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Oeuvres completes de W. Robertson precedees d'une notice
Je donne cet ouvrage au public avec toute la méfiance et toute l’inquiétude naturelles a un auteur qui produit les premiers essais de sa plume. Il y aurait peut-être de la prudence A ne point parier du temps que j'ai mis A le composer, et des peines que je me suis données pour le rendre digne de l'approbation des lecteurs , avant que de savoir si cette approbation lui sera accordée.
Mais comme je me suis écarté en plusieurs endroits de la route qu'ont suivie les historiens qui m'ont précédé, comme j’ai mis les faits dans un nouveau jour, et que j’ai peint les caractères avec d'autres couleurs, je me crois obligé de rendre compte de ma conduite , et de faire connaître les autorités d'après lesquelles, A une distance de deux siècles, j’ose contredire le témoignage d'bistoriens moins éloignés des événemens ou même contemporains.
Les événemens du règne de Marie donnèrent naissance A deux partis animés l'un contre l'autre de la baine la plus forte , fondée sur des intérêts politiques, aigrie par le zèle de religion. Chacun de ces partis a eu des historiens d'un mérite distingué, mais qui ont adopté tous les sentimens de leur faction , et qui ont cherché A justifier toutes ses actions. La vérité seule n'a point conduit la plume de ces écrivains. Aveuglés par leurs préjugés, enthousiasmés par les rôles qu'ils avaient joué eux-mêmes dans les scènes dont ils ont donné le détail, ils ont plutôt fait l'apologie de leur parti, qu'ils n'ont écrit l'histoire de leur pays. Les historiens qui leur ont succédé les ont pris pour guides, les ont suivis presque mot à mol, et ont répété leurs erreurs et leurs infidélités. Les passions qui agitaient les différens partis pendant ce siècle se transmirent à la postérité; presque tous les évéuemens du règne de Marie devinrent des objets de doute et de discussion ; l'esprit ardent de controverse aperçut bientôt que, sans des autorités plus évidentes et moins partiales que celles des historiens, aucun des points en question ne pouvait être décidé avec certitude. On fouilla dans les registres, on produisit des actes originaux, les archives publiques, ainsi que les cabinets des particuliers , devinrent la proie du zèle et de la curiosité des écrivains des partis différens. Cccil rassembla avec une attention particulière tout ce qui pouvait avoir rapport au temps oh il avait luimême joué un rôle si brillant ; il se munit d’une foule de titres originaux propres A répandre la
lumière sur cette partie de l'histoire d’Angleterre et d'Écossc, et qui sont dans une telle abondance, qu'ils pourraient satisfaire le chroniqueur le plus avide. Le chevalier Robert Cotton , dont la bibliothèque est actuellement au public, fit des additions considérables et essentielles A la collection de Cecil. Digges, les compilateurs de la cabale. Anderson, Keith, Haynes, Forbes, ont puisé dans cette même collection, et en ont tiré la plupart des papiers qu'ils ont fait imprimer. Nous n'avons aucune Histoire d'Écossc qui mérite la moindre attention depuis que ces pièces ont été publiées. En les consultant, j'ai été A portée, dans plusieurs occasions, de corriger les négligences des anciens historiens, d’éviter les fautes dans lesquelles ils sont tombés , et de dévoiler leurs infidélités.
Cependant plusieurs papiers importans avaient échappé aux recherches de ces habiles compilateurs, et malgré le grand nombre de ceux qu'ils ont mis au jour, il en restait encore beaucoup dans l'obscurité , soit qu'ils ne les eussent pas remarqués, ou qu'ils n'eussent pas jugé A propos de les publier. Il était de mon devoir de chercher .V me procurer ces papiers omis; le désagrément de cette tâche ennuyeuse a été abondamment récompensé par l'utilité que j'en ai retirée.
La bibliothèque de l'honorable faculté des avocats A Edimbourg contient non-seulement une vaste collection de papiers originaux concernant les affaires d’Écosse , mais aussi les copies de plusieurs autres également curieux , qui nous ont été conservés par le chevalier Robert Cotton, ou qui se trouvent dans les bureaux publics en Angleterre. Les gardiens de cette bibliothèque ont bien voulu me les communiquer tous et me permettre de les parcourir.
Quoique le Cabinet Britannique (Uritish Musœum ) ne soit pas encore ouvert au public , le docteur Birch , dont on connaît le penchant A obliger, m’a procuré l'accès de cette superbe collection , bien digne de la grandeur et de la magnificence d'une nation policée.
La collection curieuse et abondante des papiers relatifs au règne d’Élisabeth, que le docteur Forbes avait rassemblés, et dont il n'avait publié que deux volumes, ayant été continuée depuis sa mort par le lord vicomte de Royston , ce seigneur a eu la bonté de m'accorder l’usage de quatorze volumes in-quarto contenant les choses relatives A mon sujet.
PREFACE
Le chevalier Alexandre Rick m’a communiqué une collection précieuse de papiers originaux en deux gros volumes. Ils regardent principalement le régne du roi Jacques. Plusieurs de ces papiers sont apostillés delà main del’archevéqucSpotsvreiod, et l'on voit par plusieurs passages de son histoire qu'il les avait lus d'un bout A l'autre avec beaucoup d’attention.
M. Calderwood, ecclésiastique presbytérien, fa-* meux dans le dernier siècle, avait, par une suite de compilations, formé une Histoire d'Écosse depuis le commencement du régne de Jacques V jusqu'il la mort de Jacques VI, en six gros volumes; et il y avait inséré plusieurs pièces intéressantes qu’on ne trouvait pas ailleurs. Mon respectable ami , M. George Wishart , principal clerc de l'église d'Écosse , m’a remis une copie de cette Histoire, qui est toujours restée en manuscrit, et qui appartient A cette église.
Le chevalier David Dalrymple m'a communiqué les papiers qu'il avait rassemblés au sujet de la conspiration de Gowrv, et il m'a déplus fait part de scs opinions sur cet événement problématique de l’histoire d'Écosse, ce qui m’a mis en étal de répandre la lumière sur ce fait, et d'en écarter '■'obscurité et la confusion dont il avait été jusqu’ici envdopé.
M Goodall,qui savait que mes sentimens étaient bien différons des siens au sujet de la conduite et du caractère de la reine Marie, ne laissa pas de me communiquer un volume de manuscrits qu'il avait en sa possession, contenant un grand sombre de pièces intéressantes, copiées sur les originaux
de la bibliothèque Cottonicnne et du bureau des papiers, par le feu révérend M. Grawford, professeur royal d'histoire ecclésiastique dans l'université d’Kdimbourg. J'ai aussi reçu de M. Goodall la table originale des lettres gardées par le régent Lennox pendant son administration.
J’ai consulté toutes ces pièces autant que j'ai cru qu'elles pouvaient m'èlre de quelque utilité pour éclaircir les faits du temps que j'ai parcourus dans mon Histoire. Je laisse au public A juger si je m’en suis servi avec succès pour confirmer ce qui était déjà connu , pour assurer ce qui était douteux , ou pour déterminer ce qui faisait des objets de discussion.
Le libre accès que j'ai eu dans les différens dépôts m'aurait mis A portée de recueillir un assez grand nombre de papiers pour rendre mon Appendice aussi volumineux que les plus fortes collections de mes prédécesseurs ; mais je me suis contenté d’en publier un petit nombre des plus curieux , et que j’ai cru devoir produire comme autant de garans de ma fidélité et de ma sincérité. Aucun de ceux que j'ai rassemblés n’avait encore paru dans les précédentes collections.
J’ai ajouté A mon second tome une Dissertation 1 ritu/ue sur le meurtre du roi Henri, et l'authenticité des lettres de ta reine à Bothtvell. Je suis redevable des faits et des observations relatifs aux lettres de la reine Marie, A mon ami Al. Jean Davidson, l'un des greffiers du sceau privé, qui a examiné ce point d’histoire avec sa sagacité et son habileté ordinaires.
Wiu.U!H RonsnTsov.
PRÉFACE DE LA ONZIÈME ÉDITION
Il y a maintenant vingt-huit ans que j’ai publié pour la première fois l'Histoire d’Écosse. Depuis cette époque mes amis ont bien voulu me faire quelques remarques sur ce sujet, et plusieurs per- | sonnes dont l’avis était différent du mien m’ont communiqué des considérations relatives aux événemens du règne de la reine Marie. De quelque côté que me soient parvenues ces informations, de quelque manière qu’elles m'aient été communiquées, j’ai cru de mon devoir de les peser avec calme et attention. Partout où je me suis : aperçu que j’avais commis quelque erreur, soit dans le récit des événemens, soit dans la représentation du caractère des hommes, j’ai, sans hésita- \ lion , corrigé mes fautes; mais toutes les fois que j’ai acquis la conviction que mes premières idées I
avaient été justes et bien fondées, j'y suis resté fidèle, et persuadé de la justesse des bases sur lesquelles elles s’appuient , je n’entre dans aucune discussion et dans aucun débat pour les soutenir Toutes les fois aussi que la connaissance de nouveaux documens originaux imprimés ou manuscrits, documens qui m'étaient inconnus lors de ma première édition, m’a mis en état de jeter de nouvelles lumières sur quelques parties de cette histoire, j’y ai introduit des altérations et additions qui. Je me flatte, ne seront pas regardées comme sans importance.
William Kobehtsox.
Cotkfge (TÉdimboui (; , S mark 1787.
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LIVRE PREMIER
r.ocp d'oeil si n l'iiistoiuk u écosse avaxt la mort de Jacques v.
Les premiers temps de l'Iiistoire d'Écossc se perdent dans l'obscurité de la fable. Les nations, ainsi que les hommes, n'arrivent que par degrés à la force de l'âge. Les événemens de leur enfance, ou de leur tendre jeunesse, ne laissent pas de trace dans la mémoire, et ne méritent guère d'en laisser.
L'ignorance grossière qui régnait anciennement dans tout le nord de l'Europe, les transmigrations continuelles de ses peuples, et les révolutions fréquentes et destructives quelles occasionèrent , mettent dans l'impossibilité de donner aucun renseignement bien authentique sur l'origine de tous les royaumes qui sont établis aujourd'hui dans cette partie du monde. Tout ce qui est au-delà de ce court espace de temps , décrit par des annalistes dignes de foi , est plein d’obscurités , et laisse à l'invention un vide i mmen.se à remplir. Chaque nation, par une vanité inséparable de la nature humaine, a cherché à remplir ce vide en combinant des faits propres à relever son éclat et son antiquité; et l'histoire, destinée il présenter le vrai et à donner des leçons de sagesse, débute par un tissu de fictions et d'absurdités.
Les Écossais sont aussi entêtés de l'antiquité de leur origine qu'aucun de leurs voisins. Ils cherchent à se prévaloir de quelques légendes apochryphes, d'anecdotes encore plus incertaines, tirées de leurs anciens bardes, et ils étalent en conséquence une longue suite de rois plusieurs siècles avant la naissance de Jésus- Christ, avec des détails bien circonstanciés des choses remarquables arrivées sous leurs règucs. Cependant il est certain que pour ce qui concerne l'Êcossc et les' autres pays du nord , les premières connaissances que nous en avons, et
les plus assurées, ne se tirent point de leurs propres auteurs, et qu’on est obligé d’avoir recours à ceux des Romains.
Lorsque les Romains, sous la conduite d'Agricola, portèrent pour la première fois leurs armes au nord de la Bretagne, ils trouvèrent ce pays habité par les Calédoniens, peuple féroce et guerrier. Après les avoir repoussés plutôt que subjugués, ils élevèrent une forte muraille entre les embouchures des rivières de Forth et de Clyde , et ils y fixèrent les bornes de leur empire. L'empereur Adrien , frappé des difficultés qu'il y avait à défendre une frontière aussi reculée, resserra leaj^rnes de la province romaine en Bretagne, et fifeonstruire un nouveau rempart entre Newcastle et Carliste. Les empereurs suivans eurent l'ambition de recouvrer ce qu’ Adrien avait abandonné, et le pays renfermé entre les deux remparts fut possédé alternativement par les Romains et par les Calédoniens. Vers le commencement ducinquième siècle, les incursions des Goths, et autres peuples barbares , obligèrent les Romains à rappeler les légionsqui gardaient les provinces frontières pour venir défendre le centre de leur empire. Ils abandonnèrent alors toutes leurs conquêtes dans la Bretagne.
Le long séjour qu'ils avaient fait dans cette lie avait commencé b polieer ces peuples, et leur avait fait perdre quelque chose de leur ancienne férocité. Les Bretonsdurcnt Meur commerce avec les Romains l’art d'écrire, et celui de chiffrer et de calculer, sansle secours desquels il est impossible de transmettre à la postérité la mémoire des événemens.
Après la retraite des Romains, la Bretagne septentrionale resta sous la domination des
Scots ou Écossais, et de* Piétés. Les premiers, dont lesanteurs romains ne font aucune mention avant la fin du quatrième siècle, étaient vraisemblablement une colonie de Celtes ou Gaulois. On aperçoit celte affinité dans leur langage, leurs mœurs, leurs rites et leurs cérémonies religieuses; circonstances bien plus décisives pour connaître l'origine des nations, que les traditions Fabuleuses ou 1m contes d'annalistes crédulM et mal informés. Les Écossais, suivant l'opinion commune, s’établirent d'abord en Irlande, et, continuant ensuite à s'étendre par degrés le long des côtes, ils abordèrent enfin sur les côtes opposées à cette lie , et y fixèrent leur demeure. Ils eurent pendant plusieurs siècles des guerres vives et sanglantes à soutenir contre les Pietés. A la fin , Kennetb II , le soixante-neuvième roi des Écossais, suivant leur tradition fahuleuse, remporta une victoire complète sur les Pietés, et réunit en une seule monarchie tout le pays renfermé entre la muraille d’Adrien et la mer du Nord. O royaume prit le nom sous lequel il est aujourd'hui connu, et il le reçut de ces peuples qui y étaient d'abord arrivés comme étrangers, et qui y étaient pendant long-temps restés ignorés et peu considérables.
A cette époque l'histoire d'Écosse commencerait i mériter quelque attenflh, si les faits portaient le caractère d’authenticité. Mais en partageant avec les autres nations l’inconvénient d'avoir nos antiquités reculées, ensevelies dans d’épaissM ténèbres, nous avons le malheur particulier de voir nos faits les plus récens couverts à peu près de la même obscurité par la politique envieuse d'Édouard 1", roi d'Angleterre. Vers la fin du treizième siècle, ce prince entreprit de révoqueren doute l'indépendance de l'Écosse, alléguant que ce royaume était un fief de la couronne d'Angleterre, et soumis à tous les devoirs de vassalité. Pour établir cette prétention, il s'empara des archives publiques, il fit piller les églises et Im monastères, il se saisit par force ou par supercherie de plusieurs monumens d’histoire, qui tendaient à prouver, les uns l'ancienneté, d’autres la liberté du royaume d'Écosse ; il en emporta un grand nombre en Angleterre, et ordonna qu'on brûlât le rMtc '. Cette fatale époque devait ensevelir dans l’oubli tous les évé-
1 bue, Etsai , 552.
nemen* passés ; cependant quelques chroniques imparfaites échappèrent à Édouard : des écrivains étrangers avaient recueilli quelques faits des plus importans relatifs à l’Écosse, et une » tradition non suspecte conservait le souvenir des événemens les plus récens. Jean de Fordun, qui vivait dans le quatorzième siècle, rassembla avec un zèle industrieuxeesfragmens épars, et il en tira dM matériaux dont il forma une histoire suivie.
Cet ouvrage fut reçu avec applaudissement par ses concitoyens ; et comme il ne se trouvait plus d’autres monumens plus anciens auxquels on pût avoir recours, cette histoire prit la place des annales authentiques du royaume d'Écosse. On en lira des copies dans plusieurs monastères, et quelques religieux en donnèrent la continuation sous les règnes suivans. Vers le commencement du seizième siècle, Jean Major et Hector Bocthius publièrent leurs histoires d'Écosse , le premier d'un style sec et concis, le second avec plus d’agrément et d’abondance ; mais l’un et l'autre adoptant trop facilement les traditions fabuleuses. Quelques années après, Buchanan entreprit le même ouvrage, et si l'exactitude et l’impartialité se rencontraient avec l'élégance , le goût, la pureté, le nerf de son style, celte histoire pourrait aller de pair avec les plus beaux ouvrages de l'antiquité. Mais au lieu de rejeter les absurdités des anciens chroniqueurs, il s’attaclie i les embellir, il donne des grâces J la fiction, à cm vieillM légendM, qui n’avaient auparavant que de la rudesse et de l'extravagance.
L'histoire d’Écosse peut être divisée en quatre périodes. La première depuis l’origine de la monarchie jusqu'au règne de Kenneth 11. La seconde depuis la conquête de Kenneth sur 1m Pietés jusqu’à la mort d'Alexandre 111. La troisième va jusqu'à la mort de Jacques V. Et la quatrième continue jusqu'à l’avénement de JacquM VI au trône d'Angleterre.
La première période ne présente que fables et conjectures. On doit l'abandonner aux recherches et à la crédulité dM compilateurs de vieilles chroniquM. A la seconde époque on commence à entrevoir la vérité. Celte première lueur s’accroît par degrés : on peut passer légèrement sur Im événemens qu’elle présente, sans s'attacher au détail et à ta discussion. À la troisième époque , l'histoire d'Écosse devient plus intéressante et plus authentique au moyen des
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monumcns qui se sont conservés en Angleterre. Le récit des événemens y est accompagne de Peipositionde leurs casses et de leurs effets: on y peint le caractère des principaux acteurs ; les mœurs du siècle y sont présentées : on y trouve les divers changemens arrivés dans la constitution ; un Écossais peut alors commencer à lire avec attention et avec fruit l’histoire de son pays.
I.es affaires d’Êcosse sont , pendant le cours de la quatrième période , tellement mêlées avec celles des autres nations ; sa position dans l’état politique de l’Europe devient si intéressante , et si liée avec celle des royaumes voisins , que son histoire devient un objet d'attention pour tous les étrangers , et qu’il serait impossible de se former de justes idées , tant des événemens les plus remarquables . que des personnages les plus distingués du seizième siècle , sans avoir quelque connaissance des révolutions extraordinaires et variées qui ont agité le royaume
Je me bornerai dans cet ouvrage à donner l'histoire de la quatrième époque. Un coup d’œil sur l’état politique de ce royaume, pendant celle qui la précède immédiatement, fera le sujet de ce premier livre. Cette introduction est égalemeut nécessaire aux étrangers, et aux Écossais qui veulent s'instruire de l’histoire de leur pays.
U période depuis la mort d’ Alexandre II! , jusqu'à la mort de Jacques V, contient environ lieux cent cinquante ans , depuis l'année 1286 , jusqu'en 1542.
la scène s'ouvre par la fameuse contestation au sujet de l’indépendance de l'Écosse. Avant la réunion des deux royaumes, d’Angleterre et d'Écosse, cette question était très importante.
Si l’une des deux couronnes avait été regardée comme feudataire et vassale de l’antre, le traité d'union n’aurait pas pu être fait de pair à pair, et les avantages donnés au royaume dépendant auraient été regardés comme une concession faite par un souverain à son vassal. Vers le commencement du siècle passé , pendant que le traité d'union se négociait , cette question fut agitée avec toute la chaleur et l’animosité naturelles entre deux nations rivales. Ce qui était alors une dispute sérieuse est devenue depuis la réunion, un simple objet de curiosité. Cependant
cette contestation, qui a paru si importante à nos ancêtres , ne peut pas nous être absolument indifférente.
Les rois d’Écosse possédaient anciennement quelques-uns des comtés situés au nord de l’Angleterre, et suivant les plus anciennes traditions des coutumes féodales , ils tenaient ces possessions du roi d’Angleterre et lui en rendaient hommage. Cet hommage, que le roi d’Écosse ne devait que pour les pays qu’il possédait en Angleterre, ne dérogeait en aucune manière à sa dignité royale. Rien de plus analogue à l’esprit du droit féodal que de voir la même personne être en même temps seigneur et vassal , libre et dépendant , à raison de ces différentes possessions *.
I a couronne d’Angleterre était sans contredit indépendante, quoique les princes qui l'ont portée aient été pendant plusieurs siècles vassaux des rois de France, et, à raison des pays qu ils possédaient dans ce royaume , tenus de rendre tous les services qu'un souverain féodal est en droit d’exiger. Les rois d’Écosse étaient dans le même cas : monarques libres et indépendans, mais vassaux des rois d'Angleterre, pour raison des pays qu’ils possédaient dans l’étendue de ce royaume. Le monarque anglais, content des droits qui lui étaient acquis par là loi, et qui ne lui étaient point contestés, ne songeait point à en usurper d’autres. L’Angleterre conquise par les Saxons , qui la divisèrent en plusieurs petits royaumes , n’était point en état d’étendre son domaine aux dépens de l’Éensse, qui ne formait alors qu’une seule monarchie. Ces petites principautés se réunirent à la vérité peu à peu, et formèrent à la fin un royaume ; mais les princes qui y régnaient , exposés
1 On en voit un exemple bien sinRulirv dans l 'histoire de France. Arpin vend la vicomté de U ville de Bourp.r* an roi Philippe Fr. qui rend bommaoe an comte de Saricerre pour la portion du territoire qui relevait de ce sei- Rneur, an 1100. Je crois que , ni dans l'histoire d'Anglelerre ni dans celle d’fcosse, on ne trouverait un pareil exemple d’un roi rendant honunaqc à son propre sujet. Philippc-le-Bel abolit cet usaqe en Franceen 1302. Hénault, Abrégé chronologique tintait à peu près semblable est celui de l'abbé de Melrosc, qui, en l'année 1535, nomme le roi Jacques V bailli ou stewant de celle abbaye, l'investissant de tous tes pouvoirs appartenant 5 cet office , et lui déclarant qu'il est responsable ,i l'abbé de I exercice dudit office. {Archives publiques il' Edimbourg. J
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continuellement aux invasions des Danois, et souvent obligés de plier sous le jour de ces pirates formidables , portèrent rarement leurs armes en Écosse , et furent absolument hors d'état de tenter avec succès des entreprises sur ce pays. I.cs premiers rois normands, occupés à introduire leurs lois et leurs coutumes dans le royaume qu'ils avaient conquis , ou bien û se maintenir sur un trOne, auquel plusieurs d'entre eux n'avaient que des droits fort incertains, ne songeaient point J étendre leur autorité, ni à former des prétentions sur l'Ecosse. L'infortune imprévue d'un roi d'Ecosse fit concevoir aux Anglais le projet d'assujettir ce royaume. Guillaume fut fait prisonnier , à Alnvvick , par Henri II , roi d'Angleterre, qui , pour prix de sa liberté , exigea de lui une rançon exorbitante , avec promesse de lui remettre les places les plus fortes de ses états , et le força en même temps de lui rendre hommage de tout son royaume. Richard lKr, prince généreux , renonça solennellement î cet hommage, et affranchit Guillaume des conditions dures que Henri lui avait imposées. Au bout d'un siècle ou environ, après la mort d'Alexandre III, Édouard lr sut se prévaloir de la situation des affaires d'Écosse; il acquit plus d'influence et d'autorité dans ce royaume qu'aucun des rois d'Angleterre, ses prédécesseurs , et s'attachant plutôt A imiter la politique intéressée de Henri que la grandeur d'âme de Richard , il fit revivre la prétention de souveraineté que le premier avait formée.
Marguerite deNnrwége, petite-fille d'Alexandre, et héritière de sa couronne, ne lui survécut pas long-temps. I e droit de succession échut aux dcsceudansdeDavid,comtede Huntington, troisième fils du roi David 1er. De ce nombre étaient Robert Bruce et Jean Baliol , deux illustres compétiteurs qui se mirent sur les rangs. Bruce était fils d'Isabelle, seconde fille du comte David. Baliol était petit-fils de Marguerite , fille aînée de ce même comte. Suivant les lois actuellement établies pour les successions, le droit de Baliol était le meilleur, et quoique Bruce eût pour lui la proximité du sang et du degré, la prétention de Baliol , comme représentant sa mère et sa grand'mèrc, aurait dô paraître incontestable. Mais l'ordre de succession n'était point déterminé alors avec la même précision qu'il l'est au-
jourd hui. La question parut aussi difficile qu’elle était importante, et quoique les préjugés du peuple , et peut-être les anciennes lois du royaume , parlassent en faveur de Bruce , les deuxcandidats furent , chacun de leur côté, soutenus par des factions puissantes. Il était à craindre qu’un différend que la loi ne décidait point fût terminé par les armes. Pour éviter les malheurs d'une guerre civile , Édouard fut choisi pour arbitre , et les deux parties convinrent de s’en rapporter à sa décision. Cette démarche pensa être fatale â l'indépendance de l'Écosse, et la nation, par son empressement à se garantir de la guerre civile , fut non-seulement exposée A cette calamité , mais mime sur le point d'ètrc soumise à un joug étranger. Édouard était artificieux, brave, entreprenant , régnant sur un peuple puissant et guerrier , en paix avec tout l'univers. L'anarchie où se trouvait l’Écosse , l'ambition des compétiteurs prêts à sacrifier leur patrie pour se procurer nue couronne, même dépendante , invitèrent Edouard A se mettre premièrement en possession du royaume , et ensuite à l'assujettir. L'autorité d'arbitre qui lui avait été conférée imprudemment , et dont les Écossais n’avaient pas senti les conséquences dangereuses, le mit en état d'exécuter scs projets avec la plus grande facilité. Sous prétexte d'examiner la question avec plus de solennité, il convoqua tous les barons d'Écosse, A Norliam, il en gagna quelques-uns, il iutimida les autres, et il les amena tous , saas en exce|iter Bruce et Baliol , à reconnaître l'Ecosse pour fief de la couronne d'Angleterre, et à lui prêter serment de fidélité , comme A leur seigneur lige , ou à leur souverain. Ce premier pas fait le conduisit A un autre bien plus important. Édouard représenta qu'il serait inutile qu'il prononçât un jugement qu'il ne serait point en droit de faire exécuter , et il demanda en conséquence qu'on le mit en possession du royaume , pour qu'il pût ensuite le remettre à celui dont le droit serait trouvé le meilleur. La pusillanimité des nobles, l'impatiente ambition des prétendans, étaient portées A un tel point , que tous consentirent â cette étrange demande , A l'exception d’un seul homme , Gilbert d'Umfraville, comte d'Angus, qui eut le courage de refuser de rendre â l'ennemi de son pays les châteaux qu’il avait en garde. Édouard , trouvant Baliol
le plus soumis et le moins à craindre des deux et de l'opulence de ses sujets. La guerre conti-
compétitcurs, se hâta de prononcer en sa fa- nuée pendant plusde soisantc-dix ans, presque
vêtir. sans interruption , n'eut pas un meilleur succès
Baliol renouvela scs actes de sujétion, se rc- pour les rois d’Angleterre. Bruce et sa postérité connut vassal de l’Angleterre, et se soumit à se maintinrent en possession du trône d'Écosse, toutes les conditions que le souverain qu'il ve- et gouvernèrent avec une autorité qui ne le cénait de reconnaître voulut lui imposer. dait en rien à celle des premiers rois.
Édouard , après avoir ainsi placé sa créa- Mais pendant que le sort des armes , juge turc sur le Irène d’Écosse , et forcé la noblesse souverain des querelles entre les nations , était
de renoncer à l'indépendance et â l'ancienne employé pour terminer ce démêlé, ni Édouard
liberté de son pays , pensa que son haut do- ni les Écossais ne paraissaient douter de leur
maine 1 sur l'Êcosse était solidement établi, bon droit. On en appelait â ('histoire, on com-
Mais il voulut trop tôt agir en maître. L’esprit puisait les anciens registres , et de part et d'autre
d'indépendance, une sorte de férocité, fai- on produisait des titres qu'on regardait comme
soient porter impatiemment à ces nouveaux vas- incontestables. On voit encore aujourd’hui les
saux un joug auquel ils n’étaient point accou- lettres et mémoires adressés par les partis au
tumés. pape , qu’on regardait comme le père commun ,
Baliol lui-mème , cet esprit bas c! rampant , et qu’on réclamait aussi très souvent comme le commençait â se mutiner. Édouard, qui n’avait juge légitime de tous les princes chrétiens. Les plus besoin de ce fantôme de roi, le força de des- fables des premiers temps de l'histoire d’ Anglecendre du trône, et entreprit même ouvertement terre , la partialité des chroniqueurs , des traités de s’emparer de la couronne , comme lui étant et des Chartres supposées , étaient les preuves dévolue pour forfaiture et crime de rébellion de dont Édouard se servait pour appuyer son droit son vassal. Dans ce moment critique parut sur la de souveraineté sur l’Êcosse; et l’hommage rendu
scène un héros, à qui l'enthousiasme et l’admi- par les rois d’Écosse, pour les pays qu'ils possér ration des Écossais a fait attribuer des prouesses daient en Angleterre , était faussement allégué fabuleuses , quoique sa valeur , sa probité , sa sa- comme renfermant implicitement la preuve de la gesse, n’eussent pas besoin d’être relevées par sujétiondetoutlcroyaumc'.QucIquemalfondées le merveilleux de la fiction. Guillaume Wallace, quefussent les prétentions des Anglaisais ne roan-
presque seul, osa prendre les armes pour la dé- quèrent jamais de les foire revivre dans toutes fense du royaume, et sa hardiesse réveilla les les querelles qui s'élevèrent depuis entre les esprits de ses concitoyens. Enfin Robert Bruce, deux nations, et elles furenttoujoursrejetécsavec
petit-fils de celui qui avait disputé la couronne indignation par les Écossais: de là cette haine
à Baliol , se présenta pour venger l'honneur de implacable et forcenée qui subsista pendant si
sa patrie. Les nobles , confus de leur bassesse , long-temps entre ces deux royaumes. Cette anfurieux des affronts continuels qu’on faisait i la tipalhie nationale était fomentée non-seulement nation, se raugèrent en foule sous ses étendards, par des hostilités fréquentes, par des injustices le monarque anglais, dans le dessein d’écraser réciproques, mais aussi parce que l’Anglais re~ d’un seul coup la rébellion, entre ai Écosse â la gardait l’Ecossais comme un vassal qui avait eu tète d'une armée formidable. Les Écossais, quoi- l’audace de se révolter, et que l’Écossais de son que souvent vaincus dans plusieurs batailles, ne côté regardait l'Anglais comme un usurpateur , furent point domptés. Le zèle ardent de la no- qui n'avait pour but que de l'asservir, blesse pour l'indépendance du royaume , la pru- Dans les premières années du règne de Bruce ,
dence et la valeur de Bruce, et, plus que tout, la forme du gouvernement en Écosse était la l’enthousiasme national pour une cause de cette mêmcqne dans fous les autres royaumes dci'Euespèce, repoussèrent tous les efforts d’Édouard, ropc. Celte ressemblance étonnante de constiturenversèrent tous ses projets , et contre-balancé- lions et de lois , prouve démonstrativement que rent les avantages qu'il tenait du grand nombre
1 Essais historiques d'Anderson, concernant l'iudé- ' Dominium cminens; c'est te droit de suzeraineté. pcndance , etc.
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te nations qui renversèrent l'empire romain, et qui fondèrent ces royaumes, quoique partagées en différentes colonies, et distinguées par des noms différons, étaient originairement le même peuple. Lorsqu'on jette les yeux sur le système féodal, sur te lois, sur la politique, et sur la construction singulière de cet édifice prodigieux , le premier objet qui nous frappe est le roi. On prétend qu'il est le seul propriétaire de toutes les terres qui sont dans scs états; que ses sujets tiennent de lui leurs possessions , et que par reconnaissance ils consacrent leurs vies à son service ; que toutes te marques de distinction , te titres, te dignités, découlent de lui comme de la source de tous te honneurs et de toutes te grâces. Nous voyons les pairs te plus puissaus , prosternés à ses pieds , te mains jointes , lui prêter serment de fidélité, et le reconnaître pour leur seigneur lige et souverain : de lâ nous pourrions conclure que ce prince est un monarque tout-puissant , et même absolu : cependant ce raisonnement serait peu exact. Le géuie du gouvennent féodal est purement aristocratique. Avec tout l’appareil de la royauté , avec tout cet extérieur de despotisme , le pouvoir du roi , dans un gouvernement féodal , était de tous le plus limité.
La plupart des nations du nord, avant que de sortir de leurs habitations pour conquérir le monde, ne paraissent point avoir été soumises au gouvernement des rois1, et même dans te endroits où le pouvoir monarchique avait lieu , il parait que le priuce avait peu d'autorité. Plutôt général que roi , son autorité dans le militaire était fort étendue, mais sa juridiction très bornée dans le gouvernement civil 2. L'armée qu'il commandait n'était point composée de soldats enrôlés et forcés de servir, mais de volontaires qui suivaient ses étendards3. Ils ne faisaient pas des conquêtes pour leur chef, mais pour eux-mèmes. Libres dans leur pays, ils ne renonçaient point à leur liberté lorsqu’ils avaient acquis de nouveaux établissemens. Ils notaient point la vie aux habitans des pays qu'ils avaient conquis, ils s'emparaient de la plus grande partie des terres, et prenaient te hommes sous leur protection. La difficulté de
* Onar, lib. n, cap. nui.
* Tac il., de Mor. Gcnn. , cap. tu, 11.
* üæ*ar, ibid.
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se maintenir dans de nouvelles conquêtes, et le danger d’être envahis par d'autres , te mettant dans la nécessité de se tenir toujours en état de défense, le gouvernement qu'ils y formaient était entièrement militaire, et presque semblable i celui du pays où ils avaient pris naissance. Leur général continuant toujours â être le chef de la colonie, la plus grande partie des terres conquises lui était assignée, le reste était partagé entre ses principaux officiers , et ces concessions étaient appelées bénéfices ou fiefs. Comme il était nécessaire pour le bien commun et pour la sûreté , que te officiers fussent dans toutes te occasions prêts à paraître armés pour la défense commune, et qu'ils dévoient alors continuer â obéir à leur général, ils s'engagèrent eux-mêmes à se mettre en campagne lorsqu'ils seraient appelés, et i le servir avec un nombre d'hommes proportionné â l'étendue des pays qu'ils possédaient. Ces grands officiers partagèrent ensuite leurs terres entre ceux qui les suivaient, en leur imposant te mêmes conditions. Un royaume féodal était proprement le camp d'une grande armée. Le génie militaire y dominait, la subordination militaire y était établie , et la possession du sol était la paie que chaque soldat recevait pour le service personnel. On voit par ce détail que la possession du pays était accordée â volonté , et que le roi était électif. Enfin, un officier désagréable â son général était privé de sa paie, et la personne qu'on jugeait la plus capable de conduire une année était clioisie pour commander. Tels furent te élémens et l'enfance du gouvernement féodal.
Mais long-temps avant le commencement du quatorzième siècle, lesystème féodal avait subi plusieurs changemens. Les principaux étaient que le roi , anciennement électif, devint héréditaire : les fiefs, qui n'étaient auparavant donnés qu'â volonté , passèrent du père au fils, et furent rendus perpétuels et héréditaires. Ces changemens également avantageux aux nobles et au roi, ne causèrent aucune altération à l'esprit aristocratique de la constitution féodale, Le roi , à une certaine distance, paraissait revêtu de pouvoir et de majesté; de plus près, on n’apercevait en lui aucun des avantages qui constituent la grandeur et l'autorité d’un monarque. Ses revenus étaient médiocres : il n'avait point un état d'ar-
niée subsistante , et la juridiction ne lui appartenait point en propre.
Dans ce temps où la pompe et le faste étaient inconnus , même darls les palais des rois; où les officiers de la couronne avaient des appointcmens peu considérables au-delà des droits et du casuel de leurs offices; où les ambassades dans les cours étrangères étaient très rares; où les années étaient composées de soldats qui servaient sans paye; il n'était pas nécessaire que le roi possédât de si grands revenus, et l'état de l'Europe ne procurait point alors faut de richesses à ses princes. Le commerce faisait peu de progrès dans des royaumes où le gouvernement féodal était établi.
L'institution de ce gouvernement qui n'avait pour objet que de porter les esprits à ta guerre , de former des soldats, et de leur persuader que la profession des armes était la seule qui fût honorable, devait naturellement décourager les arts et le commerce. En conséquence, les revenus qui se tirent de taxes imposées sur les différentes branches de commerce, étaient peu considérables, et le trésor du prince recevait peu d’accroissement d’une source qui , chez un peuple commerçant, coule avec abondance, et devient presque inépuisable. Il n'y avait pas même de taxes fixes sur les terres ; un fardeau de cette sorte aurait paru insupportable à des hommes qui avaient reçu leurs biens comme la récompense de leur valeur, et qui regardaient leurs services à la guerre comme une rétribution suffisante pour les terres qu'ils possédaient. Le domaine du roi , ou les terres qu'il retenait en scs mains et qui devenaient inaliénables, fournissaient à la subsistance de la cour, et aux dépenses ordinaires du gouvernement 1 . 1 .es seules taxes déterminées par le droit féodal , et que le vassal était obligé de payer au roi , ou bien à celui dont il tenait ses terres, étaient de trois sortes : l’une , lorsque son fils aîné était fait chevalier; l'autre, lorsque sa fille aînée se mariait ; et la troisième, lorsqu'il s'agissait de payer sa rançon s'il lui arrivait d'ètrc fait prisonnier. Outre cela, le roi avait les droits éventuels de fief, de garde-noble, de mariage, et autres, sur ses propres vassaux. Daus des cas extraordinaires ,
'Craig., ileFrud., lib.i. Dicg , H. DuCjnge, C/oij., voc- Vominicum.
ses sujets lui donnaient un subside, qui [îrenaft le nom de bdnévolence, , ou don gratuit , pour montrer que le roi ne recevait ce secours en vertu d'aucun daéit , mais comme un présent fait de bonne volonté *. Tous ces objets réunis ne formaient qu’un revenu médiocre et précaire,qui, bien loin de mettre le roi en état de former aucune entreprise qui pût exciter la jalousie des nobles, ou leur donner de la crainte, le tenait au contraire dams un état continuel d’indigenee, d'inquiétude et de dépendance.
Leroi ne pouvait pas suppléer à la modicité de scs finances par la terreur de ses armes. On ne connut point les soldats mercenaires, ni les troupes réglées, tant que le gouvernement féodal fin en vigueur. Toute l'Europe était peuplée de soldats. Les vassaux du roi , les arrière-vassaux relevant des barons étaient tousobligésde porter les armes, la pauvreté des rois ne leur permettait point alors de fortifier leurs places frontières ; quelques semaines terminaient une campagne : le courage farouche , impétueux , était toujours impatient de commettre au sort d'une bataille la décision de tontes les querelles; une armée sans paye et peu disciplinée était suffisante pour tous les projets qui avaient pour objet la sûreté et l'honneur de la nation. Une telle armée , bien loin d’étre un instrument de force et de terreur à la disposition du roi, était , au contraire, aussi formidable pour lui-méme que pourses ennemis. Plus un peuple était guerrier, plus il devenait indépendant. Les mêmes personnes étant soldats et sujets, les privilèges dans la vie civile et les immunités étaient les suites de leurs victoires et la récompense de leurs exploits. Ces conquérons , dont les armées mercenaires sont le plus souvent, dans la forme actuelle de nos gouvernemens , des tyrans de leurs peuples , des fléaux de l'humanité , étaient ordinairement , dans le système de la constitution féodale, les princes les plus humains, les plus doux pour leurs sujets , parce qu’ils avaient toujours de plus en plus besoin de leur assistance. L’n prince que la guerre et les victoires même ne rendaient pas maître de sa propre armée, ne conservait pas l'ombre du pouvoir militaire en temps de paix. Les soldats licenciés se mêlaient avec les autres sujets : personne ne
1 Du Crnge, au mol Auxilium.
recevait de lui de solde ni de salaire : plusieurs siècles s’écoulèrent avant que l'usage fût introduit d’une garde soudoyée pour la sûreté de sa personne: privé d'une armce toujours sur pied, le plus fort appui de la domination , l’autorité .royale restait dans un élat de Faiblesse, et tombait même souvent dans le mépris.
D’autres circonstances tendaient encore à déprimer la puissance royale. Le système féodal resserrait dans des bornes très étroites l'autorité du roi, pour ce qui concernait l’administration de la justice. Il parait qu'ancienncment les princes étaient les juges suprêmes de leurs peuples. Ils tenaient les audiences en personne, et décidaient toutes les contestations. La multiplication des procès mit bientôt dans la nécessité de commettre des juges pour décider, au nom du roi, les affaires qui appartenaient à la juridiction royale. Mais lorsque les Barbares inondèrent toute l'Europe, après avoir détruit la plupart des grandes villes , ils partagèrent les pays dont ils s’étaient emparés entre plusieurs barons puissans, suivis d'une foule de vassaux qui leur étaient tout dévoués, et auxquels, en revanche, ils promettaient secours et protection contre ceux qui voudraient les attaquer ou leur faire quelque tort. L'administration de la justice fut par ce moyen considérablement interrompue, et l’exécution des sentences judiciaires devenait presque impraticable. Le larcin, les brigandages , les meurtres, les désordres de toute espèce furent portés , dans tous les royaumes de l'Europe , à un degré presque incroyable , et rarement compatible avec l'existence d’une société civile.
L’agresseur se réfugiait sous la protection de quelque seigneur puissant, qui le mettait à couvert des poursuites de la justice. L’union et les efforts de la moitié d'un royaume étaient quelquefois nécessaires pour venir A bout de se saisir d'un criminel , et de le punir ’.
1 On en voit encore, en Tannée 1561 , un exemple re marquablc , dans le cours de celle histoire. La reine Marie, ayant ortlouné qu’on tiendrait sur les frontières une cour de justice, onze provinces au moins furent xommée* de veillera la carde de celui qui devait, comme juge, présider â cette commission , cl de lui prêter main forte pour faire exécuter ses décisions.
Les propres termes de la déclaration méritent d’étre rapportés comme étant une preuve convaincante de la faiblesse du gouvernement féodal. «Et d'autant qu'il est
Pour remédier à ces inconvénicns , plusieurs personnes de disiinction furent chargées de l'administration de la justice dans leurs propres territoires. Autant qu’on petit le présumer, cette concession ne fut d’abord que passagère , le privilège n'était que personnel ; mais l'esprit d'usurpation des nobles vint bientôt à bout de le convertir en un droit réel , et même héréditaire. Les terres de quelques-uns furent érigées en baronnies. d'autres en régalités. La juridiction des premiers était d'une très grande étendue , celle des autres était royale , ainsi que le nom le porte, et presque illimitée. Toutes les causes civiles ou criminelles étaient portées devant des juges commis par le seigneur de la régalité; et si quelque personne de son territoire était appelée en justice par les tribunaux du roi, le seigneur de la régiflité pouvait arrêter la procédure, et par le privilège de repleige, ou recours , évoquer l'affaire A sa propre juridiction , et mètnc punir son vassal , s'il s'était soumis volontairement à une juridiction étrangère '.Toutes les questions qui intéressaient des personnes domiciliées dans les pays des nobles étant ainsi décidées par des juges commis par les nobles mêmes, leurs vassaux avaient rarement occasion de s'apercevoir qu'ils étoient sujets de la couronne. Un royaume féodal était morcelé en plusieurs petites principautés, presque indépendantes, et qulncsc tenaient que par un lien d'union très faible et souvent imperceptible. le roi était non-seulement dépouillé de l'autorité attachée A la périr nécessaire pour le service et l'exécution des commandeet mens de son altesse, que sa justice soit bien accompa- « gnée, et son autorité suffisamment fortifiée par le coiv « cours d’un grand nombre de ses fidèles sujets. A ces « causes et par ces considérations, ordonnons et mandons a à tous comtes , seigneurs, barons, francs-tenanciers, « possesseurs de fonds de terre, et autres gentilshommes «quelconques, habitant dans lesdites provinces, qu'ils « aient tous et un chacun, avec leurs parens, amis, ser- « viteurs et domestiques , bien équipés pour crainte de « guerre en la manière la plus effective ( c’est-à-dire ,
« pleinement armés et pourvus), et avec des vivres pour « vingt jours , à se rendre près de lui , et s’avancer avec « lui au bourg d'Iedbourg , pour y demeurer pendant « ledit espace de vingt jours, et là y recevoir les ins- « tructious et commandemens qui leur seront par lui « donnés au nom de la dame notre souveraine, pour la « tranquillité de la province , et de mettre ieeux à exécu- « tion-j sous peine de perdre leur vie , terres et biens. * Histoire d‘ Écosse de Keith, p. 198.
1 Craig., lib. m Dieg. 7.
sonne d'un juge suprême ; mais scs finances souffraient aussi une diminution considérable , par la privation des émolumens pécuniaires qui étaient alors attachés à la personne qui administrait la justice.
L'affaissement de l'autorité royale élevait dans la même proportion la puissance des nobles, et la portait jusqu'à l'indépendance. Non commis d'avoir obtenu le droit d'hérédité pour des fiefs qu'ils ne possédaient auparavant qu'à volonté, l'ambition leur faisait concevoir des projets plus hardis. Ils établirent l'usage des substitutions, et ils épuisèrent toutes les ressources de l’esprit humain et de l’invention , pour rendre leurs possessions inaliénables et perpétuelles. Comme ils avaient toute liberté d’ajouter aux héritages qui leur étaient transmis par leurs ancêtres, et qu'ils ne pouvaient en aucune manière en rien diminuer, des mariages, des jpp et d'autres événemens, firent, avec le temps, tin .-Écroissement continuel de richesses et de dignités. Telle qu'une rivière qui s’enrichit des eaux quelle reçoit dans son lit à mesure qu'elle s'éloigne de sa source , une grande famille , en s'éloignant de son origine, accumulait des honneurs, et augmentait successivement ses possessions. Le baron féodal possédait dans toute leur étendue le crédit et l'autorité attachée aux titres d'honneur. Ces titres d'honneur qui, par leur nature, tiennent à l'office ou à la personne , qui proviennent ou de l'exercice de fonctions honorables, ou du tribut d’admiration que l'humanité rend au vrai mérite, n'auraient dû être que personnels : mais un fils dépourvu de tout mérite ne voulut point être privé de ces avantages. Sans autres droits que la présomption , on vint à bout de les rendre héréditaires, et la noblesse, qui n’étoit déjà que trop puissante , en reçut un nouveau lustre. On porta encore plus loin l'audace et l'ambition.
La direction suprême de toutes les affaires, tant pour le civil que pour le militaire, était attribuée aux grands officiers de Ip couronne : la réputation et la sûreté des princes et des peuples dépendait de la fidélité et de la capacité de ces officiers. Mais telle fut l'ambition effrénée des nobles, leurs entreprises les plus téméraires furent suivies de tant de succès, la soif de s'agrandir prévalut chez eux à un tel point, que dans tous les royaumes féodaux la plupart de ces of-
fices furent attachés aux ramilles des grands, et possédés comme fiefs à titre d'hérédité. Souvent un homme odieux à son prince par un manque de subordination , ou bien exposé par son incapacité à la risée du public, avait en main la cnn fiance et l'autorité, objets de la plus grande importance dans un état , tant pour le prince que pour le peuple. En Écosse, les offices de lord-chef général de la justice, de grand cliambellan, de grand steward ou sénéchal, de grand connétable, de comte-maréchal, de grand amiral, étaient tous héréditaires, et dans quelques comtés , l'office même de shériff était possédé à pareil titre.
Des nobles dont les possessions étaient si étendues, et le pouvoir si grand, uc pouvaient pas manquer d’être remuans et formidables. Ils avaient toujours en main des instrmncns pour l'exécution des entreprises les plus hardies, la portion de leurs terres qu'ils partageaient entre ceux qui leur étaient attachés leur procurait un grand nombre de vassaux fidèles et déterminés, et celle qu'ils retenaient pour eux leur donnait encore les moyens de tenir le plus grand état. La grande salle d'un baron ambitieux était souvent plus fréquentée que le palais du souverain. Les châteaux fortifiés dans lesquels les nobles faisaient leur résidence étaient toujours une retraite assurée pour les mécontens et les séditieux. Ils distribuaient une grande partie de leurs revenus à une foule de gens dans l'indigence, mais tous dévoués et déterminés. Si dans quelques occasions ils quittaient leurs retraites pour venir à la cour du souverain, ils y paraissaient toujours, même en temps de paix, bien accompagnés et suivis d’un cortégenombrcuxde gens armés. La suite ordinaire de Guillaume Vf, comte de Douglas .était de deux mille chevaux. Celle des autres nobles était magnifique et formidable à proportion. De tels barons, fiers et puissans . qui souffraient impatiemment d'être subordonnés, et qui s'oubliaient â un tel point , étaient plutôt les rivaux que les sujets de leur prince. Ils méprisaient ses ordres, ils insultaient à sa personne, et souvent même ils lui arrachaient sa couronne. Pendant plusieurs siècles l'histoire de l'Europe ne contient autre chose que des récits de guerres et de révolutions oceasionées par l'ambition démesurée de ces barons.
Mais si l'autorité des barons avait de beaucoup excédé scs bornes naturelles chez les autres nations de l'Europe, on peut affirmer que la balance qui doit toujours se maintenir entre le roi et les nobles était entièrement perdue en Écosse. La noblesse écossaise avait , comme celles des autres nations, pour étendre son autorité, tous les moyens qui résultent du génie aristocratique du gouvernement féodal, et jouissait , outre cela, d’avantages qui lui étaient propres. les sources accidentelles de son pouvoir étaient abondantes, et des circonstances particulières concouraient avec l’esprit de la constitution du gouvernement pour les agrandir. I'our faire l’énumération de ces causes du pouvoir excessif des barons, particulières à l'Ecosse,
11 est à propos d’exposer l’état politique du royaume, et de rapporter lesévénemens les plus remarquables de la période que nous parcourons.
1 . 1.i nature du pays était une des causes du pouvoir et de l’indépendance de la noblesse d’Écossc. Les pays plats et tout ouverts sont faits pour la servitude. L'autorité du magistrat suprême se porte facilement dans les parties les plus éloignées, et lorsque la nature tt’a point élevé de barrières ni formé de retraites, les crimiuels ou les gens suspects sont bientôt découverts et punis. D'un autre côté lesmontagnes, les marais et les rivières forment des bornes naturelles au pouvoir despotique, et c’est là qu’est le siège naturel de la liberté et de l’indépendance. Cest là que les nobles d'Ecosse fixaient ordinairement leur résidence. Un baron séditieux,renfermé dans son château , bravait le pouvoir du souverain, parce qu’il était impossiblede conduire une armée dans des pays déserts et dans des lieux où un homme seul avait même de la peine à pénétrer. Les mêmes causes qui avaient arrêté les conquêtes des Romains, et qui avaient rendu inutiles tous les efforts d’Édouard 1", mirent souvent les nobles d'Écosse à couvert de la vengeance de leur prince : ils durent leur indépendance personnelle à ces mêmes montagnes, à ces mêmes marais qui avaient tant de fois sauvé leur pays de la fureur des cooquérans.
2. Le manque de grandes villes en Écosse ne contribuait pas peu à l'accroissement de la puissance de la noblesse et à la diminution de celle
du souverain. Dans les lieux où un certain nombre d’hommes est rassemblé , l’ordre doit être mieux établi , la forme du gouvernement plus régulière , l'autorité du magistrat mieux reconnue, et les décisions exécutées avec plus de soumission et de promptitude. Les lois et la subordination ont pris naissance dans les villes; et dans les pays où elles sont rares , comme en Pologne, et où, comme en Tartarie, il n’y en a point du tout, on n'aperçoit presque point dx traces d'aucune sorte de police. Mais sous le gouvernement féodal, le commerce , qui est le principal moyen de rassembler les hommes, était totalement négligé. Les nobles , dans le dessein d’affermir leur pouvoir sur leurs vassaux, résidaient au milieu d'eux, paraissaient rarement à la cour, où ils auraient trouvé un supérieur, non plus que dans des villes où ils se trouvaient avec leurs égaux, la partie méridionale , la plus riche contrée de l’Écosse , ctaifc tout ouverte aux Anglais, et les villes fui y étaient situées ne pouvaient pas se peupler et s'enrichir au milieu des alarmes et des incursions continuelles : la résidence de nos rois n’était fixée en aucun endroit : une grande étendue de pays restait en friche; et ces circonstances particulières jointes aux causes générales provenant de la nature du gouvernement féodal , faisaient que les villes en Écosse étaient en petit nombre et [tcu considérables, les vassaux de chaque baron occupaient une certaine portion du royaume, distincte et séparée, et formaient une société particulière et presque indépendante. Au lieu de donner des secours pour faire rentrer dans l'obéissance leur chef rebelle, ou ceux qu'il avait pris sous sa protection , ils prenaient tous les armes pour sa défense , et ils mettaient des obstacles invincibles au cours de la justice. Le prince était obligé de tolérer des criminels qu'il ne pouvait punir. Les noblesse prévalaient de cet avantage , et se portaient à tous les excès qu'entraîne l'impunité.
3. la division du pays en clans ou tribus contribuait encore beaucoup à augmenter le crédit et la considération de la noblesse. Les nations qui se répandirent dans toute l’Europe étaient originairement divisées en plusieurs petites tribus; lorsqu'elles en vinrent au partage des pays qu’elles avaient conquis, chaque capitaine donna d’abord une portion de terres à
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ceux de sa propre famille ou Iribo. Tous les particuliers tenaient leurs terres du capitaine ou cltef; et comme le salut de chaque tribu dépendait de l'union générale, ces petites sociétés sc réunirent , et , long-temps avant l'établissement des surnoms et des armoiries , elles se distinguèrent par des dénominations patronymiques ou locales. Lorsque l'usage des surnoms et tics armoiries fut introduit , les descendans et parens de chaque capitaine prirent son nom et ses armes. Les autres vassaux furent jaloux de suivre leur exemple, et peu à peu les armes et le nom du capitaine devinrent communs à tous ceux qui relevaient du même suzerain. Ces tribus se formèrent ainsi par degrés ; et en une ou deux générations, une parenté qui dans les premiers temps était leplussouvent purement imaginaire, fut regardée comme quelque chose de réel. Une union qui, d'abord, n'était que fictive, devint une union naturelle. Ces hommes suivirent volontairement celui qu'ils regardaient en même temps comme suzerain de leurs terres et comme chef de leur famille ; ils le servirent avec la fidélité de vassaux et l'affection de véritables parens.
H n’y a point de royaume féodal où l’on ne voie de ces sortes d'unions, telles que nous venons de les décrire, mais dans une forme moins régulière. En Écosse, soit que ce fût un effet du hasard , ou bien de la politique , soit que ces sortes d’associations introduites par la colonie d’Irlandais dont nous avons parlé ci-dessus y I eussent pris plus de faveur, l’usage des unions par familles ou tribus était général. De telles confédérations pouvaient être subjuguées, mais il n’était pas possible de les rompre. Le changement dans les usages , les vicissitudes dans le système du gouvernement, rien n’était capable de dissoudre , dans certaines parties du royaume, des associations fondées sur des préjugés si naturels à l’esprit humain. Combien ces nobles devaient-ils être formidables à la tète de leurs vassaux , qui regardaient toujours comme juste et honorable la cause que leur chef embrassait , qui étaient toujours prêts à se mettre en campagne au premier ordre , et h sacrifier leurs vies pour défendre sa personne et soutenir sa réputation ! Le roi combattait de tels ennemis avec bien du désavantage. Quelle comparaison entre des soldats mercenaires, souvent enrûlés par force , et qui suivaient toujours froidement leurs
drapeaux, avec l’ardeur et le zèle qui animaient les vassaux de ces nobles !
4. Le petit nombre de nobles en Écosse peut encore être regardé comme une des causes de leur grandeur. Nos annales ne remonlent point jusqu’à la première division des propriétés dans le royaume ; mais suivant les notions les plus reculées que nous pouvons en avoir, il parait qu'aBciennement les possessions des nobles étaient fort étendues. !.es anciens titanes 1 étaient les égaux et même les rivaux de leur prince. La plupart des comtes et barons qui leur succédèrent ne possédaient pas moins d’étendue de pays. La France et l’Angleterre , pays vastes et fertiles, fournissaient des établissemens pour une noblesse puissante et nombreuse. L'Écosse, peu riche et resserrée dans des bornes plus étroites , ne pouvait pas contenir un si grand nombre de propriétaires. Mais le pouvoir d’une aristocratie diminue toujours en proportiou du nombre de ceux qui la composent. Faible lorsqu’elle est divisée entre plusieurs, rien ne peut lui résister lorsqu'elle se partage entre peu de personnes. Lorsque les nobles sont en grand nombre, leurs opérations ont beaucoup de rapport à celles du peuple : ils ne sont réveillés que par une sensation vive et prochaine, jamais par un danger éloigné : ils se soumettent à plusieurs actes d'oppressioa ou de pouvoir arbitraire avant que d'oser prendre les armes contre leur souverain. Un corps moins nombreux est au contraire plus sensible et plus impatient : sentant vivement le danger, prompt à le repousser, tous ses mouvemens sont aussi subits que les autres sont lents et mesurés. De là provenaient cette extrême jalousie des nobles d’Écosse contre leurs rois , cette attention à observer toutes leurs entreprises et à s’y opposer avec violence. Les vertus du prince ne les rendaient pas moins vigilant ni moins ardens à défendre leurs droits. Robert Bruce au milieu de ses victoires, pendant que tout retentissait du bruit de son nom fut sur le point d'éprouver des contrariétés aussi fortes que Jacques III , l’un de ses descendans , prince qui mérita peu la confiance et l’amour de ses peuples, lats alliances qui se contractaient fréquemment par des mariages entre les grandes
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familles , étaient encore une suite naturelle de leur petit nombre : et comme la consanguinité était alors le lien d'union le plus fort , tous les parens d'un noble embrassaient sa querelle, faisaient cause commune avec lui , et le moindre démêlé que le roi avait avec un simple Itaron alliroit contre lui les armes de toute une confédération.
5. Les nobles d'Écosse , pour cimenter ces liens naturels, formés avec leurs égaux et avec leurs inférieurs, se servirent d'un moyen qui à la vérité ne leur est point particulier, mais dont ils fournissent beaucoup plus d’exemples qu'aucune autre natiou. Dans les temps même de la paix la plus assurée, ils formaient des associations qui, entre égaux, s’appelaient une ligue rie défense mutuelle, et aveedes inférieurs, prenaient le nom de lien rie servitude ou de vassalité. Par- la première, les parties s’engageaient à se donner des secours mutuels, dans toutes les occasions et contre toutes sortes de personnes : la seconde renfermait, d'une part, assurance de protection, et de l’autre, service personnel et fidélité. Il yalicu de croirequedans les premiers temps , les hommes furent forcés, pour leur propre conservation , de former de ces sortes de confédérations. La licence cl le brigandage qui dominaient, le défaut d'ordre dans le gouvernement, l'ignorance et le mépris des lois, obligèrent les babitans d'un même canton de se réunir pour leur sûreté , et le faible fut dans la nécessité de rechercher la protection du plus fort. Ces associations devinrent par degrés autant d’alliances offensives et défensives contre le trône; et comme les obligations qu'on y contractait étaient regardées comme plus inviolables que celles d’aucun autre lien , elles donnèrent beaucoup d'ombrage à nos rois , et elles ne contribuèrent pas peu à établir le pouvoir et l’indépendance de la noblesse. Sous le règne de Jacques II, Guillaume VIII, comte de Douglas , lit une ligue avec les comtes de Granford , de Ross, de Murray, d'Ormond , les lords Hamillon, Balveny, et autres seigneurs; cette ligue parut si formidable au roi, qu'il eut recours à des moyens aussi violens qu'injustes pour la rompre.
6. Les guerres fréquentes entre l’Angleterre et l'Écossc forent encore une cause de l’augmentation du pouvoir de la noblesse. la nature
n’a point mis de barrière entre les deux royaumes. Une rivière qu’on peut presque partout passer à gué les sépare du côté du levant ; vers le couchant ils ne sont divisés que ]tar une ligne imaginaire. I.es faibles revenus de nos rois ne leur permettaient point de fortifier ni de munir de garnisons les places frontières, et de plus la jalousie de leurs sujets ne l’eût jamais souffert. Les barons dont les biens étaient situés sur les limites se regardaient comme obligés par honneur et par intérêt à repousser l'ennemi. lui garde des marches , emploi de la plus grande confiance et delà dignité la plus relevée, leur était toujours confiée. Ils avaient ainsi le commandement dans la partie méridionale , théâtre perpétuel de la guerre, et leurs vassaux exposés à des hostilités continuelles, ou ne jouissant tout au plus que d'une paix mal assurée , étaient plus endurcis aux travaux militaires que tous leurs autres concitoyens, cl plus disposés à suivre leur capitaine dans les entreprises les plus hardies; ce fut autant par la valeur que parle nombre de leurs vassaux que les Douglas se rendirent puissans. I j plupart des nobles de la partie septentrionale et du milieu du pays étaient soumis et dévoués à la couronne, mais nos rois trouvaient toujours des difficultés insurmontables à dompter les esprits mutins et indociles de ceux des frontières. Dans toutes nos querelles domestiques, ceux qui pouvaient attirer dans leur parti les habitans des provinces méridionales étaient sûrs delà victoire; les lords qui dans ces pays avaient en main toute l’autorité, fiers de cet avantage , étaient capables d’oublier les sermons qu’ils avaient faits A leur souverain , et d’aspirci à sortir de la classe de sujets.
7. Les malheurs arrivés à nos rois ont contribué plus qu'aucune autre cause à la diminution de l'autorité royale. Jamais race ne fut plus infortunée que celle des princes d’Écosse. De six qui occupèrent successivement le trône, depuis Robert 111 jusqu'à Jacques VI . quatre moururent de mort violente. Les minorités ont été plus longues et plus fréquentes en Écosse que dans tout autre royaume. De dix princes qui ont régné depuis Robert Bruce jusqu'à Jacques VI , sept forent appelés au trône étant encore mineurs et presque enfans. Les gouvernemens les plus réglés et les mieux établis ressentent les effets pernicieux d’une minorité : ils tombent
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dans la langueur cl dans l'inaction , ou bien ils sont jetés dans des convulsions violentes. Ces inronvéniens étaient bien plus considérables dans un gouvernement imparfait et mal constitué comme celui d'Ecosse. L’esprit féroce et mutin des nobles , qui nr pouvait être contenu par l'autorité d’un roi, dédaignait de se soumettre à la juridiction déléguée d'un régent, ou bien au faible commandement d'un prince mineur. L'autorité royale se trouvait alors resserrée dans des bornes plus étroites que jamais. Les prérogatives de la couronne , faibles en elles-mêmes , se réduisaient presque à rien ; et l'aristocratie s'élevait [Kir degrés sur les ruines du pouvoir monarchique. Pour modérer l'activité du pouvoir du régent , réuni en une seule personne, l’autorité attachée A celte pliure était affaiblie en la partageant entre plusieurs; ou biensil'onne nommait qu'un seul régent , les nobles les plus considérables et les chefs des familles les plus illustres étaient rarement pourvus de celte dignité. On la donnait le plus souvent A ceux qui avaient le moins de crédit dans le royaume, et qui ne pouvaient causer aucune jalousie. Les régens, sentant leur propre faiblesse , fermaient les yeux sur plusieurs coftravcntions. Pour soutenir une autorité qui notait en quelque sorte que précaire, ils s'attachaient à gagner les barons 1rs plus remuans cl les plus accrédités, en leur accordant dcspossessionsetdesprivilégesquiaugmenlaient toujours de plus en plus la puissance de ces nobles. Lorsque le roi prenait en main les rênes du gouvernement, il trouvait ses finances dissipées ou aliénées, le domaine de la couronne usurpé ou donné, et les nobles tellement accoutumés à l’indépendance , que les efforts de tout un règne n'étaient presque jamais suffisans pour les ramener au même état où ils s'étaient trouvés au commencement de la minorité, et pour leur arrarher ce qu'ils avaient usurpé pendant le cours d'une régence. En jetant les yeux sur ce qui est arrivé à tous ceux de nos rois qui ont eu le malheur de se trouver dans ces cruelles positions, la vérité et l’importance de ces observations paraissent dans tout leur jour.
La minorité de David II , fils de Robert Bruce , fut troublée par les prétentions d'Édouard Baliol , qui , comptant sur le secours de l'Angleterre et sur l'appui de quelques (tarons mécontens en Écosse , envahit le royaume. La fortune le favo*
risa d'abord : le succès de scs armes obligea le jeune roi de se réfugier en France : Raliol prit possession du trùne. Cependant un petit nombre de nobles resta fidèle A son prince exilé, et chassa Baliol de l’Écossc. David, après une absence de neuf années, revint de France et reprit en main le gouvernement de son royaume. Mais les nobles, qui avaient prodigué leur sang et leurs trésors pour la défense de la couronne , étaient en droit de demander la paisible possession de leurs anciens privilèges , et avaient même en quelque manière acquis un titre (tour s'en arroger de nouveaux. Il parait que , dans ce siècle, on avait adopté cette maxime, que chaque général pouvait réclamer, comme à lui appartenant , le territoire que son épée avait gagné sur l'ennemi, la noblesse fit, en conséquence de cet usage, de grandes acquisitions, et clics furent encore augmentées par la reconnaissance et la libéralité de David , qui distribua à ceux qui lui étaient demeurés fidèles, les vastes possessions dévolues à la couronne par les confiscations des biens de ses ennemis. La famille de Douglas qui , sous le règne de Rubert Bruce, avait commencé A s'élever au-dessus des autres nobles , augmenta encore sa puissance et ses possessions pendant la minorité de David 11.
Pendant le cours d'une trêve faite entre les royaumes d'Ecosse et d'Angleterre, Jacques 1" fut pris par les Anglais, qui eurent la perfidie de le retenir prisonnier |>endant près de dixneuf années. Durant sa détention le royaume fut gouverné , d'abord par son oncle Robert , duc d'Albanie, ensuite par Murdo, fils de ce dur. Ces deux rrgens aspirèrent au trône ; et si nous pouvons ajouter foi A la plupart de nos historiens, leur ambition désordonnée 1rs porta à Iranrher les jours du prince David , frère aîné du roi , et même A prolonger la captivité de Jarques lrr. Ils se flattaient de se frayer plus aisément le chemin de la royauté pendant que le trône était pour ainsi dire vacant ; et ils craignaient le retour du roi , comme l’anéantissement delcurautorilé et le terme de leurs espérances. Ils firent entamer quelques négociations pour obtenir la liberté du roi ; mais elles furent suivies avec beaucoup de négligence. Cependant ils mettaient tout en usage pour flatter les uoblcs, pour les corrompre , pour les engager à seconder leurs projets ambitieux. Ils laissaient flotter les
rênes du gouvernement , ils favorisaient les usurpations de privilèges , ils toléraient les entreprises les plus illégitifabs, ils se faisaient euxmèroes un jeu de l'opposition , et la laissaient jouir dans les autres de l'impunité ; ils faisaient un trafic du patrimoine de la couronne, et le prodiguaient à ceux dont ils craignaient le ressentiment ou dont ils s'étaient concilié la bienveillance; ils réduisirent enfin l'autorité royale A un tel état de faiblesse , que les monarques suivans s'efforcèrent en vain de l'en relever.
Durant la minorité de Jacques II . l'administration des affaires et la garde de la personne du roi furent confiées aux chevaliers Guillaume Crichtonct Alexandre Livingston. La jalousie et là discorde furent les suites de cette autorité partagée : chacun d'eux, dans le dessein de s’affermir , accordait de nouvelles possessions , de nouveaux privilèges aux grands dont il mendiait l’assistance. Cependant le jeune comte de Douglas, enhardi par ces divisions, érigeait dans le sein même de l’état une sorte de principauté indépendante, défendait à ses vassaux de reconnaître d’autre autorité que la sienne, créait des chevaliers, se formait un conseil privé, nommait des officiers de toute espèce, civils et militaires, prenait, à l'exception du litre de roi, tous les attributs de la royauté, et se montrait en public avec un appareil plus pompeux que celui d’un monarque.
Huit personnes furent choisies pour gouverner le royaume pendant la minorité de Jacques 111. Mais le lord Boyd s’empara de la personne du jeune prince, et prit un tel ascendant sur son esprit, qu’il eut bientôt envahi toute l’autorité. Il osa former le projet d'élever sa famille au même degré de puissance et de grandeur que celles de la haute noblesse, et il y réussit. Tout occupé de ces projets ambitieux, il laissa énerver le gouvernement, et les barons s'accoutumèrent de plus en plus à l'anarchie et A l'indépendance. Cependant ce pouvoir excessif que Boyd avait eu tant de peine à acquérir ne fut pas de longue durée. Sa famille eut le sort de celles de tous les favoris. La catastrophe fat subite : elle tomba et s'anéantit. Mais celle des Hamilton s'éleva sur ses ruines , et parvint bientôt dans le royaume au plus haut degré de grandeur.
La minorité de Jacques V, plus longue que celles des régnes précédons, fat aussi plus rem-
plie de troubles. Les différeas partis des nobles, encouragés ou protégés par les rois de France ou d’Angleterre, se formèrent en factions plus régulières, et méprisèrent plus que jamais la contrainte des lois et de l’autorilé. La France avait l'avantage de voir la régence entre les mains d'un homme qui lui était tout dévoué: c'était le duc d'Albanie, né en France, et petit-fils de Jacques II. Mais le lord Alexandre Home, le plus considérable des pairs d'Êcosse, et qui avait échappé à la fatale bataille de Flowdcn ', rompit toutes ses mesures pendant les premiers temps de son administration; et dans les dernières années elle ne fut pas moins traversée par les intrigues de la reine douairière, strur de Henri VIII. Quoique le duc d'Albanie fat soutenu par les troupes de France, les nobles faisaient peu de cas de son autorité. Deux fais conduits par le régent jusques aux frontières de l'Angleterre, ils refusèrent absolument d'y entrer, sans vouloir écouter ni ses menaces ni ses supplications. Leduc, touché de ces marques de mépris réitérées, abandonna cette nation tumultueuse et se retira en France, où il préféra la tranquillité d’une vie privée Ma possessif d’un office de régent dépourvu d'autorité réelle. Alors Douglas, comte d’Angus, se rendit maître de la personne du roi et gouverna le royaume en son nom. On fit plusieurs efforts pour lui enlever cette autorité usurpée; mais il avait une grande suite de vassaux et d'amis qui lui étaient attachés, parce qu’il partageait avec eux le pouvoir et les émolumens de son office; le peuple aimait et respectait le nom de Douglas ; sans avoir le titre de régent, il avait une autorité plusentièrc et plus étendue qu'aucun de ceux qui avaient joui réellement de cette dignité; enfin cette ancienne et formidable puissance des Douglas paraissait revivre en lui dans toute son étendue.
Ce fut à ces causes et à plusieurs autres omises ou négligées par nos historiens, que la noblesse écossaise fut redevable de ce pouvoir exorbitant et singulier dont on voit tant d’exemples • dans l’histoire d’Écosse. Mais rien ne prouve plus clairement toute l'étendue de sa puissance que la longueur de sa durée. Plusieurs années après la décadence du système féodal dans les autres royaumes de l’Europe, et lorsque les armes et la
1 Donnée en 1513. Le roi d'fcosse y fut tué. (Rapin Tboirai.)
politique des princes furent venues à bout de l'ébranler ou de le détruire en tous lieux, les fonde mens de cet ancien édifice subsistaient encore en Écosse presque en leur entier.
le pouvoir que les principes du gouvernement féodal donnaient aux nobles devint bientôt insupportable à toas les princes de l'Europe, qui se lassèrent de ne posséder qu'une autorité précaire L'impatience de briser ces entraves précipita Henri III, roi d’Angleterre, Édouard II, et plusieurs autres princes faibles , dans des entreprises imprudentes et prématurées contre les privilèges des barons; des princes plus habiles se contentêreut d'adoucir des maux qu'ils ne pouvaient pas guérir : ils s’attachèrent à donner , par des guerres fréquentes et des expéditions au dehors, nne occupation à l'esprit turbulent des nobles; et, s’ils n’en retirèrent point d'autres avantages , ils assurèrent au moins la tranquillité au dedans. le temps et les circonstances amenèrent enfin la destruct ion du gouvernement féodal. Vers la fin du quinzième siècle, et dans le commencement du seizième, tous les princes de l'Europe attaquèrent comme de concert la puissance des nobles. Des hommes degénie entreprirent avec succès ce que leurs prédécesseurs mal habiles avaient essayé en vain. Louis XI , roi de France, l'esprit le plus profond et le plusentreprcnant de son siècle, exécuta presque en enl ier, dans le cours de son règne, le plan de la destruction du pouvoir de la noblesse. La politique sourde, mais toujours infaillible, d'Henri Ml , roi d'Angleterre, produisit le même effet. Les moyens que ces monarques employèrent étaient cependant très différera. Le coup que Louis porta fut prompt. Les artifices d'Henri ressemblaient â ces poisons lents qui détruisent le tempérament, mais qui ne deviennent mortels qu'au bout d'un temps fort éloigné. La suite de l’exécntion de leur plan présente des circonstances qui ne sont pas moins opposées. louis réunit hardiment à sa couronne toutes les possessions qu'il avait enlevées aux nobles. Henri mina les barons en les encourageant à vendre des terres qui enrichissaient les communes, et leur donnaient, dans la législation , nn poids inconnu à leurs prédécesseurs.
Mais pendant que ces deux royaumes, si voisins de l'Écosse , offraient ce grand spectacle de révolutions, l'Écosse demeurait dans lernémc
état. Le roi n’y étendait point ses prérogatives, et ne mettait point les communes en état d’empiéter sur l'aristocratie ; non-seulement les nobles conservaient leurs privilèges et leurs domaines , mais ils en acquéraient encore tous les jours de nouveaux.
Ce n'était dans nos rois ni défaut de vigilance, ni manque d'ambition. Ils sentaient vivement le pouvoir exorbitant des nobles , et ils désiraient fort de les rabaisser; mais ils n'avaient pas de moyens suffisans pour y réussir. Leurs ressources étaient médiocres, et les progrès de leur autorité encore moins considérables. Cependant comme le nombre des vassaux et l’étendue de la juridiction étaient les deux principales circonstances qui rendaient la noblesse formidable, nos rois s'attachèrent à contre-balancer l'un et A restreindre l'autre : ils eurent tous recours aux mêmes expédiera.
1. Parmi des nobles d'un courage féroce et de nxeurs peu civilisées, entourés de vassaux hardis et licencieux, qu'ils étaient obligés, par honneur et par intérêt de défendre et de |>rotéger , les motifs de discorde étaient fréquens et inévitables. Comme les parties qui étaient en querelle s’accordaient rarement A reconnaître un supérieur et un juge commun , et que leur fougue ne s’accommodait point des délais de la justice , tous les démêlés se terminaient ordinairement par l'épée. Le baron offensé rassemblait ses vassaux, dévastait le pays ou répandait le sang de son ennemi. Pardonner une injure était bassesse, négliger d'en tirer vengeance était une infamie et une lâcheté ■.
1 L'esprit de rentrance était encouragé non-seulement par les mœurs du temps, mais ce qui est plus remarquable, il était même autorisé par les lois. St quelqu'un d'une famille offensée trouvait la poursuite d'une injure trop incommode et trop dangereuse, fa toi salique lui permettait de se désister publiquement de la vengeance : mais ta même loi te privait du droit de succession , pour le punir de sa couardise et de son manque d'affection pour sa famille. (Hénault, Abrégé chronologique, p. 06, 3* édit. in-t3 )
On trouve chez les Anglo-Saxons un établissement singulier, sous le nom de soilalitium , association volontaire , dont l'objet était ta sdrelé personnelle de ceux qui y entraient, et que la faiblesse du gouvernement de ces tempa-ü rendait nécessaire. On peut juger des rêglemens de ces sortes d'associations, par celui-ci : « Si queln que associé tnange ou boit arec une personne qui a tué u quelque membre du soilalitium , à moins que ce ne o soil en la présence du roi, de l’évéque ou dit comte, et
1(i HISTOIRE
les querelles passaient ainsi du père au fils, et perpétuaient |>endant plusieurs générations une haine irréconciliable. L'intérêt de la couronne était de fomenter plutôt que d'apaiser ces divisions. Kn multipliant et en entretenant les semences de discorde parmi les nobles on affaiblissait celte union de la noblesse , qui aurait fourni à l'aristocratie des- forces invincibles , et qui pouvait anéantir l'autorité royale; ce fut à ces mêmes circonstances que nos rois furent redevables des avantages qu'ils remportèrent quelquefois contre les chefs les plus puissans. Ils surent mettre à profit cet esprit de vengeance entre les particuliers, pour venir à l’appui des lois générales, faibles et impuissantes. Si quelqu'un avait encouru leur disgrâce, ils armaient contre lui les familles rivales qui désiraient sa ruine, et ils récompensaient leurs services en leur distribuant les dépouilles du vaincu; mais cet expédient n'affaiblissait point le corps de la noblesse. Ceux même qui avaient servi d’instrumens à la vengeance du prince étaient bientôt pour lui des personnages redoutables. Après avoir accru leur puissance et leurs richesses en servant la couronne , ils visaient à leur tour à l’indépendance : ce flux et reflux de puissance et de propriété, la chute des anciennes familles, l’élévation des nouvelles laissaient toujours l’aristocratie dans toute sa force.
'2. Comme l'administration de la justice est un des liens les plus forts entre un monarque et ses sujets, tous nos rois firent les derniers efforts pour restreindre la juridiction des barons et pour étendre celle de la couronne. I a forme extérieure de subordination propre au système féodal favorisait cette entreprise. Les affaires étaient portées par appel, des tribunaux des barons ù (eux du roi. Mais le droit de juger en première instance appartenait toujours aux nobles, et ils trouvaient aisément les moyens d’éluder l'effet des appels, ainsi que ceux de plusieurs autres ordonnances féodale-. La juridiction royale était resserrée dans les bornes étroites des domaines de nos rois. Hors de leur territoire, leurs juges prétendaient encore avoir beaucoup d'autorité; mais, dans le fait, elle se
« à moins qu'il ne prouve qu’il ne connaissait pas la périt sonne, qu’U paie une r, rosse amende, u Hickesius , Dissert, epistolar. apuit Thcsttur. ling. septentr . , vol. I, p. 21.
réduisait presque à rien. Nos rois sentaient bien ces limitations mises â leur pouvoir , et ils les supportaient fort impatiemment; mais il n'était pas possible de détruire en un moment ce qui avait jeté de si profondes racines, ni d'ôter tout d'un coup aux nobles des privilèges dont ils avaient joui pendant si long -temps, et qui étaient , [tour ainsi dire, identifiés avec la constitution féodale. Cependant l’exécution de ce grand projet fut l'objet continuel des plus sérieuses attentions de tous nos rois. Jacques lrT traça le chemin dans cette occasion , ainsi que dans d'autres , pour parvenir à un gouvernement plus parfait et mieux ordonné. Il choisit daus les classes du parlement un certain nombre de personnes auxquelles il donna le nom de lords de session , et il leur donna commission de tenir des cours de justice pour le jugement des affaires civiles, trois fois dans l'année, quarante jours chaque fois, et dans telle ville qu’il lui plairait de désigner. Leur juridiction s’étendait sur toutes les matières dont on devait anciennement donner connaissance au conseil du roi ; et comme c'était un comité du parlement , son jugement était sans appel. Jacques II fit passer une loi qui réunissait â la couronne toutes les régalités qui seraient tombées en commise, et qui déclarait que le droit de juridiction qui y était attaché serait désormais inaliénable.
Jacques III prononça diverses peines contre les juges commis par les barons, et dont les jugemens seraient, après la révision, trouvés injustes; il fil aussi plusieurs autres règlcmcns pour étendre l'autorité de sa juridiction '. Jacques IV, sous prétexte de remédier aux inconvénients qui résultaient de la brièveté des séances de la cour de session, commit d'autres juges, appelés lords of dailf council , lords du conseil journalier. La session était une cour ambulatoire , et s'assemblait rarement. Le conseil journalier était sédentaire et résidait toujours â Edimbourg; et quoiqu'il ne fût point composé de membres du parlement, on lui avait donné la même autorité qu’aux lords de session. Enfin Jacques V érigea un nouveau tribunal, qui subsiste encore aujourd'hui, et qui fot appelé collège de justice; les juges ou sénateurs eurent le nom de lords de conseil et session. Non-
< Acte 26 , p. 1460. Acte 94 , p. 1493. Acte 99, p. 1487.
seulement ce tribunal exerçait la même juridicqui avait été attribuée à la session et au conseil journalier, mais on lui donna encore de nouveaux droits. Ses membres avaient des privilépes de la plus grande importance, sa fortune était déterminée, ses séances fixées, la régularité, la puissance et l’éclat s’y trouvaient réunis. Les juges établis dans tous ces différens tribunaux avaient, à bien des égards, les mêmes avantages que ceux qui présidaient dans les juridictions des barons : ils étaient plus versés dans la connaissance des lois, leur forme de procéder était plus régulière, et il y avait plus de suite et de rapport dans leurs décisions. Iles tribunaux de cette espèce attiraient la confiance et la vénération. On soumettait volontairement les propriétés à leurs décisions , et leurs empiétemens sur des juridictions des nobles étaient toujours suivis du succès, parce que le peuple y trouvait son avantage. Pardetelsexpédiens, les juridictions des nobles se trouvaient restreintes dans les affaires criminelles , et l'autorité de la cour de justice plus étendue. La couronne prenait insensiblement de l'ascendant sur les nobles par rapport à l’objet particulier de l’administration de la justice , et regagnait toujours de plus en plus son autorité. Le roi , dont on avait vu la juridiction plus ressemblante à celle d’un baron qu’à celle d’un souverain 1 , parvint, par degrés,
1 On ne peut pas se former d’idées plus exactes du système du gouvernement féodal, qu’en examinant avec attention le corps germanique et l’biatoire de France. En Allemagne, les institutions féodales se sont maintenues dans toute leur force, et quoiqu’en France elle* soient entièrement abolies, les registres publics ont été conservés avec tant de soin, que les jurisconsultes et antiquaires français se sont trouvés, plus que ceux d’aucune autre nation de l'Europe, en état de marquer avec certitude et précision, l'origine, les progrès et les révolutions du gouvernement féodal. En Allemagne chaque principauté peut être considérée comine un tief , et tous les grands princes comme des vassaux relevant de l’empereur. Ils possèdent tous le* privilèges féodaux : leurs fiefs sont perpétuels; leur juridiction dans leurs propres territoires, distincte et étendue; les grands offices de l’empire sont tous héréditaires et attachés à des familles particulières. l/autorilé de l’empereur ressemble beaucoup à celle des monarques féodaux. Il a, comme eux, des prétentions sans nombre, et une puissance fort bornée : sa juridiction est pleine et entière dans ses propres domaines ou pays héréditaires : hors de cp pays, elle est presque nulle. Les rincipes de gouvernement se sont tellement conservés en Allemagne, que malgré la subversion du système féodal dans chaque état en particulier,
à être regardé comme lechefde la communauté, comme le dispensateur suprême de la justice à son peuple. Cependant ces accroissent ens de nos rois, grands en comparaison de leur premier état, étaient dans la réalité peu considérables. Malgré tous leurs efforts, plusieurs juridictions particulières possédées par les nobles , conservèrent beaucoup d'autorité : leur suppression totale était réservée à des temps plus éloignés et plus heureux.
Cette manière de défendre les prérogatives de la couronne et d'humilier l’aristocratie, peut être regardée comme commune à tous nos princes : mais, en parcourant les divers événemens de leurs règnes, on aperçoit que depuis Robert Bruce jusqu'à Jacques V, presque tous nos rois ont formé quelque système particulier, pour rabaisser l’autorité des nobles. Si nous pouvons en croire leurs historiens, la conduite des rois d’Ecosse doit être considérée comme une suite de leur ressentiment contre quelques nobles, et les entreprises qu'ils formèrent pour les humilier, étaient plutôt les saillies d'une passion particulière que les conséquences d'un plan suivi de politique. Cependant, quoique quelques-unes de leurs actions pussent être attribuées à la passion, quoique les différences des temps, du génie, des mœurs, et l’état de la na tion aient apporté de grandes variétés dans les systèmes de chacun d'eux, nous croyons pou-
et quoique le* prince* d’Allemagne *oient lou* devenu* absolu*, la constitution primitive du gouvernement féodal subsiste toujours dans l'empire , et les idées particulières à celte forme de gouvernement y dirigent toutes les opérations, y déterminent les droits de tous 1rs princes. No* observations, au sujet de la juridiction limitée des rois sous le gouvernement féodal , reçoivent un grand jouren parcourant les événement de l’histoire de France. U faiblesse et le génie borné des descendant de Charlemagne, rehaussa le courage des pairs qui entreprirent de s'arroger une juridiction indépendante Rien ne resta à la couronne; ils s'emparèrent de tout. Lorsque Hugues Capel monta sur le trône, en l’année 987, il conserva la possession du comté de Paris, son patrimoine particulier; et toute la juridiction que les rois ses successeurs exercèrent depuis ce temps-là , était renfermée dans l’étendue de ce territoire. Il n’y eut que quatre villes en France où il pùt établir de grands baillis ou juges royaux ; tous les autres pays, villes et bailliages appartenaient aux nobles. I^rs moyens dont les monarque* français se servirent pour étendre leur juridiction sont exactement semblables à ceux qui furent employés par nos princes. Hénault, Abrogé chronologique, p. 737, 3* édit. , in-12. V Esprit des Lois , liv. xxx , chap. 20.
voir affirmer, sans tire accusés de donner dans îles spéculations trop abstraites , que le but qu'ils se proposaient était toujours exactement le même, le projet de réduire le pouvoir de l’aristocratie , quelquefois avoué et poussé avec vigueur, d'autres fois caché et suspendu en apparence, ne fut jamais entièrement abandonné.
Jamais prince n'avait eu plus d'obligations aux nobles que Robert Bruce. I-cur valeur avait conquis le royaume, et l avait placé sur le trône : par reconnaissance et par générosité, il leur distribua les pays des vaincus. I.es propriétés éprouvèrent alors en Écosse les révolutions les plus grandes et les plus subites. Édouard 1*T, après avoir confisqué les biens des barons d'Écosse , les avait donnés à ses sujets d'Angleterre. Ceux-ci furent à leur tour chassés par les Écossais, et leurs pays passèrent à de nouveaux maîtres; dans ces changeinens rapides la confusion était inévitable, et plusieurs propriétaires possédaient leurs terres à des titres extrêmement douteux. Pendant l'une de ces trêves conclues entre les deux royaumes d'Écossc et d’Angleterre, occasionées plutôt par la lassitude de la guerre que par le désir de la paix, Robert forma le projet de réprimer le pouvoir des nobles , et d’empêcher l'accroissement de leurs richesses et de leurs possessions. Il les somma de comparaître par-devant lui, et de montrer à quel titre ils possédaient leurs terres. Ils se rendirent à ses ordres ; mais, lorsque dans l’assemblée on proposa la question, tous se levèrent, mirent l'épée à la main : «Ces! par ceci, dirent- «ils, que nous avons gagné nos pays, et par «ceci nous les défendrons. » Ce roi, intimidé par cette audace, laissa tomber son projet. Mais la noblesse ressentit si vivement cette entreprise sur ses droits, que les vertus de Robert et son humeur populaire ne purent pas le garantir d'une conspiration dangereuse contre sa vie.
David son fils, d'abord exilé en France, ensuite prisonnier en Angleterre, toujours engagé dans des guerres avec Édouard III, fut dans l'impossibilité de s'occuper de la police intérieure du royaume , et de la réduction des privilèges de la noblesse.
Nos historiens se sont bien plus occupés des faits de guerre que des affaires domestiques du règne de Robert II ; ils font de grandes des-
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criptions d'escarmouches, d'excursions de peu de conséquence ; ils entrent sur cela dans les plus petits détails, mais ils gardent toujours un profond silence sur ce qui s’est passé pendant quelques années de tranquillité.
On peut encore passer légèrement sur la faible administration de Robert III. Un prince d'un génie médiocre, d’une constitution faible et délicate, n’était pas un personnage capable d’entrer en lice avec des barons actifs et guerriers , ni en état de former aucune entreprise contre leurs droits.
On commence à avoir une connaissance plus exacte des affaires domestiques en Écosse, depuis les premières annéesdu règne de JacquesI’3'; une suite de lois non interrompue supplée au défaut de nos historiens. L’Angleterre, qui l'avait retenu dans une longue captivité, racheta en quelque manière cette injustice par l’éducation que ce prince y reçut. Jacques, pendant le long séjour qu'il fit en Angleterre, avait eu la facilité de faire ses observations sur un système féodal mieux établi qu’en Écosse, et purgé de bien des imperfections qui dans son royaume y étaient encore inhérentes. 11 voyait, chez les Anglais, des nobles grands, mais sans affecter l’indépendance; un roi puissant, mais bien éloigné d une autorité absolue; une forme d'administration régulière dans le gouvernement; des lois en vigueur; une nation heureuse et florissante, parce que tous les hommes de toutes les classes étaient accoutumés à leur obéir. Jacques, plein de ces idées, retourne dans son pays, qui lui offre un spectacle bien différent : l'autorité royale, faible en tout temps, mais tombée dans le mépris, après avoir été pendant tant d'années commise à des régens; l'ancien patrimoine et les revenus de la couronne presque entièrement aliénés; le nom de roi presque inconnu et peu respecté. Une licence de plusieurs années avait rendu les nobles indépendans, l'anarchie avait partout prévalu. Le faible était exposé au brigandage et J l'oppression du plus fort. On trouvait dans tous les coins du royaume quelque chef barbare, qui gouvernait à son gré sans aucune crainte du souverain et sans pitié pour le peuple
1 Ln moine contemporain décrit ce» calamité» dan» son latin barbare, mai* arec chaleur : « In diebu» illis , « non erat lex in Scottia , sed quitibet potentiortim junio- « rem oppressif ; et totum reginun fuit ttnutn talrocinimr.;
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Mais Jacques était un prince trop sage pour roulnir attaquer à force ouverte ces maux invétérés. Ni le temps , ni aucune force humaine , ne l'auraient pu conduire à son but : il eut recours i l'autorité des lois, moyen plus doux et moins révoltant. Dans un parlement qui se tint immédiatement après son retour, il gagna la confiance de son peuple par plusieurs lois très sapes, qui tendaient manifestement à rétablir l’ordre, la tranquillité et la justice dans le royaume. Mais pendant qu'il travaillait ainsi à assurer le bonheur de scs sujets, il déclara en même temps l'intention où il était de recouvrer les possessions dont la couronne avait été privée injustement. Il obtint à cet effet un acte par lequel il était autorisé à sommer ceux qui avaient obtenu des possessions de la couronne pendant les trois derniers règnes, de justifier du droit qu'ils avaient de les retenir1.
Cette ordonnance menaçait les biens des nobles : dans le parlement suivant on en Ht une autre, qui porta un coup fatal à leur puissance. Par cette dernière, les ligues et associations dont nous avons déjà parlé , et qui rendaient les nobles si formidables ù la couronne , furent déclarées illégitimes2.
Jacques, encouragé par ces premiers succès, Ht un coup plus hardi et plus décisif. Pendant la séance du parlement , il Ht arrêter, dans le même temps, son cousin Murdo, duc d’Albanie, et scs enfans ; les comtes de Douglas , Lcnnox , Angus, Mardi, et plus de vingt autres pairs et barons du premier rang. Cependant le roi se réconcilia presque aussitôt avec tous, à l'exception du duc d'Albanie, de ses enfans et du comte de Lennox, qui furent jugés par leurs pairs, et condamnés; l'histoire ne dit point pour quel crime.
La condamnation de ces seigneurs répandit la terreur dans tout l'ordre de la noblesse , et la confiscation de leurs biens donna de grandes
a homicidia, deprædatione*, incendia, et cetera maléfice cia relegala exira termines regni exulavit. o Chartular. Morav., apud Jun. Essay, vol- i, p. 272. En ces jours-là il n’y avait point de loi en Ecosse . mais chacun des plus puissans opprimait le plus faible, et tout le royaume n’était qu'un repaire de voleurs : les homicides, les déprédations, les incendies et les autres crimes demeuraient impunis ; et la justice , reléguée bors des confins du royaume, y restait eu exil.
* Act. IT, p. 1424.
•Acl. xxx, p 1421.
possessions à ia couronne. Le roi s'empara aussi des comtés de Buchan et de Stratheru sous différons prétextes , et le comté de Mar lui éeliut par droit de succession. Rien de plus étonnant que la patience et l'inaction des nobles pendant que l’autorité royale marchait à si grands pas vers son agrandissement. Le seul obstacle qu'elle rencontra fut un soulèvement peu considérable, conduit par le plus jeune des fils du duc d'Albanie, et qui fut bientôt apaisé. L'éclat et la présence d’un roi tenait en respect les grands , qui depuis long-temps y étaient peu accoutumés. Jacques était un prince très habile, et qui conduisait toutes ses opérations avec beaucoup de prudence. U était en liaison d'amitié avec l’Angleterre , et étroitement uni avec le roi de France : il était adoré du peuple, qui , sous son règne, vivait dans un bonheur et dans une sécurité qui ne lui étaient point ordinaires. Comme toutes ses acquisitions, quoique fatales au corps de la noblesse , n’avaient été laites que sur des particuliers, dans des circonstances particulières à ceux qui en avaient souffert , et toujours par des voies juridiques , elles pouvaient exciter quelques murmures , inspirer quelque crainte, mais elles ne pouvaient jamais fournir de prétexte apparent pour une révolte générale. L'entreprise que le roi forma immédiatement après , ne lui fut pas aussi favorable. Ébloui de ces premiers succès, et de la facilité qu'il avait jusqu'alors trouvée dans l'exécution de tous scs desseins, il hasarda une nouvelle démarche, qui irrita tout le corps de la noblesse, et dont l’événement fil voir, ou quelle avait été projetée avec trop de précipitation , ou qu'ell» avait été conduite avec trop de violence. Le père de Georges Dunbar, comte de March, avait pyis les armes contre Robert III , père du roi ; mais ce crime avait été pardonné , et ses terres avaient été rendues à Robert , duc d'Albanie. Jacques prétendit que le régent avait excédé son pouvoir, que le roi seul avait le droit de pardonner une trahison , ou d’aliéner des pays qui avaient été réunis à la couronne. Sous ces prétextes il obtint une sentence, qui déclarait le pardon nul , et qui ôtait le comté à Dunbar. La plupart des grands n’avaient point d'autre droit à leurs possessions que celui qu'ils liraient des gratifications des deux ducs d'Albanie. Cette décision, à laquelle on pouvait cependant s'attendre ,
comme étant une suite des ordonnances que le roi avait déjà obtenues , causa une alarme générale. Dunbar était d'abord le seul qui en souffrait : mais un exemple de cette espèce pouvait tirer à conséquence. les titres de possessions que les nobles regardaient comme le pris de leur valeur, pouvaient devenir sujets à la révision d'une cour de justice, dont la forme de procéder et la juridiction étaient extrêmement xlieuses , et peu connues dans un siècle où tout ne respirait que la guerre. Aussitôt qu’on eut pénétré les intentions du roi , le mécontentement et la terreur s'emparèrent de tous les esprits, le danger commun porta tous les nobles A se réunir et à faire la plus grande résistance pour ne pas se laisser dépouiller les uns après les autres de leurs possessions, et réduire à un état de pauvreté qui les priverait de toute considération. le progrès de ces sentimens parmi les nobles anima quelques hommes déterminés, amis ou vassaux de ceux qui avaient le plus soufFert sous le gouvernement deJacques,etlesentraina dans le projet forcené d'attenter à la vie du roi. Jacques en reçut quelques avis incertains dans son camp devant le château de Roxbourg. Il n'osa pas se fier à des nobles à qui il avait donné tant de sujets de mécontentement. 11 les congédia à l'instant , eux et leurs vassaux , et il se retira dans un monastère auprès de Berth , où il fut bientôt après assassiné de la manière la plus cruelle. Tous nos historiens sont étonnés que Jacques eût ainsi licencié son armée dans le temps qu'il en avait le plus de besoin pour la conservation de sa personne. Un roi , disent-ils, environnée scs barons, ne craint point les traliisons cachées , et peut braver les rébellions. Mais ces barons étaient ceux mêmes qu'il avait principalement lieu d'appréhender; et en parcourant les circonstances de son administration, on aperçoit clairement qu’il devait plutôt craindre le ressentiment de ces nobles , qu'attendre d'eux quelque secours. Le malheur de Jacques fut que ses principes et ses liseurs n'étaient pas au ton du siècle où il vivait. Heureux s'il avait régné sur un pays plus civilisé ! Son amour pour la paix, pour la justice , pour la politesse et les choses dégoût, aurait fait réussir toutes ses entreprises, et au lieu de périr pour avoir trop embrassé, la nation reconnaissante aurait applaudi à scs projets , aurait secondé
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ses efforts , et lui aurait aidé à réformer ses vues et à les améliorer.
Crichton , le plus habile de ceux qui eurent l'administration des affaires pendant la minorité de Jacques 11, avait été ministre de Jacques 1". Il était parfaitement instruit de la résolution que ce prince avait formée de rabaisser la noblesse. Il n'abandonna point ce projet , et il s'attacha à inspirer les mêmes sentimens à son pupille. Mais ce que Jacques Ier avait dessein d'exécuter peu à peu, et par des voies de justice, fut suivi par son fils et Crichton avec cette impétuosité naturelle aux Écossais , et la Férocité particulière à ce siècle. Guillaume VI , comte de Douglas , fut la première victime de leur barbare politique. Ce jeune seigneur méprisait , comme nous l'avons déjà observé, l'autorité d'un prince enfant, refusait presque ouvertement de le reconnaître , et aspirait à l’indépendance. Crichton , trop allier pour supporter une telle insulte , mais trop faible pour réprimerou poursuivre , par les voies de la justice , un agresseur aussi puissant , lui proposa une entrevue , et l'attira par de belles promesses dans le châlrau d'Édimbourg , où , malgré la foi donnée , il le fit massacrer, lui et son frère. Crichton tira peu de fruit de cette perfidie , qui le rendit généralement odieux. Guillaume VII , comte de Douglas , n’en fut ni moins puissant ni moins redoutable à la couronne. F.n formant la ligue dont nous avons parlé plus haut , avec le comte de Cranfurd et d’autres barons , il avait réuni presque la moitié du royaume contre son souverain. Mais sa crédulité le conduisit dans les mêmes embûches qui avaient été si fatales au feu comte de Douglas. Il eut trop de confiance aux promesses du roi , qui avait déjà atteint l'âge viril ; et , sur un sauf-conduit scellé du grand sceau , il hasarda d'aller le trouver dans le château de Stirling, Jacques le presse de renoncer à cette dangereuse confédération dans laquelle il est entré. Le comte refuse obstinément de se rendre : « Si vous ne le voulez pas , « dit le monarque furieux en tirant son poi- « gnard, celui-ci le voudra ; » et aussitôt il le lui plonge dans le cœur. A la nouvelle de ce procédé , si indigne d'un roi , toute la nation fut saisie d'étonnement et d'horreur ; les vassaux du malheureux comte entrent en fureur, courent aux armes , attachent et traînent ignomi-
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niaisement à la queue d'un cheval le saufconduit que le roi avait donné et violé, marrhent à Stirling, mettent la ville en cendres, et menacent d’assiéger le château. On fit néanmoins un accommodement ; on ignore à quelles conditions : mais la pais ne fut pas de lpngue durée. La jalousie du roi , la puissance et le ressentiment du nouveau comte rallumèrent bientôt un feu mal éteint. Tous deux se mirent en campagne, à la tète de leurs armées; ils se rencontrèrent auprès d’Abercorn. L’armée du comte , presque toute composée d’habitans des frontières , était bien supérieure à celle du roi, tant pour le nombre que pour la valeur de ses soldats. Une seule bataille paraissait devoir décider la possession du trône d'Ecosse entre les maisons de Stuart et de Douglas. Les troupes , impatientes, attendaient le signal du combat , lorsque tout â coup le comte fait battre la retraite et ramène ses soldats dans le camp. Le chevalier Jacques Hamilton de Cadyow , à qui Douglas avait donné toute sa confiance , convaincu de son peu d’habileté à savoir profiter des circonstances, et de son manque de courage pour s’emparer d’une couronne, l'abandonna dès la même nuit. Cet exemple fut suivi de plusieurs autres. Le comte , tombé dans le mépris , abandonné de tous les siens, fut bientôt chassé du royaume , et obligé , pour sa subsistance , de rechercher l’amitié du roi d'Angleterre. La ruine de cette grande famille, rivale du trône pendant si long-temps, et qui lui avait causé tant d’alarmes , l’effroi que le mauvais succès de son ambition répandit parmi les nobles , mirent pendant quelque temps le roi â couvert des révoltes et des contrariétés. L’autorité royale ne trouva plus d’oppositions, et devint presque absolue. Jacques sut profiter de cet intervalle favorable, et fit promulguer, avec le consentement du parlement , des lois plus avantageuses aux prérogatives de la couroune , et plus destructives des privilèges de l’aristocratie , qu’aucune de celles adQrdcesaux princes qui l’avaient précédé, et qui lui succédèrent au royaume d'Ecosse.
Par l’une de ces lois , non-seulement les vastes possessions du comte de Douglas étaient réunies à la couronne; mais toutes les aliénations de domaines, passées et â venir, étaient déclarées nullrs, et le roi autorisé à rentrer, suivant son bou plaisir , et sans forme de procès , dans les
possessions aliénées et à forcer même les possesseurs à la restitution de tous les fruits qu’ils en auraient perçus. Instrument terrible d’oppression entre les mains d’un roi '.
Une autre loi défendait de donner héréditairement la garde des marches, bornait , dans de certains cas, la juridiction de cet office, et étendait l'autorité des tribunaux du roi1.
Par la troisième , il était ordonné que ni les régalités , ni le droit d’administrer la justice dans les pays d’un particulier, ne pourraient être accordés à l’avenir sans le consentement du parlement 3 , condition qui paraissait renfermer une prohibition expresse. Les nobles, qui étaient déjà en possession de ce privilège, devaient naturellement être fort empressésd’empècbcrqu’il ne devint trop commun ; ceuxquine l'avaient point encore obtenu, pouvaient envier aux autres une marque de distinction aussi flatteuse; tous devaient ainsi concourir à faire rejeter les prétentions nouvelles.
Par le quatrième acte , toutes nouvelles concessions d’offices héréditaires étaient prohibées, et celles obtenues depuis la mort du feu roi , étaient révoquées L
Chacun de ces statuts attaquait quelques-uns des principaux fotidemens de l’édifice de l'aristocratie. Pendant tout le cours de ce règne , Jacques suivit avec vigueur le plan qu’il s'était tracé; et si une mort imprévue, occasionée par l'éclat d'un canon qui creva près de lui au siège de Roxbourg, n’avait arrêté ses progrès, il ne manquait ni de génie ni de courage [tour en achever l'exécution. L’Ecosse aurait alors été, selon toutes les apparences, le premier royaume en Europe qui aurait vu le renversement du système féodal.
Jacques 111 ne montra pas moins d’empressement que son père et son aïeul , à travailler au rabaissement de la noblesse; mais, bien inférieur â l’un et à l’autre pour le génie et la capacité , il adopta un mauvais plan ; son règne fot malheureux , et sa fin tragique. Sous le gouvernement féodal, les nobles seuls parvenaient au ministère : possesseurs de toutes les grandes charges , de toutes les places de confiance et d’autorité, ils formaient en même temps laso-
1 An. ni, p. 1155.
1 An. xlii.
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ciété du roi ; ils devenaient ses favoris. Presque seuls aux environs du trône , peu de f|i ns pouvaient d’ailleurs attirer les regards et l'attention du monarque. Mais Jacques, qui craignait et haïssait les nobles, les tint à une distance â laquelle ils notaient point accoutumés, et il donnait toutes sortes de marques de confiance et d'affection à des personnes de bas état , et de professions si peu honnêtes , que cela seul aurait dû les écarter de sa présence. Renfermé avec ces sortes de gens dans son château de Stirling, il paraissait rarement en public, et s'amusait â l’architecture , à la musique, et à d’autres arts qui étaient alors peu estimés. Les nobles regardaient avec indignation le crédit et la faveur de ces espèces de mignons ; tout le sang que Jacques II avait répandu , les irritait moins que le mépris de son fils. Le premier n’avait fait ressentir les effets de son pouvoir qu’à quelques particuliers ; chacun se croyait insulté par celuici , parce qu’il leur donnait â tous des marques de dédain. Le mécontentement fut bien plus grand lorsque le roi fit revivre tous ses droits aux domaines de la couronne , révoqua tous les offices héréditaires , régalites et autres concessions préjudiciables â scs prérogatives, et qui avaient été extorquées pendant sa minorité.
Des complots entre les nobles , des intrigues secrètes avec l'Angleterre, toutes les annonces d’une guerre civile furent les effets de leur ressentiment. Alexandre, duc d’Albanie, et Jean, comte de Mar, frères du roi , tous deux jeunes , ardens, ambitieux, et irrités contre le roi qui les traitait avec la même froideur que les autres grands, s'engagèrent fort avant dans toutes les cabales. Jacques découvrit leurs desseins avant qu’ils eussent acquis le degré de maturité pout éclore, fit arrêter ses deux frères, et envoya le duc d’Albanie dans le château d’Édintbourg. le comte de Mar. pour avoir blâmé avec trop de hardiesse la conduite du roi , fut assassiné par son ordre, si l’on peut ajouter foi au rapport de nos historiens. Le duc d’Albanie, craignant le même sort, se sauva du château d’Édimbourg et se réfugia en France. Le zèle pour l'honneur du roi , ou le chagrin de voir sa mauvaise administration, furent peut-être les seuls motifs qui portèrent d’abord le duc d'Albanie à se joindre aux mécontens. Mais l'attachement de Jacques pour scs favoris, qui le rrndait de jour en jour
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plus odieux â la noblesse, la considération des avantages qu'on pouvait retirer de celte indisposition générale, la douleur de la mort d’un frère, le ressentiment d’injures personnelles, inspirèrent bientôt au duc d'Albanie des idées plus ambitieuses et plus criminelles. Il fit avec Édouard IV, roi d’Angleterre, un traité dans lequel il prit le nom d'Alexandre, roi d’Écosse; et en reconnaissance du secours qu’Ëdouard lui promettait pour détrôner son frère, il s’engagea, aussitôt qu'il serait en possession du royaume, à prêter serinent de fidélité cl à rendre hommage au monarque anglais, à renoncer à l’ancienne alliance de l’Écosse avec la France, à en contracter une nouvelle avec l’Angleterre, et à livrer à Édouard les places les plus fortes et les plus riches comtés de l’Écosse *. Ces secours que le duc d’Albanie avait mendiés avec tant de bassesse, au prix de son honneur et de la liberté de sa patrie, lui furent donnés ponctuellement. Le duc de Gloucesler, à la tète d’une forte armée, le conduisit en Écosse. Jacques, menacé d’une invasion étrangère , fut alors obligé d’implorer l’assistance de ces nobles qu'il avait pendant si long-temps traitésavcc tant de mépris. Quelques uns, étroitement liés avec le duc d’Albanie, favorisaient toutes ses prétentions. D’autres impatiens de saisir tous les événemens qui pouvaient rétablir l’ordre de la noblesse dans son ancienne prééminence, se mirent en campagne â la tête d’une armée nombreuse de leurs vassaux, mais bien moins dans le dessein de repousser l’ennemi que pour obtenir le redressement de leurs griefs, pour satisfaire leur haine contre les favoris de Jacques, et pour punir des hommes dont ils ne pouvaient plus long-temps supporter l’insolence. Le projet fut exécuté dans le camp près de Lawder, avec toute la rigueur et toute la vivacité d’une expédition militaire. Après avoir tracé leur plan, les comtes d’Angus, d'Iluntly et de Lcrmox, suivis des principaux barons de l’armée, forcèrent l’appartement du roi, se saisirent de tous ses favoris, â l’exception ^m nommé Ramsay.que le roi tenait serré cntrWes bras , et qu’ils ne purent jamais en arracher ; et, sans autre forme de procès, ils les pendirent sur le pont. Les plus remarquables de ces favoris étaient Cocbran, maçon ; Hommil, tailleur; Léo-
1 Abcrer. Mart. Atch. , v II, P- 1t3.
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nard, serrurier; Roger, musicien; et Torsifan, maître en fait d'armes. Le bizarre assemblage de cette indigne cour Fait le tableau des caprices de Jacques, et. justifie l'indignation des nobles, de voir prostituer la faveur et les grâces qui leur appartenaient, J des hommes si méprisables.
Jacques ne pouvait pas mettre sa confiance dans une armée si peu soumise à ses ordres. Il la congédia, et il alla se renfermer dans le château d'Edimbourg. Après bien des pourparlers et des intrigues, on rendit à la fin au duc d'Albanie ses honneurs et ses bicus; il parait qu'il avait regagné l’amitié de son frère par quelque service important, mais leur union ne fut pas de longue durée. Jacques se livra entièrement è de nouveaux favoris. La fatale destinée de ceux qui avaient été suppliciés à Lawder ne put arrêter d'autres prétendans qui briguaient cette dangereuse prééminence. Le duc d'Albanie, sous prétexte qu'on avait voulu le faire périr par le poison , s'enfuit de la cour, et se retira dans son château de Dunbar, où il fut suivi d'un plus grand nombre de barons que le roi lui-même n’en pouvait rassembler. 11 renouvela en même temps sou ancienne alliance avec Edouard , roi d’Angleterre : le comte d’Angus négociait ouvertement ce traité odieux; d’autres barons étaient sur le point d’y entrer; et si la mort d’Edouard n'avait empêché le duc d'Albanie de recevoir les secours qu’il attendait de l’Angleterre, la couronne aurait sans doute été le prix de cet infâme complot avec les ennemis de la patrie. Le duc, au lieu des espérances qu’il avait conçues de régner en Ecosse, aperçut qu’après la mort d'Edouard il ne pouvait même plus y rester en sûreté. Il se réfugia d’abord en Angleterre, ensuite en France, et il parait que depuis il ne prit aucune part aux affaires de son pays. Le roi et ses ministres, rassurés par sa retraite, prodiguèrent les insultes â la noblesse. Une garde toujours sur pied, chose iuconnue dans un gouvernement féodal, et peu compatible avec l'ancienne confiance et la familiarité de nos rois avec les nobles, fut levée pour la défense de la personne du prince. Le commandement en fut donné â ce même Hamsay, depuis peu créé comte de Bothwel! , et qui avait échappé si singulièrement au massacre de ses compagnons â j Lawder. On ne crut point encore cette précau- I
tion suffisante ; on fit un édit portant défense â toutes personnes armées de paraître dans l’enceinte du palais <, ce qui, dans un temps où tous les gens d'un certain rang ne sortaient jamais de chez eux sans une suite nombreuse de gens armés, était priver effecl ivement les nobles de tout accès auprès du roi. Jacques, en même temps passionné plus que jamais pour la vie retirée, livré à l’indolence, àIasuperslition,àdesamusemens frivoles, laissa tomber toute son autorité çntre les mains de ses favoris. Tant d'outrages accumulés appellent aux armes les principaux des nobles. Ils persuadent , ils forcent même le duc de Rollisay, jeune prince âgé de quinze ans, fils aîné du roi, de se mettre à leur tête ; et ils déclarent ouvertement que leur intention es! d'ôter à Jacques une couronne dont il s’est montré si indigne. Jacques, aux approches du danger, sort comme d'un profond sommeil, quitte sa retraite, se met en campagne, et marche aux ennemis, qu'il rencontre près de Bannockburn. Mais les braves hahitans des frontières, dont l'armée des mécontens était presque entièrement composée, mirent bientôt ses troupes en déroute, et, dans la poursuite des fuyards, le roi lui-mème fut trouvé parmi les morts. Li méfiance, l’insensibilité, un attachement sans bornes â ses favoris, tous les vices d’un esprit faible , caractérisèrent toujours la conduite de ce prince; mais il n'a point mérité le nom de tyran cruel et inexorable que nos historiens lui ont donné très injustement. Le peu de cas qu’il fit des nobles les irrita, mais ce put les affaiblir. Leur mécontentement, l'ambition immodérée de ses deux frères , leurs alliances avec l’Angleterre, si contraires à leurs véritables intérêts, auraient été suffisans pour troubler une administration qui aurait eu plus de vigueur, et pour précipiter dans le malheur un prince doué de talens bien supérieurs.
L'indignation que quelques personnes du pre- , micr rang conçurent de ce forfait , la terreur d'une excommunication lancée par le pape contre les conjurés, les obligea d’user de la victoire avec beaucoup de modération et d’humanité. Ils eurent horreur d’avoir trempé leurs mains dans le sang de leur souverain , ils essayèrent de regagner l’estime de leurs concitoyens et d’expier en quelque sorte ce crime et la barbarie exercée
1 F «tc nus, 338.
contre le père, par leur fidélité et leur soumis- I sion pour le fils. Ils le placèrent sur le Irène, et | tout le royaume réuni s'empressa de le reconnaître.
Jacques IV était né brave, généreux, agité fortement de toutes les passions qu'une âme noble peut ressentir dans le feu de la jeunesse ; il aimait la magnificence, il se plaisait à la guerre, il était avide de se faire un nom. Sous son règne, cette ancienne inimitié, devenue comme héréditaire entre le roi et les nobles, parut entièrement cessée. Il ne porta point envie à l’éclat de la noblesse, parce qu'elle contribuait J l'ornement de sa cour : il ne craignit point son pouvoir, qu’il regarda comme la sûreté de son royaume. Cette confiance de la part du roi fut récompensée par un retour d'obéissance et d’affection de la part des nobles. Dans la guerre qu’il eut à soutenir contre l’Angleterre , il éprouva tout ce que peut un roi qui a su se concilier l’amour de sa noblesse. L’ardeur de son courage, son goût pour l’ancienne chevalerie, furent plutùt le motif de cette expédition qu'aucune vue davantage réel pour la nation; cependant le zèle de la noblesse pour la gloire de son roi était porté J un tel point, que jamais aucun de ses ancotres n'avait marché en Angleterre à la tète d'une armée aussi leste et aussi courageuse. Quoique Jacques n'eût jamais formé de plan dangereux pour l'aristocratie, elle reçut sous son règne un échec qui lui fut bien funeste. Un événement , qui u’était que l'effet du hasard, la rabaissa plus qu'aucune des attaques préméditées des rois précédcns. Dans la bataille téméraire et infortunée de Flowdcn, la brave noblesse aima mieux mourir que d'abandonner son souverain. Douze comtes, treize lords, ciuq aiués «le familles nobles , et un nombre incroyable de barons, tombèrent morts aux pieds du roi expirant !. Tout le corps de la noblesse se ressentit vivement et pendant long-temps de ce désastre; et si un prince majeur fût monté sur le Irène, Ja consternation cl l’affaiblissement des nobles lui auraient procuré des avantages qu'aucun des monarques précédcns n’avait jamais pu obtenir.
Jacques V, qui succéda à son père, était âgé d'un an. La régence fut donnée au duc d'Albanie, homme de génie et entreprenant né en
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I France, et accoutumé à voir un gouvernement
j où le pouvoir du roi était dès-lors fort étendu. Le duc fit plusieurs démarches hardies pour accroître l’autorité royale. Il fit mettre à mort le lord Home et bannir le comte d’Angus, les drux nobles qui avaient le plus d'entours et le plus d'influence dans le royaume; cependant l’aristocratie ne perdit pas beaucoup de terrain sous sou administration. Étranger aux mœurs, aux luis, au langage du peuple dont on lui avait confié le gouvernement, on le vit agir en plusieurs occasions plutôt comme un vice-roi de France que comme un régent d'Écossc. les nobles maintinrent leurs privilèges, et soutinrent les intérêts de leur pays avec tant de fermeté , que le régent fut forcé de reconnaître leur indépendance et la faiblesse de son autorité. Après bien des efforts qui ne furent suivis d'aucun succès, il se retira volontairement en France. I.e roi étant alors dans sa treizième année , les nobles convinrent qu’il prendrait en main le gouvernement et qu’on lui donnerait huit personnes pour l'accompagner tour à tour, et pour l'aider de ieurs conseils dans l'administration des affaires publiques. Le comte d'Angus, qui était de ce nombre, ne fut pas long-temps satisfait de ce partage de pouvoir. Il gagna quelques-uns de ses collègues, il écarta les autres, il intimida le reste, et lorsque le temps de son service fut expiré , il conserva toujours une autorité à laquelle tous les autres furent obligés de se soumettre , parce qu'aucun d'eux n'était en état de la lui disputer. L'affection du roi était la chose qui manquait à d'Angus pour fixer et perpétuer son pouvoir. Mais un prince actif et plein de sentiment souffrait impatiemment la contrainte dans laquelle on le retenait. Il convenait mal à son Age et à son caractère d'ètre confiné daus son propre palais comme un prisonnier, d'ètre Iraitésansaucun respect, et d’ètre privé de toute autorité. 11 laissait échapper en plusieurs occasions des marques de son indignation et de son ressentiment. D'Angus aperçut tout ce qu'il en avait J craindre, et , ne pouvant gagner le cœur du roi , il résolut de s'assurer de sa personne. Jacques était continuellement environné des espions et des confidcns du comte, de surveillans qui épiaient toutes ses démarches, qui le suivaient pasà pas. 1-e roi, fortement occupé du désir de recouvrer sa liberté, vint à bout de iront
per toute leur vigilance. Il s’échappade Falkland, et s'enFuitdans le château de Stirling, lieu de résidence de la reine sa mère , et la seule place forte dans le royaume qui ne fût point alors en la puissance des Douglas, line foule de nobles, les uns poussés par leur haine contre d'Angus, d'autres touchés de respect pour le roi , se rendirent bientôt à Stirling, et la cour se trouva remplie de gens de la première distinction. Le comte fut étourdi dans le premier instant de cette révolution imprévue; il voulut ensuite faire quelque coup hardi pour reprendre son autorité et marcher à la tète de scs vassaux ; mais soit manque de forces ou de courage, il n'exécuta point cette résolution. Dans le parlement qui se tint aussitôt après, d'Angus et ses adhérens furent condamnés comme criminels de lèsemajesté. Le comte , après avoir échappé à bien des dangers, accablé de misère, fut obligé de s’enfuir et d'aller chercher un asile en Angleterre.
Jacques était encore dans les premiers temps de la jeunesse ; cependant il n'avait pas seulement le nom de roi , il en avait l'autorité tout entière. Il ne le cédait à aucun prince de son siècle pour les grâces de sa personne , et pour la solidité de son esprit, lin bon sens naturel annonçait en lui un jugement profond , et son âme vraiment royale était susceptible des meilleures impressions. Mais par une fatalité attachée aux princes qui sont appelés au trône dès leur enfonce, son éducation fut très négligée. Ses précepteurs s'attachèrent plutôt à le flatter qu'â l’instruire. L'intérêt de ceux qui gouvernaient le royaume était de le retenir dans l'ignorance , et le comte d'Angus , dans le dessein de le détourner des affaires, lui avait inspiré de bonne heure un tel goût pour le plaisir, qu'il en fut toute sa vie occupé et dominé beaucoup plus qu’il ne convient â un roi. C'est par cette raison qu'on aperçoit dans ce prince les traces d'un esprit vaste, mais peu cultivé. D'un côté des passions violentes, un ressentiment implacable , un désir immodéré d'étendre son pouvoir, un emportement qui allait jusqu'à la fureur lorsqu'il voyait ses projets déconcertés : d'un autre côté, de l'amour pour son peuple, du zèle pour punir les vexations et l'injustice , de la confiance dans le commerce de la vie privée , le caractère le plus ouvert et le plus affoble.
Ce qu’il eut â souffrir du pouvoir exor.litant des nobles le porta de bonne heure à suivre l'exemple de ses prédécesseurs, et â prendre comme eux des mesures pour les humilier. Le plan qu’il forma pour l’exécution de ce projet fut plus profond, plus systématique , suivi avec plus d’égalité et de fermeté que ceux (faucun de ses ancêtres. L’influence des événemens de son règne sur ceux de la période suivante me met dans la nécessité d'exposer fort au long toute sa conduite, et d’entrer dans les plus petits détails de toutes ses actions. Il eut assez de pénétration pour découvrir les défauts des systèmes adoptés par les rois précédens, et qui avaient été la cause de tous leurs malheurs. L’exemple de Jacques 1er lui apprit que les lois les plus sages agissent lentement sur un peuple grossier, et que seules elles n'étaient pas suffisantes pour dompter la férocité des nobles possesseurs de fiefs. Les suites des mesures violentes que prit Jacques II persuadèrent au roi que la destruction d'une seule famille des grands ne servirait qu’à provoquer la défiance et le ressentiment des autres nobles, ou bien à enrichir de ses dépouilles quelque famille nouvelle qui bientôt prendrait les mêmes sentimens , et qui ne serait pas mdins formidable à fc couronne. 11 voyait dans la fin tragique de Jacques 111 , que le mépris de la part du monarque était plus insupportable à la noblesse que l’opprrssinn même , et qu'un ministère d’hommes nouveaux et de favoris était également déshonorant et dangereux pour le prince. 11 apercevait en même tempr que l'autorité de la couronne n'était pas suffisante pour contre-balancer le pouvoir de l'aristocratie , et que sans quelque force accessoire il ne pouvait pas s'attendre à de meilleurs succès que ses prédécesseurs# Jacques, pour sortir d'embarras , crut pouvoir s’adresser au clergé , qui ne manquerait pas de goûter son plan , et de l'aider de tout son crédit pour le mettre à exécution. Sous le gouvernement féodal , l'Église, qui était regardée comme un troisième état à part , avait ses représentans dans le parlement. Le uombrede ces représentans était considérable, et ils avaient beaucoup d’influence dans cette assemblée. La superstition et le zèle, dans le siècle d’ignorance, avaient répandu sur les ecclésiastiques une grande partie des richesses de la nation et l'autorité qu'ils avaient acquise par
le respect que le peuple leur portait , était encore bien au-dessus de celle qu'ils tenaient de leur opulence. Cependant ce corps puissant dépendait entièrement de la couronne. Les papes, toujours attentifs à étendre leurs usurpations, avaient négligé le royaume d'Ecosse, le regardant comme peu riclie et trop éloigné; ils laissaient, en conséquence , les rois de ce pays exercer ces droits qu’ils disputaient à des princes plus puissans. Le roi d’Écosse avait seul le droit de nommer aux évêchés et aux abbayes '. Jacques pouvait naturellement penser que des hommes qui attendaient toute leur élévation de ses bonnes grâces, s’efforceraient de les mériter en favorisant l’exécution de ses desseins. Heureusement pour le roi , les nobles ne s’étaient point encore relevés du coup qui les avait terrassés â Flowden, et si l’on peut juger de leur conduite et de leur caractère par le tableau qu’en a fait le chevalier Ralph Sadler , envoyé d’Angleterre en Écosse, on ne voyait parmi eux que des gens d’un petit génie, de nulle expérience dans les affaires, incapables d'agir de concert et avec vigueur. D’un autre côté, plusieurs membres du clergé se distinguaient par l'étendue de leurs connaissances, et encore plus par leur ambition. Inverses querelles s'étaient élevées entre eux et les nobles, qui avaient peu de respect pour leur caractère, et qui portaient envie à leur crédit et à leurs richesses. Le clergé en agissant de concert avec le roi , lui rendait de bons offices , se vengeait des nobles, espérait de s'agrandir, et d’abaisser le seul ordre dont il craignait la rivalité. Jacques, assuréd'élre aussi puissamment secondé, poursuivit ses desseins avec bien plus d’audace. Dans la première chaleur de son ressentiment, il avait chassé le comte d’Angus hors d(i royaume. Il sentait qu’un personnage aussi supérieur en talens aux autres nobles, pourrait lui susciter une infinité d'obstacles, retarder ou détruire tous ses projets : il jura solennellement qu’il ne permettrait jamais le retour du comte en Écosse , et malgré les sollicitations réitérées du roi d’Angleterre, il tint ce vœu avec une fermeté inflexible. Il s’attacha alors â réparer les fortifications d’Édimbourg, de Stirling, et d’autres châteaux, et à remplir les magasins d’armes et de munitions. Après avoir
' Ep. Rcg. Scot. i , 197, etc. Act. exxv, p. 1540.
pris ces mesures [tour la défense , il commença à traiter la noblesse avec beaucoup de froid et de réserve. Les offices qu'une longue possession faisait regarder comme appartenant à la noblesse , furent donnés â des ecclésiastiques qui avaient toute la confiance du roi , et eu méine temps quelques gentilshommes d’une classe inférieure, à qui le roi avait communiqué ses projets, furent chargés du maniement des affaires publiques. Ces ministres furent choisis avec discernement. Le cardinal Reatoun, qui bientôt prit l’ascendant sur tous les autres, était un homme d'un génie supérieur. Ils servirent tous le roi avec fidélité, et exécutèrent ce plan avec vigueur, avec applaudissement, et avec le plus geand succès. Jacques ne cacha plus alors le mépris qu'il avait (tour les nobles, et il ne laissa échapper aucune occasion de les mortifier. De légères offenses furent exagéeées comme des crimes réels, et punies avec sévérité. Toute accusation contre des personnes d’un certain rang était reçue avec plaisir; sur la plus légère apparence de délit on faisait un examen rigoureux , et tout procès devenait fatal à ceux qui étaient accusés. le bannissement de Ilepburn, comte de Bothwell, pour des raisons très frivoles; le meurtre de Forbes, décapité sans preuve évidente de son crime; la condamnation de lady Glamis, sœur du comte d'Angus, brûlée [tour crime de sorcellerie , et regardée comme innocente dans ce siècle même de crédulité, sont des monumens de la haine du roi pour les nobles , de la sévérité de son gouvernement , et des efforts qu’il faisait pour arriver au pouvoir absolu. Il voulait , par ces actes d’autorité, éprouver les nobles et voir jusqu’à quel point ils pourraient les supporter. Leur patience augmenta le mépris qu'il avait conçu pour eux , et redoubla l'ardeur et le murage avec lesquels il poursuivait son plan. Cependant la noblesse observait avec chagrin et ressentiment le but secret de toutes les démarches du roi : mais la sagacité de Jacques . la vigilance de scs ministres , le défaut d'un chef expérimenté, rendaient dangereuse aux grands toute mesure prise de concert pour leur défense , et leur faisait une impossibilité d'agir avec toute la vigueur nécessaire. Due imprudence de Jacques et de ses conseillers présenta enfin à la noblesse un avantage dont elle ne manqua pas de profiter.
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On connaît les motifs qui portèrent Henri VIII à se soustraire à l'autorité du pape, et à s’emparer des revenus du clergé régulier. Aucun de ses sujets ne hit content de. son système de réformation. Les uns le taxaient d’avoir passé toutes les bornes , d’autres murmuraient de ce qu’il n'avait pas été encore plus loin; son humeur impérieuse, une suite de persécutions qui tombaient alternativement sur les papistes zélés , et sur ceux qui avaient embrassé les opinions des protestans , le rendaient également redoutable aux deux partis. Henri craignit que ce mécontentement général de ses peuples n'invitât les ennemis du continent A une invasion dans son royaume. Il savait que le pape et l’empereur recherchaient l’amitié du roi d’Écosse , qu’ils le sollicitaient d'entrer dans une alliance avec eux contre l’Angleterre. Il résolut de détourner 1rs effets de ces négociations , en établissant une union très étroite entre lui et son neveu. A cet effet il lui envoya des ambassadeurs pour lui proposer une entrevue à Yorck. Jacques avait un intérêt sensible à accepter cette invitation. L'assistance d’un allié aussi puissant , 1rs grands honneurs qu’on lui promettait, les forts subsides qu’il pouvait en obtenir, auraient beaucoup rer levé son autorité , et lui auraient procuré de grandes facilités pour l’exécution de son plan favori. D’un autre côté une guerre avec l’Angleterre, qu’il avait raison d'appréhender s’il refusait les offres d'Henri, était incompatible avec toutes ses vues. Elle le mettait nécessairement dans la dépendance de scs barons. On ne pouvait pas lever une armée sans leur assistance ; appeler en campagne des nobles irrités contre leur prince, c'était réunir scs ennemis, leur faire sentirtoute leur force, et leur procurer l’occasion de se venger des injustices qu’ils avaient essuyées. Jacques, touché de ces considérations, et prévoyant une rupture avccl’Angleterre, écoula d'abord les propositions d'Henri , et consentit à l’entrevue d’Yorck. Mais le clergé craignit une union qui pourrait être fondée sur les ruines de l’Église. Henri avait donné tous ses soins pour inspirersessentimenssur la religionàson neveu, et l’avait fréquemment sollicité, par des ambassades , d'abjurer la domination du pape , qu'il regardait comme aussi déshonorante pour les princes qu'accablante pour leurs sujets. Le clergé avait jusqu’alors eu l’adressedc détourner
le roi de sc rendre à ces invitations. Henri espérait tout d'une conversation amiable avec son neveu, et les ecclésiastiques craignaient, de leur côté, que Jacques ne cédât aux instances du roi d’Angleterre, ou qu’il ne fût convaincu par ses argumens. Ils savaient que les biens du clergé : étai nt un objet de convoitise pour un prince qui 1 aimait l'argent et qui en manquait ; que l’orgueil et l'ambition des gens d’église excitaient l'indignation des nobles; que leur vie indécente scandalisait le peuple; que les opinions des proi testans étaient presque généralement répandues ; dansloute la nation ; et que le moindre encoura- ; gement qu’on donnerait â ces principes, serait nécessairement suivi d'une défection générale à l’église anciennement établie. Ils employèrent en conséquence tout leur crédit auprès du roi , et ils eurent recours à toutes sortes de ruses et d'insinuations pour le détourner de cette entrevue qui pouvait devenirsi fataleàleurs intérêts; ils essayèrent de lui inspirer de la crainte en ' exaltant le danger auquel il exposerait sa personne s’il s’engageait si avant dans le pays Anglais, sans aucune sûreté que la parole d'un prince auquel on ne pouvait plus se hcr, depuis qu’il avait méprisé ce qu’il y avait de plus respectable et de plus sacré dans la religion. Ensuite, en compensation des sommes que Henri aurait pu donner au roi , ils lui offrirent un don annuel de cinquante mille écus, ils promirent de contribuer libéralement aux frais de la guerre contre l’Angleterre , et ils cherchèrent à l’éblouir par le coup d'œil des richesses immenses qu’il | retirerait des confiscations de ceux qui seraient jugés et condamnés pour crime d'hérésie. Jacques, séduit par ces représentations , rompit j l'accord fait avec Henri qui s’était déjà rendu à Yorck, dans l'espérance d'y trouver le rot d’Écosse. L'humeur altière et emportée du monarque anglais, lui fit sentir vivement cet affront. Il déclara la guerre â l’Écosse, et y fil aussitôt culrer son armée, qui fut en peu de temps prête à marcher pour cette expédition. Jacques fut obligé d’avoir recours aux nobles pour la défense de ses états. A ses ordres , la noblesse assembla ses vassaux , mais dans les mêmes dispositions qui avaient animé leurs ancêtres sous le règne de Jacques 111 , et avec une I ferme résolution de suivre leur exemple en pu- I nissant ceux qu'ils regardaient comme les au-
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teurs des vexations dont ils avaient sujet de se plaindre : mais les ministres du roi avaient plus de mérite et de capacité que ceux de Jacques III; ils avaient su se conserver chez leurs ennemis mêmes tant de crédit et tant de considération , que les nobles ne purent jamais s'accorder sur le choix des victimes qu’ils voulaient sacrifier; c'est ce qui empêcha le camp de Fala d'être, comme celui de Lawder, le théâtre des entreprises les plus hardies contre le souverain. Mais quoique les ministres de Jacques eussent trouvé les moyens de se tirer de ce mauvais pas, les nobles eurent bientôt une occasion de donner au roi des marques du mécontentement qu'ils avaient de son gouvernement , et du mépris qu'ils faisoionl de son autorité. La disette des vivres, la rigueur de la saison , obligèrent l’armée anglaise de sortir de l'Ecosse. Jacques imagina qu'il pourrait l'attaquer avec beaucoup d'avantage dans sa retraite. Mais les principaux d'entre les barons, avec un entêtement et un dédain qui aggravaient encore leur désobéissance , refusèrent d'avancer un pas hors des limites de leur pays. Le roi, outré de cette insulte faite à sa personne, et craignant quelque nouvelle conspiration contre ses ministres, congédia sur-le-champ une armée qui respectait si peu ses ordres , et rentra promptement dans le cœur du royaume.
Un prince altier, ambitieux, ne put digérer un affront de cette espèce. Ses espérances avaient été conçues avec trop de précipitation, le chagrin de les voir déconcertées fut porté jusqu’au désespoir. Il se voyait , sans aucune nécessité , engagé avec l’Anglais dans une guerre qui, au lieu de la gloire et des avantages qu'il en attendait, avait débuté par des événemens capables d’augmenter l’insolence de ses sujets, et de lui attirer le mépris de ses ennemis. Il apercevait la vanité et l'inefficacité des projets qu'il avait formés pour humilier les nobles , et il était forcé de reconnaître que quoiqu'un prince pût, dans un temps de paix , prendre quelques mesures pour.les rabaisser, ils se relevaient toujours I pendant la guerre, et regagnaient toute leur considération et leur importance. L'impatience, le ressentiment , l'indignation , s'emparaient tour à tour de son âme : la violence de ces passions altéra son tempérament, et peut-être affaiblirent sa raison. 11 devint morne, pensif, aimant larctraitect la solitude. la; jour il paraissait
1 absorbé dans une profonde méditation, pendant la nuit il était troublé de ces terreurs paniques qui agitent les esprits faibles et les imaginations déréglées, Pour tirer le roi de cette espèce de léthargie, les ministres imaginèrent de concerter une invasion vers les frontières occidentales du royaume , et ils vinrent à bout d'engager les barons des provinces voisines â mettre sur pied les troupes nécessaires pour entrer dans le pays ennemi. Mais rien ne put faire revenir le roi de son aversion pour les nobles, ni de la jalousie qu’il avait conçue de leur pouvoir. Il ne voulut pas même leur confier le commandement des forces qu’ils avaient rassemblées : il fut donné â Olivier de Sinclair , son favori. Aussitôt que ce général parut pour prendre possession de sa nouvelle dignité , la rage et l'indignation s’emparèrent de tous les esprits, l'armée entière se mutina. Cinq cents Anglais , qui par hasard s'en aperçurent, attaquèrent les Ecossais dans un moment de désordre. La haine pour le roi , le mépris pour le général , produi sirent un effet dont ou ne voit ifbiot d'exemple dans l'histoire. Ni la crainte de la mort , ni l’amour de la liberté, ne purent contenir les Écossais. Dix mille hommes se rendirent à un corps bien inférieur, et mirent bas les armes sans tirer un seul coup. Aucun ne voulait une victoire qui aurait procuré la satisfaction du roi et de son favori. Un petit nombre chercha son salut dans la fuite, les Anglais eurent le choix des prisonniers qu'ils voulurent faire, et presque toutes les personnes de distinction qui avaient marché à celte expédition restèrent entre leurs mains. Cet événement surprenant donna au roi de nouvelles preuves de l'indisposition générale de la noblesse, lui fit apercevoir plus que jamais toute sa faiblesse , et la perle entière de son autorité. Incapable de supporter ces insultes répétées, il se trouvait en même temps hors d'état d'en tirer vengeance. Une profonde mélancolie et un désespoir sombre succédèrent aux trans-
1 ports de rage qu'il avait fait éclater, lorsqu'il reçut la première nouvelle de la déroute de son armée. L'âme eu proie à toutes les passions violentes ennemies de la vie, sa constitution jeune et vigoureuse fin bientôt entièrement détruite. Quelques auteurs de ce siècle ont attribué au poison la mort prématurée de ce prince. Mais les maladies de l'esprit deviennent souvent mor-
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telles lorsqu'elles sont portées à l'excès, et les effets connus que les traverses, la colère et le ressentiment peuvent produire sur un tempérament sanguin et emporté, font suffisamment connaître les causes de sa fatale destinée. «Sa mort, « dit Drummond, prouve que son Ame était éle- « vée et au-dessus de la médiocrité : il sut moua rir; mais il ne put pas supporter un désastre « honteux.» Si Jacques avait survécu à son infortune, il serait arrivé l'une de ces deux choses : ou la violence de son tempérament l'aurait porté A attaquer ouvertement les nobles , qui auraient trouvé dans la personne du roi Henri un protecteur puissant, plein de volonté , et dont ils auraient tiré les mêmes secours que la reine Élisaç beth sa fille accorda aux mécontens dans le règne suivant. En ce cas là, une guerre civile et très dangereuse était inévitable. Si Jacques s'était trouvé forcé d'accepter les offres d’Henri, et de se réconcilier avec la noblesse d'Écosse , l’Église aurait été sacrifiée à cette union , la réformation, suivant le plan d'Henri , aurait pris force de loi , on se serait emparé de la plus grande partie des biens de l’Églis.e, et l'amitié du roi avec les barons aurait été cimentée par le partage de ces dépouilles.
Tels forent les efforts de nos rois pour rabaisser le pouvoir exorbitant des nobles. Si le succès n'y répondit point , nous ne devons pas en conclure que leurs projets n'eussent pas été conduits avec prudence. Toutes les circonstances naraissaient combinées contre la couronne. Des événemens qui n'étaient que l'effet du hasard concouraient avec les causes politiques pour faire échouer les mesures les mieux concertées. L'assassinat d'un roi, la mort subite d'un autre, le désespoir d'un troisième, soutinrent l'aristocratie, et contribuèrent autant que scs propres forces à la préserver de sa ruine.
Au milieu de toutes ces agitations, l'influence que nos rois avaient dans leurs parlemrns est une circonstance qui parait d’abord inexplicable, et qui mérite une attention particulière. Comme cesassemblécs étaient presque entièrement composées de nobles, il serait naturel de penser qu'ils en dictaient toutes les décisions. On voit néanmoins, au contraire, que chaque roi trouva toujours, dans les parlemens, de la condescendance à ses volontés, et qu'il en obtenait les lois qu’il jugeait nécessaires pour l'agrandisse-
ment de l'autorité royale. Touies les affaires y étaient expédiées promptement et avec unanimité; et il n'est fait mention, dans aucun de nos historiens, d'oppositions formées dans les parlemens contre les volontés de la cour, ni de difficultés suscitées pour traverser les mesures qui pouvaient être agréables au roi. Pour expliquer cette singularité , il est à propos de remonter à l'origine du parlement, et d’en examiner la constitution.
la: génie du gouvernement féodal , uniforme dans toutes scs opérations, produisait dans les petites communautés les mêmes effets que dans les grandes. Le territoire d’un baron était en petit la représentation d'un royaume. Le baron avait le droit de juridiction , mais ceux qui relevaient de lui, étant hommes libres et non serfs, ne pouvaient être jugés que par leurs pairs. En conséquence ces mêmes vassaux formaient les tribunaux des barons et les aidaient dans l'administration de la justice , tant pour rendre les jugemens , que pour les exécuter. Lorsqu'ils étaient assemblés à cet effet, ils faisaient, d'un consentement mutuel, les règlemens qui pouvaient tendre au bien général de leur petite société. Ils accordaient aussi assez souvent, de leur plein gré, des secours proportionnés aux besoins de leur suzerain. Ne faisons que changer le nom: au lieu de celui de baron, mettons celui de roi , et nous verrons le parlement dans ses premiers commencemens : nous apercevrons les premières traces du pouvoir dont ses membres sont aujourd'hui revêtus, comme juges, comme législateurs, comme dispensateurs des revenus publics. Nous trouverons ensuite une analogie sensible entre nos parlemens actuels, et les anciens parlemens distingués par lesdénominations de cour du roi, de grand conseil du roi , et nous verrons beaucoup de rapport entre les membres de nos parlemens d'aujourd'hui et ceux qui constituaient ces anciens tribunaux. Dans tout royaume féodal, ceux qui relevaient directement du roi , étaient obligés par leur condition de tenanciers , d'accompagner le roi, et de l'assister dans ses cours de justice. Cela n’était point regardé comme un privilège; mais comme un service de fief. On exigeait la même chose des évêques , des abbés et des ecclésiastiques du premier ordre, qui, tenant de grandes possessions de la couronne, élaient regardés
comme sujets aui mêmes charges. Les parlemens [ ne restèrent pas long-temps dans cet état. Les villes qui s'enrichissaient de jour en jour, vinrent au point de supporter une grande partie des j taxes publiques; quelques habitans venant à gagner de l'estime et de la considération, et j étant affranchis par le souverain, obtinrent une j place dans le parlement. Mais comme il aurait été déraisonnable de donner un tel privilège, ou d'imposer une telle charge à toute une communauté, chaque bourg eut la permission de choisir un ou deux de ses citoyens pour comparaître au nom de tous les hahitans, et ce fut ainsi que la représentation fut d'abord établie. Une autre innovation bien plus importante, fut la suite naturelle de celle qu on vient de rapporter. Les vassaux de la couronne étaient originairement en petit nombre et très puissans. .Mais comme il est impossible de rendre les propriétés fixes et permanentes, une grande partie de leurs possessions fut démembrée, et passa en d’autres mains, par différentes sortes d'aliénations. De là vint la distinction des grands et des petits barons. Les premiers étaient ceqx qui avaient conservé leurs fiefs patrimoniaux dans tout leur entier : les autres étaient les vassaux de la couronne, les plus nouveaux et les moins puissans. Mais les uns et les autres étaient également obligés à tous les services féodaux , et tenus en conséquence d'assister au parlement. I-cs petits barons, qui formaient un corps assez considérable, trouvaient cette obligation très onéreuse. Ils désavouaient des privilèges qui leur étaient à charge; ils obtenaient des Chartres d’exemption pour se dispenser d’assister aux parlemens, et les bourgs renonçaient au droit d’élire leurs représentai». Enfin les efforts que faisaient nos ancêtres pour se délivrer de l'obligation de prendre leur séance au parlement paraîtraient incroyables, si l'on ne voyait aujourd'hui leur postérité en faire de bien plus grands pour l'obtenir. On trouva aisément le moyen de satisfaire les petits barons et les bourgs, et d'assurer en même temps le roi d'un nombre suffisant de membres pour son grand conseil , en délivrant scs vassaux d'une charge inutile. La-s grands barons ne furent point dégagés de l'obligation d'assister en personne; les petits barons en furent exemptés, à condition qu'ils éliraient dans chaque comté un certain nombre de représentant
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f pour comparaître en leur nom. Le parlement se l trouva ainsi complet et garni de tous ses membres. Il était composé de lords spirituels et temj porcls , des députés des provinces et des députés de la bourgeoisie. Un pareil concours de ciri constances contribua à perfectionner le gouver- | nement d'Angleterre bien plus tôt que celui d'Écosse. La rigueur des statuts féodaux fut radoucie de meilleure heure chez les Anglais; on remédia bien plus facilement à leurs défauts dans un royaume que dans l'autre. Les Anglais tracèrent la voie à tous ces changemens. Les députes de la bourgeoisie, et les députés des provinces comparurent dans le parlement de cette nation, avant qu'il en fût question dans le nôtre. Les députés de la bourgeoisie ne furent admis pour ^ la première fois dans le parlement d'Êcosse, que sous Robert Bruce 1 , et dans le préambule des lois de Robert III , on les trouve rangés parmi les membres constituans de cette assemblée. Les petits barons furent redevables à Jacques d'un statut qui les exemptait d'assister en personne , et qui leur permettait d’élire leurs représentai. On saisit avec avidité l'exemption , mais on fit si peu de cas de ce privilège d'élection de représentai, qu'excepté en une ou deux occasions, il fut négligé pendant cent soixante ans. Jacques VI fut le premier qui obligea les petits barons d’envoyer régulièrement leurs représentai au parlement 2.
I-e parlement d'Ecosse était donc anciennement composé des grands barons , des ecclésiastiques, et d'un petit nombre de représentai des bourgs. Il n'était point partagé comme en Angleterre, en deux chambres, mais il ne composait qu'une même assemblée , à laquelle présidait le lord chancelier 3.
1 Abercroinby, ! , 635.
• Essays on Brit. Anliq. Ess. 11. Dalrvmp. Uist., of faut, prop-, rhap. vin.
* tt parait qu’en Angleterre les pairs et les communes ont formé de bonne heure deux chambres séparées. Jacques Ier, imitaieur passionné de toutes les coutumes des Anglais, eut probablement l’intention d’introduire en Ecosse une différence remarquable entre lis grande et 1rs petits barons. Au moins esl-il vrai qu’il décida que leurs consultations ne seraient pus dirigées par le même président Mais par une loi de l’année 132?, il ordonna que O parmi les commissaires de lotîtes les provinces on u choisirait un homme sage et expérimenté, qui serait q appelé l’ orateur général du parlement , et qui piupou serait tous les besoins el affaires en général , et chacun
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Dans ces siècles grossiers , les parlemrns n'avaient point acquis le degré de considération qu'ils ont aujourd'hui. La science du gouvernement était très imparfaite chez ce peuple guerrier. 11 était peu instruit des arts de la paix , il ne possédait point les talens qui font briller jlansles débats d'une assemblée, et même il les méprisait. Des barons fiers et hautains n'aimaient point ces cours de justice, où ils ne pouvaient paraître qu'avec des marques évidentes de leur infériorité. 'Les parlemens étaient souvent assemblés à la hâte , et suivant les ordonnances qui émanaient du roi à cet effet : il y a lieu de croire qu'il pouvait en exclure ceux qui étaient opposés à ses desseins. Dans un temps où les actions de violence étaient communes, la décence peu observée, l'autorité des lois peu respectée, on n'aurait pas pu, sans courir bien des risques, s'opposer aux volontés du roi, au milieu de sa cour. Les grands barons ou lords du parlement étaient en fort petit nombre. Ils n'étaient encore que cinauante-trois au commencement du règne de Jacques VI les ecclésias- * tiques qui étaient en pareil nombre, et tous dévouésà la couronne, pour les raisons que nous avons déjà rapportées , ne laissaient aucune es pérance aux barons de remporter la victoire dans les débats. D’un autre cûté, les nobles euxmèmes n'étaient pas aussi empressés qu'on aurait pu le croire , à s'opposer aux actes de parlement, favorables aux prérogatives du roi. Sûrs de leur propre force et de l'impossibilité où le roi aurait été de metirc de pareils actes à exécution sans leur assistance, ils comptaient qu'ils pourraient toujours ou les éluder ou les mépriser. Les statutsqui avaient été faits pour relraire les domaines du roi, et pour réunir à la couronne les juridictions aliénées, statuts répétés sous chaque règne, et autant de fois violés et dédaignés, étaient une preuve toujours existante de l'impuissance des lois lorsqu'on y opposait la force. Tout ce détail d'événemens combinés pourrait être suffisant pour rendre raison de l'ascendant que nos rnis avaient prianAis le par-
« en particulier, appartenant aux communes dans le par- « tentent ou eouseil général.» Cependant on ne voit point que cet orateur ait jamaisété nommé: et par une loi subséquente, le chancelier fut déclaré président perpétuel du parlement.
1 And. Coll. , v. I , pref. 40.
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lement. Mais sans y avoir recours , une seule circonstance, particulière au parlement d'Écosse, et dont nous n’avons point jusqu’ici fait mention , répandra une grande lumière sur un fait qui est , en apparence , absolument opposé à tout ce que nous avons dit de la faiblesse du roi et de la puissance des nobles.
En consultant les plus anciens monumens, où il est parlé de l'origine et de la constitution de nos parlemens, nous y trouvons un comité, distingué par la dénomination de lord des articles. La fonciion de ces lords était de préparer et rédiger toutes les affaires qui devaient être portées au parlement. Chaque proposition pour quelque loi nouvelle était porlée dans ce comité, et les lords pouvaient, suivant leur bon plaisir, l'approuver ou la rejeter. S’ils l'approuvaient, on en formait un bill qu'on présentait au parlement : s’ils la rejetaient , on ne pouvait plus en faire mention dans cette assemblée. Ce comité devait ce pouvoir extraordinaire, dont il était revêtu, à l'esprit militaire des nobles. Trop impatiens pour s'assujettir au détail dés affaire» civiles, trop violcns pour observer les formalites, pour se prêter à toutes les opérations nécessaires à la conduite de ces affaires, ils furent bien aises de se décharger de ces soins sur un petit nombre, et de n'avoir plus qu’à donner ou refuser leur consentement aux bills qui leur seraient présentés. Les lords des articles avaient ainsi la direction de toute la procédure dans le parlement , et ils avaient encore le droit de rejeter les affaires proposées avant quelles fussent mises eu délibération. Ce comité était nommé et constitué de manière que ce privilège remarquable se trouvait entièrement entre les mains du roi , qui , suivant toutes les apparences , avait seul , autrefois . le droit de nommer les lords des articles Ils furent ensuite élus par le parlement,
1 On voit dan* de* registres authentiques, qn'un parlement fut ajourné au 12 mars ISfVS, et que les tords des articles furent nommes et s'assembleront le 7 de ce mois , cinq jours avant la tenue du parlement. Si ces4 lords pouvaient régulièrement être ainsi élus plusieurs jours avant l’assemblée du parlement , il est naturel d'en conclure que le prince seul était en droit de les élire On trouve, dans le même temps, deux relations différentes de la forme de ces sortes d'élections. Dans l’une on entend la reine Marie elle-même parler dan* une lettre i l’archevêque de Glasgow. o Nous , accompagnés de notre « noblesse actuellement arec nous , passons au Tolbuilb o d’Edimbourg , pour tenir notre parlement le septième
et ils étaient composés d’un nombre éfçal de chaque état : le plus ordinairement de huit lords séculiers , de huit lords ecclésiastiques, de huit représenlans des bourgs, et de huit grands officiers de la couronne.
Dans cette assemblée , les huit ecclésiastiques et les officiers de la couronne étaient entièrement dévoués au roi. Quant aux lords séculiers et aux députés des bourgs, il eût été presque impossible que le choix fût tombé sur un nombre de personnes toutes également disposées à se réunir, pour s’opposer aux desseins du roi. L’influence que le prince avait dans l'élection de ces lords, la facilité qu'il trouvait à les gagner lorsqu'ils étaient élus, lui faisaient trouver en eux la même condescendance à ses volontés que dans ceux de son conseil privé. Au moyen de l’autorité qu’il avait sur ces lords, il pouvait s’opposer A une décision dans le parlement , tant avant qu'après les débats: et ce qui parait tout-à-fait incroyable , c’est que le souverain le plus limité qu’il y eût alors en Europe , avait sur ce point des prérogatives auxquelles les plus absolus n'ont jamais pu atteindre
a jour du courant et élire le* lord* de* article*. » En expliquant ces mois suivant les règles exacte* de la grammaire, on en devrait conclure que la reine elle -même élisait ce* lord*. Cependant, il e*t plu* vraisemblable que Marie a voulu dire que les nobles présens auprès d’elle , savoir, ses conseillers privés et autres, ont élu les lords de* article*. Keith, ffist. of Scotland, page 331. L'autre exemple est le rapport du lord Ruiwen, qui dit expressément que la reine elle-même élut le* lords. Keith‘s append. , page 126. Le choix de ces deux opinions est indifférent. Si les conseillers privés et les nobles actuellement à la cour avaient le droit d’élire les lords des articles, cela était aussi avantageux pour la couronne que si le prince en avait eu seul la nomination.
1 Après avoir traité à fond l'histoire du comité des lords des articles autant que le sujet de ce livre préliminaire pouvait l'exiger, je crois que la connaissance des variations postérieures de cet établissement singulier, et > l’usage que nos rois surent en faire pour leurs vues politiques, pourront satisfaire la curiosité de quelques- uns de mes lecteurs. Lorsque les parlemens devinrent plus nombreux et plus considérables par l'admission des représentant de* petits barons, la conservation de leur crédit sur les lords des articles devint dans la même proportion un objet de plus en plus intéressant pour nos rois. Jacques VI, sous prétexte que les lords des articles ne pouvaient point avoir le loisir d'examiner la multitude d'affaires qui leur était présentée, obtint un acte quicommettait quatre personnes tirées de chaque État , qui s'assembleraient vingt jours avant l’ouverture du parlement , pour recevoir toutes les requêtes , etc. , etc. ; qui ,
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Après avoir exposé la constitution intérieure de l’Ecosse , je crois qu'il est à propos d'y ^jouter le coup d’œil de l’état politique de l'Europe dans le siècle oû je commence mon histoire. Une connaissance parfaite dece système général, dont chaque royaume en Europe forme une partie, n’est pas moins nécessaire pour l'intelligence dé l’histoire d’une nation , que la recherche de ses lois et de son gouvernement particulier. Ce dernier objet nous fait apercevoir les, causes des événemens et des révolutions domestiques; mais sans le premier, les traités avec l’étranger deviendraient pour nous des mystères incompréhensibles. Ce coup d'œil politique répand la lumière sur plusieurs passages obscurs de notre histoire, et nous fait connaître les causes, dans des circonstances où la foule des historiens n’a vu que des effets.
la destruction du gouvernement féodal en France, sa décadence dans les royaumes voisins, firent dans l'état politique de l’Europe un changement remarquable : des royaumes qui morcelés, et répartis entre les nobles, étaient peu con- • sidérables, gagnèrent de ta consistance et de la
rejetant ce qu'ils jugeraient inutile ou de peu d’importance, feraient enregistrer dans un livre ce qu’il* croiraient digne de l'attention des tords des articles. Il n’v eut rien de réglé dans l'acte au sujet du choix des personnes qui devaient composer ce corps d’élite , et le roi se serait tout naturellement attribué ce privilège I.orftqu’en 1633, Charles Ier, entreprenant d’introduire ces innovations qui furent si désagréables à la nation, craignit l’opposition de son parlement . dans le dessein da la prévenir, il employa la ruse pour s’assurer des lords des articles. On donna commission aux pairs laïques de choisir huit évêques , aux évêques d’élire huit pairs : ces seize personnes s’awemblèrent et élurent huit chevalier* de comtés, et huit député* de bourgs, et on y ajouta les officiers de la couronne suivant l’usage ordinaire. En supposant seulement huit pairs attachés à la cour, dans uq corps aussi nombreux que celui des pairs d’É cosse l'était alors, il est évident que le choix des évêques ne pouvait pas manquer de tomber sur ces huit pairs, et en conséquence tous les lord* des articles devenaient les instruinens et les créatures du roi. Cet usage si incompatible avec la liberté, fut aboli pendant la guerre civile, et le statut de Jatmi^s VI fut révoqué. Les parlemens, après le rétablissement, tombèrent plus que jamais dans sa servitude. Ce qui n’avait d’abord été qu’une subtilité passagère, fut établi, sous le règne de Charles Ier, en loi stable et permanente, « Quant à moi , dit l’auteur duquel j’ai « tiré la plupart de ces particularités, je trouve notre « parlement auteur de la restauration moins criminel « d’avoir accordé ouvertement au rot le droit de refus « avant les débats, que d’avoir, par des souterrains et des
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forte, lorsque réunis ils prirent la forme d'une monarchie régulière. les rois connurent tout leur pouvoir, sentirent toutes leurs forces. Ils méditèrent des projets de conquêtes, ils portèrent la (pierre dans des |iays éloignés. On leva des armées nombreuses, on imposa des laïcs très fortes pour leur subsistance : on soudoya de gros corps d'infanterie toujours sur pied ; ce grnre de service devint honorable, et la cavalerie, qui avait foil jusqu'alors la principale force des armées de l'Europe, parce quelle était plus propre aux expéditions promptes et volontaires de ces barons qui servaient à leurs propres dépens, fut jugée insuffisante pour faire des conquêtes importantes et pour les conserver, i Oc fut en Italie que les monarques puissans de France, d'Espagne et de Germanie, se montrèrent d'abord pour y faire l'essai de leurs nouvelles forces. La division de ce pays en plusieurs petits états, la mollesse efféminée de ces peuples,leur aversion pour les armes, paraissaient appeler leurs voisins plus guerriers , à une conquête assurée. Les Italiens qui ne connaissaient que des simulacres de combats, accoutumés à décider leurs querelles sans effusion de sang, furent frappés d'étonnement à la vue d'une guerre effective : ils firent place au torrent qu'ils ne pouvaient arrêter, ils lui laissèrent suivre son cours et épuiser sa fureur. L'intrigue et la politique suppléèrent au défaut de leurs forces. La nécessité, le désir de leur propre conservation, initièrent ce peuple ingénieux dans le grand secret de notre politique moderne : ils lui enseignèrent l'art de balancer le pouvoir d’un prince en mettant celui d'un autre en opposition. L'Italie fut pendant long-temps redevable de sa liberté à cet heureux stratagème. La balance fut tenue par des mains habiles; on observa attentivement les plus petites variations : on ne permit à aucun prince de conserver une supériorité qui aurait pu foire ombrage et devenir dangereuse.
Ce système de conduite, suivi avec tant de succès en Italie, ne fut pas long-temps confiné dans ce pays, séjour principal de la politique la
" artifice», trahi le» mnstiluansella nation.» Essnys on Jtril. , 55. Cependant il est probable , par une
lettre de Randolph S Ceci! , du lOaottt. i5«0, tpte re parlement trouva dans des formes aneiennes quelques exemples pour justifier son indigne conduite.
plus raffinée. La maxime de conserver une balance de pouvoir est fondée sur tant de raisons plausibles, et la situation de l'Europe la rendait si nécessaire, qu’elle devint bientôt l'objet principal des attentions de tous les sages politiques. Chaque pas qu'un prince faisait, était observé par tous ses voisins. Des ambassadeurs , espèce d'espions honorables , dutorisés par la jalousie réciproque des rois, résidaient presque toujours dans toutes les cours différentes, et étaient chargés de remarquer tout ce qui s'y passait. On pouvait ainsi prévoir et prévenir les dangers avec plus de facilité, dans une distance même fort éloignée. On forma des confédérations |>our abaisser tout pouvoir qui s'élèverait au-dessus de la proportion convenable. le désir de se venger ou de veiller à sa propre défense ne fut pas long-temps la seule cause des hostilités. Il était ordinaire de voir prendre les armes par politique, et la guerre, tant dans ses conimencemens que dans ses opérations, était plutôt une affaire de raisonnement qu'un effet du mouvement des passions. Presque toutes les guerres en Europe devinrent générales, et les plus petits états acquirent un degré de considération , parce qu'ils pouvaient mettre un grain dans la balance.
François 1", qui monta sur le tronc de France en l’année 1515, et Charles-Quint , qui parvint à la couronne impériale en 1519, partagèrent entre eux les forces et les affections de toute l'Europe. Cette fameuse inimitié perpétuée entre eux n'était point l'effet d'une jalousie personnelle , ni du caprice d'une passion particulière ; elle était fondée sur une politique si naturelle et si judicieuse, qu’elle subsista entre leur postérité pendant plusieurs siècles, et qu’elle pourra même revivre encore, malgré l’union singulière que nous voyons aujourd'hui entre ces deux maisons rivales.
Charles était héritier de tous les états de la maison d’Autriche. Jamais famille n'avait tant fait d’acquisitions par des mariages contractés avec prudence et toujours heureux. De vastes possessions ainsi accumulées élevèrent en peu de temps les princes autrichiens de l’état obscur de comtes de ilapsbonrg à ceux d'archiducs d'Autriche, de rois de bohème, et h la dignité impériale qu’ils ont presque toujours conservée par une sorte de droit héréditaire. Charles jot-
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gnait à lous scs |iays d'Allemagne le droil de succéder à la couronne d'Espagne et il tous les domaines ap|>arlenant A la maison de Bourgogne. Les provinces de Bourgogne, qui absorbaient alors les richesses et le commerce d une moitié de l'Europe, lui fournirent en plusieurs occasions des sommes immenses , et il tira de ces pays des contributions si fortes, qu'aucun peuple n'aurait pu les supporter sans le commerce et la liberté. Il trouva en Espagne une infanterie leste et aguerrie, et il fut redevable de toutes ses conquêtes A la bravoure et à la discipline de ce corps. Dans le même temps la découverte du Nouveau-Monde luiouvrit une source de richesses que l’ambition la plus démesurée n'aurait pas pu tarir. Tant d’avantages réunis rendaient Charles le premier prince de l'Europe, niais celte prééminence ne remplissait point encore tous ses désirs, il aspirait ouvertement A la monarchie universelle. Il avait un de ces génies tardifs et qui restent long-temps cachés; mais ce génie se développa imperceptiblement, et se porta à un degré de force et d'élévation auquel on ne s'attendait point. Il possédait dans le plus haut degré toutes les qualités qui caractérisaient les princes des races différentes dont il était sorti. S'il formait un plan , on apercevait en lui la finesse et la pénétration de Ferdinand sou grandpère : il suivait un projet avec la ténacité, l'inflexibilité et la persévérance particulières au sang d'Autriche; dans Icxécution il montrait toute la grandeur d'Ame et l'audace de ses ancêtres de la maison de Bourgogne. Doué d'une égaleétendue de connaissances et de pouvoir, il se serait touiours trouvé supérieur A scs entreprises, si la Providence n’eût pris pitié du genre humain en le préservant de la monarchie universelle, le plus grand de tous les fléaux , cl n'eût suscité François Iw pour être le défenseur de la liberté de l'Europe. Les états de ce prince étaient moins étendus, mais plus rassemblés que ceux de l'empereur : il avait un peuple nombreux, des sujets actifs, belliqueux, avides de gloire, remplis d'amour pour leur roi. Charles, tout occupé de son agrandissement, se fixait vers cet unique objet de ses désirs, et le suivait avec une morne industrie et un zèle infatigable. François savait allier son ambition avec le goût du plaisir et des arts. Il négligea, A la vérité, plusieurs avau- I tages qu'un prince plus flegmatique et plus mo- !
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déré aurait su mettre A profit , mais son activité, un murage intrépide, suppléèrent A tous ses défauts : il réprima et déconcerta plusieurs fois les desseins de l'empereur.
Tout le reste de l’Europe observait les démarches de ces deux puissans rivaux avec une attention mêlée de jalousie, la-s Italiens apercevaient le danger qui menaçait toute la chrétienté. Pour le détourner , ils eurent recours A cet expédient qu'ils avaient tant de fois employé avec succès. Ils essayèrent de partager également le pouvoir des deux monarqurs. Ils entreprirent de former une union de plusieurs petits étals, pour modérer celui des deux princes qui voudroit s'élever A un trop haut degré de puissance. Mais ces mesures, concertées avec sagesse, se trouvèrent pour eux trop difficiles dans l'exécution ; l'intrigue et la finesse étaient de faibles ressources contre des entreprises soutenues par la force des armes.
D'un autre côté Henri VIII, roi d'Angleterre, tenait la balance avec moins de délicatesse, mais d'une main plus forme et plus assurée. Il était le troisième prince de son siècle, en puissance et en dignité, I.a situation avantageuse de ses domaines, la tranquillité établie dans l'intérieur de son royaume, scs richesses immenses, une autorité absolue dans ses états, le rendaient comme le gardien naturel de la liberté de l'Europe. François et Charles recherchaient son alliance avec un empressement égal. Il savait que son intérêt était de tenir la balance égale entre ces fameux rivaux , et de les réprimer l'un et l'autre en ne s'alliant avec aucun des deux trop étroitement. Il était capable de former ces idées, mais il sut rarement les mettre en pratique. Guidé par ses caprices, incapable d’agir conséquemment à ses principes, les passions de l'homme étouffaient en lui le germe des maximes du roi. la vanité et le ressentiment étaient les grands mobiles de toutes ses actions, et ses voisins qui connaissaient ses faiblesses, trouvaient aisément le moyen de l'engager dans plusieurs cnl reprises téméraires et inconsidérées. Son règne n’est qu’un tissu de fautes politiques, et pendant qu’il se croyait le prince de l’Europe le plus sage, il fut toujours la dupe de ceux qui se crurent intéressés A le tromper, et qui voulurent bien se rabaisser au point de flatter scs passions.
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Telle était la situation des affaires en Europe, lorsque i'Écossc, qui avait jusqu'alors épuisé ses forces dans toutes les querelles survenues entre la France et l'Angleterre, sortit de son obscurité, prit sa place dans le système' politique , et commença A avoir quelque influence sur le sort des nations éloignées. Elle joua souvent un rôle intéressant dans les grands démélés, et la balance se trouva quelquefois si également suspendue, qu'elle pouvait par son assistance la faire pencher d’un côté ou de l’autre. I.e rôle qui lui fut donné dans ces conjonctures fut d'enqtèclier Henri de porter ses armes dans le continent. Ce prince , après avoir défait les Français à Guincgat , tenait Ternuane investie. La France voulut, par une diversion , l'obliger à partager ses forces, et entraîna Jacques IV dans cette malheureuse expédition qui termina sa vie. Dans cette même vue, François entretenait des correspondances avec le duc d’Albanie, lui donnait des secours, et l'encourageait A perdre les familles d’Angus et de Home, dévouées A la faction anglaise. Il aurait aussi voulu persuader aux Écossais de venger la mort de leur roi , et de s'engager dans une nouvelle guerre contre l’Angleterre. Peu de temps après , l'union d’Henri et de François contre l'empereur, fit changer la face des affaires. L'intérét des deux rois fut alors de tenir les Écossais dans l'inaction. Ce traité procura A l'Écosse une longue tranquillité. Charles essaya de l'interrompre, et de jeter Henri dans l'embarras, pur une nouvelle incursion des Écossais en Angleterre. Il rechercha avec empressement l'amitié de Jacques V. Il fit A ce jeune monarque des offres qui pouvaient flatter sa vanité. Il le nomma chevalier de la Toison d'Or, et il lui proposa un mariage dans la famille impériale; il lui demandait en même temps, pour prix de ces vains honneurs , de renoncer A son alliance avec la France, et de déclarer la guerre à l’Angleterre. Mais Jacques apercevant qu’il avait beaucoup A perdre et peu à gagner s'il acceptait les offres de l’empereur, les refusa honnêtement, resta toujoursattaché à ses anciens alliés, et laissa Henri en pleine liberté d'agir dans le continent avec toutes ses forces.
Henri , dans les commencemrns de son règne , avait imité l'exemple de scs ancêtres, par rapport A l’Ecosse. I. indiffïrcnce qu'il avait pour cette puissance était portée jusqu’au mépris, et
il se mit peu en peine de rechercher son amitié. Il parut au contraire qu’il avait entrepris d'irriter toute la nation , en faisant revivre ces prétentions surannées de l’Angleterre sur la souveraineté de l'Ecosse. Cependant sa propre expérience et les menées de ses ennemis en Écosse lui firent bientôt concevoir une plus haute idée des forces de cette couronne. "Henri ne pouvait pas défendre une frontière très étendue, et tout ouverte contre les incursions d'un peuple guerrier et toujours en action. Pendant qu’il faisait la guerre dans le continent, il était obligé de partager ses forces, et d’avoir toujours une espèce d'armée d'obsrrvation au nord de l’Angleterre. Malgré ces précautions , les habitans des frontières de l'Ecosse, supérieurs, pour la petite guerre, A tout autre peuple, faisaient des courses fréquentes avec succès , et portaient la terreur cl la désolation dans plusieurs comtés. Henri découvrit A la fin le véritable plan de conduite politique qu'il devait suivre A l’égard de l'Écosse, système ignoré de ses prédécesseurs, faute de pénétration, ou dédaigné par un excès de fierté. La situation du pays, et la valeur de la nation , rendaient la conquête de l'Écosse impossible ; mais la misère de ces peuples , et la violence des factions intestines, donnaient beaucoup de facilité |tour y semer la division et y dominer. Il abandonna en conséquence les idées de conquête, il préféra la voie des intrigues, et il résolut de tout mettre en usage pour venir à bout de son dessein. On ne regardait point alors comme une chose honorable pour un prince de recevoir la solde d'un autre prince sous le nom plus honnête de subsides; mais dans tous les temps les mêmes argumens ont prévalu dans les cours, ont eu du poids chez les ministres, ou entraîné les chefs de factions et les favoris. Les ordres exislans1 encore en original, pour des remises de sommes considérables en Écosse, font connaître les moyens dont Henri se servit pour mettre dans ses intérêts un si grand nombre de personnes, pendant la minorité de Jacques V. Cet argent distribué à propos, entraîna dans son parti des gens de la première distinction, et nous vîmes alors paraître dans nos débats domestiques, la faction qui entretenait une correspondance secrète avec l'Angleterre, et qui
1 Rurnet . ///../- rfform. , v. I, p. 7.
ne se conduisait que par ses impulsions. Dans la suite de cette liistoirc nous verrons Henri travailler à étendre son crédit en Écosse; ses successeurs adoptèrent le même plan et s'attachèrent encore à le perfectionner, les affaires des deus royaumes se trouvèrent liées, et ils curent
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souvent des intérêts communs. Élisabeth partagea également scs attentions entre l’Angleterre et l'Écosse , et l'autorité qu’elle possédait par droit de succession ne fui pas plus grande que celle qu’elle se procura chez les Ecossais par ses intrigues.
LIVRE SECOND
Marie , reine d'Écossc, était née peu de jours avant la mort du roi Jacques V , son père. La situation où ce prince laissait les affaires de l'Ecosse alarmait tous les ordres du royaume, et annonçait un règne plein de troubles et de malheurs. L'nc guerre contre l’Angleterre avait élé entreprise sans nécessité, et continuée sans succès. Plusieurs personnes du premier ring étaient tombées entre les mains des Anglais dans la déroute malheureuse près du golfe de Solway, cl ils étaient encore prisonniers A Londres. Ce qui restait de nobles avait des vues différentes et des intérêts opposés, las disputes de religion, occasionées par les nouvelles opinions des réformateurs, devenaient plus vives de jour en jour, et augmentaient encore la fureur des factions qui ne manquent jamais de se remontrer dans un gouvernement approchant de l’aristocratie.
Le gouvernement d'une reine était une chose inconnue en Écosse, et qui ne pouvait pas imprimer beaucoup de respect à un petqtlc tout guerrier. Le gouvernement d’une reine enfant était encore plus dépourvu de l’autorité réelle, la perspective d'une longue minorité, d'une administration faible, encourageait les factions par l'espérance de l’impunité. Jacques n’avait l>oint apporté le remède ordinaire aux désordres d'une minorité, en nommant des personnes capablcs pour avoir soin de l’éducation de sa fille, et prendre en son nom le timon des affaires. Il avait vu les nuées se rassembler , l’orage se former , il avait prévu qu'il pourrait fondre en un instant; mais il se sentait si peu capable de le détourner , et de défendre sa fille et son royaume des calamités qui les menaçaient , que de pur
désespoir il abandonna tout au hasard, et laissa le champ libre fl ceux qui aspiraient ù l’office de régent , voyant qu’il ne pouvait pas le remplir de quelqu'un qui fût A son gré.
le cardinal Bealoun, qui depuis plusieurs années était regardé comme principal ministre, fut des premiers A prétendre A la régence. Pour appuyer celte prétention , il produisait un testament 1 qu’il avait forgé lui-mèuie au nom du feu roi, et sans aucun autre droit, il prend aussitôt le titre de régent. Il comptait sur les secours du clergé, sur la protection de la France, sur la connivence de la reine douairière, sur l'appui de toute la faction papiste, cl il se flattait ainsi de pouvoir se maintenir par la force dans le poste dont il s’était emparé par la supercherie. Mais Ucatoun avait eu trop long- temps la puissance en main pour être aimé de la nation. Ceux de la noblesse qui désiraient la réfbrmntion de la religion craignaient sa rigidité; les autres se trouvaient rabaissés par lelévation d’un homme d’église à la plus grande place du royaume. A leur instigation , Jacques llamillon , comte d’Arran, proche parent et héritier de la reine, sortit de son inaction, et se mit sur les rangs pour aspirer à un poste auquel la proximité du sang paraissait naturellement l’appeler. Les nobles assemblés pour cette élection lui donnèrent tout d’une voix l’office de régent , et ce choix fut généralement applaudi.
On n'avait jamais vu deux hommes aussi exactement opposés de caractère et d'inclinations que le comte d’Arran et le cardinal Bealoun. Le cardinal était né avec une ambition sans bornes.
1 Sadlcr, tett. ICt.
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Une longue expérience lui avait donné de la finesse et de la dextérité. Accoutumé à réussir dans toutes ses entreprises , son insolence augmentait à proportion de ses succès. La place éminente qu'il occupait dans l'église lui frayait le chemin aux plus grands emplois, l'étendue de ses connaissances le rendait capable de tous, et il n'en .croyait aucun au-dessus de ses forces. Comme il devait toute son élévation à l’église de Rome, il était zélé défenseur de son culte superstitieux, et par cette même raison ennemi déclaré des opinions des réformés. Mais la politique seule le déterminait à soutenir l'un, et à s'opposer aux autres. Attaché de l>onnc heure au maniement des affaires publiques, il était peu instruit sur les points de doctrine et de controverse agités dans ce siècle ; cependant lorsqu'il s'élevait quelques disputessur ces matières, il donnait sa décision avec une légèreté , une violence et une dureté que tous les historiens du temps rapportent avec indignation.
Le caractère du comte d'Arran1 était dans presque tous les points opposé il celui de Beatoun. L'amour du repos et de la tranquillité avait éteint en lui toute sorte d'ambition. La douceur de ses mœurs le préservait du vice de la cruauté, la timidité et l'irrésolution étaient ses défauts les plus marqués ; l’une était un effet de son tempérament; l'autre provenait du témoignage intérieur de sa conscience, qui lui représentait la disproportion de ses talens avec les fonctions importantes qu’il avait â remplir. Avec ces dispositions il aurait pu jouir des agrémens de la vie privée; mais dans la conduite des affaires publiques, on ne voyait en lui ni courage, ni grandeur , ni stabilité. Toujours esclave de sa timidité, il était l'instrument perpétuel de ceux qui trouvaient leur avantage à le prendre par son faible. Cependant comme on ne voyait personne qu'on pût opposer au cardinal avec quelque apparence de succès, on se déclara rji faveur du cttmte avec un consentement si général , que toutes les ruses de son rival ne purent jamais surmonter les forces réunies de la nation.
Le comte d'Arran ne faisait que d'entrer en possession de sa nouvelle dignité , lorsqu'on entama avec l'Angleterre une négociation qui fut
1 Arran est une petite Ile d't'cossc i l'embouchure de la Qyde,
suivie des plus fâcheux évéoemens pour le comte et pour le royaume. Depuis la mort de Jacques V, Henri VIII ne craignait plus dètre traversé par l'Écossc dans scs desseins contre ta France. Il espéra bientôt après de se maintenir dans celte sécurité en faisant le mariage d'Édouard, son fils unique, avec la jeune reine d'Écosse. Il communiqua son projet aux prisonniers faits à Solway , et il vint à bout de les gagner en leur promettant la liberté s'ils réussissaient dans celle négociation. Cependant il leur permit de retourner en Écosse, pour se trouver au parlement que le régent venait de convoquer , et pour être plus à portée de persuader ;1 leurs concitoyens d'accepter scs propositions. Une cause confiée â de tels avocats, expérimentés et pleins de zèle, lie pouvait pas manqurr d'avoir une fin très heureuse. Tous ceux qui craignaient le cardinal, et qui désiraient le changement de religion , sc passionnèrent pour une alliance qui faisait prendre faveur à la doctrine qu’ils avaient embrassée, et qui leur procurait en même temps une protection contre les emportemens d'un prélat altier et puissant.
Mais l'humeur âpre et difficile de Henri , son impatience naturelle, ne lui permirent point de tirer de ces conjonctures favorables fout le fruit qu'il en devait espérer. L’adresse , la finesse , l'art de ménager les craintes, 1rs passions et les intérêts des hommes , lui étaient tout-à-fait étrangers. Les desseins qu'il avait formés sur l’Écosse s'opposaient au mariage qu'il proposait, et il n'eut point assez, de dextérité pour les déguiser ou pour les cacher. Au lieu de flatter les appréhensions et les jalousies des Écossais . et de perdre du terrain , que le temps et 1rs événcmrns lui auraient bientôt fait regagner . il alarma et irrita toute la nation en demandant que la personne de la reine fôt dès l'instant confiée à sa garde, et qu'on lui remit entre les mains le gouvernement du royaume [vendant la minorité de Marie.
Henri aurait-il pu prescrire des conditions plus déshonorantes â un peuple conquis ? Aussi ne doit-on pas s'étonner si elles furent rejetéos avec indignation par des hommes qui auraient dédaigné d'acheter l'alliance de l'Angleterre au prix de leur liberté. Cependant le parlement, gagné par 1rs menées des nobles revenus d'Angleterre , désirait la paix avec ce royaume. Lç
III ST 01 HE
cardinal, qui aurait pu y faire naître des oppositions, était tenu comme prisonnier par le récent. Le parlement n'ayant rien à craindre du prélat , consentait à entrer en négociation pour le mariage et l’alliance, mais avec plus d'égalité et à des conditions un peu plus convenables. Aprèsquelques intrigues sou rdeset infructueuses de l’ambassadeur anglais, pour tâcher de faire conduire la jeune reine et le cardinal Beatoun en Angleterre, Henri fut obligé de se désister de ses propositions, et d’accepter celle des Écossais. On convint de sa part que Marie continuerait de résider en Écosse , et qu’il n'aurait luiméme aucune part au gouvernement de ce royaume. Ixs Écossais, de leur côté, consentirent à envoyer leur reine en Angleterre aussitôt qu’elle aurait dix ans accomplis, et ils s’engagèrent â donner à l’instant six personnes du premier rang pour rester en otages auprès de Henri, jusqu'à ce que la reine arrivât à sa cour.
Ce traité était si manifestement â l'avantage de l’Angleterre , que le régent perdit beaucoup de la confiance publique en y donnant son consentement. Le cardinal, qui venait de recouvrer sa liberté , cherchait l’occasion de reprendre son autorité. Il ne manqua pas de saisir celle qui se présentait, cl il sut en tirer un grand avantage. Il disait hautement que le régent avait trahi le royaume, qu'il l’avait livré à ses plus anciens et ses plus cruels cnçcmis , et qu’il avait sacrifié l'honneur de sa patrie à sa propre ambition. Il annonçait la ruine de la vraie religion catholique, sous la domination et la tyrannie d’un hérétique excommunié : il déplorait surtout l’état d'un ancien royaume qui se livrait â l'esclavage, qui se rabaissait à la condition ignominieuse de province dépendante, enfin il exagérait la faiblesse et la trahison d'un seul homme, qui, dans une heure de temps, abandonnait tous les avantages |>our lesquels la nation écossaise avait disputé le terrain et combattu pendant tant de siècles. Les représentations du cardinal ne furent pas sans effet. Elles flattaient des préjugés et des passions, toujours profondément enracinés dams le cœur humain. La même haine pour lis anciens ennemis de la patrie , la même émulation d'honneur national , la même présomption d'indépendance, qui dans le commencement du siècle présent furent sur le point d'cmpècher les Écossais de consentir â l’ union
avec l'Angleterre , â des conditions très avantageuses, engagèrent alors toute la nation à *s déclarer contre l'alliancequ’on venait deconelute. Dans l'une de ces époques, une paix de cent cinquante années entre les deux nations, l'habitude d’ètrc soumis au même roi , d’avoir 1rs mêmes maximes de gouvernement , avaient beaucoup diminué les anciennes animosités , et disposé les deux peuples il la réunion. Dans l’autre époque, les injures étaient encore toutes récentes, les plaies de part et d'autre saignaient encore; et dans la chaleur du ressentiment, il était naturel de se porter à la vengeance et d'être éloigné de toute réconciliation, lors de la réunion en 1707 , le parlement méprisa , avec raison , des murmures qui n’avaient aucun fondement , et qui n’étaient appuyés que sur d'anciens préjugés; mais en 1503, les plaintes de la nation étaient mieux fondées, et elles s'élevèrent avec tant de force et d'unanimité , qu’il n'aurait été ni juste ni sûr de n’y avoir point égard, la rage du peuple fut portée à un tel point , qu’on eut bien de la peine à empêcher l’ambassadeur anglaisd'en être insulté. I-es ecclésiastiques donnèrent de grosses sommes d'argent pour préserver l’Église de la domination d’un prince dont l'attachement à la religion réformée aurait porté un coup fatal à l’autorité du clergé. Les nobles, qui venaient tout récemment d'humilier le cardinal avec tant de dureté , se trouvèrent alors disposés à l’applaudir et à le seconder comme le défenseur de l’honneur et de la liberté de sa patrie.
Argyll, llunlly, Bothwell et d'autres barons puissans, se déclarèrent hautement contre l’alliance avec l’Angleterre. la: cardinal, avec leur secours , s'empara de la personne de la reine et de celle de sa mère, et il iqouta ainsi à son parti l'éclat et l'autorité du nom royal !. Il reçut dans le même temps un renfort plus réel par l'arrivée! de Mathieu Stuart , comte de lennox , qui était en France, et dont il avait sollicité avec entjircssement le retour. Ce jeune seigneur était ennemi héréditaire de la maison d'Ilamilton : il prétendait à exclure le comte de la régence, et même â le déposséder de scs biens, la: cardinal flattait sa vanité en lui présentant l'espérance d'épouser la reine douairière, et il affectait de le trai
1 K.-iih. Uislor.of Scott. 30.
ter avec tant de respect, que le régent en conçut de la jalousie, et regardait le comte comme un rival dangereux.-
Ces soupçons élaient fomentés avec art par l'abbé de Paisley, frère naturel du régent, et qui avait beaucoup de crédit sur son esprit. Cet abbé, de retour en Écosse quelque temps avant le comte de Iennox , agissait de concert avec le cardinal, était partisan zélé de la France et de l’ancienne religion. Il sut prendre le régent par son faible, et profiter de sa timidité naturelle pour le faire changer de sentiment. I ai désertion de la noblesse , l'indisposition ou le mécontentement du clergé , la fureur du peuple , le ressenlimcnt de la France , le pouvoir du cardinal , les prétentions de l.cnnox furent présentées au comte d'Arran avec les couleurs les plus vives, et sous l'aspect le plus effrayant.
Cependant le terme convenu |*>ur la ratification du traité avec l’Angleterre, et la délivrance des otages approchait; le régent était toujours flottant dans scs incertitudes. Il finit par agir avec l'irrésolution et l'inconséquence particulières aux hommes faibles qui ont le malheur de jouer te rôle principal dans la conduite d'affaires épineuses, la: 25 d'août il ratifia le traité avec Henri VIII, et il fit proclamer ennemi de la patrie le cardinal , qui s'opposait toujours à ce traité, la: 3 de septembre il sortit secrètement d'Édiinbourg, eut une conférence avec le cardinal à Callender, renonça à l'amitié de l’Angleterre, et se déclara partisan de la France *.
I lenri n'avait rien oublié pour gagner le régent, et lui avait prodigué les plus belles promesses. Il avait offert de donner la princesse Élisabeth en mariage au fils aîné du comte, et de le faire proclamer roi de la partie de l'Écossc située audelà de la rivière de Fortli. Mais lorsqu'il s'aperçut que le crédit du comte d'Arran en Écosse ■l'était pas aussi considérable qu'il se l'était imaginé, il commença à le traiter avec moins d’égards. la jeune reine était alors gardée à vue par les ennemis du comte, dont le nombre grossissait tous les jours, et qui se conciliaient toujours de plus en plus l'affection du peuple. Ils formaient une cour séparée à Stirling, et ils menaçaient de nommer un autre régent. Le roi de France était disposé à leur accorder sa protec-
1 Sadlcr, 33U, 358.
lion, et toute la nation française, par haine contre 1rs Anglais, aurait voulu se réunir pour la défense du parti dominant alors en Écosse. Dans ces circonstances, le régent ne pouvait pas conserver son autorité sans changer promptement de mesures. Il avait voulu garder quelques apparences de bonne foi en ratifiant le traité avec l'Angleterre, mais il fut bientôt forcé de se jeter lui-mëme dans te parti attaché à la France.
Le régent , après cette révolution subite dans scs principes politiques , changea aussi de sentimens au sujet de la religion. La controverse avait alors le mérite de la nouveauté, elle échauffait tous les esprits.'Dcs hommes de tout état, de toute condition , lisaient avec avidité les livres composés surcette matière. Le régent attiré par la nouveauté, ou entraîné par la conviction, munirait beaucoup d'estime pour les- écrits des réformateurs. Comme il avait été puissamment soutenu par ceux qui avaient embrassé les nouvelles opinions, pour leur en marquer sa reconnaissance, il avait toujours dans sa maison deux des plus fameux prédicateurs de la doctrine des proteslans; et dans le premier parlement qu'il convoqua, il donna son consentement à un acte qui permettait aux laïques de lire les écritures dans une langue qu'ils pussent entendre. la vérité n'avait besoin que d'èlre écoulée pour surmonter l'erreur. Des absurdités qui en avaient si long-temps imposé à l'ignorance et à la crédulité du genre humain furent découvertes et exposées à la risée publique; cl sous l'appui du régent 1 la réformalion fil de grands progrès. la: cardinal voyait toutes ces choses avec chagrin , et mettait tout en usage pour traverser les protestans. Il fit au régent les représentations les [dus capables de l'ébranler. « Il est, lui disait-il, pour vous delà dernière imprudence de vouloir accréditer des opinions si favorables au comte de l.ennox ; la légitimité de votre naissance dépend de la validité d'utte sentence de divorce émanée de l'autorité du pape: si vous souffrez qu’on révoque en doute cette autorité, vous affaiblissez votre titre à la succession de la couronne, et vous fournissez à vo-
1 Voyez Y Histoire de ta réformation de la rr/fion en Écosse , par John Knox, un des plus inlrépider V dis plus ardens des réformateurs. Le fut lui qui établi * reforme eu Êcosae.
Ire rivai les seuls arminiens dont il puisse se servir pour vous contester vos droils 1 Ces insinuations pénétrèrent l'Urne timide du régent. A l'aspect de ce danger imaginaire, il laissa apercevoir toute la frayeur que le cardinal avait voulu lui inspirer. Le zèle du régent pour la religion protestante ne fut pas long-temps à l'épreuve de scs craintes. Il fit abjuration des sentimens des réformateurs dans l’église des Franciscains à Stirling, et il se dévoua tout entier à la politique et à la doctrine de ses nouveaux confidens.
La religion protestante ne perdit pas beaucoup A cette apostasie du régent ; les nouveaux dogmes répandus dans tout le royaume , y avaient jeté de si profondes racines, que ni le peu de faveur qu'ils y trouvaient , ni la sévérité ne purent les détruire. Le régent donna , à la vérité, son consentement à toutes les choses que le zélé cardinal jugea nécessaires pour la conservation de l'ancienne religion. Les réformés furent persécutés avec toute la cruauté que la superstition peut inspirer à un peuple barbare. Plusieurs furent condamnés à ce supplice terrible que l’figlise a décerné pour la punition de scs ennemis : mais ces nouveaux martyrs supportèrent les tonrmens avec une patience et un courage si ressemblons à l'esprit qui animait les martyrs de la primitive église, que ces spectacles d'horreur firent plus de conversions qu’ils ne causèrent d'effroi.
Cependant le cardinal, après avoir obtenu tout ce qui pouvait satisfaire son ambition , exerçait l'autorité de régent sans être exposé à l'envie que ce litre pouvait inspirer. Il n'avait plus rien ,1 craindre du comlc d’Arran, qui ayant perdu l’estime publique par son inconstance , était l'objet du mépris d'une partie de la nation ,
1 On connaîtra, par le détail suivant, le Fondement des prétentions du comte de Lemtox a la succession de la tonrouiie.
Marie, dite de Jacques 11, avait été mariée au lord Jacques Hamilton. Élisabeth , venue de cc tnariaqe. avait épousé Mathieu, comte de le II mu , père de celui dont il i si ici question, qui était aussi petit-fils de Marie. I.e ré- Itrnt émit aussi petit-fils de la princesse Marie: mais son père ayant épousé Jeannette Heaiouu, mère du rt'crm après avoir obtenu le divorce d'avec sa première femme Llisabelh llome, Lcnilux prétendait que la semence de divorce élait irréqulierc, et que le réfleot étant ne du vivant d'Elisabeth Home , il devait être réputé bâtard. Çranf. Ptcr 19i
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et de la défiance de l'autre, lais prétentions du comte de Lennox étaient la seule chose qui pouvait encore embarrasser le cardinal. Celui-ci s'était servi avec succès des intrigues du comte pour cxciler les craintes et la jalousie du régent : n'ayant plus besoin des bons offices de lennox. un négociateur de cette importance le gênait, et il aurait bien voulu l'éloigner avec bienséance, lennox , qui jusqu'alors n'avait reçu pour récompense des services réels qn’il avait rendus , que des promesses , des (laiteries et des soumissions , ne fut pas long-temps sans pénétrer les desseins du cardinal, qui ne pouvait plus, de son côté, cacher scs ruses cl scs artifices. Le comte voyait que bien loin d'obtenir pour lui le pouvoir rt les dignités qu'on lui avait fait espérer, on ne s'était servi de lui que pour procurer à d'autres ces mêmes avantages. Outré de voir scs projets d'ambition déconcertés , il ne songea plus qu'aux moyens de sc venger de la perfidie d'un prélat qui l'avait sacrifié , et qui avait voulu par celte voie indigne se concilier la bienveillance et l'amitié du comte d'Arran. lennox quitta donc la cour et sc déclara hautement pour les ennemis du cardinal. Ils le reçurent à bras ouverts, et comme un prosélyte illustre, capable de donner une grande considération au parti qu'il embrassait.
Les deux factions qui divisaient le royaume étaient toujours les mêmes, toujours attachées aux mêmes vues , aux mêmes principes, sans aucune altération : mais par une de ces étranges révolutions dont ce siècle nous fiiurnil plusieurs exemples, les deux partis, dans l'espace de quelques semaines, changèrent respectivement de chefs. le régent se trouva il la lèlc des partisans de la France et du papisme , et lennox devint le chef de ceux qui voulaient l'alliance avec l'Anglelcrrc. et la réfnrmation de la religion. L'un travaillait à détruire son propre ouvrage, l'autre cherchait A le soutenir de la même main qui jusqu'alors avait combattu pour sa ruine.
lennox, impatient de se venger, Irompa la vigilance du cardinal , sc mit à la tète d’une armée nombreuse, marcha droit à Kdimbourg , et y surprit le cardinal et le régent. Il pouvait ai sèment les écraser avant qu’ils eussent le temps île sc mettre en défense; mais il eut la faiblesse d'écouter des propositions d'accommodement.
Le cardinal entama une négociation qu'il (U adroitement trainer en longueur; cependant le comte fut abandonné par la plus grande partie de ses troupes qui , suivaut l'usage établi dans tout gouvernement féodal , servaient A leurs propres dépens; et lors de la conclusion de la paix , au lieu de donner la loi , il fut obligé de la recevoir. line seconde entreprise qu’il fit pour rétablir ses affaires eut encore un plus mauvais succès. Un corps de scs troupes fut taillé en pièces, le reste fut dispersé. Presque seul au milieu des débris d'un parti ruiné , il aurait été obligé de se soumettre au vainqueur, ou de s'enfuir hors du royaume, si l’approche d'une armée anglaise ne lui avait donné le temps de respirer.
Henri n'était point d'humeur à souffrir tranquillement l’indignité avec laquelle il avait été traité, tant par le régent que par le parlement d'Écossc, qui dans le môme temps avaient renoncé à son alliance et renouvelé et resserré leur union avec la France. La rigueur de la saison avait retardé ia vengeance du roi d'Angleterre. Mais au printemps un corps d'infanterie considérable qu'il avait destiné contre la France, reçut ordre de faire voile en Écosse, et on envoya par terre un nombre proportionné de troupes de cavalerie. le régent et le cardinal ne s'attendaient point à celte invasion; ils avaient compté que la France occuperait tuutcs les forces de Henri, et dans cette sécurité inexcusable , ils n'avaient point pourvu A la défense du royaume. Le comte de Hartford , ce général qui fit tant de mal aux Écossais dans le cours de ce siècle, commandait l'armée anglaise. Il débarj qua , sans trouver aucune opposition, à quelques milles au-dessus de Iatith , dont il s'empara sans coup férir, et marcha droit A Édimbourg, où il entra avec la même facilité. Après avoir fait le dégât dans tout le pays des environs , le plus découvert et le plus riche de l'Écosse, il mit le feu A ces deux villes. Ensuite aux approches du corps de troupes que le régent avait rassemblé , il chargea tout son butin sur la flotte qui l'avait amené, et regagna tranquillement avec ses troupes les frontières de l'Angleterre. L’Écosse fut ainsi délivrée en peu de jours de la terreur d'une invasion, entreprise sans politique, conduite à grands frais , terminée sans aucun avantage. Si Henri visait A la conquête de l’Écosse, il ne gagna rien à cette expédition; s'il avait
toujours en vue le mariage qu'il avait proposé , il perdit beaucoup par rap|»ort A cet objet. Cette conduite du roi d'Angleterre, que le comte de Huntly appelait une galanterie féroce, révolta toute la nation. L’éloignement qu'elle avait pour le mariage proposé se convertit en horreur, les Écossais, aigris par tant de traitemens indignes, ne furent dans aucun temps ni plus attachés à la France ni plus animés contre l’Angleterre'
Le seul comte de Lcnnox, en dépit du régent et du roi de France, continuait ses correspondances avec l’Angleterre, et ruina scs propres affaires, sans avancer celles de Henri. La plupart des vassaux du comte sacrifièrent l'attachement qu'ils avaient pour lui A l'amour de la patrie , et refusèrent d'entrer dans aucun complot qui pût tourner A l’avantage de l’ennemi déclaré de la nation. Après quelques efforts faibles et infructueux, Lennox, désespérant de troubler l'administration du régent , prit le parti de se réfugier A la cour d’Angleterre. Henri récompensa le désir, quoique infructueux , que le comte avait en de le servir, en lui faisant épouser lady Marguerite Douglas , nièce du roi. Cependant ce comte infortuné, exilé de sa patrie , était destiné par la Providence A être la souche d'une race de rois. Il vit le lord Darnly son fils monter sur le trône d'Écossc, et en exclure A perpétuité ce rival qui s’était élevé sur scs ruines, et qui alors triomphait de ses malheurs. Chassé d’un pays comme criminel , reçu dans l’autre comme fugitif, sa postérité devait un jour posséder ces deux royaumes témoins de ses humiliations.
Cependant les hostilités continuaient entre les deux nations, mais avec peu de vivacité de part et d’autre. Les historiens contemporains sont entrés dans les plus petits détails sur des escarmouches, des incursions qui dans leur temps firent peu d’effet, et qui méritent encore moins d'être aujourd'hui rapportées '. Cette guerre fut
1 Quoique cette guerre ne soit remarquable par aucune action importante cl décisive, cite ne laissa pas d'étre destructive et ruineuse. 11 nous reste deux papiers en original qui peuvent donner quelque idée des malheurs aux quels les plus fertiles comtés du royaume furent exposés par les incursions des babitans des frontières. Le premier parait être un rapport fait X Henri par tes gardiens anglais îles marches, {tour l'année 1541. Il contient le récit de leurs exploits depuis le 1 juillet jusqu'au 17 uo ■
ta
à la fin terminée par un traité de paix, dans lequel l’Angleterre » la France et F Écosse furent comprises. Henri voulait en faire exclure les Écossais, et se réserver contre eux la vengeance que ses affaires dans le continent lui avaient jusqu’alors fait différer. La paix était de la dernière conséquence pour François Ier, qui voyait l’empereur sur le point de l’attaquer avec toutes ses forces. Cependant François eut la générosité de ne vouloir point abandonner des alliés qui Pavaient servi avec tant de fidélité, et il aima mieux traiter avec désavantage que de laisser les Écossais exposés au ressentiment du roi d'Angleterre. U se relâcha sur plusieurs points, il sacrifia une partie de ses intérêts, et il s'attacha surtout â flatter la vanité et la fierté de ce prince. L’adresse, les complaisances , les soumissions mêmes, tout fut employé parle monarque français, qui à la fin vint à bout de faire comprendre les Écossais dans la paix qu’on venait de conclure.
Un événement arrivé quelque temps avant la
vernbre. On y rend compte de* diverses incursions , appelées alors forrays dan* la langue du pay*. Le détail du tort qu'il* avaient fait à l'cnuciui est très circonstancié et ronçu en ce* terme* :
Villes, tours, bourgades, église* paroissiales, magasins
ratés ou brûlés 192
Écossai* tués 403
Prisonniers 810
IVolt, c’est-à-dirc , bétes à cornes prises 10386
Moulons 12492
Chevaux entiers cl hongres 1290
Chèvres 200
Mesures de grain* 850
Équipages et toute* sorte* d’irslensilcs de ménage sans nombre. Hayne , papiers d’état ,413.
1/ autre papier contient le détail d'uue incursion du rotule de Hartford , du 8 au 23 septembre 15*5. Il est conçu en termes plu* généraux ; on y voit ce qui avait *lé brûlé , ra*é ou détruit dans les comtés de Bcrwick et
Rox bourg seulement.
Monastères et maison* religieuses 7
t.hJieaux, tours et fort* 10
Pilles de marché 5
Villages 243
Moulin* 13
Hôpitaux 3
Tou* ces endroits ont été rasés ou brûlés.
J/ayne , 52
Comme les Écossai* n'étaient pas moins expérimenté* pour la petite guerre que les Anglais , ou peut eu conclure que le* dégâts que le* premiers firent en Angleterre, ne furent pas moins considérable*, cl que leur* expéditions, qu’il* appelaient raids, n 'étaient pas tnoinx destructives que les incursions des Anglais, appelées forrays.
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conclusion de la paix, la rendit bien plus agréable à toute la nation. Le cardinal Beatoun, élevé par sa dextérité au plus haut point de | pondeur, n'avait pas su user de son pouvoir avec prudence. Ses grandes qualités étaient ternies par les passions, les préjugés, l'emportement d'un chef de parti , défauts bien opposés à la douceur nécessaire pour gouverner un royaume divisé en factions. Ses rcssenlimens contre une partie des nobles, son insolence envers les autres, sa sévérité à l’égard drs réformateurs , et surtout le jugement contraire aux lois, et le supplice barbare du fameux Georges Vishart, homme d’une naissance distinguée et d’une piété exemplaire, auraient lassé la patience d'esprits moins féroces que ceux de ce siècle. Il ne manquait qu’une main hardie pour sacrifier la victime dévouée A la haine publique. Une querelle particulière mit les armes à la main à un furieux anime1 d’un faux zélé de religion. Norman Les] y , dis aîné du comte de Bothes, avait essuyé de la part du cardinal des injustices et des mépris. lai hauteur de Lesly, la barbarie du siècle, ne lui permettaient pas de digérer un affront. Son adversaire élait , par état , à couvert des procédés en usage dans ce qu’on appelle une affaire d’honneur : I-esly se détermina à sc procurer par lui-méme la satisfaction qu'il n'osait lui demander. Ce projet exécrable fut exécuté avec une prudence et un courage qui tiennent du prodige. Is? cardinal faisait alors sa résidence dans le château de Saint-André, qu’il avait fait fortifiera grands frais, et qui, suivant les connaissances de ce temps-là , passait pour être imprenable. Sa suite était nombreuse , la ville à sa dévotion , tout le pays des environs rempli de ses créatures. Dans celte position , seize personnes conçoivent le dessein d’aller le surprendre, et l’assassiner dans son château, et le succès répondit à la hardiesse de l’entreprise. Dés le grand matin, ils sc saisissent- d’une des portes du château , qu’on avait ouverte pour les ouvriers qui finissaient les fortifications. Ils placent des sentinelles à la porte de l'appartement du cardinal , réveillent l’un après l’autre tous ses domestiques, qui étaient en grand nombre, et les mettent à mesure iiurs du château. Ils s'avancent ensuite , sans brait , sans tumulte , sans faire d’aulrc violence, arrivent à la chambre de Bcatoun , et le font tomber mort à leurs pieds. Bien ne peut excuser
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un pareil forfait, qui cependant délivra l'Écosse d’un ambitieux, dont l'orgueil était insupportable à la noblesse , et qui par sa cruauté et ses artifices était devenu le fléau de la réformation.
I„a mort du cardinal porta un coup fatal il la religion catholique et aux intérêts de la France en Écosse. Cependant une grande partie de la nation conservait toujours le même zèle pour ce parti : mais la mort d’un chef industrieux, puissant, expérimenté, le rendit bientôt infructueux. Il serait difficile de se représenter la consternation qui se répandit parmi les adhérons du cardinal i ce coup imprévu. I-c régent sentait une joie secrète de se voir délivré d'un rival qui éclipsait sa grandeur, et qui anéantissait presque entièrement son autorité : mais la bienséance, l’honneur de l'Église, les importunités de la reine douairière et de sa faction, les engagernens qu’il avait pris avec la France, le forcèrent de prendre les armes pour venger la mort d’un homme qu'il haïssait. Le régent y fut aussi principalement entraîné par le désir de délivrer son fils aîné , retenu depuis quelque temps à Saint-André par le cardinal comme un gage as la fidélité du comte, et qui lors de ta prise de ce château était tombé entre les mains des conjurés.
Le régent fit de grandes menaces, mais elles restèrent sans aucun effet. Une partie principale de la science qiilitaire, l'art d'assiéger des places, était alors inconnue en Êcoss.\ Les armes, la discipline , l’impétuosité des Écossais, qui faisaient l’avantage de leurs armées en pleine campagne, les rendaient incapables de faire des sièges. Un corps de rent cinquante hommes, le plus fort que lesconjurés avaient jamais pu rassembler, tint pendant cinq mois contre toutes les forces du régent >, dans une place qu'on prendrait aujourd'hui en peu d'heures avec un seul bataillon et quelques pièces de canon. Ce siège ennuyeux finit par une trêve. Le régent se chargea d'obtenir pour les meurtriers du cardinal l'absolution du pape et le pardon du parlement , cl à ces conditions les conjurés s’engagèrent de rendre le château de Saint-André , et de remettre en liberté le fils du régent.
Il y a lieu de croire qu'aucune des deux parties ne fut de bonne foi dans ce traité, et que de part et d'autre on ne songea qu'à s'amuser et à
gagner du temps. Le régent attendait le secours de la France, et espérait de forcer bientôt les meurtriers du cardinal à lui demander grâce. D'un autre côté , si Henri n'avait pas d’abord encouragé l^esly et ses associés au crime qu'ils venaient de commettre , il est au moins certain que dans la suite ils reçurent de ce prince de puissans secours. Malgré le silence que les historiens contemporains ont gardé sur ces faits, il y a de grandes présomptions du premier, et l’autre est de la dernière évidence ’. Pendant le siège, les meurtriers du cardinal avaient reçu d’Angleterre de l'argent et des provisions ; et comme Henri se disposait i renouveler scs propositions du mariage et de l'union qu'il avait projetés , et â faire avancer une armée formidable pour appuyer ces négociations, ils espéraient qu’en se joignant à lui, ils seraient bientôt dans le cas de n'avoir plus besoin de grâce, et même de demander une récompense.
La mort du roi d’Augletcrre, arrivée le 28 janvier 1547 , fit évanouir toutes leurs espérances. Le règne d'Henri VIII fut plus brillant que i glorieux , plus rempli de troubles que d'actions I de vigueur, tyrannique pour le gouvernement | de l'intérieur , inconséquent et irrégulier pour les affaires du dehors. Cependant les vices de ce prince furent plus avantageux à ses peuples que les vertus de ses prédécesseurs. Son avidité, sa prodigalité, sa tyrannie même, le rabaissement de l'ancienne noblesse , l'élévation des communes dont il accrut les possessions et l'autorité , jetèrent les premiers fondemens de la liberté britannique. Ses autres passions ne contribuèrent pas moins à la ruine du papisme , et à l’établissement de la liberté de la rcligiou dans le royaume. Son ressentiment le porta â abolir l'autorité de l'Église, cl sa cupidité à s’emparer des biens du clergé; en lui ôtant ces deux soutiens, il fut aisé, dans le règne suivant , de renverser tout l'édifice de la superstition.
François 1er ne survécut pas long-temps à ce prince, dont il avait été alternativement rival et ami. Henri II, successeur de François, ne perdit point de vue les intérêts de la France en Écosse. Il y envoya un corps considérable au secours du régent , sous le commandement de LéonStrozzi. læs Français, dans leurs guerres
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en Allemagne et en Italie, avaient acquis par une longue expérience , autant d'habileté pour la conduite des sièges que les Écossais y étaient ignorai». L'audace et le désespoir des conjurés ne purent trnir contre la supériorité des troupes françaises. Lesly et ses adhérens , après une courte résistance, se rendirent à Strozzi , qui s'engagea, au nom du roi son maître, 5 leur procurer la vie sauve, et les fit transporter en France comme prisonniers. Le chitteau de Saint- André, ce monument du pouvoir et de la vanité de llcatoun, fut démoli, suivant les règles du droit canonique, qui ordonne que les maisons oO le sang sacré d’un cardinal a été répandu
« aîné du régent fut déclaré déchu de tout droit « de succession publique ou particulière , tant « qu'il serait détenu prisonnier ; on lui substi- « tuait ses autres frères, suivant le rang de leur « naissance, et 5 leur defaut on appelait les plus " proches héritiers du régent •. » La succcssiode droit héréditaire est une idée si naturelle et si généralement reçue , qu’une nation se hasarde rarement à l'interrompre hors des cas d'une extrême nécessité, l-e parlement crut avoir aperçu cette nécessité pressante dans les occurrences actuelles, la haine contre l'Angleterre , fondée sur la mémoire des hostilités passées , réchauffée par la douleur vive d’injures encore
soient renversées de fond en comble.
le régent donna l'archevêché de Saint-André A Jean Ilamilton , abbé de Paisley , son frère naturel *.
Un délai de quelques semaines aurait pu sauver les meurtriers de llcatoun. Les ministres d’Henri VIII, qui avaient la principale direction des affaires pendant la minorité de son fils Édouard VI, suivirent le système politique de leur défunt maître par rapport à l'Écosse; et pour amener les Écossais au traité d'union projeté depuis si long-temps, ils résolurent de leur arracher par la terreur, le consentement qu'ils | n'avaient pu obtenir par l'adresse et les négociations.
Mais avant que d'entrer dans le récit des événemens occasioués par l'invasion des Anglais en Écosse , je crois devoir m’arrêter A un fait dont nos historiens contemporains n'ont point fait mention, et qui èst cependant très intéressant pour donner une idée du génie et de la façon de penser des Écossais dans ce siècle. Ceux qui avaient conspiré contre la vie du cardinal llcatoun, trouvèrent dans le château de Saint-André le fils aine du régent. Comme ils avaient besoin de la protection de l'Angleterre, il était A craindre qu'ils ne cherchassent i se concilier la bienveillance des Anglais, en leur remettant un prisonnier de cette importance. L'héritier présomptif de la couronne entre les mains de l'ennemi juré de la nation , était une chose terrible à penser, l’ourse tirer de ce danger, le parlement s'avisa d'un moyen lout-à-fait extraordinaire. 11 fit un acte par lequel « le fils
toutes récentes, était alors le Ion dominant de la nation. Cette haine invétérée dicta ce statut singulier, qui dérangeait d’une manière si rc- ! marqnable la succession linéalc. Il parait qu'on ne connaissait point du tout alors cette maxime de nos jours, qui nous représente le droit de succession comme sacré, inviolable, et auquel on ne peut déroger par aucune sorte de considération.
Dans les premiers jours de septembre , le comte de Hartford, nouvellement créé duc de Sommersct, et protecteur d’Angleterre . entra en Écosse à la tète d'un corjis de dix-huit mille hommes, et dans le même temps une flotte de soixante voiles parut sur les côtes pour soutenir les forces de terre. Les Écossais qui avaient vu depuis quelque temps l’orage se former, avaient pris toutes leurs mesures pour s’en garantir. Leur année était presque le double de celle do l'ennemi et postée avec beaucoup d'avantage sur une cote qui s'élève au-dessus dcMussclbourg, A quelque distance des bords de la rivière d’Eske. le duc de Sommersct , instruit de toutes ces circonstances, apercevait le danger, et aurait bien voulu se tirer de ce mauvais pas, par quelque nouvelle ouverture de paix , A des conditions raisonnables. Mais sa modération fut imputée A timidité, et scs propositions furent rejetées avec la hauteur qu'inspire l'assurance du succès. Kn effet, si la conduite du régent, qui commandait l’armée d'Écosse , avait égalé sa présomption, la perte de l'armée anglaise était inévitable. l.es Écossais se trouvaient dans une position entièrement semblable à celle de
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leurs concitoyens , lors de l'expédition d'Olivier Cromwell dans le siècle suivant. Ils avaient si bien choisi leur terrain, qu'il était impossible de les fiwrer à donner la bataille. Les fourrages et les provisions de tout le pays des environs avaient été consommés en peu de jours. L’Anglais ne pouvait eu tirer que de sa (lotte, difficilement et en petite quantité. Sa retraite était ainsi indispensablement nécessaire : mais celte retraite pouvait être fatale J l’armée anglaise , et peut-être entraîner sa ruine totale.
fin rapprochant les circonstances de cette expédition et de celle de Cromwell , on voit que dans les deux occasions les Anglais durent leur salut 5 la chaleur et à l'impétuosité de la nation écossaise qui , par des démarches Inconsidérées, mit son pays dans le plus grand danger. La bravoure indisciplinée des soldats leur fil perdre patience à la vue de l’ennemi. Le général ne craignit rien que de voiries Anglais lui échapper par la fuite. Il quitte le camp où il était en sûreté, pour aller attaquer le duc de Sommerset près de Pinkcy : action téméraire, et qui eut aussi le plus mauvais succès. Cependant le duc avait conduit son armée sur une éminence, et avait ainsi regagné l’avantage du terrain. L'infanterie faisait la principale force de l'armée d'Êcossc. Cecorps, arméde piques très longues, marchait sur plusieurs files de hauteur, les rangs fort serrés. Il se forma en trois gros bataillons, et s'avança vers l’ennemi. Lorsqu'il eut passé la rivière, il se trouva exposé à tout le feu de la flotte anglaise, qui était mouillée dans la baie de Muselbourg 1 , et qu’on avait fait approcher du rivage. La cavalerie anglaise, enhardie par un léger avantage remporté quelques jours auparavant dans une escarmouche , cutnttirnça l’attaque avec plus d’ardeur que de conduite. L’infanterie écossaise, ferme et serrée, soutint aisément le choc de cette cavalerie, la rompit et la mit en déroute. Les Anglais firent avancer leur infanterie, et les Écossais se trouvèrent alors exposés d’un côté ù une nuée de flèches, sur le flanc, au feu roulant de quatre cents fusiliers qui servaient dans l’armée ennemie, et foudroyés en même temps par une batterie placée derrière l'infanterie anglaise sur l’endroit le plus élevé
1 Ou Mniwlborow, petite ville ou lmurg de la Lothiane en Écotte. Ce lieu eut sur le golfe de Fortb , à deux lieues d tdiinbourg, vers le levant.
de la colline. Alors cette épaisseur, cette profondeur des colonnes d’infanterie des Ecossais , tourna à leur désavantage , et les mit dans l'impossibilité de garder plus long-temps cette position. Le eomted’Angus, qui commandait l’avantgarde, voulut changer de terrain et se replier vers le gros de son armée. Malheureusement ses gens prirent ce mouvement pour une fuite , et la confusion se mit parmi eux. Alors la cavalerie anglaise se rallia et retourna à la charge; l'infanterie poursuivit son avantage; l'aspect de la victoire redoubla leur ardeur; en un instant la déroute de l'armée écossaise devint générale, sans qu'il fût possible de la rallier. le combat ne fut ni long ni meurtrier; mais, dans la poursuite, l'Anglais montra toute la rage, tout IV charncmcnt que pouvaient inspirer l’antipathie, l’émulation , les querelles , les hostilités réciproques entre les deux nations. On suivit les fuyards pendant cinq heures, et jusqu’à une distance fort éloignée. Les trois chemins différons que les Écossais avaient pris étaient semés de piques, d’épées , de boucliers, et jonchés de corps morts. Dans cette filiale journée, la plus malheureuse qu’on eût jamais vue en Écosse, plus de dix mille hommes restèrent sur la place. On fit peu de prisonniers, et il ne se trouva parmi eux que quelques personnes de distinction. Le protecteur pouvait alors se rendre maître d’un royaume dont il était sur le point , quelques heures auparavant , d’èlrc chassé avec ignominie *.
1 On trouve dans un journal rare et précieux de ï’ex pédiliou du protecteur en Écosse, écrit par Cuill. Pal* ten , commissaire adjoint à Cecil , comme juge maréchal des armées, et imprimé en 1518, te passage suivant qui mérite d’étre rapporté ici , parce qu'il donne une idée claire de la discipline militaire établie dans ces temps-15 chez les Écossais. «Je crois qu'il est nécessaire de rendre a compte de ce que j’ai appris depuis, particulièrement « au sujet de leur discipline, de leur armure et de leur « manière de faire la guerre, tant offensive que défen- « sive. Ils se mettent en campagne, bienéquippés de tout : « cotte de mailles, pot en tête, dague, bouclier, épées a fort larges et bien affilées , d’une trempe excellente , et a en général si tranchantes, que je n'en ai jamais vu o d’aussi bonnes, et que je crois qu'il serait difficile d’en « trouver de meilleures. Outre cela , chaque homme a sa « pique et un grand mouchoir entortillé deux ou trois « fois autour de son col, non pas pour le froid, mais b pour les blessures. Lorsqu’ils marchent pour atlrr à n l'ennemi , ils sont collés et serrés de si près dans le pre- « tnier rang, épaule contre épaule, tenant 5 drux mains « leurs piques allongées devant eux , et ceux qui les sui - ' u vent dans te même ordre sont tellement pressés sur
Cependant il ne lira aucun avantage réel de cette victoire signalée, soit manque de temps, soit faute d'habileté pour savoir la mettre à profit. Chaque nouvelle offense éloignait de plus en plus les Écossais de l'union projetée avec l'Angleterre, et le protecteur négligea le seul moyen qu'il avait de les forcer à y donner leur consentement. Il s’amusa à faire le dégât dans un pays tout ouvert, â prendre ou à construire quelques petits châteaux : au lieu qu'en fortifiant un petit nombre de places accessibles par mer, il aurait en peu de temps contraint les Écossais, ou d'accepter ses conditions, ou de se soumettre à sa puissance. Telle fut la conduitedc Cromwell, lorsque après la victoire remportée à Dunbar il se rendit maître de l'Écosse. La bataille de l’inkey n'eut d'autre effet que d'entraîner les Ecossais dans de nouveaux engagemens avec la France. Ce qui se passait alors à la cour d'Angleterre peut néanmoins excuser la conduite du duc de Sommerset. Il se formait contre lui une cabale , sa fin tragique était déjà préméditée. Pendant qu'il triomphait en Écosse, on travaillait sourdement à ruiner en Angleterre son pouvoir et sou crédit. Instruit de ces menées, il fut obligé de songer â sa conservation, de préférer sa sûreté au désir de la gloire , et de s'en retourner en Angleterre sans avoir recueilli les fruiisde sa victoire. Cependant l'orage alors se dissipa, la conspiration qui fit tomber Sommerset n'avait point encore pris toute sa consistance , l'arrivée
« leur do* , passant leur» pique» par-de*sus le» épaule» de « ceux du premier rang , que lorsqu'on en est assailli .1 « t'improvisie, il n’y a point de force qui puisse leur ré-
• situer. Lorsqu'ils se tiennent sur la défensive , ils ont « pareiileineut les épaules serrées les uns contre les att- « très; le premier rang est courbé fort bas, comme des « gens a nouons ; leurs camarades tiennent derrière eux « leurs piques a deux mains, et de plus, daus la gauche, n leurs boucliers, un bout de lapique appuyé contre leur n pied droit et l'autre présenté à la hauteur de la poitrine o de l'ennemi ; ceux qui les suivent ont leurs piques en
• avant, anisées avec Icsleura, et aiusi de suilc aussi « près les uns des autres que l'espace et le lieu peuvent « le permettre, et si serrés dans [unie l'eieuduc du bail laillon, qu'il ne serait pas plus ailé de déranger le front ode leurs piques, que de percer avec le doigt nu la o peau d'un hérisson en colère.» On trouve dans ce journal plusieurs autres détails fort» curieux, dont le chevalier Jean Hayward s’est servi pour composer son histoire de cette eipéditiou. f'ie li Edouard y), 279, etc.
La longueur des piques des Écossais fut fixée, par Acl. 44, p. 1471, à six aunes, c'est-à dire dix-huit pieds mi pouces.
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du duc en suspendit pour quelque temps les effets. Il conserva toujours le pouvoir suprême, et il s'en servit pour lâcher de reprendre l'avantage qu'il avait perdu. Il envoya un corps de troupes pour s'emparer d'Iladdiugloun, qu'il filforlifier. Maiscette place, éloignée de la mer, et de toutes les garnisons anglaises, ne pouvait èlrédcfendue qu a grands frais, et avec beaucoup de dangers.
Cependant les Français gagnèrent plus à la défaite de leurs alliés que les Anglais ne tirèrent de fruit de leur victoire. Après la mort du cardinal Beauloun, Marie de Guise, reine douairière d'Écosse , eut beaucoup de part à la direction des affaires. Attachée par le sang et par inclination aux intérêts de la France, elle ne fut occupée que de les favoriser, et elle sut profiler avec adresse de toutes les circonstances qui se présentèrent. La déroute de l’inkey avait affaissé tout le génie, toute la vigueur de la nation écossaise. Dans une assemblée de nobles qui se tenait â Stirling (jour délibérer sur la situation critique des affaires de l'Écosse, tous les regards se portèrent vers la France; on y vit le port de salut, on ne mit de confiance que dans ses secours. Mais comme Henri II était alors en paix avec l'Angleterre, la reine leur représenta adroitement qu'ils ne pouvaient pas espérer que ce prince voulût prendre part à leur querelle , sans avoir quelque vue d'avantage personnel ; et que sans quelque concession extraordinaire en sa faveur, ils ne pouvaient point en attendre des secours proportionnés aux circonstances fâcheuses où ils se trouvaient. La prévention générale favorisa puissamment ces représentations de la reine. Ce qui , dans une assemblée, arrive assez souvent â quelques particuliers , saisit alors tous les esprits. Guidés par leurs passions, uniquement occupés de les satisfaire, tous de concert abandonnèrent leurs anciens principes, perdirent de vue leurs véritables intérêts. I tans la violence de leur ressentiment , ils oublièrent cet ancien zèle des Écossais pour l'indépendance qui leur avait fait rejeter les propositions d'Henri VIII; ils offrirent d’eux-mèmes leur jeune reine en mariage au dauphin, fils aîné d'Henri II; ils firent plus, ils proposèrent d'envoyer Marie à la cour de France pour y être élevée, et de la faire parlirsur-le-champ. La «oif de la vengeance tira deux un consentement que le salut même de la patrie n'avait jamais pu leur arracher. La
France aperçut tout l'avantage rie l'acquisition d'un royaume tel que l'Écosse. Henri accepta sans hésiter les offres des ambassadeurs écossais, et fit des propositions de défendre avec vigueur cette espèce de conquête. On vit arriver à Leith un corps «le six mille hommes de vieilles troupes, commandé par un Français nommé Dessë, qui avait sous ses ordres d'excellens officiers , exercés dans les longues guerres de François 1er. Ce corps servit en Écosse pendant deux ans, avec une valeur et une distinction égales à sa renommée. Mais ses expéditions furent de peu d'importance: il fut mal soutenu par les Écossais , qui conçurent bientôt de la jalousie des desseins de la France. De plus, la précaution des Anglais , qui se tinrent toujours sur la défensive, empêcha les Français de former aucune entreprise de conséquence, cl les mil dans le cas d’épuiser leurs forces à des sièges très longs , et entrepris contre toute apparence de succès. Cependant les efforts de la France ne furent pas loul-à-fait infructueux à l'Écosse. Les Anglais furrnt obligés d'évacuer Haddingtoun, et de rendre quelques petits forts qu'ils tenaient dans différens endroits du royaume.
Mais les opérations de ces troupes furent d'une utilité bien plus réelle pour le roi deFrancc. Elles firent une diversion qui lui donna la facilité de chasser de Boulogne sur mer les Anglais qui s’en étaient emparés : de plus, la présence de l'armée française en Écosse fit consentir le parlement aux ouvertures qui lui avaient été faites par les nobles assemblés, a Stirling, au sujet de l'éducation de la reine à la cour de France, et de son mariage avec le dauphin. Quelques patriotes zélés s'élevèrent en vain contre ces démarches insensées, qui faisaient de l'Écosse une province de la France; qui du roi de France auparavant allié, en faisaient un maître; qui rendaient l'amitié de la France plus fatale à l'Écosse que l'inimitié de l’Angleterre; et qui faisaient prodiguer à l'une de ces puissances ce qu'on avait courageusement refusé à l’autre. Une affaire de cette importance fut décidée il la hâte dans un parlement assemblé dans le camp devant Haddingtoun. Les intrigues de la reine douairière, le zèle du clergé, le ressentiment contre l'Angleterre, avaient déjà gagné une grande partie de la nation, la libéralité et les promesses du général ambassadeur de France
firent encore plus d'effet. le régent lui-mème eut la bassesse d'accepter une pension de la France, et le titre de duc de Chatellerault dans ce royaume. Presque toutes les voix furent pour la conclusion du traité, et les intérêts d'une troupe de factieux furent préférés à l'honneur de la nation.
I.n France, après avoir entraîné les Écossais dans cette résolution fatale et inconsidérée, source de tant de malheurs pour eux et pour leur souveraine, ne leur laissa pas le temps de la réflexion ni du repentir. La flotte qui avait amené les troupes françaises en Écosse était restée dans le port de Leith; elle transporta aussitôt la reine en France. Marie, qui n'avait alors que six ans, reçut à la cour de France , l'une des plus polies, mais des plus corrompues de l’Europe , une éducation qui augmeuta les charmes de sa personne, qui perfectionna ses talens naturels, qui la rendit une femme accomplie; mais comme reine, elle y prit des préjugés qui dans la suite furent la cause de toutes ses infortunes.
L’arrivée de Marie en France changea le système politique de cette cour. Henri , maître de la personne de la jeune reine , laissa languir la guerre en Écosse, et porta toutes ses attentions au recouvrement du Boulonnais. Pour exécuter ce projet , une légère diversion dans la Grande- Bretagne, qui obligerait l'Anglais à partager ses forces, était suffisante. L'Angleterre , énervée par des dissensions domestiques , avait beaucoup perdu de son ancienne vigueur, manquait de têtes dans l'intérieur, n'avait plus de bras à porter au dehors , et venait d’éprouver une révolution dans son gouvernement. Le duc de Sommerset avait envahi toute l'autorité. Un pouvoir acquis par la force, exercé avec peu de modération, ne devait pas être de longue durée. De grandes qualités, un grand amour pour la patrie , ne purent expier l'ambition démesurée du protecteur,quiavait pris la direction de toutes les affaires. Plusieurs seigneurs, des plus distingués de la cour, se liguèrent contre lui. Le comte de Warwick , chef de ce complot, n'avait pas moins d'ambition que Sommerset , mais il possédait dans un degré bien supérieur l'art et le liant nécessaires pour parvenir à ses fins. Il conduisit son projet avec tant d’adresse, qu'il vint à bout de perdre son rival et de s’élever sur scs ruines. Il évita le nom odieux de protecteur;
mais il eut tout le pouvoir, il prit tout l'ascendant de Sommersct. Il aperçut bientôt que la pais était nécessaire pour raffermissement de sa nouvelle autorité , et pour l'exécution de ses vastes dessrins.
Henri était bien instruit de la situation où se trouvait le comte de Warwiclc. Il sut profiter des avis qu'il recevait d'Angleterre. pour amener les négociations à la conclusion d'une paix générale. Il prescrivit toutes les conditions qu'il voulut au ministre anglais, qui n’hésita sur aucune, quelque avantageuses qu'elles pussent être au monarque français et à ses alliés. L’Angleterre rendit à la France Boulogne avec tontes ses dépendances , et se désista de toutes ses prétentions, tant au mariage de la reine d'Ecosse qu'à la conquête de ce royaume. Quelqurs petits forts, que les troupes anglaises occupaient encore en Écosse, furent rases, et la paix entre les deux royaumes fut rétablie sur scs anciens fondemens.
Cependant ces malheureuses querelles entre les deux nations britanniques leur firent perdre tout leur crédit cl leur considération. La guerre entreprise de part et d'autre, sans aucun motif réel, uniquement fondée sur la jalousie et le ressentiment, fut conduite par les animosités nationales, toujours aveugles sur les véritables intérêts. La France, qui y avait pris part avec froideur, s'y conduisit avec beaucoup d’adresse : elle sut se prévaloir de toutes les circonstances qui se présentèrent, elle rentra en possession d'un pays important qu’elle avait perdu, et elle ajouta un nouveau royaume à sa monarchie. L'ambition , la trahison du ministre anglais lui procurèrent le premier de ces avantages , clic dut le second à la haine inconsidérée des Écossais contre leurs anciens ennemis ; clic mérita l'un et l'autre par son habileté et par sa bonne politique.
Aussilùl après la conclusion de la paix, les troupes françaises sortirent de l'Écossc , aussi contentes de s'en aller que la nation le fut de les voir partir, I,cs Écossais n'avaient pas lardé à s'apercevoir du danger auquel ils s’étaient exposés en appelant à leur secours une puissance qui avait sur eux tant desupériorité. Insupportaient impatiemment de voir ceux qui étaient venus pour protéger le royaume, s'y arroger toute l’autorité : ils se reprochaient leur impudence de
les y avoir attirés, et ils curent en plusieurs occasions sujet de s'en repentir. Le génie particulier à la nation française augmentait encore le dégoût des Écossais, et les disposa à secouer le joug avant même que d'avoir commencé à le subir. Les Français étaient alors ce qu'ils sont encore aujourd'hui , l'une des nations les plus polies de l'Kurope. Mais on a remarqué que dans toutes leurs expéditions aux paysétrangers, soit vers le midi , soit vers le nord , leurs mœurs se sont toujours trouvées singulièrement incompatiblcsavec celles des autres peuples. Les Barbares sont attachés fortement à leurs coutumes cl .à leurs usages , parce qu'ils manquent de goût et de discernement pour apercevoir ce qu'il y a de judicieux cl de convenable dans ceux des autres nations. Les pruples qui tiennent le premier rang parmi les nations les plus civilisées sont très souvent , par orgueil , aussi entêtés des usages qu'i’s ont adoptés. Les Grecs étaient dans leur temps ce que les Français sont dans le nùtrc: toujours contensd'eux-mêmcs, jaloux d'être imités par leurs voisins, accoutumés à regarder leurs modes comme l'enseigne du bon goût et de l'élégance , dédaignant de se contraindre, et refusant de se prêter à tous les usages différons des leurs. Ces raisons ont, dans tous les temps, rendu les troupes françaises insupportables aux étrangers; clics se sont toujours attiré la haine cil d'autres pays, elles y er.t souvent trouvé leur destruction. Hans le cours de ce siècle, les Français inondèrent quatre fois l'Italie; ils y firent des conquêtes par leur valeur, et ils les perdirent autant de fois par leur insolence. Les Écossais, peuple naturellement colère et allier, incapables , plus qu'aucune autre nation, de soutenir la moindre apparence de mépris, notaient pas d'humeur à reconnaître les prétentions de ce» bûtes présomptueux. I es deux peuples donnèrent bientôt des marques sensibles de leur antipathie: les Ecossais secondèrent les opérations des troupes françaises avec une extrême froideur; leur dégoût s’accrut insensiblement cl fut porté par degrés jusqu a l'indignation; pleins d'un ressentiment qu'ilsavaient peine à contenir, ils. le firent éclater à l'occasion d'un événement de peu d’importance. Un soldat français avait pris querelle avec un bourgrois d'Edimbourg [tour une cause très légère : aussitôt les deux nations courent aux armes avec une égale fureur pour la défense
de leur concitoyen. Le prévôt d'Edimbourg, son fils, et plusieurs autres personnes de distinction furent tués dans cette émeute , et les Français furent obligés de sortir de la ville pour se soustraire à la furie des babitans. Malgré celte ancienne alliance entre la France et l’Écosse, malgré cette longue suite de bons offices mutuels entre les deux nations, les Écossais commencèrent A prendre pour les Français une aversion qui jeta bientôt de profondes racines, et qui fut suivie des plus tristes effets.
Nous n'avons rien dit de l'état de la religion en Écosse depuis la mort du cardinal Beatoun. Pendant le cours de la guerre avec l’Angleterre, ré clergé n'avait pas eu le temps d'inquiéter les protestans, et ces derniers n'étaient pas assez en force pour espérer autre chose que la tolérance et l'impunité. La nouvelle doctrine était encore dans son enfance : dans un court espace de tranquillité elle prit des forces, et s'avança à pas fermes et rapides vers son entier établissement dans le royaume. Les premiers qui prêchèrent en Écosse contre le papisme, et dont quel ques-uns avaient déjA paru sous le règne de Jac ques V, étaient plus recommandables par leur piété et leur zèle que par leur savoir. Ils ne connaissaient les principes de la réforme qu’imparfailement, et ne les tenaient que de la seconde main. Quelques-uns de ces prédicateurs avaient été élevés en Angleterre, et tous avaient emprunté leurs idées deslivres publiés dansce pays. Dans les faibles commencemrns de cette aurore naissante, ce n'était qu'en tremblant qu'ils faisaient quelques pas de plus que leurs maîtres; mais bientôt la doctrine et les écrits des réformateurs étrangers furent généralement connus, et dans ce siècle où l'on voulait tout approfondir, on força tous les obstacles pour arriver A la connaissance du vrai; la découverte d’une erreur apprit à en dévoiler d'autres; une imposture démasquée en laissa voir une multitude; tout ledifice , élevé dans des temps de ténèbres par les mains de l'ignorance et de la superstition, commença A chanceler : il ne fallait plus pour le détruire entièrement , qu’un chef audacieux et entreprenant , capable de diriger l'attaque. Tel fut le fameux Jean Knox, qui joignait à des connaissances et à des vues plus étendues que celles de ses prédécesseurs, une intrépidité qui le mettait au-dessus de tçutes craintes. Il commença à
prêcher publiquement à Saint-André, en l'année 1547 , avec tout le succès qui accompagne ordinairement une éloquence hardie et populaire. Au lieu de s’amuser à élaguer les branches du papisme, il en frappa directement les racines, et il attaqua en même temps la doctrine et la discipline de l'ancienne église, avec une véhémence qui lui était particulière, et tout-A-fait analogue aux mœurs et au goût de ce siècle.
Un adversaire tel que Knox ne pouvait pas aisément échapper A la fureur du clergé , qui apercevait avec douleur le but et les progrès de ses opinions. Knox se réfugia d'abord dans le chAteau de Saint-André, et tant que les conjurés s'y maintinrent, il y prêcha publiquement sous leur protection. I a grande révolution arrivée en Angleterre après la mort de Henri VIII ne contribua pas moins que le zèle de Knox au renversement del'église romaine en Écosse. Henri avait relAché les chaînes du papisme, il en avait rendu le joug plus léger. Les ministres de son fils Édouard VI les brisèrent entièrement, et établirent la religion protestante A peu près sur le même pied où elle est aujourd’hui dansce royaume. Cet exemple influa sur l’Écosse, et les heureux effets de la liberté religieuse recouvrécchez une nation inspirèrent A l’autre un désir égal de la recouvrer. Les réformateurs avaient jusque alors été obligés d'user de beaucoup de précautions; ils se hasardaient rarement A prêcher en public; ils se tenaient toujours dans quelques maisons particulières, et A une certaine distance de la cour. Us s'accréditèrent peu A peu , principalement parmi le peuple et les personnes d'un moyen état , ainsi qu’il arrive toujours A la naissance d’une religion nouvelle. Mais quelques nobles de la première distinction ayant alors adopté publiquement leurs principes, ils ne furent plus dans la nécessite de se conduire avec la même circonspection; la sécurité et l'encouragement donnèrent du ressort A leurs prédications, et en étendirent les succès. Les moyens d'acquérir des idées nouvelles cl de les répandre furent plus communs, et le goût d'innover, qui dominait alors, devint de jour en jour plus général et plus entreprenant.
Ce zèle pour la nouveauté fut néanmoins un peu modéré , au grand avantage de la réformatiozi, qui n'avait pas encore pris assez de vigueur et de consistance pour renverser un système
fondé .sur la politique la plus raffinée, et soutenu par un pouvoir formidable. Dans ces circonstances, toute entreprise delà part des proteslans aurait été fatale à leur doctrine , et ce fut une preuve bien sensible, tant de l'autorité que de la pénétration des chefs de ce parti, d’avoir su modérer le zèle d'un peuple violent et impétueux, et d'avoir attendu des conjonctures plus favorables, qui rendirent chaque pas décisif, et qui assurèrent toutes leurs démarches.
Cependant leur cause reçut de nouveaux secours de deux endroits différons, d’où elle semblait ne devoir pas les attendre. L'ambition de la maison de Guise , et le zclc aveugle de Marie, reine d'Angleterre, hâtèrent le renversement du trône pontifical en Ecosse , et par une combinaison singulière d’événemens , les personnes qui s'opposaient avec le plus de chaleur à la réliirmation dans les autres parties de l'Europe devinrent les instrumens des progrès du protestantisme en Écosse.
Marie de Guise avait toute l'audace, toute l'ambition qui faisaient le caractère distinctif des princes de sa maison. Mais en elle ces passions étaient tempérées par l'amcnité particulière à son sexe, par une modération et une dextérité singulière; scs frères suivaient avec témérité les plus grands objets, prenaient des mesures hardies pour arriver à leurs fins, et les soutenaient par un grand courage, la reine avait soin de cacher ses desseins avec tout l'art dont une femme est capable; la politique la plus fine et la plus prudente la portait par degré au pouvoir suprême. L'beureusc application de scs talons lui donni une grande influence dans les conseils d'une nation qui jusque-là n'avait point connu le gouvernement d'une femme; et sans avoir aurun droit de prendre part à l'administration des affaires, elle vint à bout d'en envahir la principale direction. Mais elle se lassa bientôt de ce pouvoir précaire, de cette autorité partagée, que l'inconstance du régent ou l'ambition de ceux qui le gouvernaient, pouvait aisément détruire. Elle commença à tramer de nouvelles intrigues, elle travailla sourdement à perdre le régent, et à se frayer le chemin au poste éminent qu'il occupait. Ses frères entrèrent dans son projet avec chaleur, et l'appuyèrent de tout leur crédit à la cour de France. Henri II adopta avec plaisir des mesures qui lui donnaient l'cspé-
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I rance de diriger à son gré les mouvemens de l'Écosse , et de pouvoir à la première rupture avec l'Angleterre , tourner toutes ses forces contre ce royaume.
I-i reine douairière avait deux moyens à choisir pour arriver au point d'élévation quelle ambitionnait , ou d'enlever à force ouverte le pouvoir au régent . ou de l'obtenir de son propre consentement. Ij circonstance d'une minorité, le génie remuant d'un peuple porté à la guerre cl aux factions , rendaient le premier de ces expédiens incertain et très dangereux; l'autre paraissait absôluinent impraticable. Persuader à un homme de se démettre volontairement du pouvoir suprême, de descendre au niveau de ceux qu’il avait vus à ses pieds, et de se contenter de la seconde place après avoir occupé la première, était un projet qu'un pouvait regarder comme chimérique et extravagant. Ce fut néanmoins celui à qui la reine donna la préférence, et cette entreprise singulière fut amplement justifiée par le succès.
L'humeur vague et les irrésolutionsdu régent, le royaume tombé dans d’affreuses calamités sous son administration, avaient porté contre lui , au plus haut point, les préventions des nobles et du peuple ; la reine sut adroitement et avec le plus grand secret , fomenter ces dispositions. Tous ceux qui aspiraient au changement étaient assurés de trouver à sa cour un accueil favorable : on entretenait leur mécontentement par des promesses et des espérances , qui dans tous les temps ont séduit la crédulité des esprits séditieux. Les partisans de la réformation étant le corps le plus nombreux parmi les ennemis du régent, et qui faisait le plus de progrès, la reine s'attacha à les gagner, et suivit ce plan avec une attention particulière. Ses moeurs douces et engageantes, une indifférence apparente pour les points de religion contestés, donnaient un air de vérité aux assurances de protection et de tolérance qu'elle prodiguait. Certaine de voir entrer dans ses vues une partie aussi considérable de la nation, elle partit pour s’en aller en France, sous prétexte d’y voir sa fille. Elle eut soin de se faire accompagner par ceux de la noblesse qui avaient le plus de crédit et d'autorité parmi leurs concitoyens. Ces nobles, amollis par les délices d'une cour élégante , flattés des prévenances du roi de France, séduits par les
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caresses de la maison de Guise, gagnés par quelques faibles grâces distribuées à propos, et par de grandes promesses, furent à la fin disposés â seconder les vues de la reine et à favoriser toutes ses prétentions.
Pendant que la reine avançait ainsi par des voies lentes, mais assurées, l'accomplissement de ses desseins , le régent , ou ne prévit point , ou négligea de prévenir le danger qui le menaçait. La première nouvelle qu’il reçut du complot qui se tramait lui fut apportée par deux de ses plus intimes confidens, Carnegie de Riunaird,et Panther, évêque de Ross, que la reine avait gagnés^! qu’elleavait employés comme lesinstrumens les plus propres â obtenir le consentement du régent. On lui fit les premières ouvertures au nom du roi de France. Elles furent soutenues par des menaces capables d'en imposer à l'âme | l imidc du régent , et adoucies par toutes les promesses qui pouvaient lui faire accepter une proposition aussi désagréable. D'une part, on lui offrait la confirmation du titre de duc qu'il avait en France, avec une forte pension ; de faire reconnaître par le parlement d'Écosse son droit de succession â la couronne , et de faire ratifier publiquement tout ce qu'il avait fait pendant sa régence. D’un autre côté , on lui peignait avec les plus vives couleurs le danger d’encourir la disgrâce du roi de France , l’autorité de la reine douairière, et son crédit parmi le peuple, la haine que les nobles lui portaient , et les dangers auxquels il s'exposerait s'il était obligé de rendre compte de son administration. Il n'était pas possible de souscrire sans quelque difficulté à une proposition aussi imprévue et aussi extraordinaire; et si l'archevêque de Saint-André eût été présent pour fixer l'irrésolution du régent , et donner de la consistance à un esprit susceptible de toutes sortes d'impressions, le régent aurait, selon toutes les apparences, rejeté avec dédain les offres et la proposition; mais heureusement pour la reine , ses desseins ne pouvaient point alors être traversés par la sagacité et l’ambition du prélat ; il était malade â toute extrémité, et pendant son absence, les manœuvres des émissaires de la reine agirent aisément sur uneâme flexible ,coutre-balancèrentractivité des plus fortes passions humaines, et déterminèrent enfin le régent â se démettre volontairement du pouvoir suprême.
La reine, après avoir gagné un point de cette importance avec tant de facilité, repassa en Ecosse, parfaitement convaincue qu’elle allait se mettre en possession de sa nouvelle dignité. Mais elle trouva l’archevêque rétabli de cette maladie que les médecins ignorans d’Écosse avaient regardée comme incurable; le prélat dut $â guérison aux soins du fameux Cardan , l'un de ces aventuriers philosophes sans aveu , dont l'Italie fourmillait alors. Un génie actif et entreprenant lui avait fait faire plusieurs découvertes dignes de l’estime d’un siècle même plus éclairé ; une imagination déréglée l'avait entraîné dans ces sciences chimériques qui attiraient l’admiration de ses contcin|>orains ; comme astrologue et magicien, il était révéré: on venait le consulter de tous les endroits de l’Europe : comme pltilo- ; sophe qui étudiait la nature et qui avait fait des progrès dans celte science, il n'était que médiocrement connu. Il y a lieu de croire que l'archevêque ne voyait en lui que le magicien , lorsque dans sa maladie il le fit appeler : cependant ce fut au philosophe expérimenté qu'il dut sa guérison
L'archevêque ainsi revenu des portes de la mort, reprit tout son ascendant sur l'esprit du régent. Son premier soin fut de l'engager â rétracter cette promesse déshonorante qui lui avait été extorquée par les artifices de la reine : cette nouvelle inconstance du régent irrita celte princesse au dernier point; elle fut néanmoins obligée de dissimuler sa surprise et son indignation , pourse donner le temps de renouer ses intrigurs dans les différons partis. Elle s’attacha plus que jamais â favoriser et â caresser les protestons ; elle usa de divers artifices pour se rendre agréable aux nobles ; elle entreprit même de regagner le régent , et elle fit jouer tous les ressorts imaginables pour en venir à bout. Mais les insinuations de ses émissaires, qui avaient fait de si fortes impressions sur l’esprit timide du régent, n'étaient pas capables de subjuguer ni d’intimider l'archevêque. L’adresse du prélat, qui faisait languir les menées et les négociations de la reine,
’ Cardan lui-même était plut jaloux d’être regardé comme astrologue que comme philosophe. On trouve daus sou livre de Genituris, un calcul sur la naissance de l’archevêque. Cardan prétendait que par ce calcul il avait prévu et guéri ta maladie du préiat. Il reçut de l'archevêque une récompense de 1800 écus, somme considérable en ce temps lâ. De yud »uâ, p. 32.
choses qui attira son attention. Long- temps avant que Luther eût publié ses thèses fameuses qui ébranlèrent le trône pontifical , la science et la philosophie avaient découvert à quelques Italiens les impostures et les absurdités de la superstition établie. Ces peuples qui ont en partage la fine^jp et la subtilité, contensd'avoir fait cil secret ces découvertes, étaient peu disposés à prendre le caractère dangereux de réformateurs; il n'appartient , disaient-ils, qu'aux sages de connaître le vrai , pendant que lis âmes vulgaires sont intimidées et gouvernées par les erreurs populaires. Les théologiens allemands , animés d’un zèle plus noble et plus désintéressé , relevèrent hardiment l'étendard de la vérité, et le soutinrent avec une intrépidité digne de l'admiration et de la reconnaissance des siècles suivans.
Pour peu qu'on soit versé dans la connaissance de l'histoire, on sait à quelle occasion Luther s'éloigna des dogmes de l’église romaine, et comment une querelle très légère dans ses commencemcus, s'échauffa au point de devenir une rupture ouverte et irréparable. Du sein de l'Allemagne les opinions de Luther se répandirent par toute l'Europe avec une rapidité étonnante, et partout où elles furent précitées . elles ébranlèrent ou renversèrent totalement le système ancien , mais établi sur de mauvais fbnde- ■nens. La vigilance et l'adresse de la cour de Home, la puissance et le fanatisme de la maison d’Autriche, étouffèrent ces nouvelles opinions dès leur naissance dans les pays méridionaux de l'Europe. Mais les esprits courageux du nord, aigris par des taxes multipliées, ne purent être ni adoucis par les mêmes artifices , ni subjugués par la même autorité. Ces peuples, animés par la piété de quelques princes, par l'avarice de quelques autres, déconcertèrent aisément les faibles oppositions d'un clergé sans lettres et sans moeurs.
Le papisme parait avoir pris un vol plus extravagant dans les pays situés aux différentes extrémités de l’Europe. La force d'imagination et la sensibilité particulières aux habitans des pays méridionaux les rendaient plus susceptibles des impressions fortes de la terreur superstitieuse et de la crédulité. L’ignorance et la barbarie des nations du nord ne furent pas moins favorables aux progrès de ce même esprit de su-
perstition ; ne sachant rien , ils étaient disposés à tout croire; les absurdités les plus frappantes ne révoltaient point leur entendement grossier, et les fictions les moins probables étaient reçues avec une docilité stupide et une aveugle admiration.
Quant au genre de papisme qui prévalut en Écosse, il était plus que partout ailleurs infecté de superstition et d’ignorance. Les sentimens les plus capables de révolter l'entendement humain , des légendes qui passaient toute croyance, étaient pro]>osés au peuple sans 'aucun palliatif, sans aucun ménagement , et on ne s'y donnait pas la peine de discuter ni de douter.
La puissance et les richesses de l’église suivaient d'un pas égal les progrès de la superstition , dont te propre est de ne point mettre de bornes à sa vénération et à scs libéralités envers ceux dont elle regarde le caractère comme sacré. Les rois d'Écossc montrèrent de bonne heure jusqu'à quel point ils en ressentaient les influences , par la quantité de biens et d'immunités qu'ils prodiguèrent au clergé. La piété somptueuse de David 1er, qui lui mérita le nom de saint , livra aux ecclésiastiques presque tous les domaines de la couronne, qui étaient alors d’une fort grande étendue. L'exemple de ce prince vertueux fut suivi par ses successeurs ; le même esprit gagna les hommes de tous les états, qui comblèrent le sacerdoce de nouveaux biens. Les richesses de l'église dans tous les pays de l'Europe devinrent immenses, mais l'Ecosse fut un de ceux où elles sortirent le plus tôt de leur juste proportion. Le clergé d’Écosse payait la moitié de toutes les taxes imposées dans le royaume sur les terres : or comme il y a lieu de croire que dans ce siècle les ecclésiastiques n’étaient point surchargés, on peut en conclure que dans le temps de la réformation , la moitié, ou à peu près, des biens de la nation était tombée entre les mains de ce corps, qui peut toujours acquérir et qui ne peut jamais aliéner.
L’espèce de la plupart des biens que le clergé possédait , augmentait encore son crédit. Plusieurs terres, dans toute l’étendue du royaume, relevaient des ecclésiastiques. Les terres de l’église étaient données à loyer à un prix modique, et étaient tenues par des cadets ou dcsccndans des meilleures maisons '. las rapports entre Ip
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suzerain et le vassal, entre le seigneur et le tenancier, formaient des dépendances, étaient une source d'unions , dont l’église tirait les plus grands avantages : pour apprécier le pouvoir des ecclésiastiques papistes sur la nation, ces rapports méritent d'ètre observés avec la même attention que le montant réel de leurs revenus, et doivent entrer dans le calcul de leur puissance.
Cette part extraordinaire dans les biens de la nation était accompagnée d'un poids et d'une considération proportionnés dans le conseil suprême du royaume. Lorsque les pairs séculiers étaient en très petit nombre , lorsque les petits barons et les représentans des bourgs se trouvaient rarement aux parlemcns, les ecclésiastiques en faisaient la partie la plus considérable. On voit par les anciens registres du parlement , et parla forme d'élection des lords des articles, que les décisions de cette cour suprême dépendaient en grande partie des ecclésiastiques ".
Le respect dù à leur caractère sacré, qui était souvent porté à un point incroyable, ne contribuait pas peu à l'accroissement de leur autorité. I-a dignité, les titres et la préséance, attribués au clergé papiste , sont remarquables, tant pour les causes que pour les effets de celte domination qu'il avait usurpée sur le reste du genre humain, le peuple crédule regardait les prêtres comme des êtres d une espèce supérieure : ils n'étaient soumis ni aux mêmes lois ni aux mêmes juges. Toute la protection que la religion peut donner était accordée à leur puissance , à leurs possessions, à leurs personnes, et on essaya, même avec succès, de faire passer toutes ces choses comme également sacrées.
Toutes les sciences, qui néanmoins se réduisaient alorsà fort peu de choses, étaient regardées tomme concentrées dans le clergé, et cette réputation ajoutait encore au tribut de respect qu'il tirait de la religion. Les principes de la saine philosophie et du bon goût étaient entièrement inconnus : des études barbares, et qui n'apprenaient rien, en avaient pris la place. Comme les ecclésiastiques seuls étaient versés dans cette sorte de science, elle leur attirait l'estime et la considération ; des connaissances superficielles excitaient l'admiration de ces siècles grossiers, plongés dans l’ignorance. La guerre était la
' Spot, Uist. ofthe Ch ofScot , 113.
seule occupation des nobles, la chasse leur principal amusement ; ces occupations partageaient tout leur temps. L'ignorance des arts libéraux et des sciences propres à polir les mœurs leur faisait dédaigner tout ce qui était étranger au métier de la guerre, ou qui aurait demandé plus de pénétration et d'habileté qu^de vigueur de corps. On confiait au clergé toutes les fonctions où les talens de l’esprit étaient nécessaires, parce qu’il avait seul toutes les qualités requises pour attirer la confiance; presque toutes les grandes charges dans le gouvernement civil lui étaient dévolues. Le lord chancelier était la première personne dans le royaume, tant pour la dignité que pour l'étendue de son pouvoir. Depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'il la mort du cardinal Beatoun , cinquante-quatre personnes occupèrent cette dignité éminente, et de ce nombre , quarante - trois étaient ecclésiastiques ■. Les lords de session étaient les juges suprêmes dans toutes les matières de droit civil ; et par la constitution même de ce tribunal , il avait été établi dès son origine que le président et la moitié des sénateurs seraient des gens d'église.
On peut ajouter à tout cc qui vient d'être dit , que le clergé étant séparé du genre humain par la loi du célibat, dégagé de tous les soins, de toutes les affaires qui occupent et qui absorlient le reste des hommes, il pouvait, sans être distrait par aucun autre objet , ménager scs propres intérêts, les suivre tranquillement, et en faire son unique occupation.
La nature de ses fonctions lui donnait accès auprès de toutes sortes de personnes, et à tous les inslans; il pouvait employer tous les motifs de crainte et d'espérance , de terreur et de cousolation qui agissent le plus puissamment sur l’esprit des hommes. Les ecclésiastiques obsédaient les personnes faibles et crédules; ils assiégeaient les lits des malades, ils ne les laissaient pas mourir sans donner des marques de leur libéralité à l'église ; ils leur enseignaient à composer pour leurs péchés avec le Tout-Puissant , en faisant des largesses â ceux qui se disent ses serviteurs.
lorsque l’adresse des ecclésiastiques, ou la superstition des hommes n'avaient point pro-
1 Crawf., O f/ir. of State.
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duit leur effet, le clergé avait assez de crédit pour faire autoriser toutes scs prétentions par les lois. Quiconque mourait sans faire de testament, était présumé avoir destiné son mobilier ù de pieux usages. L'église s'en mettait en possession ; les enfans , la veuve , les créanciers d'un liomme décédé étaient souvent exclus de tout partage dans les propriétés qui étaient regardées connue sacrées 1 . Comme les hommes ont la folle présomption de croire que leur vie doit être de longue durée, et la puérilité d'éloigner d'eux toutes les idées qui les rappellent à la mort , plusieurs meurent sans mettre ordre à leurs affaires , ni déclarer leurs dernières volontés. I-cs usurpations hardies du clergé dans ces occasions, usurpations dont on voit des vestiges fréquens dans nos lois, quoique nos historiens n'en fassent aucune mention, peuvent encore être regardées comme une des sources les plus abondantes des richesses de l'église.
Dans ce même temps, toutes les causes matrimoniales ou testamentaires ne pouvaient être jugées que parles cours ecclésiastiques, et suivant les lois que le clergé lui-méme avait faites. I as amendes et peines pécuniaires qui venaient à l'appui des décisions de ces tribunaux augmentaient encore leur autorité. Une sentence d'excommunication n'était pas moins formidable qu'un bannissement. Ces excommunications étaient lancées en plusieurs occasions et pour divers crimes : outre l'exclusion des privilèges du chrétien, elles renfermaient encore la privation de tous les droits de l'homme et du citoyen. Ces foudres de l'église, appuyées du concours delà puissance séculière et de la superstition, portaient également la destruction et la terreur.
On peut donc attribuer à ces causes générales l'accroissement immense des richesses et du pouvoir de l'église romaine; et sans entrer dans un plus grand détail, elles sont suffisantes pour faire apercevoir les fondemensquiont servi de base à cet édifice prodigieux.
Cependant leslaîqucsqui avaientcontribué par leur superstition et leurs largesses excessives à élever le clergé d’un état pauvre et obscur , aux richesses et à la prééminence , commencèrent peu à peu à se ressentir et à murmurer de ses usurpations. Peut-on s'étonner que l'àmc altière
1 Essays on Brit. Anliq , 174.
et martiale des barons fût affectée de jalousie a à la vue dejcelle immensité de pouvoir et de richesses du clergé , et qu'ils regardassent avec le dernier mépris la fainéantise et l'oisiveté des ecclésiastiques? D'un Jaulrc côté le peuple était justement indigné de la vie indécente et licencieuse des gens d'église, et perdait beaucoup de la vénération qu’il avait ordinairement pour les hommes de cet état.
Une abondance de richesses, une extrême indolence, une ignorance crasse, et par-dessus tout cela une sévère injonction de garder le célibat, furent les causes principales qui contribuèrent à introduire la corruption des mœurs dans le clergé. Les ecclésiastiques, présumant trop du respect et de la soumission du peuple , ne se donnaient pas la peine de cacher, ni même de déguiser leurs vices. Suivant le rapport des écrivains protestans, avoués par quelques historiens papistes, la dissolution des mœurs la plus scandaleuse régnait ouvertement parmi le clergé d' Écosse *. Le cardinal Iicatoun fit célébrer publiquement le mariage de sa fille naturelle avec le fils du comte de Crawfurd , et la cérémonie se fit avec toute la pompe usitée pour les enfans légitimes 2 : et si l'on peut ajouter foi au rapport de Knox, ce cardinal continua jusqu’à la fin de scs jours à entretenir un commerce criminel avec la mère , qui était une femme de qualité. Il parait que les autres prélats n’étaient pas plus réguliers, et ne vivaient pas plus exemplairement que leur primat 3.
Des hommes de ce caractère auraient dû raisonnablement être alarmés aux premières clameurs qui s'élevèrent contre les dogmes de
1 Winzet ap. Keith , A ppc ml , 202 , 205. Lefl. , de Reb. gest. Scot. , 232.
* On voit encore les articles du mariage signes de t. propre main du cardinal , qui y appelle ta mariée ma fille. Keith, p. 42,
* On trouve daus tes registres publics une preuve remarquable de la dissolution du clergé, tlaus les urine premières années, après ta réformation, on obtint un plus grand nombre de lettres de légitimation qu'il n'en fut accordé dans tout te temps qui s’est écoulé depuis. Os lettres furent obtenues par des enfans d'ecclesiastiques papistes. Ceux 5 qui l'on permit de garder leur* licne tires les vendirent à leurs enfans, et ceux ri étant devenus riches , voulurent effacer de leur famille la tache d'illégitimité. Hans le catalogue des évêques d’Écosse. rapporté par Keith , on trouve plusieurs exemples de biens vendus par des papistes à leurs enfans naturels.
l'église , de la part des prédicateurs protestans ; mais les ecclésiastiques papistes, soit par orgueil , soit par ignorance , négligèrent les vrais moyens de leur imposer silence. Au lieu de réformer leur vie, ou de masquer leurs vices, ils affectèrent de mépriser les censures du peuple ; et pendant que les réformés , par leurs mortifications et leurs austérité, essayaient de ressembler aux premiers prédicateurs du christianisme , on comparait le clergé papiste à ces personnages qui ont joué dans l'histoire les rôles les plus infâmes par une vie scandaleuse , et les crimes les plus énormes *.
D'un autre côté, au lieu d'adoucir la rigueur, ou de colorer les absurdités des dogmes reçus , au lieu d'essayer d'en trouver le fondement dans les écrituresou de les réconcilier avec la raison, on ne les appuyait que de l'autorité de l'église et des décrets des conciles. Les fables concernant le purgatoire, la vertu des pèlerinages, et les mérites des "saints, étaient des lieux communs sur lesquels ils insistaient dans les sermons qu'ils faisaient au peuple. Le devoir de la prédication étant abandonné aux moines des ordres les moins considérés et les plus ignorans , leurs compositions étaient encore plus pitoyables et plus méprisables que les sujets qu'ils traitaient. Pendant que les réformateurs attiraient à leurs sermons une fuule d'auditeurs saisis d'admiration, les prédicateurs papistes étaient ou totalement abandonnés, ou écoutés avec mépris.
Le seul moyen qu'ils employèrent pour rétablir leur réputation, et pour soutenir la loi chancelante du peuple, fut également imprudent et infructueux. Comme plusieurs maximes de l’église romaine sciaient établies par le secours de faux miracles, ils essayèrent de les rappeler â leur secours Mais ces pieux mensonges, qui, dans des temps d'obscurité et d'ignorance , étaient admirés sans soupçon , et reçus avec une foi implicite, furent regardés bien différemment dans un siècle plus éclairé. La vigilance des réformateurs ôtait le masque à l'imposture, et
1 Robertson commet ici une erreur de date. Les vices dont il parle s'élaieui sans doute souvent montrés d'une maniéré éclatante avant l'époque de la réforme; mais l'exemple de la régularité sévère des premiers ministres réformés ne larda pas à réagir sur ceux inéme qui condamnaient hautement leurs opinions religieuses.
' Spotwood , 18.
faisait sentir le ridicule non -seulement de ce faux merveilleux , mais même de la cause qui avait besoin d'ètre soutenue par de tels artifices.
Pendant que les ecclésiastiques papistes devenaient de plus en' plus les objets de la haine et du mépris , les discours des réformateurs étaient écoutés comme autant d'invitations à la liberté. Ces discours excitaient l'indignation contre la doctrine corrompue qui avait perverti la véritable nature du christianisme ; ils inspiraient le désir de connaître la vérité et la pureté de la religion; ils firent naître aussi dans l'âme des nobles d'Écosse d’autres vues et d'autres passions. Ils conçurent l'espérance de secouer le joug de la domination des ecclésiastiques, dont ils avaient depuis si long-temps senti la pesanteur, et qu'ils regardaient alors comme opposé au christianisme ; ils s'attendaient à entrer en possession des revenus de leglisc, qu’on leur avait appris â considérer comme des aliénations faites par leurs ancêtres, avec une profusion aussi indiscrète qu'illimitée1 ils se flattaient qu'on mettrait des entraves à l'orgueil et â l'incontinence du clergé , qui serait désormais obligé de respecter tui-mème son caractère sacré, et de ne pas franchir les bornes qui lui sont prescrites. Une aversion pour l'église établie , aversion fondée sur le concours de tant de circonstances , excitée par des motifs de religion, soutenue par des vues de politique , se répandit dans toute la nation, y fermenta pendant long-temps, et éclata à la fin avec une violence ù laquelle rien ne put résister.
Les points controversés avec l’église de Rome étaient d'une telle importance pour le bonheur du genre humain, et si essentiels au christianisme , que les motifs de religion seuls auraient été suffisant pour allumer le zèle des réformateurs. Mais attendu que la réformation a été représentée comme l'effet de l'enthousiasme et
1 Robertson touche ici t un des points capitaux qui firent remonter la réforme de l’esprit du peuple â l’esprit de ses gouvernails. La conviction eut plus d’empire sur tes premiers, les motifs d'iniérét plus de force sur tes derniers. En supprimant 1rs couvrus, des biens immenses allaient être dévolus par la confiscation au bon plaisir du souverain, qui pouvait rn récomprusrr les siens. On ne songeait pas alors qu'une appropna- Uon plus utile pouvait être donnée dans l'iulérét matériel rl tuoral de tous.
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du fanatisme , comme une effervescence de l'esprit humain , on me saura peut-être quelque jjrê du détail dans lequel je suis entré pour faire connaître l'activité et le zèle avec lesquels nos ancêtres se portèrent à embrasser les opinions des protestans, et à en favoriser la propagation : on pourra penser qu'il n'était pas tout-à-fait inutile de montrer que des motifs seuls d'une politique toute naturelle les y portèrent, et qu'ils étaient suffisant pour leur inspirer cette ardeur. Je quitte ma digression , et je reprends le fil de l'histoire.
La reine, élevée à la régence, paraissait transportée hors d'elle-mèmc. On la vit bientôt sortir des Inrncs de cette prudence et de cette modération qu'on avait tojours aperçues dans son ca- • ractère. Elle débuta , dans son administration , par donner plusieurs places de confiance et de dignité à des étrangers : démarche qui ne put avoir que des conséquences fâcheuses , tant parce que les étrangers ne sont point capables de mettre la vigueur nécessaire dans l'exercice de ces emplois qu'à cause de la jalousie que de pareilles promotions excitent parmi les naturels du pays. Vilmot fut fait contrôleur des finances, et eut le maniement des revenus publics; Bonot fut nommé gouverneur d'Orfcney; Hubay fut honoré de la garde du grand sceau et du titre de vice-chancelier1. Les Écossais furent saisis d'indignation en voyant les places de la plus grande importance, de la plus grande autorité, livrées à des étrangers. Ils publiaient que la reine, paé ces promotions, faisait insulte à leur capacité et à leur courage, en les regardant 4»mmc incapables de ces offices que leurs ancêtres avaient remplis avec tant de dignité, et en leursupposant assez de lâcheté et de soumission pour ne point se plaindre d'un affront qui, dans les siècles passés, n'aurait pas été souffert avec impunité.
Dans cette chaleur des esprits , un incident indis|H>sa plus que jamais les nobles contre les conseils de la France. Depuis les fameux démêlés entre les maisons de Valois et de Plantagenct, les Français avaient pris l'habitude de donner des affaires aux Anglais, et de les obliger à partager leurs forces par des incursions subites et formidables des Écossais leurs alliés.
I ficsly, de Keb. gesl icot., 189,
Mais comme ces incursions tournaient rarement à l'avantage réel de l’Écosse , et l'exposaient au ressentiment dangereux d'un voisin puissant , les Écossais commencèrent à devenir moins traitables, et i faire difficulté de servir un allié ambitieux au prix de leur tranquillité et de leur propre sûreté. Les changemens qui s'introduisaient de jour en jour dans l’art de la guerre , rendaient aussi les secours des Écossais moins intéressans pour les monarques français. C'est par cette raison qn'Hcnri 11, déterminé à déclarer la guerre à Philippe II, et prévoyant que la reine d’Angleterre prendrait part à la querelle de son mari , fut très empressé de s’assurer en Écosse du secours de quelques troupes qui fussent plus à son commandement qu'une armée indisciplinée conduite par des chefs absolument indépendans. la reine régente, pour seconder les vues de la France, mais sous prétexte de délivrer les nobles de la dépense et du danger de garder les frontières, proposa au parlement de dresser un état de la valeur des terres dans tout le royaume, d’imposer sur chacune une taxe médiocre, et d'en appliquer le produit au paiement d’un corps de troupes réglées toujours sur pied. Cette sorte d’imposition permanente sur les terres, introduite dans presque toutes les parties de l’Europe pour subvenir à l’augmentation des dépensesdu gouvernement, était alors une chose inconnue dans un gouvernement féodal,et qui paraissait tout-à-fait incompatibleavec l'esprit delibertéetd'indcpendanccqui y régnait. Rien ne pouvait être plus offensant pour une noblesse brave et généreuse que la proposition de confier à des bras mercenaires la défense de ces pays acquis et conservés au pris du sang de leurs ancêtres : aussi Fut-elle rejetée avec une extrême indignation. Près de trois cents petits barons se rendirent en corps chez la reine régente, et lui dirent leur sentiment sur l'innovation projetée , avec cette hardiesse mâle et déterminée si naturelle à uq peuple libre, dans un siècle où tout ne respirait que la guerre. La reine, alarmée de ces remontrances Faites avec vigueur, et soutenues par une troupe aussi formidable, abandonna prudemment un projet qui révoltait tous les esprits. Comme on savait que cette princesse connaissait parfaitement les sentimenset le génie de la nation, l'iniquité de cette entreprise fot absolument rejetée sur les sug-
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H estions et les conseils de l'étranger, et les Écossais parurent disposes à se porter aux dernières extrémités pour en tirer vengeance.
I. es Français, au lieu d'éteindre cet incendie, y donnèrent encore de l'activité. Ils avaient déjà commencé les hostilités contre l'Espagne, et Philippe avait obtenu de la reine d'Angleterre, qu’elle lui donnerait un gros corps de troupes pour renforcer l'armée espagnole. Henri , pour enlever ce secours au roi d'Espagne , eut recours aux Écossais, ainsi qu'il l'avait projeté , et essaya de les engager à faire une invasion en Angleterre. Mais comme les Écossais n'avaient rien à craindre de la reine Marie, éloignée de tous projets d'ambition , nullement disposée à inquiéter ses voisins , et uniquement occupée de ramener dans le sein de l'Église ses sujets hérétiques, les nobles assemblés par la reine régente à Mcwbottle reçurent avec froideur les invitations du monarque français , et refusèrent prudemment d'engager le royaume dans une entreprise si dangereuse et si peu nécessaire. I a reine régente, déchue de l'espérance de persuader les nobles , vint à bout de son dessein par un stratagème. Malgré la paix établie entre les deux royaumes, elle commanda à ses troupes françaises de relever près de Berwick quelques petits forts dont on avait stipulé la démolition par le dernier traité. La garnison anglaise de Berwick fit une sortie, interrompit les ouvrages, cl ravagea tout le pays des environs. Cette insulte provoqua l'esprit altier des Écossais. L'ardeur de repousser la moindre apparence d'injure faite à la nation fit évanouir en un instant ces résolutions sages et pacifiques qu'ils venaient de former. La guerre fut décidée, et les ordres aussitôt donnés pour lever une armée nombreuse. Mais avant que leurs forces fussent rassemblées, la chaleur de leur ressentiment eut le temps de se refroidir, et les Anglais ayant fait connaître qu'ils n'étaient pas dans l'intention de poursuivre la guerre avec vigueur, les nobles reprirent leur système pacifique, et se déterminèrent à se tenir toujours sur la défensive. Ils s'avancèrent sur les Imrds de la Twede 1 , ils se prémunirent contre les incursions
’ Twede miTunvrde, rivière de ff russe méridionale. File traverse la Twedalc.à laquelle elle tait porter sou nom : ensuite elle rouie entre la luiudrrdal et la Merrbe quelle laisse au nurd, et ta Tvvedale avec le ISortbuui-
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de l'ennemi , et après avoir fait tout ce qu'ils jugèrent nécessaire pour la sûreté et l’honneur de la patrie, ni les supplications ni les artifices de la reine ne purent jamais engager à faire un seul pas en avant.
Pendant que les Écossais persistaient ainsi dans leur inaction , d'Oyscl , qui commandait les troupes de France, ctqui avait toute la confiance de la reine régente, essayait, de concert avec elle , d’engager les deux nations dans de nouvelles hostilités. Sans égard pour les ordres contraires du général écossais , il passa la Twede avec ses soldats , et fit. l'investissement de Wcrk, place où les Anglais avaient une garnison. las Écossais , bien loin de seconder son entreprise, furent extrêmement irrités de sa présomption. On soupçonnaildepuis long-temps la reine de partialité pour la France. On vit alors clairement quelle se jouait des intérêts de l’Écosse, et qu'elle en sacrifiait la paix et la sûreté aux prétentions ambitieuses d'un allié entreprenant. Sous le gouvernement féodal , les sujets étaient accoutumés à faire , dans des camps, à leurs souverains, les remontrances les plus hardies, lorsqu'ils étaient sous les armes, ils sentaient toute leur force ; toutes leurs représentations avaient alors le ton et l'autorité d'un commandement. Dans cette occasion , l’indignation des nobles éclata avec une telle violence, que la reine, apercevant qu'elle tenterait en vain de les engager à agir, se hâta de licencier son armée; elle se retira ensuite avec la honte et le dépit de voir son autorité méprisée, et sans avoir pu rien faire eu faveur de la France.
Il est à observer que cette première marqua de mépris |iour l'autorité de la reine régente ne peut en aucune manière être imputée aux influences des nouvelles opinions en matière de religion. las prétentions de la reine à la régence avaient été principalement appuyées par ceux qui favorisaient la réformation, et comme elle avait toujours besoin d'eux pour cuntrc-balancer l’autorité de l'archevêque de Saint-André et des partisans de la maison d'Ilamiltnn , elle avait alors pour eux beaucoup d’égards ; elle les favorisait, et leur accordait une confiance particulière. Kirkaldy de Grange et les autres
berland qui restent au midi, et elle se décharge dans ta mer à Berwick.
assassins du cardinal Beatoun , qui vivaient encore , furent , vers ce même temps , rappelés de leur exil, la faveur de la reine récente procura aux prédicateurs protestans un intervalle de tranquillité qui fut d'un grand avantage pour leurs opinions. Les protestans, flattés de ces marques de modération et d’humanité de la reine , laissèrent aux autres le soin de faire les remontrances, et les chefs du parti opposé leur enseignèrent les premiers à lutter contre les volontés du souverain.
Cependant la reine régente apercevait que son autorité serait toujours précaire et limitée tant qu’elle serait subordonnée à l'équilibre des factions contraires. Elle songea à l’établir sur des fondemens plus fermes et plus étendus , en accélérant la conclusion du*mariage de sa Allé avec le dauphin. La reine d'Écosse était dans la fleur de la jeunesse : elle en rassemblait toutes les grâces et tous les agrémens : elle ajoutait â la monarchie française un royaumed’une étendue considérable ; cependant on ne manqua pas de raisons à la cour de France pour dissuader le roi du mariage projeté. Le connétable de Montmorency, jaloux du nouvel éclat que cette alliance donnerait aux princes lorrains, avait employé tout son crédit pour la traverser. 11 avait représenté l’impossibilité de maintenir l’ordre et la tranquillité chez un peuple remuant pendant l’absence du souverain, et en conséquence il conseillait au roi de marier la jeune reine â un des princes du sang qui , résidant en Écosse , pourrait conserver ce royaume à la France comme un allié très utile; au lieu que par le mariage avec le dauphin , l’Écosse deviendrait une province séditieuse et difficile â gouverner Mais le connétable était alors prisonnier entre les mains des Espagnols, et les princes lorrains étaient au comble de la gloire. Leur crédit , secondé par les charmes de la jeune reine, prévalut sur les sages avis d'un rival jaloux , mais prudent.
Henri s’adressa en conséquence au parlement d’Ecosse , qui nomma huit de ses membres 1 pour représenter toute la nation au mariage de
1 Melvil, ftem., 15.
’ Ces huit personnes étaient : l'archevêque de Glasgow, l'évéque de Ross , l'évêque d’Orltney , tes comtes de Kotheset Cassils, te lord Kteeming, le prieur de Saint André , et Jean Krskiue de Dun.
la reine. Parmi ceux à qui on confia ce'tlc fonction honorable , il y avait quelques protestans déclarés, et même des plus zélés pour la réformation ; ce qui fait connaître le degré de considération où ce parti était parvenu dans le royaume , et jusqu’à quel point il s’était concilié la bienveillance du peuple. On a conservé les instructions que le parlement donna à ses commissaires 1 ; elles font honneur à la sagesse et à la droiture de cette assemblée. Iæs députés donnèrent, en ce qui concernait les acticles du mariage, les preuves d’un zèle très louable pour la dignité et les intérêts de leur souveraine ; mais ils prirent en même temps toutes les précautions que la prudence peut suggérer pour conserver la liberté et l’indépendance de la nation , et pour assurer la succession de la couronne à la maison d’Hamilton.
Les Ecossais obtinrent, par rapport à ces deux points , tout ce que leur crainte ou leur jalousie pouvaient exiger. La jeune reine , le dauphin et le roi de France ratifièrent tous les articles avec les sermens les plus solennels, et les confirmèrent par des actes en forme, signés de leur main et scellés de leurs sceaux. Mais tous ces bons procédés apparens de la part de la France n’étaient qu’un jeu , qu’une fourberie étudiée et masquée avec art. Avant que de passer toutes ces transactions publiques avec les députés d’Ecosse, on avait persuadé à Marie de signer en secret trois actes également injustes et non valables. l-a reine y déclarait, qu’au défaut d’héritiers provenus de son mariage, elle donnait le royaume d’Ecosse , avec tous les aecroisscmcns présens ou à venir, par héritages ou successions, en pur don à la couronne de France, déclarant milles et non obligatoires toutes promesses à ce contraires , que la nécessité de scs affaires ou les sollicitations de ses sujets auraient pu ou pourraient par la suite lui extorquer2. Cette circonstance nous offre le lablrau au vrai de la cour de France sous le règne d’Henri 11 , et il est encore à propos d’observer que les personnages qui jouèrent les rôles principaux dans cette trame de perfidie et de déshonneur furent le roi luimême, le garde des sceaux , le duc de Guise et le cardinal de Lorraine. La reine d'Écosse est la
1 Keith, Jppetul. , 13.
’ Corps iliplomal. , Iota. V, 21. Keith , 73.
seule qu'on puisse excuser dans celte scène d'iniquitè. Sa jeunesse, son manque d'expcricnce, son éducation en pays étranger , et sa déférence pour les volontés de tes oncles, doivent, au jugement de ceux qui seront exempts de partialité , la justifier pleinement dans cette occasion.
Ce don que Marie fit à des étrangers de ses héritages et de son royaume fut caché à ses sujets avec le plus grand soin. Il parait néanmoins qu'ils n'ignoraient pas tout-à-fait le dessein que la France avait formé de renverser l'ordre de succession au royaume d'Écosse au préjudice du duc de Chatellcrault. Le zèle de l'archevêque de Saint-André, qui cherchait A eontreminer tous les projets de la reine régente, provenait manifestement des craintes et des soupçons que ce prélat judicieux avait sur ce point1.
Cependant le mariage fut célébré avec pompe et magnificence, et les Français, qui avaient jusqu'a'orsaffeclédc cacher leurs vues sur l' Écosse, commencèrent à dévoiler leurs intentions et à suivre leurs projets sans aucun déguisement. Dans le traité du mariage, les députés avoient consenti que le dauphin prit le nom de roi d'Écosse. Ils ne regardaient ce nom que comme un litre d’honneur; mais la France entreprit d'y attacher des privilèges et une autorité plus réelle. File demandait que ce titre accordé au dauphin fût reconnu publiquement; que la couronne matrimoniale lui fût conférée, et qu'on réunit en sa personne tous 1rs droits appartenant au mari d'une reine. Suivant les lois de l’Écosse, lorsqu'un homme épousait une héritière, le mari restait pendant toute sa vie en possession des biens s’il survivait à sa femme, et aux enfans nés de ce mariage2 ; cela s'appelait la courtoisie d'Écosse. Le but de la France était de tirer avantage de cette loi , qui ne regardait que les héritages des particuliers, et d’en faire l'application à la succession du royaume; il parait même que ce projet était renfermé implicitement dans la demande que les Français avaient faite de la couronne matrimoniale , expres-
1 Ver* ce temps-lit la France paraissait avoir quelque envie île faire revivre les prétrmions du comte de (.eiinos a la succession du royaume d'Écosse, pour intimider et alarmer le duc de Uiatellerault. Haynes, 215, 219. fortes, Cotisa. , vol. 1 . 189.
’ fii’lj. maj. lib. 11,38.
, sions familières aux historiens d’Écosse, mais I dont ils ont négligé de donner l’interprétation. : Les Français, qui s'attendaient avec raison A rencontrer beaucoup de difficultés dans l’exécution de ce projet, commencèrent par sonder les députés qui étaient alors à Paris. Les Anglais , dans les articles du mariage de leur rrine avec Philippe, roi d'Espagne, avaient donné A ce siècle un exemple des soupçons et de la circonspection que la prudence exige lorsqu’un étranger reçu dans un royaume s’avance aussi près du trône. Les expressions mesurées que les députés d'Écosse employèrent dans le serment de fidélité fait au dauphin sont remarquables, et prouvent qu’ils étaient pleins de ces mêmes idées1, leur réprçisc aux sollicitations de la France fut très respectueuse, mais ferme, et ils déclarèrent nettement qu’ils ne consentiraient jamais A rien qui pût altérer l'ordre de la succession établi pour le royaume d'Écosse.
Quatre de ces députés2 moururent avant que de retourner en Écosse. On crut généralement qu'ils avaient été empoisonnés, et on publia que ce crime avait été commis par des émissaires de la maison de Guise. Les historiens de toutes les nations sont d’une crédulité étonnante pour les faits de cette espèce; comme ces traits d'histoire flattent la malignité de quelques hommes et la passion de tous pour le merveilleux , on voit que dans tous les temps ils ont été saisis avec avidité, adoptés sans examen, et crus contre toute raison. Ce bruit se répandit en Écosse et y prit faveur. Il était naturel aux Écossais, animés contre les princes lorrains, de se prêter à ces soupçons, qui étaient d’ailleurs fortement autorisés par le caractère de ces princes , ou'on accusait d’être peu scrupuleux sur la justice de leurs vues, et peu délicats sur le choix des moyens. Cependant on doit observer, pour l'honneur du genre humain, qu'il ne serait pas possible d’imaginer le motif qui lesaurait portés A commettre un pareil ciine, et qu'il est également impossible d'en donner des preuves. Mais les Écossais étaient alors tellement prévenus de haines et de préjugés nationaux , qu'ils étaient incapables d'examiner de sang-froid les circonstances du fait , et d’en porter un jugement équi-
1 Keith , A ppc ntl. , 20.
* l/évéque d Orkney, le comte de Rolhes , le comte de Cassils et le lord Fleeming.
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table. Tous les partis s'accordèrent à croire les Français coupables de celte action détestable; l'aversion qu'on avait pour eux augmenta A un point incroyable, et gagna toute la nation.
Les Français, malgré la réception froide que les députés d'Ecosse leur avaient faite lorsqu'ils avaient demandé la couronne matrimoniale , hasardèrent de porter celte même affaire au parlement de la nation. Les partisans de la maison d'Ilainilton, qui soupçonnaient la France d'avoir des vues sur la succession , s’y opposèrent avec beaucoup de zèle. Mais un parti que la faiblesse et l'inconstance de son chef avaient beaucoup décrédité était peu capable de résister au crédit de la France et à l'habileté de la reine régente, secondés dans celte occasion parles partisans nombreux de la réfbrmalion. La reine eut l'adresse de donner aux demandes de la France une tournure moins choquante , et elle y mit tant de restrictions, qu’elles paraissaient être de peu de conséquence. las Écossais séduits par ces artifices, ou délivrés de leurs craintes, curent la complaisance pour la reine, de passer un acte par lequel la couronne matrimoniale fut accordée au dauphin, et la faiblesse de se fier à de vaincs assurances de mots et de statuts pour se garantir des accroisscmcns d'un pouvoir dangereux1 II.
Ce concours des protestans avec la reine récente pour Favoriser les desseins de la France, |>endant que le clrr|;é papiste, animé par l’arrhevêquede Saint-André , s'v opposait de toutes ses forces 3 , est une de ces circonstances remarquables dans la conduite des deux partis, une de ces singularités dont cette période est remplie. On peut jusqu'à un certain point les attribuer à la politique de la reine récente, mais encore plus à la modération de ceux qui favorisaient la réforme. Les protestans étaient alors
I L'acte du parlement fut dressé arec la plus grande attention , din* In vu* de prévenir toute entreprise contre l’ordre de *urre**ion. Mai* le duc de Chatellerault ne *<* contenta point de cette assurance , et fit une prote*lation solennelle pour la conservation de son droit. Keith, 76.
II eut certain que le duc soupçonnait le* Français de tramer contre lui, et de vouloir le priver de «on droit de succession. En effet, ni la France n’avait pa* eu quelques vue* de cette e*pcce , la vivacité qu’elle mettait dan* la demande de cette couronne matrimoniale était une puérilité
i Melvil, V.
presque égaux aux catholiqurs, tant pour le nombre que pour la puissance; ils sentaient leur force, et souffraient impatiemment de voir les ecclésiastiques armés de l'autorité de la loi ancienne, exercer sur eux un pouvoir tyrannique. Ils désiraient avec passion de se sou^raire à une juridiction qui les opprimait , de pouvoir enseigner publiquement leurs opinions, et exercer un culte qu'une grande partie de la nation regardait comme fondé sur le vrai, et comme agréable à Dieu. Ils n'avaient que deux moyens [mur obtenir cette tolérance, à laquelle les prêtres opposaient tout le poids de leur autorité, ou de 1'arracber par force des mains du souverain, ou de se prêter prudemment aux vues du prince , et d'obtenir ainsi sa faveur, ou de le mettre nu moins dans le cas de la reconnaissance. Le premier de ces expédiens n’était guère praticable. Une nation ne se porte point tout d'un coup à la violence pour obtenir le redressement de scs griefs, et des sujets se liasardrnt rarement à résister à leur souverain ; c'est le dernier remède; il ne s'emploie que dans des ras d'une extrême nécessité. Les réformateurs s'al tachèrent donc à mériter la protection de la reine, en lui donnant des preuves de leur zèle pour l’avancement de scs desseins. La reine eut grand soin de les entretenir dans ces dispositions; elle sut les .amuser avec tant d’art, par des promesses et par des grâces, qu'avec leur assistance elle vint à bout de surmonter dans le parlement la fiircc de cette jalousie nationale et peut-être louable, qui sans cela y aurait prévalu à la pluralité des suffrages.
Une autre circonstance contribua encore à donner à la régente celte grande influence dans le parlement. En Écosse la nomination de tous les évécllés et de toutes les abbayes qui donnaient séance au parlement appartenait à la couronne '. La reine , depuis son avènement A la régence , avait gardé entre ses mains presque tous les bénéfices de cette espèce qui étaient venus à vaquer, à l’exception de ceux qui avaient été conférés à des étrangers au graud déplaisir de la nation. Le cardinal de Lorraine, frère de la reine régente , avait obtenu les abbayes de Kelso et de Melrose, deui des plus riches bénéfices du royaume1. La reine, par cette conduite,
1 Voyez 11», v . * Lcsly, 202.
avait affaibli le banc des ecclésiastiques qui était entièrement û la dévotion de l'archevêque de Saint André, et qui, par le nombre et l’autorité , avait ordinairement beaucoup de |K>ids dans les délibérations de la chambre : ce banc était alors si peu nombreux , que toutes ses oppositions ne pouvaient être que d'une très petite conséquence t.
I>c comte d'Argyll et Jacques Stewart , prieur de Saint-André, deux des chefs des prnteslans , l'un le plus puissant , l'autre le plus agréable au peuple, furent nommés pour porter au dauphin la couronne et les autres marques de la royauté. Mais ils furent bientôt appelés sur un plus grand théâtre, et ils y jouèrent un rôle bien plus intéressant.
Avant que d'entrer dans le récit de ces événemens , il est J propos d’observer que le 1 7 de novembre, Marie, reine d'Angleterre, termina ses jours. Son règne fut court et peu glorieux. Sa su*ur Élisabeth prit possession du trône sans aucune opposition, et la religion protestante fut alors établie en Angleterre, et autorisée par les lois. Toute l'Europe portait des regards attentifs sur l'avénement d’une reine qui par sa conduite dans des circonstances très difficiles avait annoncé ces grandes qualités qui se développèrent dans la suite, et donnèrent â son règne tant de célébrité. Les deux partis en Écosse ob-’ servaient avec le plus grand intérêt ses premières démarches, et pensaient bien qu’ils ne seraient pas long-temps spectateurs indifférons de tout ce qui se passait en Angleterre.
Cependant l’établissement de 13 réformation en Écosse avançait tous les jours, malgré les efforts qu’on faisait pour la décourager et l’opprimer. Toute la Basse-Ecosse, la partie du royaume la plus peuplée, et alors la plus belliqueuse, était fortement imbue des opinions protestantes : et si les mêmes impressions n'avaient pas gagné les comtés plus éloignés , ce n'était pas que les dispositions des peuples ne fussent partout les mêmes , mais la rareté des prédicateurs qui , malgré leur zèle infatigable, ne pouvaient pas suffire J l’avidité de ceux qui désiraient leurs instructions. la conduite paisible et régulière d’un corps aussi nombreux que le parti proies-
1 On voit par la li*te de* membres de ce parlement que Lesly appelle l’un de* plus eoinplei*, qu'il n’y avait de présens que sept évéques et seize abbés.
tant , est une chose bien surprenante chez un peuple tel que les Écossais, élevé dans les armes, prompt J se mutiner, et dans un siècle oô le goût pour la controverse, devenu passion, s’était emparé de l’esprit humain , le remuait et l'agitait avec tant de violence. Depuis la mort de M. Patrick Ilamilton, le premier qui souffrit en Écosse pour la religion protestante, trente années s'écoulèrent sans qu'011 vit pendant un si long espace de temps, l'ordre ou la tranquillité publique troublés en aucune manière par les réformés *. En bute aux plus cruels excès de la tyrannie ecclésiastique, ils ne se laissèrent jamais transporter par la colère hors des bornes du devoir que la loi prescrit A des sujets. Ij prudence de leurs chefs, la protection que la reine régente leur accordait par des vues de politique , jointes â la modération de l'archevêque de Saint -André, les entretenaient dans ces dispositions pacifiques. Ce prélat , que les historiens contemporains accusent de grands désordres dans sa vie privée *, gouverna l’église pendant quelques années avec une douceur et une prudence dont on voyait peu d'exemples dans ce siècle. Mais quelque temps avant la tenue du dernier parlement, l'archevèqucs’était départi de ces maximes d'humanité qui avaient jusque alors fait la règle de sa conduite. Soit pour foire dépit J la reine, qui était dans une union très étroite avec les protestans, soit par complaisance pour son clergé qui l’importunait de sollicitations, il se livra à toute la rage de la persécution contre les réformés. Un prêtre fort âgé, accusé d’avoir embrassé les opinions des protestans , fut condamné au feu , et on somma plusieurs autres, accusés du même crime , de comparaître devant une assemblée du clergé , qui devait être bientôt convoquée à Edimbourg.
Il serait impossible d’exprimer l'horreur dont les protestans furent saisis â cette exécution barbare et imprévue : on ne peut la comparer qu'au zèle avec lequel ils embrassèrent la défense d’une cause qui paraissait alors dévouée à la destruction. Ils eurent aussitôt recours à la reine régente ; et comme son crédit dans le parlement ,
1 laf meurtre du cardinal Beatoun fut la suite d'une vengeance particulière. Comme ce crime ne fut commis que par seize personnes, on ne peut pas avec justice l'imputer à tout le parti protestant.
* Kuox , Buchanan , Keilb , 208.
qui était sur le point de s'assembler, dépendait | de leur concours et de leur assistance , non-seulement elle Ips mit à couvert de l'orage qui les menaçait , mais même elle leur permit l'exercice de leur religion avec plus de liberté qu'ils n'en avaient eu jusqu'alors. Les protestans ne voulurent point s'en tenir à celte liberté précaire, et ils travaillèrent à en rendre la possession plus assurée et plus indépendante. Dans cette vue ils résolurent de présenter une requête au parlement pour réclamer la protection des lois contre le pouvoir exorbitant, la juridiction tyrannique des tribunaux ecclésiastiques, qui , suivant une forme de procédure arbitraire fondée sur leur droit canon, prononçaient des sentences con- 1 Ira ires 5 toute justice, répugnantes à l'humanité. Mais la reine , qui craignait les suites des débats qui pourraient s'élever sur une affaire aussi délicate, et qui prévoyait un soulèvement dépassions fortes et dangereuses, vint à bout de persuader aux chefs du parti de se désister de la requête projetée, en leur renouvelant les promesses de protection les plus solennelles, et en leur représentant, qu’attendu leur nombre et leur pouvoir dans le parlement , ils obtiendraient, selon toutes les apparences, tout ce qu'ils demandaient , ou bien au moins quelque adoucissement à leurs maux.
Les protestans prirent une autre voie, et s’adressèrent 5 l'assemblée du clergé papiste. Mais leur démarche eut le mauvais succès qu'on avait toujours éprouvé lorsqu'on avait parlé de réformation aux ecclésiastiques romains. Abandonner un pouvoir usurpé , renoncer à une erreur lucrative, sont des sacrifices que des particuliers ont offerts à l'amour du vrai dans quelques occasions , mais on ne peut jamais attendre un pareil effort d'une société d'hommes réunis. La corruption d'une telle société favorisée par les avantages que la communauté en retire, justifiée par une pratique générale, est aperçue par tous ses membres sans honte et sans horreur. Jamais la réforme ne peut venir de leur propre mouvement , il faut qu'ils y soient toujours forcés par quelque main étrangère. L’assemblée du clergé romain se gouverna dans ces circonstances suivant ces mêmes principes d'insensibilité et d'infleiibiliié.Joutes les demandes des protestans furent rejetées avec mépris ; le clergé papiste , au lieu de se relâcher prudem-
| ment sur quelques points, et d’essayer de ramener par la douceur un corps aussi nombreux , soutint les maximes de son église, sur quelques articles des plus indifférais, avec une rigueur mal entendue, et qui fournit encore de nouveaux griefs 1 aux protestans.
Pendant que l’assemblée du clergé se tenait, les protestans commencèrent à soupçonner quelque changement dans les dispositions de la régente à leur égard. Son union avec eux depuis quelques années était dictée par l’intérêt : ils croyaient qu'elle leur était attachée par les liens les plus forts d'affection et de reconnaissance; mais ils découvrirent , dans cette occasion , des marques évidentes, non-seulement de froideur, mais même d'un commencement de dégoût et d'aversion. Nos hisloricas , en rapportant ce fait , ne se sont presque attachés qu'à des lieux communs de morale. Ils s’étendent beaucoup sur les influences de la prospérité sur l’esprit humain ; ils dépeignent le changement qu'elle fait dans le caractère, la corruption qu'elle met dans le cœur. La reine, disent-ils, parvenue au dernier terme de son ambition, ne se tint pas longtemps dans les bornes de sa modération accoutumée; l’arrogance ordinaire aux gens fortunés lui fit bientôt regarder avec dédain ceux dont l'assistance luftvait servi à s'élever ù un si haut point d'autorité. Cependant il est certain que la conduite de la reine , dans ces circonstances , ne doit être attribuée ni à la dépravation du cœur humain ni à l'ingratitude de cette princesse; son changement venait d'une source bien différente et bien plus éloignée. C'est ce que nous allons tâcher de développer avec exactitude, pour répaudre la lumière sur toute la suite des événemens.
Les princes lorrains avaient eu jusqu'alors autant de bonheur que d'audace ; mais leur ambition était saus bornes, et était principalement caractérisée par l’étendue immense de leurs projets. Étrangers à la cour de France, leurs grandes qualités les avaient élevés, en fort peu de temps, au plus haut degré de puissance , les avaient placés au-dessus de tous lesautres sujets, les avaient mis sur la même ligneque les princes du sang. L’église , les armées , les finances , étaient sous leur direction. Il ne leur manquait
< Keith, 8t.
que la dignité royale , et ils s'en étaien* fort approchés par le mariage de la reine d'Ëcosse avec le dauphin. Pour flatter leur vanité, et pour rendre leur nièce plus digne de l'héritier présomptif du royaume de France , ils formèrent une prétention à la couronne d'Angleterre, et elle n'était pas toul-à-fait destituée de fondement.
Tout le monde connaît les funestes amours, et les mariages tragiques d'Henri VIII. Ce monarque impatient et despotique , entraîné par le caprice de ses passions et de ses ressentimens , avait répudié ou fait décapiter quatre des six reines qu’il avait épousées. Le parlement , pour fui complaire, avait déclaré par un acte scs deux Allés illégitimes. Cependant, pat une suite de ces boutades et de ces irrésolutions qui faisaient le propre de son caractère, en faisant son testament , dans lequel on l'avait autorisé à régler l’ordre de la succession , il appela ses deux filles au tronc, après la mort de leur frère Édouard. Par ce même acte, il donna l’exclusion à la postérité de sa soeur aînée Marguerite, reine d’Ecosse, et il flt passer le droit de succéder aux deseendans de sa sœur cadette, lu duchesse de Sliffolck.
En conséquence de ers dispositions , dont la validité fut reconnue en Anglelejïc , mai, qui ne furent jamais adoptées par les éRingcrs, Marie avait régné en Angleterre sans aucune plainte de la part des princes voisins. Mais les mêmes raisons qui avaient favorisé son avènement au trône furent des obstacles à l’élévation de sa sœur Elisabeth , et rendirent la possession de celle-ci précaire et mal assurée. Rome tremblait pour la fui catholique , sous le gouvernement d’une reine protestante , qui possédait de si grandes qualités. La cour d'Espagne était agitée des mêmes craintes. I j France voyait avec indignation un trône auquel la reine d’Écosse avait tant de prétentions, occupé par une rivale, que l'illégitimité de sa naissance aurait dû , suivant l'opinion des bons catholiques, priver de tout i droit à la succession. La haine impuissante du pontife romain , le faible gouvernement de Philippe 11 , ne pouvaient produire aucun effet subit ou dangereux. L’ardeur, l’impétuosité , l'ambition démesurée dcs’princes lorrains , qui gouvernaient alors la cour de France, annonçaient des événemens bien plus décisifs, et bien plus è craindre. Aussitôt après la mort de Marie,
D’ÉCOSSE. [lf>69]
Henri II, encouragé par leurs conseils, persuada à son flls et à sa belle-fille de prendre le titre de roi et reine d’Angleterre , et ils affectèrent de publier cette résolution dans toute l'Europe. Ils se servaient de ce style et de ces dénominations dans tous les papiers publics, dont quelques-uns sont encore existans l. Les armes d’Angleterre étaient gravées sur leur vaisselle, sur leurs monnaies, et ils les portaient dans toutes les occasions. Cependant on n'avait fait aucun préparatif pour soutenir une entreprise aussi imprudente et aussi prématurée. Elisabeth était déjà assise sur le trône; une fermeté d’àme à toute épreuve, secondée par tout l'art de la politique, lui fournissait les moyens nécessaires pour s’y maintenir. Les forces navales de l’Angleterre avaient acquis une grande réputation. La marine de France était absolument négligée, et l'Ecosse était le seul chemin ouvert à celle puissance pour arriver aux pays où régnait Elisabeth. Ce fut aussi de ce côté que les princes lorrains dirigèrent leurs attaques, espérant qu’à l'appui du nom et des prétentions de la reine d’Ecosse ils viendraient à bout de faire soulever les catholiques anglais, alors formidables par leur zèle et par leur nombre, cl aigris au dernier point contre Élisabeth , à cause des changemens quelle avait faits dans la religion du pays.
On ne pouvait espérer aucun secours des protestans d'Ecosse pour détrôner unereinc que toute l'Europe regardait comme le soutien et le plus ferme appui delà réformation; la destruction du pouvoir et de la réputation de ce parti en Écosse était même le premier pas qu’il fallait faire pour se disposer à l'invasion de l'Angleterre. Iæs princes lorrains se déterminèrent par ces considérations à entamer par-là leurs projets; et comme la persécution était le seul moyen connu dans ce siècle pour détruire les opinions nouvelles sur la religion, moyen dicté par l’esprit despotique et sanguinaire de ceux de la communion romaine , ils résolurent de s'en servir, et de se portersur ce point aux dernières extrémités. Lecomte d’Argylle, prieur de Saint- André, et les autres chefs du parti, furent les premières victimes dévouées à la mort 1 , dans l’espérance que cet exemple terrible en impose-
’ Anderson, Diplom. Scot., n01 68 et 164.
* Forbe*, i, 152.
rait à leurs sectateurs. On envoya J cct effet , de la cour de France, des instructions à la reine régente : cette princesse , qui avait de la douceur dans le caractère et de la pénétration , condamnait un projet également violent et contraire aux règles de la saine politique ; une longue résidence en Écosse lui avait appris à connaître le caractère violent et impétueux de la nation ; elle savait que les chefs des protestans étaient puissans , nombreux , et bien venus du peuple ; et elle avait été témoin de l'intrépidité et du courage invincible que la ferveur de religion peut inspirer. En effet, qu’aurait-on gagné à soulever des esprits dangereux, qui jusqu'alors n’avaient pas pu être réprimés par tous les ressorts de la politique? Si la rage et le désespoir s’en emparaient , l’autorité d’une régente aurait été trop faible pour les subjuguer , ou même pour les modérer. Si on appelait des forces étrangères pour étouffer la sédition, cette démarche mettait l'alarme dans toute la nation , déjà irritée contre le pouvoir excessif des Français dans le royaume , et- jalouse de tous leurs projets. Dans le tumulte qui ne pouvait manquer de s’élever à cette occasion , bien loin de pouvoir se flatter d’exterminer les protestans et leur doctrine , il fallait s'estimer heureux si tout l'édifice de l’ancienne église n’était pas ébranlé, et peut-être même renversé jusqu’aux fondetnens. Ces représentations dictées par la prudence ne firent aucune impression sur les frères de la reine régente. Ces princes avides des entreprises les plus périlleuses, inflexibles dans toutes leurs résolutions, insistèrent pour que leur plan fût exécuté en entier et à toute rigueur. Marie passionnée pour les intérêts de la France, et disposée à sacrifier toujours scs sentimens particuliers aux inclinations de scs frères, se prépara à exécuter leurs ordres avec une soumission aveugle 1 ; agissant contre ses propres lumières et contre toutes les règles de la bonne politique, elle devint l’instrument des malheurs de l'Écosse, et de ces guerres civiles qui ne se terminèrent que par la ruine du pouvoir de la France et ]«r la destruction du papisme en Écosse.
Le clergé papiste , sous la conduite de l'archevêque de Saint-André, s’était opposé à tous les
' Melvil, 48. Mém. de Castelnau, dans Jtbb, vol. Il,
desseins de la reine, tandis qu’elle était en concurrence avec le duc de Chatellerault pour la régence. Le premier pas qu'elle fit vers son nouveau système fut de s'attacher à regagner la bienveillance du clergé romain. Cette réconciliation ne fut pas une chose bien difficile, les ecclésiastiques papistes, séparés du reste du genre humain par cette politique hardie et heureuse qui leur a prescrit le célibat, unis entre eux par les liens les plus intimes et les plus sacrés , étaient dans l’usage constant de sacrifier toutes leurs passions secrètes et particulières, à la dignité et à l’intérêt de leur ordre. L’espérance de triompher d’un parti dont ils avaiem tant redouté les accroissemens, ainsi que celle de soutenir leur grandeur tombée en décadence, et de la rétablir sur une base plus assurée, les encouragea , les séduisit au point d'effacer en un instant de leur mémoire toutes les injures passées, et les porta à seconder la reine dans tout ce qu’elle fit pour arrêter les progrès de la réformation. La reine, assurée Je leur assistance, approuva ouvertement les décrets de l'assemblée du clergé, qui condamnaient les principes des réformés , et dans le même temps elle fit publier un édit par lequel il était enjoint aux personnes de tout état et condition de célébrer, suivant le rit romain , la fête de Pâques , qui approchait.
Comme on ne pouvait plus douter des intentions de la reine, les protestans cherchèrent les moyens d’éviter le danger qui les menaçait de si près. Ils chargèrent le comte de Glcncairn et le chevalier Hugues Campbell de Loudon, d'avoir une explication avec la reine , et de lui porter leurs plaintes sur son changement et sur cette sévérité dont leurs anciens services auraient dû les garantir, et à laquelle ils avaient si peu raison de s'attendre, après les promesse» qu’elle leur avait tant de fois réitérées. I j reine, sans user d'aucune dissimulation, sans cherchci à faire l'apologie de sa conduite , leur déclara la résolution où elle était d'extirper du royaume la religion réformée; les députés insistèrent sur ses premiers engagemens , et les lui représentèrent sans aucun détour, mais avec une hardiesse respectueuse. Alors la reine, sortant des bornes do sa modération accoutumée, s'oublia au point de faire parade d’une maxime qui n'es‘ que trop ordinaire aux princes, mais que la prudence devrait leur faire cacher avec le plus grand soin.
« Les promesses des princes ne sont point faites, dit-elle , pour qu’on eu conserve le souvenir avec tant de soin, et on ne doit point en exiger l'accomplissement , à moins qu’elles ne soient conformes il leurs intérêts. »
I j colère, qui avait trahi les scntimrns de la reine, et qui lui avait arraché des expressions si peu mesurées, n’était rien en comparaison de celle dont elle fut transportée lorsqu'elle apprit que l'exercice public de la religion réformée était établi dans la ville de Pertli ; elle leva aussitôt le masque, et ordonna que tous les prédicateurs protestans fussent sommés de comparaître devant une cour de justice indiquée il Stirling pour le 10 de mai. Les protestans, qui , depuis leur union, commentaient alors il être connus sous le nom de congrégation , furent alarmés du danger , mais ils n’en furent point intimidés. Ils se déterminèrent sur-le-champ il ne point abandonner des hommes il qui ils étaient redevables de la connaissance de la vérité, le plus précieux de tous les biens. Il y avait alors une coutume établie en Ecosse, et qui se pratiquait dans toutes les affaires criminelles; elle venait originairement de l’institution du vasselagc et des tribus, et elle avait dans la suite été tolérée par la faiblesse du gouvernement. Toute personne accusée d’un crime était accompagnée au lieu où le jugement devait se rendre, par tous ses amis et adhérons, qui se rassemblaient de tous les coins du royaume. Les réformés, autorisés par cet ancien usage, se ras semblèrent et se mirent en marche vers Stirling pour y assister leurs pasteurs. La rcine.inlimidéeaux approches d'un corps aussi nombreux, quoiqu'il fût sans armes, crut devoir prendre des mesures pour l'empêcher d’avancer plus loin. Ole s'adressa à Jean Erskine de Dun, personnage qui avait dans le parti la plus grande autorité, et elle lui donna plein |>ouvoir de promettre, en son nom, que la procédure criminelle serait arrêtée, si les prédicateurs et leur suite voulaient suspendre leur marche , et ne l>as s'avancer plus près de Stirling. Erskine persuadé de la sincérité de la reine, la servit avec beaucoup de zèle, et les protestans, éloignés de tout acte de violence, écoutèrent avec plaisir des propositions aussi pacifiques. Les prédicateurs restèrent à Pcrth avec quelques chefs du parti; la multitude rassemblée des dif-
férentes parties du royaume se dispersa, et chacun se retira dans le lieu de sa demeure ordinaire.
La reine, malgré celle promesse solennelle, fit appeler en justice, le 10 de mai, ceux qui avaient été assignés, et faute par eux de comparaître, ils éprouvèrent toute la rigueur de la justice, et furent condamnés et proscrits. Marie, parce bas artifice , indigne d’une reine, incompatible avec cette probité qui doit paraître dans tous les traités entre les souverains et leurs sujets, perdit entièrement l'estime et la confiance de toute la nation, ta» protestans , animés également, et par l'indécence avec laquelle on avait violé la foi publique , et par le danger qui les menaçait, se préparèrent à une vigoureuse défense. Erskine, outré d'avoir été l'instrument dont on s’était servi pour tromper ceux de son parti, sortit aussitôt de Slirliug, regagna Pcrth , et alluma encore le zèle de ses associés en leur représentant l'inflexibilité de la reine et la ferme résolution où elle était d’anéantir leur religion.
Ces représentations furent puissamment fécondées par Knox , homme éloquent , et qui possédait l’art d’entraîner le peuple. Knox, conduit prisonnier en France, avec les autres personnes arrêtées dans le château de Saint-André, avait presque aussitôt trouvé le moyen de s’évader. Ensuite résidant tantôt en Angleterre, tantôt en Écosse , il avait à la fin été diassé de ces deux royaumes par le clergé papiste, et forcé de se réfugier à Genève. Il en fut rappelé par les chefs du parti protestant en Écosse. Il se rendit à leurs sollicitations , fit voile vers son pays natal , et y arriva peu de jours avant l’éta blisscment de la cour de justice à Stirling. 11 court aussitôt à Pcrth, dans le dessein de partager les dangers avec ses frères, ou de les aider de scs conseils pour le bien de la cause commune. Il saisit le moment de la fermentation des esprits révoltés de la perfidie de la reine : tout occupé du péril présent il monte en chaire, il s’emporte avec véhémence contre l’idolâtrie , il enflamme la multitude et la porte au dernier degré de rage et de fureur. Immédiatement après le sermon de Knox , un prêtre se mit à décorer un autel, et se préparait â y dire la messe ; cette indiscrétion précipita l’incendie. Le peuple en fureur, sans que rien pût l'arrêter,
court tumuttuairement 5 toutes les églises de la ville, s'y jette en foule, renverse les autels, met en pièces les statues et les images, marche ensuite aux monastères, et dans peu d'heures renverse de fond en comble ces somptueux édifices. Ce soulèvement et ces excès ne furent l'effet d'aucun dessein prémédité, d'aucunes délibérations précédentes; ils furent blâmés parles prédicateurs de la réforme , et condamnés publiquement par ceux qui avaient le plus de crédit et d'autorité dans le parti ; il est certain qu’ils ne pouvaient être regardés que comme j l’effet subit et imprévu d’une rage populaire.
Mais la reine aperçut cet événement sous un point de vue bien différent. Son autorité avait été ouvertement méprisée, les protestans avaient insulté à ce qu'il y avait, suivant ses idées, de plus respectable et de plus sacré dans la religion. Ces raisons la déterminèrent à s'en prendre à tout le parti , et à en tirer une vengeance éclatante. Elle avait déjà fait venir â Stirling les troupes soudoyées par la France; elle y joignit ce qu’elle put faire lever à la hâte en Écosse , et marcha droit i Perth , dans l'espérance d’y surprendre les chefs des protestans avant qu'ils eussent pu rassembler tous leurs gens, qu'ils avaient congédiés imprudemment par trop de confiance en ses promesses trompeuses. On eut bientôt nouvelle à Perth des préparatifs et des menaces de la reine. Les protestans auraientbicn voulu essayer de l'adoucir, soit en s'adressant â elle-même directement, nu par le moyen des personnes qui avaient le plus de crédit â sa cour ; mais la trouvant inexorable , ils prirent avec vigueur toutes les mesures nécessaires pour leur propre défense, leurs adhérens, animés du zèle de religion, empressés de prodiguer leur vie pour une si bonne cause , se rendirent en foule à Perth, mirent bientôt la ville hors de tout danger, et furent même, en peu de jours, en état de se mettre en campagne, et de tenir tète à la reine , qui s'avançait avec un corps de sept mille hommes.
Cependant aucun des deux partis ne s'empressait d'en venir aux mains. La reine craignait l'événement d'une bataille avec des gens exaltés par la ferveur de religion , et qui ne connaissaient plus ni la crainte ni le danger. Les pro- I es tans voyaient avec regret le comte d’Argyll, le prieur de Saint-André, et plusieurs autres
personnes considérables de leur parti , toujours attachés à la reine. Privés de leurs secours et de leurs conseils , ils craignaient le mauvais succès d'un combat qui pouvait entraîner la ruine de leur faction. Ces considérations rendirent l'idée d'un accommodement très agréable aux deux partis ; et il y a lieu de croire qu’Argyll et le prieur, nommés par la reine pour conduire la négociation, désiraient sincèrement la réconciliation. L'arrivée du comte de Clcncairn, qui amena à la congrégation un renfort considérable qu'elle n’attendait point , augmenta encore le désir que la reine avait de la paix. Le traité fut conclu â ces conditions ; qu'on licencierait les deux armées , et que les portes de la ville de Perth seraient ouvertes à la reine ; qu’on indemniserait les habitansde la ville et les autres des dommages qu'ils avaient soufferts dans le dernier soulèvement ; qu'on ne laisserait point de garnison française dans Perth; que les soldats français ne pourraient pas approcher de celte place de plus de trois milles; et qu'on tiendrait au plus tét un parlement pour y terminer tous les différends qui pouvaient encore subsister1.
Les chefs de la congrégation, qui se défiaient de la sincérité de la reine, et qui apercevaient que des concessions extorquées par la nécessité des conjonctures, et si contraires à scs inclinations, ne conserveraient pas long-temps leur validité, firent entre eux une nouvelle association, par laquelle ils convinrent qu’à la première infraction du traité , ou sur la moindre apparence de danger pour leur religion, ils rassembleraient toutes leurs forces, et qu'ils prendraient les ar- * mes pour la défense de ce qu’ils regardaient comme la cause de Dieu et de la patrie.
La reine fit voir par sa conduite que les craintes des chefs des reformés étaient bien fondées et leurs précautions fort sages. Aussitôt que les protestans curent congédié leurs troupes, elle viola tous les articles du traité; elle introduisit des troupes françaises dans la ville de Perth , elle mit â l'amende quelques habitans , elle en condamna d'autres au bannissement; elle priva les magistrats de leurs offices, et, en s’en retournant à Stirling , elle laissa une garnison de six cents hommes, avec ordre de ne permettre l'exercice d'aucune autre religion que delà catholique
> Ktiili, su.
romaine.il parait que la situation de Pcrlli, place assez forte pour ce temps-lit , et la plus commode qu'il y eût dans le royaume pour y tenir une i;ariiison, avait séduit la reine au point de l'entraîner â ce manquement de foi inexcusable, et d'ailleurs mal concerté. Elle lâcha de se justifier, en disant que le corps qu'elle laissait dans l'erth était â la vérité soudoyé par le roi de * France mais qu'il était entièrement composé d'Ecossais.
Les vues de la reine commencèrent â se développer par degrés ; on vit alors clairement que non-seulement la religion était menacée , mais qu'on en voulait encore aux libertés du royaume, et que les troupes françaises étaient les iustrumensdont on devait se servir pour imposer le joug de la servitude et le cimenter. Le génie des Ecossais les portail à la. (pierre, mais la pauvreté de leur pays les mettait dans l’impossibilité de tenir long-temps des armées sur pied. Un corps peu considérable de troupes réglées devenait ainsi formidable à la nation , quoique tout homme y fût soldat. Cependant il serait difficile de déterminer avec certitude le nombre des troupes françaises qui étaient alors en Écosse, et de découvrir dans quel temps et et sous quel prétexte elles revinrent dans le royaume, dont on les avait fait sortir en l'année 1 550. Les historiens contemporains ont souvent été peu judicieux dans le choix des circonstances qu'ilsont transmises û la postérité, pendant qu'ils laissent les siècles suivans dans une entière obscurité sur des faits les plus intéressans et de la plus grande importance. Cependant on peut conjecturer par quelques passages de Buchanan, que les Français et les Écossais soudoyés par la F rance montaient au moins à trois mille hommes, sous le commandement de 'd'Oysel , créature de la maison de Guise, et que ce corps de troupes fut bientôt augmenté et porté à un nombre formidable.
La reine, enhardie parccstroupcs nombreuses et bien disciplinées qui étaient à scs ordres, et encouragée par les conseils violens de d'Oysel , avait hasardé , comme nous venons de le dire, de violer le traité dePerth; et parcette conduite inconsidérée, elle avait jeté plus que jamais la nation dans les convulsions les plus dangereuses. Le comte d’Argyll et le prieur de Saint-André quittèrent aussitôt la cour, d'oû la bonne foi et
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l'honneur paraissaient bannies pour jamais, la» barons des comtés voisins se rendirent auprès deux , les prédicateurs appelèrent le peuple aux armes, et partout où ils se montrèrent , les mêmes violences , qui n’avaient été à Pertli qu’un effet du hasard, furent d’abord excitées par des raisons de politique. On déchaina la rage de la multitude; on sacrifia à son zèle les églises et les monastères, monumens pompeux du luxe et de l'orgueil des ecclésiastiques.
I „a reine, sans perdre un instant, mit aussitôt ses troupes en campagne pour arrêter ce torrent. Mais le zèle de la congrégation rendit encore sa vigilance et son activité inutiles. Dans ce siècle guerrier, où tous les hommes étaient accoutumés aux armes et toujours prêts â y courir â la moindre apparence de danger, les chefs des protestai» n’eurent point de peine à lever une armée. Ils étaient partis de Saint-André avec une faible suite de ccnt chevaux seulement ; pendant leur marche, on courut en foule de tous les côtés se ranger sous leurs étendards, et avant que d’arriver à Falkland, village qui n'était éloigné de Saint-André que de dix milles, ils étaient déjà en état d'aller à la rencontre de la reine avec des forces supérieures aux siennes '.
La reine, étonnée aux approches d'un corps aussi formidable, et que les chefs avaient rangé de manière â le faire paraître plus nombreux , eut encore recours aux négociations. Mais elle s'aperçut bientôt que le zèle pour la conservation delà religion protestante, qui avait d 'a! tord fait prendre les armes aux chefs de la congrégation, n’était pas alors le seul motif de leurs griefs. Un objet plus intéressant les animait; c'était l'amour de la liberté qu’ils croyaient dans le plus grand danger, par les entreprises des troupes de France. Le concours de ces passions réunies se prêtaient mutuellement de nouvelles forces. La réformation , qui avait donné du ressort à l'esprit humain, qui avait éclairci ses idées sur la religion, avait aussi inspiré aux hommes des senlimens plus nobles et plus généreux par rapport au gouvernement civil. Le génie du papisme est très favorable au pouvoir des princes ; cette soumission aveugle que la cour de Rome exige pour tous ses décrets, terrasse les âmes et
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Ira prépare au juu|; politique de la servitude, pendant que les dogmes des réformés sapaient lu tyrannie par ses principaux fdndcmens, en renversant le système établi de superstition. Les hommes, amenés par des recherches hardies à rejeter des'errenrs métaphysiques, portaient ce même esprit ^'examen dans les autres sciences, et l'amour de la vérité se fortifiait partout. Un nouveau genre d'études qui s'introduisit alors , fortifiait considérablement l’esprit de liberté. On commençait à s’attacher à la lecture des auteurs grecs et romains ; on trouvait dans ces sources de parfaits modèles d'un gouvernement libre, et bien supérieur au système mal digéré et tyrannique des lois féodales; ces auteurs présentaient de grands exemples de vertu et d’amour du bien public, singulièrement analogues aux circonstances présentes et au génie du siècle. Plusieurs protestait» des plus distingués étaient eux-mèmes très versés dans la connaissance des anciens, et tous adoptaient avec chaleur les maximes et l’esprit de gouvernement répandus dans leurs écrits *. L'amour ardent de la liberté accompagnait la religion protestante dans tous ses progrès. L’esprit d’indépendance s’emparait de tous ceux qui embrassaient les nouvelles opinions; comme sujets, ils devenaient attentifs à leurs privilèges et jaloux des usurpations de leurs souverains. Knox et les autres prédicateurs de la réforme inspiraient à leurs auditeurs des sentimens généreux sur le gouvernement; et les barons d’Écosse, naturellement francs et hardis, étaient encouragés à soutenir leurs droits avec plus d’audace cl de liberté que jamais. Aulicu d'obéir à la reine régente, qui leur avait ordonné de mettre bas les armes, non-seulement ils renouvelèrent leurs plaintes et leurs demandes au sujet de la religion, mais pour apaiser la nation et assurer sa liberté, ils exigèrent que les troupes
1 Cet enthousiasme pour la politique des anciens donna occasion au fameux ouvrage de Knox sur le gouvernement des femmes. F.n conséquence de» maxime* de* ancien* législateur», il prononce que l’élévation de* in n mn. a la xupréme autorité e»l la destruction enliere du t ion gouvernement : maxime dont de* expérience* de no* jour* ont prouvé la fausseté. I.c* principe* de Knox, le* autorités et le# exemple* qu’il rapporte, sont tou* tiré* de* anciens auteur*. Ou remarque la même chose dan* le dialogue de Buchanan , de Jure regni apud Scotos. le* principes répandu* dans cet ouvrage ne sont l'oint fondé* sur le* maxime* du gouvernement féodal , tuau suc celle* du gouvernement de* aucien*.
de France fussent aussitôt renvoyées d’Ecosse. La reine ne pouvait pas accorder une demande de celle importance sans la participation du roi de France ; elle demanda du temps pour l’obtenir, et elle espérait que pendant cet intervalle elle pourrait recevoir un renfort suffisant pour l’accomplissement de ce projet qu'elle avait tenté deux fois avec des forces inégales. Cependant elle consentit à une suspension d'armes pendant huit jours, et elle promit qu'avant que cet armistice fût expiré clic ferait passer les troupes françaises au côté méridional du Forth, et qu’elle enverrait des commissaires i Saint-André , qui travailleraient à terminer les démêlés par un accommodement. Comme la reine espérait qu’avec les troupes de France elle pourrait en imposer aux protestans dans les comtés méridionaux, le premier article du traité fut ponctuellement exécuté; mais le dernier qui n’avait élé mis que pour amuser la congrégation, fut bientôt oublié.
La reine , par ces perfidies indecenles et réité rées , avait perdu toute la confiance. Ses ennemis ne voyant plus d'autre moyen de pourvoir à leur sûreté, coururent aux armes avec un redoublement de fureur , et des projets bien plus hardis et bien plus étendus. L'éloignement des troupes françaises laissait ouvert aux proteslans tout le pays situé entre le Forth et le Tay. Les habitans de Pcrlh restant seuls exposés i l’insolence et aux exactions de la garnison que la reine y avait laissée , réclamèrent les secours des chefs delà congrégation, qui marchèrent aussitôt A Pcrlh. Après avoir inutilement sommé la reine d’évacuer la ville aux termes du premier trailé , ils se préparèrent à en faire le siège en forme. Iji reine voulut, par l’entremise du comte de Huntly et du lord Erskine, Ifs détourner deccltc entreprise. Mais les artifices honteux de celle princesse ne pouvaient plus lui servir de rien : trop souvent répétés, ils avaient perdu toute leur valeur. Les protestans, sans écouler 1rs offres de la reine , continuèrent le siège, et forcèrent bientôt la garnison à capituler.
La reine, après avoir ainsi jierdu la ville de Penh, essaya de s’emparer de Stirling, place assez forle, et par ses ordres on voulut sc rendre maître du seul |>oin qui fût sur le Forlh , et qui était un poste de la dernière importance. Mais les rliefs de la congrégation, inslruilsde ses desseins , en prévinrent l'exécmiuit en si
portant à Stirling avec une partie de leurs forces par une marche précipitée. Les babitans de Stirling, partisans zélés de la réforme, leur ouvrirent les portes de la ville. De là ils s'avancèrent avec la même rapidité vers Edimbourg. La reine, à leur approche, en sortit avec précipitation , et se retira à Dumbar.
Partout où l'armée protestante dirigeait sa marche , elle allumait et étendait le zèle de la réformation. On se porta aux derniers excès , on commit toutes sortes de violences daus les églises et dans les monastères, les églises forent dépouillées de leurs omemens , qu'on regardait alors comme sacrés , et les monastères forent entièrement rasés. En parcourant les événemens de ces temps reculés, nous sommes disposés à condamner ce zèle forirux des réformés. Nous ne pouvons bous empêcher de déplorer la destruction de tant de superbes édifices, monumens de la magnificence de nos ancêtres , objets de décoration dans le royaume ; cependant en observant qu'une réformation ne peut s'établir que par des coups deforccetens'armant contre l'autorité des lois, il parait que quelques irrégularités étaient inévitables, 1 et peut-être ne pouvait-on point en permettre de plus propres à gagner et à intéresser la multitude, et de plus fatales à la grandeur de l'église romaine Quelque mal fondées que fussent les erreurs du papisme, il Fallait de l'attention et des recherches pour les découvrir. Scs abus et la corruption qui s'étaient glissés dans le culte de cette église forent mis à découvert; et plus ils frappèrent les sens, plus ils excitèrent un dégoût général. Il parait que sous le règne trop long du paganisme, la superstition avait tellement épuisé toutes les ressources de l’invention, que lorsque la superstition s'introduisit dans l'église chrétienne, on fut obligé d'imiter les païens dans la pompe et la maguificence de leurs cérémonies, et d'emprunter d'eux les omemens et la décoration de leurs temples. On substitua au culte pur et simple des premiers chrétiens tout l'appareil de leur idolâtrie. Ces usages empruntés des païens, si conformes à leurs modèles, et si contraires à l'esprit du christianisme, forent, dans le système
1 Le* excès auxquels sc porieDt le» peuples aqilés par des passions violentes, religieuses ou politique», oot toujours été S peu prés les îu&uet. Le» forme» cbangeut, l'homme reste.
de l’église romaine , une des premières choses qui excita l'indignation des réformés. Ils leur appliquèrent ce qui est prononcé dans l'ancien testament contre l'idolâtrie, et ils imaginèrent qu'ils ne pouvaient pas se porter avec trop de zèle à les abolir. On ne pouvait pas donner à la multitude une commission qui. lui fût plus agréable que celle de renverser ces trônes de la superstition. Elle y courait avec émulation. L'n homme s'estimait heureux lorsque sa main jiouvait contribuer à l’exécution d'une entrepriseque l’imagination avait sanctifiée. Les chefs du parti ne travaillaient pointa refréner l'esprit impétueux de la réformation : plus ses saillies étaient déréglées et violentes , plus elles tendaient directement au but qu'ils s'étaient proposé ; car en détruisant les monastères par tout le royaume, en mettant en liberté ces créatures malheureuses qui les habitaient , ils espéraient qu'on serait dans l'impossibilité de relever ces édifices et de les repeupler.
Cependant , au milieu de tous ces désordres , il est à propos d'observer une circonstance qui fait l’éloge de la conduite et de l'humanité des chefs de la congrégation. Ils s'attachèrent à contenir l'emportement de leurs troupes , à tempérer leur chaleur et leur zèle, et ils y réussirent de manière qu’il n'y eut qu’un très petit nombre de catholiques qui essuyèrent des insultes personnelles, et qu'aucun d'eux ne périt '.
la facilité avec laquelle ces grandes révolutions se développèrent , nous fait encore apercevoir la passion subite et effrénée de la nation pour la réforme. Il n était sorti de Perth que trois cents hommes, sous la conduite du comte d’Argyll et du prieur de Saint-André. Ces deux chefs s’étaient mis en campagne avec cette faible escorte. Mais partout où ils passèrent , le peuple venait par troupes sc joindre â eux, et bientôt leur armée se monta presque h cinq mille hommes. On leur ouvrait les portes de toutes les villes, on les recevait, et sans tirer un seul coup ils se rendirent maîtres de la capitale du royaume.
Ces succès rapides et surprenans relevèrent le courage des réformés. Ils portèrent bien plus loin leurs vues et leurs prétentions. Ils ne voulurent plus, comme autrefois, s'en tenir àdeman-
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der la tolérance de leur religion, ils visèrent ouvertement A établir la doctrine protestante sur les ruines du papisme. Ils se déterminèrent A fixer leur résidence A Edimbourg; et en conséquence de leurs arrangemens, Knox et quelques autres prédicateurs prirent possession des chaires que les ecclésiastiques effrayés avaient abandonnées, et ils y déclamèrent avec tant de zèle et de véhémence contre les erreurs du papisme, qu'ils se firent bientôt un grand nombre de prosélytes.
Cependant la reine apercevant qu'elle ne pouvait pas arrêter ce torrent , avait eu la prudence de lui laisser un libre cours, et elle remarquait avec satisfaction que l’orage commençait a se calmer. Les chefs de la congrégation avaient été cous les armes pendant plus de deux mois , et les dépenses d une campagne prolongée bien audelA du terme usité dansce siècle pour le service militaire avaient épuisé tout l'argent qu'on avait pu tirerd'unpaysoùles richesses n’étaient pas abondantes. Ici multitude, éblouie des premiers succès, croyait que tout était fini, et chacun s'était retiré dans ses habitations. Il n'y avait A Edimbourg, avec les prédicateurs, qu'un petit nombre de barons des plus zélés et des plus riches. Comme il est fort aisé, pendant les guerres civiles, d'entretenir des correspondances secrètes, on était averti sur-le-champ A Dumbar de tout ce qui se passait A Edimbourg, la reine réglait sa conduite sur la situation de ses adversaires, et les amusait avec art par les espérances prochaines d'un accommodement. Elle traînait en même temps les négociations en longueur, et par ces délais étudiés elle vint à bout de miner le parti , qui se trouva réduit presque A rien, et qui négligeait même entièrement la discipline militaire, comme si on eèt déjà été en pleine paix. La reine, qui épiait ce moment, s'avança de nuit avec toutes scs forces, et par une marche forcée parut inopinément devant Edimbourg, et mit toute la ville dans la plus grandeconsternatiou. Les protestons, affaiblis par le départ imprudent de leurs troupes , n'osaient tenir la campagne devant celles de France, et étaient même hors d'état de soutenir les assauts dans une ville mal fortifiée. Cependant, comme ils ne pouvaient sc résoudre à abandonner les babilans A la merci de la reine, ils firent face A l’armée ennemie pour gagner
du temps, et tAcher de rassembler leurs adhéreus. Mais la reine , malgré cette résistance , se serait facilement ouvert le chemin de la ville, si une trêve couclue fort A propos ne lui en avait procuré l'entrée sans aucune effusion de sang.
Dans l'état dangereux où se trouvait la congrégation , elle écouta volontiers quelques ouvertures de paix, et la reine, qui attendait de jour en jour de France un renfort considérable, et qui espérait retirer de grands avantages d'une suspension d'armes, se prêta A des conditions assez égales pour l'un et l'autre parti. On convint dune cessation de toutes hostilités, depuis le vingt-quatre de juillet jusqu'au dix de janvier; que, d'une part, les protestans ouvriraient le lendemain au matin les portes d'Edimbourg A la reine régente; qu'ils se soumettraient, ainsi qu'il convenait A son gouvernement ; qu'ils s'abstiendraient A l'avenir de toutes violences contre les maisons religieuses, et qu'ils ne traverseraient point le clcrgéétabli,soitdans l'exercice de ses fonctions, soit dans la jouissance de ses bénéfices. De l'autre part, la reine promit de ne point molester les prédicateurs ou sectateurs de la religion protestante, de ne point souffrir dans Edimbourg d'autre culte que celui des réformés , et d'en permettre l'exercice libre et public dans tout le royaume. La reine en accordant si généreusement aux protestans les articles qui concernaient leur religion espérait de les amadouer, et crut qu'en flattant leur passion favorite elle les rendrait plus traitables sur les autres points, particulièrement sur le renvoi des troupes françaises hors de l'Ecosse. L'empressement de la reine A gagner ce corps de troupes, les inquiétudes quelle faisait apercevoir A ce sujet, exposèrent plus que jamais les Français A la haine et A la jalousie de la nation : on demanda encore leur expulsion, avec la plus grande chaleur. Mais la reine sentant scs avantages et la détresse du parti protestant, éluda la requête, et accorda seulement qu’on ne ferait point entrer de garnison française dans Edimbourg.
L'état désespéré des affaires de la congrégation la mit dans la nécessité de sc contenter de cet article , qui cependant ne suffisait pas pour la satisfaire. Les craintes que les Écossais avaient conçues du séjour des troupes françaises dans le royaume étaient pleinement justifiées par tout ce qui s'était passé dans les dernières ré-
volutions. Un faible corps de ces tçoupes tou- I jours en paye, et redoutable par une discipline régulière, arrêta les progrès d'un peuple guerrier , animé du zèle de la religion et de la | liberté. Pour peu que ce corps s'augmentât, c’en était fait de la liberté de la nation, et la reine attendait de jour en jour un renfort considérable. Le royaume d’Écosse était ainsi menacé de perdre son indépendance, et de se voir réduit à la vile condition d'une province ajoutée à l'empire d'un allié trop puissant.
Ce péril éminent (■chauffa le zèle du duc de Chatellerault et du comte de Huntly ; ils résolurent de le prévenir. Aussitôt après la conclusion de la trêve , ils demandèrent une entrevue aux chcfsdc la congrégation. Ces deux seigneurs, chefs du parti attaché à l’ancienne église, étaient alors les plus puissans de l'Ècosse. Ils avaient suivi la reine pendant les derniers soulèvcmens. L'accès qu'ils avaient auprès de sa personne les avait mis â portée d’observer plus exactement les vues dangereuses de ses ministres. L'horreur des fers qu'on préparait à leur patrie prévalut en eux sur toute autre considération. Ils aimèrent mieux mettre en danger la religion qu'ils professaient , que de se prêter à l'exécution des pernicieux desseins de la reine. Ils firent plus : ils promirent au comte d'Argyll , à Glencairn , rt au prieur de Saint-André, qui avaient été nommés pour conférer avec eux, que si la reine, ‘avec son infidélité accoutumée, violait en quelque point le dernier traité , ou refusait aux désirs de toute la nation le renvoi des troupes françaises, ils se joindraient aussitôt A leurs concitoyens pour la forcer â prendre des mesures que la sûreté publique et la conservation de la liberté rendaient indispensables '.
Dans le même temps mourut Henri II , roi de France, lorsqu'il était sur le point d'adopter, par rapport aux affaires d'Écosse , un système qui aurait, selon toutes les apparences, rétabli l'union et la tranquillité dans ce royaume1. Vers la fin de ce règne, le crédit des princes lorrains commençait à diminuer sensiblement en France. Le connétable de Montmorency, soutenu par la duchesse de Valentinois, reprenait beaucoup d'ascendant sur l'esprit de son maître. Il parais-
1 Knox , 151.
fMelvil, ©.
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sait digne de cette faveur par sa grande expérience, par sa fidélité , et par de longs services, quoique souvent malheureux. Le connétable attribuait uniquement tous les soulèvemens d'Ecosse au duc de Guise et au cardinal de Lorraine. Les conseils violcns et pernicieux de ces princes ne pouvaient manquer, disait il, de faire franchir toutes les bornes de la modération â des esprits animés par les passions inséparables de l'amour de la liberté, et embrasés du zèle de la religion. Pour montrer au roi qu'il ne cherchait point, par une basse jalousie, à calomnier ses rivaux , le connétable obtint qu'un de ses gentilshommes, nommé Mclvil , Écossais de nation, serait envoyé dans son pays natal , et qu’il y serait chargé d'observer les intrigues de la reine régente et les inouvemens du parti opposé. 1-e roi était en même temps convenu qu'il réglerait à l'avenir toutes ses démarches en Écosse sur les rapports de Mclvil.
Si l'histoire permettait de se livrer aux spéculations, il serait amusant d'examiner l’effet de cette détermination du roi de France sur le génie des Écossais, l'influence de sa majesté dans les affaires publiques de l'Écossc, et de quelle manière elle aurait dirigé la catastrophe des révolutions de ce royaume sur le rapport de Melvil , qui aurait .-ans doute présenté dans le jour le plus favorable la conduite des méconlrns. Peut-être qu'un traitement plus doux, une politique plus adroite aurait arrêté les progrès de la réformation , cl aurait mis l'Ècosse dans la dépendance de la France. Les Français, possesseurs d'un pays qui leur frayait un chemin pour passer en Angleterre, se couvrant du prétexte de soutenir les droits de Marie â cette couronne, auraient pu rétablir dans ce royaume la religion catholique romaine, et y détruire la liberté. Mais un historien ne doit point se livrer â dépareillés excursions dans le vaste champ de l'imagination et des conjectures : son devoir est de rapporter les événemens constatés, et d’eu exposer au vrai les causes et les effets.
La mort tragique et prématurée du monarque français fit disparaître desa cour tous les projets de modération qu'on y avait formés pour la pacification de l'Ècosse. Aussitôt après l'avéncment de François II , prince d'un faible génie et qui n'avait aucune expérience , le duc de Guise et te cardinal de Lorraine, son frère, s'emparèrent
de la principale dircclion des affaires de la France. Le mariage de la reine d'Écosse. leur nièce, avec le jeune roi. les avait placés si près du trône, qu’il ne leur manquait plus alors que le titre de roi ; ils en avaient d’ailleurstoutc l’autorité, et elle ne resta pas long-temps sans activité dans leurs mains. Ils reprirent ces mêmes projets vastes et ambitieux qu’ils avaient formés sous le règne précédent. Un pouvoir sans bornes les mettait plus que jamais en état de les suivre avec vigueur, et avec les plus grandes apparences de succès. Les progrès de la religion protestante en Ecosse leur faisaient ombrage : ils apercevaient quelle formait un obstacle insurmontable à l’exécution de leurs desseins : ils mi rent tout en usage |mur l'empêcher de s’étendre avant qu'elle eût pris de nouvelles forces, lis firent A cet effet leurs préparatifs avec toute la diligence possible, ils encouragèrent la reine régente, leur sœur, en lui annonçant incessamment l’arrivée d’une armée si formidable, que tout le zèle, le désespoir même de ses adversaires ne pourrait pas leur inspirer l'audace de lui résister.
Les lords de la congrégation n’ignoraient pas les conseils violons qui avaient prévalu à la cour de France depuis la mort d'Henri II. Ils ne manquèrent pas non plus de prévoyance pour se garantir du danger qui les menaçait. Les succès de leur parti , ainsi que leur propre sûreté, dépendaient entièrement de l'unanimité et de la vigueur de leurs résolutions. Ils s'attachèrent A prévenir la division et à cimenter plus que jamais leur union , en formant une confédération plus étroite pour leur défense commune. Le duc de Chatellerault, et son fils aîné le comte d'Arran , qui entrèrent dans cette nouvelle association, augmentèrent beaucoup le crédit et la considération du parti. Le comte d'Arran avait résidé en France pendaut quelques années; il y commandait la garde écossaise; il y avait été instruit de la doctrine des protestans, et il en avait adopté les opinions. Emporté par la fougue de la jeunesse , et par le zèle d’un nouveau prosélyte, il déclara ses sentimens sur les points en controverse avec une liberté peu convenable au ton d'une cour vouée au papisme, tout occupée alors de l'anéantissement de la religion protestante, et qui se portait aux plus grands excès pour y parvenir. On permettait A l’église d'ex-
lt.
haler scs fureurs contre tous ceux qui étaient soupçonnés d’hérésie. On avait érigé dans toutes les provinces de France des tribunaux auxquels on attribuait la connaissance de ce crime, et par leurs jugemens plusieurs personnes de la première distinction furent condamnées aux flammes.
Les princes lorrains voulurent encore répandre la terreur par quelque coup d'éclat. Ils conçurent le projet de sacrifier une personne de marque, dont la chute pût convaincre les hommes de tous les étals, que ni l'éclat de la naissance, ni l'élévation du rang, ne pourraient jamais soustraire A la punition ceux qui seraient convaincus de ce crime irrémissible. Le comte d’Arran fut la malheureuse victime destinée A cet horrible sacrifice '. Ce jeune seigneur, voisin d'un trône par une alliance, était héritier présomptif d’un autre; il était dans son pays au premier rang, en France dans un poste honorable; sa condamnation ne pouvait manquer de flore dans tout le royaume cette sensation vive qu’on désirait. Mais le cardinal de lorraine laissa échapper quelques propos qui donnèrent des soupçons au comte d'Arran. Le comte se douta qu'on en voulait A sa vie, et il s’évada fort A propos pour éviter le coup qui le menaçait. L’indignation, le zèle, le ressentiment, tout le portait A la vengeance contre les persécuteurs de sa personne et de sa religion. 11 traversa l'Angleterre pour retourner au pays de sa naissance. Il vit en passant la reine Élisabeth. Fille enflamma les passions qui fermentaient dans l’Ame du comte, et elle le renvoya en Écosse tout rempli de cette haine implacable contre la France, dont la plupart de ses concitoyens étaient animés. Il s'empressa de communiquer ses sentimens A son père le duc de Chatellerault, qui était déjA extrêmement dégoûté de tout ce qui se faisait en Écosse. Comme la destinée de ce seigneur était d’être toujours gouverné par ceux qui l’environnaient , il se bissa encore entraîner dans cette occasion. Il abandonna b reine régente, il se joignit A 1a congrégation , et il fot depuis ce temps-b regardé comme le chef du parti.
Cependant cette dénomination n’était qu'un vain titre d’honneur accordé A 1a personne du duc de Chatellerault. Jacques Stuart, prieur de
1 De Ttaou, I. niv.
Saint-André, était le premier mobile de toutes les démarches des protrstans. Lui seul mettait en action tout le corps des réformés, qui avaient en lui une confiance sans bornes. Le prieur la méritait par son attachement courageux à leurs intérêts et par sa grande habileté. Il était fils naturel de Jacques V, qui l’avait eu de la fille du lord Krskine. Ce monarque, trop livré à la passion de l'amour, avait laissé plusieurs autres bâtards, qui étaient à charge â la couronne. On les destina tous â l’église, pour leur procurer à moins de frais des places et une subsistance honorables. I.e prieuré de Saint-André avait été donné A Jacques en conséquence de celte détermination. Mais Jacques, né dans un siècle de révolutions, prit bientôt du dégoût pour la retraite et pour l’indolence de la vie monastique. Son génie, fait pour les grandes entreprises, l'cntralna hors du cloître et le porta sur un théâtre bien plus distingué. Il y joua toujours les rôles principaux , et la scène où il débuta demandait un assemblage de talens de toutes espèces, las vertus militaires, I cspril de politique et de discernement lui étaient également nécessaires pour se faire un nom. Il possédait les uns et les autres dans le plus haut degré, line bravoure universellement reconnue était accompagnée d’une grande capacité dans l’art de la guerre, et toutes ses expéditions furent couronnées par des succès. Sa sagacité et sa pénétration dans les affaires le soutenaient dans les conjonctures difficiles, et lui faisaient toujours tenir la route la plus assurée dans les temps de troubles et de factions. Il savait allier les bienséances de son état avec un courage intrépide, lorsqu'il s’agissait de la défense de la réformât ion ; il y joignait une pureté de mœurs qu’il portait même jusqu'à l’austérité, et il se fit ainsi la réputation d’ètre sincèrement attaché à sa religion , vertu indispensablement nécessaire alors pour s’accréditer parmi les hommes et prendre de l’ascendant sur eux.
La reine redoutait avec raison un adversaire d’un mérite si rare, et plus en état qu'aucun autre de traverser tous scs projets. Elle n’aurait pas pu, avec toute son adresse, répandre le moindre nuage sur la fidélité du prieur; elle essaya de le rendre suspect à ses associés, de jeter contre lui des semences de jalousie, et de le perdre en insinuant qu'il supportait impa-
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liemment la condition de sujet, et qu’il n’aspirait à rien moins qu'à se mettre la couronne sur la tête.
Une accusation si peu vraisemblable ne prit point faveur dans le public. Si des succès inespérés, si l'élévation au rang le plus éminent dans le royaume, purent , dans des temps postérieurs, faire soupçonner le prieur de Saint-André de concevoir des pensées de celte espèce, et de se porter à ce point de présomption ; il est au moins certain qu'alors il n’avait point formé de si vastes desseins. Détrôner une reine, héritière naturelle de tant de rois, qui n'avait pas encore perdu l’estime et l'affection de ses sujets, qui pouvait employer, pour la défense de ses droits, les forces (tym royaume bien plus puissant que le sien: vouloir mettre en sa place une personne , qui par illégitimité de sa naissance et suivant l’usage établi chez toutes les nations civilisées, était inhabile à recueillir aucune succession publique ou particulière; c’était un projet chimérique et tel que l’ambition la plus extravagante n’aurait pu ni l’enfanter, ni le regarder comme possible dans l'exécution. De plus, la promesse que le prieur fit à Mclvil 1 de le laisser toujours résider en France, pourvu qu’on fit cesser les sujets de plainte de la nation ; les marques de confiance que le duc de Chatellcrault et son fils, héritiers présomptifs de la couronne , donnèrent au prieur; l’empressement de presque tous les nobles d’Ecosse à concourir au succès des mesures qu'il prenait pour déconcerter celles de la cour de France, sont autant de preuves qui le justifient pleinement des imputations dont la reine avait voulu le charger.
L’arrivée d’un corps de mille Français dédommagea en quelque façon la reine de la perte qu'elle avait faite par la défection du duc de Chatellerault. Ces troupes furent aussitôt commandées pour renforcer la garnison de Leitb, place que la reine avait choisie pour le quartier principal des troupes étrangères, à cause de la commodité de son port , et de la fertilité du pays où elle émit située, dans le voisinage d’Édimbourg. Cet arrangement désagréable au peuple , le devint encore davantage par la manière dont il fut exécuté. Les Français qui eu rent cette ville à leur disposition en firent sort
* Mclvil , 54.
la plus grande partie des anciens habitans, les forcèrent d'abandonner leurs maisons, dont ils se mirent en possession , et présentèrent ainsi aux Écossais deux objets également capables d'exciter leur colère et leur indignation : d'un côté un grand nombre de leurs concitoyens chassés de leurs habitations, errant dans le pays, sans aucune demeure assurée; d’un autre côté, une colonie d'étrangers établis avec leurs femmes et leurs enfans dans le coeur de l’Écosse , recevant tous les jours de nouveaux renforts, et présentant l'aspect d'un joug auquel tout le royaume devait nécessairement se soumettre, à moins que l’esprit national ne fit quelque effort prompt et puissant , capable de sauver l'état.
Les lords de la congrégation virent avec douleur ce pas hardi et décisif de la reine régente; ils se déterminèrent aussitôt à employer toutes leurs forces pour sauver leur religion et la liberté de la ruine prochaine dont elles étaient menacées. Cependant , pour justifier leur conduite et rejeter entièrement le blâme sur leurs adversaires, ils se proposèrent de conserver l’extérieur de bienséance et de respect envers leurs supérieurs, et de n’avoir recours aux armes que dans le cas d'une nécessité pressante et bien avérée. Ils se réunirent à cet effet pour présenter une adresse â la régente. Ils y exposèrent dans les termes les plus forts le mécontentement qu’ils ressentaient des mesures qu'elle prenait, et ils la supplièrent de calmer les craintes et les inquiétudes de la nation, en se désistant de la résolution oit elle était de fortifier Ieith. La reine, qui sentait tous les avantages de sa position présente, encouragée par l'espérance des nouveaux secours qu'elle attendait, ne voulut point écouter des demandes si contraires à ses desseins, et qui lui étaient faites avec cette importunité audacieuse, toujours désagréable aux princes.
Il est certain que les conseillers français qui entouraient la reine, lui suggéraient cet éloignement pour toutes les voies de conciliation. Cette princcsscavait montré, dans toutes les occasions, une déférence extraordinaire pour leurs avis. Ses frères apercevant que la reine désavouait en secret les mesures violentes auxquelles on voulait la porter, prirent la précaution de mettre auprès d’elle des personnes qui la séduisirent par leurs insinuations, et qui la portèrent à des démarches
que la justesse de son esprit lui aurait fait désavouer hautement. Comme dans ces circonstances où tout menaçait d’une prochaine révolution , le succès des entreprises des princes lorrains dépendait de la fermeté de ta reine, ils ne voulurent pas s’en reposer entièrement sur leurs agens ordinaires. Pour donner plus de poids â leurs conseils', il les firent seconder par des ministres de la religion, dans l’espérance que l'autorité de leur caractère sacré agirait plus efficacement sur l'esprit de la reine leurscrur, et l'entraînerait plus sûrement dans ce système de rigueur qu'ils avaient adopté L Ils firent venir â cet effet des théologiens de France, qu'ou paya pour résider en Écosse , et ils couvrirent cette démarche du prétexte de confondre les protestans par les argumensdeces habiles maîtres en controverse. A la tête de ces docteurs, était Pellevé, évêque d’Amiens, muni du titre de légat du pape, et qui fut depuis archevêque de Sens et cardinal. Ce dévot fanatique -, servilement dévoué à la maison de Guise , était l'instrument le plus propre â encourager à l'exécution des mesures les plus outrées.
Au milieu des dangers et du fracas des guerres civiles, les docteurs français eurent peu d’occasions de déployer leur adresse â manier leurs armes scolastiques, mais ils offensèrent grièvement la nation par un autre procédé. Ils persuadèrent â la reine de s'emparer de l'église de Saint-Gilles à Edimbourg, qui, depuis la trêve dernière , était restée entre les mains des proteslans. Ils la consacrèrent de nouveau avec de grandes solennités, pour la purifier des souillures qu’ils prétendaient qu'elle avait contractées par le culte profane des protestans; et contre la disposition expresse d’un des articles du dernier traité, ils y rétablirent les rils de l’église romaine. Ces entreprises, jointes à l’indifférence, et même au mépris avec lequel la reine avait reçu les remontrances des lords de la congrégation, firent connaître avec certitude aux réformés qu'ils n’avaient rien â attendre de la régente, et qu’ils ne pouvaient même se dispenser de prendre les armes pour leur propre défense.
Ces réflexions dictées par une sage politique, animées par l’esprit ardent et impétueux de la
> t .est v, 215, Castelnau, dans Jebb, vol. Il, 446, 473.
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nation, les portèrent à une entreprise bien liardir. Les troupes auxiliaires arrivéesde France étaient encore en petit nombre; les fortifications de Leilli, quoique poussées vivement, étaient bien loin d'ètrc achevées. les protestons crurent qu'il ne serait pas impassible de surprendre le parti de la reine , de faire un coup de main hardi et décisif, et de prévenir- ainsi de plus longues querelles et une plus grande effusion de sang. Pleins de ces espérances, ils s'avancèrent ;l la hâte vers Edimbourg, avec une armée nombreuse. Mais il n'était pas aisé de tromper un adversaire aussi vigilant et aussi attentif que la reine régente. Elle avait prévu le danger avec sa sagacité ordinaire, et elle avait pris le seul parti convenable pour s’en garantir. Au lieu de tenir la campagne devant un ennemi plein d’ardeur et de courage, et surtout formidable en un jour de bataille, elle se renferma dans Leilli, déterminée à y attendre, sans faire aucun mouvement, un nouveau renfort. Les fortifications de Leilli, quoique encore imparfaites , ne craignaient pas les efforts d'une armée qui n’avait ni gros canons ni munitions de guerre, et qui n’avait d'autre méthode d'attaquer une placequc celle qu'on employait anciennement contre ccs tours autrefois élevées, dans tout le royaume, pour défendre les biens des particuliers contre les incursions des bandits.
Cependant la reine ne négligea point ses ressources ordinaires, ccs artifices qui lui avaient tant de fois réussi. Elle s'attacha à semer la division parmi les adversaires et ù les affaiblir. Elle employa en secret la voie des sollicitations et des promesses; elle ébranla ainsi la fidélité ou ralentit l'ardeur de quelques-uns; elle noircit la réputation nu diminua l'autorité de quelques autres par des reproches et des accusations qu’elle faisait répandre dans le public. Ses émissaires étaient partout en action, cl il parait que, malgré le zèle du parti pour la religion et la liberté, leurs manœuvres ne furent pas tout-è-fait inutiles. On voit daus ces conjonctures Knox exhaler sa douleur avec son éloquence ordinaire, et déplorer dans ses prédications la tiédeur, l'indifférence , la langueur, qui commcnçiicnt à gagner le parti protestant, et qui avaient saisi tous les esprits '. Mais si le zèle des protestans
1 Knoi , 180.
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se ralentit pour quelques momens; s'il souffrit quelque interruption passagère, il se manifesta bientôt avec une vigueur nouvelle , et il se porta à un point auquel il n'était jamais parvenu.
la reine elle-même y donna occasion par la réponse qu’elle fit aux nouvelles remontrance? des lords de la congrégation, en arrivant à Edimbourg; ils représentèrent encore plus fortement à la reine les dangers qui résulteraient de l'augmentation des troupes françaises, des fortifications de Leilli et de scs autres dispositions , qu'ils regardaient comme destructives de la paix et de la liberté du royaume. Ils prirent, dans cette adresse, le ton le plus ferme, et ils déclarèrent plus ouvertement que jamais la résolution où ils étaient de se porter aux dernières extrémités pour mettre des bornes à des entreprises si dangereuses. Une harangue de cette espèce, des instances faites avec tant d’audace offensèrent la reine, qui y répondit avec la même vigueur et dans des termes aussi clairs. Elle déclara quelle ne se croyait , sur aucun point , responsable de sa conduite aux lords de la congrégation: que, malgré leurs représentations, elle n'abandonnerait point les mesures qu'elle jugerait nécessaires, qu’elle ne congédierait point' les troupes dont elle croyait avoir besoin, et qu’elle ne ferait point démolir les fortifications dont elle connaissait tous les avantages. Elle leur ordonna en même temps, sous peine d'être déclarés criminels de haute trahison, de licencier l'armée qu'ils avaient rassemblée.
Ce ton de hauteur et d'empire parut bien dur aux nobles écossais, qui, suivant le génie de la nation , étaient incapables de supporter la moinbre apparence d'injure et de mépris. Ils étaient accoutumés ù être traités, même par leurs monarques, avec la plus grande considération. La forme du gouvernement aristocratique leur donnait une autorité toujours égale . et souvent même en opposition A celle du souverain. Il furent touchés de l'indignité avec laquelle on les traitait , et en même temps alarmés de la déclaration précise que la reine faisait de scs intentions. 11 ne restait plus qu'un pas à faire; pleins de courage . pénétrés d'amour pour le bien public, ils n'hésitèrent pas à le franchir.
Cependant, afin de ne point paraître s'écarter des formes établies par les lois fondamentales de l'état , pour lesquelles les hommes cotiser-
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vent loujours une grande vénération , au milieu même des plus furies révolutions, ils assemblèrent tous les pairs, barons , et représentâtes des bourgs attachés ù leur parti. Ils formèrent ainsi une convention ', aussi auguste et bien plus nombreuse que les assemblées ordinaires du parlement. Les chefs de la congrégation présentèrent à cette assemblée extraordinaire la déclaration que la reine avait faite en réponse à leurs remontrances. Ils observèrent que suivant les projets que la reine avouait et qu'elle prétendait justifier, la perte entière du royaume était inévitable : et ils demandèrent à tous les membres de la convention de les diriger sur l'obéissance qu'on devait à une administration si injuste, et qui tendait si manifestement à l'oppression ; question la plus délicate et la plus intéressante qu'on puisse soumettre aux réflexions et aux délibérations des sujets.
L'assemblée ne laissa pas attendre long temps sa décision : elle fut prompte et unanime. Un peuple guerrier ne connaît point ces formalités qui ne servent qua prolonger les affaires; dépourvu de ces talens qui font briller dans les débats, plus propre à agir qu’à discourir, il marche rapidement à la conclusion, et conduit ses délibérations par les voies les plus abrégées. Ce problème délicat, sur la conduite que doivent tenir des sujets vis-à-vis d'un prince qui abuse de son pouvoir , fut examiné et décidé en un seul jour. Cependant la fougue apparente de ce procédé fut accompagnée de quelques solennités; les protestons comprirent que la décision de celte grande question n'appartenait pas moins au clergé qu’aux laïques, et ilsappelèrenldesthéologiens pour les aider de leurs avis. Knox et Willox se présentèrent comme députés de tout leur ordre, et prononcèrent sans hésiter que, tant par les préceptes que par les exemples tirés de l'écriture, il était permis aux sujets non-seulement de résister à des princes tyrans , mais même de les déposséderd’une autorité qui devenait dans leurs mains un instrument de destruction , pendant que le Tout-Puissant ne la leur avait confiée que (tour protéger les peuples. La décision de ces personnages infiniment respectes par leur caractère
1 Ce nom est celui que tes Attelais ont donné, en 1689, à une assemblée extraordinaire du parlement, sans lettres patentes du roi et qui se substitue a l'autorité souveraine.
sacré , et estimés par leur zèle cl leur piété , fut d'un grand poids dans toute l'assemblée. On ne se contenta point d’un concours de suffrages donnés indistinctement. Tous les assistans furent appelés séparément pour dire leur avis ; chacun se leva à son rang , donna sa voix , et tous se réunirent à destituer la reine de l’office de régente quelle remplissait d'une manière si pernicieuse pour le royaume
Cette sentence extraordinaire fut autant dictée par l'amour de la liberté que par le zèle de religion. On ne parla que très légèrement de ce dernier article dans l'acte de déposition de la reine. Les lords de la congrégation, pour jus tifier leur procédé et en prouver même la nécessité, insistèrent principalement sur les atteintes que la régente avait données aux lois civiles du royaume. L'introduction des troupes étrangères en flcossc pendant qu'on était en paix avec toutes les puissances; des villes occupées et fortifiées en différens endroits du pays; la promotion d'étrangers aux offices les plus importuns pour le crédit et la dignité; le rabais du titre de la monnaie3; la subversion des anciennes lois; l'imposition de taxes nouvelles et très onéreuses; le projet de subjuguer le royaume , et de ruiner ses privilèges par des actes de violence publics et répétés, furent représentés fort au long, et mis dans le plus grand jour. Sur cet exposé , la congrégation prétendit que les nobles étaient en droit d’intervenir comme conseillers - nés de leurs monarques , et comme gardiens et protecteurs des lois fondamentales; et en conséquence de ce droit, ils prononcèrent au nom du roi et de la reine, mais dans des termes pleins de respect et de soumission pour leurs majestés, qu'ils dépossédaient la reine régente de son office, et
1 Knox , 184
* l-e litre de la monnaie variait continuellement eu Écosse. Dans la seixiéme armée du rèqne de Jacques V, l'an 152), une livre d’or pesant , étant monnayé, produisait 103 livres de monnaie courante; et sous l’administration de la reine récente, en 1556, une livre d'or pesant , quoiqu'on y eût mis beaucoup d’alliace, produisait 144 livres de monnaie ayant cours. Kn 152), une livre pesant d’arcent produisait, étant monnayé, Otivres isola; et en 1556 , le même poids produisait 13 livres de monnaie courante. Ruddim , Vrafat. ad. Jniierx. Oipto mat. Scotue , p. 80, 81. On voit, parce détail, que ces plaintes souvent répétées par les méconlens, n’étaient pas tout-â-fait tant fbndemeut.
qu'ils ordonnaient qu'à l'avenir ou ne rendit ! plus aucune obéissance à ses rommandrmens 1 .
On est frappé de ce procédé des lords de la i congrégation , et l'on ne peut s'empêcher de le ' regarder comme un aclc de violence. Cependant on trouve des principes dans la constitution de ; l'état , on voit des exemples dans l’histoire d'Écosse qui paraîtraient l’autoriser, et même en quelque sorte le justifier. Suivant la forme du gouvernement aristocratique, établi en Écosse, lepouvoirduprinceétailcxtrêmomrnt limité. I.cs nobles du premier ordre étaient eux-mêmes de petits princes. Ils avaient une juridiction fort étendue et presque indépendante de la cou- j ronne ; ils étaient suivis par un grand nombre I de vassaux, qui dans tous les débats épousaient I la querelle de leur chef, et tenaient tête au roi. El de là celte quantité de traits de notre histoire oit l'impuissance de l'autorité royale parait sensiblement. Dans tous les temps , les nobles
d'Écosseunt pruendu avoir le droit decontrùler les actions du roi , et ils ont même usé réellement de cette prérogative. Jaloux de ce privilège, toujours prêts à se mettre cil campagne pour le soutenir, ils épiaient toutes les fautes du gouvernement , et chaque entreprise sur les droits de l'aristocratie allumait leur indignation. Jamais un prince nes'exposait à passer les bornes que la loi avait mises à son pouvoir , sauséprois ver une forte résistance qui ébranlait son Irûtic. et qui même le renversait. la’s lords de la cor. • grégation, encouragés par l'esprit des lois fondamentales de l'Écosse,el autorisés per l'exemple de leurs ancêtres, pensèrent que dans les conjonctures il leur appartenait d’examiner la mauvaise administration de la reine régente, de mettre des obstacles à ses pernicieux desseins, d’empêcher que la patrie ne devint sa conquête , et de préserver la nation de l'esclavage qui la menaçait ■.
LIVRE TROISIÈME
Les lords de la congrégation aperçurent bientêt que leur zèle les avait entraînés dans une entreprise, dont l'exécution était bien au-dessus de leurs forces. La garnison française, méprisant le nombre de leurs troupes indisciplinées, refusa de rendre Leilh, et de sor ir du royaume. Ces lords n’étaient point assez expérimentés dans l’art de la guerre pour espérer de réduire la place, et ils n'avoient d’ailleurs ni l'artillerie ni les magasins nécessaires pour y réussir. Leurs vassaux étaient courageux et intrépides ; mais ils étaient accoutumés à décider toutes leurs querelles dans une seule bataille ; ils ne connaissaient point les fatigues d'une longue campagne, ils s'impatientèrent bientôt de ce service régulier et assidu qu'un siège exige indispensa-
1 M. de Castelnau , après avoir blâmé les conseils dangereux des princes lorrains par rapport aux affaires d'Écosse, convient, avec sa franchise ordinaire, que lorsque les Écossais déclarèrent la guerre à la régente , ce ftil plutôt pour soutenir leurs privilèges que par aucun motif de religion. Min. Cartel. , 4 ig
blement. Les émissaires de la reine, qui trouvaient aisément le moyen de se mêler parmi leurs concitoyens , mettaient tout en usage pour nourrir et augmenter leurs méconlentemens. Les murmures, les plaintes, amenèrent bientôt l'armée à une rébellion ouverte, parce qu'on manquait d'argent pour payer les troupes. Les principaux chefs eurent bien de la peine à se
1 L'acte de la dépoftüon et la lettre des lords de la congrégation à ta reine régente, sont encore existant, et se trouvent dans Knox , p. 184. On jr aperçoit cet esprit mâle et celte intrépidité qui furent toujours le partage des hommes capables de se porter à une entreprise si téméraire. On y remarque encore une précision et une force.d'exprcssion surprenantes dans un siècle aussi peu éclairé. Op peut faire la même observation sur tous les papiers publics de ce temps-là. L'ignorance ou le mau vais gottt du siècle peuvent répandre de l'obscurité, de l'affectation, de t'alfturdité sur les ouvrages des auteurs de profession . mais le langage des affaires a presque toujours été le tnéinc dans tous Us temps, lorsque les hommes ont des idées nettes, lorsqu'ils sont remués puissamment par leur intérêt, ils s’expriment toujuurs avectarté et avec force.
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mettre à couvert de l'insolence effrénée des sol ■ dais. Les officiers d'un rani; inférieur, qui eurent la hardiesse de vouloir les contenir, devinrent la victime de leur raqe, et furent mis en pièces. L’irrésolution , la discorde, la consternation régnaient dans le camp des réformés. Le duc de Cliatellcrault, leur général, donna en cette occasion de nouvelles preuves de sa timidité. Saisi de terreur aux approches du danger, il avouait sa faute , et déplorait hautement sa témérité d'avoir embrassé une cause aussi désespérée.
Dans cette situation critique, la congrégation s'adressa it la reine Élisabeth , dont la protection seule pouvait leur faire concevoir des espérances raisonnables de succès. Quelques-uns des chefs les plus expérimentés, avaient prévu que le parti pourrait se trouver dans des circonstances difficiles. Ils avaient travaillé à assurer une ressource pour les cas de nécessité, en entretenant des correspondances secrètes à la cour d'Angleterre >. Élisabeth qui cherchait il prévenir les desseins dangereux que les princes lorrains avaient formés contre sa couronne, avait pressenti de quelle importance il serait pour elle d'arrêter les progrès des Français en Écosse, et d’étendre en même temps son crédit dans le royaume3. Elle aperçut alors les avantages réels qu’elle retirerait de ces soulèvemcns d'Écoss», qui pourraient détruire, ou du moins retarder les projets formés contre l’Angleterre; elle vit avec plaisir que les protestons avaient recodrs A sa protection, et elle leur donna des assurances positives d'un puissant secours. Randolph3, l’agent le plus propre A conduire de sourdes intrigues, fut dépéché en Écosse. Il y resta caché au milieu des lords de la congrégation; il observait leurs agitai ions, et il avait l'art de les encourager. Il parait que l'argent était alors la seule chose qui maoqo.1t aux nobles d'Écossc. La remise d’une somme, arrivée d'Angleterre4 fort à propos, les mit en état de tenir la campagne, et de s'avancer vers Lcith, Mais Élisabeth, qui se méfiait des Écossais, et qui voulait toujours cnnscrver quelques apparences de ménagement
Burn Ht'* Rrform., 3 Appcnd, 278. Keith , Ap p"t.l , 21.
1 Jppcntlix , n" t, p 2,3,1.
1 Keith , Appeml. , 2!).
' Knos ,211. Keilh, Àppetu , il.
pour la cour de France, donna d’abord des subsides très médiocres. La subsistance d'une armée et les dépenses d'un siège eurent bientôt épuisé ces faibles secours , auxquels les lords de la congrégation ne pouvaient ajouter que très prude chose de leurs propres fonds. Le parti se trouvait ainsi encore à la veille d'ètre dispersé et entièrement ruiné.
Pour prévenir ce danger, Giekburn d’Ormiston fut dépêché en grande diligence vers les gouverneurs des ville et cliâteau de Bcrvvick. Comme cette ville, située sur les frontières de l'Écosse , était alors de la plus grande importance, on en avait donné le commandement aux chevaliers Ralplie Sadler, et Jacques Grofls, personnages très distingués, et on avait laissé A leur discrétion le pouvoir d'accorder des secours aux mécontcns d'Écossc, suivant l’exigence de leurs affaires. Cockbum reçut de. ces gouverneurs quatre mille écus, somme trop peu considérable pour être de quelque avantage au parti, la' comte de Bothwell , à l'instigation de la reine régente, dressa une embuscade attendit Cockhum sur le chemin , chargea sa troupe . la mit en déroule, le blessa lui-mènie, et lui enleva son argent.
Ce contre-temps imprévu fut fatal aux protestans. Quelques-uns des plus zélés , par un coup de désespoir, donnèrent l'assaut il Leitli; mais ils furent repoussés avec perle, les Français s'emparèrent de leur canon, les poursuivirent jusqu'aux portes d’Édimbourg , et furent sur le point d'y entrer péle-mèle avec les fuyards. La terreur et la confusion se répandirent par toute la ville, ainsi qu'il arrive toujours A l'aspect du pillage et du massacre dans une ville prise d'assaut. les habitons coururent A la porte opposée pour échapper A la fureur de l'ennemi. l<es troupes de la congrégation étaient épouvantées, et ne savaient quel parti prendre; ceux qui, dans la ville, étaient attachés au parti de la reine, insultaient hautement les soldats et le peuple. Enfin quelques nobles hasardèrent de faire face A l'ennemi qui, après avoir brûlé quelques maisons dans les faubourgs, se retira avec son butin , et délivra la ville de cette terrible alarme.
Quelques jours après, une seconde rencontre eut une réussite aussi malheureuse. 1-es Français envoyèrent un détachement pour intercepter un convoi de provisions destinées pour Edimbourg.
Les lords de la congrégation en ayant eu avis , raarchèrcnt à la hâte avec un gros corps de troupes, et chargèrent l'ennemi entre Restalrlg et Leilh, avec plus de valeur que de conduite. Ils furent aussitôt presque investis par un second parti de Français qui s'avança pour soutenir le premier. Dans celte position la retraite était la seule ressource des Écossais ; mais elle ne pouvait pas se faire en bon ordre dans un terrain marécageux, devant unenncmi supérieur en nombre. Quelques troupes chargèrent leur arrière-garde, la confusion se mil dans leur infanterie et dans leur cavalerie, et ceux qui échappèrent au carnage ne durent leur salut qu'à la retenue et à la modération des Français.
Cette nouvelle disgrâce découragea les esprits et fit évanouir toutes les espérauces de la congrégation. Les protestans ne se crurent point en sûreté , même dans les rctranchemcns d'Édimbourg. Ils se déterminèrent aussitôt à se réfugier dansquelquc autre place bien plus éloignée de l'ennemi, lin vain le prieur de Saint-André et quelques autres voulurent s’opposer à celte fuite houleuse qui les couvrait d'ignominie. Ci crainte du danger présent l'emporta sur tous les sentimens d'honneur et sur le zèle qu'ils devaient au parti. A minuit ils sortirent d'Édimlxmrg en grand désordre, et marchèrent sans s'arrêter jusqu’à ce qu'ils fussent arrivés à Stirling.
Fendant ce dernier soulèvement presque tout le corps de la noblesse d'Kcosse s'était joint à la congrégation. Les lords Selon et Rorlhwick furent les seules personnes de marque qui prirent les armes pour la reine, cl qui l'aidèrent dans la défense tic Leilh1. liolltvvrll était ouvertement attaché au parti de la reine, mais il se tenait chez lui. Lecomte de Iluntly, suivant toujours un système |>u)iliquc de ruses et de subtilités qui faisait le fonds de son caractère, amusait par de belles promesses les chefs de la congrégation qu'il s'était engagé d’assister, mais il ne leur amena jamais un seul homme 2. la; comte de Morton , un îles membres de la congrégation , flottait dans ou état d'incertitude, et ne se porta jamais avec franchise â la défense de la cause cimmuue. le lord Krskinc, gouverneur d'Édiïnl.ourg, quoique protestant , gardait une ncutra-
1 Kriih, .*lt. Apjrrntl.
* hctlù, Apprntt., 33 Knox , 222.
lité qu'il regardait comme convenable à la dignité de son poste. Depuis que te parlement lut avait confié le commandement de la principale forteresse du royaume, il s'était déterminé à n'entrer dans aucune faction, et â ne laisser jamais entamer sur ce point.
Peu de jours avant la fuite des protestans , la reine avait fait une perte irréparable par la défection de son principal secrétaire, Guillaume Maitland de Lelhington. Le zèle de Maitland pour la religion réformée , les remontrances vives qu'il faisait à la reine sur les voies de rigueur qu’elle avait adoptées, lui avaient attiré la disgrâce de cette princesse, et le ressentiment de ses conseillers français. Les choses forent même portées si loin à cet égard que, croyant sa vie en danger, il partit secrètement de Leilh et vint chercher un asile près des lords de la congrégation ■. Ils le reçurent à bras ouverts, comme un prosélyte qui , par l'étendue de ses connaissances, pouvait augmenter considérablement les forces et la réputation du parti. Maitland, né avec les plus grands talcns pour les affaires, s'y était appliqué de bonne heure, et avec le secours des lettres il avait perfectionné ces heureuses dispositions. Dans ce temps de la vie où la jeunesse prend l'essor, pendant que scs compatriotes du même rang que lui se livraient au plaisir de la chasse, ou bien allairnt servir dans les armées de France en qualité de volontaires, il était déjà initié dans tous 1rs secrets de l'état, et allait depair avec les personnes de l'expérience la plus consommée dans le maniement des affaires publiques. Il avait une de cea âmes portées au grand, qui se plaisent à former des projets audacieux. Intrépide dans toutes ses entreprises, il possédait au plus haut point tout l'art, toute la dextérité nécessaire pour en assurer le succès. Mais ces grandes qualités étaient ternies par les vices qui marchent presque toujours â leur suite. Son adresse dégénérait souvent en fourberie : sa pénétration était accompagnée d'un excèsdc subtilité cl de raffinement : son esprit inventif , abusant de sa fertilité, était souvent en proie aux chimères, et l'entraînait en plusieurs occasions dans des systèmes d'une politique indiscrète et peu analogue au génie du siècle: son humeur entreprenante l’engageait
1 Knux , ti)2.
dans des projets vastes et brillans, mais qui dans l'exécution se trouvaient bien au-dessus de ses Forcis. Tous les écrivains contemporains de l'un et l'autre parti parlent de cet homme avec une admiration qui ne peut être excitée que par la plus grande supériorité d'esprit et de talens.
Ij teneur et la confusion qui s'étaient mises dans la congrégation, lorsqu'elle avait pris le parti de se retirer précipitamment d'Édimbonrg , s’étaient accrues 5 un tel point qu’avant d'arriver A Stirling l'armée des protestans était réduite A un très petit nombre. MaisKnox,au sein de l'adversité , conserve toujours cette fermeté d’Ame que rien ne peut ébranler. Il monte en chaire , il adresse A ses auditeurs découragés une exhortation pathétique qui les relève de leur abattement. Knox nous a conservé dans son histoire les principaux points de son discours. On y voit un exemple frappant des réprimandes libres et hardies qui étaient alurs en usage parmi ces premiers réformateurs. On y aperçoit aussi toute l'adresse de l'orateur dans le choix des argumens les plus propres A subjuguer les esprits, et A tirer ses auditeurs de celte espèce de léthargie où ils étaient tombés. ,
On convoqua une assemblée des chefs pour délibérer sur ce qu'il convenait de faire dans un moment où toutes les ressources du parti étaient épuisées, et où sa perle entière paraissait inévitable sans quelque secours étranger. Les prolestans tournèrent encore les yeux du cùté de l’Angleterre, et se déterminèrent à implorer l'assistance d'Élisabeth pour achever une entreprise dans laquelle ils avaient fait une expérience si cruelle de leur propre faiblesse , et de la supériorité des forces de leurs adversaires. .Maitland, le plus habile négociateur du parti , fut choisi pour cette ambassade. Les chefs convinrent que durant son absence, et pendant la saison de l'année où l'on restait dans l'inaction , ils renverraient leurs troupes excédées des fatigues d'une campagne, prolongée bien au-delA du terme du service ordinaire. Cependant pour garantir les comtés les plus attachés au parti le prieur de Saint-André, avec une partie des chefs, se retira A Life , et le duc de Chatellcrault , avec les autres chefs, fit sa résidence à Hamillon. Mailland n’eut pas beaucoup de besoin ni de son adresse ni de son éloquence pour engager Élisabeth à prendre sous sa protection les protes-
tans d'Écosse. Cette reine voyait avec chagrin l'ascendant et les progrès des conseils et des armes des Français dans ce royaume. F.llc avait prévu le but dangereux de leurs projets, et elle avait déjà déterminé le rùle qu'elle voulait jouer sur ce théâtre, si leur puissance en Écosse devenait toujours de plus en plus formidable.
Il parait qu'il y avait alors en Angleterre un usage établi |iarmi les ministres. Ceux qui avaient quelque affaire de conséquence A porter devant la reine et A son conseil privé, faisaient des mémoires |iour mettre l'affaire dans tout son jour; ils y exposaient avec netteté le point sur lequel on avait A délibérer, ils y motivaient leurs avis, ils établissaient les fondemens du plan qu'on devait adopter, et ils proposaient les moyens de le mettre A exécution. On voit encore deux papirrs de cette espèce ', composés par le chevalier Guillaume Cecil , et écrits de sa main; ils sont intitulés : Discussion sommaire de i affaire, importante concernant /' Écosse. Ils font honneur A l'habileté et A la pénétration de ce grand ministre. Les raisons qui déterminèrent la reine d'Angleterre A prendre avec tant de chaleur le parti de la congrégation y sont présentées clairement et avec force. Les conséquences dangereusesde l'établissement des Français en Écosse y sont prévues avec beaucoup d'exartitude et de discernement.
Cecil y prend pour liase un principe également conforme au droit divin et aux lois de la nature ; que toute société a le droit de se garantir non-seulement du danger présent , mais même de tous ceux qu'on peut craindre pour l'avenir avec quelque vraisemblance. Il ajoute que la nature et la raison enseignent A chaque prince A se servir pour sa défense des mêmes moyens que ses adversaires emploient pour lui susciter des embarras. Il établit sur ces fondemens le droit qu'avait l’Angleterre de se mêler des affaires de l'Ecosse et de prévenir la conquête de ce royaume, qui était manifestement le but où tendaient toutes les démarches de la France. Les Français . dit-il , sont de tout temps les ennemis irréconciliables de l’Angleterre. Les hostilités ont continué pendant plusieurs siècles entre les deux nations, et jamais la cordialité ni la franchise n'ont présidé aux traités de paix
> Burn., vol. III. /tppend., 283. Keilh, dpprnthz.H.
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«|u'on a fails avec eux. On ne peut donc point compter sur le dernier traité; ils y ont été forces par la nécessité des conjonctures présentes; ils l'observeront avec négligence; ils le rompront sur les prétextes les plus frivoles. !.a France aura bientôt repris son ancien état d'opulence: elle est actuellement épuisée d'hommes et d'argent par uue guerre longue et malheureuse; mais elle se relèvera en peu de temps de ses perles , elle se trouvera bientôt en étal d’agir, et l'action lui deviendra nécessaire pour donner de la pâture à l'esprit inquiet et guerrier de ses peuples. Les princes lorrains, qui ont actuellement en France toute la direction des affaires, nourrissent la haine la plus envenimée contre la nation anglaise. Ils révoquent hautement en doute la légitimité de la naissance de la reine, et . en soutenant le titre et les prétentions de la reine d'Écosse , leur nièce, ils aspirent ouvertement â dépouiller Élisabeth de la couronne d'Angleterre. Ils ont dans cette vue travaillé à exclure les Anglais du traité de Cateau-Cambresis, et entrepris de faire séparément la paix avec l'Espaguc. Ils ont engagé Henri II â permettre â la reine d'Écosse , sa belle-fille , de prendre le titre et les armes de reine d’Anglcirrre. Ils ont sollicité et obtenu à Rome, même depuis la conclusion de la paix entre les deux royaumes, une bulle du pape qui déclare illégitime la naissance d'Élisabeth. Leurs entreprises ont été néanmoins pendant quelque temps suspendues par la sagesse du connétable de Montmorency ; mais aujourd'hui que la mort de Henri II et la disgrâce du connétable leur a laissé le champ lilire, on doit s’attendre qu’ils se porteront aux plus grands excès, et l’on a tout â craindre de la fureur de ces ambitieux, armés du pouvoir souverain. L’Écosse est le côté par lequel ils peuvent attaquer l’Angleterre avec le plus d’avantage. Une guerre sur les frontières de ce pays ne peut exposer la France â aucun danger : une bataille malheureuse peut meure au hasard la couronne d’Angleterre et bouleverser le gouvernement de ce royaume. En fait de politique, il est puéril d’attendre que les desseins de l’ennemi soient parvenus au degré de maturité pour l’exécution. Les nobles d’Écosse, après avoir fait les derniers efforts, ont été obligés de battre la retraite, et, bien loin d’ètre en état de chasser ces hôtes dangereux qui envahissent leur liberté, ils voient de
tour en jour les acrroissrmens du pouvoir de I? France, et ils abandonneront â la fin une querelle qu'ils soutiennent avec des forces aussi inégales. L'invasion de l’Angleterre suivra immédiatement la réduction des méconlens d’Écosse. Élisabeth, en. les abandonnant â la merci des Français, ouvre à scs ennemis le chemin dans le cœur de son royaume; elle l'expose aux calamités de la guerre; elle le met en danger de devenir la conquête de la France. Dans ces circonstances, le seul parti qu'on ait à prendre est donc d'aller au-devant de l’ennemi pendant qu'il est encore à quelque distance de l'Angleterre, de soutenir la congrégation avec une forte armée , de rendre l'Écosse le théâtre de la guerre, d’élouffcr dans leur enfance les projets des princes lorrains, et , par un effort soudain et imprévu , de chasser les Français de la Bretagne avant qu’ils y aient pris racine , et qu'ils aient eu le temps d'élever leur puissance ù un degré formidable. Cependant , comme cette affaire est infiniment importante, et qu’elle mérite la plus grande attention, elle doit être mûrement examinée ; la sagesse doit présider aux délibérai ions, mais elles doivent être suivies d'une exécution prompte et courageuse; le danger est pressant, un moment de perdu le rendrait inévitable
Cesraisonnemens solides firent tout leur effet sur l’esprit de la reine d’Angleterre, également jalouse de s’opposer â tous ceux qui pouvaient prétendre à sa couronne, et de procurrr le bonheur et la tranquillité de scs sujets. Ces motifs l'avaient déterminée à envoyer fort â propos â la congrégation un secours d’argent : elle se détermina parles mêmes considérations à lui donner alors une assistance bien plus réelle et proportionnée au besoin présent. Un homme de la suite de Maitland fut aussitôt dépéché en Écosse avec les plus fortes assurances de la protection de la reine, et on manda aux Jords de la congrégation d'envoyer des députés en Angleterre pour y conclure un traité, et pour concerter avec le duc de Norfolk les opérations de la campagne ’.
Cependant la reine régente, instruite des
1 Les raisons que les Écossais employèrent pour obtenir le secours dblisabetb, sont exposées avec beaucoup de force dans un des papiers de Maitland. Apptntl. , n" Il , p. 6 et suir.
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démarches de la congrégation, qui ne pouvaient pas rester long -temps cachées, craignait les suites de ces négociations^ la cour d'Angleterre, et prévoyait qu'il lui serait impossible de résister ans forces réunies des deux royaumes. Elle se détermina en conséquence à prévenir, s’il était possible, la reine Élisabeth, et A hasarder, malgré la rigueur de la saison, d'attaquer les méconlens au moment où ils étaient dispersés et dans une situation désespérée. Elle espérait ainsi mettre fin à la guerre avant l'arrivée des secours de l'Angleterre.
Un corps considérable de troupes françaises qui venait encore d'èlre renforcé par l'arrivée du comte de Martigues , avec mille soldats vétérans et quelques escadrons de cavalerie, fut commandé pour marcher à Stirling. Ces troupes passèrent le Fort h, et avancèrent le long des eûtes du comté de Fifc, pillant et ravageant avec fureur les terres et les maisons de ceux qu’ils regardaient comme leurs ennemis. Fife était un des comtés des plus peuplés et des plus puissans du royaume. Il était dévoué à la congrégation , qui en avait jusque-là tiré de grands secours d'hommes et de provisions. Les Français, en pillant le pays pour punir les babitans de leur attachement au parti des méconlens , voulaient en même temps se rendre maîtres de Saint- André, le fortifier, et laisser une garnison capable de contenir les esprits mutins de la province , et de conserver la possession d'un port situé sur l’Océan '.
Le prieur de Saint-André , le lord Ruthven , Kirkaldi de Grange , et quelques autres chefs des plus actifs de la congrégation, rendirent en cette occasion au parti un service important, par leur bravoure et leur bonne conduite. Avec six cents chevaux qu’ils avaient rassemblés, ils inquiétèrent les Français par des incursions continuelles; ils enlevaient leurs quartiers , ils interceptaient leurs convois de provisions , ils taillaient en pièces les partis qui s'écartaient du gros de leur armée , et ils les harassèrent tellement par ces alarmes répétées , qu’ils furent
1 Saint-André , ville de l’Éroue méridionale . située
sur la cdte du comté de Fife, duquel elle est capitale. Cette ville pur assez bien bâtie. dam une belle plaine: elle a un bon port, une université et un archevêché ; elle avait autrefois une citadelle qui est actuellement en ruines.
I. archevêque porte le litre de pn'iSbl d'fcosse
pendant plus de trois semaines sans ponvoL avancer1 *.
A la fin le prieur de Saint-André, trop faible pour tenir plus long-temps la campagne, fut obligé de se retirer. Les Français se débarrassèrent dekirkaldy, et commencèrent à marcher le long des côtes pour gagner le château de Saint-André. Ils avaient à peine fait quelques milles , lorsque d’une éminence ils aperçurent une flotte nombreuse qui faisait route vers le golfe de Forth. Comme ils savaient que le marquis d'Elbeuf se préparait alors à faire voile en Écosse avec une armée nombreuse , ils conclurent aussitôt que ces vaisseaux venaient pour eux , et ils se livrèrent à des transports de joie immodérés , à la vue de ce secours si long-temps attendu. Ils firent des décharges de leur plus grasse artillerie pour saluer leurs amis, et pour répandre la terreur parmi leurs ennemis, en leur annonçant l’arrivée de ce renfort. Mais un petit bâtiment qui avait pris terre à la côte opposée fit bientôt évanouir ce triomphe et ces espérances prématurées, en leur apprenant que cette flotte qu’ils voyaient était celle d'Angleterre, quelle portait des secours à la congrégation, et qu’elle serait incessamment suivie par terre d’une armée formidable.
En parcourant les événetnens du règne d’Élisabeth , on voit que cette princesse eut toujours beaucoup de prudence, mais qu'elle savait se décider à propos. La promptitude qu’elle mettait dans l'exécution de ses projets, son attention à* ne les adopter qu’après une mûre délibération , rendent son gouvernement remarquable, autant par la vigueur que par la sagesse des opérations. Lorsqu'elle fut déterminée à accorder sa protection aux lords de la congrégation , ils éprouvèrent aussitôt toute l’activité et toute l’étendue de son pouvoir. U saison ne lui permettait pas de mettre en campagne ses troupes de terre; dans la crainte que, pendant l’hiver, les Français ne reçussent quelque renfort, elle envoya sur-le-champ une forte escadre , avec ordre de croiser dans le golfe de Forth. Il parait, par les instructions qu’elle donna à l'amiral Winster, commandant de cette escadre , qu'elle voulait conserver quelques apparences d’amitié avec ta France 3 ; mais ces démonstrations n’a-
1 Knoi, 202. — * Keith, dppendix, 45.
vaient rien de réel. Il était ordonné à l'amiral d'attaquer les Français s'ils voulaient aborder en Écosse, et de les en empêcher à force ouverte. C'était la vue de cette escadre qui avait causé d'abord tant de joie aux Français, qui leur inspira ensuite tant de terreur, et qui sauva Fifo •les effets de leur vengeance. Craignant d'être coupés et de 11e pouvoir plus joindre leurs compagnons qui étaient au rivage opposé, ils se retirèrent vers Stirling avec la plus grande précipitation, par des chemins impraticables, et malgré la rigueur de la saison ; ils arrivèrent à l.eith. harassés et excédés de fatigue1.
La flotte anglaise jeta l'ancre dans la rade de Lrith, et elle y resta jusqu'à la conclusion de la |taix. Elle empêcha la garnison de lrith de recevoir des secours de toute espèce, et elle facilita Iteaucoup les opérations de l'armée anglaise qui fut envoyée par terre.
Aussitôt après l'arrivée de la flotte d’Angleterre, les commissaires nommés par la congrégation se rendirent à Berwick, et ils y conclurent avec le duc de Norfolk le traité qui fut le lien d'union des protestons avec la reine Élisabeth , et qui procura au parti de si grands avantages. Le principal objet des parties contractantes était d'arrêter les progrès rapides et dangereux des armes françaises en K cosse. Pour y parvenir , les Écossais s'engagèrent à ne jamais souffrir que leur pays entrât dans aucune liaison étroite avec la France, et à se dépendre jusqu’à la dernière extrémité contre toute entreprisequ'on formerait pour conquérir l’Kcosse : Élisabeth promit, de son côté, de |x>rler une armée puissante en Écosse, destinée |MMtr le secours de la congrégation , et que les brossais tâcheraient de joindre avec toutes leurs forces. On convint qu’aucune place ne resterait entre les mains des Anglais , et que toutes celles qu’on prendrait sur l’ennemi seraient ou rasées, ou gardées par les Écossais à leur choix. Si l’Angleterre était menacée de quelque invasion, les Écossais s'obligeaient de secourir Élisabeth avec une partie de leurs forces, et pour assurance de leur fidélité à observer le traité, ils s’engageaient à donner des otages à la reine d'Angleterre avant que son armée se mit en marche pour l'Érosse. Enfin les Écossais termi-
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liaient le traité par toutes sortes de protestations d'obéissance et de fidélité envers leur propre reine , dans toutes les choses qui ne seraient point incompatibles avec leur religion et la liberté de la patrie
L’armée anglaise, composée de six mille hommes d'infanterie et de deux mille chevaux, et commandée par le lordGrey de Willon, entra en Écosse dès le premier jour du printemps. l,os membres de la congrégation se rassemblèrent de toutes les parties du royaume pour aller à la rencontre de leurs nouveaux alliés, lorsqu'ils les eurent joints avec une suite très nombreuse, ils marchèrent tous ensemble vers Leilli. Les Français n’étaient pas assez forts pour tenir la camp,qpie devant un ennemi aussi supérieur en nombre. Un corps de troupes considérable qu'on envoyait à leur secours , avait été dispersé par une tempête violente; une partie des vaisseaux de transport avait échoué sur les côtes de la France , et les autres avaient ru bien de la peine à regagner les ports de ce royaume2. Mais les Français espérèrent qu'ils pourraient défendre Lcith, jusqu'à ce que les princes lorrains eussent réalisé les promesses magnifiques qu’ils leur avaient faites et qu'ils renouvelaient tous les jours, ou bien jusqu'à ce que les Anglais fussent obligés par la disette de provisions de se retirer dans leur pays. Pour les y forcer, ils pillèrent et ravagèrent les campagnes des environs; coutume barbare, mais autorisée par les lois de la guerre pour arrêter une incursion, et couper les vivres à l’ennemi 3. Cependant le zèle de la nation fit échouer leur projet. Les peuples s’empressèrent de contribuer de tout leur pouvoir à repousser l’oppression, et ils ouvrirent tous leurs magasins de réserve pour soutenir leurs défenseurs. Iz's comtés voisins fournirent en abondance toutes les choses nécessaires, et les Anglais, an lieu de manquer de subsistances, trouvèrent leur camp rempli de toutes sortes de provisions, rt à si bon marché, que depuis long-temps on ne les avait vues à si bas prix dans celte partie du royaume 4.
Aux approches de l’armée anglaise, la reine régente se retira dans le château d'Edimbourg, foi santé était dans un état déplorable; elle avait
1 Knnx, 217.— * Ment, de Cad, In., MO.
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l'Ame abattue et consternée par les mauvais succès de son administration. Four éviter les dangers et la fatigue d’un siège, elle alla se mettre sous la protection du lord Krskine. Ce seigneur avait toujours gardé la neutralité; sa probité et son amour (tour la patrie lui avaient également concilié l’estime des deux partis. Il reçut la reine avec tout l’honneur et le respect qui lui étaient dus. mais il eut soin de ne pas laisser entrer avec elle une suite assez nombreuse pour exposer la sfireté du château, dont il avait le commandement *.
I-cs Anglais, peu de jours après leur arrivée en Kcossc, firent l'investissement de leith. La garnison, qui s'était renfermée dans la ville, était presque à moitié aussi forte que l'armée des assiégeans. Les Français se défendirent en désespérés, et leur résistance rendit le siège fort long. Les historiens contemporains ont écrit les circonstances de cette expédition , mais on voit que ces auteurs n'avaient ni connaissances ni expérience dans l'art de la guerre. Leurs relations sont très imparfaites et mêlées de tant d'obscurité, que, vuladistanccdcs temps, elles ne méritent pas assez d’attention pour être rapportées.
les Français essayèrent d'abord de s’emparer du mont de Hawk , colline qui s'élève A quelque distance de la ville; mais ils en furent délogés, principalement par la cavalerie écossaise, qui 1rs chargea vigoureusement. Leur perte dans celte occasion fut très considérable; mais quelques jours après, ayant fait une sortie avec un gros détachement, ils entrèrent dans les tranchées des Anglais, les en chassèrent, enclouèrent une partie de leur canon, et leur tuèrent beaucoup de monde. Io perle des Anglais se monta au moins au double de celle que les Français avaient faite dans faction précédente. Im Anglais ne furent pas plus heureux dans la ténlativc qu’ils firent de prendre la place d assaut. Ils y éprouvèrent encore le courage des Français , et ils furent repoussés avec une perte considérable. Le détail de ces circonstances , rapatriées par les historiens du temps , fait bien apercevoir le caractère différent des troupes françaises et des troupes anglaises. I>rs premières exercées, au armes sous ces règnes féconds en événemens de François 1er et d'Henri U, se
• Fvrbc's Collai., rot. I, 303. Keith, 122.
défendaient non-seulement avec bravoure, mais encore avec toute l'habileté de soldats vétérans. Les autres, plus accoutumées à vivre en paix , avaient toujours cette valeur, cette intrépidité particulières A la nation; ils se battaient en désespérés, mais ils ne donnaient guère de preuves de génie militaire ni d'expérience dans l’art de la guerre : il est évident que tous les contretemps , tous les malheurs qu’ils éprouvèrent durant le cours de ce siège , ne vinrent que de fautes grossières de leur part. Le succès des assiégés dans leurs sorties doit être attribué à la sécurité et A la négligence des Anglais. Plusieurs de leurs officiers étaient absens : leurs soldats avaient quitté leurs postes, et les tranchées n'étaient presque point gardées. Les échelles dont on avait fait provision pour l’assaut étaient beaucoup trop courtes, et les troupes commandées pour des coups de main ne furent point soutenues. Les tranchées avaient d'abord été ouvertes dans un endroit qui n’était pas convenable ; et comme on fut obligé de changer de terrain , tout le travail et tout le temps qu’on y avait employés furent perdus. La faiblesse des généraux anglais ne contribua pas moins que la vigueur de la garnison française à ralentir les progrès des Anglais. Quoique la longueur du siège et un accident de fou qui brûla plusieurs magasins des assiégés eût réduit les Français â la dernière extrémité, dans l’attente d'un renfort ils soutenaient cette situation avec une fermeté inébranlable.
Pendant que les espérances et le courage des Français prolongeaient le siège si fort au-delà du terme qu'on y avait donné , les chefs des protestans ne restaient pas dans l'inaction. Ils travaillaient A cimenter leur union et à fortifier le parti par de nouvelles confédérations. Ils ratifièrent publiquement le traité conclu à Bcrwick avec l’Angleterre, et ils prirent des mesures pour affermir leur alliance avec cette couronne et pour la rendre indissoluble. On trouve dans les actes faits A ce sujet la signature du comte de Ilunlly et celle de plusieurs autres seigneurs qui jusqu’alors n’avaient concouru A aucune des démarches de la congrégation >. Quelquesuns de ces lords, et nommément le comte de Hunlly, restaient toujours attachés A l’église ro-
1 Burn., vol. lit, 287. Koox, 221.
ma me ; mais dans celle occasion ils ne furent arrêtés ni par leurs sentimens sur la religion , ni par les maximes de prudence qu’ils avaient d’abord adoptées; le ressentiment et l'indignation générale contre la France prévalurent, et ils sc laissèrent entraîner par ce torrent *.
La reine régente, qui devait plutôt être regardée comme l’instrument que comme la cause principale des malheurs dont l’Kcossc élait alors accablée, mourut pendant le plus fort du siège de Leith. Jamais princesse ne posséda des qualités plus propres à illustrer une administration, et à rendre des peuples heureux. Elle avait autant d’adresse que de pénétration ; elle alliait la prudence avec un courage qui allait jusqu'à l'intrépidité; elle était douce et humaine sans faiblesse , zélée pour sa religion , mais ne donnant point dans la bigoterie; exacte à faire rendre la justice, mais éloignée de toutes les voies de rigueur. On peut néanmoins lui reprocher d’avoir été trop dévouée aux intérêts de la France, son pays natal, d’avoir eu pour les princes lorrains ses frères, un attachement sans réserve, et qui était devenu une espèce de passion. On la vit en effet sacrifier à ces deux objets de son affection , toutes les maximes de sagesse et d'humanité que la bonté de son caractère lui aurait fait adopter. Mais ces circonstances de sa vie qui obscurcirent toutes ses grandes qualités, qui firent le malheur de son gouvernement, et qui rendirent même son nom odieux , peuvent encore être attribuées plutôt à un excès de vertu qu'au penchant pour le vice. F.lle eut le malheur de survivre trop long-temps à cette réputation, à cet amour du peuple , qui lui avaient frayé le chemin à la place du royaume la plus élevée. Elle déshonora les dernières années de son ad-
* La Ifrreuv qu’on avait conçue du pouvoir de la f'rance l'emporta, en bien de* occasions, sur le zcle que 1rs noblrs catholiques avaient pour leur religion. On le voit évidemment par les mémoires dont Btirnct fait mention dans son Histoire de la Rt formation , vol. lit , p. Z8t. et publiés par ce même auteur dans 1 Jpp. , p. 278. On aperçoit encore avec plus de certitude , dans les instmciinna données par la reine Élisabeth à Randolph. «on agent en Écosse , que plusieurs papistes rélés pensaient que l'alliance avec l’Angleterre élait nécessaire pour la conservation de la liberté et de l'indépendance du royaume. (Kciih.1.08.) Huntly lui-méme avait commencé i lier une correspondance avec les ministres d'Élisabeth, avant que l’armée anglaise se mit en marche pour entrer en Écosse. üaynes's Papers , 261, 2(i) Jpprnd. , n" lit , p. 23, 21.
ministration par des actes de fausseté et par quelques autres de sévérité, qui lui firent perdre l'affection d’un peuple qui avait autrefois en elle une confiance sans bornes. Cependant ses ennemis mêmes attribuèrent toujours ses actions les plus inexcusables à son trop de facilité , et jamais à la dépravation de son naturel. Ils accusèrent les princes lorrains et les conseillers français d’emportement et de cruauté, mais ils donnèrent toujours à la reine les éloges qu'elle méritait par sa prudence et par sa modération 1 . Quelques jours avant sa mort, elle demanda une entrevue avec le prieur de Saint-André, le comte d’Argyll, et d’autres chefs de la congrégation. Elle déplora avec eux les suites lâcheuses des conseils violensqu’elleavait été forcée de suivre; et , avec la franchise d'une âme généreuse , elle avoua les fautes quelle avait commises pendant sa régence, et elle en demanda pardon à ceux qui en avaient reçu quelque préjudice; mais elle donna en même temps cet avis aux chefs de la congrégation, qu’au milieu des débats pour la défense de la liberté, parmi le tumulte des armes, ils ne devaient jamais perdre de vue la fidélité et la soumission ducs à leur souverain *. Elle se prépara ensuite à la mort par des méditations et des exercices de piété ; elle demanda même l'assistance de Willox , l’un des plus femeux prédicateurs parmi les réformés; elle écouta scs instructions avec beaucoup de respect et d’attention >; enfin elle vit approcher le terme fatal avec une constance admirable et la plus parfaite résignation.
Il ne restait plus de ressources aux Français enfermés dans Leith , que la prompte conclusion d'un traité de paix , ou l'arrivée d’une forte armée du continent. Les princes lorrains promettaient depuis long-temps ces secours aux gens de leur parti en Écosse, et ils soutenaient ainsi leur courage et leurs espérances. La situation des affaires de France les força à la fin de se prêter â des projets de pacification pour lesquels ils avaient eu jusqu’alors tant d'éloignement , et ils n'y furent engagés , ni par la terreur des armes anglaises, ni par les représentations des mécontens d’Écosse. Les protestons formaient alors en France un parti formidable par le nombre et encore plus par la valeur et le
’ Ruchanan , 321. — ■ l,cslv, de Rcb gest. Scot., 222
1 Kuox, 228.
génie entreprenant de leurs chefs. François II les avait traités avec une extrême rigueur, et sa conduite à leur égard annonçait à chaque instant la résolution oh il était de détruire leur religion et de perdre tous ceux qui la professaient. Les protestans furent alarmés à l'aspect du danger qui menaçait leurs personnes et leur doctrine, mais ils ne se laissèrent point vaincre par la terreur. Le zèle de religion , le ressentiment des injures , les anima à un tel point , qu'ils se déterminèrent à prendre des mesures pour se défendre , et même à prévenir par quelque coup hardi les projets de leurs ennemis; et comme ils imputaient aux princes lorrains toutes les mesures de violence que le roi prenait contre le parti protestant , ils les désignèrent comme les premières victimes qu'ils devaient sacrifier à leur indignation. Telle fut l'origine de la fameuse conspiration d'Amboise , qui ne fut le fruit ni de la rébellion ni d'un manque de fidélité (envers le roi. La vigilance et la bonne fortune des prince lorrains les préservèrent de ce danger, ils découvrirent et déconcertèrent le complot ; mais on apercevait de nouveaux orages se former , prêts à fondre sur toutes les provinces du royaume , et à y porter toutes les horreurs et la désolation d'une guerre civile. Dans ces circonstances les princes lorrains furent obligés de perdre toute idée de conquêtes étrangères , et de restreindre leur ambition à sauver l'honneur et la dignité de la couronne de France ; bien loin d'envoyer de nouveaux renforts en Écosse, ils se trouvèrent dans l'obligation d'en rappeler ces vieilles troupes qui avaient servi dans ce royaume1.
Dans des conjonctures si délicates, et pour négocier des affaires de cette importance , les princes lorrains firent choix de Moulue, évêque de Valence, et du sieur de Randan. Comme ces deux ministres , et particulièrement le premier, étaient regardés comme les plus adroits et les plus fins négociateurs de leur temps , Élisabeth nomma de son côté Oeil , son premier ministre, et peut-être l'homme le plus capable qui eût jamais occnpé une telle place, avec Wolton, doyen de Canterbury, qui avait vieilli dans les négociations , et qui avait été employé sous trois règnes consécutifs. Os affaires entre les cours
1 Lcsly, 224,
de France et d’Angleterre furent bientôt terminées par ces hommes d'une expérience consommée. la France ne fit aucune difficulté de retirer ses troupes de l'Écosse, et comme ce point avait été le principal motif de la guerre , les autees furent bientôt décidés , et ne donné rent pas lieu à de longues discussions.
Os griefs de la congrégation et les demandes que les protestans faisaient à leur souverain pour en obtenir le redressement prirent un temps plus considérable. La matière était délicate, les négociations demandaient beaucoup de dextérité. Après tant d'entreprises, ordonnées par le roi et la reine , et qui tendaient ouvertement à renverser l’ancienne constitution et à détruire la religion réformée, les nobles d’Écosse, qui avaient embrassé cette doctrine, ne pouvaient passe croire en sôrcté, si l'on ne mettait quelque barrière nouvelle pour arrêter, à l'avenir, les usurpations de l'autorité royale. L'embarras était de procéder, en cette occasion, par des voies légitimes. Les ambassadeurs de France pensaient qu'un traité avec des sujets , et avec des sujets rebelles , était une condescendance indigne de la majesté du trône. Leurs scrupules sur ce point auraient aussitôt rompu toutes les négociations , si l'empressement égal des deux partis pour la paix n'avait fait imaginer un expédient par lequel on espérait pourvoir à la sôrcté des sujets sans déroger ù l'honneur du priuce. Les nobles d'Écosse consentirent à ne point parler de droits ni de privilèges, et à recevoir, à titre de grâce, ce qu'ils obtiendraient du souverain. Tous les articles nouveaux demandés par les nobles , tant par inquiétude pour leur sûreté personnelle que par zèle pour leur liberté, furent accordés au nom de François et de Marie , comme des actes d'indulgence et de munifircnceroyale. Mais pour que ces concessions ne parussent point précaires ni sujettes à être révoquées par la même autorité d’où elles étaient émanées, 1rs ambassadeurs de France jugèrent à propos de les insérer dans le traité fait avec Élisabeth , (tour obliger ainsi le roi et la reine d'Écosse à observer inviolablement l'accord fait avec leurs sujets '.
les historiens contemporains qui ont donné le détail de cette transaction confondent les
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concessions de François et de Marie A leurs sujets, avec le traité fait entre la France et l'Angleterre. Ce dernier , outre la ratification des précédons traités entre les deux royaumes , et les stipulations par rapport au temps et à la manière de retirer d'Écossc les troupes anglaises et françaises , contenait uu article auquel nous aurons souvent occasion d'avoir recours, parce qu’il est la source de plusieurs événemens im- I Mirions. I.e droit d'Élisabeth à la couronne d’Angleterre y était reconnu dans les termes les plus forts; François et Marie s’engageaient solennellement A ne jamais prendre à l’avenir le titre et 1rs armes de roi et de reine d’Angleterre.
Si cet article fut honorable pour Élisabeth , les conditions qu’elle obtint pour les Écossais, ses alliés , ne leur furent pas moins avantageuses. Moulue et Randan convinrent , au nom de François et de Marie , des articles suivans ; Que les troupes françaises qui étaient en Écosse en sortiraient incessamment et seraient renvoyées dans leur pays, et qu'il l'avenir on ne ferait point entrer de troupes étrangères dans le royaume sans en avoir auparavant donné connaissance au parlement , et avoir obteuu son consentement ; que les fortifications de lÆith et de Dumhar seraient au plus tût rasées, et qu’on n’en élèverait point de nouvelles sans la permission du parlement ; qu’on tiendrait un parlement le premier jour d’août , et que cette assemblée serait regardée A tous égards comme aussi légitime que si elle avait été convoquée par le commandement exprès du roi et de la reine ; que , conformément aux anciennes lois et coutumes du pays , le roi et la reine ne pourraient , ni déclarer la guerre , ni conclure la paix sans le concours du parlement ; que, pendant les absences de la reine, l'administration du gouvernement serait commise à douze personnes qu’on choisirait sur vingt-quatre proposées par le parlement , et dont sept seraient nommées par la reine et cinq par le parlement ; qu’à l’avenir le roi et la reiue n’élèveraient point d’étrangers aux places de confiance et de dignité dans le royaume, et qu’ils ne donneraient les offices de trésorier et de controleur des finances à aucun ecclésiastique ; qu’on passerait , dans le parlement suivant , un acte d'amnistie , portant abolition de tous crimes et de toutes offenses commis depuis le (> mars LV>8, et que cet acte serait
ratifié par le roi et la reine; que le roi et la reine ne pourraient point , sous prétexte de punir aucune offense contre leur autorité pendant cet espace de temps , chercher à priver aucun de leurs sujets des offices, bénéfices ou biens qu'ils possédaient actuellement ; et que les réparations dues aux ecclésiastiques pour les dommages et préjudices qu'ils avaient soufferts pendant les derniers soulévcmens seraient absolument du ressort du parlement. Quant aux disputes de religion , les ambassadeurs déclarèrent qu’ils ne voulaient point prendre sur eux de les décider, mais qu'ils consentaient à ce que le parlement, dans sa première assemblée, examinât les points de controverse, et en dit son avis au roi et A' la reine.
Les lords de la congrégation , par leur courage et par leur persévérance , amenèrent à ce point mémorable une entreprise qui dans ses commenccmens annonçait une issue bien différente. Le parti, faible et même méprisable dans ses commenccmens , s'accrut par degrés et parvint A un haut degré de puissance. Favorisé par quelques événemens heureux , il vint A bout de repousser tous les efforts de la reine, soutenue même par les forces d’un royaume encore plus puissant. L'autorité souveraine fut, par ce traité, remise entièrement entre les mains de la congrégation ; les prérogatives limitées que la couronne avait jusqu'alors |>ossédées furent totalement anéanties, et le gouvernement aristocratique, qui avait toujours été le système dominant dans le gouvernement d’Écosse, devint suprême et absolu. L’influence de la France , qui avait eu pendant long-temps un si grand poids dans les affaires de l'Écossc , fut aussi considérablement affaiblie parce même traité. On y réprimait, pour le temps présent, les projets d'usurpation d’un allié ambitieux, et l'on se précautionnait contre ceux qu’il pourrait former dans la suite, en se liguant avec l’Angleterre. Les points disputés en matière de religion étant soumis A l'examen du parlement, les proleslans pouvaient espérer d’obtenir les décisions les plus favorables aux opinions qu'ils avaient embrassées.
Peu de jours après la conclusion du traité , les troupes anglaises et françaises sortirent de l’Écossc.
Tout le royaume avait les yeux sur la pro-
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ctiaine assemblée du parlement. Une assemblée convoquée d’une manière si extraordinaire, dans des conjonctures si critiques , pour délibérer sur des matières d’une si grande importance, tenait tous les esprits en suspens , et était attendue avec les plus grandes inquiétudes.
Suivant le génie aristocratique du gouvernement d’Kcosse, le parlement de ce royaume était proprement l'assemblée des nobles. Il était composé des évêques , des abbés , des torons et de quelques députés des bourgs, qui se rassemblaient dans une maison. Les petits torons pouvaient y assister, soit en personnes, soit par leurs rrprésentans , mais ils usaient rarement de ce droit. La dépense de cette sortede service, qui , suivant la mode du temps, se faisait avec une suite nombreuse de vassaux et de sujets ; le peu d'attention de ce siècle pour tout système régulier de gouvernement ; et plus que tout , le pouvoir exorbitant des grands nobles, qui s’étaient arrogé toute l’autorité, avaient tellement diminué la valeur de ce privilège, qu’il était extrêmement négligé. On voit par les anciens registres, que dans des temps de paix et de tranquillité , il n’y avait qu’un très petit nombre de députés des bourgs qui se rendissent au parlement, et presque aucun des petits barons. On abandonnait alors, sans scrupule et sans jalousie , l’administration ordinaire du gouvernement au roi et aux grands torons. Mais dans les cas extraordinaires , lorsque les débats pour la liberté s’échauffaient et se portaient jusqu'à la violence, lorsqu'on se trouvait en opposition avec le souverain, et que la fermentation des espritsétait portéeau plus haut point, les bourgeois et les petits torons sortaient de leur inaction, et paraissaient pour soutenir les droits de leur patrie. On voit dans le règne tumultueux de Jacqurs III plusieurs exemples qui justifient cette observation '. Les projets téméraires de ce prince faible et mal conseillé excitèrent contre lui l’indignation publique, et amenèrent au parlement un très grand nombre de petits torons , outre les nobles du premier ordre et les prélats qui étaient accoutumés de s’y rendre.
Les mêmes raisons appelèrent au parlement , qui se tint le lrr août, une affluence d'hommes de tous les états qui n’y était point ordinaire.
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L'amour de la liberté civile et de ia liberté de conscience était devenu la passion dominante du toute la nation, et ne permettait qu'à très peu de personnes de rester spectateurs désintéressés d'une assemblée dont les actes devaient , selon toutes les apparences, être décisifs par rapport à ces deux objets. Les citoyens acrouraient de tous les coins du royaume, déterminés à soutenir de leurs voix dans le sénat celle même cause qu’ils avaient défendue les armes à la main en pleine campagne. La cour des pairs temporels et spirituels se trouva complète , et il y vint encore des représentais de presque tous les bourgs, et plus de cent torons, qui, quoique de la classe inférieure, étaient neanmoins des nobles des plus distingués dans la nation, tant par le rang que par la fortune '.
Le parlement était sur le point d’entamer ses délibérations avec tout le zèle dont ilétait animé, lorsqu'il s’éleva une difficulté au sujet de la légitimité de l’assemblée. Il n’avait point paru de commissaire de la part du roi et de la reine, et ils n’avaient point encore fait signifier leur consentement et leur approbation. Bien des gens regardaient ces formalités comme essentielles à l’existence d’un parlement. Mais on opposait à cette opinion les termes ex près du traité d’fidimbourg, par lequel cette assemblée était déclarée ’ aussi valable, à tous égards, que si elle avait été convoquée et assignée par exprès commandement du roi et de la reine. Comme les adhérens de la congrégation étaient en beaucoup plus grand nombre que leurs adversaires , ce dernier sentiment prévalut. Les chefs les plus audacieux du parti , et qui passaient pour avoir le plus de ferveur, furent choisis [tour lords des articles. Ils formèrent , suivant l’ancien usage, un comité qui eut toute l'influence qui lui appartenait autrefois dans le parlement d’Écosse. Les délibérationsdes lords des articles se firent avec la plus parfaite unanimitéet le zèleleplusardcnt. L’acte d’amnistie, la nomination des vingt-quatre personnes parmi lesquelles on en devait choisir douze pour former un conseil revêtu de l’autorité suprême , et toutes les autres choses prescrites par le dernier traité , ou qu'on jugea nécessaires pour en assurer l’observation, passèrent sans aucun débat ni délai. L'article de
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la religion demanda plus de temps et rencontra de plus grandes difficultés. Il fut présenté au parlement par une requête au nom de ceux qui avaient adopté les principes de la réformalion. Ils prétendaient que plusieurs dogmes de l'église papiste choquaient la raison et déshonoraient la religion, que la discipline de cette église était corrompue et tyrannique, et que les revenus des ecclésiastiques étaient exorbitans et mal employés. Les protestans firent sur tous ces points les représentations les plus vives, et avec tout le fiel que les absurdités et les vues pernicieuses qu'ils reprochaient à l'église romaine avaient porté dans leurs âmes. Encouragés par le nombre et par le zèle de leurs amis, ils cherchèrent à profiter d'une conjoncture aussi favorable pour renverser tout l’édifice du papisme , et ils supplièrent le parlement d’interposer son autorité pour réprimer ces abus multipliés '.
Il y avait dans le parlement plusieurs prélats , partisans zélés des anciennes opinions. Mais pendant que les protestans agissaient avec tant de vigueur, ces prélats restèrent confondus, étonnés , et gardèrent constamment un silence qui fut fatal â leur cause. Ils entrent qu'il était impossible d'arrêter ou de détourner ce torrent de zèle religieux pendant qu'il était encore dans toute sa force; ils craignirent que leur opposition n'irritât leurs adversaires, et n'excitât de ‘ nouveaux actes de violence ; ils espéraient que le roi et la reine trouveraient bientôt l'occasion de réprimer l'insolence de leurs sujets, et qu'après les premiers éclats de cet orage , la tranquillité et le bon ordre pourraient être rétablis dans l'église et daus le royaume. Peut-être voulaient-ils sacrifier la doctrine et même l'autorité
e l'église â la sûreté de leurs personnes et à la conservation des biens qui étaient toujours entre leurs mains. Enfin, quels que fussent les motifs de leur conduite, ce silence extraordinaire fut pour les protestans un grand sujet de triomphe. Ils crurent y voir le désaveu tacite d'une mauvaise cause ; ils en prirent une nouvelle audace, et ils se portèrent avec plus d'ardeur et de courage que jamais à l'exécution de leurs desseins J.
le parlement ne crut pas devoir s'en tenir ù condamner simplement les dogmes allégués
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dans la requête des protestans. U fit plus : il approuva par un acte la profession de foi qui lui fut présentée par les ministres protestans ’, et qui était composée, comme ou pouvait s’y attendre en de pareilles circonstances , dans la vue de tourner en ridicule les opinions et les pratiques de l'église romaine. Par un autre acte , la juridiction des tribunaux ecclésiastiques fut abolie, et la connaissance des affaires qui étaient ci-devant portées â ces tribunaux fut attribuée aux juges séculiers 2. Un troisième statut défendait l’exercice du culte religieux suivant les rites de l’église romaine. La rigueur des injonctions du parlement pour assurer l'observation de cette loi fait apercevoir toute la chaleur qui régnait dans cette assemblée. la première transgression emportait la perte des biens et une punition corporelle , â la volonté du juge ; le bannissement était la peine de la récidive; le troisième violentent de la toi devenait un crime capital 5. Tel était le génie des hommes de ce siècle. Ne connaissant ni les règles d'une sage tolérance ni les lois de l’humanité, ces mêmes hommes , qui venaient de se soustraire à la tyrannie ecclésiastique , se portèrent avec une précipitation indécente â imiter ces exemples de sévérité qui avaient excité de leur part de si justes plaintes.
La vigueur des statuts du parlement renversa en peu de jours l'ancien système de religion établi depuis tant de siècles. Les nobles se portèrent à la réforme de la doctrine et de la discipline de l'église avec une ardeur égale à celle de Knox lui-même, et ils surpassèrent toutes ses espérances. Mais leurs procédés rapides et impétueux, par rapport à ces deux objets, sc ralentirent sur l'examen des revenus ecclésiastiques, et on les vit affecter des délais lorsqu'il fut question de délibérer sur ce point. Plusieurs laïquesétaient déjà enrichis des dépouilles de l'église; les autres dévoraient en espérance tous les riches bénéfices auxquels on n'avait point encore touché. I-es changemens faits dans la religion procurèrent même â plusieurs ecclésiastiques constitués en dignité l'occasion de satisfaire leur avarice cl leur ambition. la démolition des monastères avait rendu la liberté â ions les religieux qui y étaient confinés , et presque tous avaient pris quelque emploi séculier. Les nb-
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bés qui avaient embrassé par conviction les principes de la réforme, ou qui avaient eu l’adresse de les adopter par politique, s'étaient emparés de tous les revenus de la communauté , et les avaient appliques à leur usage particulier, â l'exception de quelques pensions alimentaires accordées à des moines d'un âge fort avancé *. l,es prédicateurs de la réforme demandaient que ces revenus fussent employés à l’entretien des ministres, à l'éducation de la jeunesse et au soutien des pauvres. Cette proposition effrayait également les gens de tous états qui retenaient ces biens. Ils s'y opposèrent avec chaleur; ils prévalurent aisément par leur nombre et par leur autorité dans le parlement, et ils empêchèrent que cette demande ne fût écoutée 3. Le zèle dont les premiers réformateurs étaient animés , une noblesse de sentimens qui les mettait bien au-dessus de ce vil intérêt, les rendirent • très sensibles â la bassesse de leurs adhérens. Ils les virent avec indignation débuter par ces marques d'avarice et d’attachement â leur intérêt personnel. Knox , dans ses écrits , se plaint amèrement des refus dédaigneux qu’il eut à essuyer de la part de bien des gens de qui il attendait des sentimens plus généreux, et plus de zèle pour l'avadcement de la religion et pour l'honneur de ses ministres3.
Il s'éleva une difficulté au sujet des actes du parlement qui concernaient la religion. Cette difficulté, frivole en elle-même, et regardée comme de peu d'importance dans ces temps éloignés , était fondée sur les termes du traité d'Édimbourg. 11 y était dit que le parlement examinerait l'état de la religion , et qu'il exposerait ses sentimens sur ce point au roi et â la reine. Cependant, au lieu de présenter les demandes au souverain dans la forme respectueuse d’une supplication ou adresse, le parlement en forma autant d’actes qui , sans être revêtus du consentement royal , prirent force de loi dans tout le royaume. En exécution deeequi y était ordonné, le système établi de religion fut partout renversé, et celui qui était annoncé par les réformateurs y fut substitué. la: peuple ne fit pas semblant d'apercevoir ce qui pouvait manquer aux actes du parlement; le zèle et la partialité
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suppléèrent au défaut de formalité , et ces nouveaux statuts furent plus généralement observés qu'aucun de ceux qui étaient ci-devant émanés des assemblées les plus régulières et les plus conformes aux constitutions. Cependant ou est forcé d’avouer que , par ces procédés , le parlement , ou plutôt la nation , viola le dernier article du traité d'Édimbourg, et qu'elle alla même beaucoup au-delà des bornes prescrites à des sujets; mais lorsque des hommes ont une-fois secoué le joug, lorsque les esprits sont échauffés par les passions que la guerre civile inspire , il y aurait de l’ignorance ou de la pédanterie â vouloir condamner une nation d'après des règles qui ne peuvent être observées que dans un gouvernement où le bon ordre est établi , et où règne une parfaite tranquillité. Un peuple qui se croit obligé à faire des efforts si extraordinaires pour la défonce de sa liberté, cherche â se prévaloir de tout ce qui peut tendre à ce but, et la nécessité des circonstances, ainsi que l’importance de l’objet , paraissent le justifier en quelque manière , lorsqu’il s'écarte des formes ordinaires prescrites par la constitution.
Suivant les termes du traité d'Édimbourg , et en conséquence de la forme établie pour de pareilles affitires, on était obligé de présenter au roi et â la reine les procédures du parlement. Le chevalier Sandilands de Calder, lord Saint- Jean , fot chargé de se rendre pour cet effet â la cour de France. Les nobles, après avoir tenu une conduite si irrégulière , ne pouvaient fias se flatter que François et Marie approuvassent leur conduite , et encore moins espérer que leurs majestés voulussent la confirmer par le consentement royal, la réception de leur ambassadeur fut telle qu'ils avaient pu s’y attendre. Le roi et la reine le reçurent très froidement, et il fut renvoyé sans avoir obtenu la ratification des status du parlement. L’ambassadeur essuya d'ailleurs , de la part des princes lorrains et de leurs partisans , toutes les insultes et les mépris qu'ilsélaient dans l'usage de prodiguer au parti dont il était le représentant '.
On fit à la cour d'Angleterre une réception bien différente au comtes de Morton , de Glrncairn , et Maitlandde Lethington, ambassadeurs du parlement vers Élisabeth, sa protectrice.
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Cependant ils ne furent pas plus heureux dans une pari if de la négociation confiée à leurs soins. Les Écossais, sensibles aux avantages qu’ils retiraient de leur union avec l'Angleterre et â la sûreté quelle leur procurait, désiraient beaucoup de la rendre indissoluble. Dans cette vue, ils chargèrent leurs ambassadeurs de témoigner à la reine Élisabeth leur reconnaissance pour les secours quelle leur avait donnés si A propas et avec tant d’efficacité; et en même temps de la supplier de rendre perpétuelle l’union des deux nations, en consentant A épouser le comte d’Arran.qui, quoique sujet, était le plus proche allié de la famille royale d’Écosse, et après Marie, l’héritier présomptif de la couronne.
Élisabeth écouta avec beaucoup de plaisir la première partie de la commission, et elle encouragea les Écossais en les assurant de la continuation de ses bons offices dans toutes les occasions. Quant au second point elle laissa apercevoir les sentimens auxquels elle resta attachée pendant tout le cours de sou règne. Élisabeth avait beaucoup d’éloignement pour le mariage. Quelques-uns l'ont attribué à son goût particulier, d’autres, avec plusde vraisemblance, en ont donné des raisons politiques. Cette princesse ambitieuse ne voulait partager le trône avec personne; elle ne voulait s’exposera aucune contradiction , et elle sacrifiait à la jouissance de ce pouvoir absolu les espérances de transmettre la couronne à sa postérité. Le mariage qu'on lui proposait avec le comte d'Arran ne lui présentait pas d’assez grands avantages pour l’ébranler dans sa résolution; elle s'en excusa, et elle assaisonna ce refus de beaucoup de marques d'affection pour la nation écossaise et de considération pour le comte d’Arran '.
Cette année, si féconde en révolutionsextraordinaircs , se termina par un événement de la plus grande importance. Le 4 décembre fut le terme fatal de la vie de François II , prince d'une complexion Faible et d’un esprit très borné. Comme il ne laissait point d'enfans de la reine, sa mort était le coup le plus heureux pour tous ceux qui avaient suivi le parti de la congrégation. Marie, par les charmes de sa personne, avait pris sur son mari le plus grand ascendant ; elle l'avait rendu entièrement soumis comme
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elle aux princes lorrains ses oncles, et le roi suivait aveuglément la route qu’ils jugeaient A propos de lui tracer. Le pouvoir de la France ainsi dirigé alarmait les mécontens d’Écosse. En effet, le péril était grand, et les craintes étaient très bien fondées. La fureur des troubles intestins qui désolaient la France, et les secours qui étaient venus si h propos d’Angleterre à la congrégation, avaient jusqu’alors empêché les princes lorrains d’exécuter les projets qu’ils avaient formés sur l'Écosse. Mais sous un gouvernement aussi ferme et aussi absolu que celui de ces princes, il était- impossible que les soulèvcmens de France fussent d’une longue durée; plusieurs événemens pouvaient donner des affaires à Élisabeth et l’empèchcr de porter son attention sur celles de l’Écosse. Dans l'une ou l'autre de ces circonstances, les Écossais restaient exposés A toute la vengeance que les ressentimens de la cour de France pouvaient lui inspirer. Plus le coup avait été long-temps suspendu, plus il devenait inévitable, plus il menaçait de tomber avec une force redoublée. I a mort de François délivra l’Écosse de celle perspective effrayante. L'ancienne confédération entre les royaumes de France et d’fecossc ne subsistait ’ plus depuis quelque terfips, et cet événement avait rompu le seul lien d’union qui restât. Catherine de Médicis, qui pendant la minorité de Charles IX, son second fils, avait pris la -direction des affaires de France, cl qui présidait à tous les conseils, était bien éloignée de songer ;) soutenir l’autorité de la reine d’Écosse. Catherine et Marie avaient été rivales sous le règne de François II , et s’étaient disputé le gouvernement de ce prince faible et sans expérience. Mais les attraits de l'épouse avaient aisément triomphé du crédit de la mère. Catherine n'oublia jamais qu’elle avait été traversée dans sa passion Favorite, et elle vit alors avec une secrète satisfaction les peines et les embarras dont sa belle-fille allait être accablée. Marie, succombant aux chagrins qu’un revrrs de fortune aussi cruel pouvait lui donner, prit le parti de la fuite , quitta la reine-mère 1 cç se retira à Reims. Abandonnée de cette foule de courtisans qui la suivaient dans sa prospérité, elle se livra dans la solitude â toute sa douleur, et y dévora
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son dépit. Les princes lorrains furent cux-mémes obligés de restreindre leurs vues ambitieuses et de quitter le soin des affaires du dehors pour ne s'occuper que de celles de l'intérieur. Au lieu de ces vastes projets qu’ils avaient formés sur la Grande-Bretagne, ils crurent ne devoir songer qu'à se faire une existence et à s'accréditer sous le nouveau gouvernement.
Il serait impossible de décrire les transports de joie que ce tableau de la cour de France excita parmi les Écossais. Ils regardèrent la mort 1du monarque français comme le seul événement capable de donner de la force et de la consistance au système de religion et de gouvernement qui venait d’ètre adopté. Ainsi l'on ne doit pas s'étonner d’entendre les historiens contemporains se récrier sur les soins immédiats de la Providence qui, |ki* des ressorts inconnus, assure la paix et la tranquillité des états, dans des circonstances où tontes les ressources de la prudence et de l’industrie humaines sont épuisées, et où tout parait désespéré •.
L’église protestante commençait alors à prendre en Écosse une forme plus régulière. Les principes de la réfnrmalion avaient été confirmés par l’autorité publique; :! était nécessaire d’établir quelques règles fixes de police extérieure pour le gouvernement et la conservation d’une société qui était encore dans son enfance. I a: plan adopté par les réformateurs était tris différent de celui qui était établi depuis si longtemps. Ix-s motifs qui les portèrent à s’éloigner à ce point de l'ancien système méritent d'être développés.
Les vices du clergé avaient d'abord excité l'indignation publique et animé cet esprit de recherche qui devint si fatal au papisme. Le mépris qu'on avait conçu pour les défauts des ecclésiastiques se porta bientôt sur les fonctions mêmes qu'ils exerçaient. La réfbrmation, après avoir attaqué la doctrine de l'église papiste, devait aussi renverser la forme de son gouvernement. Cependant les opérations de la réforme furent modérées, par l'autorité et ia politique des princes, dans une grande partie de l'Allemagne , en Angleterre et dans les royaumes du nord. La juridiction épiscopale fut conservée , mais avec quelques restrictions, dans les églises
de ces pays. Il parait que la hiérarchie épiscopale était plus conforme à ia pratique de l'église lorsque le christianisme devint la religion dominante dans l'empire romain. I.e gouvernement ecclésiastique, modelé entièrement sur le gouvernement civil, en emprunta la forme et eu tira toute son autorité. Les diocèses et les juridictinnsdes patriarches, archevêques et évêques, répondirent à la division et à la constitution de l'empire. En Suisse et dans les Pays-Bas, où. la nature du gouvernement donnait pleine carrière au génie de la réfbrmation, la prééminence de l'ordre ecclésiastique fut entièrement abolie, et on y établit une égalité plus analogue à l'esprit républicain. La forme de la primitive église donna l'idée, et fournit le modèle de ce dernier système qui fut depuis apjwlé presbytérien, la s premiers chrétiens, exposés à des persécutions continuelles, et obligés de tenir secrètes leurs assemblées religieuses, se contentaient d'une forme de gouvernement très simple. L'esprit de la religion et le sentiment du danger concouraient à éteindre en eux toute sorte d'ambitiun, à établir un esprit d'égalité, effets de leurs souffrances et source de presque toutes leurs vertus. Calvin, dont les décisions furent reçues par les protestans de ce siècle avec une soumission incroyable, fut le protecteur et le restaurateur de ce système de police ecclésiastique. L’église de Genève , formée sous ses yeux et par sa direction , était regardée comme le plus parfait modèle de celle espèce de gouvernement ; et Knox, qui pendant son séjour danscetteville, en avait fait une étude particulière et en avait été touché d'admiration , recommanda fortement à ses concitoyens de le suivre et de l'imiter.
Parmi les nobles d’Écosse , quelques-uns haïssaient la personne des ecclésiastiques, d’autres enviaient les richesses de ceux constitués en di- . gnité. En abolissant cette classe d'hommes dans l’état, les uns suivaient leur ressentiment, les autres espéraient de contenter leur avarice. Le peuple avait conçu l'aversion la plus forte contre le papisme ; il approuvait tout système qui s’écartait le plus des usages reçus dans l'église romaine , et il adoptait avec la plus grande satisfaction, un plan qui flattait si agréablement sa passion dominante. D'un autre côte , les partisans de la liberté civile voyaient avec plaisir le clergé protestant renverser de ses propres
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mains cet édifice dn pouvoir ecclésiastique que ses prédécesseurs avaient élevé avec tant d'art et d’industrie ; ils espéraient qu'en lui prêtant leurs secours , ils pourraient dépouiller les ecclésiastiques de leurs dignités et de leurs richesses, et délivrer entièrement la nation de leur juridiction excessive et tyrannique. La nouvelle forme de gouvernement prit aisément faveur parmi les hommes ainsi disposés S la recevoir , et par l'impulsion de leurs divers intérêts, et par le mouvement de leurs passions.
Cependant Knox jugea que dans les premiers temps de rétablissement de ce système, il n'était pas à propos de s'écarter entièrement de la forme ancienne '. Au lieu des évêques, il proposa d'établir dix ou douze surintendans répartis dans les différentes provinces du royaume. Ces officiers étaient , comme le nom le porte , autorisés pour avoir l'inspection sur la doctrine et les mœurs du reste du clergé. Ils présidaient aux tribunaux ecclésiastiques subalternes, et ils remplissaient quelques autres parties des fonctions épiscopales. Mais leur juridiction ne s’étendait que sur les choses sacrées; ils ne pouvaient avoir séance au parlement , ni prétendre aucun droit à la dignité ni aux revenus des anciens évêques.
Le bas dergé, qui pouvait être chargé du soin des paroisses , était peu nombreux. Ceux qui le composaient avaient embrassé la réforme en différera temps et par divers motifs. Pendant les soulèvcmens, ils avaient été dispersés au hasard dans les differentes provinces du royaume , et ils n’avaient formé qu’en fort peu d’endroits des classes et des sociétés régulières. La première assemblée générale de l'église qui se tint en cette année, portait toutes les marques d’une association informe et encore dans son enfance, l es membres qui la composaient étaient en petit 'nombre et peu considérables pour le rang , et il parait que dans leur élection on n'avait observé aucune règle fixe et uniforme. Il n'y vint point de représentons de la plus grande partie du royaume; il n’y avait qu'une seule personne pour quelques comtés tout entiers, pendant qu'en d'autres endroits , une seule ville ou église avait envoyé plusieurs députés. L'nc assemblée aussi faible et aussi irrégulière ne pou-
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vait pas avoir une grande autorité. Les membres qui en sentaieut eux-mèmes toute l'insuffisance, mirent bientôt fin aux délibérations , sans oser risquer de donner des décisions sur aucune affaire importante '.
Knox , pour donner plus de force et de consistance au système presbytérien . composa , avec le secours de scs frères , le premier livre de discipline, qui contient le modèle ou la base de la police qu'ils avaient dessein d'établir Ils le présentèrent à l’assemblée des états, qui se tint au commencement de cette année. Les états auraient aisément donné leur consentement à tous les règlemens proposés par rapport à la discipline et à la juridiction ecclésiastique; mais le dessein de recouvrer le patrimoine de l'église, dont il était fait quelque mention dans cet écrit, éprouva une réception bieif différente.
Ce fut en vain que le clergé exposa les avantages que le public retirerait d'une application convenable des revenus ecclésiastiques ; qu'il proposa l'avancement de la véritable religion, l’encouragement des sciences , le soutien des pauvres, qui résulteraient d'une distribution de ces fonds faite sans partialité; qu’il menaça même de la vengeance divine ceux qui retenaient injustement des biens destinés ù de pieux usages; les nobles ne voulurent jamais lâcher la proie dont ils s'étaient saisis; ils traitèrent ces propositions de dévotions fantastiques et chimériques, et ils les reçurent avec le dernier mépris J.
L'assemblée du clergé protestant députa le prieur de Saint-André à la reine, pour l’inviter à revenir dans le pays de sa naissance , et à reprendre les rênes du gouvernement qui avaient été trop long-temps en d'autres mains. Quelques-uns de ses sujets craignaient son retour, d’autres apercevaient qu’il pourrait avoir des suites dangereuses4 : cependant le grand nombre le désirait avec tant d'ardeur, que l'invitation paraissait faite avec la plus grande unanimité. Mais les catholiques romains gagnèrent de vitesse le prieur de Saint-André, et arrivèrent les premiers auprès de la reine*. Lesly, qui fut depuis évêque de Roff, et qui avait été député par les catholiques, devança le prieur à l'endroit où Marie avait établi sa résidence. Il
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s'efforça de jeter des soupçons dans l'esprit de la reine contre ses sujets protcstans, et de lui persuader de donner toute sa confiance à ceux qui étaient restés attachés 5 la religion romaine. Il insista en conséquence pour qu’elle vint prendre terre à Aberdeen. Il lui représenta que la doctrine des protestans n'ayant fait que très peu de progrès dans cette partie du royaume , elle était assurée d’y rassembler en peu de jours une armée de vingt mille hommes , et il la flattait qu'avec ce secours elle pourrait aisément renverser l'église réformée avant qu'elle se fût affermie sur ses fbndemrns.
Les princes lorrains n'étaient pas disposés à écouter ces propositions extravagantes et dangereuses. Uniquement occupés 5 se défendre des pièges de Catherine de Médicis , qui employait tous les ressorts de sa politique pour ruiner leur pquvoir exorbitant, ils n'avaient pas le temps de s'occuper des affaires de l'Écossc, et ils désiraient que leur nièce prit paisiblement possession de son royaume. Les officiers français qui avaient servi en Écosse détournaient aussi la reine de prendre un parti violent. Us lui représentaient l'impossibilité de résister à la puissance et au nombre des protestans ; ils la déterminèrent ainsi à tâcher de les gagner par toutes sortes de voies , et à prendre pour ses ministres les chefs de ce parti , plutôt que de les irriter par des violences inutiles et de s’en faire des ennemis. De lâ vinrent ces marques de confiance et d’affection que la reine donna au prieur de Saint-André; le tableau qu’il fit à la reine de l'état actuel du royaume, le mit en grand crédit auprès de sa majesté ; et Lesly vit avec douleur ce nouveau canal par où il paraissait que les grâces de la cour allaient découler 1 .
Il se tint au mois de mai une autre assemblée des états du royaume, etqui fut, àce qu’il parait , occasionée par l’arrivée d'un ambassadeur de France. Ce ministre était chargé, par ses instructions, d’engager les Écossais à renouveler leur ancienne alliance avec la France, A rompre leur nouvelle considération avec l'Angleterre , A remettre les écclcsiastiques papistes en possession de leurs revenus, et â les rétablir dans l’exercice de leurs fonctions. Il serait difficile de former
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aucune conjecture sur les motifs qui purent engager la cour de France â faire des propositions aussi extraordinaires et si fort â contre-temps. Files furent rejetées avec ce mépris qu'on pouvait attendre du génie de la nation écossaise1.
le clergé protestant n'eut pas dans cette assemblée une audience plus favorable qu'il ne l'avait eue dans la précédente. le projet de recouvrer le patrimoine de l'église resta plus que jamais dans l’éloignement et dans l'incertitude. Quant à l'autre point , on trouva dans les nobles le même zèle et la même résolution. Le livre qu'on avait composé pour l'établissement de la discipline ecclésiastique paraissait demander que les monumens du papisme qui restaient encore dans le royaume fussent démolis2. On n'avait plus les mêmes prétextes politiques, on ne pouvait plus alléguer la rage effrénée du peuple pour justifier ou excuser ces ravages et ces exécutions barbares. Cependant l'assemblée considérant ces édifices religieux comme des restes d'idolâtrie , rendit une sentence , les condamna par un acte en forme, et commit pour la mettre à exécution les personnes qui s'étaient le plus distinguées par leur zèle et par leur activité. Les abbayes, les cathédrales, les églises paroissiales, les bibliothèques, les archives, les sépulcres même des morts, furent enveloppés dans la destruction générale. Les premiers soulèvemens du peuple avaient formé une horrible tempête, rien n’avait pu résister à son impétuosité; mais elle ne s'était étendue que dans quelques comtés, et sa fureur s'était bientôt dissipée. Mais alors un brigandage universel , entrepris avec mûre délibération, acheva la ruine totale de tous ces superbes édifices, de tous ces monumens respectables qui avaient écliappé à la fureur des premières séditions2.
Cependant Marie ne se pressait pas de retourner en Écosse. Accoutumée A l'élégance, au brillant, à l'enjouement, A la politesse de la cour do France, elle ne pouvait se résoudre A quitter ce pays de délices, et elle envisageait avec hor reur la barbarie de son pays, la turbulence et la férocité de ses sujets, qui lui présentaient un spectacle bien différent. File fut néanmoins obli-
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géc rtc céder à la fin à l'impalicncc de ses peuples el aux conseils de ses oncles. L'indifférence avec laquelle la reine-mère affectait de la traiter, et les mortifications qu'elle lui donnait, contribuèrent aussi plus que toute autre chose a la déterminer A ce voyage qui lui était si désagréable •. Ce fut pendant qu'elle en faisait les préparatifs, qu'on commença à jeter ces scmenres de discorde et de jalousie entre elle et la reine Élisabeth, qui répandirent tant d’amertume dans toute la vie de la reine d’Écossc, et qui abrégèrent le cours de sa destinée.
La ratification du dernier traité d'Édimbourg , fut la cause actuelle et apparente de cette fatale animosité entre les deux reines : mais ces funestes démêlés prenaient leur source de plus loin. I’resquc tous les articles du traité d'Edimbourg avaient été exécutés par les deux partis avec l'exactitude la plus scrupuleuse. Les fortifications de Lcith avaient été rasées; les armées de France et d'Angleterre étaient sorties de l'Écosse dans le temps prescrit ; les mécontens d'Écosse avaient obtenu le redressement de leurs griefo, et on leur avait d'ailleurs accordé tout ce qu'ils avaient demandé pour leur sûreté A l'avenir. Sur tous ces points Marie avait peu de raisons de refuser la ratification du traité, et Élisabeth n'en avait pas davantage pour la solliciter avec empressement.
la; sixième article souffrait plus de difficulté , et il devint en effet comme le foyer de toutes les querelles. Jamais ministre ne fut plus adroit que Cecil A pénétrer les vues de son maître; on n'en vit jamais de plus habile ni de plus heureux dans l'exécution. Sa conduite aux négociations d'Édimbourg fit bien connaître tout l’ascendant qu'un jugement sain donnait A cet habile politique sur les intrigues et les rafinemens de Monluc. Il eut l'adresse d'engager les ambassadeurs français, non-seulement A reconnaître que les couronnes d’Angleterre et d'Irlande appartenaient de droit A Élisabeth seule, mais aussi de promettre qu'A l'avenir Marie s'abstiendrait de prendre les titres et les armes de ces royaumes.
I-i ratification de eet article aurait été delà plus fatale conséquence pour Marie. La couronne d'Angleterre était un objet digne de son
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ambition, les prétentions quelle y avait lui donnaient beaucoup d'iui|M)rtance et de dignité aux yeux de toute l'Europe. Plusieurs même croyaient que son droit était mieux fondé que celui d'Élisabeth. En Angleterre les catholiques romains, qui formaient alors un corps nombreux et actif, adoptaient ouvertement cette opinion, et les protestans même qui soutenaient Élisabeth sur le trône, ne pouvaient pas nier que la reine d'Écosse ne fût l'héritière présomptive de la couronne d'Angleterre. Suivant le cours ordinaire des choses humaines, l'occasion de se prévaloir de tous ces avantages pouvait n’ètrc pas fort éloignée et plusieurs événemens pouvaient encore la rapprocher. Si , dans ces circirconstances, Marie avait ratifié l'article en question, elle aurait perdu le rang qu'elle avait jusqu'alors tenu parmi les princes voisins, le zèle de ses adhérens se serait peu A peu refroidi, et dés ce moment elle aurait été obligée de renoncer A toute espérance de parvenir jamais A la couronne d'Angleterre.
Toutes ces considérations qui devaient déterminer Marie A refuser sa ratification n'avaient point échappé A la pénétration d'Élisabeth. Elle eut aussi recours A tout ce quelle crut capable d'adoucir ou d'ébranler la reine d'Écosse; les caresses et les menaces furent successivement employées pour l’amener à ce qu’on désirait ; et si cette princesse avait eu la faiblesse d'avouer la conduite inconsidérée de ses ambassadeurs, et de ratifier ce qu'ils avaient accordé, Élisabeth aurait eu sur elle un avantage considérable , et qui, ménagé par cette reine habile, pouvait avoir de grandes suites. Marie, eu renonçant aux armes et aux titres des royaumes d'Angleterre et d’Irlande, affaiblissait son droit A la succession , et paraissait laisser sur ce point la question indécise. Élisabeth aurait pu ainsi tenir sa rivale dans de perpétuelles inquiétudes, dans une continuelle dépendance; elle pouvait encore, avec l’autorité du parlement, interrompre l’ordre de succession linéale, et transmettre la couronne A d'autres descendans du sang royal. Elle suivit ce premier plan de conduite A l'égard de Jacques VI , et pendant tout le cours de son règne, elle tint ce prince dans une sujétion et des appréhensions continuelles ; elle aurait, selon toutes les apparences, adopté le second et le plus rigoureux contre Marie qui . par bien des raisons,
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était pour Elisabeth un objet de jalousie et de haine.
Cettcinlerruption de la succession linéale n'aurait point excédé le pouvoir d’Élisabeth ; elleétait autorisée par des exemples, et elle n'était point incompatible avec la constitution du royaume. Quoique la succession héréditaire soit tellement fondée sur les lois de la nature et sur l'affection des peuples , quelle est reçue chez presque toutes les nations civilisées, l’histoire d' Angleterre prouve néanmoins qu'en plusieurs occasions remarquables on a dérogé à ce droit. la couronne d’Angleterre , devenue la proie d'un conquérant, anima l'audace , encouragea les entreprises de tous ceux qui voulurent dans la suite imiter une ambition illustrée par le succès, et éprouver les caprices de la fortune. Depuis Guillaume , duc de .Normandie, on y vit rarement les règles de la descendance observées pendant trois règnes consécutif!;. Les princes qui, par leurs intrigues ou par leur valeur, s’étaient frayé le chemin au trône, avaient recours 5 l’autorité du grand conseil de la nation, pour légitimer leurs titres incertains. Le droit parlementaire ou le droit héréditaire de suecession acquirent par-là eu Angleterre un égaldegrédeconsidération. Cette assemblée auguste réclama et posséda réellement le pouvoir de changer l’ordre de la successiou royale. On vit même dans des temps plus rapprochés, sous le règne d’Henri VIII, le parlement se prêter aux fantaisies de ce monarque , et l'autoriser à régler l'ordre de succession suivant son bon plaisir. Les Anglais, jaloux de la liberté de religion, et qui ne pouvaient supporter la domination des étrangers, auraient avidement adopté les passions de leur souveraine, et on leur aurait aisément persuadé d'exclure la branche d’Écosse du droit de succéder à la couronne d'Angleterre. Telles étaient vraisemblablement les vues des deux reines, et de là vinrent les difficultés qui retardèrent la ratification du traité d'Edimbourg.
Mais si les sources de discorde entre Élisabeth et Marie n'avaient pas remonté plus haut que le traité, un changement peu considérable dans les mots aurait amené les choses à une composition amiable. I,es expressions vagues et ambiguës que Ceci! avait insérées dans le traité auraient pu être changées en des termes plus clairs et plus nrécis. Au lieu de faire promettre
à Marie que, dans tous les temps à venir, elle ne porterait point le titre de reine d'Angleterre, on aurait pu l'engager à promettre de ne point prendre ce titre du vivant d'Elisabeth , ou de ses desccudans légitimes.
Cependant cet adoucissement dans les' termes du traité n'aurait peut-être point encore répondu aux vues des deux reines. Marie avait été obligée de suspendre pour quelque temps ses prétentions au titre de reine d'Angleterre; mais elle ne les avait jamais abandonnées. Elle était bien déterminée à les faire revivre aux premières apparences de succès , et elle ne voulait point se lier ni s’engager formellement à ne point profiter des circonstances favorables qui pourraient se présenter. Le changement des termes n'aurait pas été pins agréable à Elisabeth. Si elle l'avait approuvé, elle aurait paru reconnaître tacitement les prétentions de sa rivale. Marie restait en droit de monter sur le trône d'Angleterre après la mort d'Elisabeth. Mais ni la reine d'Ecosse ni la reine d'Angleterre n'osaient avouer leurs secrets sentimens. I„i moindre démonstration de vouloir exciter des troubles en Angleterre ou arracher le sceptre des mains d’Elisabeth , serait devenur fatale à la reine d'Ecosse, aurait exposé Élisabeth à des reproches très bien fondés, et lui aurait suscité un grand nombre d'ennemis dangereux. Cependant il y a lieu de croire que ces projets que les deux reines radiaient avec tant de soin et tant d'art , étaient les véritables mm ifs qui engageaient l'une à solliciter, et l'autreà refuser la ratification du traité dans la forme où il avait été rédigé, puisque aucune des deux n'eut recours à une explication qui aurait paru simple et naturelle à des âmes moins affectées de I intérêt politique, cl qui auraient désiré de lionne foi l'union et la bonne intelligence.
Mais si l'intérêt fut le premier motif de la rupture entre les deux reines de la Bretagne, une rivalité d'une autre espèce contribua » prolonger leur mésintelligence, et des jalousie* de femme augmentèrent la violence de la haine politique. Élisabeth, douée de ces qualités extraordinaires, égales ou même supérieures à celles de toutes les personnes de son sexe, et qui lui firent un si grand nom, était éprise d’une folle admiration de sa personne, et elle la poussait i un tel point , que des femmes ordinaires
sujettes à la même faiblesse , auraient cru devoir s'en guérir, ou du moins la cacher avec prudence, la recherche dans ses ajustemens , son affectation à déployer tous ses charmes 1 , son goût pour les adulations, étaient portés â l'excès, et ces défauts ne se bornèrent point à rc temps de la vie où ils paraissent le plus pardonnables; dans l'âge même le plus avancé, la femme la plus sage de son temps , et peut-être de tous les autres siècles, prenait un soin particulier de sa parure , cherchait à se donner tous les agrémens de la jeunesse. Élisabeth, qui possédait bien plus que Marie la science de la politique et l'art de gouverner, lui était très inférieure pour les grâces et la beauté de la personne, et elle avait rependant la faiblesse de se comparer à la reine d'Ecosse s. Connue elle ne pouvait pas se dissimuler que dans celle comparaison tout l'avantage était du côté de Marie, elle lui portail envie , et elle la haïssait comme une rivale qui l'éclipsait. Lorsque nous portons notre jugement sur la conduite des princes , nous sommes disjxtsés à donner trop â la politique , et point assez aux passions qui leur sont communes avec le reste des hommes. Pour juger des procédés actuels d'Élisabeth envers la reine d'Écosse, et de la manière dont elle la traita dans la suite, il ne faut pas toujours la considérer comme reine, on doit quelquefois la regarder comme une femme maîtrisée par sa jalousie.
Élisabeth n'ignorait point les difficultés qui pouvaient se rencontrer dans le traité par rapport â la reine d'Ecosse: cependant elle redoublait ses instances pour l'engager â le ratifier 3. Marie, sous différens prétextes, éludait la demande et cherchait â gagner du temps. Mais pendant ces contestations entre les deux reines, l une persévérant dans ses importunités , l'autre cherchant avec art à s’en garantir, elles avaient soin de conserver dans toute leur conduite un i vléricur de politesse; elles se prodiguaient ré- ( iproqucinent des protestations d'amour fraterii. I , des assurances d'une estime et d'une amitié V:c rien ne pourrait altérer.
Marie ne fut pas long-temps sans s'apercevoir qu'entre les princes les expressions d'amitié s'ac-
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cordent rarement avec les sentimens du cœur. Pour aller de France en Écosse, il faut passer le long des cèles de l’Angleterre. Marie craignant d’être insultée par la flotte anglaise , et désirant de s'assurer une retraite dans les ports d’Angleterre en cas de tempête , envoya M. d'Oysel demander un sauf- conduit pour le temps du voyage. Cette demande usitée entre les princes , et qui ne peut pas se refuser avec bienséance, fut rejetée par Élisabeth , de manière à la faire soupçonner fortement d'avoir eu dessein ou de fermer les passages à Marie, ou de s’assurer de sa personne '.
Celte conduite peu généreuse d'Élisabeth remplit d'indignation la reine d'Écosse, qui ne voulut pas néanmoins retarder son départ de France. Elle vint s'embarquer â Calais, et y fut accompagnée convenablement â sa dignité , comme reine de deux puissans royaumes. Six princes lorrains, ses oncles, et un grand nombre de seigneurs français des plus distingués étaient â sa suite. Catherine, qui se réjouissait en secret de la voir sortir de France, employa tout pour donner â ce voyage un air de magnificence et de respect. Marie, après avoir fait de tristes adieux à ses serviteurs , l'âme accablée de chagrins, les yeux baignés de larmes, quitta ce royaume, le seul théâtre où, pendant tout le murs de sa vie, la fortune l'avait favorisée d'un sourire qui ne dura qu'un instant. Elle fixa ses yeux sur les côtes de France, et elle ne cessa point d'y porter ses regards aussi long-temps qu'elle put les apercevoir. Plongée dans la mélancolie, elle méditait sur ces événemens qui la faisaient déchoir de ce haut degré de fortune ; elle prévoyait peut-être cette longue suite de malheurs qui répandirent tant d'amertume sur le reste de ses jours. l,a voix entrecoupée de sanglots, elle s'écriait : Adieu, France ; ailieu, pays chéri, </ue jette reverrai jamais. Elle ne permettait pas même aux ténèbres de la nuit de lui cacher cette terre de délices. Elle ne voulut point se retirer dans sa chambre , elle refusa de prendre aucune nourriture, et elle ordonna qu'on portât son lit sur le tillac. Elle attendit là avec la plus grande impatience le retour «h; la lumière. I j fortune en cette occasion seconda sesdésirs. la galère où elle était fil peu de chemin pendant la nuit. A la
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pointe du jour les côtes de France s'offrirent encore à sa vue, et de si loin qu’elle put les apercevoir, l'accablement et la douleur lui arrachèrent ces mêmes expressions de regrets1. A la fin il s’éleva un vent frais qui se soutint pendant quelques jours: ensuite, à la faveur d'un brouillard épais, Marie échappa à la poursuite des vaisseaux anglais qui croisaient pour l’arrêter dans la traversée2 : et le 19 août, après une absence de treize années, elle aborda heureusement dans son royaume et dans le pays de sa naissance.
Marie fut reçue par ses sujets avec des cris de joie, des acclamations et toutes sortes de témoignages d’affection et de respect. Mais comme on ne s’attendait point à son arrivée, on n’avait pas fait les préparatifs convenables pour sa réception. Ainsi les Écossais, malgré tous leurs empressemens, ne purent cacher la pauvreté de leur pays , et furent obligés de la conduire avec peu de pompe et d’appareil au palais de Holyroodhouse. La reine, accoutumée dès son enfance â l’éclat et à la tqignificcnce, qu’elle aimait avec passion, comme il était naturel à son âge, ne put se contenir en voyant un si grand changement dans sa situation, et elle parut vivement affectée 3.
Jamais prince n’était monté sur le trône dans des circonstances plus délicates, et qui demandassent plus de sagesse dans le conseil, plus de courage et de fermeté dans l'exécution. La fureur des controverses de religion était montée au plus haut degré. Les prolcstans étaient aigris par le souvenir de l'oppression ; des injures plus récentes mettaient les papistes au désespoir; les deux partis étaient zélés, féroces et irréconciliables. La longue absence du souverain avait accoutumé les nobles à l'indépendance , et l>cndant les derniers soulèvcmcns, ils avaient acquis un tel accroissement de richesses , que le poids qu’ils avaient mis dans la balance de l'aristocratie n’avait plus besoin d’augmentation. Le royaume avait été long-temps gouverné par des régens qui, exerçant une juridiction précaire, avaient peu d’autorité et étaient peu respectés. L'anarchie avait prévalu dans un état
1 Brantôme, 483, qui était lui-méine dans le vaisseau avec ta reine.
1 Goudal, vut. 1 , 175. Castelneau, 455.
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qui depuis deux ans était sans régence , sans conseil suprême, sans puissance et même sans aucune forme de gouvernement régulier >. Un esprit de licence, qui ne pouvait souffrir la subordination et qui dédaignait la contrainte des lois et de la justice, s'était répandu parmi les hommes de tous les ordres. Les influences de la France, cette ancienne alliée de l’Écosse, étaient ou rejetées ou méprisées. Les Anglais , d'ennemis devenus confédérés , avaient acquis toute la confiance de la nation , et avaient un ascendant marqué dans tous les conseils. les monarques écossais ne pouvaient pas tirer un grand avantage de l'amitié de la France pour augmenter leur pouvoir et leur dignité, et ils devaient craindre de se voir insultés et rabaissés par les menées de l’Angleterre. Élisabeth, par toutes sortes de considérations, soit d’intérêt, soit de sa conservation personnelle, devait s’attacher à diminuer l'autorité royale en Écosse, et à susciter au souverain de ce pays des embarras continuels en fomentant les mécontcntemens parmi le peuple.
Tel était l’état des affaires de l'Écossc, lorsque l’administration tomba entre les mains d’une jeune reine qui n’était pas encore à la dixneuvième année de son âge , qui ne connaissait ni les mœurs, ni les lois de son pays, et qui était comme étrangère au milieu de ses sujets, sans expérience, sans alliés et presque sans amis.
D’un autre côté, on aperçoit dans la position de Marie quelques circonstances qui ne pouvaient pas à la vérité contre-balancer ces désavantages, mais qui pouvaient les adoucir, et qui, ménagées avec adresse, auraient pu produire de grands effets. Ses sujets, qui n'étaient point accoutumés au long séjour de leur prince dans le royaume, étaient éblouis par l'éclat de la présence royale; la nouveauté du spectacle leur inspirait la crainte et la vénération. Les places honorables et lucratives que le prince accorde, sa protection, sa familiarité, un souris, un regard de bienveillance, flattent les sujets et gagnent les cœurs, les nobles étaient venus en foule de tous les coins du royaume pour rendre leurs devoirs â la reine et pour lui donner des marques de leur attachement. Us faisaient tous leurs efforts pour lui dérober le souvenir de leurs fautes passées, et
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lui présenter les espérances d'une conduite plus régulière à l’avenir. Lesamuserocns et l'enjoueinent de la cour, remplie des seigneurs de France les plus accomplis qui avaient accompagné la reine, commençaient à adoucir et à civiliser les nururs grossières de la nation. La beauté et les grâces de sa personne excitaient l’admiration ; l'élégance et la politesse de scs manières attiraient le respect. Tous les agrémens de son sexe étaient accompagnés de plusieurs talens; elle avait fait de grands progrès dans les arts et les sciences, qu'on regardait alors comme de nécessité et d’agrément, et elle les avait poussés beaucoup plus loin que ne le font ordinairement les princes. L'assemblage de toutes ces perfections devenait encore plus séduisant par une politesse cl une affabilité qui, sans déroger à la majesté du trône, s'insinuent dans les ctrurs des sujets, et les entraînent par une espèce d'enchantement.
Par ces considérations, malgré l'aspect effrayant des affaires de l’Écosse à l'arrivée de Marie, malgré les orages qui paraissaient se former de toutes parts , un politique dans ses spéculations n'aurait jamais pu prévoir le sort de son règne ; et quelque penchant qu'il eût aperçu dans la nation pour les soulèvcmens subits, il n’aurait pu prédire la tempête violente et destructive qui s'éleva bicntùt après.
Pendant que les partis différens se disputaient à qui donnerait le plus de marques de respect et d’attachement à la reine, l'esprit de zèle et d’emportement de ce siècle éclata dans une occasion bien remarquable. Le premier dimanche après l’arrivée de la reine, elle ordonna qu'on dit la messe dans la chapelle de son palais. Au premier bruit qui s'en répandit, il s’éleva quelques murmures parmi 1rs protestans qui étaient à la cour. On en vint bientôt aux plaintes et aux menaces. Ceux qui desservaient la chapelle furent insultés et chargés d’injures; et si le prieur de Saint- André n’était pas venu interposer son autorité, les mutins se seraient portés aux plus grands excès
Aujourd'hui que l’état des choses est bien différent, on a peine A concevoir le fanatisme de ces temps éloignés et ce zèle effréné de la nation contre le papisme. La moindre condescendance |K>ur les catholiques romains était regar-
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déc comme un acte d'apostasie; la célébration d'une seule messe était un sujet d'effroi ; l'entrée d'une armée de dix mille hommes dans le pays aurait répandu moins de terreur *. La plupart des protestans, entêtés de ces opinions, étaient sur le point de se |>ortcr à des extrémités dangereuses, et, sans essayer de convaincre la reine par des représentations ou de la ramener par la douceur, ils lui auraient refusé durement la liberté de rendre à Dieu le culte quelle regardait comme le seul qui lui fût agréable, si le prieur de Saint-André et les autres chefs du parti n'avaient arrêté la fougue des esprits. En dépit des murmures du peuple et des déclamations des prédicateurs, ils obtinrent pour la reine et pour ses domestiques le libre exercice de la religion catholique. Environ cent ans après cette époque, lorsque la violence des animosités de religion commençait à se calmer, lorsque le temps et les progrès dans les arts avaient étendu les connaissances de l’esprit humain , la chambre des communes, en Angleterre, refusa à la femme de son roi la permission de faire dire la messe dans l’intérienr de son appartient. On ne peut que donner des éloges à la sagesse et il la modération des chefs des protestans d’Écosse, qui tinrent en cette occasion une conduite bien différente. Mais en même temps, lorsqu’on fait attention à l’esprit d'usurpation et d'intolérance du papisme, on ne peut pas regarder les craintes cl les précautions des réformateurs zélés comme destituées de tout fondement et purement fantastiques.
Cependant les protestans, par cette complaisance pour les préjugés de la reine, obtinrent une proclamation 1 bien favorableà leur religion, la doctrine des réformés était établie par tout le royaume, mais elle n'avait point encore l'appui et la confrmation de l'autorité royale. la reine, en cette occasion , déclara que toute entreprise tendant à altérer ou détruire cette doctrine serait regardée comme un crime capital.
Marie, suivant le plan qui avait été concerté en France, confia l'entière administration des affaires aux protestans. Son conseil était rempli des personnages les plus distingués dans le parti, pas un seul papiste n’obtint auprès d'elle le
1 Knox, *287.
’Oii appelle en Angleterre proclamation , re que nous appelions eu France déclaration du roi.
moindre degré de confiance Le prieur de Saint-André , et Maitland de Lclhington paraissaient avoir le pins de part A l'affection de la reine ; ils avaient tout le crédit et toute la considération de ministres favoris*. Son chois ne |Hiuvait pas tomber sur des personnes plus agréables A son peuple. Par leurs sages avis, Marie se conduisit avec tant de modération et de déférence pour les sentimens de la nation , qu'elle ne |>ouvait manqimp de gagner le cœur de scs sujets3 ; fondement le plus assuré de l'autorité d’un souverain, source unique et véritable de son bonheur cl de sa gloire.
line réconciliation sincère avec Élisabeth était un autre objrt de la plus grande importance pour la reine d’Ëcossc. Elle parut aussi la désirer avec beaucoup d'empressemeat dans les commcnccmens de son administration. Mais divers événemens contribuèrent A éloigner une réunion si désirable. Cc[>endant comme les princes cherchent rarement A se dispenser des formalités de l'amitié, Elisabeth, qui avait entrepris si ouvertement de mettre des obstacles au voyage de la reine en Écosse , ne manqua pas d'envoyer Randolph la complimenter sur son heureux retour. Marie , pour se tenir dans les mêmes termes vis-A-vis d'Élisabeth, envoya Maitland A la cour d’Angleterre, et le chargea de complimens très affectueux pour la reine l Les ambassadeurs furent reçus dans les deux cours avec beaucoup de politesse, et les protestations d'amitié réciproque, faites de part et d’autre avec aussi peu de sincérité , furent reçues avec une égale indifférence.
Cependant ces ambassades ne furent pas une pure cérémonie; les deux ministresétaient chargés d’autres instructions. Randolph fit de nouvelles instances à Marie pour l’engager A ratifier le traité d’Edimbourg; et Maitland essaya d’amuser Elisabeth en faisant l’apologie de sa maîtresse et en cherchant A excuser les retardemens qu'elle apportait dans cette affaire. Ses grandes occupations depuis son arrivée en Écosse, l’importance du point sur lequel on était en contestation, l’absence de quelques nobles avec lesquels elle était obligée par bienséance de délibérer, furent les prétextes allégués pour justifier sa
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conduite; mais les véritables raisonsélaienl celles dont nous avons déjà fait mention. Cependant pour tirer Marie des embarras où le traité d'Edimbourg la jetait, on l’avait engagée A se relâcher sur un point qu’elle paraissait auparavan' déterminée A ne jamais céder. Elle chargq Maitland de déclarer qu’clleconsentait A renonces A tout droit A la couronne d’Angleterre, du vivant d’Élisabeth et de sa postérité, pourvu que par un acte du parlement elle fût déclarée , A leur défaut, héritière présomptive de ce royaume.
Cette proposition qui paraissait raisonnable A Marie , puisqu’elle s'ôtait par-là tous les moyens de troubler la reine d’Angleterre dans la possession du trône, était néanmoins la chose la plus incompatible avec les intérêts d’Élisabeth , et la plus opposée A la passion qui dominait dans son caractère. Malgré les grandes qualités qui illustrèrent le règne de cette princesse, on aperçoit qu'elle conserva toujours un fonds de jalousie sur son droit à la couronne, et celte passion l'entratna souvent dans des passions basses et peu généreuses. Ce sentiment pouvait être entretenu et fortifié en elle par les circonstances particulières de sa situation, mais il lui venait d'une source plus éloignée. Elle le tenait d'Henri VII, son grand-père , A qui elle ressemblait parfaitement en plusieurs traitsde son caractère. Comme lui elle supporta les doutes et les contestations qui s’étaient élevés au sujet du droit en vertu duquel elle possédait la couronne, plutôt que de se soumettre A l'examen du parlement, ou de tenir de cette assemblée quelque augmentation A ses droits. Comme lui elle observait tous ceux qui pouvaient prétendre à sa succession , nonseulement avec les soins que la prudence exige, mais avec toute l'aversion qu'un esprit soupçonneux est capable de concevoir. L'incertitude où l’on se trouvait alors à l'égard du droit de succession au trône de l’Angleterre, produisait pour Élisabeth les plus grands avantages, soit de la part de scs sujets, soit de celle de ses rivaux. Parmi les premiers , ceux qui avaient dans le coeur l’amour de la patrie, regardaient la vie de la reine comme le gage le plus assuré de la tranquillité de la nation; et ils aimaient mieux reconnaître un titre douteux que de s’engager ! dans des recherches sur un autre titre qui leur était inconnu. Les autres fiottaut dans une l'oit-
tinuellc incertitude, restaient dans sa dépendance, et étaient obligés de lui faire la cour. I,a manière dont elle reçut la proposition indiscrète de la reine d'Ecosse fut telle qu'on pouvait s'y attendre. Elle la rejeta d'un Ion absolu, en déclarant qu'elle était dans la résolution de ne jamais permettre qu’on traitât une matière si délicate.
Vers le même temps Marie fit en grande |K>mpc son entrée à Edimbourg. On n’y oublia rien de ce qui pouvait exprimer le respect et l'affection des citoyens envers leur souveraine. Mais, au milieu de ces démonstrations, le génie et les sentimens de la nation se manifestèrent dans une circonstance, à la vérité peu importante, mais qui mérite d'ètrc remarquée. Il était d'usage alors dans toutes les solennités publiques de donner quelques spectacles. La plupart de ceux qui furent représentés, ne roulaient que sur les peines que le Tout-Puissant avait prononcées contre l’idolâtrie. Pendant que les sujets étaient occupés 4 flatter leur •eine et à l'amuser, ils ne pouvaient s'empècht de témoigner l'horreur qu'ils avaient pour la religion qu'elle professait.
Marie porta scs premières attentions sur la régularité de l'administration de la justice et sur la réforme de la police intérieure du royaume. Les lois qui avaient été faites pour ta conservation de l'ordre public et pour la sûreté des biens des particuliers, étaient à peu près les mêmes en Ecosse que dans tous les autres pays civilisés. Mais la nature de la constitution de l'Ecosse, la faiblesse de l'autorité royale, le pouvoir exorbitant des nobles, la violence des factions et la férocité des peuples, rendaient l'exécution de ces lois faible , irrégulière et sujette à la partialité. Ce désordre était plus sensible dans les comtés limitrophes de l’Angleterre, et les conséquences en étaient plus dangereuses. Les habitons de cette partie de l'Ecosse, sans industrie. sans goût pour le travail , sans aucune connaissance des arts de la paix, ne vivaient que de larcins et de brigandages. Partagés en classes ou tribus confédérées, ils commettaient avec impunité toutes sortes d'excès, ils y attachaient même une sorte d'honneur. Les désordres qui régnaient dans le royaume depuis la mort de Jacques V avaient favorisé celte licence effrénée , et l'avaient portée au plus haut poiut. I es
incursions et les rapines étaient devenues aussi insupportables aux citoyens mêmes qu’aux Anglais. L'humanité exigeait également dans les deux royaumes que ces outrages fussent réprimés et punis. Le prieur de Saint-André fut choisi pour cette fonction importante. On lui donna à cet effet des pouvoirs très étendus et 1» litre de lieutenant de la reine.
Lorsqu'on est accoutumé à un gouvernement régulier , on ne peuflpas voir sans étonnement les préparatifs qui se firent pour exécuter cette commission. Ils forent tels, qu'on n’aurait rien fait de plus dans ces temps de barbarie où les sociétés étaient encore dans toute leur imperfecl ion. Les francs-tenanciers d'environ onze comtés furent mandés avec leurs vassaux armes de pied en cap, pour venir assista r le lieutenant dans les fonctions de son office , et cet appareil avait beaucoup plus l'air d'une expédition militaire que d'uu procédé d'une cour de justice Le prieur exécuta les ordres de la reine avec ce courage et cette prudence qui lui avaient acquis une si grande réputation parmi ses concitoyens. L’n grand nombre de coupables subirent la peine duc à leurs crimes , et la justice rendue avec rigueur et sans partialité, rétablit l'ordre et la tranquillité dans cette partie du royaume.
Il parait que pendant l'absence du prieur de Saint- André, les chefs de la faction contraire avaient fait quelques démarches |>our s'insinuer dans les bonnes grâces de la reine et gagner sa confiance1. Mais l’archevêque de Saint-André, le personnage le plus expérimenté du parti , et le plus adroit en politique , fut reçu peu favorablement à la cour. Quelque partialité que la reine eût en secret pour ceux qui faisaient profession de sa religion , elle ne marqua alors aucun désir de changer l'administration des affaires et de la mettre en d’autres mains.
1 J froide réception de l'archevêque de Saint- André fut occasionée par ses liaisons avec la maison d'Hamilton, pour laquelle la reine avait beaucoup d'éloignement. Les princes voient rarement leurs successeurs sans défiance et sans jalousie. De plus, ses oncles, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, ne pouvaient oublier le zèle avec lequel le duc de Chatcllerault et son fils, le comte d'Arran, avaient épousé le parti de
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ta congrégation. D'un autre côté, le prieur de Saint-André craignait le duc de Chateilcrault , qu’il regardait comme un rival de son autorité. Tontes ces circonstances réunies avaient inspiré à la reine une grande aversion pour cette famille. Le duc de Chateilcrault se livrant à son goût pour la retraite, vivait éloigné de la cour, sans se donner aucun soin pour se mettre en faveur, et le comte d’Arran poussait l'imprudence à un point impardonnable. Il aspirait ouvertement à épouser la reine, et il fut le seul noble de distinction qui s’opposa 5 ce qu’on accordât à cette princesse l’eiercice de sa religion. Il osa même faire à ce sujet des protestations publiques, et il perdit ainsi tout crédit auprès de Marie'. Dans le même temps le penchant de son père pour l’économie et même pour une épargne sordide, mettait le comte dans la nécessité ou de se cacher nu de se montrer dans un équipage peu convenable â la dign ité de premier prince du sang, et qui s'accordait peu avec les hautes prétentions d’u n homme qui adressait ses vœux à la reine *. Son amour enflammé par les obstacles , ses empressemens aigris par l'indifférence , altérèrent peu à peu sa raison , le portèrent à mille extravagances , et le conduisirent par degrés â une véritable frénésie.
Vers la fin de cette année , on tint une assemblée des états, qui avait principalement pour objet les affaires de l'église. L’assemblée du clergé, qui se tenait dans le même temps , présenta une requête contenant plusieurs demandes relatives à la destruction du papisme , â l’encouragement de la religion protestante , et aux dispositions nécessaires pour fournir à l’entretien des ecclésiastiques3. Ce dernier point était de la plus grande importance, et je crois devoir entrer dans le détail des mesures qu’on prit à ce sujet.
Le nombre des prédicateurs protestans était considérablement augmenté; cependant on en manquait encore dans bien des endroits du royaume. La loi n’avait rien ordonné pour leur entretien , et ils n 'avaient jusqu’alors tiré qu’une subsistance modique et précaire de la bienveillance des peu pies. Souffrir que les ministres d'une église établie restassent dans cet état de dépen-
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dance et de pauvreté , aurait été une indécence qui répugnait également aux principes de la religion et aux maximes d'une saine politique. On aurait justifié par-là les imputations des ennemis de la réfbrmation , qui taxaient les prntestans d'avarice. Les revenus de l'église romaine étaient le seul fonds sur lequel on pouvait assigner l’entretien des ministres de la nouvelle religion ; mais pendant les trois dernières années , l’état de ces biens avait souffert une grande altération. La plupart des abbés , des prieurs , et autres chefs des maisons religieuses, avaient abjuré les erreurs du papisme, soit par le sentiment du devoir, soit par des vues d'intérêt ; et malgré leur changement de doctrine , ils avaient gardé les revenus dont ils jouissaient auparavant. Presque tout l’ordre des évêques et plusieurs autres prélats étaient restés attachés aux superstitions romaines ; et quoiqu'ils fussent destitués de toutes fonctions, quant au spirituel , ils continuaient à jouir du temporel de leurs bénéfices. Quelques laïques , et particulièrement ceux qui avaient mis le plus d’activité dans les progrès de la réformation , s’étaient emparés , sous différons prétextes et parmi la licence des guerres civiles, des biens qui appartenaient à l’église. Ainsi, avant que d'appliquer quelque partie des anciens revenus ecclésiastiques à l’entretien des ministres protestans , il fallait concilier bien des intérêts divers , examiner bien des prétentions, ménager les passions et les préjugés des deux partis opposés, et celte affaire demandait à être maniée avec beaucoup de délicatesse. Après bien des débats, on convint d'un plan, à la pluralité des voix , et le clergé papiste même y donna son consentement. On ordonna qu'il serait fait, dans tout le royaume, un état exact de la valeur des bénéfices ecclésiastiques; ceux qui en étaient actuellement pourvus, furent maintenus en possession , â quelque parti qu’ Is fussent attachés; on leur laissa pour leur usage les deux tiers de leurs revenu* ; le reste fut appliqué S la couronne, et sur cet excédant la reine se chargea d'assigner une subsistance honnête au clergé protestant b
Comme la plus grande partie des évêques et quelques autres prélats restaient toujours fortement attachés à la religion romaine , on pouvait
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attendre du zèle des prédicateurs , et de l'esprit cpii avait jusqu'alors animé la nation , qu'on se porterait plutôt à la destruction totale des catholiques qu'à un acte de tolérance si extraordinaire. Mais les opérations qui n'avaient rapport qu'à la religion étaient traversées par d'autres principes. Le zélé pour la liberté et l’amour des richesses , passions extrêmement opposées , concoururent à déterminer les protestons à se prêter à un arrangement . si manifestement opposé aux maximes qui avaient jusqu’alors fait la régie de leur conduite.
Si les réformes avaient continué à agir d'une manière irréprochable , et s'ils avaient voulu n'admettre dans l'église aucune distinction , les revenus immenses attachés aux dignités ecclésiastiques ne pouvaient pas avec justice être laissés entre les mains de ceux qui les possédaient ; on aurait dû , ou les distribuer au clergé protestant qui remplissait toutes les fonctions ecclésiastiques, ou les remettre à la reine . puisque la plus grande partie de ces biens venait de la libéralité de scs ancêtres. Le premier arrangement , plus analogue à l'esprit de la religion qui régnait parmi le peuple, était sujet à beaucoup d'inconvéniens. l-n part que les ecclésiastiques papistes avaient acquise dans les propriétés de la nation , excédait de beaucoup la proportion qui convenait à l'avantage du royaume ; et les nobles s'étaient déterminés à remédier àee mal, en empêchant que ces vastes possessions ne retournassent entre les mains de l'église. le second expédient ne demandait pas moins de précaution , et mettait la constitution de l'état dans un péril évident. Les prérogatives accordées aux rois d'Écosse, circonscrites dans des bornes très étroites , étaient encore pour les nobles un objet de jalousie. Si les nobles avaient permis à la couronne de s'emparer des dépouilles de l’église , cet accroissement de propriété aurait été accompagné d'une augmentation de pouvoir qui aurait élevé la puissance royale au point de n'écouler aucune remontrance , et qui du prince de l'Europe le plus limité en aurait fait le monarque le plus absolu et le plus indépendant. Le règne d'Henri VIII en offrait un exemple tout récent et très capable d’alarmer. I,es richesses que ce prince accumula , en supprimant les monastères, lui firent changer scs maximes de gouvernement, et changèrent même le fonds de son
caractère. Il avait auparavant de la déférence |H>ur son parlement , et il était jaloux de l'amour de son peuple; il dicta alors des lois à cette auguste assemblée avec une arrogance insoutenable; il tyrannisa scs peuples avec une durc'é qu'on ne lui connaissait point ; et si les vues politiques de ce prince avaient été plus étendues , s'il n'avait point dissipé avec profusion les biens qu’il avait rassemblés avec tant d'avidité, s'il n'avait point déconcerté par-là ses projets ambitieux, il aurait introduit le despotisme en Angleterre, et il l’aurait établi sur des fondrmens si solides, que ses sujets, avec tous leurs efforts, ne seraient jamais parvenus à les ébranler. En Écosse,’ où les biens du clergé étaient dans la même proportion avec les richesses du royaume, l'acquisition des terres de l’église n’aurait pas été d'une moindre importance [iour la couronne, ni moins fatale à l'aristocratie. Ce fut par cette raison que les nobles évitèrent de donner un tel accroissement à l'autorité royale, et assurèrent ainsi leur indépendance.
L'avarice eut part aussi à la conduite des nobles, et les porta à soutenir avec tant de chaleur les intérêts de leur ordre. Ia réunion des possessions de l'église à la couronne, ou le don qu'on en aurait fait au clergé protestant, aurait port»4 un coup fatal , tant au nobles qui s'étaient emparés par la fraude ou à force ouverte de ces revenus, qu'aux abbés et prieurs qui avaient absolument renoncé à leurs dignités ecclésiastiques. Mais comme le plan qui avait été proposé donnait un air de légitimité à leur usurpation, ils l'adoptèrent avec empressement , et ils le soutinrent de tout leur crédit. Les ecclésiastiques papistes , malgré le chagrin qu’ils avaient de se voir privés de leurs revenus, consentirent à sacrifier une partie de leurs possessions pour s'assurer du reste; et après s'être vus sur le point de tout perdre , ils regardèrent comme un gain ce qu'ils purent conserver. La plupart des anciens prélats étaient de familles nobles; et comme iis avaient perdu toute espérance de relever la religion romaine, ils aimaient mieux voir leurs familles enrichies des dépouilles de l’église, que de les laisser passer à la couronne ou au clergé protestant. Ils toléraient par celte raison ces usurpations des nobles; ils les aidaient même à satisfaire leur avidité, et ils les favorisèrent jusque dans les voies de fait qui furent employées.
Ils faisaient trafic du patrimoine de l'église et le distribuaient à leurs parens; le don qu’ils faisaient des biens ecclésiastiques , des baux à perpétuité des dîmes et des terres de l'église, paraissait justifier leur puissance excessive , et donnait un air de légitimité à leurs usurpations. On voit encore des vestiges de ces sortes d’aliénations1. Les nobles, soutenus par les prélats , faisaient tous les jours de nouvelles entreprises , et enlevaient peu il peu aux ecclésiastiques leurs revenus les plus considérables et leurs plus riches possessions. Ce tiers même qui avait été accordé pour apaiser les clameurs du clergé protestant , et pour donner à la couronne quelque équivalent de ses prétentions, fut réduit A une somme peu considérable. Les nobles les plus puissans , et particuliérement ceux qui avaient embrassé la réforme, furent presque tous déchargés de la partie de cette contribution de tiers qui leur était assignée. Les autres, en produisant des baux falsifiés, en estimant audessous de leur valeur le blé et les autres denrées |>ayables en nature , et en corrompant les receveurs, diminuèrent considérablement leurs charges*. Ainsi le# nobles avaient grande raison d’être satisfaits d'un expédient qui leur assurait à si peu de frais de si vastes possessions.
Le clergé protestant ne fit pas non plus un gain fort considérable A ce nouveau règlement. Il éprouva qu’il est plus aisé d'allumer le zèle que d’éteindre l’avarice. Ces mêmes hommes sur qui ils avaient autrefois une autorité absolue et une espèce de domination étaient devenus sourds A toutes leurs remontrances. Le prieur de Saint-André, le comte d’Argyll , le comte de Morton et Maitland, tous chefs les plus zélés de la congrégation, furent nommés pour assigner, ou, A proprement parler, pour modifier les honoraires du clergé. On assigna cent marcs d’Écosse A la plus grande partie des ministres protestans; quelques-uns, mais en petit nombre , en obtinrent trois cents 3. Environ vingt-quatre mille livres d’Écossc firent la totalité de la somme accordée pour l’entretien d’une église nationale établie par la loi, et regardée dans tout le royaume comme la véritable église de
1 Keith , 507. SpoUwnod ,175.
* Keith, Append. , 188. Spouwood, 183
* Kiwi, 301.
Dieu ’. Celte somme fut même payée avec |>cu d’exactitude, et les ministres furent toujours tenus dans le même état de iiauvrcté et de dépendance.
La douceur de l’administration de Marie et l'élégance de sa cour avaient en quelque manière modéré la férocité des nobles, et leur avaient inspiré plus de bienséance et d'humanité. D'un autre côté , la présence cl l’autorité de la reine tenaient en bride les factions et l'esprit de révolte. Mais comme le bon ordre et la tranquillité ne sont pas des choses naturelles dans un royaume féodal aristocratique , ils ne furent pas de longue durée, et cette année fut remarquable par une éruption terrible de discordes et d’animosités intestines.
Au milieu d’une noblesse nombreuse et indépendante, un monarque ne podVait avoir qu'une faible autorité, et sa juridiction ne pouvait avoir ni étendue ni sévérité. Des intérêts opposés, l’étal incertain des propriétés, des soulèvemens fréquens , la férocité des mœurs , avaient jeté parmi les familles des grands des semences de querelles et de dissensions, qui n’étaient jamais décidées par les lois, mais toujours par des voies de fait, ainsi que nous l’avons déjà observé. lin baron offensé , sans avoir recours au monarque, sans vouloir reconnaître l'autorité du souverain, assemblait ses propres vassaux , et entrait aussitôt A main année sur les terres de son ennemi. Chaque noble, en laissant A ses descendans ses biens et ses honneurs , leur transmettait toujours quelque querelle héréditaire, et sa postérité se faisait un point d’honneur de l’adopter , de la poursuivre, et de perpétuer celte haine invétérée.
Une inimitié de cette espèce existait entre la maison d'Hamillon et le comte de Bothwcll , et elle s’était considérablement accrue par des hostilités réciproques, pendant les derniers soulèvemens *. lorsqu'il arrivait au comte d’Arran et au comte de Bothwcll de se trouver de garde en même temps , les gens de leur suite prenaient querelle très souvent dans les rues d’Édimbourg, et excitaient dans celle ville des séditions dangereuses. A la fin, leurs amis, et particulièrement Knox, vinrent A bout de né-
* Keith, Appt tut., 188.
* Kciüi , Jppauiix, 215.
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goticr une réconciliation, niais «|ui fui fatale à ces deux seigneurs *.
Quelques jours après ce raccommodement, le comte d'Arran vint trouver Knox et ensuite le prieur de Saint-André , et il leur déclara . avec l'air de la confusion et du plus grand effroi, que Bolhwetl et les liamilton, pareils de ce comte, avaient formé le complot d’assassiner le prieur de Saint-André, Mailland et les autres favoris de la reine, [huit s'emparer ensuite de toute la direction des affaires, la- duc de Chatellerault regardait le prieur comme un rival qui l'avait supplanté auprès de la reine, qui s’était rmparé du timon de l'état, et qui occupait une place que le duc croyait lui appartenir en sa qualité de premier prince du sang. la1 comte de Hothwel! n'était pas moins ai|;ri contre le prieur, it l'occasion des injures qu’il en avait reçues (tendant les derniers soulévemcns. Cependant la contrariété des historiens et la défectuosité des archives mettent dans l'impossibilité de déterminer si réellement Bothxvell et les Hamillon voulurent cimenter leur nouvelle union par l'effusion du sang de leur ennemi commun, nu bien si cette conspiration n'existait que dans l'imagination échauffée du comte d’Arran. Au reste, des hommes aigris par leurs ressentimens. et prompts à se venger, avaient pu se permettre quelques expressions inconsidérées, proposer des moyens violens et criminels; et sur ce fondement , le comte avait peut-être fabriqué tout l'édifice de cette conspiration. Toutes les personnes accusées nièrent le crime avec la plus grande confiance; mais le caractère des liommes de ce siècle, l'esprit d'emportement qui dominait alors, donnaient un air de vérité à cette accusation, et justifièrent pleinement la conduite du ministre de la reine, qui confina ISothwell, Arran et quelques autres de ces factieux dans des prisons séparées, et qui obligea le duc de Chalelleraull de rendre la forteresse de Dunbarton, que le duc avait gardée depuis qu’il s'était démis de l'office de régent *.
Les desseins du comte de Hunlly contre le prieur de Saint-André étaient couverts d'un voile plus épais , et produisirent des événemens plus mémorables et plus tragiques. George Gordon, comte de Hunlly, avait trempe dans la
: kimx , 3C à. — 1 Kuoï , 3üt, 308. kculi, 202.
conspiration des nobles contre Jacques III , et comme il avait été un de ceux qui jiortèrcnl Jacques IV sur le trône, il avait eu beaucoup de part à la confiance de ce prince généreux ■. I.i famille du comte, déj fi riche et puissante, obtint du roi un grand accroissement de biens et d'autorité. Après la mort de ce monarque , Alexandre, comte de Hunlly, successeur de George, ayant été frit lord-lieutenant dans Unis les comtés au-delà du Forlh, laissa les autres nobles se disputer les charges de la cour, et , se retirant dans le nord , oft les biens et son crédit se trouvaient réunis, il y fixa sa résidence; il y tranchait du prince et y affectait l'indépendance. Les autres nuhlrs de cette partie du royaume redoutaient la domination naissante de ce voisin dangereux, mais ils n'étaient point en état de s'opposer à ses entreprises. Il vint à bout de ruiner une partie de ses rivaux par des manoeuvres sourdes, et il soumit les autres à force ouverte. Scs biens excédaient ceux de tous les autres sujets, ses juridictions s'étendaient sur plusieurs comtés du nord. Avec celle immensité de pouvoir et de possessions, sous le gouvernement faible de deux longues iftinorités, (tendant les désordres des guerres civiles, les comtes de llunily auraient pu porter au plus haut point leurs vues et leurs espérances. Mais heureusement pour la couronne, l'esprit actif et en I reprenant n'était pas le caractère de cette famille, cl quel que fût l'objet de leur ambition, ils préféraient d’y parvenirpar l’adresse et par la politique, plutôt que de s'en emparer ouvertement et par la force des armes.
Dans ce siècle où l'irrésolution, l'inconstance et la ruse étaient le génie dominant , la conduite de George, comte actuel de lluntly, pendant les derniers troubles, avait toujours été conforme à l'esprit de sa famille. Tant que le succès des lords de la congrégation fut incertain, il assista la reine régente dans les entreprises qu'elle forma pour les détruire, lorsque les affaires des protestons prirent une tournure pins favorable, il fit semblant de se réunir avec eux, mais il ne fut jamais attaché sincèrement à leur parti. Il était également craint et recherché par les catholiques et les protestans. Les uns et les autres favorisaient scs usurpations dans le nord. Il sa-
1 Grjwf officers ot State , 36.
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vnit employer alternativement et à propos l’art cl la force , et il augmentait chaque jour les richesses et l'autorité exorbitantes qu’il possédait.
la: comte de Huntly voyait avec la plus grande jalousie et le plus grand chagrin les progrès de la réputation et de l'autorité du prieur de Saint-André , et il le regardait comme un rival qui avait usurpé sur l'esprit de la reine la confiance que le comte croyait lui appartenir à plus juste titre, A cause du zèle qu'il avait marqué pour la religion romaine. Des injures personnelles augmentèrent bientôt la mésintelligence ocrasionée par la rivalité de puissance, lai reine ayant résolu de récompenser les services du prieur de Saint-André en l'élevant au rang de comte, lui assigna Mar comme le lieu dont il prendrait le titre; et pour qu’il fût plus en état de soutenir sa nouvelle dignité, elle lui donna en même temps les pays compris sous cette même dénomination. Ces pays faisaient partie des domaines de la couronne1, mais on avait accordé la possession aux «mîtes de llunlly pour quelques années2. 1.c comte se plaignit , et avec quelque raison, de la perle qu’on lui faisait souffrir, et il conçut en même temps de vives alarmes et très bien fondées, de voir qu’on lui envoyait dans le cu'ùr de scs terres un voisin formidable qui serait en état de balancer son autorité, et d’encourager ses vassaux opprimés à secouer le joug.
l’n aceidentqui arriva peu de temps après, fortifia et confirma les soupçons du comte de Iluntly. Le chevalier Jean Gordon, son troisième fils, et le lord Ogilvie eurent une dispute au sujet de la propriété d’un bien. Ce démêlé dégénéra bientôt en une querelle fatale. Malheureusement ces deux seigneurs, suivis l’un et l’autre d’un nombre de gens armés, se rencontrèrent dans les rues d'Édimbourg. Le combat s'engagea, et le lord Ogilvie y fut dangereusement blesse1 par le chevalier Jean Gordon. I.es magistrats firent arrêter les délinquans, et la reine ordonna qu'ils fussent resserrés fort étroitement. Dans tout gouvernement régulier, une telle infraction à l’ordre et à la paix publique aurait exposé les coupables à quelque punition. Il était alors encore plus nécessaire d'user de rigueur, j>our venger l’autorité de la reine de l’insulte la
1 tira»! Pcer,‘i)7. — ' Bucbau., 331.
plus odieuse qui lui eût été faite depuis son retour en Laisse. Mais dans un siècle accoutumé à la licence et A l’anarchie, cet ordre d'emprisonner les coupables, exercice d’autorité très modéré, fut regardé comme un acte de sévérité insupportable, l-es amis de chaque parti commencèrent par convoquer leurs vassaux et autres gens de leur dépendance, pour suspendre ou empêcher le cours de la justice1. Cependant Gordon trouva le moyen de s'échapper de sa prison, se réfugia dans la province d’Aberdeen, et là, se répandit en plaintes amères sur l’indignité avec laquelle il avait été traité. Comme toutes les actions de la reine étaient alors imputées au comtede Mar, cet événement fortifia considérablement la haine que Huntly avait conçue contre ce seigneur.
Dans ce même temps, où les passions fermentaient avec tant de violence dans les esprits du comte de Huntly et de sa famille, la reine se mit en chemin pour visiter les parties septentrionales du royaume , et elle y fut accompagnée par les comtes de Mar et de Morton, Maitland et les autres chefs du parti. La présence de la reine dans un pays oû depuis bien des années on ne connaissait point de nom plus révéré que celui du comte de Huntly, ni d’autorité supérieure à celle qu’il y exerçait, était un événement bien capable par lui-même de blesser infiniment la fierté de ce seigneur hautain. Mais de plus, tant que la reine se gouverna par les seules impulsions du comte de Mar, toutes les actions de cette princesse furent toujours mal interprétées et regardées comme autant d'injures. Mille autres circonstances pouvaient ainsi concourir à réveiller la jalousie de Huntly, à blesser son orgueil, à enflammer ses ressentfmens. L’effervesecnce de ces passions violentes devait nécessairement 'produire quelque éclat.
A l'arrivée de Marie dans le nord , Huntly chargea sa femme de travailler à apaiser la reine, et d'intercéder auprès d’elle pour obtenir le pardon de leur fils. Personne n'avait plus de liant dans l’esprit, plus de dextérité que la comtesse de Huntly , et n'était plus capable de se bien acquitter de cette commission. Cependant elle ne put rien gagner sur l’esprit de la reine,
1 Kciib , 223.
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qui ré|tondit affirmativement qu'il fallait que Gordon se remit lui-même entre 1rs mains de la justice, et qu'il eût recours à sa clémence. Gordon y était déterminé , cl lorsqu’il reçut les ordresde la reine pour se rendre au château de Slirlinjî, il déclara qu’il était prêt â obéir à ses commandcmens. la1 lord Erskinc, oncle du comte de Mar, était alors|;ouverncurde cette forteresse, la sévérité de la reine, et la place qu’on avait choisie pour la prison de Gordon , furent interprétés par les Gordon comme de nouvelles preuves de la haine du comte de Mar, et augmentèrent encore leur aversion contre ce ministre.
Cependant le chevalier Jean Gordon se mit en marche vers Stirling ; mais au lieu d’exécuter la promesse- qu’il avait faite â la reine , il s'échappa de ses (perdes et alla se mettre â la tète de ses vassaux, qui avaient pris les armes dans tout le nord. .Sou père avait fait ces dis|>ositions pour assurer et soutenir le coup qu’il méditait en secret pour faire tomber d’un seul coup les têtes de Mar, de Morton et de Maitland, scs principaux adversaires. Le temps et te lieu avaient souvent été désignés pour l'exécution de cet horrible furfait. Il manqua par une de ces circonstances merveilleuses, par un de cesévéncmens imprévus, que la Providence a tant de fois suscités (Miur porter l’effroi dans le cœur des assassins, et pour déconcerter leurs projets *. la maison du comte de llunlly â Stratlibogic était le dernier endroit qu’on avait fixé, et le théâtre le plus commode pour donner ce spectacle d’horreur. Comme la reine s'y acheminait, elle apprit dans sa marche la fuite et la révolte du jeune Gordon. Dans les premiers transports de son indignation, elle refusa d’entrer dans la maison du père d’un rebelle, et parce! heureux essor de son ressentiment, elle garantit ses ministres de leur perte inévitable 2.
Le comtcde llunlly, déchu de ses espérances, privé , par le mauvais succès de son entreprise, des moyens de ce venger en secret, se précipita ouvertement dans la rébellion. Comme la reine ne se conduisait que par les conseils des rivaux du comte, il ne pouvait pas travailler â leur perte sans manquer au serment de fidélité qu’il avait fait à sa souveraine. Lorsque la reine arriva â
' Keith, 230. — * Kihjx , 318.
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Inverties*, l’officier qui commandait dans le château lui en ferma les |torles par les ordres de IIuntly.ElIe fut obligéede loger dansla ville, qui était ouverte et sans défense, et elle y fut bientôt entourée d’une multitude de vassaux du comte de llunlly'. I.a reine, qui avait une suite peu nombreuse, tomba dans la plus grande consternation. Elle s'attendait â chaque instant à voir avancer les rebelles, et il y avait déjà des vaisseaux commandés sur le rivage pour lui assurer sa retraite. La fidélité des Montrozes, des f'razcry, des Markintnshcs, et de quelques autres Iribuç voisines qui prirent les armes pour sa défense, la tira de ce danger. Elle se trouva même en état avec leurs secours, de forcer le château de se rendre, et elle fit subir au gouverneur la peine que son insolence méritait.
Cet acte de désobéissance auquel llunlly s’était porté sans aucun déguisement , lui attira de la part de la reine des traitemens plus rigoureux qu’il n’en avait encore éprouvé, le lord Erskine ayant formé des prétentions sur le comté de Mar, Stuart s’en démit en sa faveur, et la reine donna aussitôt à ce dernier le titre de comlede Murray, avec tous lesbiens attachés â cette dignité et qui étaient depuis l’année- 1548 en la possession du comte de llunlly-'. la- comte jugea par-lâ que sa famille était dévouée à la destruction. 11 craignit de se voir dépouillé peu à peu de ccs biens qu'il avait obtenus pour récompense de scs services , et que la couronne avait accordés par reconnaissance â lui-même et â scs ancêtres. Alors il ne cacha plus ses desseins, et dans la crainte que la reine ne publiât , contre lui un édit , il prit ouvertement les armes. Au lieu de remettre les places fortes que la reine lui redemandait , les vassaux du comte dispersèrent ou taillèrent en pièces tous les partis qu'on avait envoyés pour en prendre jtossession 3. llunlly lui-même s’avança avec un corps de troupes considérable vers Aberdeen , oû la reine était retournée, et il répandit l’effroi dans sa petite cour. Le nouveau comte de Murray n'avait qu’une poignée de monde en qui il pût avoir quelque confiance '. Pour former une espèce d’armée, il fui obligé d’avoir recours aux barons voisins : mais comme presque tous , ou
1 Grawf. oFfierr» nf Sia:r. — * Gravvf t'rcr , .1 .0
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Favorisaient les desseins de Ilunlly, ou bien étaient dans sa dépendance, il ne pouvait en attendre ni service réel ni véritable affection.
Cependant Murray, qui n'aurait rien gagné dans le retardement, se mit à la tète de ces troupes et marcha hardiment <1 l'ennemi, qu'il rencontra à Corrichie dans un poste très avantageux. Il commanda à ses associés du nord de commencer sur-le-champ l’attaque. Mais au premier mouvement que fit l’ennemi, ces traîtres tournèrent lâchement le dos. Les gens du comte de Iluntly jettent aussitôt leurs piques, rompent leurs rangs, mettent l'épée à la main , et s'abandonnent â la poursuite des fuyards. Ce fut alors que le comte de Murray donna des preuves et d'un courage intrépide et de la conduite la plus prudente. Il tint ferme sur un tertre élevé avec un corps peu nombreux , mais composé de gens fidèles , et reçut l'ennemi avec une fermeté à laquelle il ne s’attendait point. Les épées larges des montagnards ne sont pas des armes faites pour se mesurer avec les piques des Écossais. On avait reconnu la supériorité de ces piques dans tous les temps de troubles , et elles avaient toujours décidé le sort des batailles. Dans cette occasion , l’attaque irrégulière des troupes de Iluntly fut aisément repoussée par le bataillon ferme et serré du comte de Murray. Les troupes de Murray, qui avaient d'abord pris la fuite , voulant effacer leur honte aux yeux de ceux pour qui la victoire sc déclarait, chargèrent 1rs gens de Iluntly sans leur donner le temps de se remettre du désordre occasioné par celte résistance imprévue , et rendirent leur déroute complète. Iluntly lui-mème, qui était extrêmement gros , fut renversé , foulé aux pieds , et trouvé mort dans la poursuite des fuyards. Ses fils, les chevaliers Jean et Adam furent pris, et Murray retourna triomphant à Aberdeen avec ses prisonniers.
la; procès fut bientôt fait à des rebelles pris les armes â la main contre leursouveraine. Trois jours après la liataille, le chevalier Jean Gordon fut décapité â Aberdeen. On pardonna â son frère Adam à cause de sa jeunesse. Le lord Gordon , qui avait eu connaissance des desseins de son père , fut pris dans la partie méridionale du royaume , jugé et déclaré coupable de trahison , et il n'écliap|>a au supplice que par la clémence de la reine. I/C premier parlement qui
se tint , procéda contre celle famille , qui était fort étendue , dans toute la rigueur des lois , et réduisit sa puissance et sa fortune au plus bas état '.
1 La conspiration du comte de Iluntly est un des faits les plus compliqués et les plus embrouillés de l'histoire d'Ecosse. Comme cet événement ne regardait que l'intérieur de ce royaume, et que l’Angleterre y prit peu d’intérét . on ne trouve qu'uu petit nombre de papiers originaux 5 ce sujet dans la collerlion de Cecil , qui est la source où l'on peut puiser le plus de lumière et d'instruction pour le* affaires de ce temps.
Buchanan prétend que Marie avait alors formé le dessein de perdre Murray, et qu’elle s’était servie, à cet effet, de la puissance du comte de Iluntly. Mais la manière dont il rapporte toutes les circonstances de cet événement a si peu l’air de vérité et même de probabilité , qu’elle ne mérite pas une grande discussion. L'autorité de la reine n'était pas assez bien établie , et il ne paraît pas qu’elle fût portée à exercer aucun acte de violence contre le comte de Murray, son frère naturel.
On a formé deux conjecture* pour donner l'explication de ce fait. Mais elles me paraissent également dénuées de toute apparence de vérité.
On a dit que le voyage de Marie dans le nord était un projet concerté par Murray pour perdre le comte de Iluntly. 1° Huntly avait presque toujours été à la cour depuis le retour de la reine. Keith, 1U8. Appcntl ., 175, etc. C’était le véritable endroit où l’on aurait pu aisémeut ne saisir de sa personne. Aller l'attaquer dans la province d'Aberdeen , le siège de son autorité, et ail milieu de scs vassaux , c'était uu projet également insensé et périlleux. 2° Marie n’avail pas un corps de troupes assez considérable pour agir contre Iluntly à force ouverte. I a suite de la reiue n'était pas plus nombreuse qu'à l’ordinaire dans les temps delà plus grande tranquillité. Keith, 230. 3° On a encore deux lettres originales au sujet de celle conspiration, l’une de Kandolph , résident d’Angleterre, l'autre de Maiiland, toutes les deux adressées à Cecil. Elles font mention des menées de Iluntly comme d'une trahison notoire. Randnlphe y parle de plusieurs entreprises formées par Iluntly pour assassiner Murray, etc. Il n’y donne avis d'aucune entreprise préméditée par les ministres de Marte pour perdre Iluntly et sa famille. St ce projet avait jamais existé, il était du devoir de Raudolph de le pénétrer, et Maitland n'aurait point voulu en faire mystère au ministre d'Angleterre. Keith, 229, 232.
On a encore supposé que le comte de Huntly avait formé le projet de se saisir de la personne de la reine, et de ses ministres , mais c’est une chose qu’il n’est pas plus aisé de prouver. 1° A l'arrivée de la reine dans le nord, il travailla sincèrement à gagner les bonnes grâces de la reine et à obtenir le pardon de son fils. Knox , 318. 2° Il alla trouver ta reine, premièrement à Aberdeen, ensuite à Rotbemai ; et il n'aurait pas osé s'y risquer s’il avait tramé quelque trahison. Knox , 318. 3° lies irrésolutions de Iluntly , sa conduite chancelante, marquaient plutôt un homme déconcerté par un danger imprévu qu’un homme exécutant un plan formé depuis longtemps. 4° Les personnes les plus considérables de sa tribu se soumirent à la reine, et crurent devoir, pour
Comme la chute de lluntly est un des événemens les plus importans de celle année , je n’ai pas cru devoir en interrompre la narration par le récit de faits moins considérables, et dont il est également à propos de donner actuellement le détail.
Au commencement de l'été, Marie, qui désirait de lier avec Élisabeth une correspondance et une familiarité plus étroites, chargea Maitland de lui demander une entrevue en quelque endroit du nord de 1'Anglrterrc. Comme la proposition ne pouvait pas être rejetée avec bienséance, on convint aussitôt du temps, du lieu et des circonstances de cette visite. Mais Élisabeth avait trop de prudence pour laisser venir dans son royaume une rivale qui la ternissait par l’éclat de sa beauté, par les grâces de sa personne, et qui la surpassait d'ailleurs infiniment dans tout l’art de captiver les esprits et de gagner les cœurs. -I.a reine d'Angleterre remit doncâ un autre temps celte entrevue ', sous préleste des affaires importantes qui la retenaient â lamdrcs, et de l’obligation où elle était de donner toutes ses attentions aux guerres civiles de France. Elle dérola ainsi à ses sujets la présence de la reine d'Écosse , dont elle redoutait, et avec quelque raison, les charmes et les attraits séduisaus.
I>e clergé s’assembla deux fois pendant celte année. On y porta chaque fois de grandes plaintes au sujet de l’état de pauvreté et de dépendance dans lequel l’église se trouvait. Il s'éleva bien des murmures contre la négligence et l’avarice de ceux qui avaient été chargés du recouvrement et de la distribution des fonds médiocres qui avaient été assignés pour l'entretien des prédicateurs3. On présenta, mais sans aucun succès, â la reine, une requête pour demander le redressement de ces griefs. On ne devait pas
leur sûreté, obéir â ses commandement. Keitb, 226. Si te comte eût précédemment formé le projet de prendre te* armes contre la reine, et défaire arrêter scs ministres, il est à présumer qu’il en aurait fait part à scs principaux vassaux, et qu’ils ne l'auraient pas abandonné comme ils le firent.
G'rst par ces considérations que j’ai, d’une part, disculpé le comte de Murray d’avoir jamais eu de dessein formé de perdre la famille de Gordon ; et que, d’un autre côté , j’altriliuc les excès du coinie de lluntly aux premiers transports de sou ressentiment , sans l'accuser d’avoir prémédité aucun projet de rébellion.
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non plus s'attendre que la reine marquât beaucoup d'empressement à se rendre â de telles représentations. Scs ministres, quoique protestans zélés, s'étaient eux-mémes enrichis des dépouilles de l'église, et ils étaient par celte raison peu sensibles à t'indigence et aux demandes de leurs frères.
11 y avait déjà près de deux ans que Marie était veuve. I-a douceur de son gouverne ment lui avait gagné les cours de tous ses sujets. Ils désiraient son mariage avec impatience, et ils formaient des vœux pour voir la couronne établie dans la descendance directe de leurs anciens monarques. I j reine était la femme de son siècle la plus aimable et la plus accomplie. La répulalion de ses talens, soutenue des circonstances favorables de la possession d’une couronne, et de l’espérance d’une aulre, lui attiraient les hommages de plusieurs princes qui briguaient avec ardeur une si belle alliance. Iji situation avantageuse de l’Écosse lui donnait un si grand poids dans la balance de l’Europe, que tous les souverains observaient avec inquiétude en faveur de qui Marie se déterminerait. De tous les événemens de ce siècle, aucun ne réveilla les craintes et les jalousies politiques plus vivement que le mariage de la reine d'Écosse; aucun ne remua plus fortement les passions de quelques princes, et aucun ne donna naissance à plus d'intrigues opposées.
La maison d'Aulrichc se rappelait les vastes projets que la France avait fondés sur le premier mariagede la reine d'Écosse. Ils n'avaient élé déconcertés que par des circonstances imprévues : premièrement, par la mort de Henri Mil; ensuite, par celle de François II. Si Marie avait encore voulu s'allier â quelque prince français, les mêmes projets pouvaient revivre et être suivis avec plus de succès.
Pour éviter ce danger, l'empereur entra en négociation avec le cardinal de Lorraine, qui avait proposé le mariage de la reine d'Écosse avec l’arcbiduc Charles , troisième fils de Ferdinand. L’affaire fut proposée à Marie; elle chargea Mt-lvil , qui était alors â la cour de l'électeur palatin, de prendre des informations sur le caractère et les qualités personnelles de l’archiduc
1 Net vil , 63 , 65. Keith, 233. Jppendix , n°Vll, p. 40 et tuiv.
Philippe II ne craignait pas moins que l'empereur de voir Marie tomber encore entre les mains de la France; mais il enviait à son oncle Ferdinand Irr l'acquisition d'un trésor de cette importance. Philippe avait une ambition démesurée qui lui faisait envahir en idée tous les royaumes de l'Europe. Il chargea son ambassadeur â la cour de France de solliciter les princes lorrains en faveur de son fils don Carlos, qui était alors héritier présomptif des domaines immenses qui appartenaient à la monarchie espagnole
Catherine de Médicis s'opposait de son côté il ce que ta reine d'Ecosse épousât aucun des princes autrichiens, dans la crainte de voir augmenter par-IA le pouvoir et les prétentions de cette race ambitieuse. Sa jalousie contre les princes lorrains ne lui donnait pas moins d’éloignement pour une alliance qui leur aurait assuré la protection de l’empereur ou du roi d'Espagne, qui aurait augmenté leur audace, fortifié leur esprit entreprenant, et qui les aurait mis en état d’attaquer ouvertement l'autorité dont ifs s'étaient déjà déclarés rivaux. Catherine, craignant que la jeune reine ne fiit éblouie par les propositions de la maison d’Autriche, dépêcha Castelnau en Écosse pour lui proposer le mariage du duc d’Anjou, frère de François 11 , son premier mari, et qui monta bientôt sur le trône de France sous le nom de Henri 111.
Marie délibéra avec attention sur les offres de tous ces prétendans. L’archiduc n’était guère recommandable que par sa haute naissance. I.’exemple de Henri VIH la détournait d’épouser le frère de son premier mari , et elle ne pouvait d’ailleurs supporter l'idée de paraître A la cour de France dans un rang inférieur à celui qu’elle avait tenu dans ce royaume. Elle écoulait avec plus d’intérêt les propositions d’Espagne; le coup d’œil de cette étendue de puissance, de ces vastes états, flattait l’ambition d'une jeune princesse1 faite pour aspirer an grand.
Cependant quelques circonstances détournèrent Marie de penser ;’t faire aucune alliance en pays étranger : la première fut le meurtre de son oncle, le duc de Guise. L’impétuosité et l'ambition de ce seigneur avaient plongé sa pa-
1 Caslrtnau. ICI. AJtlii. 1 la1 Ijltourcur, 501, 503.
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trie dans une guerre civile qui s’était faite avec fureur et avec une alternative de bons et de mauvais succès. A la fin, le duc mit le siège devant Orléans, le boulevart des protestans, et il avait réduit la ville aux dernières extrémités , lorsqu’il fut assassiné par un fanatique nommé Poltrot. Cette mort porta un coup fatal à la reine d'Écossc. Le fils du feu duc était mineur, et le cardinal de Lorraine, qui avait un esprit d’intrigue et de subtilité, manquait de ce courage indomptable et entreprenant qui rendait l'ambition de son frère si redoutable. Catherine, au lieu de favoriser les desseins de sa belle-fille et de soutenir ses prétentions , se faisait un plaisir de l’humilier et de déconcerter scs projets. Marie, dans cette position, et depuis qu’elle avait perdu un protecteur tel que le duc de Guise, se trouvait dans la nécessité de restreindre ses vues, d’agir avec beaucoup de précaution, de se refuser même h l’attrait des avantages qui pouvaient se présenter, plutôt que de s'engager dans des démarches incertaines et dangereuses.
Marie était encore extrêmement gênée par les sentimens de la reine d’Angleterre. Le mariage de la reine d’Ecosse était un objet de spéculation plus intéressant pour Élisabeth que pour aucun autre prince; elle observait aussi les délibérations de Marie sur cet objet avec une attention mêlée d'inquiétudes. On croit qu’Élisabelh avait formé de très bonne heure la résolution de vivre dans le célibat, et il parait qu'elle aurait bien voulu imposer la même loi it la reine d'Écossc. Élisabeth avait éprouvé qu’on pouvait envahir ses domaines et la troubler dans la possession de sa couronne, en sc servant du pouvoir et des prêtent ions de Marie. La mort de François II avait à la vérité délivré la reine d’Angleterre de ces appréhensions, mais elle était dans la ferme résolution de tout mettre en usage pour s’en garantir à l’avenir. L’ambition et l'activité des princes autrichiens , et la protection déclarée qu’ils accordaient 5 la religion romaine, lui faisaient redouter de tels voisins. Elle chargea Randolph de faire à -Marie les représentations les plus fortes pour la détourner de cettcalliance; de lui déclarer qu'elle regarderait ce mariage comme la rupture de la bonne amitié qui était si heureusement établie entre elle et la reine d'Écossc, et que la nation anglaise le prendrait (tour une rupture ouverte de l'alliance qui sub-
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sislait entre lesdeux royaumes; que les Anglais, attachés à leur religion et jaloux de leur liberté, ne manqueraient pas, selon toulcsles apparences, de prendre des mesures préjudiciables aux droits de Marie à la couronne d’Angleterre; et que, comme elle le savait très bien , ils auraient assez de puissance , et qu’ils trouveraient assez de prétextes pour affaiblir et pour écarter ses prétentions. Ces menaces étaient accompagnées de belles promesses , mais conçues en termes captieux: que si Marie voulait faire choix d’un mari qui fût agréable à la nation anglaise , Élisabeth nommerait des personnes capables |K>ur examiner les droits de succession de la reine d Écosse, et quesionlestrouvailbien fondés, Élisabeth ordonnerait qu’ils fussent reconnus publiquement. Cependant Élisabeth affectait de ne point désigner celui auquel elle désirait que Marie donnât la préférence; elle se réservait de dévoiler ce mystère dans un autre tcm|>s, et elle voulait eu fïtire l’objet d'une autre négociation ; mais elle laissait entrevoir qu'un naturel des pays de la Bretagne, ou bien un homme qui n'aurait point le rang de prince , serait un choix bien plus sage, sujet â moins d’inconvénicns , et qui ne |K)urrait blesser aucune des parties intéressées Des conseils donnés avec cet air de commandement et de supériorité durent sans doute humilier l'orgueil de la reine d'Ecosse; mais dans les circonstances où elle se trouvait , elle fut obligée de dévorer cet affront. Dénuée de tout secours étranger, tout occu|tée de la succession d’Angleterre, qui Élisait le grand objet de ses dt’-sirs et de son ambition, elle se trouvait dans la nécessité de faire sa cour à sa rivale ; il aurait été de la dernière imprudence de se hasarder â l’offenser.
Une autre circonstance qui n'était pas moins intéressante, et à laquelle Marie fit dans cette conjoncture beaucoup d'attention , ce fut le voeu de ses propres sujets, la? premier mariage de la reine leur faisait redouter toute alliance avec un prince puissant, dont les forces pouvaient être employées à les opprimer, à les gésier dans leurs scnlimens de religion, et à empiéter sur leurs privilèges; ils en avaient fait une fatale expérience. Ils étaient effrayés d’un mariage avec un étranger. Ils prévoyaient que si la couronne recevait de nouveaux ac-
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croissemens de domaines ou d’alliances, l’autorité royale serait bientùt portée au-delà des bornes anciennes et marquées par la loi. Leur ardeur à prévenir cet abus les aurait infailliblement porté'sà réclamer lesecours de l’Angleterre, qui leur aurait tendu les bras. Élisabeth n’aurait pas manqué de leur donner des secours pour rompre des mesures qui lui étaient à clic-mèmè si désagréables. Il leur aurait été très facile de se saisir de la personne de leur souveraine. Ils pouvaient , avec le secours d'une flotte anglaise, rendre à un prince étranger les passages très difficiles pour aborder en Écosse, [.es catholiques romains, qui ne formaient point alors dans le royaume un corps bien considérable, découragés par la perte du comte de I luntly, n'étaient pas en état de traverser les entreprises des Écossais. L’horreur de la nation pour un joug étranger, cl les extrémités auxquelles les Écossais se porteraient [mur le secouer, étaient des clioses prouvées par les événemens passés, et qui se manifestèrent encore dans tout le cours de ce siècle.
Ces considérations engagèrent Marie à se détacher de toute alliance étrangère, et elle parut disposée â faire le sarrificcde son ambition |siur calmer les craintes de ses sujets, et pour ne donner à Élisabeth aucun sujet de jalousie.
le parlement s’assembla cette année, |iour la première fuis depuis le retour de la reine en Écosse. L'administration de Marie avait été jusqu’alors extrêmement populaire. Ses ministres avaient toute la confiance de la nation, et en conséquence on vit régner une parfaite unanimité dans les procédés de cette assemblée, l a donation du comté de Murray au prieur de Saint-André fut confirmée; le comte de I luntly cl plusieurs de ses vassaux, et gens de sa dépendance, furent déclarés atteints et convaincus du crime de rébellion; le bill de conviction qui avait passé contre kirkaldy de la Grange et quelques-uns de scs complices, à l’occasion du meurtre du cardinal Ueatoun, fut annulé1; l’acte d'amnistie, mentionné au traité d'Édi bourg, eut force de loi royale. Cependant Marie, qui était déterminée à ne jamais ratifier ec traité, eut soin de prendre les précautions nécessaires pour que celte légitimation ne ptt point être regardée comme une reconnaissance
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de la validité du traité d'Edimbourg; elle ne donna même son consentement sur ce point que par condescendance pour les lords du parlement, qui la supplièrent à genoux de calmer les craintes et les jalousies de ses sujets par cette loi de clémence •.
On n’entreprit point dans ce parlement d’obtenir le consentement de la reine pour des lois tendantes A l'établissement de la religion protestante. Les ministres de la reine, quoique très zélés pour la réfbrmation, aperçurent qu’il y aurait de l’imprudence et même un danger évident à trop presser la reine sur cet article; ils avaient par leurs insinuations engagé la reine à tolérer et protéger la doctrine des réformés. Ils avaient même obtenu d'elle de faire poursuivre et emprisonner l’archevêque de Saint-André et le prieur de Withorn, pour avoir célébré la messe malgré les ordres portés en sa proclamation Cependant Marie était toujours fortement attachée à la religion romaine ; et quoique |>ar des motifs de politique elle eût accordé une protection passagère aux opinions qu'elle désapprouvait, il n’y avait pas lieu d'espérer qu'elle voulût consentir à les établir à perpétuité. Le moyen le plus sûr de réconcilier la reine avec la religion protestante était la modération de ceux qui en faisaient profession. Le temps pouvait miner sa bigoterie; scs préjugés pouvaient s’éteindre par degrés; elle aurait peut-être à la fin accordé aux désirs de ses peuples ce que la violence ou l'importunité ne lui aurait jamais arraché. On avait plusieurs lois importantes à proposer dans ce parlement. En faisant à la reine des demandes indiscrètes, hors de saison et sans espérance de succès, on aurait déconcerté des projets utiles; on aurait fait tort aux particuliers , et peut-être nui infiniment à la cause publique.
Le zèle du clergé protestant ne lui permettait pas de se prêter à toutes ces considérations politiques. Son ardeur et son impatience ne pouvaient souffrir aucun délai Sévère et inflexible, il ne voulait sc plier à aucune condescendance. Les chefs de cet ordre soutenaient qu'il ne fallait point négliger l’occasion favorable qui sc présentait d'établir la nouvelle religion en forme de loi. Ils appelaient apostasie la modération des
geps de la cour , et ils taxaient de servitude criminelle la déférence dont ils usaient pour gagner la bienveillance de la reine. Knox renonça hautement â l’amitié du comte de Murray , qui était, disait-il, un homme vendu A la reine, aveuglément zélé pour son servift , et parvenu au point de traiter avec indifférence des objets qu'il avait jusqu’alors regardés comme sacrés. Cette rupture , qui dura plus de dix-huit mois , prouve invinciblement que Murray était dans ce temps-lû fortement attaché à la reine *.
Les prédicateurs, se voyant abandonnés par ceux en qui ils avaient mis la plus grande confiance, laissèrent exhaler leur indignation dans les chaires. Elles retentirent plus que jamais d'invectives contre l'idolâtrie; de sinistres présages sur le mariage de la reine avec un étranger; de reproches amers contre ceux qui , par des motifs d'intérêt, abandonnaient une cause qu’ils sc croyaient autrefois obligés en conscience de soutenir. Le peuple , animé par la véhémence de ces déclamations, plutôt dictées par le zèle que la prudence, se porta à des actions téméraires, et à des excès inexcusables. Pendant une absence de la reine , qui voyageait dans la partie occidentale du royaume, on continuait à dire la messe dans la chapelle de son palais û I loi y- Rood. La foule de gens qui s'y trouvait offensa les hahitans d'Edimbourg. M'étant point alors contenus par la présence de la reine , ils s’assemblèrent tumultuairemcnt , interrompirent le service, et jetèrent toute l'assemblée dans la plus grande consternation. Deux des mutins furent pris dans le tumulte, et le jour fut indiqué pour les juger2.
Knox , qui approuvait le zèle de ces citoyens , et qui regardait leurs procédés comme méritoires, les honorait comme des hommes qui souffraient pour une bonne cause. Il entreprit de les tirer de cette mauvaise affaire, et il écrivit en conséquence des lettres circulaires, par lesquelles il invitait tous ceux qui professaient la véritable religion , ou qui s’intéressaient pour sa conservation , à se rassembler à Edimbourg le jour qu’on devait procéder au jugement des rebelles , et à venir encourager et assister leurs frères dans la détresse3. Une de ses lettres tomba entre les mains de la reine. On regarda
1 Spotsw. , 188. — ’ Keilh , 239.
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nininie une trahison d oser assembler des sujets sans l'autorité du souverain , et on prit la résolution de traduire Knox devant le conseil privé, comme coupable de ce crime. I leureusement pour lui , ses juges étaient protestans zélés , et qui plus est , ce s ifièmes hommes qui , dans les derniers soulévemens , avaient osé provoquer l'autorité de la reine et lui résister en face. La conduite de ces conseillers avait servi comme de sauvegarde à Knoi dans les émotions précédentes, ainsi il leur était difficile de trouver dans les circonstances des temps , des différences assez marquées pour pouvoir déclarer Knox coupable sans se condamner eux-mêmes. Après une longue audience, Knox fut absous tout d'une voix. Sinclair, évêque de Ross, et président de la cour de session , papiste des plus zélés, se porta d'affection à concourir à cette décision avec les autres conseillers, circonstance remarquable qui fait apercevoir la mauvaise forme du gouvernement d'alors, la dégradation humiliante de l'autorité royale, l'audace encouragée par l'impunité, des sujets envahissans des droits de la couronne que nous regardons aujourd'hui comme sacrés.
le mariage de la reine d'Écosse était toujours, pour les différentes cours de l'Europe , un objet dallent ion et d'intrigues. Élisabet h, dans le temps même qu'elle prétendait diriger la conduite de la reine d'Écosse , la traitait avec une réserve offensante, la tenait en suspens sans aucune nécessité, et laissait entrevoir celui quelle lui destinait pour mari, sans néanmoins le déclarer ouvertement ; cependant Marie mesurait toutes ses démarches, et s'attachait prudrmmcnt à donner il la reine d'Angleterre tant de marques de respect, que tous les prinecsélrangers commencèrent à croire que Marie s'était elle-même entièrement aliandonnéc à la direction d'Élisabeth la perspective de cette union alarma Catherine de Médicis. Catherine s'était attachée depuis long-temps à rendre de mauvais offices à la reine d'Écosse : depuis la mort du duc de Guise, elle lui avait donilé toutes sortes de mortifications, et l’avait même traitée d'une manière outrageante. Elle avait arrêté le paiement de son douaire; elle avait été au duc de Chatcllerault , son sujet , la pension qu'il avait de la France, et
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elle avait donné A un Français le commandement de la garde écossaise '. Mais dans cette occasion, elle résolut d’empêcher cette union dangereuse des deux reines de la Bretagne. Dans cette vue, elle employa tout son art pour apaiser Marie, qu'elle avait si cruellement offensée. Elle lui fit aussitôt payer les arrérages de son douaire; on lui promit des remises plus exactes pour l’avenir; on lui offrit de rétablir et même d'étendre les privilèges de 1a nation écossaise en France. Marie n'eut pas de peine à pénétrer les motifs de ce éhangement subit. Elle connaissait parfaitement le caractère de sa bellemère, et elle faisait peu de fonds sur les marques d'amitié d'une princesse aussi fausse qu'insensible.
Cependant ces démarehesde la reine dcFrance n'interrompirent point les négociations avec l'Angleterre au sujet du mariage de la reine d'Écosse. Marie, par complaisance pour ses sujets. et par d'autres motifs d'intérêt très puissaus. était déterminée à ne pas différer plus long-temps à se marier. Élisabeth fut ainsi obligée de rompre A la fin ce silence obstiné quelle affectait de garder depuis si long-tenqis. Ce grand secret fut découvert , et elle déclara que son favori , le lord Robert Dudley , depuis comte de Leicester, était ce mortel heureux sur qui elle avait jeté les yeux pour être le mari d’une reine recherchée par tant de princes.
la sagesse et la pénétration d’Élisabeth étaient remarquables dans le choix quelle faisait de ses ministres, mais ses grandes qualités ne brillaient pas dans le même degré , lorsqu'elle déclarait ceux en qui elle avait placé ses affections. Des talcns d'une espèce toute différente la déterminaient dans des circonstances aussi opposées. L'étendue des connaissances, la capacité dans les affaires , une prudence consommée, décidaient entièrement du choix de ses ministres, lai brauté, les grâces de la personne, la politesse dans les manières, de l'adresse de cour, étaient les perfections qu'elle exigeait dans ses favoris. D'un côté elle se conduisait avecla sagesse d'une reine, de l'autre elle laissait apercevoir toutes les faiblesses d'une femme, et Leicester devait toute sa grandeur â ces faiblesses. Tout annonçait la partialité de la reine
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pour ce seigneur , qui n'était remarquable ni par scs vertus ni par la supériorité de ses connaissances. Elle l'éleva au plus haut degré des honneurs] elle lui confia les emplois les plus importans, et elle lui donna des marques de bienveillance qu'il méritait si peu , que, suivant le génie de ce siècle , on ne pouvait expliquer ce phénomène extraordinaire que par lesjnfluences des astres
L'esprit superbe de la reine d’Écosse ne pouvait point s’accommoder de cette première ouverture d'un mariage avec un sujet. Son rang, l'éclat de son premier mariage, les sollicitations de tant de princes puissans, se retraçaient dans son imagination , lui donnaient matière à une infinité de réflexions, et lui faisaient sentir vivement toute l’humiliation qui se trouvait pour elle dans la proposition d'Élisabeth. Elle dissimula néanmoins avec le ministre anglais ; elle lui déclara, dans les termes les plus forts, à la vérité, la disproportion infinie qu'elle apercevait dans cette alliance, qui ne présentait pas d'ailleurs des avantages assez considérables pour la justifier de l'oubli qu’elle ferait de sa dignité; mais elle parla en même temps du comte de Leiccster dans des termes remplis d’estime et de considération
Il y a lieu de croire qu'Élisabeth ne désirait pas que sa proposition fût reçue plus favorablement. Après les marques d'attachement si extraordinaires qu'elle avait données à Leiceslcr, pendant que ce seigneur était toujours auprès d’elle dans la plus haute faveur, était-il vraisemblable qu'elle songeât sérieusement A le céder à un autre. Son but était d'amuser Marie, et nullement de la persuader -, 11 y avait près de trois ans que Marie était de retour en Écosse. Malgré les sollicitations de scs sujets , les recherches des plus grands princes de l'Europe , son mariage avait toujours rencontré des obstacles, la plupart suscités par les intrigues d’Élisabeth. Si la reine d'Angleterre avait pu alors engager Marie à écouter ses propositions en faveur du comte de Leiccster, l'autorité qu'Élisabeth avait sur ce seigneur, qui était sa créature, la mettait en état de prolonger la négociation de cette affaire aussi long-temps qu'elle l'aurait
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voulu. Plus elle aurait tenu sa rivale dans le célibat , moins les droits de Marie à la couronne d’Angleterre auraient attiré les suffrages et l’attention des Anglais.
D'un autre côté la situation du comte de Leicester était très délicate et extrêmement embarrassante. L'ambition d'un sujet, d'un étal même plus distingué que le comte, devait être flattée d'avoir en sa possession la femme la plus aimable de ce siècle, de remporter le prix sur tant de princes qui se la disputaient , de monter enfin sur le trône d’un ancien royaume. Leiccster apercevait , sans doute , tous ces avantages , et ils faisaient en secret sur lui la plus forte impression; mais il aurait pu offenser Élisabeth s'il avait osé manifester ses senliraens, ou faire quelques démarches pour se faciliter l'acquisition d'un objet si digne de ses désirs.
De plus , la bienveillance particulière qu'Élisabeth avait pour le comte, et qu'çllc ne se donnait pas la peine de cacher 1 , pouvait lui faire concevoir l'espérance de parvenir au rang suprême dans un royaume plus considérable que celui d'Écosse. Élisabeth avait souvent déclaré que rien n'aurait pu l'empêcher de prendre le comte de Leiccster pour son mari , si elle n'avait pas pris la résolution de vivre dans le célibat , et si le comte n’avait pas été son sujet. Cependant l'amour a souvent triomphé de la prudence humaine, et Leiccster pouvait se flatter que la violence de la passion de la reine l'emporterait û la fin sur les maximes de sa politique, et sur les scrupules de son orgueil. Ces réflexions |K>rlèrent souvent le comte à penser que la (imposition de son mariage avec la reine d'Écosse était un projet formé pour sa destruction, et il l'imputait à la jalousie dcCecil, qui, sous le prétexte spécieux de lui procurer cet honneur, voulait le perdre dans l'esprit d'Élisahelli et dans celui de Marie
Toutes ces circonstances des négociations en lamées pour le mariage de la reine d’Écosse étaient combinées de manière à faire juger qu’il ne réussirait point. La reine d’Angleterre qui le proposait en craignait le succès. La reine d'Écosse qui paraissait s'y prêter, était en secret déterminée à le refuser. Celui même qui y était le plus intéressé , et qui devait , selon toutes les
' .Met ni, 01, M. - ■ Ibul. , toi.
apparences, en retirer toute la gloire et tous les avantages, ne le désirait que faiblement. Cependant Élisabeth et Marie continuaient à agir avec une égale dissimulation. Élisabeth, malgré la crainte qu'elle avait de perdre le comte de Lcicester, sollicitait fortement en sa faveur. Marie, qui avait déjà jeté les yeux sur un autre sujet d'Angleterre , n’osait pas néanmoins rejeter définitivement la proposition d'Élisabeth.
llcnri Stuart, lord Darnly , fils alité du comte de lennox, était celui qui commençait à devenir l'objet des attentions de Marie. I.ennox avait été chassé d’Écosse pendant la régence du duc de Clialcllerault, cl il vivait dans l'exil depuis vingt années. Milady Marguerite Douglas, femme de Lennox, était la rivale de Marie, et la plus dangereuse, par rapport à ses prétentions au trône d’Angleterre. Elle était fille de Marguerite, sœur aînée d'Henri VIII, et du comte d'Angus, que cette reine avait épousé après la mort du roi Jacques IV, son premier mari. Le droit et l'ordre de succession n'étaient point alors aussi exactement déterminés qu'ils le sont aujourd'hui. Le temps et la décision de presque tous les cas possibles ont à la fin mis de la certitude dans une matière sujette par sa nature à toutes sortes de variations , et souvent embrouillée pat le caprice de législateurs guidés par des rapports et des convenances obscures et souvent imaginaires. Milady Lennox , quoique née d'un second mariage , était plus proche que Marie d'un degré du ^ang royal d'Angleterre; elle était fille de Marguerite, dont Marie n'était que petite-fille. Milady Lennox avait encore sur Marie un autre avantage; elle était née en Angleterre, et suivant les lois de ce pays à l'égard des successions entre particuliers : a quiconque n'était point né « en Angleterre, ou bien au moins de parens « étant lors de sa naissance sous l'obéissance du « roi d’Angleterre, ne pouvait recueillir aucun a héritage dans le royaume *. » Haies, jurisconsulte anglais, avait avancé cette maxime dans un traité qu'il venait de publier, et il s'efforçait d'appliquer le sens de la loi au droit de succession à la couronne. Ce point de la loi peut, dans une affaire entre particuliers, donner matière à des doutes et à de longs plaidoyers ; mais lorsqu'il est question du sort d’une
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| couronue , on doit éviter avec soin ces disputes frivoles, ces vaines subtilités. Si Darnly s'était allié à une des familles puissantes d’Angleterre, ou qu'il eût pris le parti de faire publiquement profossion delà religion protestante, ces lieux communs plausibles et agréables au peuple pouvaient être employés de manière à produire un effet fatal aux prétentions d’un étranger et d'un papiste.
Marie apercevait toutes çcs choses , cl pour prévenir le danger qui pouvait la menacer, elle s'était attachée de bonne heure à cultiver une correspondance d'amitié avec la famille de lennox. En l'année 1662 1 , Élisabeth avait fait arrêter le comte de I.ennox et milady Marguerite, sur ce qu'on disait qu’ils entretenaient une correspondance secrète avec b reine d'Écosse.
Depuis que Marie avait senti les difficultés qui se rencontraient à son mariage avec un étranger, elle avait formé uneliaison plus étroite avec le comte de Lennox J, et elle l’avait invité à revenir en Écosse. Elle voulait cacher cette démarche à Élisabeth , mais une chose de cette importance ne pouvait pas échapper à la vigilance d, cette princesse. Elle en fut informée , et elle ne voulut point s’y opposer. Rien ne pou vait s'accorder plus parfaitement à ses vues par rapport aux affaires de l’Écosse. Elle était bien aise de voir l’orgueil de la reine d'Écosse rabaissé, au point de songer à partager son lit avec un sujet. Darnly n'était point dans une position à lui donner ni craintes ni jalousies. les biens de son père étaient situés en Angleterre , et au moyen de ce gage, elle espérait qu’elle pourrait diriger à son gré cette négociation , y faire jouer les mêmes ressorts, et y employer les ruses et les délais dont elle avait formé le plan , si sa recommandation en faveurdu comte de Lciccster avait été reçue plus favorablement.
Avant la réunion des deux couronnes , un sujet ne pouvait pas aller d'un royaume dans l'autre sans la permission des deux souverains, lennox demanda à Élisabeth la permission de passer en Écosse , sous prétexte de suivre les prétentions de sa femme sur le comté d'Angus et il l'obtint sur-le-champ. Élisabeth lui donna en même temps des lettres de recommandation
1 Caméra, 390 - 1 Ibid.
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tris fortes , dans lesquelles elle demandait à Marie , avec beaucoup d'empressement , de favoriser la personne et les intérêts de Lennox Mais comme Élisabeth s'était fait le plan de répandre toujours des doutes et des embarras dans toutes ses opérations relatives au royaume d’Écosse , et qu’elle y affectait une sorte d’inconséquence , elle avertissait Marie que sa bienveillance pour Lennox pourrait lui être fatale , et que le retour de ce seigneur en Écosse ne manquerait pas de révgiller les anciennes animosités entre lui et la maison d’Hamilton.
Cet avis captieux jeta des soupçons dans l’esprit de Marie, et attira de sa part une réponse très vive qui interrompit pendant quelque temps toute correspondance entre les deux reines Marie fut très alarmée de cette mésintelligence. Elle craignait les effets du ressentiment d’Élisabeth , et elle apercevait tout le désavantage d'être privée d’une correspondance libre avec l'Angleterre, où ses ambassadeurs suivaient depuis long-temps avec assez de succès des négociations secrètes qui augmentaient le nombre de ses partisans, et qui lui frayaient le chemin au trône. Pour remédier à ces inconvé- • niens, Melvil fut envoyé à la cour, d'Angleterre. II ne trouva aucune difficulté à faire la réconciliation. Les apparences de la bonne amitié furent aussitôt rétablies , mais sans aucune confiance. Ce fut tout le fruit des démarches de Melvil, et les choses restèrent sur ce pied- U, pendant quelque temps, entre les deux reines.
Pendant le cours de cette négociation , les protestations d'attachement de la part d'Élisabeth pour Marie , et les réponses de Melvil au nom de sa maîtresse se faisaient dans le langage de l’amitié la plus forte et la plus sincère. Mais l'observation de Melvil au sujet d'Élisabeth peut, sans injustice, être appliquée aux deux reines. « Il n’y eut , dit-il , dans toute cette af- « faire, .ni droiture ni sincérité; il n’y eut que o crainte, que jalousies, et une grande dissimu- « la lion 3. b
Cependant Lennox, muni de la permission qu’il avait demandée , se mit en chemin pour l'Écosse. Il y fut reçu par la reine non-seulement avec les égards dus i un seigneur qui ap-
1 KcWh, 255. 208. — • Ibid. , 253. Mclr., 83.
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partenait d'aussi près à la famille royale, mais encore avec une ouverture de cœur et des marques d’amitié si distinguées , qu’elles ne pouvaient pas manquer de lui faire concevoir les plus hautes espérances. Le bruit du mariage de son fils avec la reine commençait à se répandre dans le royaume , et attirait sur lui les regards de tous les Écossais comme sur le père de leur maître futur. Le duc de Chatellerault fut le premier à en prendre l’alarme. II regardait lennox comme un ennemi ancien et héréditaire de la maison d'Hamilton ; il croyait voir sa ruine entière et celle de tous ses parens dans l'élévation du comte de Lennox. Mais la reine intcrpnAi son autorité pour empêcher les voies de fait , et elle vint à bout d'engager ces deux seigneurs à transiger sur tous leurs différends *.
La famille puissante des Douglas ne redoutait pas moins le retour de Lennox , qui pouvait lui enlever le comté d'Angus. Mais la reine, apercevant combien il serait dangereux d’irriter Morton et les autres grands de cette maison , obtint de Lennox qu’il rechercherait l’amitié des Douglas , et qu'il ne serait point fait mention des prétentions de sa femme sur le comté d’Angus 1 2.
Après ces démarches préliminaires , Marie hasarda d’assembler le parlement. L’acte de confiscation prononcé contre Lennox en l'année 15-15 fut cassé, et il fut publiquement rétabli dans les honneurs et biens de ses ancêtres 3.
Il ne se passa rien de fort considérable pendant le cours de celte année au sujet des affaires de l'église. On porta dans les assemblées les mêmes plaintes de l'accroissement de l'idolâtrie, on y renouvela les mêmes représentations sur la pauvreté du clergé. Les réponses de la reine furent plus satisfaisantes pour les protestans qu’aucune de celles qu’ils avaient jusqu’alors obtenues *. Cependant malgré ces déclarations favorables, ils ne pouvaient s'empêcher de soupçonner Marie d’avoir des desseins contre leur religion. Elle n’avait jamais voulu entendre aucun prédicateur de la réforme. Elle n’avait rien diminué de son attachement à la religion romaine. L’esprit de cette religion , éloigné dans tous les temps de la tolérance, était alors cruel
1 Keilfa , 259. — ’ Ibid. , 268 , nol. b. — 'Jpprndix u" IX , p 55 et Miiv. — ‘ tLeiili , 533, 539.
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et inflexible. Marie avait donné à ses parais du continent des assurances réitérées de la résolution où elle était de rétablir l'église catholique Elle avait évité avec art toutes les occasions de ratifier les actes du parlement de 1 500, en faveur de la réfbrmation. La protection quelle avait accordée . depuis son retour , à la religion protestante , n’était que passagère ; elle avait même déclaré par sa proclamation qu’elle y était forcée, et que ce n'était « qu'en « attendant qu'elle eût pris quelque arrangeo ment définitif au sujet de la religion » Aucune de ces circonstances n’échappait au zèle et à la vigilance des prédicateurs. La froideur de leurs principaux chefs , qui étaient alors entièrement dévoués à la cour, augmentait encore leurs soupçons et leurs craintes. Ils inspiraient au peuple ces mêmes défiances , dans un langage qu'ils jugeaient convenable à la nécessité des temps , et que la reine traitait d’insolence et de manque de respect. Dans une des séances de l'assemblée générale , Mailland accusa publiquement Knox d’enseigner une doctrine séditieuse , en donnant aux sujets le droit de résister à leur souverain lorsqu’ils sortaient des bornes de leurs devoirs envers leurs peuples. Knox ne recula point , et entreprit de justifier ce qu'il avait avancé. Cette doctrine de la résistance , selon lui si conforme au droit naturel , mais dont l'application aux cas particuliers est si délicate , fit naître îles débats dans lesquels on vit briller les talens et le caractère des deux personnagesqui étaient entrésen lice: la sagacité de Mailland. ornée des agrémens de la littérature , mais trop portée à la subtilité ; l'âme nerveuse de Knox , toujours prêt à soutenir des scnlimens audacieux , et supérieur â toutes les craintes 3.
Deux années s'étaient déjà écoulées depuis qu'il était question du mariage de la reine d'Écosse, et les négociations étaient toujours également infructueuses. Marie avait eu le temps et les occasions d’apercevoir toute la fausseté de la conduite de la reine d'Angleterre dans cette affaire. Mais pour mettre les véritables sentimens de cette princesse dans tout leur jour, et la forcer de déclarer ouvertement ses intentions,
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Marie déclara à Handolpli , que si on voulait reconnaître publiquement son droit de succession à la couronne d'Angleterre, elle était prête à se rendre aux sollicitations de sa maltresse, en faveur du comte de Lcicester '. Élisabeth était bien éloignée d'accepter une telle proposition. Le droit de succession était un my stère que sa jalousie ne lui permettait pas de dévoiler, et qui resta impénétrable pendant tout le cours de son règne. Cependant lorsqu’elle avait commencé à s'intéresser au mariage de la reine d'Écosse, elle avait déjà promis tout ce qu'on lui demandait alors. Comment refuser aujourd'hui avec bienséance, ce qu elle avait offert elle-même dès le commencement de la négociation? comment éluder ses premières propositions? La conjoncture était embarrassante, et jetait Élisabeth dans une grande perplexité.
Le lord Dandy obtint alors la permission d’aller à la cour d’Écosse; celte complaisance d'Élisabeth venait , selon toutes les apparences , de la difficulté des circonstances où elle se trouvait. Depuis l’ambassade de Melvil en Angleterre, lady Lennox avait fortement sollicité la liberté de son fils. Elle avait déjà reçu plusieurs avis de ses ministres , qui l’instruisaient du coin-' menccmcnt et des progrès des sentimens de la reine d'Écosse pour Darnly1 2. Élisabeth était absolument la maîtresse d'cmpèchcr Darnly de sortir de Londres , mais alors le voyage de ce seigneur en Écosse était |iour elle un avantage réel. Elle avait déjà produit sur la scène un acteur dont elle dirigeait tous les mouvemens , cl elle était ainsi venue à bout d’amuser pendant long-temps la reine d'Écosse. Elle espérait de gouverner avec le même empire le lord Darnly, qui était pareillement son sujet; elle pouvait ainsi engager Marie dans de nouvelles intrigues,dans une négociation longue et importune. Ces considérations déterminèrent Élisabeth et ses ministres à céder aux instances de lady I*cnnox.
Cependant tout ce plan d’intrigues obscures fut en un moment déconcerté. Ces événemens imprévus qui tiennent du roman , et que l’imagination des poètes attribue au [touvoir de l’amour, sont en effet quelquefois produits réellement par les mouveinens de cette passion. Lue
1 Kcitfa , 209 — * Ibid., 259. 261, Mf
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affaire qui avait fait jouer tant de ressorts po- priinn dans les ternies les plus torts la douleur liliques, qui avait remué et intéressé tant de qu'elle en ressentait
princes, fut décidée en un instant par la sympa- L'effet de ces emportemens fut d'augmenter t hic de deux jeunes personnes. Darnly était l'ardeur avec laquelle Marie suivait l'exécution alors dans la force de l'âge, dans la première de son dessein. Aveuglée également par sa pasllrur de la jeunesse. 11 effaçait tous ceux de son sion et par ses ressentiraens , elle ne vit plus temps par ses grâces et par sa beauté. Il pos- aucun défaut dans l’homme dont elle avait fait sédait , dans le plus haut degré , tous les talens choix , et elle commença à faire les démarches qui pouvaient donner un air d’aisance et d'élé- nécessaires pour exécuter son projet avec toute gance aux agrémens extérieurs de sa figure, l'impatience naturelle 5 ces sortes de passions, tuules les qualités capables d éblouir et de char- Comme Darnly était proche parent de la reine, mer. Marie était d'âge et de complcxion à en res- les lois canoniques le mettaient dans la nécessité sentir vivement l'effet. On aperçut dès le pre- d'obtenir une dispense du pape avant la célémier moment de l'entrevue toute l'impression bration du mariage. La reine se pressa d'établir que le lord Darnly faisait sur l’esprit de la reine, à cet effet une négociation à la cour de Rome -, La cour ne fut plus occupée que du soin de Tac- Marie travailla en même temps à obtenir le cueillir et de l'amuser. Au milieu de ces réjouis- consentement du roi de France, et celui de sa sances, les talens de Darnly , propres aux fêtes mère. Elle communiqua son dessein 5 Caslelel aux spectacles , parurent avec le plus grand nau , ambassadeur de France , et elle lui fit part avantage. Il triompha du cœur de la reine, la des motifs qui avaient déterminé son choix, le force de l'attrait précipita la conclusion d'un regardant comme l'homme le plus propre à faire mariage dont lesprcmièrespro|xisitionsn'étaient entrer sa cour dans toutes ses vues. Castelnau fondées que sur des vues purement politiques. représenta entre autres choses à la cour de
Élisabeth contribua, et peut-être à dessein, 5 France, la violence de l'attachement de Marie
augmenter la violence de cette passion. Aussitôt pour Darnly, et cette passion si profondément
après l'arrivée de Darnly en Écosse, elle répon- enracinée, qu'il n'était plus possible à la reine
dit au message par lequel Marie avait déclaré de rompre cet engagement 3. Le ministre de
qu'elle était disposée à accepter Leicesler, et elle France se porta volontiers 5 encourager la pas-
s exprima dans des termes qui dévoilèrent plei- sion de la reine d'Écosse. Il savait que l’orgueil
nement ses véritables intentions depuis le com- de Marie ne lui permettrait jamais de s'allier mcncement de cette intrigue '. Elle déclara que avec un sujet du roi de France. Le choix de ,Ma-
si le mariage de la reine d'Ecosse se faisait avec rie délivrait la France de l'appréhension d'un
Leicestcr, elle élèverait ce seigneur aux plus mariage avec un prince autrichien, et en même
grands honneurs; maisque par rapport au droit temps du danger d'une union trop étroite avec de Marie à la succession d’Angleterre, elle ne Élisabeth. De plus, comme Darnly faisait prosouffrirait point qu’on fit sur cela aucun exa- fession de la religion catholique romaine, cela inen juridique , et quelle ne permettrait point convenait parfaitement au plan de superstition qu'il fût publiquement reconnu , jusqu'à ce adopté par celte cour, qu’elle eût elle-même déclaré qu'elle ne se ma- Pendant que Marie était occupée à faire aprierait jamais. Malgré les promesses précéden- prouver aux cours étrangères des mesures qui tes et tout opposées d'Élisabeth, Marie aurait lui tenaient si fort au cœur, Darnly et son père pu s'attendre à cette dernière réponse. Cepcn- se faisaient , par leur mauvaise conduite, dans dantsa fierté fut blessée d’une marque de mépris l'intérieur du royaume, des ennemis capables aussi cruelle; elle perdit toute patience lors- de les traverser. Lennox, pendant les premières qu’elle avait été pendant si long-temps le jouet années de sa vie, avait montré peu d'habileté et d'Élisabeth, qui, sous des apparences d'amitié, de connaissances politiques; on ne voyait en l’avait abusée par de lâches artifices. L'indigna- lui qu'un homme de peu d'esprit , mais agité de lion lui arracha un torrent de larmes , et elle ex-
1 Krith, Appeutl. . 150. — * Unnlm ’WO- 1 Km b , 270. A ntl. , tâtt. i 'Casiclnau, tiit.
passions fortes. Darnly n'avait ni plus d’esprit ni plus d'intelligence que son père, et scs passions étaient bien plus impétueuses *. II joignait a ces défauts toute l'insolence qu'une figure avantageuse peut inspirer, lorsqu'elle n'est point accompagnée de qualités plus estimables. Enivré du haut degré de faveur où il était auprès de la reine, il commençait â prendre le tonde hauteur d'un roi, et cct air impérieux que la majesté même du trône peut â peine rendre supportable.
C’était par l’avis de Murray et de ceux de son parti, ou bien au moins avec leur consentement, qu'on avait invité Lennox à venir en Ecosse 2. Cependant , aussitôt que ce seigneur se fut affermi dans le royaume , il commença à cabaler en secret avec les nobles qu'il savait ennemis déclarés de Murray, et qu'il connaissait pour être , sur le fait de la religion , ou indifférons, ou zélés fauteurs du papisme 3. Damly, encore plus imprudent que son pire, laissait échapper des propos indiscrets sur les grâces que Murray avait obtenues des bontés de la reine *.
Mais ce qui déplaisait le plus aux nobles et ce qui augmentait leur indignation, c'était la familiarité dans laquelle Darnly vivait avec un Italien nommé David Rizio.
La basse extraction et l'état d'indigence de cet homme l'avaient mis dans une position qui devait naturellement dérober son nom â la postérité. Mais le rôle qu’il était destiné à jouer en Écosse, et sa catastrophe singulière, obligent l'histoire de descendre de sa dignité et de se rabaisser au récit de ses aventures. 11 était fils d’un musicien de Turin; il vint en Écosse à la suite de l'ambassadeur de Piémont ; son talent pour la musique lui donna entrée dans la maison de la reine. Sa profession servile lui avait rendu l'esprit souple et les manières insinuantes, il parvint à se concilier la bienveillance de la reine, et elle lui donna la préférence pour remplir la place de son secrétaire français, qui avait demandé à repasser dans son pays natal. Il commença alors à jouer un rôle à la cour et à y figurer comme un homme de poids et d'importance. Il fut aussitôt entouré de toute la cohorte de ccs
’ Koitli, 272. 273 - * Knox, 307. Keitb, 271.
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esclaves ambitieux dont les cours sont remplies, et qui ont une merveilleuse sagacité pour découvrir les routes les plus assurées pour parvenir à leurs fins. On apercevait que scs recommandations avaient une grande influence sur l'esprit de la reine; on commença â le regarder non-seulement comme un favori , mais même comme un ministre. Rizio ne sc donnait pas la peine de diminuer l'envie qu'on porte toujours à ces révolutions de fortune, subites et extraordinaires. Il sc plaisait au contraire â faire parade de tout son crédit. Il affectait de parler souvent à la reine en public et avec beaucoup de familiarité : il tranchait du grand , il allait de pair avec les citoyens les plus riches pour la magnificence de scs habillemcns, pour le nombre de scs domestiques; il affichait dans toute sa conduite et dans son maintien cette insolence empruntée que la prospérité sans mérite inspire aux âmes basses. les nobles étaient indignés â l'excès de voir l'autorité usurpée de cct indigne favori, et ils supportaient impatiemment son arrogance. A peine pouvaient-ils sc contenir < n présence même de la reine, et s'empêcher de donner à Rizio les plus grandes marques de mépris. Le pouv oir exorbitant de cet homme n'était pas le seul motif de la haine envenimée des Écossais; ils le regardaient comme un ennemi dangereux de la religion protestante, et ils le soupçonnaient avec quelque fondement d'entretenir à ce sujet des correspondances secrètes avec la cour de Rome '.
Ce fut un grand malheur pour Darnly d’être tombé entre les mains de cct homme, et de s’être livré â lui. Rizio, par des louanges excessives et par des assiduités, flattait sa vanité, et il triompha bientôt de son peu d'expérience. Darnly crut ne pouvoir mieux faire que d’employer tout le crédit de Rizio, et celui-ci contribua eu effet ù concilier de plus en plus à Darnly la bienveillance et les affections de la reine 2. Mais tous les avantages qu'il retira des bons offices de Rizio ne pouvaient contrc-balanccr le mépris yl même l'infamie dont il se couvrait par ses liaisons et sa familiarité avec ce vil personnage.
Malgré tout l'empire que Darnly prenait de jour en jour sur le crnnr de la reine, celte princesse sc conduisait avec tant de circonspection ,
1 Duchan. , 3t0. Milv. , 107 - • Ibid. , 1 1l.
qu'elle trompa Randolpb , résident d'Annie- ! terre, homme d'ailleurs fin et pénétrant. On voit par les lettres que ce ministre écrivait à sa cour qu'il n'avait pas la moindre connaissance de l'intrigue qui sc tramait, et il assurait continuellement la reine d’Angleterre que Marie n’était point dans ( intention d'épouser Dandy1. Pendant que le ministre anglais vivait ; dans cette sécurité, la reine dépéclia Maitland , en Angleterre pour déclarer ses intentions à Élisabeth, pour lui faire part de son mariage avec Darnly, et pour lui demander son agrément. Cette ambassade fut la première chose qui fit A la fin ouvrir les yeux A Randolpb.
Élisabeth affecta la plus grande surprise en apprenant celte prompte détermination de la reine d'Écosse. Elle n’avait cependant aucune raison A donner de son étounemeut , puisque c'était elle-même qui avait tendu ce piège à Marie, et qu'elle devait s'attendre A voir l'effet de ses menées. Elle désapprouva hautement ce mariage; elle en exprima son mécontentement dans les termes les plus forts, et elle prétendit y apercevoir toutes sortes de dangers et d'inconvéniens pour les deux royaumes. Mais ce n’était encore qu’une pure dissimulation. Marie avait souvent et très expressément déclaré la résolution oA elle était de se marier. Il était impossible qu’elle fit un choix moins dangereux. On évitait par-là un concours d'intérêts étrangers dans la Bretagne, ce qti’Élisabelh craignait, et avec juste raison. Darnly était A la vérité allié des deux couronnes, et il avait des terres dans les deux royaumes, mais ni l'un ni l'autre n'avaient rien A en redouter. Far ces considérations, il est évident qu'il ne pouvait y avoir aucune réalité dans ces appréhensions d'Élisabeth, dans ces dangers qu'elle présageait, et que ses emportemens contre Darnly n’étaient que feinte et déguisement 3.
* Keith, 273. A ppc ntl. , 139.
9 Les historiens contemporains conviennent que te mariage de la reine d’tcosse avec un sujet n'était nullement désagréable A Élisabeth. Kuox , 309 , 373. Bûchait. . 339.
Castelnau, qui était alors bien au fait des deux cours de la Bretagne, assure que ce mariage était entièrement l’ouvrage d'Élisabeth, et il appuie cette opinion sur des raisons de la ptusgrande vraisemblance. Casleln. , 402.
On voit même, par les lettres des ambassadeurs d'Élisabeth, que cette princesse fut très couieuie de ce mariage Keith , 280, 288.
Cependant Élisabeth ne manquait poii.t de raisons politiques, et même très importantes, pour donner en cette occasion des marques de mécontentement. Marie, intimidée par ces démonstrations, aurait peut être différé son mariage, et Élisabeth, par une faiblesse indigne d'une grande Ame, et messéante dans une reine, désirait d'y apporter des obstacles. De plus, le grand objet de la politique d'Élisabeth était de maintenir la tranquillité dans son royaume; en désavouant hautement la conduite de Marie, elle espérait de porter l’alarme en Écosse dans le parti qui était attaché aux intérêts de l'Angleterre, d'encourager les nobles qui désapprouvaient secrètement ce mariage, et de les engager A s'y opposer ouvertement. Far ce moyen , des semences de discorde pouvaient se répandre dans tout le royaume et y exciter des troubles intestins. Fendant ces révolutions. Marie sc serait trouvée dans l'impossibilité de fi >rmer de ces projets dangereux que l'union de ses pruplrs lui aurait facilités. Élisabeth pouvait alors devenir l’arbitre entre Ja reine d’Écossc et ses sujets rebelles; et l’Anglais, spectateur tranquille de celte tempêle qu’il aurait excitée, serait venu A bout de ruiner le seul royaume qui pouvait lui susciter des troubles et des embarras.
Ce fut pour l’exécution de ce plan qu’Élisabelh porta A son conseil privé le message de la reine d’Écossc, et elle le consulta sur la réponse quelle devait y faire. le résultat de ce conseil fut , comme on peut bien se l’imaginer, parfaitement conforme aux vues secrètes de la reine. 11 lui fit des représentations sur le mariage projeté, et il lui exposa fort au long les dangers imaginaires dont cet événement menaçait le royaume '. Élisabeth ne cnit pas devoir s’en tenir A faire signifier son désaveu du mariage projeté, soit par Randolpb, son résident en Écosse , ou par Maitland , ambassadeur de Marie à la cour d'Angleterre. Pour donner un air de dignité A la comédie qu’elle voulait jouer, clic nomma le chevalier Nicolas Throgmorton , son ambassadeur extraordinaire en Écosse, et elle lui ordonna de déclarer dans les termes les plus forts le mécontentement quelle avait du mariage que Marie se proposait de contracter, et de produire en même temps la décision de son conseil
1 Keith , 27 4. Appciul., u° X , p. 68 et suiv.
privé , pour donner des preuves évidentes que le veru de la nation anglaise ne différait point des senlitnens particuliers de la reine. Peu de temps après, Élisabeth fit arrêter lady Lennox , la tint d'abord renfermée comme prisonnière dans sa propre maisun , et ensuite l’envoya à la Tour
On était déjà instruit en Écosse de toutes ces menées avant l'arrivée del'ambassadcuranglais. Marie, dans les premiers transports de sa colère, se détermina A ne plus i;arder de mesures avec Élisabeth. Elle envoya ordre A Maitland, qui venait avec Throgmorten , de retourner sur-lechamp A la cour d' Angleterre , et de déclarer A Élisabeth , qu'a près avoir été amusée si longtemps . et après avoir été jouée et trompée si grossièrement partant d'artifices, elle était déterminée A suivre sa propre inclination pour le choix de celui quelle devait épouser, sans demander d’autre consentement que celui de ses propres sujets. Maitland, avec sa pénétration ordinaire . aperçut toutes les suites de la commission qu'on lui donnait, toute l'aigreur et toute l'imprudence de la déclaration dont il était chargé. Il préféra de risquer d’encourir la disgrâce de sa maîtresse en désobéissant A ses ordres, plutôt que de devenir l’agent d’une démarche téméraire, et qui briserait avec tant d’éclat le peu de liens qui formaient encore une sorte d'union entre les deux reines -,
Marie elle-même reconnut bientôt sa faute. Elle reçut honorablement l'ambassadeur d'Angleterre. Elle entra avec lui dans le détail de sa conduite, cl elle chercha avec bienséance A la justifier. Quoique ferme dans sa résolution , elle affecta un désir inquiet de ramener A ses vues la reine d’Angleterre. Elle alla même jusqu'A déclarer que , par complaisance pour Élisabeth , elle différerait de quelques mois la consommation du mariage3. Cependant il y a lieu de croire que la dispense du pape, qu'on attendait, et l’envie de se donner le temps d’obtenir le consentement de ses sujets, furent les vrais motifs de ce délai.
Marie se donna beaucoup de soins pour obtenir ce consentement , et elle y employa toute son industrie. Lecomte de Murray était l'homme
1 Keitti, Appcnd 10t. — 'Keith, Appcntl , tGÜ.
• Keith, A ype ntl., -'78.
du royaume dont il lui était le plus intéressant de gagner le suffrage, mais elle avait des raisons pour craindre de ne pouvoir y réussir qu'avec une extrême difficulté. Depuis que Lennox était de retour en Écosse , Murray s’apercevait que la bienveillance que la reine avait pour lui diminuait de jour en jour. Dandy, Athol, Rizio, tous trois favoris de la reine, s'étaient ligués contre lui. L'esprit ambitieux du comte ne pouvait supporter cette diminution de crédit, dont ses longs et anciens services auraient dû le garantir. 11 se relira à la campagne, et laissa le champ libre A des rivaux avec lesquels il ne se sentait point assez de force pour entrer en lice ’. le comte de Rolhwell , son ennemi déclaré , et qui avait même été accusé d'avoir voulu attenter A sa vie, était de retour en Écosse, après avoir passé quelque temps dans les pays étrangers. Murray se crut obligé de pourvoir A sa sûreté , et toutes les instances de la reine ne purent jamais l'engager A se réconcilier avec ce seigneur. Il voulut absolument le traduire en justice; cl A force d'importunités, il obtint un jour marqué pour procéder A son jugement. Holhwell n'osa pas paraître devant Murray , qui arriva au lieu désigné , suivi de cinq mille de ses vassaux A cheval ; et il fut encore une fois obligé de sortir du royaume. Mais, par le commandement exprès de la reine, la sentence de proscription qu’il avait encourue, faute de comparoir, ne fut |M)int prononcée
Cependant Marie apercevait de quelle importance il était pour elle de gagner un sujet aussi puissant et aussi aimé du peuple que le comte de Murray. Elle le rappela A la cour , cl elle le reçut avec les plus grandes marques de confiance cl de considération. A la fin elle lui demanda de signer un papier qui contenait une approbation formelledu mariage de la reine avec Darnly, et de donner ainsi l'exemple A ses autres sujets. Murray avait bien des raisons de balancer sur une pareille demande , et même de s’y refuser entièrement. Darnly avait ruiné le cnMit de Murray auprès de la reine, et il affectait encore de montrer contre lui, dans toutes les occasions, une haine enracinée. En consentant A l’élévation de Darnly au tronc, Murray contribuait A lui donner une augmentation de pouvoir et de dignité
1 hall). 172, 274. Appcnd 159. — 1 Keith, iltid., Itiü.
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qu'on n'accorde pas volontiers à son ennemi. Les conséquences malheureuses d’une rupture avec l'Angleterre étaient un autre objet d'attention très intéressant pour Murray. Il avait ouvertement fait préférer l'alliance de l'Angleterre à l’ancienne alliance avec la France. Il avait été le principal mobile de ce changement dans le système politique de la nation. On avait fait une confédération avec l'Angleterre; pouvait-il approuver que la reine sacrifiât à une passion folle et inconsidérée une union si avantageuse pour le royaume et quelui-mème et les nobles étaient obligés, par toutes sortes de raisons , de maintenir 1 ? L'intérêt de la religion était aussi un des principaux objets des attentions de Murray. Marie était , à la vérité, entourée de conseillers protestans , mais elle avait trouvé le moyen d'entretenir avec les catholiques étrangers des correspondances dangereuses. Elle avait même recherché la protection du pape, qui lui avait envoyé un subside de huit mille écus2. ÿurrav s'était jusqu’alors attaché à modérer le zèle du clergé réformé , et à présenter la conduite de la reine sous l’aspect le plus favorable ; mais il ne pouvait pas s’empêcher d'être alarme de l'etitêtement qu'il apercevait dansla reine pour la religion romaine, et la résolution qu’elle prenait d'épouser un papiste faisait perdre la seule espérance qu'on pouvait avoir de la ramener. Toutes ces considérations agissaient fortement sur l'esprit du comte de Murray , et elles le déterminèrent alors à éluder les propositions de la reine.
1-es nobles, qui s'assemblèrent quelques jours après, parurent très disposés A se prêter aux vues de Marie. Plusieurs donnèrent sans hésiter leur approbation au mariage quelle désirait. Mais comme quelques autres, effrayés des mêmes dangers qui avaient alarmé Murray, ou bien encouragés par son exemple, refusèrent leur consentement , on indiqua une autre assemblée à Perth , pour délibérer A fond sur cette affaire 3.
Cependant Marie donna publiquement des preuves de son inclination pour Damly en lui accordant des honneurs réservés à la famille royale. L'opposition qu'elle avait rencontrée jusqu’alors, les ressorts qu’on fit jouer pour
• Keitb, U». - * Ibid . va. Melvil, 114.
* Keitb, 283. Knox, 273.
traverser et déconcerter son projet , firent sur elle l'effet qu'ils produisent ordinairement snr le cœur humain. Ils la confirmèrent dans ses sentimens, ils augmentèrent la violence de sa passion. La crédulité de ce siècle cherchait dans l'art de la magic les causes de cet attachement porté à l'excès >. Cependant celte prétendue sorcellerie se réduisait aux influences ordinaires de la jeunesse et de la beauté sur un cœur jeune et tendre,. Damly devint insolent dans sa prospérité. Flatté de l'amour de la reine, enivré des applaudissemens de la plupart de ses sujets , il perdit la tète ; sa fierté naturelle s’accrut au point de devenir insupportable; il ne pouvait plus souffrir d’être contredit , il ne voulait pas même recevoir des avis. Le lord Hulhven lui apprenant que la reine, pour apaiser Elisabeth , avait différé pour quelque temps de le créer duc d’Albanie, Damly, transporté de rage, tira son poignard et voulait le tuer sur-le-champ2. Marie eut bien de la peine A excuser relie conduite extraordinaire , et A empêcher Damly de tomber dans le mépris qu'il méritait.
Marie, dans tout le cours de sa vie, ne donna jamais tant de preuves de sa finesse et de son habileté. L'amour la rendait ingénieuse , et lui faisait chercher tous les moyens de se concilier l’affection de ses sujets. Elle gagna par adresse qurlques-uns des nobles, et plusieurs autres par des promesses. Elle leur distribuait des terres , elle leur accordait de nouveaux titres d'honneur *. Elle daigna même se donner des soins pour se rendre agréable au clouté protestant. Elle fit venir trois surintendans A Stirling, et elle leur déclara expressément qu'elle était dans la résolution de protéger leur religion , quelle assisterait volontiers à une conférence sur les points contestés entre les papistes et les protestans; et elle alla même jusqu’à marquer quelque désir d'entendre ceux de leurs prédicateurs qui s'étaient distingués par leur modération ( . la reine, par ces artifices, s'accrédita merveilleusement parmi le peuple , qui malgré les vexations qu'il avait tant de fois éprouvées, était toujours disposé à voir les actions de sa souveraine avec des yeux d’indulgence.
D'un autre côté , Murray et ses associés eurent
1 Keith , 2R3. — * Ibid , dppend , 160.
•Keith, 283. - ‘Knox, 373
la .simplicité de se laisser séduire parla politique d'Élisabeth. Elle s'exprimait arec tant de hauteur sur le mêcontentcmcut qu’elle avait du mariage de la reine; elle traitait lady Lennox avec tant de rigueur, elle écrivait à la reine d’Ecosse dans des termes si forts, elle rappela le comte de Lennox et son fils avec de telles menaces de sa vengeance s’ils osaient lui désobéir *, que Murray et ses amis furent pleinement les dupes de ces démonstrations, et ne doujérent point de la sincérité d'Éli.sabeth. Cette crédulité fortifia leurs doutes et leurs craintes sur le mariage de Dandy avec la reine, cl les encouragea â s’y opposer. Ils commencèrent à former entre eux des ligues et des confédéral ions pour leur défense mutuelle; ils lièrent des correspondances secrètes avec le résident anglais ; ils firent assurer Élisabeth de leur assistance, si elle jugeait quelle fflt nécessaire - ; ils travaillèrent a répandre dans la nation la terreur du danger dont elle était menacée , et a contrc-balanccr ainsi les moyens que la reine employait avec tant d'art pour arriver au but de ses désirs.
Ces intrigues étaient accompagnées de desseins plus criminels, plus analogues ;i l'esprit de ce siècle , et qui se tramaient dans le secret entre les deux partis. Darnly, impatient de l'opposition qu'il rencontrait, et qu'il attribuait entièrement à Murray, prit la résolution de se délivrer à quelque prix que ce fût d'un ennemi si puissant , et il forma le complot de l'assassiner pendant la tenue de l'assemblée de Perth. Murray,^ son côté, avait concerté des mesures avec le duc de Cbatellcrault et le comte d'Arjçyll, pour se saisir de Darnly et l'envoyer prisonnier en Angleterre , n’espérant plus de trouver d’autre moyen d'empêcher son mariage avec la reine.
Si l'une ou l’autre de ces conspirations avait eu son effet , l’assemblée de Pertli serait devenue un théâtre d’horreurs. Maie ces complots furent déconcertés par la vigilance ou par la bonne fortune de ceux contre lesquels ils étaient formés. Murray averti du danger où il était, par quelques personnes de la cour qui lui étaient affidées , et qui étaient restées attachées à ses intérêts, évita le coup qu'on voulait lui porter, en ne se trouvant point à rassemblée d Perth.
• Kent] , 285, 286. - * Ibid. , 288, 292, 296.
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Marie col avis de l’entreprise de Murray, partit en grande hâte avec Darnly , et se relira de l'autre côté du Fortli. Les coupables, dévorés de remords, l'âme en proie à leurs ressent imens, ne pouvaient ni se dissimuler à eux-mêmes la noirceur de leurs forfaits, ni perdre le souvenir des injures méditées contre eux. Dès lors toute espérance de réconciliation s'évanouit, et l'animosité entre Darnly cl Murray éclata avec les symptômes d’une haine implacable *.
1 I. Les circonstances, et même ta réalité de ces deux conspiration* respective», oui donné lieu à pinceur» dispute* et h de Grande* roni radie lion* entre le* historiens. Quelques-uns ont nié absolument qu'il y ciU eu aucun dessein formé contre la rie de Murray. D'autre* ont réroqué en doute la conspiration contre Darnly. Il parait qu'on a de tri abonnes raison* pour ajouter foi â ce* deux é'éiiemens; nui* il est certain que le* historiens des partis opposés, par zèle ou par crédulité , en ont exagéré le* circonstances. On voit, par exemple, qu'il y a tout lieu de croire qu'on avait projeté quelques voies de fait contre Murray.
1° Le fpit est avancé comme certain par Buchanan, 341. 2° Le résident anglais écrit à Oeil , que Murray avait été informé avec certitude qu’on voulait l'assassiner à Perth, et il lui fait le détail de la manière dont ce complot de vait être exécuté. Keith, 287.
3° Murray assura lui -même et soutint publiquement qu'on avait eu réellement dessein d’attenter à sa vie. (Keith, dppend. , 108.) Il est vrai qu’il fut appelé par la reine pour donner juridiquement des preuve* de cette assertion, et qu’on lui offrit un sauf-conduit pour le temps qu'il passerait à la cour à cet effet. {Ibid.) Mai* si f'on considéré la position où Murray se trouvait, et l’esprit qui réftnait alors & la cour, on nes'étonnera pas qu'il n'ait point voulu se risquer sur de telles assurance*.
4° Les passions et les fureurs de Darnly, la férocité de son ressentiment , son peu de délicatesse sur les moyens de l’assouvir, et les mœurs du siècle en Général, donnent beaucoup de vraisemblance à cette imputation.
II. Que Murray et ses associés eussent formé la résolu tion de se saisir de la personne de Darnly, c’est un fait qui parait prouvé avec la plus Grande certitude : 1° par le témoignage de Melvil , qui l’avance comme une chose assurée, 112, quoique fiuchauan, p. 341, et Kuox , 377, affectent, mais sans aucune preuve, de le rapporter comme un simple bruit. 2° On demanda à Randotph si le Gouverneur de Berwick recevrait Lennox et son fils , en cas qu’on les menât prisonniers dans cette place ; ce qui prouve la réalité de quelque projet de celle espèce , et la réponse de Randotph ne fu^ point découraReante. (Keith, 290.} 3° La précipitation avec laquelle la reine se retira , et la raison qu’elle donna de cette fuite, sont rapportées par Randotph. (Keitb, 291.) 4° Une grande partie de» nobles d’Écossc, et enir’aulres, les comte* d'Àrgyll et de Rothes, qui étaient instruits du projet, affirment la réalité de la conspiration. Good. , vol 11 , 558.
Toutes ces circonstances laissent peu de doutes sur la réalité de ce* conspirations. Cependant je crois qu’il est 5
Lorsque Marie fut revenue A Edimbourg, elle convoqua scs vassaux par uuc proclamation , et leur manda de venir la trouver en armes , pour la défendre contre scs ennemis étrangers et domestiques*. Elle fut obéic avec tome la joie et la vivacité qu'une administration douce et populaire peut inspirer A des sujets. Cependant Marie devait en grande partie cette affection de ses peuples au comte de Murray, dont l'administration avait toujours été très sage. Mais il s’était opposé au mariage de la reine, et ce crime avait effacé la mémoire de tousses services passés. Marie, qui ne pouvait supporter la contradiction , et qui regardait comme ennemis de sa personne tous ceux qui résistaient à ses volontés, résolut de faire sentir à Murray tout le poids de sa vengeance. A cet effet , elle le fit sommer de comparaître par-devant elle sans aucun délai, pour y répondre sur divers chefs d'accu-
aropo* d’observer combien ce* preuves, quoique tirée* de* écrit* public*, sont encore éloignées d’établir l’évidence et l’auitienlictté de l'un et l’autre de ce* événement Itochauan et (tandolph, dans le récit qu’ils font de la conspiration contre Murray, different sur presque tous le* points de délai). On ne trouve ni plu* de suite ni plu* de coufonnité dans le récit de l’entreprise faite ctiinre Darnly. Melvil rapporte que le dessein de* conjuré* était d’emmener Darnly prisonnier en Angleterre : ce fait se rappone avec la proposition faite a Randolpb. Randolph dit que leur projet était de conduire la reine à Saint - André, .et Darnly au rliâlrau de Campbell, te* lord*, dans leur déclaration , affirment que le dessein de* coojuré* était de tuer Darnly et ion pere, de confiner la reine , pour toute ta vie , dan* Lochlewen , et de «'emparer du gouvernement. Le* «avan* qui s'attachent J la recherche de* antiquité* «ont ordinairement portés b croire aveuglément tout ce qu'il* trouvent dans le* écrit*. Cependant ce* antienne* chronique* ne contiennent le plu* souvent que le* calomnie* débitée* par un parti et le* mensonges du jour. La déclaration de* noble* qui e*t rapportée est de cette espèce : elle e*t remplie de fiel et d'animosité ; on voit qu'elle e*t écrile avec toute ta chaleur de l’esprit de faction. Plusieurs choses qui y sont affirmée* «mit eu évidemment f -lasses ou exagérée*. En supposant a Murray et J «** confédéré* tome l'ambition qu’on leur prête, il fallait qu’il* eussent quelques prétexle* , quelque* raison* plausible* , pour se hasarder b emprisonner leur souveraine et b sc saisir des réues du gouvernement. Mai* alor* la conduite de la reine ne leur fournissait aucune raison apparente pour excuser de tellesextrémité*. Il est encore b remarquer que dans toute* le* proclamations contre Murray, et qui «e trourent en si grande quantité dans Keith, Appt ml. , 108, etc., il n’e*l pas fait mention une seule fois ni du complot contre Darnly , ni de celui qu'on dit qu'il avait formé contre ta reine.
• Kcitb , 298.
station intentés contre lui 1 . Dans ce même temps, Murray elles lords sesadliérens étaient assemblés à Stirling, pour délibérer sur le parti qu'ils devaient prendre dans des conjonctures aussi difficiles. Mais ils avaient tellement contre eux la voix du peuple, et la nation, malgré ses craintes et scs ombrages, était si généralement disposée il complaireà la reine sur un point qui la touchait si sensiblement , que Murray et scs associés ne trouvèrent point d'autre expédient que d'avoir recours A la protection de la reine d'Angleterre. Ils terminèrent ainsi leurs délibérations infructueuses; l’assemblée se sépara, et chacun se retira chez soi.
Pendant que la reine apercevait avec la plus grande satisfaction la faiblesse de ses ennemis, l'affluence de ses sujets qui venaient de tous 1rs coins du royaume sc rendre auprès d'elle lui donnait des preuves assurées de toute la force de son autorité. Marie voulut profiler de ces circonstances favorables pour terminer enfin celle affaire de cœur dont clic était occupée depuis si long-temps. Le 29 juillet, elle épousa lord Darnly. Le mariage fut célébré dans la chapelle de la reine suivant 1rs rits de l’église romaine, après l’arrivée de la bulle du pape qu'on attendait pour la dispense de parenté 2. la reine fit aussitôt proclamer son ntari roi des Ecossais, et l'édit qui lui accordait cc titre fut accompagné d'un autre qui ordonnait qu'à l'avenir tous 1rs actes publics fussent expédiés au nom du roi et de la reine 3. Cc dernier trait représenta toute la violence de l'amour de Marie, ou bien toute la faiblesse de ses conseils. Marie pouvait-elle se déterminer sur le choix d’un mari sans le consentement du parlement? C’était un point qui, dans ce siècle, pouvait être un objet de discussion *, Mais d'accorder de sa propre autorité A cc mari le titre et la dignité de roi, de donner par une simple proclamation un maître A scs peuples; l'irrégularité de cc procédé ne pouvait pas être révoquée en doute. François II avait, A la vérité, porté le même litre, mais il le tenait du vœu de la nation et non pas de la libéralité de la reine; et avant que de se hasarder A le prendre il avait obtenu le consentement du parlement. Darnly, né sujet, était plus qu'aucun
* Keith , Append. , !08. — * Keith , 307. — 1 Antiers., 1,33. Appcrul. , n° XI, p. 81 et «uiv. — 4 Buchanan, 311.
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autre dans la nécessité de réclamer le concours de l'autorité du conseil suprême en sa faveur. Cette extension de l'autorité royale , cette entreprise inouïe et despotique de substituer une proclamation à un acte de parlement, pouvait causer à la nation de justes alarmes. Mais la reine possédait alors à un tel degré la confiance de ses sujets, que, malgré les clameurs des méconteus, le corps de la nation ne donna dans cette occasion aucune marque de déplaisir.
Cependant , au milieu des fêles et des réjouissances , dansces'pretniers transports d'un amour Iteureux , la reine ne donnait point de rellclic à ses ressentimens, et elle était continuellement occupécdes moyens d'en faire ressentir les effets aux nobles méconteus. Trois jours après le mariage, Murray fut encore sommé, et sous les peiues les plus sévères , de se. rendre a la cour. Faute par lui de comparaître il éprouva toute la rigueur de la justice-, il fut condamné |wr contumace et proscrit Dans le même temps la reine mit en liberté lord Gordon, qui était dans les prisons depuis la rébellion de son père, en l'année 1 562. Elle rappela le comte de Sutherland. qui avait été accusé d’avuir pris part à cette conspiration, et qui s'était réfugié en Flandre; et elle permit à llolhwcll de revenir en Écosse. Gordon etBothwell étaient les seigneurs les plus puissans du royaume, et ils étaient, ainsi que Sutherland, ennemis jurésde Murray, qu’ils regardaient comme l’ennemi de leurs familles et comme l'auteur de leurs souffrances. Cette haine pour Murray qui leur était commune fut le fondement de l’union la plus étroite avec la reine , et leur procura un grand ascendant dans tous les conseils. Murray lui-même regardait cette union intime de Marie avec ses ennemis déclarés comme la plus importante de toutes les mesures qu’on avait prises contre lui, et comme la marque la plus assurée du ressentiment implacable de la reine.
Les roécontens n'avaient point encore pris ouvertement les armes5. Mais la reine ayant
' Keilk, 309,310,
* Après la délibération infructueuse des lords à Stirling , ils s'étaient retirés chacun chez eux. (Keith , 304.) Murray resta toujours à Saint-André jusqu’au T2 juillet, i Keith, 306 ) Suivant les places de rendez-vous marquées aux habitai!» des différons comtés , au 4 août , il parait que le dessein de la reine étaïL de marcher dans le comté de Fife , où Murray, Rolhet , Kirkaldy et les autres chefs
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i ordonné à ses sujets de marcher contre eux, ils furent poussés aux dernières extrémités. Comme ils n’étaient point en état de résister aux forces que la reine avait rassemblées , ils se réfugièrent dans la province d'Argyll dans l'espérance d’y recevoir des nouvelles d'Klisabelb, dont ils avaient réclamé secrètement le secours, et à qui ils avaient demandé une prompte assistance *.
Cependant Élisabeth cherchait à jeter Marie dans de nouveaux embarras, en lui faisant encore signifier le mécontentement qu’elle avait dj sa conduite. Elle blâmait, et le choix qu'elle avait fait de lord Dnrnly, et la précipitation avec laquelle elle avait conclu ce mariage. Elle demandait que Leunnx et Darnly, quelle appelait toujours ses sujets , retournassent en Angleterre ; | elle intercédait en même temps avec chaleur en faveur de Murray, dont elle prétendait que la conduite était non-seulement exempte de reproches , mais même digne de toutes socles d’éloges. Ces conditions si mortifiantes pour l’orgueil delà reine, et si pleines de mépris pour son mari , furent rendues encore plus insupportables par l’efFroulerie et l’insolence de Tamworth qui en fut chargé 5. Marie justifia sa conduite avec beaucoup de vivacité, mais eu même temps avec une grande force de raisonnement. Elle rejeta les sollicitations d'Élisabeth en faveur du comte de Murray, et elle fit paraître son ressentiment de ce que la reine d’Angleterre prétendait s’ingérer du gouvernement intérieur du royaume d’tcosse 5.
Marie, malgré les représentations d’Élisabeth, ne diminua rien de l'ardeur avec laquelle elle poursuivait Murray et scs adhérens V Ils avaient pris ouvertement les armes, et, après avoir reçu d'Élisabeth quelques secours d’argent5, ils travaillaient à faire soulever leurs vassaux des comtés occidentaux. La vigilance de Marie les em-
des mécontrn» faisaient leur résidence fKeilb, 310.) l-enr fuite dans les pays occidentaux (Keith, 319', fit manquer cette expédition, et les premiers rendez-vous furent changés- Keith, 310.
1 Keith, 312. Knox , 380. — * Canidcn , 3S8
* Keith , A ppc ml , 09.
4 Les personnes les plus considérables qui s’élaienl jointes à Murray, étaient le duc de Chalellerault, les comtes d'Argyll, de Cleucairn, et de Etulhcs; les lords Boyd ei Ochiltree ; parmi les nobles, de Grange, Cunuingbamhcad, Balcomie, Carinyllc : les avocats, Bar, [>reghorn , Pilarrow. Knox , 382.
4 Knox , 380.
pécha de s’assembler et de tonner un coq» considérable. Toutes les opérations militaires de la reine étaient alors concertées avec sagesse, exécutées avec vigueur et toujours suivies du succès. Pour encourager scs troupes, elle marchait elle-même à leur tête, toujours à cheval, ses pistolets chargés 1 ; elle supportait toutes les fatigues de la guerre avec une force admirable. •Son air de gaîté et de résolution inspirait un courage invincible à scs troupes; elles étaient d’ailleurs infiniment supérieures pour le nombre à celles des méeontcns, qui n'osaient pas tenir la campagne. Mais ils trouvèrent le moyen de dépasser l’armée de la reine, et ils marchèrent en grande hâte à Edimbourg, où ils essayèrent de faire soulever les habitans et de leur faire prendre les armes. I J reine, sans leur donner le temps de se reconnaître, se mit à leur poursuite, et les joignit en peu de temps. Aux premières approches de son armée, les mécontens forent obligés d'abandonner la place et de se retirer en grand désordre vers 1rs frontières occidentales*. Comment! fut pendant quelque temps incertain de la route qu’ils avaient prise , Marie employa cet intervalle â pourvoir â la sûreté des comtés situés dans le cour du royaume. Elle s’empara des places fortes qui appartenaient aux rebelles, et elle obligea dans ces provinces les barons les plus suspects de former des associations et de s’armer pour sa défense 3. Après avoir établi la tranquillité dans tous les pays qu’elle laissait derrière elle, elle marcha avec une armée de dixhuit mille hommes à Dumfrics, où les rebelles étaient alors. Pendant leur retraite , ils avaient écrit à la reine, de tous les endroits où ils s’étaient arrêtés, des lettres remplies de soumission, et qui contenaient quelques ouvertures d'accommodement. Mais Marie, qui était déterminée â ne point laisser échapper une occasion aussi favorable d'alxittrc les esprits mutins de ses sujets, rejeta ces propositions avec dédain. A mesure quelle avançait , les mécontens se retiraient; et comme ils ne recevaient d'Élisabeth aucun secours effectif 4 , privés de toute espérance, ils ne virent plus d'autre ressource que de se réfugier en Angleterre, et ils allèrent se raet-
1 Keith , Append , 1HÎ.
* Kcilh , Append , 315.
* Keith, Append. ,113.
4 Append , il” XII , XIII . p 89, 92 et wiv.
Ire sous la protection du comte de Bedford, gardien des marches.
Bedford, qui était ami particulier de Murray, n'oublia rien pour adoucir leurs malheurs et pour leur rendre cette retraite agréable. Mais Élisabeth les traita avec une extrême indifférence : elle était parvenue à ses fins, elle s’était servie d’eux pour semer la discorde parmi les Écossais et pour susciter des troubles qui devaient, selon toutes les apparences, donner pour long-temps des affaires à Marie et affaiblir ses conseils. Elle ne songeait plus alors qu’à sauver les apparences et à se justifier des imputations des ministres de France et d’Espagne, qui l’accusaient d’avoir fomenté les troubles en Écosse par ses intrigues. L’expédient qu’elle imagina pour se laver de ce reproche peint bien au vrai le caractère de cette princesse, et la malheureuse condition des exilés qui sont obligés de se mettre sous la dépendance d'un prince étranger. Murray, Hamilton et l'abbé de Kilwinning, avaient été députés vers Élisabeth par les autres fugitifs. Au lieu d’y trouver la bonne réception due à des hommes qui, par confiance en ses promesses, avaient risqué leur vie et leur fortune, ils ne purent pas même obtenir la simple faveur d’une audience, sans avoir auparavant consenti à déclarer, en la présence des ambassadeurs de France et d’Espagne, qu'Ëlisabeth ne les avait encouragés en aucune manière à prendre les armes. A peine curent- ils proféré ces mots, qu'Ëlisabeth, à leur grand étonnement, leur fit cette réponse : « Vous avez dit la vérité. Je suis «bien éloignée de donner l’exemple de la rébellion à mes propres sujets, en soutenant ceux «qui se révoltent contre leur prince légitime. «Votre trahison est un crime détestable, et, «comme traîtres, je vous bannis de ma pré- «sence *. » Malgré celte comédie indécente, cette scène de fausseté, dont tous les acteurs partagèrent également le déshonneur, Elisabeth permit aux mécontens de rester tranquillement dans ses états; elle leur fit sous main distribuer de l’argent, et elle renouvela ses instances en leur faveur auprès de la reine d’Écosse *.
L’avantage que Marie avait remporté sur les mécontens ne remplissait point enoorg tout l'objet de ses désirs; elle résolut de pousser les
1 Melvil, 112, — * Knox , 389.
>gi,
cluses plus loin, et d’cmpècher que le parti qu'elle craignait pût jamais reprendre pied dans le royaume. Dans cette vue , clic convoqua une assemblée du parlement , et pour que la sentence de confiscation Fût prononcée légalement contre ; les lords bannis, elle les fit sommer par une proclamation publique de comparaître par-devant elle
Le duc de Chatellerault obtint par ses soumissions son pardon en particulier, et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine , parce que le roi s’y opposait fortement. Mais le duc fut obligé de quitter le royaume et d’aller pendant quelque temps demeurer en France J.
Les forces nombreuses que Marie avait mises en campagne , la vigueur avec laquelle elle avait agi , des troupes tenues sous les armes pendant une aussi longue expédition , semblent supposer une puissance et des richesses bien plus considérables que celles de la reine d'Écossc. Mais dans ce royaume, les princes mettaient alors des armées sur pied , et les entretenaient à peu de frais Le vassal suivait son seigneur suzerain , et le seigneur accompagnait le monarque, l’un et l'autre û ses [impies dépens. Cependant la reine, outre sa garde ordinaire, soudoyait six cents hommes de cavalerie et trois compagnies d'infanterie. Cette dépense extraordinaire, et les frais occasionés par son mariage, avaient épuisé sou trésor, qui était peu considérable. Dans celte nécessité, on proposa plusieurs expédions pour lui procurer de l’argent. On fil payer des amendes aux villes de Saint- André, de Perth et de Dundee, qui étaient soupçonnées de favoriser les mécontcns. On imposa une taxe extraordinaire sur les bourgs dans tout le royaume , et on demanda une grosse somme , par forme d’emprunt, aux citoyens d'Edimbourg. Ces exactions , jusqu'alors inconnues, alarmèrent les peuples. Ils prirent des délais, iis formèrent des difficultés pour s’y soustraire. Marie déclara qu'elle regardait ces démarches comme des actes marqués de désobéissance, et elle envoya aussitôt plusieurs citoyens dans les prisons. Celte sévérité fut inutile , et rien ne put dompter l'esprit de liberté qui régnait parmi les habilans d'Édimbourg. La reine fut obligée de leur hypothéquer la suze-
» Keilti, 320.
*Keuli,3«l.
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raineté de la petite ville de Leith 1 , et elle obtint par ce moyen une somme d’argent considérable 3. Elle retira encore quelques secours du tiers des revenus des bénéfices ecclésiastiques. Vers ce même temps leelergé protestant se plaignait plus que jamais de sa pauvreté. Les armées avaient apparemment épuisé une grande partie des revenus destinés pour son entretien 3.
Le clergé ne fut point spectateur oisif des troubles de cette année, si féconde en révolutions. Quelques-uns des nobles mécontcns se trouvèrent A l'assemblée du 24 juin , et il parait qu’ils eurent une grande influence sur les délibérations du clergé. Le ton de hauteur qu’on aperçoit dans l'adresse qui fut présentée A la reine ne peut être attribué qu'aux crainlrs et aux jalousies de ces nobles, par rapport A la religion, et au désir qu’ils avaient de les inspirer A la nation. L'assemblée se plaignait avec amertume des entraves qu'on avait mises aux progrès de la réformation depuis l’arrivée de la reine en Écosse. On demandait non-seulement la suppression entière du culte romain dans tout le royaume, mais même dans la propre chapelle de la reine; que la religion protestante fût établie légalement , et que Marie elle-même en fit profession publiquement. La reine, après quelqursdélibératiuns, répondit queni sa conscience ni son intérêt ne lui permettaient de se prêter A de telles propositions; que la première lui attirerait le reproche d’un changement qui ne serait pas fondé sur sa propre conviction, et que la seconde souffrait beaucoup d'inconvénicns, en ce queson apostasie ofFenscrait grièvement le roi de France et scs autres alliés du continent *.
11 est A remarquer que la situation avantageuse des affaires de la reine pendant le cours de cette année commença A upérer quelques ehangemens en faveur de la religion romaine. Les comtes de Lennox, d’Athol et de Cassils, assistèrent publiquement A la messe; la reine elle-même accorda plus ouvertement que jamais sa protection aux catholiques romains; et quelques anciens moines se hasardèrent, avec sa permission , à prêcher publiquement devant le peuple *.
1 Bourg, ou petite ville *ur le golfe d'Édimbourg , A mille pas de la ville de ce nuin. — * Kuox , 383 , 380.
* iMaiUand , Hisl. d‘ Éilimbuurfi , X7.
* Kuox , 37 1 , 376- — ‘ Kiwi , 3tW, 390.
LIVRE QUATRIÈME
l>es approches du jour marqué pour l'assemblée du parlement occasionèrent la tenue de pulsieurs conseils. Marie délibéra avec ses ministres sur les mesures qu’il convenait de prendre par rapport aux nobles exilés. La reine avait bien des motifs qui l’engageaient i ne point mettre de bornes à la rigueur de la justice. Les mécontens avaient voulu déconcerter scs mesures , et faire échouer un projet qui lui était devenu cher par le concours de scs passions; ils talent les chefs d’un parti dont elle avait été ffircéc de rechercher l’amitié, et dont elle avait les principes en horreur; ils avaient des liaisons intimes avec une rivale qu’elle avait de très bonnes raisons de craindre et de haïr.
Mais d’un autre côté, elle pouvait être arrêtée par plusieurs considérations importantes. Il s’agissait de prononcer sur la destinée des seigneurs les plus distingués, des sujets du royaume les plus puissans par leurs entours, et par le grand nombre de leurs adhérens. Ils étaient actuellement à sa merci , ils étaient devenus un objet de compassion, ils demandaient leur pardon dans les termes les plus humbles et les plus soumis.
Dans ces circonstances, un acte de clémence de la part de la reine aurait fait l'éloge de son caractère, aurait causé autant d'admiration aux étrangers que de satisfaction à ses propres sujets. Marie, quoique fortement offensée , n’était point par elle-même inexorable, mais la colère du roi était implacable, et rien ne pouvait calmer scs fureurs. Leurs majestés reçurent dedifférens endroits des recommandations très fortes en faveur des nobles fugitifs. Morton, Ruthven, Maitland , et tous ceux qui avaient été membres de la coagrégation , n’avaient point oublié leur ancienne union avec Murray et avec les compagnons de scs malheurs, et ils étaient occupés de leur conservation , qu’ils regardaient comme une chose très importante pour le bien du royaume. Ils étaient secondés par Melvil , qui possédait alors toute la confiance de la reine.
Murray s'était rabaissé jusqu’à faire sa cour à Rizio ; et ce favori, qui cherchait à s’assurer une protection contre le roi , dont il avait encouru depuis peu la disgrâce , appuya de tout son crédit les sollicitations des amis de Murray '. le chevalier Nicolas Throgmorton , qui avait été en dernier lieu ambassadeur d'Élisabeth en Écosse, employa ses bons offices en faveur des exilés ; sesdémarches furent d'un bien plus grand poids , et eurent bien plus de succès. Throgmorton était ennemi de Cecil , et il était entré fort avant dans toutes les intrigues qui s'étaient formées à la cour d’Angleterre pour détruire le pouvoir et le crédit de ce ministre. II avait en conséquence épousé le parti de la reine d’Écosse, pour contrecarrer Cecil, qu’on connaissait peu disposé à favoriser les titres et les prétentions de cette princesse à la couronne d’Angleterre. Dans ces conjoncture» critiques , Throgmorton se hasarda d’écrire une lettre à Marie , et de lui donner des avis très salutaires sur la conduite qu’elle devait tenir. Il l'exhortait à pardonner au comte de Murray et à ses associés , en lui représentant cette démarche comme également prudente et populaire. a Une action de cette espèce, lui disait-il , qui sera un pur effet de votre générosité , répandra partout le bruit de la douceur et de la modération de votre majesté, et portera les Anglais à voir son futur avènement à leur trône non-seulement sans préventions, mais même avec désir. Votre majesté verra par ce moyen une parfaite union rétablie entre ses sujets ; et en cas de rupture avec l’Angleterre , ils la serviront avec tout le zèle et la reconnaissance qu’un acte de clémence aussi remarquable ne pourra pas manquer de leur inspirer 2. »
Ces représentations judicieuses, auxquelles la grande réputation de Throgmorton et son attachement connu pour la reine donnèrent un grand poids, firent beaucoup d’impression fur l'esprit de Marie. Ses courtisans cultivèrent ces
' Melvil, 125. — 1 Ibid. , 1 10.
heureuses tlisposi t ions, et ils obt jurent, malgré le caractère inflexible du roi , quelle sacrifierait ses ressentimens particuliers aux instances de ses sujets , et aux vœux de scs amis 1 . A cet effet , le parlement, qui avait été convoqué pour le 4 de février, fut prorogé au 7 d’avril 2 , et cependant la reine fut occupée de la forme qu’on donnerait à l'amnistie, et à déterminer de quelle manière elle étendrait les effets de sa bienveillance aux lords qui étaient dans la disgrâce.
Marie avait montré dans cette occasion toute la bonté de son naturel , une âme généreuse et capable d’oublier les injures; mais elle manqua de fermeté pour résister aux efforts qui furent malheureusement employés pour détruire les effets de ses bonnes dispositions. Vers ce même temps, deux envoyés de France arrivèrent en Ëcosse , et se suivirent â peu de distance. Le premier n’était chargé que de complimenter la reine sur son mariage, et il apportait au roi le cordon de l’ordre de Saint-Michel. Les instructions du second roulaient sur des matières plus importantes , et elles produisirent de bien plus grands effets 3.
On avait plusieurs fois proposé une entrevue entre Charles IX et la reine d’Espagne sa sœur. Un concoursd’intérèts politiquesyavait toujours apporté des obstacles. Elle fut â la fin indiquée à Bayonne. Catherine de Médicis y accompagna son fils ; le duc d’Albe y suivit sa maîtresse. La cour, dans un pompeux appareil , n'y paraissait occupée que de fêtes et de plaisirs : cependant , au milieu de ces réjouissances publiques , on y formait en secret le plan de la destruction des huguenots en France, des protestons dans les Pays-Bas, et de la suppression de la réforraation dans toute l'Europe; et on y concertait toutes les mesures pour l’exécuter *. Ci politique et les intrigues du pape Pie IV, et le zèle ardent du cardinal de Lorraine , fomentaient et encourageaient ces dispositions si conformes au génie de la religion romaine , et si avantageuses pour tout l’ordre du clergé papiste.
Le ministre de France était chargé de communiquer â la reine le projet de cette ligue sainte , et de la conjurer en même temps , au nom du roi de France et du cardinal de Lor-
' Met rit . 105. — * C.ood. , vol. 1 , 224. — * Keith , Appentt., I(«7 — 1 DeThou, tir. xiiru.
raine , de ne point relever le crédit et la puissance des protcslans dans son royaume , surtout dans un moment où les princes catholiques se réunissaient pour détruire cette secte dans tous les pays de l’Europe.
Le papisme est une espèce de religion remarquable (tour l'empirequ'elleprend sur les âmes. Forgée par des hommes qui avaient une parfaite connaissance du cœur humain, et améliorée par l'expérience et des observations continuées pendant plusieurs siècles , elle est à la fin parvenue â un degré de perfection qu’aucun des systèmes précédera de superstition n’avait jamais pu atteindre. Elle sait présenter avec art les objets les plus capables de remuer toutes les facultés de l’âme, d'intéresser toutes les passions du cœur. Ni l’amour du plaisir qui possédait alors la cour de France , ni l’ambition qui dévorait la cour d’Espagne , n’avaient pu soustraire ces puissances au joug de la superstition romaine. Les hommes de tous les états, laïques, courtisans, se livraient i ce zèle furieux et implacable qu’on regardait auparavant comme un apanage particulier aux ecclésiastiques; les rois et les ministres se croyaient obligés en conscience d’extirper la religion protestante. Marie elle-même était fortement imbue de ces préventions en faveur du papisme. Tout dans son caractère annonçait un attachement passionné à sa religion ; on en voyait des traces dans toutes les circonstances de sa vie. Accoutumée dès l’enfance â recevoir les avis des princes lorrains ses oncles avec un respect filial , elle leur avait voué une soumission sans bornes. La vue du rétablissement de l’exercice public de sa religion , le désir de plaire à les oncles,'
! l'espérance de se rendre agréable au monarque français , dont l'assistance lui était nécessaire dans la situation présente de ses affaires en Angleterre , l’emportèrent sur ces sages observations , qui avaient d’abord eu tant de pouvoir sur son esprit. Elle se joignit aussitôt à cette confédération formée pour la destruction des protestans , et elle changea tout le plan de sa conduite par rapport â Murray et scs adhérera 2.
* Qu’on se rappelle cc que voulaient et ce que firent en France les princes lorrains , et ta Saint-Barthélemy, qui eut lieu si peu d’années après l’époque mentionnée ici, et on concevra le rèle passionné montré par Marie.
HISTOIRE U’ECOSSE
Diqitized bv
Cette fatale résolution de la reine d' Écosse peut ttre regardée comme le présage de tous ses malheurs. La fortune avait plutôt été favorable que contraire à la reine depuis son retour en Écosse; et si elle ne s’était pas trouvée au comble de la prospérité , elle n’avait pas au moins essuyé des traverses bien considérables. Mais depuis ce moment un nuage sombre et épais se fixa sur sa tête, un torrent d'adversités inonda le reste de ses jours ; elle eut à la vérité dans quelques instans des lueurs d’espérance , mais jamais de satisfaction réelle.
On ne fut pas long-temps sans apercevoir les effets du nouveau système que Marie avait adopté. Le temps de la prorogation du parlement fut abrégé , et le jour de l’assemblée fut fixé au 12 de mars par une nouvelle proclamation Marie résolut de procéder, sans autre délai , à la proscription des lords rebelles , et elle se détermina â prendre des mesures pour le rétablissement de la religion romaine en Écosse 3. On procéda suivant l'usage, à l’élection des lords des articles, pour préparer les affaires qui devaient être portées au parlement. Tous ceux qui furent choisis étaient des personnes affidées à la reine, et quelle savait disposées h favoriser l’accomplissement de ses desseins. La perle de Murray et la ruine entière de son parti parurent alors inévitables , et l'église réformée se trouvait exposée au danger le plus pressant , lorsqu’un événement imprévu les rc-
1 Keilh , 326.
• Knox affirme que les autel» qui devaient être dressés dam l'église de Saint-Gilles étaient déjà préparés ( 30 f ). Mai» ce n’e»t pa» sur son autorité seule qu'on impute a ta reine le dessein de rétablir la religion catholique rontaine en Écosse. t° Marie elle-même . dan» une lettre S l'archevêque de Glasgow, son ambassadeur en France, avoue n que son intention est de faire dans ce parlement quel- « que bien par rapport au rétablissement de l’ancienne « religion. »[KeiUt331.}2°l.es lords spirituels, c’est -é-dirc les ecclésiastiques papistes reprirent . par l’autorité de la reine, leur ancienne place dans le parlement. [Ibid.) 3° La reine étaiteutréedans la confédération formée il Bayonne. { Keith, dppend., 107.) 4° Elle avait permis de célébrer la messe en divers endroits du royaume. ( Ibid .) Et elle avait déclaré qu’elle voulait que la messe fût libre pour tous ceux qui voudraient l’entendre. (Good., vol. I, 274.) 6° Biackwood . A qui l'archevêque de Glasgow avait fourni les matériaux pour écrire le martyre de Marte, assure que la reine avait intention de procurer , dans ce parlement, sinon l'entier rétablissement de la religion catholique. au moins quelque adoucissement pour les catho-
liques. Jeeb , vol. Il , 204.
tira tous de cet état violent. A ne considérer que la barbarie de ce siècle , où les actes de violence étaient ordinaires , ou bien la vile condition du personnage qui en fut alors la victime, le fait que nous allons rapporter paraîtrait en luimême peu intéressant : mais en faisant réflexion sur toutes le* circonstances , et sur les suites tic cette catastrophe , elle parait digne de la plus grande attention, et je crois qu’il est à propos d’entrer dans tout le détail de son origine et dises progrès.
Les grâces extérieures de Darnly avaient allumé cette passion subite et violente qui l'avait porté sur le trône. Mais il s’en fallait bien que les qualités de son âme répondissent à la beauté de sa personne. La petitesse de son génie cl son peu d’expérience étaient accompagnées d’une présomption ordinaire aux gens bornés , d’une confiance entière dans sa propre eapacilé , et d’une persuasion intime qu’il ne devait une fortune si extraordinaire qu'au mérite le plus distingué. Toutes les faveurs de la reine ne pouvaient faire aucune impression sur un caractère de cette trempe; elle n'avait pu , avec toute sa douceur, dompter cet esprit impérieux et intraitable. Elle avait eu l'attention de placer auprès de lui des personnes capables de le conduire : mais cette précaution devint inutile, et ne l'empêcha pas de tomber dans une infinité de fautes d'imprudence et de témérité 1 * . Darnly, passionné pour tous les amusemens de la jeunesse, cl même enclin â tous les vices de cet âge, s'éloignait de la personne de la reine , cl lui marquait beaucoup d'indifférence. Marie , comme femme et comme reine , fut indignée de ces procédés. Plus elle s'élait rabaissée pour élever Darnly, plus elle fut touchée de ce manque de générosité et de cette ingratitude criminelle. Elle ressentit toutes les fureurs d’une passion méprisée; elles agirent sur clic avec une violence proportionnée à la force de scs premières affections. Quelques mois après le mariage, on avait déjà aperçu entre le roi et la reine des semences de querelles domestiques. L'ambition et l'extravagance de Darnly y avaient donné lieu. Marie partageait avec lut son autorité; elle avait excédé les bornes de son pouvoir en lui donnant , de sa propre autorité, le litre de rot. Cependant Darnly n'é-
1 Good , vol. 1, 122.
tait point encore satisfait ; il voulait la couronne matrimoniale, et il la demandait avec insolence et importunité '. Marie lui représenta inutilement qu’elle ne pouvait lui donner cette couronne sans le concours de l’autorité du parlement ; elle ne put jamais lui faire agréer une excuse aussi légitime, soit qu'il manquât d’intelligence pour la comprendre, soit que son mauvais naturel ne lui permit pas d’entendre raison. Dandy renouvela ses instances, et ne voulut jamais se départir de cette singulière prétention.
Rizio, qui avait d’abord eu beaucoup de part â la confiance du roi, ne se trouva point d’humeur â se prêter à scs extravagances, et encourut sa disgrâce. Il était impossible que la reine eût conservé pour son mari cette même affection qui avait répandu tant de sérénité sur les premiers et les plus heureux jours de leur union. Henri * , touché de ce changement , mais trop présomptueux pour l’attribuer à l'irrégularité de scs procédés, se prit à Rizio de cette froideur de la reine; et il est certain que Marie donnait lieu â ces soupçons , et qu'elle les justifiait par la manière dont elle traitait cet indigne favori. Il était reçu chez elle dans la plus grande familiarité, et elle lui accordait une confiance qui n’était due ni à son premier état, ni à la place qu’il occupait alors. Il ne quittait pas la reine un seul moment, et il s'entremettait dans toutes les affaires. Admis dans la plus grande intimité , il partageait avec un petit nombre de favoris tous les amusemens de la reine. Le roi ne pouvait soutenir la vue de cet intrus, de ce gueux revêtu. Entraîné par sa férocité naturelle, sans vouloir souffrir aucun délai , il se livre à tout son ressentiment, il étouffe tous les remords, et il prend sur-le-champ la résolution de se défaire de Rizio.
Il se tramait dans le même temps un autre complot contre la vie de Rizio, et qui était fondé sur des motifs bien différons. Morton , Ruthven, Lindsay et Maitland en étaient les auteurs. Ces seigneurs avaient été étroitement unis avec Murray dans le commencement des troubles; mais lors du dernier soulèvement, ils avaient jugé è propos, par diverses considéra-
1 Ktilh, 329. Koox, 404.
* Célait le nom que Darnly avait pria sur le trône.
tions, de l’abandonner. Morton était proche parent de la famille d’Angus, et pendant la minorité du comte d’Angus actuel, il avait agi comme chef du nom de Douglas. Ruthven avait épousé la tante du roi. La femme de Lindsay était aussi Douglas en son nom. Ils s'étaient tous portés avec chaleur à favoriser les desseins de la reine pour un mariage qui répandait un si grand lustre sur la maison de Douglas, et ils se flattaient que sous un roi de leur sang, la principale direction des affaires leur serait confiée. Maitland, avec sa sagacité ordinaire, avait prévu que l’opposition de Murray au mariage serait dangereuse et inutile; mais il avait en même temps espéré que qui que ce fût qui dominât â la cour, il pourrait y jouer un rôle et se rendre nécessaire par son adresse et par ses tairas. Ils furent tous trompés dans leur attente. L’opiniâtreté du roi le rendait incapable de recevoir des avis. 11 était impossible â la reine de ne pas se méfier de gens qui avaient été si longtemps et si intimement liés avec Murray, et elle se livra entièrement aux conseillers qui se prêtaient â toutes ses volontés. Le retour de Murray et de ses adhérens était ainsi le seul événemeut qui pôt réhabiliter Morton, Maitland et leurs associés auprès de la reine, et leur rendre leur ancien ascendant dans ses conseils. Rien n’était plus affligeant pour eux que la résolution que la reine avait prise de traiter les exilés avec la plus grande rigueur. Ils imputaient les malheurs de Murray à Rizio, qui après s’être engagé â favoriser ce seigneur de tout son crédit , était devenu l’instrument le plus actif de toutes les mesures qu’on prenait pour le perdre. Ce zèle ardent de Rizio mit le comble à la haine que Maitland et ses amis avaient conçue contre cet aventurier, et leur inspira des projets de vengeance éloignés de toute justice , de toute humanité , et bien indignes de seigneurs de cette qualité.
Pendant qu’ils étaient occupés â former le plan de cct horrible complot, le roi communiqua au lord Ruthven la résolution qu’il avait prise de se venger de Rizio , et il lui demanda son assistance et celle de scs amis pour l’exécution de ce dessein. Le roi, en faisant cette ouverture à Ruthven, combla de joie les lords, ennemis de Rizio. Ils sentirent tout l’avantage d'un associé de cette importance. Leur vengeance particulière pouvait alors être regardée
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comme un acte de soumission et d'obéissance envers le roi; et pour prix de leur complaisance, Us ne désespéraient pas d’obtenir le rappel de leurs amis exilés, et l'affermissement de la religion protestante.
Mais comme Henri n'avait pas moins d’inconstance que de témérité, ils hésitèrent pendant quelque temps, et ils se déterminèrent à ne pas aller plus loin sans avoir auparavant pris toutes les précautions possibles pour leur propre sûreté. Cependant ils ne voulurent point laisser refroidir la colère du roi. Morton, qui dans ce siècle d’intrigues était l'homme de son temps le plus adroit et le plus insinuant , se chargea de manœuvrer auprès de ce jeune prince. 11 le prit d'abord par sa passion dominante, parce désir immodéré qu’il avoit d’obtenir la couronne matrimoniale. Il lui représenta que le crédit de Rizio auprès de la reine était le principal et même le seul obstacle au succès de sa demande; que ce favori possédait seul toute la confiance de la reine, qui, par complaisance pour lui, avait exclu de son oonscil secret ses sujets , sa noblesse, et même sou mari. Il lui donnait à entendre , avec un air de confidence et de mystère, et peut-être le roi n’en était-il que trop persuadé, que cette intimité de Rizio avec la reine pouvait servir de voile à des familiarités d'une espèce fort différente et bien plus criminelles '.
De tous les historiens, Buchanan est le seul qui accuse ouverleraent Marie d’un commerce criminel avec Rizio (MO, 341). Knoz insinue légèrement que le bruit s'en répandait ( 301 ). Melvil , dans une conversation avec la reine, lui avoue qu'il est X craindre qu'elles ne soient mal interprétées (1 10). Il parait aussi, suivant le rapport de Melvil , et par les reproches qu'il ht X la reine, que le roi lui- même avait accrédité ces soupçons. (Melvil, 127. Keith, Jppend., 123 , 124.) On voit encore, par le papier inséré dans V Jppend. n° XV, p. 100 et suiv., que les soupçons du roi étaient très forts. Mais , d’un autre cAlé, pour répondre X ces soupçons , qui n'étaient fondés que sur des bruits, il est X propos d'observer que Kautet , secrétaire français de la reiue , avait été renvoyé , et que Rizio avait été pourvu de cct office au mois de décembre ISO! ( Keith , 268 ) ; et que ce fut celle place qui donna beaucoup de crédit à Rizio auprès de la reine. (Melv,, 107.) Daruly arrira eu Écosse environ deux mois après. (Keilb, 26U.) La reine conçut aussitôt pour lui une passion qui portail le caractère d'un amour véritable et siocère. Rizio encouragea celte passion, et employa tout sou crédit pour faire réussir le mariage. (Melv., 111.) La passion de la reine se soutiut quelques mois après le mariage. Sa grossesse en donna bientôt des preuves. Par le detail de ces circonsiauces, il parait presque impossible que la reine pût eu même temps eulrctcnir uu
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Ces insinualkms portèrent tout leur venin dans le cœur du roi. L’âme en proie à un concours de passions compliquées, sa fureur l'entraîna aux plus grands excès. Impatient plus que jamais de se venger, il ne veut plus différer, il promet même de frapper le coup de sa propre main. Il traite aussitôt avec les lords, on convient des préliminaires, on dresse des articles, chacun y stipule ses intérêts et sa sûreté. Le roi s'engage 4 empêcher la proscription des nobles exilés, à consentir i leur retour en Écosse, 4 obtenir pour eux la rémission et le pardon absolu de tous leurs crimes, et 4 soutenir de toute son autorité la religion actuellement établie dans le royaume. Les lords, de leur côté, promirent de faire tous leurs efforts pour procurer 4 Henri la couronne matrimoniale , et pour lui assurer le droit de succession dans le cas où la reine viendrait à mourir avant lui, et de défendre ce droit jusqu'4 la dernière extrémité, contre tous ceux qui voudraient le lui disputer. D’un autre côté, il était dit que si , dans la poursuite de c#tle entreprise, Rizio, ouqueiqu'autre, venait 4 être tué, le roi se reconnaîtrait lui-mêmeauteur du forfait, et protégerait tous ceux qui y auraient participé Il ne restait plus qu’à concerter le plan de l'exécution de ce crime, à choisir les acteurs et à leur distribuer les rôles qu’ils devaient jouer dans cette détestable tragédie. On est saisi d’horreur au récit de toutes les circonstances de cet événement, qui peignent au vrai, et qui caractérisent les mœurs des hommes de ce siècle. La place choisie pour commettre ce forfait fut U chambre même de la reine. Marie était dans le sixième mois de sa grossesse ; Riz» pouvait être pris partout ailleurs, et sans nulle difficulté; mais le roi ht choix de cet endroit pour jouir du plaisir barbare de reprocher 4 Rizio tous ses crimes en présence de la reine. Le comte de Morton, et le lord grand-chancelier se chargèrent de la direction d’une entreprise formée au mépris de toutes les lois dont Us étaient eux-
commerce criminel avec Rizio, & moins qu'on ne veuille la regarder comme une femme absolument abandonnée. Mai* la preuve la plu* assurée de l’innocence de la reine, c'est le silence de Randolph, résident d’Àn- Blelerre , homme très disposé à relever toutes les fautes de Marie, et même à les aecraver, et qui cependant ne donne pas une seule fois à entendre que la cc*» fiance quelle avait ci» Kizio cacbât rien de criminel 1 Good. , vol. 1, 2UG.
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mêmes les depositaires. Le lord Ruthven, retenu au lit depuis trois mois par une maladie très dangereuse, et qui était encore si faible qu’il avait peine à marcher et à porter le poids de ses armes, fut choisi [tour frapper le premier coup; et pendant qu'il ne pouvait se traîner qu'à l aide de deux hommes qui le soutenaient , il se mit en marche pour aller commettre un meurtre en la présence de sa souveraine.
Le 9 de mars , Morton entra dans la cour du palais avec cent soixautc hommes, et sans bruit, fans trouver aucune résistance , il se saisit de toutes les portes. La reine était à souper avec la comtesse d'Argyll , Rizio, et un petit nombre de domestiques. Le roi entre tout d'un coup dans l'appartement par un passage détourné. Après lui, venait Ruthven, armé de pied en cap, encore pâte et défait de sa longue maladie , le regard farouche et terrible, suivi de trois ou quatre de scs complices les plus affidés. Cette apparition subite et imprévue alarma tous ceux qui étaient présens. Rizio aperçut bientôt qu'il était la victime qu'on voulait immoler. Saisi d'effroi , il court se jeter derrière le fauteuil de la reine, et il s’y tient fortement attaché , espérant que le respect dû à la majesté royale pourrait le garantir de la mort qu'on lui préparait. Mais les conjurés avaient été trop loin pour être arrêtés par aucune considération de cette espèce. Une troupe de gens armés se précipitent dans la chambre. Ruthven lire son poignard , et d'un air menaçant, d’un ton de vuix furieux, il lui ordonne de quitter une place dont il était indigne, et qu'il occupait depuis trop long-temps. Marie eut recours aux larmes , aux menaces, pour sauver son favori ; tout fut inutile : le malheureux Rizio fut arraché d’auprès d’elle avec violence ; et sans se donner le temps de le traîner dans l'appartement voisin, ses ennemis assouvirent leur rage, et il tomba mort, percé de cinquantesix coups'.
Athol, Huntly, Bothwell, et d’autres confidens de la reine , qui entendirent la rumeur, furent alarmés et craignirent le même sort ; mais il n'y avait point eu apparemment de projet formé contre eux, ou bien les conjurés n'osèrent point répandre le plus noble sang du royaume , par ces voies illégitimes qu’ils avaient hasardées
1 Jppcnd,, n" XV |>. IU3 et <uiv.
contre un étrangcr.Quelques-unsdeccs seigneurs furent renvoyés , d'autres prirent la fuite.
Cependant les conjurés se rendirent maîtres du palais , et gardèrent la reine à vue, et avec le plus grand soin. Le roi fit publier une proclamation qui défendait au parlement de s'assembler au jour qui avait été indiqué , et il prit des mesures pour empêcher les séditions dans la ville1. Murray, Rolhcs, et leurs adliércns, informés de la manière dont on s'était défait de Rizio, arrivèrent le lendemain au soiràÉdimbourg. Murray fut très bien reçu du roi et de la reine. I,e bon accueil du roi était fondé sur 1rs conventions qu'ils avaient faites entre eux, et la reine espérait , par scs manières engageantes, de gagner Murray , et de l'cmpèchcr de se liguer avec les meurtriers de Rizio. Elle connaissait leur pouvoir, et elles les craignait. L'insulte qu'on venait de faire à son autorité, et même à sa personne, était si éloignée du caractère de Murray , qu'elle désirait infiniment de se réconcilier avec lui, dans l'espérance qu'il la servirait dans les projets de vengeance qu'elle méditait. Cependant Murray se trouvait obligé, par reconnaissance , de travailler à sauver des gens qui avaient hasardé leur vie pour lui ; la reine , qui d'ailleurs n'avait pas la liberté du choix , voulut bien admettre en sa présence Morton et Ruthven, et elle leur promit de leur accorder leur pardon dans les termes qu’ils jugeraient nécessaires pour leur plus grande sûreté.
Cependant le roi était lui-même étonné de la hardiesse et du succès de son entreprise, et il était incertain du parti qu'il devait prendre. La reine observait son irrésolution , et elle savait en tirer avantage. Elle employait tout son art pour faire rompre les engagemens qu'il avait pris avec ses nouveaux associés. Le roi, de son côté, tourmenté de remords, cherchait par toutes sortes de complaisances à réparer l'insulte qu'il avait faite à une femme illustre, et qui l'avait comblé de tant de bienfaits. Malgré les avis qu’il recevait de tous côtés, de se méfier des ar tificesde la reine, il consentit à renvoyer la garde que les conjurés avaient mise autour de sa personne. La même nuit il partit précipitamment avec la reine , accompagné seulement de trois personnes , et se retira à Dumbar. Le pro>
1 K ci ili , Jppcnd. , 126.
jet de cette fuite avait été concerté avccHuntly I grands biens, de perdre la fortune la plus
et Bothwell, qui les joignirent aussitôt avec quelques autres nobles. Bolliwcll avait ses biens dans cette partie du royaume ; les vassaux vinrent en Poule se joindre à leur chef, et formèrent un corps si nombreux, qu'avec ces secours la reine fut bientôt en état de tenir tète aux conjurés.
Cette fuite précipitée du roi et de la reine jeta les meurtriers de Rizio dans la plus grande consternation. Ils avaient obtenu la promesse de leur pardon, mais il paraissait par la conduite de la reine qu'elle n'avait eu intention que de gagner du temps et de les amuser. Cependant ils hasardèrent d'en demander l’exécution; mais celui qu'ils avaient chargé de ce message fut arrêté prisonnier; la reine s’avança vers Edimbourg à la tète d'un corps de huit mille hommes, et prit aussitôt le ton du ressentiment et de la vengeance. Elle avait eu en même temps l’adresse de détacher Murray et ses amis de leur union avec les assassins de Rizio. Elle avait aperçu que la réunion de ces deux partis pouvait former une confédération qui deviendrait formidable à la couronne; elle marqua beaucoup de disposition i rendre ses bonnes grâces au premier, et elle se montra, pour l'autre, inexorable. Murray et scs adhérens n'étaient pas moins empressés d'accepter leur pardon aux conditions que la reine leur proposait. Les meurtriers de Rizio, sans aucune ressource et hors d'état de faire la moindre résistance, s'enfuirent promptement en Angleterre , et , se trouvant dans la même position o fi étaient auparavant Murray et ses partisans , ils allèrent occuper le même asile que ces derniers avaient abandonné depuis peu de jours.
Jamais un homme aussi distingué que le comte de Morton, par sa rare prudence et même par son adresse et sa dextérité, ne s'était trouvé dans des circonstances plus malheureuses. Après avoir perdu la bienveillance du roi, qui avait eu la bassesse de nier hautement qu’il eût eu connaissance de la conspiration, et qui l'avait même fait publier par des proclamations; lâchement abandonne par Murray et par tous ceux de son parti ', Morton, fugitif, exilé du pays de sa naissance, était obligé de se démettre de la charge du royaume la plus importante, de quitter de
‘ Metvil, tjo.
brillante.
Marie, à son retour à Edimbourg , commença â procéder dans toute la rigueur des lois contre tous ceux qui avaient eu part au meurtre de Rizio. Cependant on doit remarquer, â la louange de la reine, qu'elle donna en cette occasion des marques de sa clémence. Il n’y eut pour ce crime que deux personnes condamnées au supplice, et qui n'étaient pas mèmed’un rang fort distingué 1 .
On aperçoit dans cette conspiration une circonstance, qui à la vérité ne tient pas absolument à l’action, mais qui mérite d'ètrc observée. Le but principal de la confédération entre le roi et les conjurés était un assassinat. Cependant ils prirent soin de la conservation de l'église réformée, et cet article fut un de ceux dont ils parurent le plus occupés. Ces mêmes hommes, qui se préparaient â violer un des principes les plus essentiels de la morale, affectaient néanmoins le plus grand respect pour la religion. L!n historien rapporte ces inconséquences de l'esprit humain , sans prétendre ni les justifier ni même en rendre raison. Content de régler ses propres sentimens sur les lois éternelles et immuables de la justice et de la vertu, il remarque ces extravagances comme autant d'ombres au tableau du siècle qu'il décrit , et il les présente pour servir d'instruction aux siècles â venir.
Comme le meurtre de Rizio est dans le cours de cette histoire le second exemple d'un assassinat commis de dessein prémédité, et que dans la suite il s’en présentera encore quelques autres d'un pareil crime, nous croyons qu'il est â propos de rechercher avec soin les premières causes d'un usage si déshonorant pour l'humanité. Le ressentiment des injures est de toutes les passions celle qui agit le plus fortement sur l'âme : la raison en est simple, et elle se présente d'cllcmême. Une conséquence naturelle de cette passion était de rendre l’offensé arbitre de la réparation ; mais on aurait par-là sapé les fonde mens de la société. L'offensé n’aurait point mis de bornes à sa vengeance, à la durée , à la sévérité des peines. Ce fut par cette raison que, dans les premiers temps de la formation des sociétés, on ôla le glaive des mains du particulier pour le remettre entre celles du magistrat. Mais quoiq? s
1 Kt'ilb , Jppaul. . 130, 331.
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le but des lois fût de réprimer la passion de la vengeance, elles ne firent d'abord que la fortifier réellement. La première peine et la plus simple qui fut prononcée pour la punition des crimes, fut la peine du talion. L’agresseur était condamné à perdre membre pour membre, vie pour vie. Le paiement fait par forme de compensation à la personne offensée succéda à la rigueur de cette première institution. Dans ces premiers étabiissemens, la loi n'avait en cela pour objet que la satisfaction de la vengeance particulière ; l'offensé était le seul qui avait le droit de poursuivre, d'exiger ou de remettre la punition. Mais pendant que 1rs lois accordaient ainsi une pleine satisfaction è l'une des parties, les intérêts de l’autre partie ne furent point négligés, lorsque le crime n'était pas mis en évidence par des preuves incontestables , ou bien si celui à qui le crime était imputé prétendait avoir été injustement accusé, il avait le droit de faire un défi à son adversaire et de l’appeler en duel; et, s’il avait la victoire, il recouvrait son honneur. Dans toutes les affaires importantes, civiles ou criminelles, on se servait aussi de la voie des armes pour défendre l’innocence ou les biens des parties. La justice se trouvait rarement dans le cas de faire usage de ses balances; l'épée seule décidait toutes les contestations. Tous ces moyens, et l’indulgence dont on usait tous les jours, ne servaient qu’à entretenir la passion de la vengeance, et la portèrent à un point incroyable. l,es hommes s’accoutumèrent au sang non-seulement en temps de guerre, mais même dans le sein de la paix, et par cette raison combinée avec plusieurs autres ils contractèrent une férocité singulière de mœurs et de caractère. Cependant ce fut cette férocité qui mit dans l'obligation d’abolir l'épreuve par le combat, de supprimer les paiemens en compensation dans les causes criminelles, et de chercher quelques moyens plus doux pour terminer les contestations dans les affaires civiles. Les punitions des crimes devinrent plus sévères , et les règlcmens au sujet de la propriété des biens plus fixes et plus déterminés. Mais les princes, & qui il appartenait d'infliger les peines et de soutenir les réglemcns, avaient peu de pouvoir. Un grand en contravention méprisait leur autorité; les petits se mettaient sous la juridiction de ceux dont ils espéraient que la protection leur procurerait
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l’impunité. L’administration de la justice était très faible et prolongée par des délais. Une action intentée pour punir les crimes d'un chef, ou même ceux de scs vassaux, excitait souvent des rébellions et des guerres civiles. Les procédures étaient trop lentes pour ces nobles altiers et indépendans , qui avaient souvent entre eux des querelles inévitables; qui étaient prompts à apercevoir une injure, et toujours impatiens d’en tirer vengeance; qui regardaient comme une infamie de céder à un ennemi, et comme une lâcheté de lui pardonner; qui croyaient que le droit de punir ceux qui les avaient offensés était un privilège de l'ordre de la noblesse et une marque de son indépendance. Le sang d'un adversaire était, suivant leurs idées, la seule chose qui pût laver un affront; lorsqu'il ne coulait point , ils croyaient leur vengeance manquée et qu’il restait une tache à leur honneur. Ils prenaient aisément de leur propre main cette vengeance, que l’autorité trop faible du magistrat ne pouvait pas leur procurer. Sous un pareil gouvernement, les hommes s'arrogeaient, ainsi que sous la loi de nature, le droit de juger et de se venger. Ce fut ainsi que l’assassinat, le crime, de tous le plus destructif de la société , devint non-seulement permis , mais fut même regardé comme honorable.
L’histoire de l’Europe, pendant les quatorzième et quinzième siècles, fournit une infinité d'exemples de ce crime détestable. Il régnait principalement chez les Français et les Écossais ; ces deux nations entretenaient alors une correspondance fort étroite, et l’on aperçoit dans le génie de ces peuples une ressemblance frappante. En l'année 1407, le frère unique du roi fot assassiné publiquement dans les rues de Paris. Au lieu de procéder à la punition de cette action qui fait horreur, on permit î un avocat fameux de plaider pour la défense du meurtrier, devant les pairs de France , et de soutenir publiquement la justice de l’assassinat. En l’année 1417 , il fallut toute l’autorité du fameux Gerson pour faire condamner, dans le concile de Constance , cette proposition : « qu'il y avait de certains cas « où l'assassinat était une vertu, plus méritoire « sur un chevalier que sur un écuyer, plus raéo ritoire sur un roi que sur un chevalier *. » Le
1 Lestant, Histoire du concile de Constance.
nombre des personnes de marque qui dirent assassinées en France et en Écosse , dans les quinzième et seizième siècles , pour des querelles particulières, politiques ou de religion , est presque incroyable. Lorsque les causes qui avaient d'abord donné naissance à celte coutume barbare eurent cessé; lorsque la jurisdiction des magistrats et l’autorité des lois furent mieux établies et devinrent plus générales ; lorsque les progrès des sciences et de la philosophie euent policé les mœurs , et que les hommes commencèrent à s’humaniser, ce crime ne laissa pas encore de se soutenir à un certain degré. Ce ne fut que vers la fin du dix-septième siècle qu’il disparut en France. La vigueur que l’avénement de Jacques VI au trône d’Angleterre donna 3 l'autorité royale , mit ce prince en état de le réprimer en Écosse.
Cependant il est à observer que les influences des coutumes nationales ont toujours agi fortement sur l’esprit et sur le cœur, et qu’elles ont dominé au point de pervertir et même d'éteindre entièrement les principes les plus sacrés de la morale. Les auteurs qui vivaient dans ces siècles pervers paraissent imbus des opinions de leurs contemporains au sujet de l'assassinat. Ces historiens avaient le temps de réfléchir et de juger ; cependant on leur voit aussi peu d'horreur pour ce crime qu’aux personnes mêmes qui s'étaient portées à le commettre dans la chaleur et dans l'impétuosité de la passion. Buchanan fait le récit du meurtre du cardinal Beatoun et de celui de Kizio , sans donner la moindre marque de l'émotion que de pareils forfaits doivent causer à un homme, ni de l’indignation qu'un historien doit en concevoir '. Knox, plus féroce et moins civilisé , parle de l’assassinat de Beatoun et de celui du duc de Guise non - seulement sans aucun blime , mais même avec une espèce de joie 3. D’un autre côté l’évêque de Ross rapporte le meurtre du comte de Murray avec quelques éloges 3. Blackwood triomphe d’une manière indécente en parlant de ce fait, et il ose l'appeler ouvertement un coup de la Providence 4. Le lord Ruthven , qui avait joué le rôle principal dans la conspiration contre Rizio , en écrivit la relation peu de temps avant
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sa mort , et dans tout ce récit très détaillé , on ne trouve pas nn seul mot de regret , pas une seule marque de repentir d'un crime aussi déshonorant que barbare *. Morton, égalementcoupable du même crime, était dans les mêmes sentimens à ce sujet , et jusqu'aux derniers momens de sa vie, ni lui ni les ministres qui l'assistèrent 3 la mort ne parurent considérer ce meurtre comme une action qui Fût sujette au repentir. Morton parlcaueontrairedu meurtre de David Rizio aussi froidement que si c’était une action indifférente , ou même recommandable J. Les vices des siècles passés nous étonnent et nous en sommes offensés ; nous nous familiarisons avec ceux qui se passent sous nos yeux et ils paraissent nous causer moins d’horreur. Je n’ai pu me refuser cette digression ; je reprends le fil de mon histoire.
Marie n’avait plus pour Darnly cet ancien attachement qui avait répandu tant de douceurs sur les premiers momens de leur union. Le charme élait dissipé , l’amour ne couvrait plus de son voile favorable les vices et les extravagances du roi. Marie les apercevait tous et dans toute leur difformité 3. Henri avait publié une proclamation dans laquelle il désavouait d’avoir eu aucune connaissance de la conspiration contre Rizio , mais la reine était toujours fortement persuadée qu’il avait participé non-seulement au complot, mais même 3 l’exécution de ce crime odieux 4. La passion , la générosité , la candeur de la reine ne lui avaient point permis de concevoir des soupçons. Elle avait donné libéralement au roi une grande portion d’autorité , et ce prince s'en était servi pour insulter sa bienfaitrice , pour entreprendre sur ses prérogatives , pour mettre en danger sa propre personne. Aucune femme n'aurait pu supporter un tel outrage et n’en aurait perdu le souvenir, lin extérieur de politesse, mais froid et réservé, un fond de méfiance, des querelles fréquentes, prirent la place de ces premiers transports de confiance et d’affection. On s’aperçut bientôt que les grâces de la reine ne passaient plus par le même canal. Les courtisans cessèrent de rechercher la protection du roi, dont ils sentaient toute l’inutilité. Également décrédité parmi les
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nobles, les uns craignaient scs fureurs, d'autres se plaignaient de sa perfidie , tous méprisaient la faiblesse de son esprit et scs inconstances, le peuple même remarquait qu'en bien des i luises sa conduite était peu convenable â la dignité d’un roi. Adonné fi l'ivrognerie, vice qui nctait pas flirt commun dans ce siècle , plongé dans 1rs débauches les plus outrées , et que toute la licence de la jeunesse ne peut excuser, scs excès portèrent l'amertume et l'aigreur dans le co'ur de la reine. L'âme agitée des passions les plus vives , elle versa souvent eu public et dans le particulier des larmes de dépit '. Sa haine pour Darnly prenait de jour en jour de nouvelles forces , cl elle ne pouvait plus la dissimuler. Darnly venait rarement à la cour , il y paraissait avec peu d'éclat . et il n’y avait aucun «Tcdit. Ceux qui cherchaient à plaire à la reine, les partisans de Morton et de scs associés , et les adhérens de la maison d'Ilamilton , évitaient également de se reucontrcr avec lui ; il restait ainsi presque seul et cet abandon n'excitait la compassion de personne.
Vers ce même temps un nouveau favori s'insinua daus les bonnes grâces de la reine, et prit bientôt beaucoup de crédit sur son esprit , et même un grand ascendant sur son cœur. Ce fut Jacques Hcpburn , comte de Bothwell , chef d’une ancienne famille, l'un des plus puissans seigneurs du royaume par scs grands biens et par le nombre de ses vassaux , homme d’un génie entreprenant, et qui, encouragé par la rapidité de ses premiers succès, suivit un plan qui lui fut fatal et qui devint la source de tous les malheurs de Marie. Daus ce siècle fécond en révolutions, où les circonstances présentaient aux esprits remuans tant de projets vastes â former, tant d'occasions pour les exécuter, aucun homme ambitieux ne montra plus d'audace que Bothwcll, et n’eut recours à des expédions plus singuliers et plus téméraires pour s’emparer de l'autorité. lorsque les personnes de distinction dans le royaume , papistes ou protestans , se furent presque tous réunis â la congrégation pour défendre la liberté de la nation contre les entreprises dangereuses de la France , Bothwell , quoique protestant déclaré , s'attacha à la reine régente et la servit avec beaucoup de
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zèle Le succès des armes de la congrégation l'obligea de se retirer en France ; il entra alors au service de la reine , et il y resta jusqu’au retour de Marie en Écosse *. Ou le vit toujours depuis donner â la reine des marques de soumission et de déférence, et dans toutes les factions qui se formèrent, il ne prit jamais de mesures qui pussent être désagréables âsa majesté. Lorsque les procédés de Murray, â l’occasion du mariage de la reine, donnèrent de l’ombrage à celte princesse, elle rappela Bothwell de l'exil où elle ne l’avait envoyé qu'à regret , et elle regarda son habileté et son zèle comme les plus fermes appui de son autorité. Lorsque ceux qui avaient conspiré contre ltizio se saisirent de la personne de la reine , elle fut principalement redevable de sa liberté â Bothwell, qui la servit dans cette occasion avec autant de bonheur que de fidélité. Un bon office de cette importance laissa de fortes impressions dans l'esprit de la reine , et augmenta beaucoup la confiance quelle lui avait jusqu'alors accordée a. Elle fit éclater sa reconnaissance par des marques de bonté particulières. Elle l'éleva aux offices les plus avantageux pour les émolumens et pour le crédit, et elle ne traitait aucune matière intéressante sans le consulter 3. Bothwell , par ses complaisances et ses assiduités , confirma et fortifia ces heureuses dispositions de la reine en sa faveur , et il se fraya insensiblement le chemin i ce projet extraordinaire qu’une ambition démesurée lui avait peut-être déjà fait concevoir, et qu'il exécuta à la fin , au travers d'un nombre infini de difficultés, et au prix de tant de crimes.
Cependant la reine était dans le neuvième mois de sa grossesse et elle n’attendait que le moment de sa délivrance. Comme son palais n'était défendu que par une garde peu nombreuse on jugea qu'il serait imprudent de laisser la reine exposée aux insultes qu'elle pourrait recevoir dans un royaume déchiré de factions et de la paét d'un peuple toujours prêt à se mutiner. Le oonseil prive crut , par cette raison , qu'il était à propos que la reine fixât sa résidence dans le château d'Édimbourg, la place la plus forte du royaume et la plus convenable pour la
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sûreté de sa personne *. Pour rendre celte re- Iraite plus assurée, Marie travailla à éteindre les querelles domestiques qui subsistaient entre la plupart des nobles les plus distingués. Murray et Argyll étaient animés contre Huntly et Bolhwcll , et ces démêlés étaient fomentés par des injures réciproques et souvent répétées. La reine, |Kir ses instances et par son autorité , vint à bout de les réconcilier, et elle leur fit promettre qu'ils enseveliraient leurs animosités dans un étemel oubli. Marie avait tellement à cœur de rétablir la bonne intelligence entre ces seigneurs, qu'elle ne rendit ses bonnes grâces à Murray qu’à cette condition1.
Le 19 de juin , la reine mit au monde le prince , acques , son fils unique ; sa naissance fit le bonheur de tout le royaume de la Grande-Bretagne et ne fut malheureuse que pour celle qui lui avait donné le jour. L’avénement de ce prince au trône d’Angleterre fit cesser les divisions qui subsistaient entre les deux royaumes, les réunit en une seule monarchie puissante et établit le pouvoir de la Grande-Bretagne sur des fondemens très solides. Mais la reine, persécutée par sa malheureuse destinée, fut de bonne heure séparée de ce fils chéri , et ne put jamais se livrer aux transports de cette joie pure, de cette passion si légitime qui pénètre et qui remplit l'âme d'une mère tendre.
Mclvil fut aussitôt dépêché à Londres pour y porter la nouvelle de cet événement. Élisabeth en fut frappée au dernier point et laissa même dans les premiers instans apercevoir tout le trouble de son âme ; elle sentait tout l’avantage et toute la supériorité que la naissance de ce fils donnait sur elle à sa rivale. Cependant, avant que de donner audience à Melvil , elle avait déjà repris sur ses sens son empire accoutumé; elle le reçut honorablement , et même avec de grandes démonstrations de joie, et elle accepta de bonne grâce l’invitation que Marie lui faisait d’être la marraine de son fils >.
Marie , qui aimait l'éclat et la magnificence, voulut que le baptême du jeune prince se fit en grande pompe , et à cet effet . elle envoya pareillement inviter le roi de France et le duc de Sa-
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voie , onde de son premier mari , à tenir son fils sur les fonts de baptême.
La reine, après scs couches, ne parut point avoir changé de sentimens à l’égard du roi <• La mort de Rizio et uue action aussi insolente et aussi inexcusable, soutenue par le roi, se représentaient toujours à sa mémoire. Elle tombait souvent dans la rêverie et dans l’abattement2. Henri venait quelquefois à la cour, il accompa gnait même la reine dans les voyages de plaisir qu’elle faisait dans les différentes parties du royaume, mais les nobles lui portaient peu de respect ; Marie le traitait avec beaucoup de froideur et ne lui donnait pas la moindre autorité 3. La rupture entre le roi et la reine se manifestait de jour en jour 4 ; on essaya plusieurs fois de les réconcilier; Castelnau, ambassadeur de France, y donna particulièrement ses soins; mais après des querelles qui avaient éclaté avec tant de violence, il était difficile de resserrer les liens de l'amour conjugal. Castelnau vint à bout d’engager le roi et la reine à passer deux nuits ensemble5, et il comptait beaucoup sur cette apparence de réunion; mais il y a lieu de présumer qu’elle ne fut pas sincère, et nous pouvons dire avec certitude qu’elle ne fut pas de longue durée.
Cependant Bothwell était toujours le principal confident de la reine. Elle ne décidait aucune affaire , elle n’accordait aucune grâce sans sa participation; et si nous devons ajouter foi aux historiens contemporains, pendant que Bothwell prenait cette autorité dans les conseils de la reine, il acquérait un empire absolu sur son cœur. Savoir précisément dans quel temps ce lord ambitieux entreprit de jouer le rôle d'amant , et de substituer la galanterie à la soumission et au respect qu'un sujet doit à sa souveraine ; ou bien dans quel moment Marie, au lieu de la reconnaissance qu’elle devait à Bothwell pour ses bons et fidèles services , donna entrée dans son âme à des sentimens d’une autre nature, c’est une chose qu'il n’est point aisé de déterminer. Ce progrès des passions ne peut être aperçu que par ceux qui ont un libre accès auprès des personnes intéressées , et qui réunia-
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sent la tranquillité d’âme cl la sagacité nécessaires jxiur observer de sang-froid les mouvemens du cœur. Knox et Buchanan n'avaient aucun de ccs avantages. Ils n'étaient point d'unecondilion assez relevée pour approcher de la personne de la reine et de son favori ; de plus, l'ardeur de leur zélé, la violence de leurs préjugés, décréditent leurs opinions, qui sont souvent téméraires, précipitées et peu eiactes. On ne peut donc tirer de ces historiens aucun secours pour décider si cet amour était réciproque entre Bothwell et la reine; on ne peut en juger que par les effets que cette passion produisit , et par les événeniens que l'histoire va nous présenter.
On est frappé de la témérité de Bothwell d'avoir osé aspirer à la main de la reine; cependant on aperçoit que ce projet fut formé et suivi dans des circonstances très favorables. Marie était jeune , elle avait de la douceur et de l’enjouement. Naturellement sensible , elle était portée à la tendresse et capable de s'attacher fortement. L’objet de ses premières affections en était devenu tout-à-fait indigne; il la payait d'ingratitude, il la négligeait , il la traitait avec insolence, avec brutalité. Elle était piquée et irritée au dernier point de ces procédés de Dandy. Dans celte situation, les attentions et 1rs complaisances d'un homme qui avait soutenu son autorité, qui avait veillé à la sûreté de sa personne, qui était ratrédans toutes ses vues, qui avait flatté toutes ses passions, qui épiait les momrns de l'entretenir de son amour ■, et qui savait en profiter, ne pouvaient pas manquer de laisser de fortes impressions dans un cœur aussi tendre que celui de Marie.
L’esprit altier de Darnly nourri dans la flatterie, accoutumé â commander, ne pouvait supporter le mépris dans lequel il était tombé, et l’état d'inutilité où il se voyait réduit. Mais dans un pays où il était généralement haï et décrié, il ne pouvait point espérer de former un parti qui voulût seconder les entreprises qu'il formerait pour recouvrer son autorité. 11 prit le parti de s’adresser au pape et aux rois de France et d'Espagne ; il leur fit des protestations de son zèle pour la religion catholique , et de grandes plaintes du peu de soin que la reine avait de soutenir les intérêts de cette religion 3. Aussitôt
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après, il forma un projet également extravagant et dangereux, d'aller s'embarquer sur un vaisseau qu'il avait retenu , et de s’enfuir dans les pays étrangers. Il est presque impossiblede former aucune conjecture satisfaisante sur les motifs qui purent déterminer cet esprit bizarre et inconséquent â une démarche aussi extraordinaire. Il espérait peut-être de captiver la bienveillance des princes catholiques du continent par son zèle pour la religion , et qu'ils emploieraient leur entremise pour le remettre en possession de l'autorité qu’il avait perdue. Peut-être aussi n'avait-il en vue que de cacher sa disgrâce en se retirant chez des étrangers qui u'araient point été témoins de sa prospérité.
Le roi communiqua son dessein à son père , le comte de Lennox , et à de Croc , ambassadeur de France. L’un et l’autre essayèrent, mais inutilement , de le dissuader. Lennox , qui paraissait avoir perdu, ainsi que son fils, la bienveillance de la reine , et qui alors venait rarement â la cour, écrivit promptement à la reine pour lui faire part du dessein de Darnly. Henri , qui avait refusé d'accompagner la reine de Stirling à Edimbourg , était danS'CC même temps absent de la cour. Cependant il se mit en chemin , et il y arriva le même jour que la lettre qui annonçait sa fuite préméditée; il y parut plus fantasque et plus chagrin qu’à son ordinaire; il ne voulut point entrer dans le palais jusqu’à ce qu’on eût renvoyé certains lords qui étaient auprès de la reine. Marie fut obligée d’aller audevant de lui hors des portes de la ville. Il se laissa â la fin conduire à son appartement. La reine essaya de tirer de lui les raisons de cette étrange résolution qu'il avait prise, et del'en détourner. 11 ne voulut point écouter scs sollicitations, il resta inflexible à ses prières, et il garda toujours un morne silence. Le lendemain, le conseil privé fit , par les ordres de la reine, les mêmes instances auprès du roi. Il persista danssa mauvaise humeur et dans son opiniâtreté; il ne daigna entrer dans aucune explication sur les motifs de sa conduite , ni marquer la moindre disposition à changer de résolution. Lorsqu'il sortit de son appartement, il se retourna vers la reine, et lui dit que, de long-temps , elle ne le verrait. Quelques jours après il écrivit â la reine , et il lui exposait deux raisons principales de sou mécoutciiiemcnt: qu'clle-méme depuis
long-icmps ne lui donnait plus aucune part dans sa confiance ; qu'elle ne lui laissait plus aucune autorité , et que les nobles , à son exemple , l’abandonnaient si ouvertement , qu'il ne paraissait plus en aucun endroit avec la dignité et l'éclat convenables i un roi.
Rien ne pouvait être plus affligeant pour Marie que cette fuite projetée du roi. Elle répandait par toute l'Europe le bruit dclcurs querelles domestiques et de leur déshonneur. Un monarque qui paraissait forcé à s’exiler lui-même par l’abandon et les mauvais traitemens de sa femme devait naturellement exciter la compassion , jeter des soupçons sur les causes de ces démêlés, et entretenir dans les esprits des sentimens peu avantageux à la reine. Pour remédier à ces inconvéniens , prévenir ses alliés en sa faveur, et pour mettre sa réputation à couvert de toutes les imputations dont Darnly cherchait à la noircir, le conseil -privé fit passer au roi et à la reine-mère de France un détail circonstancié de tout cet événement. Le narré était fait avec art, et mettait la conduite de Marie dans le jour le plus favorable *.
Vers ce même temps, la licence des habitons des frontières demandait A être réprimée. Marie ayant résolu de tenir sa cour de justice à Jedbourg, on donna ordre, suivant l'usage, aux habitans de quelques comtés adjacens de prendre les armes et d’accompagner leursouveraine J. Bothwell était alors lieutenant ou gardien de toutes les marches, l'un des offices les plus importans du royaume, ordinairement partagé en trois gouvernemens, mais que la reine avait réunis pour former i son favori une place distinguée. Bothwell, pour répondre à cette marque de confiance, et pour faire parade de sa valeur et de son activité , entreprit d'aller attaquer une troupe de bandits qui se tenaient cachés aux environs des marches de Liddesdalc , et qui de II infestaient tous les pays d'alentour. Dans une rencontre où il s'abandonna sur un de ces brigands, qui se battait en désespéré, il reçut tant de blessures qu’il resta sur la place, et que scs gens furent obligés de le transporter au chilteau de l’Ermitage. Marie y courut surle-champ avec une impatience et une précipitation qui marquaient le trouble et les inquiétudes
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de l’amour, et qui étaient peu convenables à la dignité d’une reine Lorsqu'elle vit que les blessures de Bothwell n’avaient aucun symptôme dangereux, elle retourna le même jour à Jedbourg. Accablée de la fatigue de cette journée , encore émue de l'extrême douleur quelle avait ressentie de l'accident de Bothwell , elle se réveilla le lendemain avec une fièvre ardente s. La maladie fit de tels progrès, qu’on désespérait de sa vie. Mais sa jeunesse et la bonté de son tempérament surmontèrent à la fin la force du mal. Tendant tout le cours de la maladie de la reine , le roi , qui résidait à Stirling, n’approcha pas de Jedbourg 5 ; et lorsque , dans la convalescence, il jugea 5 propos d’y paraître, il y fut reçu si froidement qu’il ne fut pas encouragé A y faire un long séjour 4. Marie reprit ses forces en peu de temps , se mit en chemin le long des frontières orientales et se rendit à Donhar.
Marie , pendant son séjour à Dunbar , s'occupa des affaires relatives à l'Angleterre. Élisabeth, malgré ses promesses et les proclamations qu’elle avait faites, non-seulement permettait A Morton et A ses associés de rester en Angleterre, mais même elle les y engageait ». Marie , de son côté , accordait sa protection A plusieurs Anglais réfugiés dans scs états. Les deux reines observaient réciproquement leurs démarches avec la plus grande attention, et chacune d'elles favorisait secrètement les intrigues qui se tramaient pour troubler l'administration de sa rivale.
Robert Melvil , ambassadeur de Marie, et scs autres émissaires, agissaient en conséquence
1 L'Ermitage e*t à dix -huit mille* de Jedbourg, et le* chemins sont impraticables. La saison élail fort avancée; il paraît que Bothwell ne fut point blotsé dans un soulèvement Général des habitant drs frontières , mais dan* un combat particulier , occawoné par le désespoir d’un seul homme. On ne voit point que la reine eût une grande suite lorsqu’elle fil celle course à l'Ermitage. Aucune opération militaire ne l’y appelait , comme on a voulu le supposer. (Good. , vol. I, p. 301.) Il aurait d’ailleur* été fort imprudent de risquer la personne de la reine dans une expédition contre de* brigand*. Lorsque la reiue vit que Bothwell n'était point en dauger, elle retourna sur-le-champ à Jedbourg. On n’eniendit plu* après parler de soulèvement, et on n’a aucune preuve que les mutins se fussent retirés en Angleterre. Le motif que nous donnons à la conduite de la reine est doue le seul qui puisse être proposé raisonnablement.
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avec beaucoup d'activité et de succès; et c'est principalement à leurs menées qu'on doit attribuer cet esprit qui prévalut dans le parlement , celte tempête, plus dangereuse pour la tranquillité d'Élisabeth qu'aucun autre événement de son règne, et qui pour être calmée demanda toute l'adresse et toute l'habileté de cette princesse.
Il y avait huit ans qu'Élisabcth était sur le trône, sans marquer la moindre intention de se marier. Une maladie violente qu'elle venait d’avoir, et qui avait mis sa vie en danger, alarmait la nation , qui prévoyait les malheurs qu'une succession douteuse et disputée pouvait occasioner. On avait proposé dans le parlement de présenter une adresse à la reine, pour la supplier de prévenir le danger dont ou était menacé , soit en déclarant sa volonté de se marier, ou bien en donnant son consentement & un acte qui établirait l'ordre de succession à la couronne ; et cette proposition avait été agitée dans les deux chambres avec beaucoup de vivacité *. On prétendait que l'amour de la reine pour ses sujets , ses devoirs envers scs peuples, ses attentions pour la postérité non-seulement devaient l'engager à prendre un de ces deux partis, mais même qu'ils lui en imposaient l'obligation. L’aversion insurmontable qu'Élisabcth avait toujours montrée pour le mariage lui faisait rejeter le premier; et si elle acceptait le second , il n’y avait point de droit à la couronne qu'on pût , sous aucune apparence de justice, mettre en opposition à celui de la reine d’Écosse. Élisabeth avait assez de pénétration pour apercevoir toutes les conséquences de cette proposition, et elle les observait avec beaucoup d'inquiétude. Marie, par ses refus tant de fois réitérés de ratifier le traité d'Édimbourg , avait clairement fait apercevoir l’intention où elle était de saisir la première occasion qui se présenterait de faire valoir ses droits à la couronne d'Angleterre, et par des négociations secrètes elle s’était fait un grand nombre de partisans qui favorisaient scs prétentions Tous les catholiques romains désiraient avec ardeur que son droit de succession fût établi, la douceur de son caractère et son humanité avaient beaucoup diminué les appréhensions que les protestons avaient par rapport à la religion
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qu’elle professait, ta faction des courtisans, jaloux du pouvoir de Cecil , et qui travaillaient à lui faire ôter l'administration des affaires, appuyait les prétentions de la reine d'Écossc pour contrecarrer ce ministre. Tous les gens sages des deux nations désiraient l'union des deux royaumes ; la naissance du jeune prince était une assurance de la continuation du bonheur de cette réunion , et donnait même des espérances de le voir perpétuer.
Dans ces circonstances, et pendant que les esprits étaient dans celte fermentation , une déclaration du parlement qui aurait assuré le droit de Marie aurait fait i Élisabeth un tort considérable. L’état incertain de la succession ajoutait beaucoup A son pouvoir. Son resseutiment seul pouvait aller jusqu'à donner l’exclusion à tous ceux qui prétendaient à la couronne, et cette considération avait jusqu’alors retenu et réprimé l’ambition de la reiue d’Écosse. Mais ce frein étant rompu par une reconnaissance légale du titre de Marie, elle aurait été en pleine liberté de suivre ses desseins dangereux et d’agir sans crainte et sans réserve. Scs partisans formaient déjà des projets de soulèvemcns en différons endroits du royaume *. L'n acte du parlement qui aurait constaté les droits de la princesse dont ils favorisaient les prétentions, aurait été le signal pour prendre les armes, aurait pu ébranler Élisabeth sur son trône, et même la mettre dans leplus grand danger , malgré les justes raisons que cette princesse avait de prétendre à l’affection de scs sujets.
Pendant qu'on était à délibérer sur celte affaire dans les deux chambres du parlement, Marie en reçut avis par Mclvi), son ambassadeur. Comme elle ne manquait pas de partisans qui soutenaient son droit , même parmi ceux qui approchaient de plus près de la personne d’Élisabeth, elle s'attacha à cultiver la disposition où l'on paraissait être de prononcer en sa faveur sur le droit de succession , et elle écrivit à cet effet aux conseillers du conseil privé d'Angleterre. Elle y témoignait sa reconnaissance des marques d'amitié quelle recevait d'Élisabeth, et dont elle disait qu'elle était principalement redevable aux bons offices qu’ils lui rendaient auprès de leur souveraine. Elle déclarait qu'elle était dans
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la résolution de vivre dans une amitié perpétuelle avec l’Angleterre, sans solliciter ni poursuivre scs prétentions b la couronne, avec un empressement qui pût être désagréable à Élisabeth. Mais elle ajoutait que, comme son droit b la succession n'était pas douteux , elle espérait qu’il serait examiné avec équité, et jugé sans partialité. Les nobles qui étaient û sa cour écrivirent dans les mêmes termes au conseil privé d'Angleterre *. Marie avait fait écrire ces lettres avec tant d’art, qu’elles ne paraissaient contenir que l’expression de sa reconnaissance et de celle de scs sujets envers Élisabeth. Mais comme la reine d'Écosse ne pouvait pas ignorer les craintes et les jalousies qu’Élisabeth avait conçues des procédés du parlement , elle devait bien sentir qu’une démarche aussi extraordinaire que celle d'entretenir une correspondance publique avec le conseil privé d’un autre prince, ne pouvait être interprétée que comme un dessein formé d'encourager les opinions qui commençaient à prévaloir parmi les Anglais. Il parait aussi que les menées de la reine d’Écosse firent cette impression sur l'esprit d’Élisabeth ; mais comme la disposition qu'elle apercevait dans ses peuples en faveur de Marie la mettait dans l’obligation de garder de grands ménagemens avec cette princesse et de parattre faire beaucoup d’attention à scs droits, elle s’expliqua b ce sujet dans les termes les plus doux et les plus honnêtes.
Cependant les sentimens qui s’étaient manifestés dans les deux chambres du parlement étaient bien capables d’afHigcr à l’excès une princesse du caractère d'Élisabeth. Elle fit jouer tous les ressorts de sa politique pour les détruire, ou du moins pour les éluder. Après avoir laissé évaporer la chaleur de leur zèle, elle manda un certain nombre de membres de chaque chambre; elle leur parla d’abord dans les termes les plus flatteurs et les plus propres il les calmer; elle employa ensuite successivement les promesses et les menaces ; elle fit la remise des subsides qui lui étaient dus, elle refusa ceux qui lui étaient offerts; enfin elle vint à bout de foire renvoyer à une autre session cette proposition qui était pour clic un objet de terreur. La fortune acheva ce que la politique d’Élisabeth
* Kciii, 35t. Appcnd . . 136.
avait commencé avec tant de succès. La conduite singulière de Marie et la suite de ses malheurs empêchèrent qu'on ne remit sur le tapis, dans aucun autre parlement , cette affaire importante de la succession au trône d’Angleterre *.
Cependant Élisabeth voulut toujours se conserver, sur ce point , la réputation d'impartialité, et éviter en même temps de porter Marie à quelques mesures de désespoir. Elle envoya b la Tour un nommé Thornton , qui avait publié quelques écrits tendant à détruire les droits de la branche d'Écosse 1 , et elle marqua son mécontentement b un membre de la chambre des communes, qui, dans une conversation, avait tenu quelques propos qui paraissaient regarder indirectement la reine d'Écosse 3.
Marie . occupée de ces affaires importantes , ne perdait point de vue l'avancement de la religion qu’elle professait. On voit dans tout le cours de son règne, que le rétablissement de la religion romaine fut toujours sa passion favorite. Elle cachait avec soin ce projet, elle le conduisait avec précaution, mais elle le suivait avec zèle et persévérance. Elle hasarda alors de ne plus agir avec sa prudence et sa circonspection ordinaires. Encouragée par les secours quelle attendait des princes papistes engagés dans la ligue de Bayonne , elle fit une démarche qui , par rapport au génie de la nation, était une entreprise téméraire. Elle commença par établir une correspondance secrète avec la cour de Rome, et elle se détermina ensuite ù recevoir publiquement dans scs états un uoncc du pape. Le cardinal Laurea, évêque de Mondovi, fut nommé à cette nonciature par le pape Pic V, qui envoyait en même temps à la reine un présent de vingt mille couronnes *. La cour de Rome n’est point dans l’usage de dissiper ses trésors sur des espérances vagues et éloignées. La commission du nonce se réduisait cependant ô entreprendre la réconciliation du royaume avec le siège de Rome. Marie se chargea elle-même du succès de l’entreprise , et dans la réponse qu’elle fit ô la lettre qu’elle avait reçue du pape, après lui avoir exprimé sa reconnaissance de ses soins paternels et de sa liliéralilé, elle promettait d'employer toutes ses forces pour le rétablissc-
’ DT.we». , Joum. , 101 , 130. Camd . 399. Melv. , 1 ta Hjvm's , 440. — ’Camden, 40t. — ‘ llayncs, 449.
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ment et la propagation de la foi catholique , de recevoir le nonce avec toutes sortes de marques de respect , et d'appuyer de toute son autorité les entreprises qu'il formerait pour la gloire de Dieu et pour le rétablissement de la paix dans le royaume; de faire célébrer le baptême du prince avec les cérémonies prescrites dans le rituel romain, exemple qui pourrait ramener ses sujets au respect dé aux sacremens de l'église , qu’ils avaient regardés pendant si long-temps avec tant de mépris; de donner tous ses soins pour inspirer de bonne heure à son fils les principes d'un amour et d’un attachement sincère pour la foi catholique *. Cependant le nonce s’était mis en chemin et était déjà arrivé à Paris; il avait même envoyé devant lui quelques gens de sa suite avec une partie de l'argent dont le pape faisait présent à la reine; mais Marie ne jugea point les conjonctures favorables pour la réception du nonce. Élisabeth se préparait à envoyer en Écosse une magnifique ambassade, vers le même temps où le prince devait être baptisé, et comme il aurait été imprudent d'offenser la reine d’Angleterre, Marie fit sagement de retenir à Paris le cardinal I-iurea , sous différens prétextes 3. Le royaume fut ensuite agité de convulsions si violentes, qu'il fut impossible au nonce de continuer sa route et de risquer de paraître en Écosse.
Dans le temps même que Marie négociait ainsi en secret le renversement de l'église réformée, elle ne se faisait point de scrupule d’employer publiquement son autorité pour procurer aux ministres protestans une subsistance plus forte et plus assurée3. Pendant le cours de cette année elle fit publier plusieurs édits et arrêls de son conseil par rapport i cet objet , et elle approuva sans hésiter tous les plans qui lui furent proposés pour fixer le peicment de leurs honoraires. Cette époque du règne de Marie ne fait pas l’éloge de sa probité. Quoique sa conduite paraisse justifiée par l’exemple de quelques princes qui ont regardé la fausseté et la supercherie comme des qualités nécessaires dans l'art de gouverner; quoiqu'elle soit même autorisée par la morale pernicieuse de quelques casuistes romains qui ont ôté le manquement de foi, en-
Concci vita Varia , Jppend. Jeb. , vol. Il , SI .
• Keith , dppenil , US. — * Keith , 501 , 562.
vers les hérétiques, de la liste des crimes pour le mettre sur celle des devoirs , cependant la dissimulation portée à ce point doit être regardée comme une de ces taches qui ne doivent point ternir une âme véritablement grande et généreuse.
Los ambassadeurs de France et de Piémont n’étaient point encore arrivés, et le baptême du prince se différait de jour en jour. Cependant Marie avait fixé sa résidence à Craigmillar *. La situation actuelle de son âme lui avait peut-être fait choisir cette retraile par préférence à son palais d'Holyroodhouse. Son aversion pour son mari augmentait tous les jours , et était portée â un tel point qu’il n'était plus possible d'y apporter de remède. Une sombre mélancolie avait pris la place de cette gatlé d'esprit qui lui était naturelle; l'imprudence et la légèreté de son choix la couvraient de confusion; l'ingratitude et l'indocilité du roi la jetaient dans le désespoir. Un assemblage confus de passions de toute espèce dévorait son âme, agitait tous ses sens avec violence, portait dans son cceur le trouble et la désolation , et lui arrachait souvent ce dernier vœu des hommes infortunés , le désir insensé de voir terminer scs jours s.
Murray et Maitland observaient avec soin le combat cl les progrès de toutes ces passions dans le cœur de la reine, et ils espéraient d'en retirer de grands avantages pour eux-mêmes, et pour Morton et les autres meurtriers de Rizio, leurs anciens amis. Ces derniers étaient toujours en exil, et la haine que la reine avait conçue contre eux se soutenait avec la même force. Murray et Maitland espéraient que le désir que la reine aurait d’être séparée de Darnly surmonterait â la fin cette aversion si profondément enracinée, et que l’espérance de cet événement l’amènerait â se réconcilier avec tous ceux qui avaient trempé dans la conspiration. La conduite extraordinaire du roi fournissait assez de moyens pour asseoir la sentence de divorce et ils avaient assez de crédit pour l'obtenir et pour la faire confirmer dans le parlement. Ils se proposaient de demander â la reine, pour prix de ce service important , le pardon de Morton et de ses complices. Ce projet fut d'abord communiqué à d'Argyll qui devait , ainsi que Murray,
■Keith, 35$. - • Keith, Praf. VU.
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«on rappel en Écosse â la conspiration contre Rizio. Huntly et Bothwell , qui avaient alors la principale influence dans les conseils de Marie, Furent ensuite admis dans le complot. Ils se réunirent pour faire part â la reine de ce dessein , et ils appuyèrent cette proposition de toute l’éloquence de Maitland <. Marie désirait ardemment de n'ètre plus assujettie aux caprices de Darnly; l’attrait qu’on lui présentait était séduisant , mais elle avait en même temps des raisons très fortes pour ne point accepter la voie qu’on lui proposait pour lui procurer sa délivrance. La naissance de son fils fortifiait son droit à la succession au trône d’Angleterre , donnait plus de hardiesse â scs partisans , et les encourageait à agir avec plus de vigueur. Le divorce avec son mari pouvait donner lieu à des soupçons désavantageux sur la naissance de cet enfant. 11 pouvait fournir matière à de nouvelles disputes sur son droit de succession , et mettre Élisabeth et ses ministres en état de révoquer en doute la légitimité du prince, ou bien au moins de livrer cette question aux lenteurs et aux subtilités d’un examen juridique. La crainte de ces inconvéniensagit si fortement sur l’esprit de la reine, qu'elle se détermina à s'abandonner à sa cruelle destinée, plutôt que d'avoir recours à un expédient dont les suites pouvaient être si dangereuses.
Cependant le comte de Bedford, ambassadeur d'Angleterre , et le comte de Bricnne , ambassadeur de France , étant arrivés , Marie se mit en chemin pour aller â Stirling célébrer le baptême de son fils. Bedford avait une suite nombreuse , un train superbe, et il apportait de la part d'Élisabeth des présens dignes de la magnificence de celte reine, et convenables au respect avec lequel elle affectait alors de traiter la reine d’Écosse. Marie avait fait faire les plus grands préparatifs pour la cérémonie du baptême, et avait étalé, dans cette occasion, une magnificence bien supérieure à tout ce qu’on avait vu jusqu’alors dans ce genre en Écosse. Le baptême se fit suivant les rits de l’église romaine. Bedford et les nobles d'Écosse qui faisaient profession de la religion protestante n’entrèrent point dans la chapelle. L’esprit d'inflexibilité qui dominait dans ce siècle ne leur permit point de
1 Àndcrs , vol. IV, part, n, 188.
se rendre à aucune sollicitation; et ils ne voulurent jamais avoir la complaisance d'assister à une cérémonie qu’ils regardaient comme un acte d’idolâtrie.
La conduite d'Henri dans cette circonstance donna de nouvelles preuves de l’excès de ses caprices et de son extravagance. Il avait établi sa résidence à Stirling, mais il se tint toujours enfermé dans son appartement ; et comme la reine prenait de la méfiance contre tous les nobles qui risquaient de le fréquenter, il y resta dans une entière solitude. Tout le monde fut surpris de la conduite singulière du roi, qui rendait le public témoin du mépris dans lequel il était tomlié, et qui exposait aux yeux de tant d'étrangers les malheurs domestiques de la reine ; on crut même qu'il n'avait fait cette démarche que pour la mortifier et l’offenser. Marie sentit vivement cette insulte. Elle fit effort sur elle-même pour paraître avec la galté qui convenait dans celte occasion, et qui lui était nécessaire pour bien recevoir les étrangers; mais elle était souvent obligée de se retirer pour se livrer â sa douleur, et pour donner un libre cours à ses larmes '. Cependant le roi persistait dans son dessein de passer dans les pays étrangers, et il menaçait tous les jours de le mettre à exécution 'J.
' Keith, Praf.,rn.
' Cainden assure, 401, que Bedford avait ordre d'flisa l*th de ne point donner â Darnly le titre de roi. I.a reine et «on mari furent également offense» d'une indignité de celte espèce, et l'on assure que ce lut par celle raison que le roi ne voulut point assister au baptême de son fils. (Keith, 300. Good. , 319.) Mais , 1° cet ordre de la reine d'Angleterre ne se trouve point dans les instructions du comte de Bedford , qu'on a encore en original. (Keith, 356.) 2° L’avis que Metvil donne à la reine au sujet de L'envoi de Bedford ne s'accorde en aucune manière avec ce qui est avancé par Camden. (Melvil, 153.) Le rapport de Melvil e»t confirmé par les instructions qu’Élisabeth donna an chevalier Henri Norris, dans lesquelles elle sature qu'elle avait ordonné è Bedford d'employer tous ses bons offices pour réconcilier Marie avec son mari, ce que Bedford entreprit inutilement. (Itiggrs's compt. Ambasi., p. 13.) Un papier publié dans VApp , n. XVIII, p. 115, 116, prouve la même chose. 3“ Ile Croc, ambassadeur de France, parle de l'absence du roi, mais sans en donner la raison qu'on a voulu alléguer d’après le passage de Camden. Cependant, si relie raison avait eu quelque réalité, il n'aurait pas manqué d'en faire mention. J’ai suivi pour ce fait le détail qu’en donne cet ambassadeur. (Keith, Pnef.Jf/I.) 4° Il mande 4 sa cour, que sur ce qu'il a appris des démélés entre le roi et la reine , il n’a plus voulu avoir de correspondance avec le roi-, et il parait qu'en plusieurs occasions il avait
I jh commission de Bedford ne se liornait point à assister au baptême du prince. U était chargé par scs instructions de faire une ouverture qui aurait absolument éteint les jalousies qui subsistaient depuis si long-temps etitre les deux reines. Le traité d'Édimbourg, dont il a été parlé tant de fois, était la principale cause de ces démêlés. Élisabeth , alarmée de l'esprit qui avait paru dominer dans le dernier parlement , du grand crédit de ceux qui favorisaient le titre de la reine d’Écosse, du nombre et de l'activité des agents de cette princesse dans les différentes parties du royaume , se détermina à renoncer à tous les avantages qu'elle pouvait retirer des termes ambigus et captieux de ce traité. On ne demandait plus i Marie que de renoncer i tout droit à la couronne d'Angleterre pendant la vie d'Élisabeth, et tant que sa postérité subsisterait ; et Élisabeth , de son c6té , s'engageait à ne faire aucune démarche qui pût préjudicier aux prétentions de Marie à la succession d'Angleterre1.
Marie ne pouvait pas avec bienséance rejeter une proposition aussi raisonnable; cependant elle insista toujours pour que le droit qu'elle réclamait fût, par les ordres d'Élisabeth, légalement examiné et publiquement reconnu. Elle demandait aussi que le testament d'Henri VIII, par lequel il excluait les descendait» de la reine d'Écosse , sa sœur aînée , du rang qui leur appartenait dans l'ordre de succession, fût produit et soumis à l'examen de la noblesse anglaise. Les ministres de Marie avaient adopté avec trop de crédulité une opinion qui s'était répandue surec testament qu'on regardait comme supposé, et ils avaient en plusieurs occasions pressé Élisabeth de le produire. Marie aurait perdu considérablement si clic avait obtenu ce qu'elle demandait. Le testament existe encore en original , et il n’est pas possible de former le moindre doute sur son authenticité. Mais l'intention d'Élisabeth n'était pas d’affaiblir ni de
été Mm plus intime confident, (Md.) 5* Comme le roi ne fut point présent au baptême , U parait qu'il n'eut aucune part i toute la conduite de cette affaire. On trouve dans Keith , S62, deux aclei du conseil privé, l'un du 20 , l'autre du 21 décembre : loua les deux vont au nom de la reine aeule. 11 ne pareil poim que le roi f fût prévent. Cela ue peut poim être attribué aux instructions données par Elisabeth à Bedford , son ambassadeur.
1 Keith, 3SB-
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détruire le titre de la maison de Stuart. Hile ne voulait que laisser le droit de succession dans l'incertitude et l'indécision, et elle rendit alors un service réel à Marie en éludant la demande indiscrète que cette princesse lui faisait '.
Quelques jours après le baptême du priuce, Morton et les autres seigneurs qui avaient eu part à la conjuration contre Rizio obtinrent leur pardon, et la permission de revenir en Écosse. Marie, jusqu’alors inexorable à toutes les instances qu'on lui avait faites en leur faveur, se rendit i la fin aux sollicitations de Bothwrll *. Cet homme, qui ne mettait point de I «ornes à son ambition, ne pouvait espérer de réussir dans le projet audacieux qu'il avait formé, qu'en se procurant de tous côtés des secours assurés. Après avoir fait obtenir à Morton et a ses associés une grâce dont ils devaient, par tant de raisons, avoir perdu l'espérance, Bot ltwell croyait pouvoir trouver en eux des partisans fidèles et déterminés.
Le roi était resté à Stirling, toujours dans la même solitude, et toujours également méprisé. L'ennni de cette position, et l'alarme qu’il prit d'un bruit qui se répandait qu'on vott'ait se saisir de sa personne et le reléguer dans une prison 3, le déterminèrent à quitter précipitamment cette ville et à se retirer chez son père, à Glasgow.
Le clergé s’assembla deux fois pendant le cours de cette année. On y fit, et avec de justes raisons, de nouvelles représentations sur le peu d'égards qu’on avait pour le clergé protestant, et sur la pauvreté dans laquelle on le laissait languir. On avait assigné une somme très modique pour sa subsistance , cl il n'avait encore rien reçu de ce qui lui était dû pour l'année précédente 4. 11 n’y avait qu’un zèle persévérant et prêt i tout souffrir pour une bouiie cause, qui pût engager des I «mimes à rester attacliés à uue église aussi pauvre et aussi négligée. Ire dépenses extraordinaires occasionées par le baptême du prince, avaient épuisé le trésor de la reine, et les sommes destinées à l'entretien du clergé avaient été diverties à d'autres usages. La reine était obligée de prévenir les justes remontrances de rassemblée , en cherchant quel-
1 Keith, 3(51 , 358, noter. Mtinlin , 368. — * Qootl., *ol. I, 140. Mclv. , 154.— * Kcilh, Prarf., Il U —
4 Ibid., 5 02.
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que nouveau moyen de accourir l'église. Dans une occasion où il s'agissait de calmer le clergé et de l'empêcher de publier ses griefs, on devait s'attendre à quelques marques distinguées de libéralité , même à une sorte de prodigalité. Cependant la reine et les nobles qui s’étaient emparés des richesses de l'église, et qui ne voulaient point s'en dessaisir, assignèrent une somme qui pouvait tout an plus se monter à la valeur de neuf mille livres sterling *, et ces hommes qui avaient vu , peu de temps auparavant, un seul monastère posséder des revenus bien plus considérables , jugèrent que celte somme était suffisante pour l’entretien d'une église nationale.
Les ecclésiastiques de ce siècle souffraient avec une patience merveilleuse les peines qui leur étaient personnelles; mais lorsqu'ils apercevaient le muindre danger pour la religion réformée, ils prenaient aussitôt l'alarme et publiaient hautement leurseraintes. Quelque temps avant l'ouverture de l'assemblée, il sa présenta une occasion de cette espèce. La juridiction usurpée et tyrannique des cours ecclésiastiques avait été abolie dans le parlement de l'année 1660, et on avait nommé des commissaires pour instruire et juger les causes qui étaient auparavant portées devant ces tribunaux *. Marie, qui avait eu peu d'égards pour les actes de ce parlement, parut donner quelque attention & celui-ci. Elle confirma l'autorité des commissaires nommés, et elle leur donna des instructions pour l'ordre de la procédure 5, qui est toujours d'un grand poids dans la juridiction ecclésiastique. Ces juges avaient toujours depuis continué l'exercice de leur fonction sans aucune opposition, lorsque tout d'un coup la reine publia un édit qui rétablissait l’archevêque de Saint-André dans son ancienne juridiction, et qui ôtait aux commissaires toute leur autorité *.
(Jn motif inexcusable avait porté la reine à hasarder cette démarche téméraire. Elle chercliait depuis quelque temps les moyens de faire revivre la religion papiste, et le rétablissement de l'ancienne juridiction des ecclésiastiques romains était un pas qui paraissait très important pour l'accomplissement de ce dessein. Mats cette
'Kcilti, 5C2. — « nid., 152. — * nid., 25t. — * Knox , 4IU
action de la reine doit particulièrement être attribuée au crédit de Bothweü, qui agissait par des motifs bien plus criminels >. Son ambition démesurée lui avait déjà fait enfanter ce projet audacieux , qu'il mil bientôt après à exécution, l.’usage qu'il fit dans la suite de celte autorité rendue aux ecclésiastiques papistes, fait apercevoir les raisons qu'il cul alors de contribuer de tout son pouvoir à leur procurer cet avantage. Cependant le clergé proteslant n'était pas spectateur tranquille d'une démarche qui tendait à la ruine totale et inévitable de la religion réformée. Mais comme il désespérait d’obtenir de la reine les remèdes convenables au mal dont il était menacé, il adressa ses représentations à tout le corps de la noblrssc protestante. On connaissait le zèle ardent des nobles pour la religion nouvelle, et on avait lien de croire qu’ils seraient émus à l’aspect du danger auqnel elle se trouvait exposée a. Noos ignorons quel fut le succès de ces exhortations pathétiques du clergé protestant. La scène changea tout d'un coup, et présenta des événemens d’une espèce bien différente. Un spectacle d’horreur attira tous les regards, et la nation ne fut plus occupée que de cette sanglante tragédie.
Le roi, après avoir quitté Stirling et avant que d'être arrivé à Glasgow, tomba dans un état très dangereux. La violence de la maladie et ses symptômes extraordinaires firent naître aussitôt des soupçons assez communs dans ce siècle ; on jugea que le roi avait été empoisonné 3. Les historiens sont tellement en contradiction sur ce fait, qu’on ne peut rien dérider avec certitude, ni sur la nature ni sur les causes de la maladie du roi «. Sa vie fut dans le plus grand danger.
1 Knox , 403. — • Kt-ilh , 587. — 1 Mcl* il , ISJ K nos
4 1° Buchanan et Knox disent positivement que le roi avait été empoisonné, et qu’il avait le corps tout couvert de pustules noires cl putrides. Buchanan ajoute qn'Àberneihy, médecin du roi, déclara publiquement que ces symptômes étaient les effets du poison , ci que la reine avait refusé d’envoyer son médecin pour visiter le roi. (Btich. , 349. Knox, 40.) 2° Blackwood , Cousin , etc. Jebb., vol. Il, 24,59, assurent que la maladie du roi était la petite -vérole. La reine, dans une de ses lettres , l'appelle Pockisck mon. ( Good. , vol. Il , 15. ) Cette opi • nioi) parait encore autorisée par ce que dit François Paris, que le roi fut logé à Kir h of Field , parce que s’il était resté dans le palais, le jeune prince aurait pu ! gagner la maladie contagieuse. (Anders. . vol. Il . l'Jd.) I Carte rapporte comme une preuve de l'attachement «le
Cependant, après avoir langui pendant quelques semaines, la force de sa constitution prit enfin le dessus et le tira des portes de la mort.
Marie traita le roi dans eette occasion avec la même indifférence qu'il lui avait marquée lorsqu'elle était malade à Jedbourg. Elle ne ressentait plus ces charmes de l'amour conjugal , cette heureuse sympathie , cette tendresse qui rend ingénieux à soulager les maux d'une personne qu'on aime, et qui fait trouver du plaisir A les partager. Dans une conjoncture aussi critique, elle ne laissa apercevoir aucune trace de cette passion si douce et si légitime. Pendant le plus fort de la maladie du roi, elle ne s'occupait que de voyages d’amusement en différens endroits du pays, et elle laissa passer près d'un mois avaut que de songer A l’aller voir A Glasgow. Cependant la violence du mal se dissipa, et, lorsqu’elle y fut, ce prince était encore faible et languissant, mais hors de tout dangrr.
La mésintelligence entre la reine et son mari n’était point occasionéc par ces légères altercations, par ces petites querelles passagères qui jettent quelquefois du froid entre un mari et une femme, mais qui ne détruisent pas entièrement leur union. Cette querelle fatale était fomentée par le concours de toutes les passions qui agissent avec le plus de violence sur le cœur d:une femme, et qui peuvent la porter aux dernières extrémités. I.e roi payait d’ingratitude les faveurs dont elle l’avait comblé; il la traitait avec mépris, il avait violé la foi conjugale, il empiétait sur son autorité , il conspirait contre ses favoris; on ne voyait en lui que jalousie, insolenre et opiniâtreté. Marie se plaignait, et avec juste raison, de tant d’injures; elle les ressentait vivement : la douleur de voir son amour outragé et méprisé la transportait hors d'ellc-même, cl la porta A ces marques de désespoir dont nous avons déjà fait le récit. Son animosité contre le roi ne s'était point ralentie depuis que ce prince était sorti de Stirling. On voit encore une lettre
b reine pour ton mari , que celle princesse , qui n’avsit poiul eu la petile vérole, risqua de l’aller voir. (Vol. lit, 446 ) Si eela élail vrai, la reine aurait eu on prétexte pour Cire lon^-temps sans le voir ; mais Marie avait eu la petite vérole dans son enfance. (Sadler's Lcttrrs.) 3° L'évéque Les! y assure que la maladie du roi était la vérole. (Keith, 3 <H, nol. 6.) Celle maladie était alors regardée comme tellement contagieuse, que ceux qui en étaient attaqués étaient séquestrés hors des remparts des villes.
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écrite de sa propre main, immédiatement avant son départ pour Glasgow, A son ambassadeur en France, et on n’y aperçoit aucun indice d'une prochaine réconciliation. La reine y parle au contraire avec aigreur de l'ingratitude du roi , de la jaloosie avec laquelle il épiait toutes ses actions, du désir qu'il marquait de la troubler dans son administration, et elle paraissait en même temps regarder toutes ses entreprises avec le dernier mépris
Après avoir reconnu ces sentimens dans le cœur de Marie , on ne s'attendrait point à la voir partir pour se rendre auprès du roi ; on jugerait au moins que, dans une telle entrevue, il ne pouvait y avoir que beaucoup de réserve , de méfiance et de soupçons. Cependant les choses se passèrent bien différemment ; non-seulement la reine alla voir Henri A Glasgow, mais elle s’efforça dans toutes ses paroles et par toutes ses actions de lui donner des marques d'une affection extraordinaire. Ces démonstrations d’atnitié firent tout leur effet sur l'esprit du roi aussi souple et aussi crédule dans certains montras qu'il était entité et inflexible dans d'autres occasions. Mais ce changement subit dans la conduite de la reine paraîtra suspect A ceux qui connaissent le cœur humain , qui savent combien les maux qui viennent troubler la tranquillité domestique sont difficiles à guérir, et combien les remèdes qu'on veut y apporter agissent lentement. On y reconnaîtra l'artifice , et on jugera que cette démarche extraordinaire et imprévue de la reine ne pouvait être que le prélude de quelque noir complol.
Mais ce ne fut pas sur de simples soupçons que Marie fut alors taxée de dissimulai ion. Deux lettres qu'elle écrivit A Bothwell pendant le séjour qu'elle fit A Glasgow , et qui sont devenues fameuses, développent entièrement toute cette scène d'iniquité. Bothwell avait eu un succès prodigieux dans toutes ses entreprises ambitieuses et criminelles , et il était venu au point de 'gagner un empire absolu sur l'esprit de la reine. Dans les circonstances où Marie se trouvait, on pouvait présumer qu’un homme d'un mérite moins distingué que Bothwell , moins adroit et moins insinuant que lui, et qui aurait rendu des services bien moins importons,.
1 Keith , Prirf-, VIH.
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«erait venu â bout de gagner imperceptiblement le cœur d’une femme , et de le subjuguer entièrement. la fui conjugale est rarement observée parmi les personnes du plus haut rang. Ce vœu sacré pour les gens du commun n'excite malheureusement dans l'âme des grands que des scrupules très faibles et très rares, les mœurs de la cour où Marie avait été élevée avaient contribué â établir et à fortifier ce vice dans son cœur. Le ton de galanterie de la cour de France, sous les règnes de François 1er et Henri II, la grossièreté du génie militaire dans ce siècle; la permission d'aller dans toutes les compagnies , qu’on commençait alors à donner aux femmes, avant qu'elles eussent acquis cette délicatesse de sentimens, cette politesse réservée, si nécessaires pour y conserver la pureté des mœurs, avaient introduit parmi les Français une dissolution et une licence qni étaient portées à un point excessif. De tels exemples devenus familiers à Marie dès son enfance ne pouvaient pas manquer d’éteindre en elle cette horreur du vice si naturelle aux âmes vertueuses. La conduite singulière du roi et scs débordemens diminuaient sans doute la répugnance que Marie pouvait avoir à ouvrir son cœur à des sentimens criminels; les chagrins de la reine et le dépit de voir son amour méprisé pouvaient justifier à ses yeux tout ce qui lui annonçait ie plaisir de la vengeance; toutes ces causes réunies contribuèrent peut-être à allumer dans son cœur une liassion nouvelle.
Mais sans avoir recours aux conjectures qu'on peut former sur l’origine et les progrès de cette passion , les lettres mêmes de la reine ne respirent que la tendresse , et sont dictées par l’amour le plus ardent. Les termes dans lesquels Marie exprime son affection pour Bothwell ne laissent aucun doute sur les motifs de la conduite que la reine tint dans la suite, et donnent l’explication de plusieurs faits qui , sans cette passion pour Bothwell , ne seraient que mystères, inconséquences et absurdités. Si l'on veut croire que celte réconciliation avec son mari fut sincère , il est impossible d’en reudre raison d’une manière satisfaisante; mais écoutons la reine elie-mêtnc , et nous verrons que , de son propre aveu , ce prétendu raccommodement n'était qu’artificc et tromperie. Comme tout le monde était instruit de son aversion [tour son mari ,
des soupçons qu'elle avait sur sa conduite, de l'attention avec laquelle elle observait toutes ses démarches , des gens officieux , toujours prêts à saisir de pareilles occasions, l’entretenaient continuellement des actions du roi , et leurs récits étaient toujours chargés de circonstances absurdes, ou tout au moins exagérées. Iæs uns lui disaient que le roi voulait se saisir de la personne du prince son fils, et s’emparer du gouvernement sous lenom du jeune prince; d'autres assuraient que le roi était déterminé à sortir sans délai du royaume, et qu’il y avait déjà sur la rivière de Clyde un vaisseau frété à cet effet , et prêt à le transporter 1 ; cette dernière chose était ce que Marie redoutait le plus, la retraite d'Henri dans les pays étrangers aurait été infiniment déshonorante pour la rrine, et aurait entièrement déconcerté les mesures de Bothwell. le roi étant â Glascow , dans la partie du royaume où sa famille avait le plus de crédit, et â une distance éloignée de la résidence de la reine, pouvait trouver bien plus de facilité â l'exécution de scs desseins; il fallait donc, pour l’empêcher de réussir dans des projets bizarres de cette espèce , l’attirer en quelque endroit où il fût plus immédiatement sous les yeux de la reine. A cet effet Marie employa tout son art pour regagner la confiance du roi , et lorsqu’elle y fut parvenue, elle lui proposa de se rapprocher du voisinage d’Ëdimbourg, sous le prétexte qu’il y serait plus commodément pour y recevoir les avis des médecins, et qu’elle-même serait plus à portée de le venir voir sans être trop long-temps éloignée de son fils 2. Le roi eut la faiblesse de se rendre à ces représentations , et comme il n’était pas en état de supporter ta fatigue du voyage , on le mit dans une litière, et on lui fit prendre le chemin d’Édimbourg.
I/endroit préparé pour recevoir le roi était une maison appartenant au prévôt d’une église collégiale , appelée Kirk of Field, l'église des champs; elle était presque sur le même terrain où est actuellement la maison du principal de l'université *. Sa situation dans une place isolée sur un terrain élevé, lui donnait tous les avantages de la salubrité de l'air; mais en même temps la solitude de ce lieu le rendait très pro-
' Keith, Pref. VU. — • Good., vut. Il, 8.
* M. Robertson occupa plus tari cette maison fameuse connue principal de iTniversilé UTdnnbour”.
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jirc à faire un mauvais coup; et il paraissait manifestement qu'on Tarait choisi à dessein pour l'exécution du crime qu'on méditait.
■Cependant Marie continuait ses soins et scs assiduités auprès du roi , et elle était rarement un jour sans le voir. Elle coucha même plusieurs nuits dans une chambre qui était sous son appartement ; elle lui prodiguait tant de marques de tendresse et de confiance qu'elle vint enfin à (tout de calmer presque entièrement les soupçons et les craintes qui avaient troublé le roi pendant si longtemps. Mais |>cndant que le roi se livrait follement aux illusions d'un beau rêve, pendant qu’il croyait apercevoir le retour de son ancienne prospérité, il touebaitau moment de sa perte. I.e dimanche 9 février, la reine partit à onze heures du soir de Kirh of Field pour se trouver & un liai qui se donnait au palais d'Edimbourg. Le lendemain , A deux heures du matin, la maison où était le roi sauta par l'effet d'une mine. L'ébranlement et le fracas occasionnés par celte explosion subite jetèrent l'alarme dans toute la ville; les habitans coururent b l'endroit d'où venait le bruit. On trouva le corps du roi et celui d'un domestique couché dans la même chambre, étendus morts dans un jardin voisin , qui était en dehors des remparts de la ville, lats corps n’étaient point endommagés par le feu , ils n'avaient pas la moindre contusion; on n'y apercevait même aucune marque de violence.
Tel fut le malheureux sort d’Henri Stuart, lord Daruly, lorsqu'il n'était encore que dans la vingt et unième année de son Age. Un extérieur avantageux, qui n'était soutenu d’aucun mérite personnel , mais qui fut secondé par les caprices de la fortune, le porta à un degré d'élévation dont il était fort indigne. Scs extravagances et son ingratitude lui firent perdre le cœur d'une femme qui avait tout sacrifié à la passion déréglée qu’elle avait conçue pour lui; son insolence et sa légèreté avaient éloigné de lui tous les nobles qui avaient contribué avec le plus de zèle ù son agrandissement ; scs caprices l'avaient exposé au mépris du peuple , qui le regardait autrefois avec vénération comme le descendant de ses anciens rois, et de ces fameux héros de l’Ecosse. Si une mort naturelle avait terminé ses jours il aurait emporté peu de regrets, et il serait bientôt tombé dans l'oubli ; mais la cruauté de sa destinée le peu d'empressement avec le-
quel on poursuivit la vengeance de ce meurtre ont rendu son nom mémorable, et le présentent à la postérité comme l'objet d’une commisération qu’il n’aurait jamais excitée, si sa mort avait été moins extraordinaire.
Tous les esprits étaient en suspens. On cherchait à pénétrer quels pouvaient être les auteurs de ce forfait. Presque tous les soupçons tombaient sur Botbwell 1 , et on jetait quelques propos qui chargeaient la reine d’avoir eu connaissance de ce complot détestable. Les preuves qui nous sont restées contre Botbwell mettent son exécrable crime dans toute l'évidence dont une action de cette espèce peut être susceptible. Les sentimens si connus de la reine pour son mari justifient les soupçons qu’on forma alors contre elle ou les rendent au moins probables.
Deux jours après l'assassinat du roi, la reine fit publier une déclaration par laquelle elle promettait une forte récompense k quiconque découvrirait les auteurs de ce crime affreux *. Botbwell était alors un des sqjets les plus puissant du royaume, au comble de la faveur auprès de la reine qui le protégeait ouvertement , et devenu formidable par son autorité personnelle; cependant le peuple ne put ni dissimuler ses sentimens ni contenir l’indignation qu’il avait conçue contre lui. On vit aussitôt, dans presque toutes les places publiques, des placards dans lesquels on l’accusait du meurtre, et oô ses complices étaient nommés; des peintures faites dans la même vue, et qui représentaient le crime et les auteurs; on entendait dans le silence de la nuit , des voix qui lui attribuaient cette action barbare, et ceux qui faisaient courir ces bruits ne s’en tenaient pas seulement A accuser Bothwcll, ils faisaient entendre que la reine cilcmème avait participé au crime 3. Cette accusation hardie, qui attaquait si directement la réputation de Marie, attira toute l’attention de son conseil ; et en s'attacliant A la recherche des auteurs de ces libelles, on se ralentit sur celle des meurtriers du roi *. On ne pouvait pas non plus s'attendre que Marie fût fort empressée de découvrir ceux qui l’avaient délivrée d’un mari pour lequel elle avait une haine si envenimée. Botbwell , qui avait la suprême direction
1 Met vit , 155. Anders. , vol. I, 156. — • Andcrs. , vol. I, 3>i. — 5 ma., voi. il, 15«. — * ma , rut i . :w.
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île celte affaire ainsi que de toutes celles du royaume , avait un intérêt marqué à étouffer et supprimer tout ce qui pouvait tendre à l'éclaircir et à lâcher de l'ensevelir , s'il était possible , dans l'ombre cl le sileuce. Cependant on fil quelques perquisitions; quelques personnes furent appelées devant le conseil; mais les informations se firent avec une négligence portée jusqu'à l’indécence , et de manière à répandre un voile épais sur celte scène d'horreur *.
Ce ne fut pas seulement en Écosse que Marie fut soupçonnée d'avoir trempé dans ce crime si opposé â tous les sentimens de la nature ; un bruit aussi déshonorant pour une reine n'avait point pris naissance au milieu des troubles et des factions, et ne devait point son origine aux ressentimens et i l'animosité des nobles d'Écossc et de ses propres sujets. Le récit de l'assassinat du roi , le détail de toutes ses circonstances se répandirent en un instant dans toute l'Europe ; et dans ce siècle où les actions île violence et les forfaits étaient si communs, ce crime nouveau fut généralement détesté. Les malheureuses contestations de la reine avec son mari avaient fait pendant si long-temps la matière de toutes les conversations , que les premières conjectures qu’on forma sur la mort extraordinaire du roi étaient toutes au désavantage de Marie. Ses amis, après avoir bit d'inutiles efforts pour justifier sa conduite, la supplièrent de faire poursuivre vivement les meurtriers , persuadés que la sévérité dont elle userait dans cette occasion ferait plus que toute autre chose l'apologie de la reine , et serait la preuve la plus assurée de son innocence *.
Cependant iennox pressait fortement la rrinc de poursuivre la vengeance du crime , et il la fatiguait par ses importunités. Ce seigneur avait partagé la disgrâce de son fils; la reine le frailait avec beaucoup d’indifférence, et il se tenait le plus qu'il pouvait éloigné de la cour. Un événement aussi douloureux pour le cœur d’un père , et qui détruisait en un moment tous les projets d'ambition de Lennox, ralluma son indignation , et lui fit prendre le parti d’écrire à la reine. 11 se hasarda à lui donner des avis sur les moyens les plus sûrs de découvrir et de con-
‘ Audcrs , vol. IV, 10?. IWJ. — * Keuli, Praf.JX.
vaincre les auteurs d'un crime qui lui enlevait un fils , et qui faisait perdre un mari â la reine. Il la pressait fortement de poursuivre avec vivacité les criminels, et de les mettre promptement entre les tnaius de la justice : il lui déclarait les soupçons qu’il avait deBothwellel de ceux qu'on accusait d’étre scs complices: il lui représentait qu’il était de la bienséance de foire arrêter ceux qui élaicut chargés d'un crime aussi atroce, ou du moins de les bannir de sa présence et de sa cour; et que ces moyens seraient les plus efficaces pour démasquer les criminels , et mettre leurs forfaits en évidence *.
Marie était alors à Seaton, où elle s'était retirée après les obsèques du roi. Le corps fut déposé avec ceux des monarques d'Écosse. la cérémonie se fit sans beaucoup d'appareil , mais avec décence J. La première partie de la demande du comte de Lennox ne pouvait être éludée sot us aucun prétexte. Il fut résolu qu'on traduirait Bothweil en justice réglée. Mais au lieu de le jeter dans une prison, Marie l’admettait dans tous ses conseils, et laissait un homme regardé généralement comme le meurtrier de son mari , jouir de toute 1a sécurité , de toute la dignité et de toute la puissance d'un fovori *. Les offices dont Bothweil était déjà pourvu fui donnaient le commandement sur toute la partie méridionale de l’Écosse. Le château d'Édimbourg était une place trop considérable pour ne pas être l’objet des désirs de Bothweil. La reine , pour engager le comte de Mar à remettre le gouvernement de cette place , consentit que la personne du jeune prince fût remise entre les mains de ce comte , et elle donna aussitôt le gouvernement de cette forteresse importante â Bothweil4. Tantdedémarches inconsidérées dans la conduite de la reine , des actions aussi opposées à toutes les règles de la sagesse et de la bienséance , ne pouvaient être attribuées qu’au comble de l’extravagance, ou aux transports de l'amour. On connaissait l'esprit et les taiens de Marie ; elle était , sur le premier point , hors de tout soupçon ; quant au second , on en eut bientôt des preuves frappantes et indubitables.
L'attentat de Bothweil n’était point encore dans toute son évidence. Ses accusateurs ne pro-
1 Keith . 31». — ’ Anderson , vol. I , 23,
• /</., ibid , V), ete. — ‘Id., ibid. Pr<rf.,(A. Keith,
(luisaient que de» raisonncmens vagues et des conjectures incertaines. On craignait que le temps ne dévoilât le crime , et ne répandit trop de lumière sur toutes les circonstances d'un forfait dans lequel tant de personnes étaient impliquées. Ce fut par ces considérations que , clans une assemblée du conseil privé, qui sc tint le 28 mars , on assigna le jugement de cette affaire au 12 avril. La loi permettait un délai bien plus long, et la manière dont les affaires criminelles setraitaient dans ce siècle paraissait même l'exiger ; cependant , par le détail des circonstances, on voit quece délai, quoique très court, fut encore considérablement abrégé, et que l’assignat ion envoyée à Lennox, ne lui donnait qu'onze jours pour se préparer à former son accusation contre un homme qui avait sur lui tant de supériorité, soit pourla puissance, soit pour la faveur1. Personne en Écosse n'était moins en état que Lennox d’entrer en lice contre un adversaire aussi puissamment soutenu. On avait rendu à Lennox les biens de ses pères lorsqu'il avait été rappelé en Écosse, mais pendant son bannissement il était bien déchu de son ancien état. Ses vassaux avaient profité de son séjour en Angleterre pour s’arroger une sorte d’indépendance, et Lennox n'avait point pris cet ascendant , ce pouvoir absolu , qu’un chef féodal avait ordinairement sur ses vassaux. Il ne pouvait attendre aucun secours de la part des diverses factions
' L'acte du conseil privé qui détermine te jour où Sothwell devait être juijé est daté du 28 mars, qui était an jeudi. ( Anders. , vol. 1 , 40 ) L'ordre de la reine, donné aux huissiers ou sergents , et qui les autorisait A sommer ' Lennox de se trouver au jugement , est daté du 29. ( Anders., vol. Il, 97.) Il fut sommé, par cri public, à la croix d'Edimbourg , le même jour 29 mars, (ibid., 100);
■i ves domiciles de Glasgow et de Dumbarton, les 30 mars, 1" et 2 avril). Ibid., 101; et A Perth, le t" avril, ibid., 102.) (Quoique Lennox fit alors sa résidence A quarante milles d Edimbourg, on aurait pu lui donner plus tdt la citation. Le délai inutile donna lieu A bien des soupçons.
Il est vrai que, par une lettre du 24 mars , Marie invite Lennox A venir la semaine suivante A Edimbourg. Elle l'avertit qu’elle est dans l’iutcnlioii de poursuivre le jugement sans délai, et cet avis n'est donné A Lennox que peu de jours auparavant Mais Lennox ne put savoir précisément te temps où l'on devait procéder au jugement, ni en étic instruit légalement et avec certitude, que onze uu douze jours avant celui auquel il fut sommé de comparaître. Suivant les lois et les usages de l'Ecosse de ce lenqw-IA, les parties devaient, dans le cas de crime de trahison, êire assignées quarante jours avant le jugement.
qui divisaient les nobles. Pendant la courte durée de la prospérité de son fils , 3 avait fait des démarches qui avaient indisposé contre lui le comte de Murray. Ce seigneur et tous scs adhérons avaient rompu ouvertement avec le comte de Lennox. Les partisans de la maison d'Hamilton étaient ses ennemis jurés, et cette haine était devenue héréditaire. Huntly était entré dans la plus étroite confédération avec Bothwell, et U avait ainsi encouru la disgrâce de la nation, lennox était seul , et il n'avait pour lui que la justice de sa cause qui appelait si hautement ses concitoyens à son secours , et qui réclamait les droits de l’honneur et de l'humanité.
Une chose qui est encore très remarquable , c’est que Bothwell assistait lui-mème Ace conseil privé où l’on réglait le temps et la forme de son jugement, et qu’il y siégeait comme un des membres; qu’il jouissait non-seulement d’une pleine liberté , mais qu’il était même admis en la présence de la reine, qui lui faisait toujours un accueil également distingué, et qui le traitait comme auparavant avec la plus grande familiarité '.
La précipitation du jugement des meurtriers du roi portait la douleur dans l’âme de lennox, el mettait le comble i ses ressentimens. Rien n’était plus crue! pour un père que de voir toutes ses démarches pour découvrir les meurtriers de son fils dirigées par la personne même qui était accusée , et concertées de manière à cacher plutôt le crime qu’à le découvrir. Lennox voyait que cette procédure n’était qu’un jeu, il apercevait quel en serait le succès, et voyait qu’en se hasardant de comparaître au jour marqué , ü risquait la sûreté de sa personne sans en retirer aucun avantage pour le bien de sa cause. Les premières lettres qu’il avait écrites à ce sujet étaient conçues dans les termes les plus respectueux , mais on y trouvait quelques traces de la méfiance qu’il avait de la reine. 11 prit alors un autre ton, et il parla sans voile ni déguisement: il se plaignit hautement de l'iijjusticc qu’on lui faisait en mettant dans ce jugement une précipitation 6i contraire aux lois : il fit de nouvelles représentations sur l’indécence qu’il y avait à laisser Bothwell jouird’une pleine liberté, età lui conserver même toute son influence dans les
1 Anders. , vol. 1, 50, 52
conseils de la reine. Il faisait encore sentir à la reine combien l'honneur de sa majesté était intéressé à donner quelques preuves de sa sincérité dans la poursuite des meurtriers du roi , en exilant un homme qu'on regardait comme l'auteur du crime , et contre lequel il y avait des soupçons aussi forts et aussi bien fondés. 11 finissait par déclarer qu'ilétaitdéterminé à ne se point trouver A un jugement dont la forme et les circonstances étaient si irrégulières et si peu satisfaisantes pour lui '.
Il parait néanmoins que Lennox comptait peu sur le succès de ses démarches auprès de Marie, car dans le même temps il suppliait Élisabeth de lui accorder son entremise pour obtenir le délai qu'il demandait 3. Lennox ne pouvait pas donner une plus forte preuve des soupçons qu’il avait conçus contre la reine, qu'en se rabaissant ainsi à implorer l'assistance d'une reine étrangère , qui avait donné A son fils tant de marques de mépris, et qui l'avait traité lui-méme et toute sa famille avec la plus grande rigueur. Élisabeth, disposée î saisir toutes les occasions qui se présentaient de se mêler des affaires de l’Écosse, écrivit sur-le-champ A Marie. Elle lui conseillait de différer pour quelque temps le jugement : elle lui répétait les mêmes argumens dont Lennox s'était servi , et elle lui faisait sentir dans les termes les plus forts et les plus capables de la convaincre, les interprétations peu favorables auxquelles sa conduite serait exposée si elle persistait dans la forme de procédure qu’elle avait jusqu'alors adoptée 3.
Ni les sollicitations d'Élisabeth , ni les supplications de Lennox ne purent rien gagner sur l'esprit de Marie. Le jugement ne fut point différé. Au jour marqué , Bothwell se présenta , mais avec une suite formidable, capable d'en imposer A ceux qui auraient voulu le condamner, et qui mettait dans l'impossibilité de le punir. Les amis et les vassaux de Bothwell, qui s'étaient rassemblés des différentes parties du royaume pour l’assister au jugement , formaient un corps très nombreux, et il était encore suivi par une troupe de soldats soudoyés qui marcliaieut , enseignes déployées, dans les ruesd’Édimbourg *. La cour de justice se tint suivant les formalités
* Ànders. , roi. 1 , 52. — 1 Good. , vol. Il, 352.
* Ancien. , Prcaf. 00. Jppend., n" XIX, p. 118, 119.
1 Anders. , vol 1,135.
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ordinaires. On présenta l'accusation formée contre Bothwell, et Lennox, demandeur, fot appelé pour la soutenir. Robert Cunningham , attaché à Lenuox, comparut au nom de son maître. II fit i l'assemblée des excuses de l’absence de Lennox qui, attendu la brièveté des délais, n'avait pas eu le temps d'assembler ses amis et ses vassaux , sans le secours desquels il ne pouvait pas risquer de se rendre partie contre un adversaire aussi puissant. 11 demandait en conséquence à la cour de suspendre la procédure, et il protesta contre toute sentence qui serait rendue dans le moment présent , déclarant qu'elle devait être regardée comme nulle et illégitime. Bothwell, de son côté, insistait pour que la cour procédAt dans l'instant même au jugement. On produisit une lettre de Lennox , par laquelle il demandait lui-méme A la reine de poursuivre les meurtriers sans aucun délai. la» objections de Cunningham ne furent poiut écoutées, et les commissaires, composés de pairs et de barons du premier ordre , prononcèrent que liothwetl n’était point coupable du crime qu'on lui imputait.
Personne ne comparut pour se rendre accusateur de Bothwell , on n'entendit pas un seul témoin, on ne produisit contre lui aucune preuve évidente. Les juges ne purent ainsi se dispenser de le décharger de l'accusation. Cependant celte sentence ne répondit point aux voeux du peuple, et n'apaisa point ses murmures. Toutes les circonstances du procès donnaient lieu A des soupçons qui paraissaient fondés, et qui excitaient l'indignation ; et le jugement qui fut prononcé, fut plutôt regardé comme un indice du crime de Bothwell que comme une preuve de son innocence. On afficha en différens endroits , des écrits injurieux, des satires envenimées, qui exprimaient dans les termes les plus forts tout le ressentiment du peuple.
11 parut même que les juges avaient prévu les reproches que leur manière de procéder pouvait leur attirer , et qu’ils crurent devoir les prévenir. Dans le même temps qu'ils firent le rapport de leur sentence, qui déeltargeait Bothwell, le comte de Cailhness protesta en leur nom qu’on ne pouvait dans cette occasion les taxer d'aucun crime puisqu'il n’avait point paru d'accusateur, et qu'on n’avait fourni aucune preuve de l'accusation. II observa aussi que dans la déuonciatiou
on avait donné le !) février au lien du 10, pour le jour auquel le meurtre avait été commis , circonstance qui prouvait que le projet d'accusation avait été dressé avec la plus grande négligence, cl dans un temps où les esprits étaient disposés, et avec raison , à prendre ombrage de tout. Cette remarque minutieuse fortifia et confirma les sou|k;ous
Bothwell lui-même ne se fiait point au jugement qui avait été rendu en sa faveur, et il ne le regardait point comme une entière justification. Aussitôt après qu’il eut été déchargé de l'accusation, il profita d'un usage qui n'était point encore abrogé, et il publia un écrit dans lequel il offrait le combat singulier i tout noble de bonne renommée qui oserait l'accuser d'avoir eu part au meurtre du roi.
Cependant Marie continuait à traiter Bothwell comme s'il eût été pleinement justifié. L’ascendant qu’il avait pris sur son cœur, et le crédit prédominant qu’il avait dans ses conseils, se manifestaient tous les jours de plus en plus. Lcnnox, qui ne pouvait pas se croire en sûreté dans un pays où le meurtrier de son fils avait été a!>sous contre toute justice , où le criminel était comblé d'honneurs, contre toutes les règles de la bienséance , prit le parti de la fuite , et se retira précipitamment en Angleterre *.
Deux jours après le jugement, le parlement s’assembla , et à l’ouverture des séances, la reine donna à Bothwell une marque de distinction, en le chargeant de porter le sceptre devant die *. la plupart des actes qui furent passés avaient pour but de fortifier le parti de Bothwell et de favoriser l'avancement de ses projets. Il y obtint la confirmation de toutes les possessions et de tous les honneurs qu’il tenait de l’affection de la reine; et dans l’actc qui fut passé à cet effet , on faisait les plus grands éloges des fidèles services qu'il avait rendus dans tous les temps à 1a couronne. On y confirmait aussi la démission que le comte de Mar avait donnée de son gouvernement du château d'Êdimbourg. La sentence de proscription contre Huntly fut révoquée, lui et scs partisans furent rétablis dans tous les honneurs et biens de leurs ancêtres. I jl plupart des membres de la commission qui avait absous
1 Jnr.riHml de Bothwell , etc. And. , vol. 1 , 97.
* Keith, 378, note a. — • AL, ibid.
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Bothwell obtinrent la ratification des concessions faites en leur faveur; et comme les esprits satiriques se multipliaient de jour en jour, on fit une loi par laquelle il était ordonné i tous ceux entre les mains de qni des papiers de cette espèce pourraient tomber, de les supprimer à l’instant; et s'il arrivait que par leur négligence de pareils papiers fussent distribués, ils étaient déclarés atteints de crime capital, comme s’ils en avaient eux-mèmes été les auteurs.
Mais le consentement que la reine donna à nn acte du parlement qui fut alors rendu en faveur de la religion protestante, prouva invinciblement l’empire absolu que Bothwell avait pris sur l'esprit de Marie. L’attachement qnc la reine avait pour la religion romaine était toujours le même, et toujours également superstitieux. Elle n'avait jamais abandonné le projet de la rétablir, ni perdu l’espérance d’y réussir. Elle avait encore pris depuis peu , à cet effet , de nouveaux engagemens , elle avait hasardé publiquement des démarches plus hardies qu’aucune de celles qui les avalent précédées. Mais des motifs très puissans cnconragcaient Bothwell à favoriser cette loi si avantageuse à la réformation. Cet homme avait commis des crimes qui le rendaient, et avec juste raison , l’objet de l’exécration publique. Il reniait dans sa tète d’autres projets , et il prévoyait que ces nouvelles entreprises exciteraient plus que jamais contre lui une indignation générale. Il espérait que cette loi, agréable au peuple, pourrait faire une diversion, et éloigner les ressentimens de la nation. 11 se Battait d’expier tous ses forfaits, en procurant ù la religion protestante une sécurité il laquelle on n'avait pas lieu de s’attendre; d’apaiser par ce moyen les clameurs du clergé , et d’amener le peuple à soutenir ses entreprises criminelles, on du moins à les tolérer. En effet, ce nouvel acte était si favorable à la doctrine des réformés , que le parlement, qui s’assembla l’année suivante sous des chefs disposés bien plus favorablement pour la réforme, ne put y rien ajouter de plus fort ni de plus clair, et jugea qu’il suffisait de le ratifier de point en point *. L'approbation d’un acte de celte espèce était de la plus grande inconséquence par rapport à toutes les maximes que la reine avait adoptées
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dans toutes les époques de sa vie; mais le crédit prédominant de Bothwell triompha de la résistance de Marie, et il obtint d'elle une chose qu’elle avait constamment refusée aux sollicitations des assemblées de l'église, et aux supplications de ses peuples *.
Jusqu’alors Bothwell avait eu dans ses entreprises tout le succès que l'audace la plus téméraire pouvait lui foire espérer. Il avait gagné entièrement le cœur de la reine ; le meurtre du roi n'avait excité aucun soulèvement parmi le peuple; les pairs l'avaient renvoyé absous, avaient déclaré qu’il n'avait aucune part à ce crime, et le parlement avait en quelque sorte ratifié cette décision. Mais dans un royaume où l'autorité royale était extrêmement limitée, où la puissance des nobles était formidable, il n'osa pas, sans leur approbation , risquer une démarche qui était le terme de tons ses désirs, et le but où tendaient tous ses projets ambitieux. 11 voulut donc commencer par s’assurer de la noblesse; el à cet effet, il prit le moment où le parlement se séparait pour inviter tons les nobles qui y avaient assisté , à se rendre chez lui. Sa maison était remplie de ses amis et vassaux qu’il y avait rassemblés, et il avait eu soin de la foire entourer de gens armés *. Il déclara alors aux nobles le dessein qu'il avait formé d'épouser la reine, dont il avait déjà, disait-il, obtenu le consentement , et il leur demanda leur approbation sur un mariage qui, selon lui, n’était pas moins agréable à la reine qu’honorable pour luimème *. Iluntly el Scalun , confidens et complices de tous les projets de Bothwel! , et qui travaillaient avec zèle à en assurer la réussite,
1 Buchanan, Hist., 3 55, ne fait aucune mention de crue loi : il ateur* au contraire que la reine, maigre les promesses qu'elle avait faites en faveur de la religion réformée, ne voulut laisser passer aucun acte à l'avantage •le celle religion, cl qu'elle congédia même avec mépris les députés du clergé. Spouwood, 202, et Calderwuod, vol. III , 41 , affirment les mêmes choses. J’aurais pu me dispenser de remarquer le peu d'exactitude de Buchanan , mais il est étonnant qu'un auteur aussi versé dans la connaissance de nos lois que Spotswood, qu’un homme aussi savant que Caldcrwood , aient pu tomber dans une pareille erreur, pendant que le statut en original est encore existant dans tes registres du parlement de Marie, el qu'il» avaient même sous leurs yeux les actes imprimés du parlement de Murray. Oïl voit aussi que Buchanan lui -mémo avait eu cunnaissance de cet acte.
1 lîood , ' ol II , 141. — * Anders. , vol. I, OU-
applaudirent aussitôt à la proposition de Bothwcll , et ils forent secondés par les ecclésiastiques papistes, gens entièrement dévoués à la reine, et loqjours disposés à flatter ses passions. Les autres, intimidés par le crédit immense de Bothwel! , et qui apercevaient dans toutes les démarches de la reine les progrès étonnans de l’affection qu'elle avait pour lui, se déterminèrent à souffrir ce qu’ils ne pouvaient empêcher; et sentant qu'ils chercheraient inutilement J s’y opposer, ils voulurent se foire nn mérite de leur approbation. D'autres, mais en petit nombre, paraissaient déconcertés et furieux. Mais à la fln Bothwell sut employer si à propos les caresses, les menaces, les espérances, la terreur et la force, qu'il vint enfin à bout de foire signer à tous ceux qui étaient présens un écrit déshonorant pour la nation , et qui répandit sur le génie et sur l’honneur des Écossais une noie d’opprobre dont on n’avait point eu d’exemple dans tout le cours de ce siècle.
Ce papier contenait les déclarations les plus précises de l'innocence de Bothwell , les expressions de reconnaissance les plus fortes , pour les bons services qu'il avait rendus au royaume. Si dans la suite on venait i former quelque accusation contre lui pour raison du meurtre du roi , les nobles qui avaient donné leurs signatures s'engageaient ù se réunir comme un seul hommp, à se tenir fortement attachés à lui, et à risquer leurs biens et leurs vies pour sa défense. Ils le recommandaient ù la reine comme celui qu'elle devait choisir pour mari préférablement à tout attire, et ils ajoutaient que si elle se déterminait â lui donner celte marque distinguée de son affection, ils sc chargeraient de faire réussir le mariage, et de sc joindre à Bothwell avec toutes leurs forces pour s’opposer à tous ceux qui voudraient y apporter quelque empêchement '.
Parmi ceux qui signèrent ce papier, les uns étaient les principaux confidens de la reine , les autres n’avaient point entrée dans ses conseils, et avaient même encouru sa disgrâce : quelquesuns lui restèrent fidèlement attachés dans tons les revers de sa fortune, d’autres furent les principaux instrumens de scs malheurs : on y voyait un mélange des personnes qui étaient les plus attachées aux superstitions romaines, et
1 Anders, vol I, 177.
des plus zélés défenseurs de la religion protestante On ne peut pas supposer que l'intérêt commun eût porté des hommes engagés dans des partis si opposés et de sentimens si différons, Â se réunir pour encourager la reine i une démarche aussi déshonorante , et qui fut si fatale il sa tranquillité. Ce bizarre assemblage fut l'effet des artifices de Bothwell. 11 fit dans cette occasion un coup de maître, et qui peut être regardé comme un trait de la politique la plus adroite et la plus audacieuse. One chose remarquable, c’est que dans tous les démêlés qui s’élevèrent dans la suite entre les deui partis, dans tous les reproches qu’ils se firent . il ne fut jamais parlé de cette indigne convention. Forcés par le témoignage de leur propre conscience à condamner eux-mêmes la conduite qu’ils avaient tenue dans cette occasion , ils sentaient qu’à l'examen elle serait toujours susceptible de mauvaises interprétations, et qu’elle ferait le plus grand tort à leur réputation. Ils évitaient toujours avec soin d'en faire mention, ils voulaient sans doute la laisser dans l’obscurité et l’ensevelir dans un éternel oubli. Cependant comme ce |»pirr avait été signé par un si grand nombre de personnes alors en faveur auprès de la reine , et qui s'y maintinrent encore dans la suite, les soupçons qu'on avait conçus contre Marie se fortifièrent; on jugea qu'elle avait eu connaissance des projets ambitieux de Bothwell, et qu'elle ne les avait point désapprouvés *.
' Keith, 38 1.
• Parmi loua le» raisonnement tpi’on » formé» sur ret événement , ceux deCamden paraissent le» moins eueu et le» plus mal fondés II prétend que Bothwell avait eneouru la haine de Murray, de Morion et autre» qui avaient été ses complice» et se» associés dans le meurtre du roi, et qui cherchaient ator» â perdre Bothwell. Il affirme en même temp» qne Murray et tes associé» obtinrent le» signatures de eet écrit , sans croire que Bothwcl ptl! remplir toute» set espérance», ni révéler le secret du complot (404). Mais outre qu'il est absurde de supposer que les ennrmit d'un homme veuillent l’élever S un si haut point de grandeur sur des espérance» incertaines de le détruire dans la tuile; outre l'impossibilité de faire un tel mariage si ta reine n’en avait pas eu connaissance, ou s'il lui avait été désagréable, il est 4 propos d'observer que roue supposition est détruire par le témoignage même de la reine, qui allribue le couseniement des nobles aux artifices de Bothwell , qui t'obtint, dit-elle, en leur ttoniuint à entendre que nous en étions content. (Anden., vol. 1,91.) Ce n'aurait pas été un petit avantage |mur Marie si elle avait pu rrpréicuter
Ces soupçons sont confirmés par les preuves les plus évidentes. Melvil était alors en grande faveur auprès de la reine. It avait conservé, ainsi que son frère, des correspondances secrètes en Angleterre, avec ceux qui favorisaient les prétentions de Marie à cette couronne. Le bruit qui s’était déjà répandu dans ce royaume du mariage projeté de la reine avec Bothwell , y avait excité une indignation générale. Melvil en avait reçu des lettres qui lui annonçaient, dans les termes les plus forts, les funeste* effets de cette démarche imprudente. Il les remit entre les rntiins de la reine, et il les appuya avec force. Non-seulement la reine n'eut aucun égard à ces vives remontrances , mais elle communiqua même le tout à Bothwell; et Melvil, pour mettre sa vie en sûreté , fut obligé de s'enfuir de la cour, où il n’osa plus revenir jusqu'à ce que la colère du comte fût apaisée f. Dans le
le consentement de* noble* comme ayant été de leur propre mouvement. Il e*t encore plus surprenant de voir Lesly, évéque de Ro**, attribuer cet écrit à Murray et à sa faction. (Aoder*., vol. I, 26.)Cet évéque était luiroéme un de ceux qui l’avaient «igné. (Keith , 383.) Dan* la conférence qui se tint à Yorck, en 1568, le* commissaires du roi avancèrent qu'aucun des nobles, excepté le comte de Huntly, n’avait voulu signer le papier jusqu’à ce qu’on eôt montré un ordre de la reine par lequel il leur serait permis de te faire ; et les commissaires qui étaient porteurs de cet ordre 1e produisirent aussitôt. ( Anders., vol. IV, part, u, 50.) Ce récit diffère de celui de Buchanan, qui prétend que tous les nobles qui étaient présens signèrent l'écrit 1e 19 avril , et que le lendemain ils obtinrent l'approbation de ce qu’ils avait fait, comme pour leur servir de décharge et sdreté (555).
* Melvil, 156. Suivant le rapport de Melvil, le lord Herreis fit aussi de très sages remontrances contre 1e mariage. Il sc jeta, dit cet historien , aux genoux de la reine, et il la supplia d’abandonner ces idées d’une al liance aussi déshonorante (156). On répond à cela : 1° Que Herreis fut un des nobles qui signèrent l’écrit te 19 avril. (Keith, 383.) 2° Que le 14 mai il fut un des témoins lorsqu'on dressa les article* du mariage entre la reine et Bothwel. (Good, vol. Il, 61.) 3° Que le 17 mai il était dans le conseil avec Bothwell. (Keith, 386 ) Mais ecs remontrances du lord Herreis contre le mariage avaient précédé celles de Melvil ( 157 ). I*s remontrance* de Melvil peuvent avoir été faite* avant l’assemblée du parlement ; rar après avoir offensé Bothwell, il se relira de la cour, U laissa à la colère de Bothwell le temps de se calmer, et il ne revint auprès de la reine qu’après le mariait accompli le 24 avril (158). Suivant cr détail , il put s'écouler un temps suffisant pour gagner Herreis, pour le déiadwr de ses oppositions au mariage, et le faire deveuir partisan zélé J*s dissent* de Bothwell. Melvil , dan* le récit de ce
même temps Élisabeth avertissait Marie de l'infamie et des dangers auxquels elle s'exposait par l'indécence de son choix. Mais Marie eut encore moins d'égards pour les représentations et les avis de la reine d'Angleterre h
Trois jours après la séparation du parlement , Marie vint d'Edimbourg à Stirling, pour y voir le prince son fils. Cependant les projets de Bothwell étaient parvenus â leur maturité. Il avait pris toutes les précautions nécessaires pour pouvoir en toute sûreté hasarder le coup décisif, et qui devait mettre fin à ses entreprises. Son if impétuosité naturelle ne lui permit pas de délibérer plus long-temps. Il rassemble scs vassaux sous le prétexte d’une expédition contre des brigands qui infestaient les frontières : il sort d'Edimbourg avec mille chevaux, tourne tout court vers Liulithgow, rencontre la reine en chemin pour revenir, et à peu de distance de son palais, écarte sa suite, qui était peu nombreuse, et qui lâcha pied sans faire de résistance, se saisit de la personne de la reine , la conduit comme prisonnière dans son château de Dumbar, et fait en même temps arrêter quelques gens de sa cour. On n'aperçut de la part de la reine ni surprise , ni terreur, ui indignation d'un tel outrage fait â sa personne, de cette insulte faite à son autorité : elle parut au contraire céder sans efforts et sans regrets 3. Melvil était alors â sa suite, et l’officier qui l’arrêta lui dit que rien ne s'était fait sans le consentement de la reine 3. Si l’on doit ^jouter foi aux lettres publiées sous le nom de Marie, le plan de celte entreprise lui avait été communiqué, et toutes les démarches pour y réussir s'étaient faites avec sa participation et par ses avis*.
La reine et Bothwell espéraient l’un et l’autre tirer avantage de cette violence apparente. la reine croyait qu'elle pourrait lui servir d’un prétexte honnête pour excuser sa conduite, et qu’en publiant qu'elle s’était rendue â la force, elle sauverait sa réputation chez les étrangers, ou qu’elle diminuerait au moins les reproches auxquels elle s’était exposée. Bothwell n’avait
bit , peut être tombé dans quelque erreur pour ce qui concerne le lord Herreis ; mai» cct historien ne peut point s'étre trompé dans ce qui le concerne personnelle ment.
■ Andcre., vol. I, 106. — • Keith , 383. — * Melvil, 158.
* ttood., vol. Il, 37.
pas une entière confiance dans les moyens qu’il avait jusqu'alors employés pour se justifier d'avoir eu part à l’assassinat du roi. Tourmenté par ses remords , par cette terreur inséparable du crime, il ne se croyait point en sûreté s'il n’obtenait des lettres de rémission scellées du grand sceau. Suivant les lois d'Ecosse, le crime le plus atroce doit être nommé dans les lettres dt grâce, et alors toutes les fautes légères que le coupable a pu commettre sont censées comprises dans celte clause générale, et tous autres crimes quelconques. Se saisir de la personne du prince est un crime de haute trahison. Bothwcll espérait que le pardon qu'il obtiendrait pour ce crime entraînerait la rémission de l’assassinat dont il était accusé '.
Bothwell ayant ainsi la reine en sa possession, ne pouvait, sans manquer à toutes les règles de la politique et â celles de la galanterie, différer plus long-temps l’exécution de ses projets. A cet effet il présenta aussitôt une requête pour obtenir une sentence de séparation d'avec sa femme, lady Jeanne Gordon, sumr du comte de Iluntly. Ce procès fut suivi en même temps devant des juges protestans et devant des juges catholiques : les premiers formant une cour de commissaires , les autres la cour ecclésiastique ou officialité de l'arcltevèque de Saint-André , dout la reine venait de rétablir la juridiction. Les moyens qui furent plaidés n’étaient que des trivialités et des prétextes scandaleux. L’affaire ne fut point pesée au poids du sanctuaire de la justice, l’autorité de Bolhwell fit pencher la balance. La sentence de divorce fut prononcée dans les deux tribunaux avec la même indécence, la même précipitation, et elle donna lieu aux mêmes soupçons s.
Pendant le cours de cette infâme négociation, la reine se tenait à Dumbar, où elle était gardée comme prisonnière , mais toujours traitée avec les plus grandes marques de respect. Aussitôt que la sentence fut prononcée, Bothwell , suivi d'une troupe nombreuse de gens dans sa dépendance, vint prendre la reine et la conduisit â Édimbourg. Mais au lieu de 1a loger dans le palais d’Ilolyroodhouse , il la plaça dans le cliâleau dont il était gouverneur. Le mécontentement de la nation rendait cette précaution
1 Arrière. , vol. IV, part, il, 61. — 1 Ibid. , vot. 1, 132.
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nécessaire. I* palais n'avait point de fortifications ; on aurait pu facilement enlever la reine et la tirer des mains de Botliwell. Dans une place fortifiée, il était à couvert de toutes les entreprises de ses ennemis.
Il restait encore un obstacle à surmonter. Bothwell tenait la reine dans une sorte de captivité. Un mariage qu'elle aurait contracté dans ces cil-constances aurait eu l’air d'avoir été extorqué par la force, et aurait pu être taxé de nullité. Pour remédier â cet inconvénient , Marie se rendit à la cour de session , et là en présence du chancelier, des autres juges , et de plusieurs membres de 1a noblesse : < Je suis , dit-elle , « actuellement en pleine liberté : la violence « que Botliwell avait exercée contre moi en se < saisissant de ma personne, avait dans les pre- « roiers momens excité mon indignation , mais « depuis il s'est comporté à mon égard d’une « manière si respectueuse , qu’il a non-seule- « ment calmé tous mes ressentimens, mais que
• je suis même déterminée i l'élever aux plus
• grands honneurs *. »
Le public apprit bientôt quels étaient ces honneurs que Marie préparait à Bothwell. Il obtint d'abord le titre de duc d’Orkney , et le 15 mai sou mariage avec la reine fut célébré , ce mariage qui avait été si long-temps l'objet de tous scs désirs , la source et le motif de tous ses crimes. Adam Bothwell , évêque d'Orlmey, un des prélats qui, en petit nombre, avaient embrassé le parti de la réformation , fit la cérémonie en public suivant les rils de l'église protestante ; et le même jour elle fot faite en particulier, conformément aux usages de l'église romaine *. Tout annonça manifestement St la reine Ifs vives impressions que sou mariage faisait sur tous les esprits , le mécontentement général de scs propres sujets. Craig, ministre protestant, chargé de la publication des bans, déclama avec véhémence contre le dessciu de la reine; on vit très peu de nobles â la cérémonie, lorsque la reine sc montra en public , un silence morne et méprisant lui fit apercevoir les sentimens du peuple ; elle connut ceux de ses alliés par le refus que fit du Croc, ambassadeur de France, de se trouver il la célébration du mariage et au festin des noces, et elle vit clairement ce qu'ils pen-
saient de la conduite qu'elle avait tenue dans cette occasion. En effet , Marie pouvait justifier toutes ses autres démarches ; scs actions, pendant tout le cours de sa vie, paraissaient dirigées avec prudence , fondées sur les principes de la vertu; mais ce mariage fatal, qui portait le caractère du crime , laissa au moins des preuves incontestables de son peu de jugement.
Le premier soin de la reine fut de foire distribuer dans les cours de France et d’Angleterre une apologie de sa conduite. On a encore les instructions qu'elle donna & cet effet à scs ambassadeurs. On voit qu’elles avaient été dressées par une main habile. Cependant malgré tout l'art qui y est employé , au travers des fausses couleurs qu'on cherche à y donner à cet événement, il est aisé d'apercevoir que toutes les démarches de la reine , en cette occasion , étaient inexcusables, et qu’elle était elle- même intérieurement convaincue de l’irrégularité de sa conduite*.
Tout fut accordé à Bothwell , à l’exception du titre de roi. Marie l'avait donné à Darnly, mais elle avait senti les inconvéniens de cette démarche imprudente. Malgré la violence de sa passion pour Bothwell, cllene put sc déterminer à lui déférer cet honneur; mais elle permit que louslrs actes qui seraient publiés en son nom fussent munis de la signature de Bothwell, par forme de consentement*. Au reste, cctlc réservede la reine n'était qu'une simple formalité; elle abandonnait réellement à Bothwell toute l’autorité d'un roi. Il était pins que jamais entouré d'un cortège nombreux de gens qui lui étaient dévoués. Maître absolu de la personne de la reine, aucun sujet ne pouvait obtenir d’audience sans la permission de Botliwell; scs confidcns avaient seuls la permission de converser avec la reine. On était accoutumé à voir les rois d'Ecosse vivre en pères avec leurs sujets , sur un ton d’égalité , sans grande pompe ni appareil , et sans donner aucune marque de méfiance, line garde armée toujours aux portes du palais , un accès difficile , l'éloignement et la retraite du souverain étaient des choses nouvelles et désagréables au peuple.
Cependant Bothwell était obligé de prendre ’ toutes ces précautions |H)ur maintenir et assurer
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le defjré de puissance où il était parvenu, liais il regardait conuuc précaire et incertain tout ce qu'il avait obtenu jusqu'alors , s'il ne se rendait pas maître de la personne du jeune prince, la reine avait confié son fils aux soins du comte de Mar. la probité et la fidélité de ce seigneur étaient trop connues pour espérer qu'il voulût consentir A remettre le prince entre les mains de celui qui était si violemment soupçonné d'avoir été le meurtrier du roi. liolhwell travaillait néanmoins avec tant d'empressement et d'inquiétude A se faire remettre le jeune prince, qu'il donnait lieu aux plus noirs soupçons. Il employa toute son adresse et toute son autorité (tour venir A bout de son dessein, et |>onr y faire consentir le comte de Mar, par la forée ou par les voies de la persuasion Le comte résista A toutes les sollicitations , et sa généreuse résistance fit bien l’éloge de son courage et de sa dextérité. Il parvint A empêcher qu'une vie aussi intéressante pour la nation que celle du jeune prince, fût livrée A la merci d'un homme que la terreur ou l'ambition pouvaient porter aux dernières extrémités, et aux entreprises les plu» violentes.
Toutes les nations voisines portaient des regards attentifs sur ces étranges révolutions arrivées en Écosse dans le cours de trois mois. Un roi assassiné cruellement A la fleur de son âge , dans sa ville capitale; celui qui était soupçonné de ce crime odieux non-seulement se montrant en public avec assurance, mais même admis en la présence de la reine, honoré des marques particulières de sa bienveillance, et chargé de la principale direction de ses affaires ; traduit devant un tribunal qui le juge avec une partialité honteuse, et qui l'absout par une sentence qui ne sert qu'A confirmer les soupçons et A constater son crime; séparé d’avec sa femme sous des prétextes frivoles et innocens; ensuite, au lieu d’être couvert de l'ignominie due A tant de forfaits, au lieu de subir les peines qu'il avait méritées par tant de crimes, on lui permet ouvertement, et sans aucune opposition, d'épouser la reine, la femme de ce prince qu'il avait assassiné, de ce monarque gardien de ces mêmes lois que Bothwell avait si indignement violées. On ne trouve dans aucune autre histoire cette
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suite rapide d’événemens aussi atroces et aussi singuliers, les étrangers les regardèrent comme une note d'infamie imprimée sur la nation. I.es Écossais n'étaient vus qu'avec horreur dans imite l’Europe ; ils n'osaient se montrer dans aucun lieu public, .-qirès avoir laissé commettre avec impunité des actions aussi détestables; on tes accusait généralement d’ètrc des gens sans courage, sans humanité, et également indifférons pour la réputation de leur reine et pour l'Itonncor de leur pays '.
Ce cri général de toutes les nations réveilla les nobles écossais de leur assoupissement. Bothwell les avait jusqu'alors séduits par ses artifices , ou intimidés par l'étendue de son pouvoir, la manière impérieuse avec laquelle il exerçait l'autorité qu'il avait acquise , scs entreprises répétées pour se rendre maître de la personne du jeune prince, quelques paroles indiscrètes et menaçantes qui lui échappèrent, et qui laissaient apercevoir qu’entre ses mains la vie du prince serait eu danger 2, firent prendre aux nobles des résolutions violentes. Ils s'assemblèrent en grand nombre A Stirling , et ils y formèrent une association pour la défense de la personne du prince. Argyll , Athol , Mar, Morton , Glencairn , 1 Ionie , Undsay, Boid, Murray de TuUibardin , Kirkaldi de la Grange et le secrétaire Maitland furent les die fs de cette confédération 3. Stuart, comte d' Athol , s'était toujours distingué par son attachement constant et superstitieux pour le papisme; mais l'indignation qu’il avait conçue du meurtre du roi dont il était proche parent , son zèle pour la conservation des jours do prince, l’emportèrent en ce moment sur toute autre considération , et l’engagèrent A se réunir avec les protestans les plus zélés. Quelques-uns des autres nobles agirent avec franchise, par des motifs louables, pour la sûreté do prince et l'honneur de leur patrie. Mais, pendant le cours de ces révolutions, quelques autres se conduisirent de manière à faire apercevoir qu’ils n'agissaieut réellement que par des motifs d'ambition et de ressentiment, cl qu'en soutenant une cause juste et nécessaire, ils étaient souvent agités de passions et conduits par des principes absolument inexcusables.
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p. 121, 122 — * Melv., Hit. — * Keith , 304.
Les premières nouvelles que la reine et Bolhwcll reçurent de cette ligue les jetèrent dans la plus grande consternation. Ils n'ignoraient point ee que la nation pensait de leur conduite; on ne s'était point à la vérité opposé publiquement à leur mariage, mais ils savaient qu'il avait excité le mécontentement et les murmures des personnes de tous les états. Ils prévoyaient que ces sent imens d'indignation, renfermés pendant si long-temps, éclateraient bientôt avec violence. Marie, pour prévenir cet orage, fit publier une déclaration par laquelle elle demandait à ses sujets de prendre les armes et de se rendre à jour nommé auprès de son mari. Dans le même temps, elle fit répandre nne espèce de manifeste où elle faisait l'apologie de sa conduite et de son gouvernement, et où elle exposait dans les termes les plus pathétiques scs soins et ses attentions pour la sûreté et prospérité du prince son fils. Ces démarches ne produisirent pas de grands effets : on obéit mal à sa proclamation, et on ajouta peu de foi â son manifeste
Les lords confédérés faisaient de leur côté leurs préparatifs avec autant d'activité et avec bien plus de succès. Des hommes puissans et agréables à la nation ne trouvèrent pas de grandes difficultés à appeler aux armes un peuple guerrier, et ils eurent bientôt mis une armée sur pied; ils étaient prêts à se mettre en marche avant que la reine et Bothwell fassent en état de leur résister. Le château d'Edimbourg était la place la plus sôrc pour la personne de la reine, et dans laquelle elle devait naturellement se retirer. Mais les confédérés avaient trouvé le moyen d’ébranler ou de corrompre la fidélité du lieutenant du roi, le chevalier Jacques Balfbur, et Bothwell n'osa pas lui confier un dépôt de celle importance. II conduisit la reine au château de Rorthwick, et le lord Home s'étant montré devant cette place â la tète de scs vassaux, Bothwell s'enfuit avec précipitation î Dumhar, et la reine l’y suivit déguisée en homme. Les confédérés s'avancèrent vers Edimbourg. Huntly essaya inutilement d'encourager les habitans à défendre leur ville; les lords associés y entrèrent sans aucune opposition ; plusieurs citoyens vinrent se joindre aux confédérés, et devinrent par leur zèle le plus ferme appui du parti J.
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Iæs nobles associés travaillèrent ensuite â justifier leur conduite, â la mettre dans le jour le plus favorable, et â exciter l'indignation publique contre Bothwell. Ils publièrent à cet effet une déclaration, où ils exposaient les motifs qui les avaient engagés â prendre les armes. Tous les crimes passés de Bothwell y étaient rapportés dams le plus grand détail : toutes ses intentions perverses y étaient développées et même exagérées, et ils y exhortaient tout fidèle Ecossais à se joindre â eux pour tirer vengeance du passé, et pour prévenir les noirs desseins de Bothwell
Cependant Bothwell rassemblait ses forces i Dumbar; et comme il avait dans ce canton beaucoup de gens dans sa dépendance, il eut bientôt formé un corps de troupes assez considérable pour hasarder de se mettre en campagne, et de marcher aux confédérés : leurs troupes étaient peu nombreuses. Leur entreprise avait été si prompte et si secrète, que ceux de leurs amis qui étaient éloignés n'avaient pas eu le temps de les joindre. Comme ils n'avaient point reçu de subsides d'Angleterre, et qu’il ne parait pas même qu'Ëlisabeth les eût , sur cela , entretenus d’aucune espérance, ils n’auraient pas pu se tenir long-temps rassemblés en corps d’armée. Bothwell n'osait pas risquer un délai J; son armée ne le suivait qu’avec répugnance, et ne le servait point dans cette querelle avec affection. la seule espérance de succès qui lui restait était de surprendre l’ennemi , et de frapper le coup avant que ses troupes eussent le temps de se reconnaître, avant qu'elles fussent imbues des opinions désavantageuses qu’on avait de ses actions, et qui étaient répandues dans tout le reste de la nation. Ces raisons déterminèrent la reine à marcher en avant avec une précipitation imprudente et qui lui fot fatale.
Aussitôt que les confédérés eurent nouvelles que la reine approchait , ils s’avancèrent (tour aller â sa rencontre : ils trouvèrent ses troupes campées sur le même terrain que les Anglais avaient occupé en l’année 1647 â la bataille de Pinkey. Les deux armées étaient à peu près égales pour le nombre, mais elles étaient bien différentes pour l'ordre et la discipline. L’armée de la reine était composée d'une multitude ras-
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semblée à la hâte , n'ayant ni courage ni expérience dans l'art de la guerre. Iæs troupes des confédérés étaient formées de la réunion des nobles du premier ordre et de la plus grande réputation , et ils étaient suivis de leurs vassaux les plus affidés, qui n’étaient ni moins braves que leurs chefs , ni moins zélés pour la cause qu’ils défendaient <.
Du Croc, ambassadeur de France, travaillait par ses négociations, tant auprès de la reine qu'auprès des nobles, à terminer la querelle sans effusion de sang. Il représentait aux confédérés que la reine ne désirait que la paix, et qu’elle était disposée à pardonner toutes les offenses qu’elle avait reçues de leur part. Morton répliqua avec chaleur qu’ils n'avaient point pris les armes contre la reine, mais contre le meurtrier de son mari ; que si sa majesté voulait livrer le coupable entre les mains de la justice ou le bannir de sa présence , ils étaient prêts â lui rendre l’obéissance que des sujets doivent â leur souverain. Glencairn ajouta qu’ils n’étaient pas venus pour demander pardon d'aucune offense, mais pour punir ceux qui avaibnt offensé. L'audace et la fierté de ces réponses firent juger à ■ ambassadeur que sa médiation serait inutile, et que les esprits étaient trop échauffés pour entendre â aucune proposition de paix , ou pour consentir à se retirer après avoir été si loin J.
L’armée de la reine était postée avantageusement sur une éminence. Les confédérés s'avançaient fièrement pour l’attaquer, mais en bon ordre, et avec les précautions nécessaires à ceux qui ont le désavantage du terrain. Les troupes de la reine prirent l'alarme à leur approche et ne marquaient aucun désir de combattre. Marie essaya en vain de les encourager : ses larmes, ses menaces, des reproches de leur lâcheté , tout fut inutile. Un petit nombre de gens de la suite de Bothwell , et qui lui étaient le plus attachés, montraient de l'ardeur pour le combat, les autres étaient chancelans, irrésolus, et quelques-uns même commençaient â se disperser dans la campagne et â déserter. Bothwell entreprit de les ranimer, en offrant de décider lui seul la querelle , et de justifier son innocence par un combat singulier contre celui de ses adversaires qui voudrait se présenter. Kirkaldy de
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la Grange, Murray de Tullibardin et le lord Lindsay se disputèrent l'honneur d’entrer en lice contre Bothwell. Mais on vit bientôt que ce défi n’était qu’une bravade. Bothwell, qui se sentait coupable , refusa le cartel qu'on lui envoya , soit que son âme , énervée par les remords , eût perdu toute sa fermeté, soit que la reine eût employé son autorité pour empêcher qu’un homme qui lui était si cher risquât sa vie dans un combat singulier *.
Marie , qui voyait la terreur répandue dans son armée, aurait fait une faute inexcusable si elle avait hasardé la bataille; le parti de la retraite était une chose impraticable en présence de l’ennemi qui avait déjà investi avec une partie de sa cavalerie la colline sur laquelle était assis le camp de la reine. Dans cette position, elle se trouvait réduite i la cruelle nécessité de se remettre elle-même entre les mains de ses sujets qui avaient pris les armes contre elle. Elle dedemanda une entrevue à Kirkaldy, homme brave et généreux , qui commandait un corps avancé des ennemis. Kirkaldy, après avoir pris le consentement des autres chefs du parti , vint la trouver et lui promit en leur nom , que si elle voulait bannir Bothwell de sa prcsencc et gouverner le royaume par les avis des nobles, elle recevrait de leur part toutes les preuves du respect et de l’obéissance qu’ils devaient â leur souveraine *.
Pendant cette conférence, Bothwell fit ses derniers adieux â la reine et prit la fuite accompagné. de quelques-uns de scs vassaux , mais en petit nombre. Il éprouva ce fatal revers de fortune précisément un mois après avoir accompli ce mariage qui lui avait coûté tant de crimes, et qui a laissé sur la mémoire de Marie une tache ineffaçable.
Aussitôt après la retraite de Bothwell , la reine se rendit à Kirkaldy qui la conduisit â l’armée des confédérés. Les chefs la reçurent avec
■ Cald. ,vol. Il, 50.
La Grange lui envoya donrf a Bothwell ) un cartel , â quoi l'autre lui répondit qu’il n’était ni comte ni lord , mais baron seulement, et qu'ainai il y avait trop d'inégalité entre leur» personnes. Il St la même réponse a Tul libardin ; et quand â la lin milord Lindsay le défia , ce qui ôta tout prétexte de refuser le combat , le cœur lui manqua , et l'on connut que son bras n'était pas si vaillant que aa langue. Melvil, trad., p. 292. La Hase, 1091, 2vol. in- 12. — 1 Gond. , vol. Il, 164. Mel. , 165.
tout le respect qui lui était dû, et Morton lui fit en leur nom les plus fortes protestations de fidélité et d'obéissance pour l'avenir *. Mais les soldats la traitèrent avec insolence et avec la dernière indignité. Lorsqu'elle passa le long des rangs , ils la chargèrent d'opprobre , ils lui donnèrent les noms les plus odieux rCt qu'on n'emploie ordinairement que pour les criminels les plus infimes et de la plus vile condition. Partout où elle portait scs regards on lui présentait une espèce d'étendard sur lequel était peint le corps du feu roi étendu sur la terre, le jeune prince à genoux devant le cadavre , et proférant ces mots : Juge et venge ma cause, 6 Seigneur! Marie détournait ses yeux de ce spectacle horrible et si insultant pour elle. Elle commença dès lors à ressentir la triste condition d’un prince réduit à la captivité. Elle déplorait amèrement son malheureux sort , elle versait uu torrent de larmes : on pouvait à peine la soutenir sur son cheval et l'empéchcr de succomber entièrement à sa douleur. Les confédérés lui firent prendre la route d'Edimbourg, où ils arrivèrent après une marche prolongée par les délais affectés de la reine. Celte princesse infortunée se nourrissait de ces vaincs espérances si ordinaires au comble du malheur, et elle se flattait toujours de recevoir quelque secours extraordinaire et
inopiné. Lorsqu'elle entra dans Edimbourg , le peuple aocourait en foule dans les rues par où elle passait. Un coup de théâtre aussi nouveau y avait rassemblé une infinité de gens, les uns conduits par leur zèle, les autres attirés par la curiosité. La reine, excédée de fatigue , couverte de poussière, baignée dans ses larmes, fut ainsi donnée en spectacle à scs propres sujets et conuite dans la maison du prevdt. Malgré toutes ses instances et ses supplications, on porta toujours devant elle ce tableau affreux; on ne cessa point de l'insulter et de l'accabler des mêmes reproches. Une femme jeune, belle, et dans l’adversité, doit naturellement exciter la compassion. On est ordinairement touché des malheurs des personnages illustres ; nous nous sentons attendris lorsque nous comparons leur misère présente avec leur ancienne splendeur. Mais, dans cette occasion, le peuple regardait d'un œil tranquille l'état déplorable où la reine était réduite , et ne donna aucune marque de sensibilité. Les Ecossais étaient si fortement persuadés que la reine était coupable; leur indignation contre elle était portée à un tel point que toutes les souffrances de Marie ue pouvaient calmer leur ressentiment , ni exciter en eux cette commisération qu'on refuse rarement aux princes infortunés '.
LIVRE CINQUIÈME
Les lords confédérés s’étaient portés à de telles extrémités contre leur souveraine , qu’il ne leur était plus possible ni d'abandonner leurs projets ni de ralentir leurs démarches. Plusieurs nobles avaient refusé de prendre part à leur entreprise, d'autres la condamnaient ouvertement. La multitude était alors fortement animée contre la reine ; le moindre événement pouvait calmer l'indignation du peuple , et arrêter cet applaudissement général qui était le soutien le plus assuré de la puissance des confédérés. Ces considérations firent penser A quelques-uns d’entre
* Coud , vol II, IC o.
eux qu'il était à propos de traiter la reine avec beaucoup de douceur.
Cependant la passion de Marie pour Bothwell continuait avec plus de violence que jamais. Elle refusa avec opiniâtreté d'écouter les propositions qu’on lui faisait de faire casser son mariage , et elle ne put jamais se déterminer à abandonner un homme à qui elle avait déjà fait tant de sacrifices -. Les nobles confédérés apercevaient que, s'ils rendaient à Marie le pouvoir suprême , le premier usage qu'elle en ferait
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serait de rappeler Bothwell ; et ils avaient raison de penser que les remords de sa conduite , et les rtssentimcns de tous leurs procédés à son égard , la porteraient au* plus violens efforts de la vengeance. Ces réflexions l’emportèrent sur toule autre considération. L'attachement irrémédiable de Marie pour Bothwell leur parut une excuse légitime pour manquer à tous les engagemens qu’ils avaient pris avec elle lorsqu’elle s’était elle-même remise entre leurs mains. Sans considérer ce qu'ils devaient à leur reine , sans consulter les autres nobles, le lendemain au soir ils la conduisirent , avec une forte escorte, au château deLochlevin, et ils signèrent un ordre à Guillaume Douglas , propriétaire de ce château, de l’y retenir comme prisonnière d’état. Lochlevin est situé dans une petite lie, au milieu d’un lac. Douglas , seigneur de ce lieu , était parent de Morton , et il avait épousé la mère du comte de Murray. Marie , resserrée étroitement , avec une suite peu nombreuse , éprouva dans cette place toutes les rigueurs de la plus dure captivité , et elle y était continuellement exposée aux insultes d'une femme altière, qui se vantait d’avoir été la femme légitime de Jacques V *.
Aussitôt après l’emprisonnement de la reine, les confédérés ne songèrent qu’à fortifier leur parti. Ils firent une nouvelle ligue d’association, ils prirent le titre de lords du conseil secret, et sous cette dénomination, sans avoir aucun autre droit, ils s'arrogèrent toute la puissance royale. Leur premier acte d’autorité fut de rechercher , dans la ville d’Édirabourg , ceux qui avaient trempé dans l’assassinat du roi. Cette preuve de zèle augmenta la réputation du parti, et condamnait indirectement la négligence de la reine. On arrêta quelques personnes soupçonnées. Le capitaine Blackaddcr et trois autres furent condamnés et exécutés ; mais on ne découvrit rien de fort important. Suivant le rapport de quelques historiens, on eut assez de preuves pour convaincre ces crimiuels. D'autres assurent qu’ils furent condamnés injustement , et qu’ils nièrent, jusqu'au dernier soupir, d’avoir eu aucune connaissance du crime pour lequel on les faisait mourir 2.
lin événement imprévu mit entre les mains
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des ennemis de Marie des papiers qu’ils regardèrent comme des preuves évidentes de son crime. Bothwell avait laissé dans le château d'Êdimbourg une cassette qui renfermait quelques lettres et sonnets écrits delà propre main de la reine. 11 envoya une personne affidée pour lui rapporter ce précieux dépôt. Celui qu’il avait chargé de la commission fut arrêté comme il était en chemin pour s’en retourner , et la cassette fut interceptée par Morton *. Ce qu'elle contenait fut aussitôt publié par les confédérés, comme une pleine justification de leur conduilr et comme une preuve incontestable qu’ils n’avaient point chargé leur souveraine de fausses imputations ni de crimes imaginaires.
Cependant au milieu de ces succès extraordinaires , les confédérés ne jouissaient pas d’une entière satisfaction. Plusieurs nobles étaient offensés de voir que quelques membres de leur corps , et qui en formaient la moindre partie , prétendaient disposer de la personne de la reine, et s’emparer, sans le concours du reste de la noblesse, de l’autoritéqui appartenait à sa majesté. Ils regardaient cette entreprise comme une présomption dont il n’y avait point d’exemple. Quelques-uns d’entre eux s’assemblèrent à Hamilton pour délibérer sur le parti qu’ils avaient à prendre dans une conjoncture aussi difficile. Les confédérés essayèrent de former une union avec eux , mais ils ne purent y réussir. Ils tentèrent avec aussi peu de succès de leur faire accepter , par l'entremise de l’assemblée du clergé , une entrevue â Edimbourg. Cependant ce parti . formidable pour le nombre , conduit par des chefs qui avaient beaucoup d’autorité , perdit bientôt toute sa réputation par le défaut de résolution et d'unanimité. Toutes ses délibérations se terminèrent â des murmures et â des plaintes , et ils ne concertèrent entre eux aucun projet pour arrêter les progrès des confédérés 5.
Mais les nobles associés se virent bientôt menacés d’un autre danger. Cette grande révolution s’était faite en Écosse , sans qu’on eût demandé de secours â Élisabeth, et celte princesse n’en avait pas même eu connaissance3. Elle voyait sans doute avec plaisir les troubles qui s’étaient élevés dans ce royaume , une rivale qu’elle haïs-
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uit , réduite au comble du malheur. Mais elle aurait désiré qu'une (action ne prit point assez d'ascendant sur une autre pour la subjuguer entièrement ; et elle était en même temps offensée des démarches hardies des confédérés. Élisabeth était affable et populaire, elle gouvernait scs sujets avec douceur ; mais elle était fortement entêtée des prérogatives de l'autorité royale, et elle les portait au plus haut point. Elle pensait que les confédérés avaient empiété sur les droits du souverain ; qu'il ne leur appartenait point de contrôler la conduite de la reine, et que la violence qu'ils lui faisaient était un attentat contre une personne qu'ils devaient regarder comme sacrée. Ils donnaient un exemple dangereux aux sujets des autres royaumes; la cause de Marie devenait celle de tous les souverains >. Elisabeth parut , dans celte occasion , oublier scs iutérèls , et embrasser ceux de la reine d'Écosse avec une cordialité qui ne lui était point ordinaire. Elle dépêcha aussitôt Throgmorton en Écosse , avec pouvoir de négocier tant avec la reine qu’avec les confédérés. On voit avec étonnement dans les instructions données à cet ambassadeur les inquiétudes d'Élisabeth, et ses soins empressés [tour obtenir la liberté, et même pour conserver la réputation de la reine d'Écosse J. Le clioix d'un homme aussi dévoué que Throgmorton aux intérêts de Marie , prouve qu’Élisabcth agissait alors avec sincérité. Cependant ni les bons offices d'Elisabeth ni le zèle de Trogmorton ne furent d'aucune utilité à la reine d'Écosse. Iæs confédérés apercevaient les suites de ces démarches de la reine d'Angleterre ; ils prévoyaient que Marie , encouragée par cette puissante protection , rejetterait avec hauteur les propositions qu’ils étaient sur le point de lui faire. Ils refusèrent ainsi affirmativement à Throgmorton tout accès auprès de la reine prisonnière ; ils ne voulurent écouter aucune des propositions que cet ambassadeur leur fit en faveur de Marie, ou bien ils vinrent à bout de les éluder 3.
Ils. vernirent ensuite à délibérer sur les moyens de se tirer d'un pas aussi difficile, sur les arrangeroens qu'ils prendraient par rapport à la nation , et sur ce qu'ils feraient de la personne de la reine. Cependant Élisabeth voyant que les
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négociations de son ambassadeur n'avaient point réussi, et que les confédérés ne voulaient écouter aurune des propositions quelle leur faisait en faveur de Marie, essaya si elle réussirait mieux auprès des nobles assemblés ;> Hamilton. Elle les sollicita de prendre les armes pour remettre leur reine pn liberté , et elle leur promit de les aider de tout son pouvoir dans cette entreprise *. Mais il y avait toujours entre eux la même désunion ; toujours également incapables de se porter à aucune action de vigueur , ils paraissaient insensibles aux malheurs de leur reine et à ceux de leur patrie. Ils voyaient tranquillement la partie la moins considérable du corps de la noblesse, soit pour le nombre, soit pour l'autorité , s'emparer du gouvernement du royaume, et ils lui permirent de disposer à son gré de la reine. Les confédérés tinrent plusieurs conseils pour délibérer sur ces deux objets. Les avis se trouvèrent partagés ; les uns voulaient qu'on suivit le plan sur lequel la confédération avait d'abord été formée ; et après avoir puni les meurtriers du roi , fait casser le mariage de Bothwell , pourvu à la sûreté du jeune prince , mis à couvert la religion protestante , ils se proposaient de rendre à la reine l'autorité qui lui était accordée par les lois. D'autres, encouragés parles succès de leurs armes , concevaient des idées plus violentes et plus audacieuses. Rien ne pouvait les satisfaire que le procès, le jugement, la condamnation de la reine elle-même , eomme étant à la tète de la conspiration formée contre la vie de son mari, et contre les jours de son fils 3. Maitland avait ouvert le premier avis ; mais ce système de paix et de modération n'était point analogue au caractère et aux vœux du parti, la? second avis était appuyé par le clergé, et adopté avec chaleur par plusieurs laïques. Cependant les nobles n'osèrent ou ne voulurent point s’engager dans une entreprise aussi téméraire, et dont il n'y avait point d'exemple 3.
A la fin les deux partis convinrent d'un plan
1 dppend. , n° XXII, p. 159 et suiv.
* Keith, 120, 121, 422. 582.
■ On a lieu de croire que l'avis de mettre la reine h mort fut ouvert par quelques-uns de ses sujets. Ou voit dans plusieurs écrits de ce temps-ll . qu'Élisabrth se vantait que Marie devait la vie à scs Irons ofhcrs. Uiggcs'* compl- Air, b., 14, etc. dpprnd. . u" XVIM , p. 115, 118, 117.
qui tenait un milieu entre les avis proposes, qui i n’était ni si modéré que celui de Mailland , ni si violent que celui des autres nobles. Ce fut de tâcher de persuader 5 la reine de se démettre de la couronne, et de l'y forcer si elle refusait de se rendre A leurs sollicitations , de mettre le jeune prince sur le trône, de le proclamer roi, et de donner pendant sa minorité le gouvernement du royaume au comte de Murray , avec le litre et l’autorité de régent. On ne décida rien pour ce qui concernait la personne de la reine.
Il parait que l'intention des confédérés était de la tenir dans une prison perpétuelle ; mais pour l'intimider elle-même et en imposer à ses partisans , ils voulurent toujours se réserver le pouvoir de se porter contre elle aux dernières extrémités.
11 était aisé de prévoir les difficultés qui pouvaient se rencontrer dans l’exécution de ce projet. Engager Marie à reconnaître son incapacité pour le gouvernement , à renoncer 5 la dignité et au pouvoir dont elle jouissait depuis sa naissance , à se rendre dépendante de ses propres sujets , A consentir elle-même à son esclavage, à remettre tous scs honneurs et toute son autorité 3 des hommes qu’elle regardait comme les auteurs de ses désastres, et à les enrichir ainsi de ses dépouilles , étaient autant de points également difficiles à obtenir d’une reine jeune, ambitieuse, altière, née sur le trône, etaccouluméc A commander. Telle fut néanmoins l’entreprise des confédérés , et ils ne manquaient pas de moyens pour en assurer le succès. Marie avait souffert , depuis quelques semaines, toutes les rigueurs , toutes les horreurs de la plus dure captivité : elle ne voyait aucune apparence de recouvrer sa liberté; aucun de ses sujets n’avait pris les armes pour sa défense, on n’avait pas même fait la moindre démarche pour lui procurer quelque adoucissement à ses peines •. Tous ceux en qui elle aurait pu avoir confiance étaient bannis de sa présence ; on refusait même l'entrée de sa chambre aux ambassadeurs de France et d’Angleterre. Une femme, dans cet état de solitude , sans conseil , sans amis , suc- • combant sous le poids de ses malheurs , ayant toujours devant les yeux l’image effrayante des plus grands dangers , se trouvait forcée d’é-
> Keilb , 425.
coûter presque toutes les ouvertures d'accommodement qu'on pouvait lui faire. les confédérés surent tirer avantage de sa position et de ses craintes. Ils chargèrent le lord Lindsay , le plus féroce de tous les conjurés , de communi- • quer leur plan à la reine , et de lui faire signer tous les actes nécessaires pour en assurer l'exécution. Lindsay s'acquitta de cette commission brutalement et avec la plus grande rigueur ; et il fit sentir A la reine que sa mort était assurée si elle refusait d'exécuter ce qu’on lui demandait. D'un autre côté la reine fut dans le même temps avertie par le chevalier Robert Mclvil , de la part d’Athol, de Maitland et Kirkaldy, ceux des confédérés qui marquaient le plus d'attention pour les intérêts de Marie , qu'une démission extorquée par la crainte , accordée pendant sa détention , était nulle par la loi , et qu’elle pourrait être révoquée lorsque sa majesté serait en liberté. Throgmorton lui insinua les mêmes choses par un billet qu'il trouva moyen de lui faire parvenir I-t reine, par déférence pour leurs avis , et pour prévenir le danger dont elle se croyait menacée , céda sur tous les points , et signa tous les actes que Lindsay lui présenta. Par l'un de ces actes , elle abdiquait la couronne , elle renonçait A la portion qui lui appartenait dans le gouvernement de l’état , et elle consentait que le jeune prince fût couronné. Par un autre, elle nommait le comte de Murray régent du royaume , et elle lui donnait tous les pouvoirs et privilèges attribués à ce haut office. Par un troisième écrit, elle substituait un autre noble au comte de Murray, en cas que le comte refusAt l'honneur qui lui était offert. La reine , après avoir signé ces actes , fondit en larmes. La douleurdc voir arracher de ses mains ce sceptre qu'elle portait depuis si long-temps la jeta dans un accès de fureur et d’indignation le plus terrible que le cœur humain puisse peut-être jamais ressentir.
Les confédérés travaillèrent aussitôt de tout leur pouvoir A donner A cette abdication toute sa force et sa validité, en procédant sans délai au couronnement du jeune prince. La cérémonie se fit le 29 de juillet avec beaucoup de solennité , eu présence de tous les nobles du parti d'un nombre considérable de petits barons ■*'
1 Keilb, S25, nnte b. XStlv., ttiît.
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d'une Grande affluence de peuple. L’adminisiraliun et tous les actes qui y avaient rapport se firent tout de suite au nom de Jacques VI *.
Jamais une révolution aussi considérable ne * s'était faite avec autant de facilité , et par des voies aussi disproportionnées à leur objet. Dans un siècle de Guerre, en moins de deux mois, une faction de nobles qui n'étaient ni des plus pnissans ni des plus riches de la nation , et qui n'étaient point en état de mettre trois mille hommes en campaGne , se Saisissent de la personne de la reine, la tiennent prisonnière, la forcent d'abdiquer la couronne , et sans répandre une seule Goutte de sang , placent sur le trône son fils , qui n'était encore Âgé que d'un an.
Pendant ces progrès rapides des confédérés, toute la nation, frappée d’étonnement, portait sur eus ses regards; on raisonnait diversement sur les mesures extraordinaires qu'ils avaient prises , et les sentimens étaient partagés.
Les partisans de la reine prétendaient que, même dans un gouvernement aristocratique tel que celui qui prévalait en Écosse, malgré les privilèges cxorbilans dont les nobles jouissaient dans ce royaume, on ne devait point empiéter sur les droits du prince, ni faire outrage à sa personne, si ce n'était dans des cas où la liberté et le bonheur de la nation ne pouvaient pa^ être assurés par d'autres moyens : que ces sortes de cas arrivaient rarement , et qu'alors il n'appartenait point â une seule partie de la noblesse, mais Â tout le corps en général , ou du moins Â la plus grande partie de la société, déjuger si ces cas existaient réellement. Sur quelle action de Marie peut-on, disaient-ils, l'accuser d’avoir envahi les droits et les biens de scs sujets, quel projet a-t-elle formé contre la liberté et la constitution du royaume? Quelles craintes , quels soupçons , quelles raisons peuton alléguer pour justifier l'emprisonnement et la déposition d'une reine qui tient sa couronne de scs ancêtres, et d'une aussi longue suite de monarques? Le principal auteur de tout ce qu’on fiouvait regarder comme répréhensible dans la conduite de la reine n’était - il pas actuellement banni de la présence de sa majesté? Les meurtriers du roi pouvaient être punis comme ils le méritaient , les jours du prince auraient été mis
» Reith, 1J7.
en sûreté; la religion protestante pouvait être affermie sans qu’il fût besoin d’arracher le sceptre des mains de la reine , ni de la condamner â une prison perpétuelle. Quelque droit qu'un parlement libre pût avoir de prendre des résolutions aussi rigoureuses, quelque nom qq'il pût donner à ses déterminations, une sentence de cette nature rendue par quelques' nobles, sans en avoir fait part au reste de la nation et sans l’avoir consultée , devait , suivant l’opinion des partisans de la reine , être regardée comme une rébellion contre le gouvernement, et comme une conspiration contre la personne du souverain.
Ceux qui suivaient le parti des confédérés parlaient bien différemment. 11 était, selon eux, évident, ou que la reine avait précédemment donné son consentement au meurtre du roi , ou qu’elle avait dans la suite approuvé cette horrible action. Son attachement pour Bothwell , le pouvoir et les honneurs qu’elle lui avait prodigués, l’irrégularité du procès fait à Bothwell, avouée par la reine, la précipitation indécente avec laquelle elle avait épousé un homme souillé de tant de crimes, fortifiaient , disaient-ils , le premier soupçon, et ne laissaient aucun doute sur le second. Ils regardaient comme honteux pour la nation, comme déshonorant pour la reine et dangereux pour le prince, de laisser le pouvoir suprême entre les mains d'un homme ambitieux, capable des actions les plus atroces et les plus désespérées, et il n'y avait, selon eux, d’autre ressource que la voie des armes. On avait exhorté la reine à abandonner un mari si indigne d'elle, son affection pour Bothwell continuait toujours avec la même force : depuis la fuite de Bothwell , elle avait marqué son indignation contre ceux qui étaient les auteurs de cette séparation, et elle l’avait souvent exprimée dans les termes les plus forts. Si nous lui rendions , disaient-ils, son ancienne autorité, nous l’armerions d’un pouvoir dont elle se servirait pour nous détruire ; nous la mettrions en état de rappeler Bothwell ; nous lui donnerions la facilité de suivre avec plus de vivacité et plus de « succès des projets funestes à la nation. Il ne nous reste donc d’autre parti à prendre que de nous délivrer, nous et notre patrie, par ur.e action de vigueur et d'éclat, des maux que nous avons lieu de craindre pour l'avenir. L’expédient que
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nous avons choisi est également respectueux |mur le sang royal et nécessaire pour la sûreté publique. Nous avons mis la couronne sur la tète d’un prince qu'on négligeait comme incapable de gouverner encore par lui-mème , mais qui est incontestablement le représentant de nos anciens rois.
Quelque jugement que la postérité puisse porter, en comparant les raisons alléguées par les deux partis , quelque sentiment que nous puissions nous -mêmes avoir sur la justice des mesures prises par les confédérés , on ne peut pas nier qu'ils n’aient agi fort prudemment relativement à leurs intérêts. On pouvait , à la vérité, remettre le l»n ordre dans l'état sans avoir recoursàde pareils moyens, et sans traiter Marie avec tant de rigueur. Mais après avoir fait tant d'injures à la reine , ils n'avaient point de voies plus assurées pour veiller & leur propre conservation , et pour maintenir leur autorité.
line grande partie de la nation approuvait la conduite des confédérés , et y trouvait de la prudence et même de la justice. L’avéncment du roi au trône fut publié dans l'Écossc , et on se soumit à son autorité sans aucune opposition. Cependant quelques nobles se tenaient toujours à Hamilton, et ils paraissaient former quelque complot contre ce gouvernement : mais ils furent bientôt découragés, et ils se désistèrent de leur entreprise lorsqu'ils aperçurent que l'association qui soutenait le parti du roi, était signée et composée d'un si grand nombre de liersonnes qui avaient beaucoup d'influence et d'autorité dans toute la nation.
Le retour du comte de Murray donna de nouvelles forces au parti du roi , et le nouveau gouvernement prit plus de régularité et de consistance. Aussitôt après l’assassinat du roi, Murray s’était retiré en France : les historiens ne disent point les raisons qui l'engagèrent & faire ce voyage. Pendant le séjour qu’il fit dans ce royaume , il avait entretenu une correspondance fort étroite avec les chefs des confédérés, et ce fut sur leurs sollicitations qu'il revint en Écosse. 11 parut d'abord qu’il n'était point disposé à accepter l’office de régent. Les difficultés qu'il fit à ce sujet ne peuvent être attribuées ni à des scrupules de conscience ni i la méfiance de scs forces et de sa capacité. Murray avait tous les talcns nécessaires pour s’acquitter
dignement de cette fonction importante, et assez d'ambition pour aspirer à cet honneur. Il avait d'abord marqué beaucoup de joie lorsqu'il reçut la nouvelle de sa nomination. Mais il fit semblant d'hésiter pendant quelques jours, pour se donner le temps de réfléchir avec attention sur le plan de sa conduite , de peser exactement les forces et les ressources des deux factions opposées , et de donner de la sûreté et de la solidité aux fondemens sur lesquels il pourrait établir scs succès et sa réputation.
Murray , avant que de déclarer sa dernière résolution , alla voir Marie i Lochlevin. Cette visite d’un frère à sa sœur , à sa reine , renfermée dans une prison, d'où il n'avait point intention de la retirer, et sans être même en aucune manière dans la disposition d’adoucir les rigueurs de sa captivité, est un de ces événemens qui fait bien apercevoir la grossièreté de ce siècle. Murray, homme d’un caractère dur, et peu poli dans ses manières 1 , reprocha avec tant de véhémence à la reine sa conduite passée , et lui exagéra scs fautes avec si peu de ménagement , que Marie , qui s'attendait de la part d'un frère h un traitement plus doux , fondit en larmes et s’abandonna au désespoir 3. Cette entrevue, dont Murray ne pouvait , du côté politique , retirer aucun avantagent dans laquelle il montra tant de rigueur et d'inflexibilité , peut être regardée comme une des circonstances les plus douloureuses de la vie de Marie , et est certainement de la part de Murray une démarche inexcusable.
Murray , aussitôt après son retour de Lochlevin, accepta l’office de régent , et commença à eu exercer les fonctions sans aucune opposition.
Pendant le cours de ces événemens si importons et si extraordinaires , on a été peu occupé du sort de Botliwell , qui en était cependant la principale cause. Depuis que les confédérés l'avaient forcéà prendre la fuite, il s’était, pendant quelque temps, réfugié chez ses vassaux, aux environs de Dumbar. Voyant qu’il ne pouvait dans ce pays tenir tête à ses ennemis, ni se mettre à couvert de leurs poursuites , il alla chercher un asile chez l’évèquc de Murray , son parent : et lorsque l'évêque, intimidé parles menaces des confédérés, fut obligé de l’abandonner, il se rc-
1 Keith, 95. — • Ibid,, 515, 116.
tira aux îles Orcades. Chassé de place en place, abandonné par tous scs amis , suivi d'un petit nombre de gens aussi désespérés que lui , il éprouvait toutes les horreurs de l'infamie et de l'indigence. La misère le porta enfin à une démarche qui mit le comble il son déshonneur. Il arma quelques petits bâtimens qui l'avaient suivi de Dumbar, et il se mit à attaquer tous les vaisseaux qu'il rencontrait , cherchant ainsi à pourvoir il sa subsistance et il celle de ses gens, par le métier honteux de pirate. Les confédérés envoyèrent contre lui Kirkaldy et Murray de Tullibardin. Ils le surprirent étant 6 l'ancre ; ils dispersèrent sa petite flotte, en prirent une partie, et l'obligèrent de s'enfuir vers la Norvège , avec un seul vaisseau. Lorsqu'il fut à la vue des côtes de Norvège, il rencontra un vaisseau richement chargé, et il l’attaqua sans hésiter. les Norvégiens se mirent en mer sur des barques armées , pour aller au secours du vaisseau. On se battit de part et d'autre en désespérés. A la fin, après un combat long et opiniâtre, Bothwell et sa troupe furent faits prisonniers. On ignorait le nom cl la qualité de Bothwell, cl il lut d'abord traité avec toute la rigueur et toute l'indignité que la haine qu'on porte au crime odieux de la piraterie peut inspirer. Cependant on découvrit bientôt ce qu'il était ; sa qualité le préserva de la mort infâme qu'on fit souffrir â ses associés, mais elle ne lui procura ni la liberté ni aucun adoucissement dans sa captivité. Il languit pendant dix années dans cct état de misère. La mélancolie et le désespoir lui firent perdre l’esprit , et il termina à la fin ses jours, sans laisser aucun regret à scs concitoyens , et sans avoir pu obtenir aucun secours de la part des étrangers '. On voit peu d'hommes qui soient parvenus à l'exécution de leurs projets ambitieux par de plus indignes moyens , et qui en aient retiré moins d'avantages. Il passa les premières années de sa vie dans le trouble et l'agitation , continuellement occupé de quelque nouvelle entreprise, toujours au milieu des dangers et dcsalternativcs debons et de mauvaissuccès. La grandeur à laquelle il était parvenu au prix de tant de crimes fut d'une très courte durée, et le peu de temps qu'il passa dans cet état d'élévation ne fut qu'une suite d'amer-
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tûmes, decbagrius et d'inquiétudes. Dans ses dernières années , réduit au comble de la misère, il fut accablé de malheurs réservés aux criminels ordinaires, et que les personnes élevées il un aussi haut rang éprouvent rarement.
On ressentit bientôt les avantages de l'avénement du comte de Murray à la régence. Le parti a de la reine était faible ; on n’y voyait qu’irrésolulion et mésintelligence. Aussitôt que le gouvernement fut remis entre les mainsd'un homme aussi distingué par scs talens que par l'affection que le peuple lui portait , les nobles qui composaient ce parti perdirent toute espérance et commencèrent il traiter chacun en particulier avec le régent. Il y en eut parmi euxun si grand nombre qui se laissèrent entraîner il reconnaître l'autorité du roi , qu'il ne resla plus dans le royaume aucune apparence d'opposilion au gouvernement qu'on venait d'établir. S’ils étaient restés attachés à la reine, s'ils avaient montré quelque fermeté, il y a lieu de croire qu'Ëlisabeth , dans les dispositions où elle était alors , leur aurait donné des secours sufifisans pour les mettre en étant de tenir la campagne devant leurs ennemis. Mais le peu de vigueur et d'union qu'on voyait dans leurs conseils découragèrent la reine d'Angleterre, et elle ne jugea point à propos d'épouser leur querelle.
Le régent sut tirer avantage de leur situation , et il les obligea de se soumettre au nouveau gouvernement, sans leur accorder aucune condition ni pour eux-mèmes ni pour la reine
Le régent ne fut pas moins heureux dans l’entreprise qu’il forma de se saisir des places fortes du royaume. Ralfbur , lieutenant de roi du château d'Edimbourg, remit cette place, et abandonna Bothwell , son chef et son protecteur. Balfbur obtint de grands avantages pour récompense de sa perfidie. Le gouverneur de Dumbar, qui voulut se piquer de fidélité pour Bothwell , fut bientôt forcé de capituler. Quelques autres petits forts se rendirent sans faire aucune résistance.
Ces apparences du rétablissement de la tranquillité dans le royaume encouragèrent le régent à convoquer une assemblée du parlement.
Il ne manquait plus que l'approbation de cette cour suprême , pour confirmer l'autorité du roi ,
■ Keith, 417, 4», «3.
et légitimer les procédés des confédérés ; et comme toutes leurs entreprises avaient été couronnées par des succès , il était à présumer qu'ils obtiendraient aisément cette approbation. Le concours fut grand dans cette assemblée , qui avait pour objet de délibérer sur des matières d'une telle importance. On ouvrit les séances avec les pli» grandes solennités , et tous les actes passèrent à l’unanimité. Cependant la plupart des lords qui avaient montré l'attachement le plus fort pour la reine y étaient présens. Mais ils avaient fait leur paix avec le régent. Argyll, llunlly et Herrcis reconnurent franchement , en pleine assemblée , que leur conduite envers le roi était un crime et une rébellion *. la condescendance de ces lords pour les mesures prises par le parti du régent était peut-être la condition qu'on leur avait imposée pour rentrer eu grâce, ou peut-être aussi était-elle concertée entre eux pour donner une preuve de la sincérité de leur réconciliation avec le parti dominant.
la: parlement accorda aux confédérés tout ce qu'ils lui demandèrent , soit pour la sûreté de leurs personnes , soit pour cimenter la forme de gouvernement qu'ils avaient établie dans le royaume. L’abdication delà reine fut acceptée et déclarée valable. L'autorité du roi et la nomination de Murray il l'office de régent furent reconnues cl confirmées ; l’emprisonnement de Marie et tous les autres procédés des confédérés furent déclarés légitimes. On produisit les lettres que Marie avait écrites à liothwell , et la reine fut en conséquence déclarée complice du meurtre du roi 2. Tous les actes du parlement de 1560, en faveur de la religion protestante, furent aussi ratifiés publiquement; on fit de nouveaux statuts pour le même sujet , et en général on n'oublia rien de ce qui pouvait déraciner les restes du papisme, ou encourager les accroisscmens de la réformation.
Cependant il est à remarquer que l’esprit d'épargne prévalut dans ce parlement , ainsi que dans celui de 1560. Le clergé protestant, malgré les dégoûts qu'on lui avait donnés en bien des occasions, et restant toujours dans une extrême pauvreté, exerçait depuis sept ans toutes les
1 Ander* , vol. IV, 133, Jppeiul . n* XXIII. p. 163 et »uiv. — • Good. ; vol. Il , GG. Audcrs. , vol. Il , 206.
fonctions religieuses dans le royaume. Les expédions qu'on avait proposés pour subvenir à son entretien avaient jusqu'alors été sans effet, et peut-être avait-on eu dessein que cela fût ainsi. Cependant, malgré la connaissance qu'on avait de son état d'indigence et les vives remontrances de l'assemblée du clergé, qui se tint cette même année, le parlement ne fit rien de plus en sa faveur, que de rendre quelques ordonnances au sujet du paiement du tiers des bénéfices qui lui était assigne, ce qui ne pouvait pas faire un changement fort considérable dans la fortune du clergé protestant.
Quelques jours après la séparation du parlement, quatre des partisans de Botliwcll furent convaincus d’avoir eu part à l'assassinat du roi , et subirent- la peine due aux crimes de haute trahison. Leurs aveux donnèrent des éclaircissemens sur quelques circonstances de ce crime barbare , et sur la manière dont il avait été commis. Mais ces gens étaient de basse extraction , et il parait qu'ils n’avaient point été dans le secret de la conspiration1.
Le régent était ainsi généralement reconnu, tout était soumis à son autorité. Cependant on murmurait toujours dans le secret, tout le royaume était rempli de cabales. les partisans de la maison d'Hamilton regardaient l'élévation de Murray comme une injure faite au duc de Chatellerault, qui, par sa qualité de premier prince du sang , avait , selon eux , un droit incontestable à l'office de régent. La longueur des souffrances de Marie et la rigueur dont on usait à son égard commençaient A exciter dans l'Ame de bien des gens des mouvemens de commisération. Tous ceux qui étaient restés attachés aux anciennes opinions au sujet de la religion redoutaient le zèle du comte de Murray. Ce seigneur, quoique très habile, manquait des talens nécessaires pour calmer la fureur des factions et dissiper leurs craintes. Il aurait pu , par adresse et par insinuation, apaiser et même gagner plusieurs de ceux qui lui étaient opposés, mais ces voies de douceur lui étaient étrangères. Sa vertu était austère , sa conduite pleine de réserve et de hauteur envers ses égaux , particulièrement depuis qu'il était en possession de la régence.
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Celte manière d'agir offensait quelques nobles et en alarmait plusieurs autres. La faction de la reine, qu'on avait dispersée avec tant de facilité, commença â se réunir, et elle fut secrètement soutenue par quelques-uns de ceux qui avaient jusqu'alors adopté toutes les mesures des confédérés *.
La nation était dans ces favorables dispositions [mur la reine, lorsque sa majesté recouvra sa liberté par un événement extraordinaire qui surprit ses amis, et que ses ennemis n'avaient pas pu prévoir. On avait déjà plusieurs fois essayé de faire évader la reine. L'n concours de circonstances imprévues, ou la vigilance de ceux qui la gardaient, avaient jusqu'alors déconcerté les mesures qu'on avait prises pour lui en faciliter les moyens. A la fin , Marie employa toute son adresse pour gagner Georgrs Douglas, jeune homme de dix-ltuii ans, frère de celui à qui sa garde était confiée, la reine était d'un naturel doux et insinuant. Elle traitait le jeune Douglas avec une distinction capable de le flatter; elle lui fit même concevoir de grandes espérances, et donna carrière à son ambition en laissant échapper quelques mots qui lui faisaient entendre qu'elle pourrait le choisir pour mari 5. l'n homme de cet âge, attaqué avec autant d'art , pouvait-il résister à une tentation aussi forte? Il y succomba, il fit entrer quelques personnes dans son complot , et le dimanche 2 mai, {tendant que son frère était à souper, et que les domestiques qui ne le servaient point s'étaient retirés |tour faire leurs prières , un des complices trouva le moyen de prendre les clefs dans la chambre du comte de Douglas , ouvrit les portes à la reine et à une de ses femmes, referma les portes, et jeta les clefs dans le lac. Marie courut avec précipitation gagner une Itarquc préparée pour favoriser sa fuite. Elle trouva sur le rivage le jeune Douglas, le lord 1 .raton et le chevalier Jacques Hamilton, suivis d'un petit nombre de domestiques. Us la reçurent avec les plus grands transports de joie. Elle monta aussitôt à cheval , et s'enfuit à toute bride à Niddrie , lieu de la résidence du lord Seaton, dans la Lothiane occidentale. Elle y arriva dans la même nuit, sans être poursuivie, et sans avoir rencontré aucun obstacle. Après y
1 Mtliil, 17;. — ’ Keith, ICO.
avoir pris quelques heures de repos, elle partit pour Hamilton, où elle arriva le lendemain matin , avec autant de vitesse.
Tous les partisans de la reine étaient dans de si favorables dispositions pour elle, que le moindre événement pouvait les encourager. A la première nouvelle de son évasion, ilscoururentaux armes. En peu de jours, sa cour fut remplie d'une troupe de nobles bien équipés, et suivis d'un si grand nombre de vassaux , qu’ils composaient une armée de plus de six mille hommes. Elle déclara en leur présence que son abdication de la couronne et les autres actes qu elle avait signés pendant sa détention lui avaient été extorqués par la crainte, le chevalier Robert Mclvil confirma cette déclarai ion; et sur son rapport et celui de plusieurs autres, cette assemblée de nobles et les chef» de son parti prononcèrent que toutes ces transactions étaient milles et illégitimes. On forma en même temps une association pour la défense de la personne et de l'autoriléde Marie; cet acte fut signé par neuf comtes, neuf évêques, dix-huit lords, et plusieurs aigres personnes de distinction *. On trouve dans ces signatures les noms de plusieurs seigneurs qui avaient assisté au dernier parlement, et qui avaient souscrit l'association contraire pour la défense du gouvernement du roi. Mais cos sortes d'inconséquences et res ehangemens subits étaient alors fort ordinaires, et ne donnaient même aucune atteinte â la réputation.
Le régent . lors de l'évasion de la reine, était à Glasgow, où il tenait sa cour de justice. Ses adhérons furent frappés d'un événement qui renversait toutes leurs espérances , et qui détruisait tous leurs projets. Ils paraissaient presque tous chaucelans, irrésolus; les uns entamèrent secrètement des négociations avec la reine, d'autres se révoltèrent ouvertement, l-c régent , dans une conjoncture aussi difficile, où sa propre réputation et l'existence de son parti dépendaient de sa détermination , prit conseil de ses associés les plus affidés. Les scnlimensse trouvèrent partagés. Quelques-uns furent d'avis de se retirer promptement à Stirling. L'armée de la reine était déjà très nombreuse, et elle n’était qu’à huit milles de distance. Tout le pays des environs était rempli des amis et des vassaux de la
1 Kcilli, 475.
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maison d'Hamilton , et d'autres lords de la fac- nord. I-es souffrances de Marie avaient diminué
lion de la reine. Glasgow était une grande ville, ou même effacé entièrement les préjugés désa-
sans aucune fortification. La suite du régent vanlageux pour elle qui s'étaient répandus parmi
était peu considérable, et telle qu'on avait scs sujets : l’adresse avec laquelle elle avait sur*
accoutumé de l'avoir dans des temps de paix, monté les dangers qui s'opposaient à son éva-
Toutes ces raisons parlaient pour la retraite; sion éblouissait le peuple et l'intéressait; le
mais on s'appuyait, d'un autre côté, sur des concours de tant de nobles donnait de l'éclat A
motifs qui étaient d’un grand poids. Les citoyens son parti ; elle pouvait compter entièrement sur
de Glasgow étaient fort affectionnés au parti du l'amitié et l'appui de la France , elle devait s’at-
régent. On avait sous sa main les vassaux de tendre à la protection de l’Angleterre; sesen-
Glencairn, de Iatnnox, de Semple, tous gens nemis ne pouvaient se flatter d’en tirer aucun
pleins de zèle et qui formaient un corps nom- secours : si elle avait pris le parti de temporiser,
breux. On pouvait en peu de temps rasscmblei* si elle avait mis plus de prudence dans ses dé-
d’autres secours des autres parties du royaume, marches, elle avait tout à espérer, ses ennemis
A b guerre, les succès dépendent autant de la avaient tout A craindre,
réputation que du grand nombre des combat- Mais Marie , naturellement présomptueuse tans. L’affermissement ou la perte entière de dans des momens d’espérance, impétueuse dans
cette réputation dépendait des premières dé- ses passions, élait si transportée hors d’clle-
marchcs. La retraite, dans ces circonstances, même de ce passage subit du comble du mal-
aurait eu tout l’air et toute l'ignominie d'une heur à des apparences de prospérité, que rien
fuite, aurait découragé les amis du régent , au- ne put la faire douter un moment du succès. Son
rait inspiré de l’audace & ses ennemis. Dans une armée était presque le double de celle de l'en-
posilion aussi critique, on vit briller toute la su- nemi; elle était principalement composée des
périorité de génie du comte de Murray. Il se Hamiltons et de ceux qui étaient dans leur dédétermina avec sagesse, et il agit avec vigueur, pendance; l’archevêque de Saint-André était A
Il décida contre le parti de la retraite, et il éta- leur tète ; ce prélat espérait que la victoire le
blit son quartier général A Glasgow. Cependant mettrait en état d’écraser le parti de Murray,
il amusa la reine pendant quelques jours , en foi- l'ancien ennemi de sa maison , et qu’elle le relisant semblant de se prêter à quelques ouvertures drait maître de la personne de la reine; il comp-
d’accommodcment qu'elle avait faites, et il sut tait ensuite obliger sa majesté, ou à épouser un
profiter avec art de ce délai pour rassembler ses des fils du duc d'Hamilton , ou bien au moins à
adhérens des différentes parties du royaume, lui donner la principale direction des affaires.
11 fut ainsi bientôt en état de tenir la campagne; L'ambition du prélat fut fatale A la reine, A lui-
ct quoique fort inférieur pour le nombre A son même et A toute la maison d’Hamilton '.
ennemi , il prit une telle confiance dans la valeur La mauvaise conduite des généraux de Marie de scs troupes et dans l'habileté de scs officiers, mit le comble A l'imprudence que la reine avait qu'il rompit brusquement la négociation et prit faite en sc déterminant A donner la bataille. 11 y le parti de risquer une bataille. avait entre les deux armées, sur le chemin qui
Cep^ÿdant les généraux de l’armée de la reine menait A Dumbarton, une éminence appelée
avaient ordonné A leurs troupes de se mettre en Langside-HiU , la colline de Langside. Le rémarche. Leur dessein était de conduire la reine gent avait eu la précaution de s'emparer de ce
au château de Dumbarton , place très forte , et poste avantageux , et il avait étendu ses troupes
que le régent n’avait pas pu tirer des mains du dans des enclos et des jardins qui étaient aux
lord Fleming, qui en élait gouverneur; mais ils environs. Il attendait, dans cette position, les
riaient déterminés A ne point refuser le combat approches de l'ennemi qui lui était bien supé-
ri l’ennemi se présentait pour l’arrêter. Dans la rieur en cavalerie, et dont les efforts devenaient
situation où était Marie, cette résolution était de inutiles A cause de l'inégalité du terrain. Les
la dernière imprudence. Elle n'avait encore ras- Hamilton , qui faisaient l’avant-garde, commen-
semblé qu'une partie de scs forces. On attendait
jneessammept Huntly , Ogilvie et les tribus du _ ' Andert , vol. IV, 32. Met».. 181.
cirent l'attaque avec précipitation; ils arrivèrent tout hors (l'haleine et laissant bien loin derrière eux le gros de l'armcc. Le choc des piquiers fut furieux, ils se battirent en désespérés; mais comme les troupes des Ilamilton étaient d'un côté exposées 2 un feu roulant de mousqueterie, d'un autre côté, prises en liane par l'élite de l'armée du régent, sans pouvoir être soutenues par le reste des troupes de la reine , elles furent obligées de lâcher pied, et la déroute devint bientôt générale. Au milieu des horreurs d’une guerre civile, chez un peuple barbare, jamais victoire ne coôta moins de sang , et ne fut remportée avec moins d'effort. Trois cents hommes restèrent sur le champ de bataille; il yen eut peu de tués dans la poursuite des fuyards. Le régent et scs principaux officiers couraient de tous côtés, conjurant les soldats d'épargner leurs compatriotes. Le nombre des prisonniers fut graud , et il se trouva parmi eux plusieurs personnes de distinction. Le régent retourna à Glasgow, et rendit publiquement des actions de grâces au Seigneur de cette victoire signalée , et qui, de son côté, avait été si peu meurtrière *.
Pendant le combat, Marie était sur une colline peu éloignée du champ de bataille, et d'où elle pouvait apercevoir tout ce qui se passait. On aurait peine à décrire le trouble de son âme lorsqu'elle vit cette armée, son unique ressource, mise eu déroute et jetée dans un désordre et une confusion où il n’y avait plus de remède ; ce courage que toutes ses infortunes passées n’avaient pu abattre, ( abandonna en un instant. Consternée au dernier point de ce revers, elle prit la fuite, et la terreur s’était tellement emparée de ses sens, qu’elle courut , sans s’arrêter ni prendre aucun repos, jusqu'à ce quelle eût gagné l'abbaye deDundrenan, dans la province de Galloway, à soixante milles de l’endroit où la bataille s’était donnée *.
Ces révolutions dans la fortune de Marie avaient été également rapides et extraordinaires; dans l’espace d’onze jours elle avait été prisonnière et à la merci de ses plus cruels ennemis ; elle s’était vue à la tête d’une armée formidable, ayant à ses ordres une suite nombreuse de nobles, et elle était alors fugitive
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dans le plus grand danger de sa vie , cl obligée de secachcrà une desextrémités deson royaume. Elle ne se crut pas même encore en sûreté dans cette retraite. Scs craintes la portèrent à une action d’une imprudence extrême, et qui mit le comble à scs malheurs. Elle prît le parti de se retirer en Angleterre , démarche quelle aurait dû , par bien des raisons, regarder comme dangereuse et inconsidérée.
Avant l’arrivée de Marie en Écosse , la méfiance et la jalousie étaient établies entre ellcrt la reine d’Angleterre. Tout ce qui s’était pasjé depuis , de la part des deux reines, n’avait servi qu’à irriter ces passions et â les enflammer de plus en plus. Marie , par des négociations et des intrigues secrètes, avait cherché à soutenir scs prétentions à la couronne d’Angleterre, cl à jeter le trouble dans le gouvernement d’Élisabeth. La reine d’Angleterre , qui avait une puissance plus étendue, et qui agissait avec moins de réserve , avait protégé ouvertement les sujets rebelles de Marie, et avait fomenté les troubles et les dissensions qui déchiraient l'Êcossc depuis que Marie était sur le trône. Élisabeth devait, selon toutes les règles de la politique, suivre le même plan , puisqu’en entretenant le trouble et la discorde eu Écosse , elle assurait de plus en plus la paix et la tranquillité dans son propre royaume. Le régent , après sa victoire, avait marché à Edimbourg, et ne sachant quelle route la reine avait prise , il avait été pendant quelques jours sans songer à la poursuivre '. Elle aurait pu se retirer dans des endroits du royaume où elle avait des sujets entièrement dévoués à scs intérêts, et s'y tenir cachée jusqu'à ce que son parti , plutôt dispersé que détruit par sa dernière défaite, eût eu le temps de rassembler ses forces, et qu’elle eût pu se mettre à leur tète sans exposer sa personne à aucun danger. Aufps'e, il n’y avait point de périls quelle ne dût braver plutôt que de se remettre ellc-mèine entre les mains d'un ennemi qui lui avait déjà fait tant d’injures , et qui , par inclination et par intérêt , était porté à les renouveler.
Cependant ces considérations pouvaient être balancées par plusieurs autres. Élisabeth s’était déclarée ouvertement contre les procédés des sujets de Marie, et elle avait sollicité la liberté
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de celte reine infortunée avec une chaleur et un empressement qui donnaient à ses démarches toutes les apparences de la sincérité. Elle avait invité Marie A se réfugier en Angleterre, cl elle lui avait promis d'aller la recevoir en personne, et de la traiter en reine et en parente '. lorsque Marie était en possession de toute son autorité, scs entreprises pouvaient causer quelque ombrage à Elisabeth. Mais la reine d'Ecosse n'était plus & craindre, ses infortunes la rendaient plutôt un objet de commisération : il y aurait ru de la lâcheté et de la barbarie à vouloir tirer avantage du malheureux état où elle était réduite. Toutes les horreurs de la prison étaient encore gravées dans l'âme de Marie, la mémoire en était toute récente. S'il lui arrivait de retomber entre les mains de ses sujets , elle devait s'attendre de leur part â toutes sortes de mauvais traitemens, â toutes les entreprises que la présomption du succès pourrait leur inspirer. le projet de se retirer en France était dangereux , et même presque impraticable dans la position où elle était. De plus, aurait - elle pu supporter l'idée de jouer le rôle d'evilée et de fugitive dans un royaume où elle avait paru autrefois avec tout l'éclat de la royauté?Ces raisons prévalurent dans l'esprit de Marie ; elle regarda l'Angleterre comme son unique asile, et elle s'entêta decetle opinion à un tel point, qu'elle partit précipitamment pour aller s'y réfugier malgré les instances du lord Ilerrcis, de Fleming, et de plusieurs autres personnes de sa sui;c, qui se jetèrent â ses genoux , la conjurant de ne point se fier aux promesses d'Elisabeth , et de ne point compter sur la générosité de cette princesse. Uerreis écrivit par l'ordre de la reineà Lowther, lieutenant de roi de Carlislc , pour savoir de quelle manière il la recevrait. Mais les craintes et l'impatience de Marie ne lui permirent pas d’attendre la réponse, elle se jeta dans une barque de pécheur, suivie d'une vingtaine de personnes; elle prit terre i Wirkington, dans le Cumberland, et de là elle fut conduite à Carlislc avec de grandes marques de respect.
Aussitôt que Marie fut arrivée en Angleterre, son premier soin fut d’écrire à la rciue. Elle lui faisait, dans tes termes les plus touchans,
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le tableau de ses malheurs , un long détail de tout ce qu'elle avait eu à souffrir de ses propres sujets, et elle réclamait la commisération et l'assistance qui lui étaient si nécessaires dans le triste état où elle était réduite *. Un événement aussi extraordinaire et la conduite qu'on devait tenir dans cette occasion devinrent l’objet des attentions d'Elisabeth et de son conseil , et firent le sujet de leurs délibérations. S'ils ne s'étaient déterminés que par les régies de la justice et de la générosité, l'affaire n'aurait été ni difficile à résoudre ni d'une longue discussion. Une reine chassée par scs propres sujets, menacée par eux de la perte de sa vie et de sa liberté , fugitive pour se soustraire à leurs violences, venait se jeter elle- même entre les bras d'une reine dont les états confinaient aux siens , qui était sa plus proche parente , et dont elle avait reçu tant d'assurances d'amitié et de protection. Toutes ces raisons étaient autant de titres qui devaient lui attirer le respect et la compassion , et qui mettaient dans l’obligation ou de la rétablir sur son trône, ou de lui laisser au moins la liberté d'aller chercher des secours dans un autre pays. Mais Élisabeth et ses conseillers ne s’attachèrent point à examiner ce qui était le plus juste et le plus généreux , mais ce qui était le plus avantageux pour la reine et |>our la nation anglaise. Trois différais avis furent proposés dans le conseil d'Elisabeth au sujet de la reine d'Ecosse : de la rétablir dans son royaume, de lui permettre de se retirer en France ou ailleurs , ou bien de la retenir en Angleterre. Les conséquences de ces différentes opinions méritaient la plus grande attention. On voit aussi par les papiers qui nous sont restés 2 , quelles furent pesées avec le plus grand soin et examinées avec cette exactitude scrupuleuse que les ministres d’Elisabeth apportaient dans toutes les affaires d'unegrande importance.
Ils observèrent qu’en remettant Marie dans le plein exercice de l'autorité royale en Ecosse, on la rendrait plus puissante que jamais ; que les nobles d'Ecosse qui étaient le plus attachés aux intérêts de l'Angleterre éprouveraient bientôt tout l'effort du ressentiment de Marie. La reconnaissance est, disaient- ils, une vertu qui prend peu de force et de consistance dans l'âme
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des princes lorsqu'il s'agit de leurs intérêts : Marie perdra bientôt la mémoire des services qu'Élisabelh lui aura rendus ; elle renouvellera aussitôt l'ancienne alliance de la nation écossaise avec la France, et elle fera revivre ses prétentions à la couronne d'Angleterre. Ils n'imaginaient point de conditions qu’on pût imposer â la reine d'Ecosse, et qui fussent capables de l’encbatner et de la lier de manière à prévenir ces dangers. Le parti de Marie en Écosse était nombreux et puissant. Son retour même, sans aucun soutien de la part de l'Angleterre, aurait encouragé les amis de la reine, leur aurait inspiré un nouveau zèle; une seule victoire pouvait leur rendre cette supériorité, qu'une seule défaite leur avait enlevée. Elle pouvait rendre Marie une rivale plus formidable que jamais pour Élisabeth.
Us apercevaient avec une égale évidence le danger qu'il y aurait à permettre â Marie de se retirer en France. Le roi de France ne pouvait pas refuser son secours pour remettre sur le trône une seeur et une alliée. Élisabeth verrait encore une armée étrangère aborder dans les lies britanniques, tenir en crainte les Écossais, et prèle à entrer dans son royaume; et si les soulèvemcns de France au sujet de la religion venaient à s'apaiser, les princes lorrains pouvaient reprendre leurs anciens projets; et les forces réunies de France et d'Écosse pouvaient envahir l'Angleterre par le côté le plus faible et le moins défendu.
Il ne restait donc plus d'autre parti à prendre que celui de retenir Marie en Angleterre , et de lui permettre d'y vivre en liberté , ou bien de la reléguer dans une prison. Le premier expédient était dangereux. La cour de Marie serait devenue un asile pour tous les catholiques romains, pour tous les mécontens, pour tous les gens avides de nouveautés. Élisabeth affectait de regarder les prétentions de Marie i la couronne d’Angleterre comme extravagantes et mal fondées; mais en même temps elle n'ignorait pas que ces prétentioas de la reine d’Écosse n'étaient point regardées du même œil par la nation, et que bien des gens donnaient même la préférence au droit de Marie sur celui d'Élisabeth. Si l'activité des émissaires de Marie lui avait acquis tant de partisans , que n'avait-on point à craindre de sa présence? L’admiration et la pitié que sa beauté,
son adresse et ses souffrances devaient naturellement exciter, ne pouvaient pas manquer d'entrainer dans son parti une infinité de personnes
Cependant Élisabeth devait craindre d'exciter contre elle-même une indignation générale en traitant Marie comme prisonnière, et de perdre cette réputation de justice et d'humanité qu'elle avait acquise, en usant alors d'une sévérité inouïe envers une reine qui avait imploré, et à qui elle avait promis sa protection; mais les monarques anglais avaient souvent été occupés de garantir leur royaume des entreprises des Écossais, et ils avaient rarement été scrupuleux sur les moyens qu'ils employaient pour y réussir. Henri 1Y avait fait arrêter le prince héréditaire du royaume d'Écosse , forcé par la tempête de relâcher dans un port d'Angleterre; et au mépris des droits de l'hospitalité, sans égard pour l'âge tendre du prince, pour les larmes et les supplications d'un père, il le retint prisonnier pendant plusieurs années. Ce procédé était en horreur â la postérité; cependant Élisabeth se détermina à le prendre pour modèle. Sa vertu ne fut pas plus à l’épreuve que celle de Henri IV contre la tentation de l'intérêt , et elle fut plus sensible à un avantage présent qu'au soin de sa réputation pour l'avenir. I-a satisfaction de mortifier une rivale dont la beauté et les talens étaient pour Élisabeth des objets perpétuels de jalousie, contribuèrent peut-être autant que les considérations politiques à déterminer la reine d'Angleterre au parti qu'elle prit dans cette conjoncture. Cependant pour éviter les justes reproches que cette conduite devait lui attirer, et pour faire croire que c'était plutôt par nécessité que par choix qu'elle traitait ainsi la reine d'Écosse , elle voulut conserver quelques apparences d'attention pour les intérêts de Marie , et de commisération pour les souffrances de cette princesse infortunée.
Dans cette vue, elle dépêcha à l'instant le lord Scroope, gardien des marches occidentales et le chevalier François Knollys , son vïce-chainbellan, vers la reine d'Écosse , et elle les cliargea de lettres remplies de termes d’affection pour cette reine , et d’expressions de regrets de ses infortunes. Mais , par des instructions parlicu-
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litres , elle les chargeait d’observer toutes les démarches de Marie, et de bien prendre garde qu'elle ne s’échappât pour retourner dans son royaume L A leur arrivée, Marie demanda une entrevue avec la reine , pour lui exposer toutes les injures qu'elles avait souffertes , et lui demander l’amitié et les bons offices qu'elle lui avait fait espérer. Ils lui répondirent que c’était avec regret qu’on lui refusait dans le moment présent cette entrevue; mais qu'étant chargée d’un crime aussi énorme que l’assassinat de son mari , la reine , leur maîtresse , à qui ce prince était aussi étroitement uni par les liens du sang, ne pouvait pas, sans faire tort à sa propre réputation, l’admettre en sa présence; cependant ils promettaient à Marie qu’aussitôt qu’elle se serait lavée de cette tacite, elle obtiendrait une réception convenable à sa dignité, et des secours proportionnés à ses malheurs s.
Rien de plus frivole que ce raisonnement , mais il était relatif aux vues d’Élisabeth et de scs ministres. Ils voulaient que Marie vint d’ellernéme s’embarrasser dans le piège qu'ils lui tendaient. La reine d’Écosse, qui ne s'attendaitpoint âla réponse desministresanglais, parut fort surprise du prétexte qu’ils prenaient pour éluder sa demande; mais elle avait reçu tant de protestations d’amitié de la part d’Élisabeth , qu'elle ne pouvait pas se résoudre ù douter de la sincérité de cette princesse. Elle répondit avec franchise aux envoyés , qu’elle offrait de soumettre sa cause aujugement d’Élisabeth, et elle leur dit qu'elle produirait tant de preuves de son innocence et de la fausseté des accusations qu’on avait intentées contre elle, qu'elle parviendrait aisément à détruire les préventions et i satisfaire la délicatesse de la reine d’Angleterre. C'était précisément là te point où Élisabeth voulait amener la reine d’Écossc. Cet appel de Marie au tribunal de la reine d’Angleterre rendait Élisabeth juge des démélés survenus entre la reine d'Écosse et scs sujets. On pouvait traîner les informations en longueur, et y faire naître tant d'embarras et de difficultés, que l’affaire ne pourrait jamais se terminer. Cependant Élisabeth ne manquerait pas de prétextes pour éloigner de sa cour la reine d'Écosse , et pour s’excuser de lui donner des secours pour la remettre
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sur son Irène. La conduite de Marie avait été très imprudente, les soupçons qu’on avait de son crime étaient fondés sur des présomptions très fortes, ses sujéls pouvaient parvenir à justifier les accusations qu’ils avaient formées contre elle; et si, par le résultat des perquisitions, son crime venait à être constaté . elle cessait d'èlrc un objet d’égards et de compassion, et la froideur et l'indifférence qu’Élisabeth lui marquait ne méritait plus aucun reproche. Dans une affaire aussi obscure et aussi compliquée, il n’était pas vraisemblable que Marie pût donner des preuves assez évidentes de son innocence, pour rendre la conduite de la reine d'Angleterre alisolument répréhensible. Marie pouvait aussi souffrir impatiemment la contrainte dans laquelle on la retenait, concevoir des soupçons de la partialité d’Élisabeth, découvrir les artifices de celle princesse, se laisser entraîner dans les cabales et des complots , et justifier ainsi la grande rigueur dont on voudrait user envers elle.
Élisabeth avait aperçu de bonne heure tous les avantages qu'elle retirerait de cet examen de la conduite de la reine d'Écosse , qui se ferait sous son autorité. On pouvait craindre néanmoins que Marie ne découvrit trop tôt les intentions d’Élisalteth, et qu’en retirant l'offre qu'elle avait faite de s’en rapporter au jugement de la reine d'Angleterre, elle n’arrélàt le cours des informations. Mais Élisabeth était déterminée à ne les point suspendre, et elle avait déjà imaginé divers expédicus pour les continuer, quelque chose qui pût arriver. la comtesse de Lcnnox était convaincue que Marie avait eu part au meurtre du roi d’Écossc; le désir de la vengeance, si naturel à une mère, avait porté lady lamnox à réclamer la justice d’Élisabeth, et à la supplier, les larmes aux yeux, tant en son nom qu'en celui du comte de Lennox, de mettre la reine d’Ecosse en justice pour ce crime '. les père et mère de l'infortuné Dandy étalent en droit de former celte accusation contre la reine d’Écosse, et Élisabeth, quiétait leur plus proche parente, ne pouvait pas être blâmée d'écouter une demande aussi juste. De plus, les nobles d’Écossc accusaient ouvertement Marie de ce même crime, et ils prétendaient être en état de
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donner des preuves assurées de ce qu'ils avançaient. Il n'étaitpas dif ficile de les engager à demander à Élisabeth de prendre connaissance de de la procédure qu'ils suivaient contre la reine , et l avis du conseil d'Angleterre était qu'il serait à propos de recevoir cette requête et d'y faire droit On commençait aussi daus ce même temps à réveiller cette prétention surannée de la prééminence de l'Angleterre sur l'Écosse, et on croyait en conséquence que le jugement des contestations entre la reine d'Écosse et scs sujets appartenait de droit à Élisabeth. Cependant Élisabeth , sans perdre de vue tous ces expédiens, et bien déterminée à s'en servir dans l'occasion , aurait désiré que ces recherches sur la conduite de Marie parussent ne se (aire que par complaisance pour celte princesse, à sa propre réquisition , et dans le dessein de faire éclater son innocence; et tant qu’on pourrait conserver ces apparences, Élisabeth était déterminée b ne point employer d'auLres moyens.
Lorsque Marie avait consenti à se soumettre au jugement d'Élisabeth , elle était bien éloignée d'en apercevoir les conséquences dangereuses, et de croire que cette démarche pût servir de fondement à des prétentions qui fussent à sa charge. Elle comptait ex|>oser les raisons qu'elle avait à alléguer pour sa défense , et qu'Élisabeth les écouterait et les examinerait; mais elle regardait la reine d'Angleterre comme son égale; elle voulait bien lui faire le détail de sa conduite et la soumettre à sa censure, mais non pas la reconnaître comme un supérieur devant qui elle était obligée de plaider sa cause. Élisabeth donnait un sens tout-ù-fait différent aux offres de Marie. Klle se considérait comme ayant été choisie pour juge entre la reine d'Écosse et ses sujets, et elle commença à agir en conséquencce. Elle proposa de nommer des commissaires pour entendre les plaidoyers des deux parties, et elle écrivit au régent d'Écosse de nommer et d'autoriser des personnes pour comparaître en son nom devant ces commissaires, et y produire les raisons qu'il aurait b alléguer pour justifier ses procédés envers sa souveraine.
Marie avait eu jusqu'alors une entière confiance dans les assurancesd affect ion qu’elle avait reçues d'Élisabeth, et elle espérait toujours que ces assu-
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rancesd’amitié tant de fois répétées seraient b la fin réalisées par quelques bons offices ; mats elle fin bientôt détrompée lorsqu'on lui proposa de plaider sa cause contradictoirement avec sessujels devant les commissaires nommés. Elle aperçut alors clairement tous les artifices d'Élisabeth ; elle sentit vivement tout le déshonneur de se mettre de niveau avec scs sujets rebelles , et de comparaître avec eux devant le tribunal d'un supérieur et d'un juge. Elle rétracta l'offre qu'elle avait faite , et dont on avait si indignement abusé en lui donnant un sens contraire A ses intentions ; elle insista plus que jamais sur la demande qu'elle avait faite d'être admise en la présence d'Élisabeth; elle changea de tou avec cette princesse, elle lui écrivit d'un style bien différent de celui dont elle avait usé jusqu'alors, elle lui ouvrit son cœur et elle exposa vivement les chagrins et le dépit dont il était dévoré, a Dans la position où je me trouve, je a ne veux ni ne puis, disait-elle, répondre aux « accusations que mes sujets tmt osé former con- «tre moi. Je vous ai offert de mettre sous vos a yeux U justification de ma conduite et de lever u tous vos scrupules, je suis prête encore b le « faire par amitié pour vous. Mes sujets ne sont « pas mes égaux : je ne veux point les recono naître pour tels , en paraissant avec eux en jusci lice réglée. Je me suis jetée entre vos bras, « j’ai eu recours à ma parente la plus proche; «j'ai espéré que je trouverais en vous une véritable amie. J'ai cru vous faire honneur, en «vous choisissant par préférence ù tout autre «prince, pour venger une injure faite b une « reine. A-t-on jamais vu un prince blâmé pour «avoir entendu en personne les plaintes de ceux «qui en appellent â sa justice, et ceux qui la «réclament contre les fausses accusations de «leurs ennemis? Vous admettez mon frère en « votre présence , un bâtard , un homme coupable «du crime de rébellion, et vous me refusez cet «honneur! A Dieu ne plaise que je donne jamais «lieu à rien qui puisse noircir votre réputation ! «j'ai voulu au contraire vous procurer une «craie sion d'en relever l'éclat par la manière dont «vous vous comporteriez à mon égard. Souffrez «que je réclame l'assistance d'autres princes «moins délicats sur ce point d'honneur, et plus «compalissans pour mes malheurs, ou laisscz- « moi recevoir de vous des secours qu'il vous
« convient mieux qu'à tout autre prince de m'aci corder, et metlez-moi dans le cas de m'attacher « à vous par les liens d'une étemelle reconnais- « sanre *.
Cette lettre ne laissa pas de déconcerter les mesures d'Élisahclh. mais elle n'en suivit pas ses projets avec moins de chaleur. Elle mit cette affaire en délibération dans son conseil privé , et il fut décidé que, malgré les instances et les représentations de la reine d'Écosse , on procéderait à l'examen de sa conduite ; qu'il fallait d'abord terminer ces informations, et qu’en attendant, Elisabeth ne pouvait , sans faire tort à sa réputation et sans risquer la sûreté de son gouvernement, ni donner à Marie l’assistance quelle lui demandait, ni lui permettre de sortir du royaume ; et dans la crainte que Marie ne trouvât l'occasion de s'échapper, si elle continuait sa résidence dans le voisinage de l'Ecosse, on jugea qu’il était à propos de la transférer dans quelque place très éloignée des frontières 3.
Pendant que la cour d’Angleterre était occupée à ces délibérations, le régent songeait à retirer tous les avantages de sa victoire de Langside. Cet événement était pour lui de la dernière importance. La reine, chassée de son propre royaume, laissait tous ceux de son parti dispersés, sans chef, et à la merci du régent. Il parut d’abord déterminé à procéder en toute rigueur contre les partisans de la reine. Six prisonniers de quelque distinction faits dans la bataille furent mis en justice et condamnés à mort, comme rebelles au gouvernement du roi. Ils furent conduits au lieu de l’exécution, mais Knox intercéda pour eux, et il eut le crédit de leur faire obtenir leur grâce. Ilamilton de Bothwellhaugh était de cc nombre , et il donna lieu dans la suite au régent et à Knox de se repentir de cet acte de clémence 3.
Aussitôt après , le régent marcha vers les frontières occidentales avec une armée composée de quatre mille chevaux et de mille hommes d'infanterie. l,es nobles de cette partie du royaume étaient affectionnés à la reine; mais comme ils n'étaient point assez en force pour tenir tète au régent , ils se voyaient obligés ou de se soumettre au roi , ou de laisser porter le fer et le feu
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dans leur pays. Mais Elisabeth, qui avait intérêt à entretenir les troubles en Écosse, en tenant la balance égale entre les deux partis, et qui cherchait à calmer Marie par quelques marques de condescendance , céda en cette occasion aux instances de la reine d'Écosse, et lui accorda son entremise. Le régent , après avoir tenu la campagne pendant quinze jours, licencia son armée, et une expédition qui devait être fatale à tout le parti opposé au régent se borna à quelques coups de main '.
Cependant la résolution prise par le conseil privé d’Angleterre, par rapport à la personne de Marie, fut aussitôt mise à exécution; et sans égards pour les représentations et les plaintes de celte reine infortunée, on la conduisit à Bolton, château appartenant au lord Scroope, sur les frontières de la province d’Yorck 2. La situation de cette place rendait la correspondance de Marie avec les ainis qu'elle avait en Écosse bien plus difficile , et elle lui ôtait toute espérance de pouvoir s'échapper. Elle vit bien alors qu'elle était en la puissance d’Élisabeth ; et quoiqu’on affectât encore de rendre à Marie tous les respects dus â une reine , elle était réellement dans la captivité. Elle ressentait vivement la perte de sa liberté, et elle regardait cette privation comme le plus grand de tous les malheurs : elle avait la mémoire encore toute récente des horreurs de la prison dont elle venait de sortir, et elle se voyait sur le point de rentrer dans une autre. Elisabeth sut profiter de ce moment d’agitation et de terreur, et elle jugea cette conjoncture favorable pour lui renouveler ses premières propositions. Elle fit demander à Marie de permettre que le régent et ses adhérens fussent appelés en Angleterre , et de consentir qu'ils fussent entendus dans les défenses qu'ils avaient à proposer pour la justification de leur conduite. Élisabeth promettait en même temps que, quel que fût le résultat de ces informations, elle emploierait tout son pouvoir pour rétablir Marie sur son trône, en y mettant seulement quelques conditions et restrictions, mais que personne ne pourrait regarder comme déraisonnables. La crainte , l’impatience, le désespoir balancés par ces espérances flatteuses dont Élisabeth accompagnait sa proposition, arra-
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dictent enfin le consentement de Marie, et elle I accorda à la reine d’ Angleterre tout ce qu’elle | lui demaudail '.
La reine d’Écossc avait toujours été inflexible sur le point de la religion. Constamment attachée pendant tout le cours de ses malheurs à la religion romaine, elle fut également inébranlable dans les mêmes sentimeos jusqu'à la fin de ses jours et de ses infortunes. Cependant pour persuader quelle désirait sincèrement de se lier aussi étroitement qu'il lui serait possible avec Élisabeth, elle chercha à se concilier la bienveillance de cette princesse, en faisant paraître quelque disposition il se relâcher sur cet article. Elle marqua beaucoup de vénération pour la liturgie de l’églisé anglicane : elle assistait souvent au service divin suivant les rits de l’église réformée : elle fit le choix d’un ecclésiastique protestant pourdesservir sa chapelle; elle l’écoutait avec attention prêcher contre les erreurs du papisme, et elle paraissait l’entendre avec plaisir : elle dontsi même toutes les marques d'une conversion prochaine1. Mais la superstition de la reine d'Ecosse et son attachement au papisme étaient trop connus pour qu'on ajoutât aucune foi à la sincérité de ses démarches. RieD au contraire ne donnait des marques plus assurées de l’état misérable oh elle était réduite et de la terreur qui s’était emparée de son âme , que de se prêter ainsi â une basse dissimulation, et de trahir sa propre cousciencc, après avoir montré dans tous les temps sur le fait de la religion une délicatesse aussi scrupuleuse.
Hans ce même temps, le régent convoqua un parlement pour procéder au jugement et â la condamnation de ceux qui refusaient de reconnaître l'autorité du roi. La faction de la reine en fut alarmée. Argyll et Hunlly, que Marie avait nommés ses llcutenans , l’un dans le midi , l'autre dans le nord de l’Ecosse, commencèrent â rassembler leurs forces pour empêcher cette assemblée. On était touché de compassion pour les maux de la reine, on portait envie à ceux qui gouvernaient au nom du roi , et le parti de Marie s’était fortifié â un tel point que le régent aurait eu bien de la peine â lui résister. Mais
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Elisabeth pria Marie d’ordonner â ses amis de mettre bas les armes , et d'attendre tranquillement la décision qui serait prononcée en Angleterre; cl la reine d’Ecosse, qui avait soumis sa cause au jugement d’Élisabeth, ne put le lui refuser. Elisabeth, en procurant ainsi cette cessation d'armes, suivait ainsi toujours son plan d'équilibre entre les deux partis, et elle donna ainsi fort à propos â la faction du régent le même secours qu’elle avait précédemment accordé au parti de la reine *.
Cependant le régent , malgré les sollicitations d'Elisabeth, ne voulut jamais se désister de l’assemblée du parlement qu’il avait convoquée. Mais on y donna des marques de modération qui ne peuvent être attribuées qu'aux influences de la reine d’Angleterre et à l’éloquence dé Maitland, qui travailla avec zèle à empêcher ses concitoyens de s’armer les uns contre les autres. Ceux qui s’opposaient avec le plus dechaleur au gouvernement du roi , furent condamnés; on laissa toujours aux autres quelque espérance d’obtenir leur grâce *.
Aussitôt que la reine d’Ecosse eut soumis sa • cause au jugement de sa rivale, Élisabeth avait sommé le régent d’envoyer des députés à Yorck , munis des instructions nécessaires pour justifier sa conduite devant les commissaires anglais. Ce ne fut pas sans hésiter, ni sans de grandes inquiétudes, que le régent se détermina â faire celte démarche. Son autorité était établie en Écosse, et confirmée dans le parlement. Il était bien humiliant de souffrir qu’elle fût révoquée en doute, et soumise â l’examen d’une juridiction étrangère. Il était odieux d’intenter une accusation contre sa souveraine devant des étrangers, qui étaient les plus anciens ennemis du nom écossais. 11 était dangereux de succomber dans cette démarche, et désagréable d’y réussir. Mais le régent voyait de jour en jour les accroissemens de la faction qui lui était opposée. Il craignait qu’elle ne parvint â obtenir l’entremise et les secours du roi de France. Dans cette position , il était difficile de désobéir â Élisabeth , et de contester avec elle sur un point qu’elle suivait avec tant de vivacité 3.
L’obligation de comparaître en personne i
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Ynrck, foulait encore à l'ignominie de la démarche où le régeo t se trouvait engagé. Tous scs associés cherchaient à s'en excuser. Ils ne voulurent point apparemment s'exposer A la haine et aux dangers qu'il était aisé de prévoir en s'acquittant d'une pareille commission , A moins que le régent ne consentit A les partager avec eux. Le comte de Morton, Bothwell, évêque d'Orkney ; Pitcairn , commandeur de Dunfermling, et le lord Lindsay, furent associés au régent en qualité de commissaires. Macgill de Rankeilor et Balnaves de iialhil, deux fameux docteurs en droit civil ; George Buchanan , qui par la beauté de son génie faisait l’honneur de son siècle; Maitland, et quelques autres, furent nommés pour assister et accompagner les commissaires. Le régent n'aimait point Maitland , mais il le fit nommer, et il lui procura cette distinction parce qu’il le craignait. Maitland s'était élevé hautement contre cette démarche. Il désirait qu'on restât en bonne intelligence avec l'Angleterre, mais il ne voulait point que l'Écosse se mit dans la dépendance des Anglais ; et il aurait voulu qu’on rendit A la reine une portion d'autorité qui ne fût point incompatible avec celle que le roi possédait. Le régent ne pouvait pas avec sûreté laisser, pendant son absence , dans le royaume, un homme dont les vues étaient si opposées aux siennes , et qui par des talens supérieurs avait acquis dans la nation un crédit que d’autres ne devaient qu'à l'ancienneté et A la puissance de leurs familles '.
Marie choisit Lesly, évêque de Ross; le lord Livingston , le lord Boyd , le lord Herreis , Gavin Hamilton, commandeur de Kilvinning, le chevalier Jean Gordon de Lochiuvaret le chevalier Jacques Cockburn de Stirling , pour comparaître en son nom J.
Élisabeth nomma commissaires pour entendre les deux parties, Thomas Howard, duc de Norfolk , Thomas Rateliss , comte de Sussex , et le chevalier Ralph Sadler.
Le 4 octobre fut le jour fixé pour l'ouverture de la conférence. Les grands talens des députés de part et d'autre , la dignité des juges devant lesquels ils devaient comparaître, le rang suprême des personnes dont la cause devait être
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; entendue, et l’importance des points qui étaient en contestation, rendaient cette assemblée également illustre et singulière. Rien n’est plus frappant que cette époque de la vie d'Élisabeth, et l’appareil de grandeur et de magnificence avec lequel elle parut dams cette occasiun. Une rivale, une reine indépendante, l’héritière d une ancienne race de rois , est prisonnière entre les mains d'Élisabeth , et comparait par des ambassadeurs devant son tribunal. Le régent d'Écosse, qui représentait la majesté du roi, et qui en possédait l'autorité . vient en personne se soumettre à ce même tribunal ; et Élisabeth se trouve maltresse absolue de disposer du sort de ce royaume dont ses ancêtres avaient tant de fois redouté la puissance , et qu'ils u'avaient jamais pu subjuguer par la force des armes.
Au reste lesparliesqui donnèrent leur consentement A cette conférence avaient des vues bien opposées et des espérances bien différentes.
1.0 principal objet de Marie était de recouvrer son ancienne autorité, et elle sc prêtait par cette raison A des mesures auxquelles elle avait résisté pendant si long-temps. Les promesses d'Élisabeth avaient fait concevoir à Marie l'espérance d'être rétablie dans son royaume; et elle aurait pour cela fait bien d'autres sacrifices au parti du roi ; de plus l'ennui de l’état oû elle se trouvait, l'impatience de s’en retirer, et le pouvoir d'Élisabeth étaient capables de déterminer Marie à des démarches encore bien plus extraordinaires1. Le régent n'avait point d'autre but que d'assurer à son parti la protection d'Élisabeth , et il ne parait pas qu'il eût eu la moindre idée de se prêter A aucun accommodement avec Marie. les vues d'Élisabeth étaient plus vastes, ses projets plus compliqués, et le plan qu’elle suivait était plus étendu. Elle paraissait uniquement occupée de l'honneur de Marie , empressée de voir effacer les taches qui avaient flétri la réputation de la reine d’Écosse, et elle prétendait que cette conférence n’avait point d'autre objet. Elle amusait ainsi Marie, et elle éludait les sollicitations de la France et de l’Espagne, en ne cessant de leur répéter qu’elle ne ferait aucun déplaisir à la reine d'Écossc , et que même elle l'assisterait lorsqu’elle pourrait le faire sans attirer sur elle tout le déshouneur. Mais sous ces
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apparences d'affection et de générosité, Elisabeth cachait des scntimens d’une espèce bien différente. Elle comptait que le régent accuserait Marie d’avoir trempé dans l’assassinat de son mari, et elle l’encourageait, autant que la bienséance pouvait le permettre, à cette démarche hardie et dangereuse *. Cette accusation pouvait se terminer en deux manières, et dans l’un et l’autre cas Elisabeth avait formé le plan de la conduite quelle devait tenir. Si les imputations contre Marie paraissaient bien fondées, Élisabeth était déterminée à prononcer que la reine d’Ecosse était indigne de porter la couronne, et à déclarer qu’elle ne chargerait jamais sa conscience d’une action aussi détestable que celle de rétablir Marie dans son royaume2. Si les allégations des accusateurs de la reine d’Ecosse ne fournissaient aucune preuve de crime, mais seulement de mauvaise administration , Elisabeth comptait faire alors un traité pour la rétablir, mais A de telles conditions , qu’elle rendrait Marie pour toujours dépendante de l’Angleterre , et esclave de ses propres sujets3. Comme Élisabeth disposait également des progrès et du résultat de la conférence, elle avait toujours la liberté de choisir celui des deux partis qu’elle voudrait prendre; et si elle trouvait quelque danger ou quelque inconvénient A suivre l’un ou l’autre, elle pouvait traîner l'affaire en longueur, y faire naître des difficultés sans fin, et susciter des embarras dont on ne pourrait jamais sortir.
Cependant la conférenrc s’ouvrit avec de grandes solennités. On aperçut dès le commencement que le dessein d'Elisabeth était de fomenter en Écosse le feu de la discorde, et d’entretenir les dissensions et les animosités qui s'étaient élevées dans ce royaume; on ne chercha point à réconcilier les parties, ni à calmer la violence de leur haine , en engageant la reine A offrir de pardonner tout le passé . ou bien eu portant scs sujets A lui promettre de lui rendre à l’avenir l’obéissance qu'ils lui devaient. On permit au contraire aux commissaires de Marie de présenter une plainte contre le régent et scs adhérens. On y faisait une longue énumération de toutes leurs trahisons, de l’audace qu’ils avaient eue de prendre les armes contre leur
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reine , de se saisir par force de sa personne , de la jeter dans une prison, de la forcer d'abdiquer la couronne, de s'emparer de l’autorité royale, et d'abuser du nom de son fils pour colorer leur usurpation. Ils demandaient une réparation prompte et effective de tous ces crimes énormes, et telle que les injures faites A une reine l’exigeaient de la justice d’une autre souveraine1.
On s'attendait alors que le régent allait révéler toutes les circonstances de ce crime barbare auquel il prétendait que la reine avait participe, et qu'il les mettrait dans l'évidence nécessaire pour constater l'accusation qu'il avait formée. Mais le régent , bien loin d'accuser Marie , ne daigna pas seulement répondre aux imputations dont il était lui-méme chargé. Il montra dr la répugnance A faire le personnage d’accusateur; il proposa A ce sujet plusieurs doutes et scrupules, sur lesquels il consulta Élisabeth elle-même2. La plus grande partie des commissaires anglais, et les associés même du régent, furent également surpris de rette réserve et de cette irrésolution du comte de Murray. Ils savaient qu’il ne pouvait justifier sa propre conduite sans charger la reine du meurtre du roi , et que jusqu’alors il n’avait pas montré beaucoup de délicatesse sur ce point. Une intrigue qui avait été conduite dans le plus grand secret depuis l’arrivée du régent A Yorck dévoila tout ce mystère.
Le duc de Norfulk était alors un des plus puissans seigneurs de l’Angleterre et des plus agréables au peuple. Il venait de perdre sa femme, et II avait aussitôt formé le projet, qu’il suivit dans la suite plus ouvertement , de se placer sur le trône d’Ecosse en épousant la reine, il voyait l’infamie qui résulterait d'une accusation formée publiquement contre Marie, et le lort que cela ferait A cette princesse pour les prétentions qu elle avait A la succession d’Angleterre. Norfolk entreprit de garantir la reine d’Ecosse de cette ignominie. Il s’adressa d'abord A Maitland. «Je suis étonné, lui dit-il, qu’un homme «comme vous , jouissant d’une aussi grande ré- « putation de sagesse et de prudence, se soit en- «gagé avec le régent dans des mesures aussi «déshonorantes pour vous-méme, pour votre
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«reine et pour votre patrie; que vous ayez souamis les affaires publiques de votre nation au a jugement des etrangers ; que vous ayez publie aies fautes et l’ignominie de votre souveraine , «pendant que, suivant toutes les règles du de- « voir et de la saine politique, vous auriez dû les « vacher et les ensevelir dans l'oubli, s Maitland , qui était dans les mêmes sentimens que le duc, se justifia aisément de ces reproches. Il l’assura qu'il avait employé tout son crédit pour dissuader scs concitoyens, et qu'il contribuerait toujours de tout son pouvoir à les détourner de celte entreprise. Norfolk , encouragé par le succès de cette première démarche, va trouver le régent, lui communique ces mêmes idées, lui répète tout ce qu’il avait dit 5 Maitland, ajoute encore de nouvelles raisons, lui représente ledanger auquel il s’expose par une action de violence aussi téméraire que celle d'accuser publiquement sa souveraine. «Croyez-vous, lui disait-il, que Marie « puisse jamais vous pardonner la note d'infamie a dont vous avez voulu la noircirPSi elle parvient «un jour à recouvrer la moindre portion de «son autorité, votre perte est inévitable, vous «serez la première victime qu’elle immolera i «son ressentiment, et vous l’aurez justement « mérité. Vous ne devez point compter sur la pro- «tection d'Élisabeth : voudrait-elle approuver «publiquement votre conduite? De plus , quelques preuves que vous puissiez donner du «crime de Marie, Élisabeth ne se déterminera «jamais à prononcer dans cette affaire une sen- «tence définitive. Faites-lui demander que la « cause soit jugée aussitôt que les preuves auront «été produites, et vous serez alors pleinement «convaincu que scs intentions sont fausses, que «ses démarches sont insidieuses, et que par con- «séq unit il ne vous convient en aucune manière «de vous porter pour accusateur de votre souveraine ‘.«La candeur de Norfolk, la justesse de ses raisonnemens. la vérité de scs représentations, touchèrent le régent, et firent sur lui de fortes impressions. De plus, il recevait tous les jours de la part de Marie de nouvelles assurances de l'intention oô elle était de se réconcilier avec luis'il voulait sedésisterde l'accusation et ne la point charger de ce crime odieux; mais elle lui annonçait une haine irréconciliable s’il
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prenait un parti contraire '. Toutes ces considérations et ces circonstances déterminèrent le régent ù changer le plan de sa conduite, et à profiter des ouvertures et des avis du duc de Norfolk.
Le régent déclara , en conséquence , qu’avant que d’aller plus avant , il désirait de savoir si les commissaires anglais étaient munis de pleins pouvoirs suffisans pour prononcer judiciairement sur le crime imputé à la reine, et pour la déclarer coupable; s'ils voulaient promettre de donner leur sentence sans aucun délai ; si la reine serait gardée assez étroitement pour lui Oter tous les moyens de troubler le gouvernement qu'on venait d’établir en Écosse; et si Élisabeth , en cas qu’elle approuvât les démarches du parti du roi , s’engagerait i lui accorder sa protection pour l’avenir2. Ces demandes du régent furent rédigées par écrit , signées de lui seul, et sans qu'il les eôt même communiquées à aucun de ceux qui l’avaient accompagné , excepté à Maitland et à Melvil 3. On ne pouvait pas blâmer le régent de ses inquiétudes , il était naturel qu'il voulût savoir â quoi s’en tenir. Il aurait agi avec une imprudence impardonnable s'il s’était engagé dans une entreprise aussi extraordinaire et aussi dangereuse que celle d'accuser sa souveraine, sans savoir auparavant s'il pouvait agir avec sûreté. Cependant Élisabeth , qui ne s’attendait pas , de la part du régent , à des difficultés de cette espèce, n’avait pas donné aux commissaires anglais des pouvoirs assez étendus pour qu’ils fussent en état de le satisfaire sur de pareilles demandes. On fut donc obligé de les faire passer à la reine d’Angleterre ; les articles furent dressés par le duc de Norfolk ; il eut soin de mettre les demandes du régent dans tout leur jour, et le tour qu’il leur donna fit bien connaître qu'il avait eu dessein de laisser de fortes impressions dans l’âme d'Élisabeth, et d'en imposer à ses ministres. «Votre majesté «pcnsc-t-elle, disait Norfolk à la reine, que les «Écossais poussent trop loin les scrupules et « l'exactitude? Considérons leur conduite comme «nous voudrions que la nôtre fût considérée en «pareil ras. Ils courent de grands hasards, ils «risquent leurs biens, leur vie, leur honneur.
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«Ils peuvent dans le moment présent , ou se ré- | o concilier avec leur reine, ou l'offenser irrémis- I lisiblement*. Dans une affaire de cette impor- j stance, les précautions portées au dernier point ! a ne peuvent jamais être regardées comme ex- ! «ccssives. »
Pendant que les commissaires anglais atten- ! daient de plus amples instructions relativement aux demandes du régent celui-ci travaillait de son côté à répondre aux plaintes qu'on avait formées contre lui au nom de la reine d'Ecosse. L’écrit du régent était conçu dans des termes entièrement conformes au système qu'il avait alors adopté; il n'y était fait aucune mention que la reine eût eu part au meurtre de son mari; le style d'aigreur, particulier à ce siècle, y était considérablement adouci; il soutenait que l'infamie du mariage de Bothwell avait mis dans la nécessité de prendre les armes pour le faire casser; que l’attachement de Marie pour cet homme odieux justifiait la prison dans laquelle cette princesse avait été retenue pendant quelque temps; au reste il ne disait rien par rapport A ces deux objets que ce qui était indispensablement nécessaire pour sa propre défense, lats commissaires ne manquèrent pas de répliquer A l’écrit du régent Mais tant qu'il ne fut point question du meurtre du roi, ces débats n'étaient que des espèces d'escarmouches; on se battait de loin, sans que cela fût d'aucune utilité pour terminer la querelle ; Élisabeth et ses commissaires y faisaient aussi fort peu d’attention.
Cependant ces opéeations de la conférence avaient jusqu'alors été dirigées de manière qu'Klisabeth voyait ses projets déconcertés, sans avoir pu en retirer aucun des éclaircissemens qu'elle en avait espérés. La distance d'Yorck à Urndres, et la nécessité de consulter la reine sur chaque difficulté qui se présentait, faisaient perdre beaucoup de temps. De plus , les intrigues de Norfolk avec le régent d’Écosse, quoique tramées dans le plus grand secret , n’étaient pas vraisemblablement inconnues ù une princesse qui avait autant de sagacité qu’Élisabeth, autant d'adresse à découvrir les desseins de ses ennemis. et A pénétrer leurs projets les plus cachés 3. Ce fut sans doute ce qui la détermina A ne faire
’ Andcrs., vol. IV, 77. — 'Ibid. , 64, 80. — » Good. , vol. Il, 180. Andcrs , vol. III, 2t.
aucune réponse aux demandes du régent; à transférer la conférence d'Yorck à Westminster, et A nommer de nouveaux commissaires, en qui elle pût avoir une entière confiance. Elle n’eut pas de peine A faire approuver ces nouveaux arrangemens par la reine d’Écosse et par le régent
On voit qu’alnrs Marie se vantait souvent de la supériorité de ses commissaires dans la conférence d'Yorck, et qu’elle se glorifiait de re qu'ils étaient venus A bout par la force de leurs raisons de confondre leurs adversaires et d’éluder toutes leurs chicanes 2. En effet , les débats entre son parti et celui de scs adversaires étaient établis sur un pied qui rendait sa victoire très facile. L’accusation d'avoir participé au meurtre du roi était la seule chose qui pouvait justifier les procédés violens de ses sujets. Or, comme ils évitaient avec soin de faire mention de ce point, leur cause perdait beaucoup par la suppression de ce moyen essentiel , et celle de la reine gagnait A proportion.
Élisabeth prit le parti d'empéchcr Marie de jouir de ce même avantage dans la conférence qui se tiendrait A Westminster. Elle délibéra avec la plus grande attention sur les mesures qu’elle prendrait pour lever les scrupules du régent et pour l’engager à accuser la reine, et sur les moyens les plus propres A persuader aux commissaires de la reine de répondre A ce chef d’accusalioo. Elle aperçut que les promesses qu’elle serait obligée de faire au régent pour le gagner ne pourraient point être ignorées par la reine d’Écosse, et qu'elle en serait aigrie au dernier |»int. Élisabeth se détermina en conséquence A resserrer Marie plus étroitement ; et quoique le lord Scroopc n'eût donné aucun lieu dedoulerdc sa vigilance et de sa fidélité , cependant comme il était beau-frère du duc de Norfolk, Élisabeth crut qu’il était A propos de transférer Marie le plus tôt qu'il serait possible à Tuthbury, dans la province de Stafford, et de la confier A la garde du comte de Shrewsbury, A qui le chAteau de Tuthbury appartenait 3.
Marie commença à pénétrer le but où tendait cette seconde conférence, et quoiqu'elle eût d'abord marqué beaucoup de satisfaction de voir
1 Haynes, Ancien., vol. IV, 91 — -Good., vol. Ilk 186,284 850. — * Havnes , 487.
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sa cause portée plus immédiatement sous les yeux de In reine ', elle donna de nouvelles instructions à scs commissaires, et clic prit des précautions pour éviter d’ètre obligée de répondre à ses sujets , s'ils poussaient l'audace jusqu'à former une accusation contre elle1 2. La reine d'Kco&se vit bientôt ses soupçons confirmés par une circonstance dont elle fut vivement touchée, le régent , arrivé à Londres pour se trouver à la conférence, fut aussitôt admis en la présence de la reine , qui le reçut d'une manière très distinguée et même avec de grands témoignages d'affection. Marie vit avec douleur le crédit que ses adversaires avaient auprès d'Élisabeth, qui donnait des preuves aussi claires de sa partialité, la reine d’Écosse , dans la première chaleur de son ressentiment , écrivit à ses commissaires. Elle leur ordonnait de se plaindre en présence des nobles d'Angleterre et des ambassadeurs des princes etrangers du traitement qu'elle avait iusqu'alors éprouvés et des injures qu’elle avait lieu d'appréhender pour l'avenir ; de représenter qu'elle était bannie de la présence de la reine, et que des sujets rebelles y étaient admis; qu'on les laissait jouird'unc liberté entière; et qu’on la taisait languir dans une longue prison ; qu’on les encourageait à former contre elle une accusation , pendant qu'on ne lui permettait de se défendre qu’avec beaucoup de désavantage. Elle renouvelait en conséquence la demande qu’elle avait déjà faite d'une entrevue avec la reine ; et, dans le cas d’un refus , les commissaires de Marie étaient autorisés pour déclarer eu son nom quelle révoquait le consentement qu’elle avait donné à la conférence de Westminster; qu'elle protestait contre tout ce qui serait fait dans cette assemblée , et qui devait être dès à présent regardé comme nul et de nulle valeur 3.
Marie se conduisit dans cette occasion avec beaucoup de prudence. Les prétextes dont elle se servait pour décliner la juridiction de la conférence étaient plausibles : elle avait saisi un moment favorable. Mais soit que la lettre de la reine n'eût point été rendue assez tôt à ses commissaires , soit qu’ils se fussent laissé gagner par les protestations d’Élisabeth, qui affectait des sentimens d'amitié pour leur maîtresse, ils
1 Gond. , vol. Il , 319 — 5 Âppcml. , il* XXVI, p U»
et suiv. — * Good. , vol. Il, 181.
donnèrent leur consentement à l'ouverture de la conférence '.
Élisabeth augmenta le nombre de ses commissaires; le chevalier Nicolas Bacon, garde du grand sceau ; les comtes d'Arundel et de Lciccx- (er. le lord Clinton et le chevalier Guillaume Cccil , furent associés à ceux qui avaient déjà comparu en son nom à la conférence d’Yorck le- s difficultés survenues à Yorck dans le cours des délibérations furent bientôt écartées; on donna au régent des réponses satisfaisantes sur ses demandes, et d'ailleurs il n’élait plus dans les mêmes dispositions d'hésiter dans ses démarches ou de former de nouvelles objections. Ses intrigues avec Norfolk avaient été découvertes par quelques personnes de la suite de Marie, qui en avaient fait part à Morton, et celui-ci les avait communiquées à Cecil 3. la conservation de la personne du régent, ainsi que la continuation de son autorité, dépendaient d'Élisabeth. Elle pouvait, en favorisant Marie, perdre le régent ; elle avait d'ailleurs eu l’adresse d'élever une question, savoir : A qui , suivant les lois de l’Écossc , la régence devait appartenir pendant une minorité; et elle laissait aiusi apercevoir que, sans rétablir la reine, elle pouvait dé|>osséder le régent de la direction suprême des affaires *. Ce* considérations, qui furent puissamment secondées par les avis de plusieurs associés du régent, le déterminèrent à la fin à intenter son accusation contre la reine 5.
Cependant il sentit combien cette démarche était déshonorante pour lui, et il chercha à en diminuer l’opprobre en protestant que ce n'était qu’avec une extrême répugnance qu'il entreprenait une affaire aussi désagréable; que ceux de son parti avaient souffert pendant long-temps les reproches les plus vifs, les sinistres interprétations qu'on donnait à leur conduite, plutôt que d'exposer les crimes de leur souveraine aux regards des étrangers; mais que l’insolence et les persécutions du parti contraire étaient portées à un tel point, qu'ils étaient maintenant forcés de publier ce qu'ils avaient jusqu’alors essayé de tenir caché, même à leur grand préjudice. Ces prétextes étaient honnêtes, et si le parti dans tout le reste de sa conduite avait
' Amiens., vol. lit. 25 — * /Ni/., v ai, IV, 99
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i n: ni I n- quelque délicatesse ou quelque réserve par rapport aux actions de la reine, on aurait pu croire qu'il agissait réellement sur ces principes; mais la manière dont il avait précédemment traité la reine empêchait qu'on ne pût ajouter foi à ces protestations. Quant au régent, il est certain qu'il fut entraîné par la nécessité de ses affaires et par les artifices d'Élisabeth , et qu’il se trouvait dans une situation où il n'avait plus la liberté du chois. Il était obligé ou de s'avouer coupable du crime de rébellion, ou d'accuser Marie d'avoir commis l'assassinat de son mari.
I/accusation était d'ailleurs conçue dans les termes les plus forts. Marie était chargée nonseulement d'avoir consenti au meurtre du roi , niais même d’avoir trempé dans le complot formé pour l'esécution du crime. On avançait que Bolhwell n'avait échappé aux poursuites de la justice que par la protection de la reine; quelle avait formé des projets également dangereux pour la vie du jeune prince , et capables de renverser les privilèges et les constitutions du royaume. Que si on voulait nier quelqu'un de ces crimes, on était prêt à en produire des preuves invincibles, bien circonstanciées, et qui mettraient ces forfaits dans la plus grande évidence '.
Le comte de lamnox se présenta dans la première assemblée que tinrent les commissaires A Westminster, et, après avoir déploré le malheureux sort, la mort tragique et violente de son fils, il implora la justice d'Êlisabeth contre la reine d'Ecosse, qu'il accusait avec serment d'ètrc l'auteur de ce crime , et il produisait des écrits qui prouvaient , A ce qu'il prétendait , tout ce qu'il avait avancé. Le début de ce nouvel acteur, introduit si ù propos sur la scène dans une conjoncture aussi critique, ne pouvait point être regardé comme l'effet du hasard. On vit bien que c'était une suite des intrigues d’Élisaiieth, qui, par cette accusation subsidiaire, voulait décrier de plus en plus la reine d'Écosse 2
Les commissaires de la reine marquèrent la plus grande surprise, et témoignèrent leur indignation du procédé du régent, qui osait charger la reine de calomnies qu'elle avait, disaientils, si peu méritées. Mais au lieu de chercher A venger son honneur et de répondre à l'accusa-
’ A inters., vol. IV, 119. —Vint.
lion , ils s'attachèrent A un point de leurs instructions, qu'ils avaient négligé de suivre dans un moment plus convenable. Ils demandèrent une audience A Élisabeth, et, après avoir renouvelé au nom de leur maîtresse la proposition d’une entrevue entre les deux reines , ils déclarèrent qu'en cas de refus de la part d’Élisabeth ils protestaient contre tout ce qui serait fait à l’avenir par les commissaires *. Une protestation de cette espèce, faite dans un moment aussi critique , lorsqu’on venait d’intenter contre Marie une accusation aussi grave, lursqu'on était sur le point de procéder A l'examen des preuves aliénées pour la soutenir, donnait lien de croire que la reine d'Écosse craignait le résultat de cet examen. Ce soupçon fut encore accrédité par une autre circonstance; Ross et llerreis, avant que d'étre admis A l'audience d’Élisabeth pour y faire leur protestation , insinuèrent en particulier A I^icester et A Cecil que leur maîtresse avait , dès le commencement , marqué le désir quelle avait de voir terminer A l'amiable les démêlés qui s'étaient élevés entre elle et ses sujets, et que, malgré l'accusation audacieuse du régent, elle était toujours daas les mêmes dispositions 2.
Une telle modérai ion est rarement compatible avec la force du ressentiment qui doit naturellement remuer l'Ame d'an innocent calomnié; elle n’était pas moins extraordinaire de la part de la reine d’Écosse, qui avait toujours montré tant d'ardeur A se venger. Dans la situation où Marie se trouvait, une proposition faite ainsi A contre- temps ne pouvait être considérée que comme un aveu de la faiblesse de sa cause. On connaissait le caractère et les talens de ses commissaires, on ne pouvait ni les taxer d'imprudence ni les soupçonner de trahison. Il était plus naturel de penser qu'ils étaient intérieurement convaincus que la conduite de leur maîtresse ne pourrait point soutenir la rigueur des recherches, et qu’ils s'étaient par cette raison engagés dans cette démarche inconsidérée pour éviter l'examen.
Aucune de ces observations n'échappa aux regards attentifs d'Élisabeth, et elles lui servirent de prétexte pour rejeter les voies de con-
1 Anders. , vol. IV, 133, tin. — « Ibid. , 131. Cibfallu, 137.
ciliation. « Dan» les conjonctures présentes , «disait -elle aux commissaires de Marie, un « accommodement serait pour votre maîtresse « le comble du déshonneur. Il paraîtrait qu’on « n’aurait eu en vue que d'embrouiller ainsi la « matière pour supprimer les preuves , et cacher « la bonté de la reine d'Ëcosse ; quant à moi , « je ne puis avec bienséance, accorder à Marie « l’entrevue qu'elle me demande, tant qu’elle « sera chargée de l'infamie d’une accusation « publique. »
les commissaires de Marie se retirèrent avec cette réponse, et comme iis évitaient de produire leurs défenses contre l’accusation , il semblait que le régent n’était plus dans l'obligation de produire ses preuves pour soutenir ce qu’il avait avancé. Mais les vuesd’Élisabcth n’auraient point été entièrement remplies si ces preuves n’avaient pas été remises entre ses mains. Elle eut recours à ses artifices ordinaires, et elle les employa avec le même succès qui avait jusqu’alors accompagné toutes ses entreprises. Elle ordonna à ses commissaires de déclarer qu'elle était irritée et indignée de la présomption du régent , qui oubliait les devoirs d'un sujet au point d’oser accuser sa souveraine de crimes aussi atroces. Le régent , craignant de se décrédiler dans l’esprit d'Elisabeth et de perdre une aussi puissante protection, offrit aussitôt de prouver que les accusations qu'il avait formées n'étaient ni mal fondées ni l’effet d’aucune mauvaise volonté. Il produisit alors les actes du parlement d'Écosse , qui confirmaient l'autorité de la régence , la résignation de la reine , les dépositions de ceux qui avaient été exécutés pour le meurtre du roi , et cette fatale cassette qui renfermait les lettres, les sonnets, les conventions entre la reine et Bothwell , dont nous avons déjà parlé , et il remit le tout aux commissaires anglais.
Élisabeth, munie de cesarmescontresa rivale, changea de ton , et ne se servit plus, comme auparavant, dans ses lettres à la reine d'Écosse. d'expressions de respect et d’affection. Elle écrivit à la reine d'Écosse : « J’ai , lui disait • Élisabeth, entre les mains, des présomptions « très fortes de votre crime et qui approchent « de la certitude; vous avez tort de refuser de « vous justifier d'une accusation à laquelle vous «■ ne pouvez pas vous dispenser de répondre n.
« sans compromettre ouvertement la dignité de « votre caractère et votre réputation ; je vous « déclare que , si vous ne prenez le parti de « vous défendre , vous ne devez espérer aucun « changement dans votre situation '. » Le dessein d'Elisabeth, en faisant une déclarai ion aussi précise de ses sentimens, était d'intimider Marie , sans lui donner le temps de se reconnaître et de se remettre du coup porté à sa réputation par le régent. Elle voulait forcer Marie à confirmer la résignation qu’elle avait faite de la couronne ; à ratifier l'autorité de régent au comte de Murray; et à consentir à venir elle- même et son fils résider en Angleterre , sous la protection de la reine. Élisabeth suivait ce plan avec ardeur, elle faisait ces propositions tantôt à Marie, tantôt aux commissaires de la reine d’Êcosse; elle les soutenait par les raisons les plus fortes , elle employait tout son art pour les faire accepter. Marie, de son côté, apercevait qu'en cédant ce qu'on lui demandait , elle portait un coup fatal à sa réputation , qu’elle ruinait ses prétentions, et qu’elle risquait même la sûreté de sa personne. Elle rejeta, sans hésiter, les propositions d'Élisabeth. « La mort, disait-elle, « est moins à craindre pour moi qu'une démar- « che aussi honteuse; je risquerais mille fois ma « vie plutôt que de laisser tomber de mes mains « la couronne que je liens de mes ancêtres; les a derniers roots que je proférerai sortiront de « la bouche de la reine d'Écosse »
Cependant Marie parut sensible au tort qu'elle ferait à sa réputation si elle restait sans réponse sur une accusation aussi publique. Quoique la conférence Eût alors séparée, elle donna pouvoir à ses commissaires de présenter un mémoire pour réfuter les allégations de ses ennemis. Elle y niait absolument les crimes qu’on lui imputait ; elle chargeait en récrimination le régent et ses adhérons d'avoir concerté et exécute le meurtre du roi 3 ; mais le régent et ses associes soutinrent leur innocence avec beaucoup de chaleur. Cependant Marie insistait toujours sur une entrevue personnelle avec Elisabeth . quoiqu’elle sût que cet article ne serait jamais accordé*. Élisabeth, de son côté, pressait Marie de
1 Andcr*. , vol. IV, 179, 183. Good. , roi. Il, '266.
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«e justifier et de venger son honneur. Mais les défaites, les subterfuges, les delais que les deux reines employèrent tour à tour, prouvaient évidemment que Marie évitait la continuation des recherches , et qu'Élisabeth ne désirait point de les suivre.
Le régent était impatient de retourner en Laisse , ofl ses adversaires cherchaient à exciter des soulèvcmens pendant son absence. Avant son départ , il fut appelé au consril privé pour y recevoir la dernière déclaration des sentimeas d'Êlisabeth. Cecil déclara, au nom de la reine , que d’une part on n'avait rien allégué à la charge du régent qui ptlt blesser son honneur, ni qui fût incompatible avec ses devoirs; mais que, d'un autre eûlé.ccquc le régent avait produit contre sa souveraine n'était pas suffisant pour asseoir des opinions désavantageuses sur la conduite de la reine dit cosse; que par cette raison Élisabeth était déterminée à laisser les affaires d'Ecosse absolument dans la même situation où elle les avait trouvées au commencement de la conférence. Les commissaires de Marie furent tous congédiés avec une pareille réponse
le résultat de cette conférence, qui depuis plus de quatre mois fixait l'attention et les regards des deux nations, paraît au premier coup d'oeil une chose triviale et ridicule. Cependant, en examinant les vues d’Élisabeth dans leur source, on aperçoit que rien n'était plus conforme à scs idées, ni plus avantageux pour assurer à l'avenir l'exécution du plan qu’elle avait formé. Elle affectait d'être impartiale, mais son dessein n'était pas de rester neutre dans cette affaire , et elle ne balançait point sur le parti auquel elle voulait accorder sa protection. Avant que le régent partit de Londres , Elisabeth lui avait fait remettre une somme d'argent considérable, cl' elle l’avait engagé à soutenir de tout son pouvoir l’autorité du roi d'Ecosse 2. Marie , par sa conduite, fortifia Élisabeth dans ces résolutions. La reine d'Écosse avait découvert, pendant la tenue de la conférence, les artifices et la fourberie d'Élisabeth. Furieuse de se voir ainsi jouer indignement et sans relâche , hors de toute espérance de recevoir d’Élisabeth aucun secottr, elle entreprit de soulever ses adhérens en Écosse eide leur faire prendre les armes, en
't'.cod. ,3, 315, 333. — ’ Ibid , 213. tarte , lit, 4/8.
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imputant à 1a reine d'Angleterre et à Murray des projets qui ne pouvaient pas manquer de porter l'indignation dans le cœur des Ecussais. Elle publia que le prince son fils allait être conduit en Angleterre , et que Murray y avait donné son consentement; que le régent était convenu de remettre à Élisabeth les places les plus fortes du royaume , et de reconnaître la nation écossaise dépendante de la nation anglaise ; que Murray , pour récompense de sa. trahison, devait être déclaré héritier légitime de li couroune d’Ecosse; que, dauslemêmc temps, la question au sujet de la succession d'Angleterre devait être décidée en faveur du comte de Hartford , qui avait promis d'épouser la fille de Cecil. Le bruit de ces projets chimériques et extravagans fut semé adroitement parmi les Ecossais. Élisabeth vit bien qu'on avait le dessein de décrier son gouvernement; elle travailla à en prévenir les effets par une déclaration qui détruisait tout ce qu'on avait avancé; et sa haine |>our la reine d'Écosse devint plus forte que jamais •.
Le régent, à son retour en Écosse, trouva le royaume dans la plus parfaite tranquillité. Mais la fureur des adhérens de la reine n'était que suspendue. Ils s'étaient flattés que la conférence d’Angleterre se terminerait â leur avantage. Trompés dans leur attente , leur rage était prête à éclater , tout menaçait des horreurs d'une guerre civile. Ils étaient d’ailleurs encouragés par la présence d’un chef à qui l'éclat de la naissance et de hautes prétentions donnaient beaucoup d'autorité dans la nation. le duc de Chatcllerault , qui avait résidé en France pendant quelques années, venait d'être envoyé par celte cour en Écosse, dans l'espérance que le premier noble du royaume pourrait par sa présence fortifier considérablement le parti de la reine. Élisabeth avait retenu le duc en Angleterre, pendant quelques mois, sous divers prétextes , mais elle avait à la fin été obligée de lui laisser continuer son voyage. Avant son départ d’Angleterre, Marie lui avait donné l’office de son lieutenant général en Écosse, cl elle y avait ajouté le titre imaginaire de père adoptif de la rciDe.
Le régent ne voulut point donner le temps 1 llayiir», 300 , 503. J ppc lui., ir» XX VIII , p. 176.
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au duc de Chalcllerault de rassembler ses adhérens , et d'en former une troupe régulière. U assembla son armée, et avec son activité ordinaire, il marcha à Glasgow. Les vassaux d’Argyll et de Ilnntly, qui composaient la partie principale de la Faction de la reine, étant dispersés en différais coins du royaume, et la plupart de ceux du duc de Chatellerault ayant été tués ou pris dans la bataille de Laogside , l’esprit et la force de ce parti furent totalement abattus, et la seule chose que le duc put faire pour empêcher la perte de ses biens et de ses vassaux fut de s'accommoder avec le régent. L’accord se Ht sans difficulté , et à des conditions assez raisonnables. Le duc promettait de reconnaître l'autorité du roi et celle du régent, et de ne réclamer aucune juridiction en conséquence de la commission de lieutenant général que la reine lui avait donnée. Le régent s’engageait à révoquer l’acte de proscription qu’il avait fait passer contre quelques adhéfens de la reine, de rétablir dans leurs honneurs et biens tous ceux qui voudraient se soumettre au gouvernement du roi, et détenir une assemblée, dans laquelle tous les différends entre les deux partis seraient terminés d’un commun consentement. Le duc livra des otages pour assurance de sa fidélité A accomplir le traité; il donna aussi des preuves de sa sincérité ainsi que le lord Herreis, en accompagnant le régent à Stirling, où ces deux seigneurs présentèrent leurs respects au roi. Le régent mit en liberté les prisonniers faits à Langside *.
Argyll et Ilnntly refusèrent d’ètre compris dans le traité. On négociait secrètement en Angleterre en laveur de la reine captive, et avec tant de succès que ses affaires commençaient à prendre une meilleure face, et que son retour dans son royaume ne paraissait pas fort éloigné. I>e roi de France venait de remporter de grands avantages sur lits huguenots ; la ruine entière de ce parti paraissait inévitable, et la France, délivrée de ses troubles domestiques, n'avait plus rien qui l'empêchât de protéger les amis qu'elle avait dans la Bretagne. Ces circonstances encouragèrent Argyll et Huntly, et elles firent de si vivis impressions sur l'esprit du duc de Chatellerault , qu'il commença à paraître chancelant,
* Cabbala, 16t. tirawf. , Mtm. , 100.
irrésolu, et qu'il marquait même le désir qu’il avait d’éluder l’accomplissement du traité qu'il avait signé. Le régent aperçut le danger de laisser le duc manquer à ses engagemens, et il prit aussitôt un parti violent, mais justifié par la politique. Le duc était dans sa maison d’Édimbourg, et il y était venu pour attendre l’assemblée à laquelle il avait donné son consentement. Le régent ordonna à ses gardes d'aller l'arrêter dans sa propre maison ; et sans égard pour la dignitéduduc, le premier seigneur du royaume, l'héritier présomptif de la couronne, malgré les assurances qu'il lui avait données de sûreté personnelle , et sur lesquelles le duc se reposait , il l’envoya, lui et le lord Herreis, prisonniers dans le château d'Êdimbourg Ce coup fatal et imprévu découragea le parti. Argyll se soumit à l'autorité du roi , et fit sa paix avec le régent sans se rendre difficile sur les conditions. Huntly, resté seul, fut obligé de mettre bas les armes.
Aussitôt après, le lord Boyd revint en Ecosse avec des lettres des deux reines, d'Angleterre et d'Ecosse , adressées au régent. On tint une assemblée extraordinaire à Perlh pour les examiner. La lettre d’Élisabeth contenait trois propositions différentes par rapport â Marie : qu'elle fût remise en pleine possession de son ancienne autorité; ou qu'elle fût admise à régner conjointement avec le roi son fils; ou bien enfin qu'on lui permit de résider en Écosse dans une retraite avec un état honnête, et sans avoir aucune part à l’administration du gouvernement. Ces ouvertures de la part d’Élisabeth lui avaient été extorquées par Fénelon , ambassadeur de France. Elles avaient un air de bienveillance pour la reine d'Ecosse, mais dans le fond elles étaient parfaitement analogues au plan qu'Élisabetli s'était formé par rapport aux affaires de l'Ecosse. Elle jugeait bien du parti qu'on prendrait sur des propositions si différentes et si disproportionnées. Les deux premières furent rejetées et la dernière demandait nécessairement de longs délais, entraînait une foule de difficultés avant qu’un pût combiner tous les arrangemens relatifs à son exécution 2.
Marie demandait dans sa lettre, que son mariage avec Rothwell fût examiné de nouveau
’ Crawfs, iVern , III. Met». , at!. — ’ Spots. , 230.
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par des juges compéleus ; et s'il était déclaré nul , , qu'il fût cassé légalement par une sentence de divorce. Ce mariage fatal était la source principale de tous les malheurs dont elle était accablée depuis deui ans. lin divorce était la seule chose qui pût rétablir sa réputation , et remédier au tort que cette action infâme lui avait fait dans le public. Il aurait été de son intérêt d'en faire plus tût la proposition, et il ne lui était pas facile de justifier le long silence qu’elle avait |;ardé sur cet article. On devina alors aisément le motif particulier qui la faisait agir, et sa demande fut rejetée par l'assemblée des états. On l'attribuait bien moins â l'horreur qu'elle pouvait concevoir de son mariage avec Botbwell qu'à l’empressement qu'elle avait de contracter de nouveaux engagemens avec le duc de Norfolk.
Ce projet de mariage avec ce seigneur, était l’objet d'une négociation qui se tramait secrètement en Angleterre, comme nous l'avons déjà dit : mais elle se termina tragiquement , ainsi que toutes les mesures qu’on avait concertées jusqu'alors pour la délivrance de la reine d'Écossc. Maitland fut le premier qui en eut l’idée : son génie fertile et entreprenant enfanta ce projet. Il le communiqua à l'évêque de Ross et au duc loi -même pendant la conférence qui se tenait à Yorck. Le duc adopta aisément un plan qui flattait à un tel point son ambition, et Maitland le regardait comme un expédient qui devait , selon toutes les apparences , mettre sa maltresse en liberté et la rétablir sur son trône. Marie, qui entretenait une correspondance avec le duc de Norfolk par l'entremise de lady Scroop, saur du duc, n'était pas non plus éloignée d'un arrangement qui pouvait la rétablir dans son royaume avec tant d'éclat '. lorsque la conférence d’Yorck fut transférée subitement à Westminster, l'intrigue fut suspendue, mais elle ne fut jamais entièrement rompue. Maitland et l'évèquc de Ross encourageaient toujours le dur, et ils étaient scs agens pour faire aller et venir, entre la reine et lui , les lettres et les billets d’amour.
Cependant comme Norfolk ne pouvait pas se flatter de tromper la vigilance d’Élisabeth, ni de lui dérober long-temps la connaissance de cette intrigue, il entreprit de la surprendre par des
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apparences de candeur, et par des artifices qui manquent rarement de réussir. Il lui parla des bruits qui se répandaient de son mariage avec la reine d'Écosse; il s'en plaignit comme d'une calomnie qui n'avait aucun fondement : il désavoua toute idée de cette espèce, et il s'exprima même avec beaucoup de mépris sur le caractère de Marie et sur ses étals. Élisal>eth, toujours en réserve sur les choses qui avaient rapport à la reine d’Écosse, fit semblant d’ajouter foi à ces protestations Mais au lieu de rompre l'intrigue, elle la laissa se renouer plus étroitement , elle y introduisit de nouveaux acteurs. Le régent d'Écosse fut de ce nombre. 11 avait offensé grièvement Norfolk en accusant publiquement la reine, après avoir pris à Yorck avec le duc des arrangemens tout-à-fait opposés. Il était alors sur le point de retourner en Écosse : le duc avait un grand crédit dans le nord de l’Angleterre. Les comtes de Norlhumberland et de Wcslntoreland , les deux seigneurs les plus puissans dans cette partie du royaume, menaçaient de tirer vengeance de l’injure que le régent avait faite à sa souveraine. la- régent , pour assurer sa retraite, s'adressa au duc de Norfolk. Après lui avoir fait l'apologie de sa conduite passée :• J’approuve infiniment, lui dit- « il , le dessein que vous aveï d'épouser la reine «ma sœur; cette affaire est également avanla- «geuse pour les deux royaumes : je me porterai
• avec ardeur à concourir à l’exécution d’une
• chose dont la réussite et si intéressante2. «Norfolk écouta le régent avec plaisir, et ajouta foi à ses promesses avec cette confiance si naturelle à ceux qui , passionnés pour une entreprise . sont toujours portés à croire ce qui peut les fiai 1er du succès. Il écrivit aux denx comtes de ne commettre aucune hostilité contre Murray, et il se chargea de lui procurer le passage libre , sans trouble ni empêchement, par les comtés du nord.
Norfolk se croyant assuré du régent , et fier de cette victoire, entreprit de faire entrer dans ses vues les nobles d'Angleterre. Ij nation anglaise commençait à désespérer qu’Élisabelh voulût se marier. On voyait que celle princesse alfeelait de laisser toujours en suspens la question au sujet du droit de succession. On avait la
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mémoire encore toute récente des fameuses querelles entre les maisons d’Yorck et de (encastre, et des guerres civiles qui avaient désolé l'Angleterre pendant plus d'un siècle. Toute la noblesse ancienne de l’Angleterre avait péri dans ces malheureuses contestations, et la nation entière s'était vue au montent de sa destruction. Le droit de la reine d' finisse au trône de l’Angleterre était regardé comme indubitable; cependant on prévoyait qu'elle pourrait avoir des concurrens formidables. Hile pouvait épouser un prince étranger, un papiste, et mettre ainsi en danger la liberté et la religion. On croyait prévenir ces malheurs en lui donnant pour mari un Anglais jBe plus puissant de tous les nobles, le plus généralement aimé, le plus zélé pour la religion protestante. Presque tous les pairs du royaume approuvaient ouvertement ou dans le secret cet établissement , et regardaient ce projet comme une chose utile et salutaire, Les comtes d'Arundel, de Pembroke.de I.eicrster et le lord l.umley, adressèrent une lettre à la reine d’Écosse, écrite de la propre main du comte de (.eiccster, et dans laquelle ils lui recommandaient ce mariage avec beaucoup d’empressement , mais ils exigeaient préalablement de Marte qu'elle promettrait de ne former, en conséquence de ses prétentions à la couronne d’Angleterre , aucune entreprise préjudiciable à Élisabeth ou à sa postérité ; de donner son consentement à une ligue offensive entre les deux royaumes ; de confirmer la religion actuellement établie en Écosse , et de rendre ses bonnes grâces A ceux de ses sujets qui avaient pris les armes contre elle. Si elle agréait ce mariage, et si elle voulait signer et ratifier ces articles, ces seigneurs lui promettaient le concours des nobles d’Angleterre non-seulement pour la rétablir iqcessamment sur le trône d'Écosse , mais même pour lui assurer son droit de réversion au trône d'Angleterre. Marie accepta sans hésiter toutes ces propositions, à l’exception du second article, sur lequel elle demanda quelque temps pour con sultcr le roi de France , son ancien allié '.
On avait caché avec soin toute celte négociation â Élisabeth. On connaissait sa jalousie contre la reine d'Écosse. On n’espérait pas qu’elle voulôt se prêter à des mesures qui ten-
daient si visiblement â sauver la réputation et â augmenter la puissance de sa rivale. Mais dans une affaire de cette importance pour la nation, quelques démarches faites sans sa participation ne pouvaient pas être regardées comme criminelles ; et comme toutes les personnes intéressées, Marie même et Norfolk , avaient déclare que rien ne serait conclu sans avoir précédemment obtenu le consentement de la reine d’Angleterre, 1rs sujets ne sortaient point des bornes de leur devoir, et ne manquaient point â leur serment de fidélité.
La plupart des nobles d’Angleterre pensaient ainsi , mais ceux qui avaient tramé l'intrigue avaient des vues plus éloignées et bien plus dangereuses. Ils apercevaient dans le traité des avantages présens et certains pour Marie , cl l’exécution des points qu’elle avait été obligée de souscrire était éloignée et incertaine. Ils avaient de bonne heure communiqué leur plan aux rois de France et d'Espagne , et ils avaient obtenu leur approbation1. Un traité sur lequel ils consultaient des princes étrangers, pendant qu’ils en faisaient mystère â leur souveraine, pouvait-il être regardé comme exempt de tout reproche ? Mais ils espéraient que le concours de tant de nobles mettrait Élisabeth dans la nécessité de donner son consentement; ils se flattaient que rien ne serait jamais capable de résister à une ligue aussi forte; et ils se croyaient tellement assurés du succès , que lorsqu’on eut formé le complot dans le nord de l’Angleterre pour enlever Marie â ceux qui la gardaient, Norfolk craignant que la reine, se voyant en liberté, ne changeât de sentimrns à son égard, employa tout son crédit pour détourner les conjurés de cette entreprise8.-
Telle était la situation drs affaires lorsque le lord Boyd arriva d’Angleterre, chargé des lettres des deux reines, qu’il remit publiquement, et de quelques autres en chiffres, qu’il apportait au régent et à Maitland de la part de Norfolk et de Throgmorton. Dans ces dernières , ceux du parti de Norfolk prenaient le ton de la plus forte présomption : «Nous avons, disaiento ils, pour nous le concours de toute la noblesse «d’Angleterre qui favorise notre dessein. Tous «les préliminaires sont réglés. Il n’est pas pos-
1 Amlrrs. , vol. lit, 57. Canut. , <2.1.
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«siblc au'un projet appuyé sur des fondemens «aussi solides, «induit avec tant d'art, sou- « tenu par le pouvoir et par le nombre , puisse « être déconcerté ni traversé dans son exécu- « lion. Il ne nous reste plus que de procéder « à la célébration du mariage. Il ne dépend «que du régent d'en bâter le moment en fai- «sant prononcer la sentence de divorce, et le- « vant ainsi le seul obstacle que nous puissions « rencontrer. On attend de lui cet office , en con- « séquence de la parole qu'il a donnée à Norfolk. «Si le régent a soin de ses intérêts, de son hon- «neur, et même de sa propre sûreté, il ne peut • ni de doit manquer â scs engagemens <. «
Cependant le régent se trouvait dans des circonstances bien différentes. Les raisons qui l’avaient engagé à consentir en apparence aux projets de Norfolk ne -subsistaient plus. Il voyait sa chute assurée si le duc venait A bout de son entreprise. Si la reine, qui regardait le régent «mime le principal auteur de tous ses malheurs, recouvrait son ancienne autorité, Murray ne pouvait pas espérer de rentrer dans toutes les bonnes grâces de sa majesté, A peine pouvait-il se flatter de l'impunité. Il devait donc naturellement éviter une démarche qui lui aurait été aussi fatale, qui aurait renversé toute sa grandeur, et qui en aurait élevé uu autre sur ces ruines. Le refus du régent occasions un délai. Mais, comme d’ailleurs tout était arrangé, l'évéque de Ross, au nom de sa maîtresse, et le duc, en personne, déclarèrent en présence de l’ambassadeur de France leur consentement mutuel au mariage projeté, et le conlract signé fut remis en dépôt entre les mains de l’ambassadeur J.
Trop de gens se mêlaient alors de cette intrigue pour quelle pût rester long-temps secrète. Elle commença A transpirer A la cour. Élisabeth manda le duc de Norfolk , lui reprocha sa conduite avec des termes remplis d’indignation, et lui ordonna d’abandonner ces idées, et de cesser de suivre un projet aussi dangereux. Immédiatement après, l-eicester vint révéler A la reine toutes les circonstances du complot , et peut-être avait-il médité cette trahison lorsqu’il avait paru favoriser l'entreprise ; Pembrokc ,
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Arundel , l.umly et Throgmorton furent arrêtés et interrogés. Marie fut resserrée plus étroitement; llastings, qui prétendait lui disputer le droit de succession au trône d'Angleterre, fut associé A Shrewsbury pour la garder, et il lui rendit sa prison plus insupportable par un excès de rigueur et de vigilance'. Le régent, menacé de la disgrâce d'Élisabeth , se détermina A trahir le duc; il remit A la reine les lettres de Norfolk et il donna A sa majesté toutes les connaissances qu’il pouvait avoirdu complot J. le duc lui-même abandonna la partie, et se retira d'abord A Howard-! louse. Ensuite, sans égard pour la sommation qui lui avait été faite de cumparaltre devant le conseil privé, il s'enfuit dans soa château de Norfolk. Cependant , intimidé par la détention de ses associés , reçu froidement dans ce comté parsesamis, u’ayant fait aucun préparatifpour une rébellion , et n’étant peut-être point dans le dessein de se révolter, après être resté pendant quelques jours dans l'incertitude du parti qu'il prendrait, il obéit A la fin A la seconde sommation , et se rendit A Windsor. Il fut d'abord renfermé dans une maison particulière, ensuite envoyé à la Tour. Après y avoir été retenu pendant plus de neuf mois, il obtint sa liberté par les plus humbles soumissions , et en promettant à la reine, sous la foi du serment de fidélité qu'il lui avait prêté, qu’il n'entretiendrait plus A l'avenir aucune correspondance avec la reine d'Écosse 3. Pendant le cours de* négociations de Norfolk , les partisans de la reine d'Écosse . qui ne doutaient point de leur succès , du rétablissement de la reine sur son trône, de l'accroissement de son autorité, ne mettaient point de bornes A leur joie et A leurs espérances. Maitlaod était l'Ame de ce parti. Il était aussi relui dont le régent redoutait le plus le pouvoir et l’activité. Célait Mailland qui avait tracé le plan de cette intrigue, qui avait mis toute l’Angleterre en combustion. 11 continuait A fomenter l’esprit de mécontentement en Écosse, cl il avait débauché au régent le lord Home, Kirkaldy, et plusieurs autres de ses anciens associés. Le régent ne pouvait pas se flatter de conserver son autorité si Maitland restait en liberté. Pour se délivrer de cet ennemi dangereux, il se sert du capitaine
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Crawfurd, une de ses créatures, qui par son ordre accuse Maitland d'avoir participé au meurtre du roi , et sous ce prétexte i! le fait conduire dans les prisons d'Édimbourg. On voulait procéder tout de suite au jugement de Maitland, et il ne dut sa délivrance qu'aux soins et à l'amitié de Kirkaldy , gouverneur du château d’Édimbourg. Le gouverneur , sur un ordre supposé du régent, le tira des mains de celui à qui on en avait confié la garde, et il le conduisit dans le château qui depuis resta entièrement au pouvoir de Maitland. la perte d'une place de cette importance, la défection d'un militaircaussi renommé que Kirkaldy , firent quelque tort au crédit et â la réputation du régent , mais cet échec fut abondamment compensé par les succès de la reine d’Angleterre son alliée.
L'intrigue formée pour mettre en liberté la reine d’Écosse ayant ainsi été découverte et déconcertée , on forma une entreprise pour exécuter le même dessein par la force des armes: mais elle n'eut pas un meilleur succès. Les comtes de Northumbcrland et de Westmorland, peu distingués parleur mérilepersonnel, étaient les plus anciens et les plus puissans pairs de l’Angleterre. Ils possédaient de grands biens dans les comtés septentrionaux, et ils avaient conservé sur les habitans ce crédit héréditaire dans les familles de Percy et de Nevil, si recommandables par leurs talens pour la guerre et par l’affection des peuples. Ils étaient l’un et l'autre également attachés à la religion papiste , et mécontcns de la cour , où ils voyaient avec chagrin dominer des hommes nouveaux et un nouveau système. Ils avaient pris avec chaleur les intérêts de Marie, dès le moment qu’elle était arrivée en Angleterre. Le zèle pour le papisme, l'opposition â la cour, la commisération qu'on ne peut refuser aux malheurs des personnes illustres , les avaient entraînés dans différais complots pour la délivrance de la reine d'Écosse. Malgré toute la vigilance des gardiens de Marie, ils entretenaient avec elle une étroite correspondance, et ils lui communiquaient tous leurs desseins <. Ils étaient initiés dans tous les secrets de Norfolk , mais la prudence et la circonspection de ce seigneur ne s’accordaient point avec leur ardeur et leur impétuosité. I a
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liberté de la reine d'Écosse n'était pas le seul objet de leurs désirs ; ils méditaient un changement dans la religion, une révolution dans le gouvernement du royaume. Ils recherchèrent à cet effet l'assistance du roi d'Espagne , le prince de son siècle qui protégeait le plus ouvertement le papisme, et qui montrait le plus de zèle pour celte religion. Rien n'était plus analogue à l’esprit inquiet de Philippe, ni plus propre à faciliter l’exécution de ses projets dans les Pays- Bas, que d’entraîner l’Angleterre dans les troubles et les horreurs d'une guerre civile. Le duc d'Albe fut chargé par le roi d'Espagne d’encourager les deux comtes, et de leur promettre qu'aussitôt qu’ils se seraient mis en campagne avec leurs forces , ou qu'ils se seraient emparés de quelque place forte , ou bien qu'ils auraient mis en liberté la reine d’Écosse , le roi son maître leur donnerait des subsides en argent et un gros corps de troupes. La Motte, gouverneur de Dunkerque, vint, déguisé en matelot, sonder les portslesplus commodes pour un débarquement. Chiapini Vitelli , un des meilleurs officiers des troupes que le duc d'Albe avait sous ses ordres, fut dépéché en Angleterre , sous prétexte de réglerquelques différends qui s'étaient élevés sur le commerce entre les deux nations; mais le véri table objet de sa mission était d'assurer les rebelles d'un chef expérimenté , aussitôt qu'ils se seraient déterminés à prendre les armes >.
Cette négociation avait occasioné plusieurs entrevues et messages entre les deux comtes. Élisabeth en fut informée; mais comme elle n’avait aucun soupçon de leurs véritables desseins, elle en conclut seulement qu'ils étaient dans la confidence de Norfolk. Elle les fit sommer en conséquence de se rendre à la cour. Les remords du crime, l’effroi d'ètrc découverts, leur firent chercher des délais et les empêchèrent d’obéir. Ils reçurent une seconde sommation et dans des termes plus précis. Ils ne pouvaient plus alors éluder les ordres de la reine sans manquer au serment de fidélité ; et comme ils n'avaient pas le temps de délibérer, ils prirent aussitôt le parti de lever l’étendard de la rébellion contre leur souveraine. Le rétablissement de la religion catholique, le règlement de l’ordre de succession au trône d'Angleterre, et la défense de l'an-
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cienne noblesse, furent les motifs qu’ils publièrent pour justifier leur rébellion *. La populace en foule, armée de tout ce qu’elle avait pu rencontrer, venait les joindre; et si la capacité des chefs avait été en quelque sorte proportionnée à l’entreprise, le complot devenait formidable. Élisabeth se conduisit avec prudence et avec vigueur, ses sujets la servirent avec ardeur et fidélité. Au premier bruit du soulèvement, Marie fut transférée b Coventry, place forte, et qui ne pouvait être prise que par un siège en règle. IJn détachement des rebelles, qui vint pour s’en emparer, s'en retourna sans avoir remporté aucun avantage. On assembla des troupes dans les différentes parties du royaume, on les fit marcher ans rebelles, qui sc retirèrent aux approches de l'armée de la reine. La consternation fut générale dans l'armée des mécontens; plusieurs sc débandèrent dans la retraite. Quelques-uns réduits au désespoir, et ne sachant où se retirer, se tinrent encore réunis dans les montagnes de Northumberland. Mais ils furent à la fin obligés de sc disperser, et leurs chefs allèrent se réfugier vers les frontières de l’Écosse. l es deux comtes et la comtesse de Northumberlaud, après avoir erré pendant quelques jours dans les landes de Liddisdale, furent attaqués par des bandits qui les dépouillèrent de tout , et qui les laissèrent exposés aux rigueurs de la saison , manquant de toutes les choses nécessaires à la vie. Scott de Bucelcugh et Kcr de Feruiherst donnèrent asile au comte de Westmorland , qui , après être resté caché chez eux pendant quelque temps, fut conduit dans les Pays-Bas. Morthumberland fut pris par le régent , qui s'était avancé vers les frontières avec quelques troupes, pour empêcher que les rebelles ne fissent soulever les peuples remuans de ees provinces *.
Au milieu de ces événemens extraordinaires, j’ai perdu de vue depuis deux ans les affaires de l’église. Le clergé tenait régulièrement ses assemblées; mais on n’y traitait aucune affaire d'importance. Le clergé protestant augmentait tous les jours, et on apercevait ainsi de plus en plus l'insuffisance des fonds destinés pour son eutrrtieu. On fit quelques efforts pour recouvrer l'ancien patrimoine de l’église, ou tout au
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moins ce qui avait été possédé par 1rs papistes, gens désormais devenus inutiles et même ù charge à la nation. Le régent recevait avec bonté les adresses et les plaintes des protestons; traitement bien différent de celui qu’ils avaient éprouvé jusqu'alors; mais on n'apportait point au mal les remèdes convenables. Le clergé pi otestant , opprimé à l’excès, réduit b la dernière misère, n'obtenait pour toute consolation dans ses malheurs que des paroles honnêtes et des promesses vagues et sans effet *.
Cependant Élisabeth commençait à apercevoir les inconvéniens de la détention de la reine d'Êcosse. Un prisonnier de cette importance lui paraissait un poids dangereux. Elle avait vu les premières années de son règne troublées par des conspirations secrètes de quelques nobles; d'autres avaient levé l'étendard de la rébellion , et elle accusait avec quelque fondement Marie d'ètrc le mobile caché de ces événemens. Élisabeth savait que parmi ses propres sujets, les uns favorisaient la reine captive; les autres étaient touchés de compassion de ses malheurs , et que les princes étrangers s'intéressaient fortement pour elle; elle prévoyait que si elle voulait retenir plus long-temps la reine d’Êcosse en Angleterre, elle fournirait des prétextes à des cabales et à des soulèvemens dans l’intérieur, et qu'elle s'exposerait à des entreprises et b des hostilités du dehors. Elle se détermina , par ces considérations, b remettre la reine d'Ecosse entre les mains du régent, qui, pour sa propre sûreté, n’était pas moins intéressé qu’Élisabeth à empêcher Marie de remonter sur le Irène. On entama la négociation à cet effet; elle fut suivie pendant quelque temps dans le plus grand secret, mais on ne put la dérober à la vigilance de l'évèque de Ross. L'évèque se joignit aux ambassadeurs de France et d’Espagne. Ils firent de concert les remontrances les plus vives sur l’infamie de ce procédé. Us représentèrent qu'Èlisabeth, livrant la reine à ses sujets rebelles, voulait apparemment de sa propre autorité la condamner b la mort. Os démarches occasionèrent un délai, et l'assassinat du régent fit perdre les idées de cet indigne projet 5.
Hamilton de Bolhwellhaugh fut l’instrument
1 laid. , vol. 11.80, de. — 1 Carie, vol. lit. 191. Anders. , vol. lit, 81.
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de cette action barbare. U avait été, coinn#nons l'avons déjà dit, condamné à mort aussitôt après la bataille de Langside, et il ne devait la vie qu’à la clémence du régent, qui cependant avait donné à un de ses favoris une partie des biens du proscrit. Cet homme s’était emparé de la maison où résidait ordinairement Mamillon , en avait chassé sa femme après l'avoir fait dépouiller et l’avoir laissée ainsi exposée toute nue en pleine campagne pendant une nuit très froide : ce cruel traitement lui fit perdre l'esprit, et on la trouva le lendemain matin attaquée d’un accès de folie et de fureur, (lamilton vivement touché de cette indignité oublia les bienfaits qu'il avait reçus du régent , et il jura dès ce moment qu’il se vengerait de cet affront sur la personne même du régent. La rage de parti se mêla au ressentiment de ses injures personnelles, t'enflamma et lui donna de nouvelles forces. Les Hamilton, ses parens, applaudirent à son projet. Les mœurs de ce siècle autorisaient la fureur et le désespoir lorsqu’il était question de se venger. Hamilton suivit le régent pendant quelque temps, épiant une occasion favorable pour frapper le coup. A la fin il se détermina à l’attendre à Liniithgow, par où le régent devait passer en allant de Stirling à Edimbourg. Il prend son poste dans une galerie de bois qui avait une fenêtre sur la rue, il répand la plume d'un lit sur le plancher pour empêcher le bruit qu’il pourrait faire en marchant, il tend derrière lui un morceau de drap noir pour empêcher que du dehors ou ne pût apercevoir le reflet de son ombre, et après tous ces préparatifs, il attend tranquillement le passagedu régent, qui , cette même nuit, avait couché dans une maison peu éloignée de cet endroit. Le régent avait eu quelque vent du danger qui le menaçait , et il y avait fait assez d’attention pour se déterminer à se détourner de son chemin, à sortir par la même porte par laquelle il était arrivé , et à faire en dehors le tour de la ville. Cependant comme il y avait un grand contours de peuple aux environs de cette porte, et que Murray était d’ailleurs inaccessible à la peur, il prit le chemin droit le long de la rue. La foule l’obligeait de marcher si lentement que l'assassin eut tout le temps d'ajuster son coup, et de le viser si bien , que d’une seule balle il lui perça le bas-ventre, et tua le cheval d'un gentilhomme qui était auprès de lui du cûté opposé. Toute la
suite du régent se mit aussitôt en devoir d'enfoncer la porte de la maison d’où l’on avait vu partir le coup, mais ils la trouvèrent tellement barricadée, qu’avant qu'ils eussent pu la forcer, Hamilton avait eu le temps de monter sur un cheval de course qu’on lui tenait prêt à une porte de derrière, et de s'enfuir avec tant de vitesse qu’en peu d'heures il fut à l’abri de leurs poursuites. Le régent mourut le même jour de sa blessure.
Aucuu personnage de ce siècle n’a partagé les suffrages et les récits des historiens autant que ie comte de Murray, régent d’Ecosse ; aucun caractère n’a été peint avec des couleurs si variées. Personne ne lui refuse l’intrépidité, la science militaire, la sagacité et la vigueur dans l’administration des affaires. Ses ennemis même conviennent qu’il possédait ces qualités dans le plus haut degré. Quant à scs vertus morales , elles ne se présentent pas avec la même évidence. On ne peut , sur ce point , le louer ou le blâmer qu'avec beaucoup de réserve et de discernement. Dans un siècle barbare, il savait user de la victoire avec humanité, traiter les vaincus avec modération. Il osa se déclarer protecteur des lettres parmi des nobles guerriers qui n’en avaient aucune connaissance ou qui les méprisaient. 11 parvint à se distinguer par son zèle pour la religion , dans un temps où tout le monde se piquait de cette vertu. La confiance qu’il avait eu ses amis était portée à l’excès, mais sa libéralité envers eux était encore supérieure, et sur cet article, il ne connaissait point de bornes. Plein d’amour pour la liberté de son pays, sans égard pour ses propres intérêts, il s'opposa avec courage au système pernicieux que la reine-mère avait adopté à l’instigation des princes lorrains, lorsque Marie revint en Ecosse , le régent la servit avec zèle et avec affection , et il renonça pour elle à l’amitié de ceux sur qui il pouvait le plus compter, et qui lui avaient donné les plus grandes marques d’attachement. Mais d’un autre côté, dévoré d'une ambition immodérée, il saisit toutes les occasions qui donnaient carrière à ses vastes projets, qui flattaient son génie entreprenant, et il se laissa entraîner à des démarches incompatibles avec les devoirs d’un sujet. Les traitemens qu’il fit à la reine sa sœur, à qui il avait 1rs plus grandes obligations, déshonorent un frère , et le rendent coupable de
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In plus noire ingratitude. 11 mit l'Ecosse dans la di'|iendancc d'Élisabeth, et il devint par-lA odieux A la nalion. Il trompa cl trahit Norfolk avec une bassesse indigne d'un homme d'honneur, l’orté A un degré d’élévation bien supérieur à tout ce qu'il pouvait espérer, il se livra A des passions nouvelles, il devint haut et réservé, il quitta son air brusque, son caractère de franchise, et il força son naturel pour affecter le» talens de la finesse et de la dissimulation. Vers la fin de scs jours , follement entêté des flatteurs , il écoulait impatiemment ceux qui lui dormaient des avis. Ses créatures , en nourrissant sa vanité , l'entraînèrent A sa perte pendant que ses véritables amis , se tenant A l'écart , apercevaient avec dott-
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leur «a chute prochaine. Cependant au milieu des troubles et des factions, pendant que tonte l'Érosse était en combustion, le comte de Murray donnait des soins particuliers A l'administration de la justice : il la rendait sans partialité; il vint About par son courage de réprimer la licence des hahitans de» frontières; il établit daDs sou pays un ordre et une tranquillité qui n'y étaient point ordinaires. Cette sagesse dans son gouvernement , ces bienfaits envers sa patrie, lui concilièrent l'affection des peuples; sa mémoire fut long-temps en vénération dans toute l'Ecosse ; on se rappelait avec satisfaction le souvenir du bon régent, titre honorable que le peuple lui donna, tribut de la reconnaissance de scs concitoyens.
I,e coup final et imprévu qui avait tranché les jours cl les espérances du régent jeta les partisans du roi dans la plus grande consternation. Élisabeth regarda la mort du comte de Murray comme un des plus grands malheurs qui pftt arriver A son royaume. Elle exprima publiquement scs regrets , elle se livra A une douleur immodérée et peu convenable A la dignité du trône. Les partisans de Marie triomphaient; ils se croyaient désormais assurés du rétablissement de la reine, ils l'apercevaient même comme très prochain. L’horreur d’un crime tombe naturellement sur ceux qui paraissent l’avouer par des transports de joie indécens. L'assassin s'était sauvé sur un cheval qui appartenait au lord Claude Hamilton ; il s'était réfugié directement A Hamilton; il y avait été reçu comme en triomphe. Ces circonstances firent juger que le régent avait plutôt été sacrifie au ressentiment du parti de la reine qu'A la vengeance d'un particulier. Le lendemain de l'assassinat du régent, Scott de Buccleugii et Ker de Ferniherst, l'un et l'autre passionnés [tour la cause de la reine , firent une irruption en Angleterre, surprirent les habitans, qui ne s'attendaient point A cette insulte, pillèrent et brûlèrent tout le pays. Du vivant du ré-
gent , ces liommes n'auraient point formé une entreprise aussi téméraire, et ils ne s'y seraient point hasardés immédiatement après sa mort, s'ils n’avaient pas été complices du crime.
Ce procédé injuste et barbare ne fut |ias le seul de cette espèce. L'anarchie, qui suivit la mort du régent , ouvrit la porte A une licence effrénée. Le désordre et la confusion , répandus dans tout le royaume , inspiraient de l'audace ; on se croyait sûr de l'impunité, on se portait A toutes sortes d'excès. 11 était impossible de les réprimer sans régler la forme du gouvernement. On convoqua une assemblée extraordinaire des nobles pour procéder A l'élection d’un régent. Les partisans delà reine refusèrent de s'y rendre, et protestèrent d'avance contre tout ce qui y serait décidé. Le parti du roi flottait dans l'incertitude, et les sculimens y étaient partages. Maitland , qui avait obtenu sa liberté par les soins de kirkaldy, et qui venait d’être décharge par les nobles alors assemblés de l'accusation qu’on avait portée contre lui , travaillait A réunir les deux partis, et proposait que la reine fût admise A l'administration du gouvernement , conjointement avec le roi son fils. Élisabeth , toujours attachée A son ancien système par rapport
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aux affaires de l'Êcosse , insensible aux sollicitations des amis de Marie ne songeait qu’à mulliplier et à perpétuer les factions qui déchiraient ce royaume. Aussitôt quelle eut reçu la nouvelle de la mort du régent , elle dépêcha en Écosse Randolpli , son agent ordinaire pour de pareils messages. Il y trouva tant d’aigreur entre les partis , les nobles animés les uns contre les autres d’une haine tellement irréconciliable , qu'il n’eut pas besoin de ses talens pour y entretenir le feu de la discorde. L’assemblée se sépara sans avoir rien fait, et on en indiqua une autre pour le 1" mai, où tous les nobles des deux partis furent invités *.
Cependant Maitland et Kirkaldy, qui reconnaissaient encore alors l’autorité du roi , se donnaient tous les soins imaginables pour rétablir la bonne intelligence entre leurs concitoyens. Ils engagèrent à cet effet les chefs des deux partis à se trouver à une conférence, et à tâcher d’y terminer leurs différends à l’amiable. Mais les uns demandaient le rétablissement de la reine comme le seul moyen de ramener la tranquillité publique; les autres regardaient l’autorité du roi comme sacrée, et prétendaient qu’on ne devait ni la révoquer en doute ni la restreindre. Chacun demeurant ferme dans son opinion sans vouloir se relâcher sur aucun point , on se sépara sans aucune apparence de pouvoir se réunir. Des espérances de secours du dehors éloignèrent plusque jamais toute réconciliation. Un envoyé de France arriva , annonçant de la part du roi son maître aux partisans de la reine une forte assistance; et comme les guerres civiles de France étaient sur le point d'ètre terminées par un traité, on jugeait que Charles serait bientôt en état de tenir scs promesses. D’un autre côté , le comte de Sussex rassemblait sur les frontières une armée formidable, et ses opérations ne pouvaient (>as manquer de donner du courage cl de la force au parti du roi 3.
Cependant les démarches inutiles qu'on avait faites pourune réunion servirent aumoinsà modérer ou â suspendre la fureur des factions : elles recommencèrent bientôt avec leur violence ordinaire. Morton , le chef le plus habile et le plus actif du côté du mi, pressait Élisabeth de
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ne point différer à s’intéresser pour un parti si dévoué à ses intérêts , et qui avait un besoin si réel de son assistance. Les chefs du parti de la reine, assemblés à Linlithgow , marchèrent à Édimbourg , et Kirkaldy, gouverneur du cliâteau , et en même temps prévôt de la ville, persuada , quoique avec peine , aux habitans de leur ouvrir les portes, Kirkaldy se déclara alors ouvertement pour la reine , ainsi que le comte d’Atholie et Maitland. Le duc de Cbatellerault et le lord Herreis, qui étaient redevables de leur liberté à Kirkaldy, se joignirent à eux, et reprirent les places qu’ils avaient anciennement occupées dans ce parti. Les chefs, encouragés par l’acquisition de personnages également recommandables par l'éclat de leur naissance et par leurs grands talens , publièrent une proclamation dans laquelle ils proclamaient leur intention de soutenir l'autorité de la reine; ils y paraissaient aussi déterminés à ne [joint quitter la ville d’Édimbourg jusqu'à l'ouverture de la prochaine assemblée, dans laquelle ils se flattaient d’avoir pour eux, par leur nombre et par leur crédit, la pluralité des vbix '.
Us avaient, dans le même temps, formé le dessein d'allumer la guerre entre les deux royaumes d'Angleterre et d’Écosse, et de réveiller l’ancienne antipathie des deux nations. Ils espéraient non -seulement d’enlever au parti du roi une alliance très avantageuse, mais même de réconcilier avec la nation la reine d'Écosse, rivale naturelle d'Élisabeth , et la plus dangereuse qu'elle pôt avoir. Immédiatement après l’assassinat du régent, ils commencèrent leurs menées pour l'exécution de leurs projets. Ce fut à leur instigation que Scott et Ker commirent les premières hostilités , et continuèrent dans la suite à étendre leurs déprédations. Élisabeth apercevait d’un côté les conséquences dangereuses de ces premiers mouvemens , si on les laissait devenir querelles nationales; d’un autre côté, elle était déterminée i ne point souffrir que sous son règne des insultes de cette espèce restassent im punies 2. Elle publia en conséquence , par une proclamation, qu’elle u 'imputait [joint â la nalion écossaise les outrages que ses sujets avaient reçus; qu’ils ne pouvaient provenir que de personnes malintentionnées, gens réduits au déscs
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poir ; quelle {tait dans la ferme résolution d’entretenir iuviolablement la bonne amitié et la bonne intelligence avec la nation écossaise; mais que ses devoirs envers ses propres sujets la mettaient dans l’obligation de châtier l'iusolence de ces malfaiteurs *. Susses et Scroop marchèrent rn conséquence vers les frontières, l’un au levant, l’aulredu côtédu couchant, entrèrent en Écosse et portèrent le fer et le feu dans tous les pays drs environs J. La renommée enfla le nombre et les succès de leurs armées, et les adhérens de Marie se retirèrent â Linlithgow, ne sc croyant pas en sûreté dans Edimbourg, dont ils savaient que les habitans étaient malintentionnés pour le parti de la reine. Ils publièrent ensuite une proclamation dans laquelle ils avançaient qu’on ne devait point reconnaître d'autre autorité que celle de la reine , faisant défense d’obéir â d'autres qu'au duc d’Argyll ou au comte de Huntly, que Marie avait nommés ses Ueutenans dans le royaume.
la défection de tant de nobles avait affaibli considérablement le parti du roi. Cependant ceux qui lui étaient restés fidèles s'assemblèrent â Édimbourg, et par une contre-proclamation déclarèrent ennemis de la patrie tous ceux qui étaient attachés à la reine , les accusant en même temps et du meurtre du roi et de celui du régent. Cependant ils ne comptaient pas encore assez sur leurs propres forces pour hasarder l'élection d'un régent , ni pour oser tenir la campagne contre le parti de la reine, mais les secours qu’ils reçurent d’Élisabeth les mirent bientôt en état de tout entreprendre. Élisabeth ht marcher en Écosse le chevalier Guillaume Drury , à la tète de mille fantassins et de trois cents chevaux ; les partisans du roi le joignirent avec un corps de troupes considérable; et ils s'avancèrent vers Glasgow , où les adhérens de la reine avaient commencé les hostilités par l’attaque du château. Ils les forcèrent de se retirer, pillèrent tous les pays des environs qui appartenaient aux Ilamilton ; et après s’ètre emparés de quelques-uns de leurs châteaux et en avoir rasé quelques autres, ils s’en retournèrent â Édimbourg.
Le comte de Lennox revint eu Écosse sous ta protection de Drury. Il était naturel de confier au comte le gouvernement du royaume pendant
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la minorité de son petit-fils. La naissance illustre de Lennox, son alliance avec les familles royales d’Angleterre et d’Écosse , le rendaient digne de cet honneur. Ses ressentimens et sa haine implacable contre Marie, ses biens situés en Angleterre, sa famille qui y faisait sa résidence, le faisaient regarder par Élisabeth comme un homme qui , par inclination et par intérêt , devait agir de concert avec elle , et elle désirait ardemment de le voir succéder au comte de Murray dans l’office de régent. Mais par bien des considérations, Élisabeth jugea qu’elle ferait une imprudence si elle découvrait ses sentimens sur ce point, et si elle favorisait trop ouvertement les prétentions de Lennox â la régence. Les guerres civiles de France, excitées par un faux zèle de religion et poursuivies avec une bar!»rie capable de déshonorer des chrétiens , paraissaient viser â leur fin ; et après avoir versé le sang le plus pur, après avoir dévasté les plus riches provinces du royaume, les deux partis paraissaient désirer la paix avec une égale ardeur, et se prêter mutuellement â faciliter les négociations qu’on avait entamées. On connaissait les sentimens de Charles IX pour Marie. On savait qu’il était passionnément épris de sa beauté. 11 ne pouvait pas non plus par honneur laisser languir dans une situation aussi cruelle une reine douairière de France, la plus ancienne alliée de cette couronne, sans essayer de lui procurer quelque soulagement. Charles avait jusqu’alors été obligé de s’en tenir à faire des représentations par ses ambassadeurs au sujet du trailcmrnt indigne qu’on faisait â la reine d’Écossc. Mais s’il se trouvait un jour en pleine liberté de suivre son inclination, Élisabeth avait tout i craindre de l’impétuosité de Charles et de ta force de ses armes. Elle était donc obligée d’agir avec beaucoup de réserve , et de ne point appuyer ouvertement l’élection d'un régent au mépris de l'autorité de Marie. La jalousie et les préjugés des Écossais ne demandaient pas moins de ménagemens de la part de la reine d'Angleterre. Si elle avait soutenu ouvertement les prétentions de Lennox, si elle l’avait recommandé à la convention comme le candidat â qui elle donnait son suffrage, elle aurait pu soulever l’esprit d'indépendance di s nobles; et en déclarant trop ouvertement ses intentions , elle pouvait gâter les affaires de Lennox. Elle prit doue
le parti de dissimuler, et elle ne rendit que des réponses ambiguës aux messages qu’elle reçut des partisans du roi. Cependant on obtint à la fin une déclaration plus précise de ses sentimens, et un événement d'une es|>ècc fort extraordinaire y donna occasion. Le pape Pie V Fulmina une bulle d'excommunication contre Élisabeth, dans laquelle il la privait de son royaume, et déliait scs sujets du serment de fidélité. Un Anglais , nommé Felton , eut la hardiesse d’afficher cette bulle aux portes du palais de l'évêque de Londres. Dans tes siècles précédens , un pape , remué par son ambition , par son orgueil ou par un faux zèle, rendait de ces sentences fatales contre les plus grands monarques; mais comme l’autoritéde la cour de Rome était alors bien moins respectée, elle mettait plusdecirconspection dans ses procédés, et ne faisait gronder les foudresde l’église que lorsqu'elle était appuyée par quclqueprince puissant. Élisabeth attribua donc cette démarche du pape i une ligue formée contre elle par les princes catholiques romains , et elle soupçonna en même temps quelque complot en laveur de la reine d’Écosse. Elle sentit que, si ses doutes étaient fondés , la sûreté de son propre royaume dépendait de la conservation de son crédit en Écosse. Elle s’attacha en conséquence à le fortifier. Elle renouvela les assurances de sa protection aux partisans du roi , elle les encouragea à procéder 4 l'élection d’un régent , elle se hasarda même il leur désigner le comte de Lennoi comme celui dont les droits étaient les plus certains. Sur cette recommandation, l'assemblée des nobles du parti du roi qui se tint le 12 juillet , accorda tout d'une voix la régence au comte de Lcnriox '.
Le premier soin du régent fut d’empècher l'assemblée du parlement, que les partisans du roi avaient convoqué à Linlithgow. Il marcha ensuite contre le comte de Huntly, lieutenant de Marie dans la partie septentrionale du royaume, il força la garnison placée dans Brcchin de se rendre à discrétion, et il s'empara aussitôt après de plusieurs autres châteaux. Encouragé par ces succès et par l'arrivée du comte de Susses sur les frontières avec une armée formidable , il déposséda Maitland de son office de secrétaire , et il déclara par une proclamation le duc
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de Cbatellerault , Huntly et les autres chefs du parti de la reine, traîtres et ennemis de la patrie *.
Les partisans de la reine .dans cet état désespéré de leurs affaires , eurent recours au roi d’Espagne 3 , avec qui Marie avait toujours entretenu une étroite correspondance depuis qu'elle était prisonnière en Angleterre. Le duc d'Albe, à leur sollicitation, envoya deux de ses officiers pour prendre connaissance du pays , pour examiner les côtes et les ports, et il leur accorda quelques secours d'armes et d'argent , qui furent envoyés au comte de Huntly s. Mais cette assistance, si disproportionnée i leurs besoins, aurait été pour eux d’une faible ressource. Ils durent leur salut â un traité qu'Élisabeth négociait pour rétablir, disait-elle, la reine captive sur le trône d'Écosse. Cette négociation avait été entamée dans le mois de mai , mais depuis ce temps elle avait fait peu de progrès. La paix conclue en France entre les catholiques romains et les huguenots, la crainte de voir Charles IX prendre avec chaleur les intérêts de la reine sa belle -sccur, redoublèrent les intrigues d'Élisabeth. Elle affecta de traiter sa prisonnière avec plus d'humanité , elle donnait des audiences plus favorables aux ambassadeurs étrangers qui îa sollicitaient en faveur delà reine d'Écosse , et elle paraissait absolument déterminée â la rétablir sur le trône de ses ancêtres. Élisabeth, pour achever de donner î ses démarches un air de sincérité , travailla h procurer une suspension d’armes en Écosse entre les deux partis. Lennox, toujours heureux depuis qu'il avait pris le timon des affaires, se flattait de triompher sans peine de tous ses ennemis, dont les biens étaient dévastés et les troupes découragées. 11 refusa par cette raison, pendant quelque temps, de se prêter aux vues d’Élisabeth. Mais il aperçut bientôt le danger et les inconvéniens de vouloir s’opposer aux volontés de sa protectrice. On convint d’une cessation de toutes hostilités pendant deux mois , à commencer du 3 septembre ; elle fut depuis renouvelée de temps en temps et continuée jusqu'au 1er avril de l’année suivante «.
Élisabeth dépêcha aussitôt vers la reine d'É-
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cosse , Ceci! et le chevalier Walter Mildmay, l'un premier ministre, l'autre chancelier de l'échiquier, et le plus habile homme qu’elle eût alors dans son conseil. L'importance et la dignité de ces ambassadeurs persuadèrent A toutes les parties que la négociation était sérieuse; on crut voir approcher le moment de la lilierté de Marie. Les propositions dont ils étaient chargés étaient avantageuses J Élisabeth , mais telles que Marie pouvait les espérer dans la situation où elle se I rouvait. On demandait à la reine d'Écosse qu'elle ratifiât le traité d'Edimbourg ; qu'elle renonçât à toutes prétentions à la couronne d’Angleterre, du vivant d'Élisabeth , et tant que sa postérité subsisterait ; qu'elle adliérât A l'alliance formée entre les deux royaumes; qu’elle pardonnât à ses sujets qui avaient pris les armes contre elle, et qu’elle s'engageât à n'entretenir aucune correspondance, et à ne soutenir aucune entreprise qui pût troubler le gouvernement d'Élisabeth. Ces articles étaient les principaux; on exigeait, pour la sûreté de l'exécution , que quelques personnes de rang fussent données en otages, que le prince d'Écosse fit sa résidence en Angleterre, et que quelques châteaux sur les frontières fussent remis entre les mains d'Élisabeth. Marie accepta une partie de ces propositions; elle essaya d'obtenir des adoucissemcns sur quelques points; elle aurait bien voulu en éluder quelques autres. Cependant elle envoya des copies au pape, aux rois de France et d'Espagne, et au duc d'Albe, en leur faisant observer que sans un secours prompt et efficace elle se trouverait obligée de souscrire â des conditions aussi dures, et d'acheter sa liberté à quelque prix que ce fût. Mais le pape était un allié faible et éloigné, et les efforts qu'il avait faits contre les Turcs avaient totalement épuisé scs trésors. Charles roulait déjà dans sa tète cette fameuse conspiration contre les huguenots , ce projet exécrable qui imprima sur son règne une note d’infamie et d’horreur. Il avait besoin de repos et d'une parfaite tranquillité pour laisser mûrir ses desseins et en assurer l’exécution. Le roi d'Espagne était occupé des préparatifs de cette flotte qui fit un si grand renom aux armes des chrétiens, par la victoire signalée qu’ils remportèrent à Lépante sur les infidèles. Ce prince était d’ailleurs menacé d’un soulèvement des Mores en Espagne, et ses sujets des Pays-Bas, poussés â
bout par les indignités qu'on leur faisait souffrir et par la tyrannie du joug espagnol , avaient enfin levé l’étendard de la 'rébellion. Tous ces princes, par ces différens motifs, déclarèrent à Marie qu'ils ne pouvaient lui donner aucun secours, et qu’ils lui conseillaient de conclure son traité aux meilleures conditions qu'elle pourrait se procurer '.
Marie , en conséquence, accorda presque toutes les demandes d'Élisabeth , et montra de la disposition â avoir encore sur les autres points beaucoup de complaisance. Mais â quelque degré que Marie eût porté la condescendance, elle n’aurait jamais pu satisfaire Élisabeth. Malgré les protestations que la reine d'Angleterre faisait aux ambassadeurs étrangers de la pureté des ses intentions , malgré tout l'appareil qu’elle mettait dans ces négociations , son seul objet était d'amuser les alliés de Marie et de gagnerdu temps*. Et en effet Élisabeth pouvait-elle avec sûreté relâcher une reine qui était venue lui demander un asile, et quelle avait, contre le droit des gens, traitée depuis si loug-temps avec tant d'inhumanité? Marie, dans les rigueurs de la captivité , était venue à bout d'exciter en Angleterre des soulèvemens formidables; que n'avaiton point à craindre des effets de son désespoir et de son ressentiment lorsqu'elle serait en liberté et en possession de son ancienne autorité? Quels engagemens assez forts pouvait-on lui faire contracter pour l'empêcher de tirer vengeance des maux qu'elle avait soufferts, et do saisir les occasions favorables qui pouvaient très naturellement se présenter ? Quelles sûretés pouvait-elle donner, quelles assurances de sa conduite â venir qui fussent capables de calmer ces soupçons et ces craintes? N’avait-on donc pas raison de conclure que tous les bienfaits dont on pourrait la combler ne lui feraient jamais perdre le souvenir des injures passées? Tels étaient les raisonnemens d'Élisabeth , qui néanmoins continuait à dissimuler et â agir comme si ses vues avaient été tout-û-fait différentes. Elle nomma sept de ses conseillers privés commissaires â l’effet de rédiger les articles du traité : et comme Marie avait déjà désigné pour ses ambassadeurs les évêques de Ross et de Galloway,
' Anders. , vol. III, 109, 120. — * Disse*, Comp. , Amb. , 78.
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et le lord Levingston, Élisabeth demanda au régent d'autoriser de sou côté des personnes pour comparaître au nom du roi et plaider sa cause. Le comte de Morton , Pitcairn , abbé de Dunfermliug, et le chevalier Jacques Macgill, furent choisis par le régent pour cette commission. Ils furent si long-temps il faire les préparatifs de leur voyage qu’Élisabeth elle -même n'aurait pas pu désirer un plus long délai. A la fin ils arrivèrent à Londres , et ils s'assemblèrent avec les commissaires des deux reines. Les ambassadeurs de Marie parurent très disposés ù consentir à tout , et à lever tous les obstacles qui pourraient se rencontrer à la délivrance de leur maîtresse. Mais lorsque Morton et ses collègues furent appelés pour rendre raison de leur conduite, et pour exposer les sentimens de leur parti, ils entreprirent d’abord de justifier le traitement qu'ils avaient fait à la reine. Ils avancèrent à ee sujet des maximes si fortes sur le pouvoir limité des princes, sur le droit que des sujets devaient naturellement avoir de censurer les actions du prince, et même de s'opposer à ses volontés, qu'Élisabcth , plus entêtée qu’aucun autre souverain des prérogatives de l'autorité royale , fut extrêmement choquée de leur audace. Quant à l'autorité que le jeune roi d'Écosse possédait alors, ils déclarèrent qu'ils n'avaient point d'instructions à ce sujet , et que toutes celles qu’ils pourraient recevoir dans la suite ne les autoriseraient jamais à donner leur consentement à aucun traité qui tendrait à la détruire ou même à lui donner la moindre atteinte Rien n’était plus trivial et plus ridicule que ce raisonnement des commissaires du roi d'Écosse visà-vis de la reine d'Angleterre. Le parti du jeune roi était absolument dans la dépendance d'Élisabeth. Elle l'avait placé sur le trône, il ne pouvait s'y maintenir que par l'autorité de sa majesté britannique. Élisabeth pouvait trèsaisément forcer lis commissaires du roi à parier sur un autre Ion, et quelques conditions qu’elle eût .voulu leur prescrire, ils n’avaient point d'autre parti à prendre que celui de la soumission. Cependant Élisabeth jugea à propos de faire de cet événement une affaire d’importance , et d'affecter de regarder cette déclaration comme une difficulté insurmontable. Elle voyait qu'elle n'avait rien à
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craindre de la part du roi de France . qui n'avait pas montré pour les intérêts de Marie autant d’ardeur qu’on l’avait présumé. I„i réponse de Morton fournissait à la reine d'Angleterre un prélcxtc de suspendre la négociation jusqu'à ce que le régent eût envoyé déplus amples instructions à scs ambassadeurs. Marie se vit ainsi frustrée de toute espérance de recouvrer sa liberté, après avoir été amusée pendant dix mois; et cette reine infortunée fut resserrée plus étroitement que jamais. Cependant ceux de ses sujets qui lui étaient restés attachés se trouvaient sans alliés, sans protecteur, ixposés à toute la rage de leurs ennemis, devenus encore plus insolcus par les avantages qu'ils avaient remportés dans cette négociation *.
Le lendemain de l'expiration de la trêve , qui de part et d’autre avait été peu exactement observée, le capitaine Crawford de Jordanhill, brave officier, homme entreprenant , surprit le chàleau de Dunbarton, el rendit, par celte expédition, un service signalé au régent. Ce château était la seule place fortifiée qui fût restée en la possession de la reine depuis le commencement des guerres civiles. Sa situation, au milieu d'une plaine , sur la cime d’un roc d'une hauteur prodigieuse et presque inaccessible , le rendait extrêmement fort , et dans ce siècle il passait pour imprenable. Il commandait sur la rivière de Clyde, et il était par cette raison regardé comme une place très importante el la plus propre à l'abord des troupes étrangères qui pouvaient venir au secours de Marie. la1 lord Fleming, gouverneur de ce château, se reposant trop sur les avantages de sa situation, y vivait avec plus de sécurité qu'il lie convenait dans une place de cette importance, lit soldat, qui avait servi dans sa garnison, rt qu'il avait dégoûté par quelque mauvais traitement , pro- |iosa au régent le plan de l’enlreprise, s’efforça de lui prouver qu'elle était praticable , le offrit même de marcher au premier rang avec ceux qui seraient commandés pour l'expédition. On jugea qu’il était à propos de risquer quelque chose pour une prise de celle importance. On sc munit d'échelles pour escalader, ainsi que de toutes les autres choses nécessaires; et ces préparatifs se firent avee promptitude et dans
1 CaUl , II, 231. Itigijes, 61. ttaynes, 623, 621.
1 AaUcrs , lit, 01, etc.
le plus grand secret. On avait eu soin de s'emparer de toutes les avenues du château pour empocher que le gouverneur ne pût avoir vent du projet. Sur le soir, Crawford sort de Glasgow avec une faillie escorte, mais composée de gens d'élite et déterminés. A minuit , ils arrivent au pied du rocher. La lune était retirée, et le ciel, jusqu'à ce moment très serein, était alors obscurci par un brouillard fort épais. Les assaillans dirigèrent leur attaque par l'endroit du roc le plus élevé, persuadés qu'il y aurait moins de monde, et que les sentinelles y seraient moins sur leurs gardes. A peiue la première échelle était attachée, que le poids et la vivacité de ceux qui montaient la renversèrent. Aucun des assaillans ne fut blessé par la chute; personne de la garnison ne fut éveillé par le bruit. Le guide et Crawford gravirent le roc , et attachèrent l'échelle aux racines d'un arbre qui avait crû dans une fente. Us ne gagnèrent cet endroit qu’avec des difficultés incroyables , et ils étaient encore à une grande distance du pied du rempart. Enfin ils vinrent à bout de placer leurs échelles pour la seconde fois , mais comme ils y montaient et qu’ ils avaient déjà fiait la moitié du chemin , un accident imprévu les jeta dans uu nouvel embarras. Un soldat se trouva mal et resta comme sans vie, couché sur l'échelle. Toute la file fut obligée de s’arrêter; il était impossible de lui passer sur le corps, il y aurait eu de la barbarie à le précipiter, et cela aurait pu d'ailleurs les faire découvrir. La présence d'esprit de Crawford les tira de ce mauvais pas. Il fit attacher le soldat fortement à l’échelle , et de manière qu'il ne pût pas tomber s'il revenait de son évanouissement; il fit ensuite retourner l'échelle et on monta aisément par-dessus le ventre du soldat. Le jour commençait à paraître, cl il leur restait encore un rempart à franchir; mais ce dernier obstacle n'était rien au prix de ceux qu'ils avaient déjà surmontés : en un moment le rempart fot escaladé ; une sentinelle aperçut le premier homme qui parut sur le parapet , et elle n’ut que le temps de donner l’alarme avant que de tomber morte d'un coup qu'elle reçut sur la tète. Les officiers et les soldats de la garnison couraient tout nus et sans armes, plus occupés à chercher leur salut dans la fuite que capables de faire aucune résistance. Les assaillans. jetant de grands cris, s’élancèrent dans la place, pri-
rent possession du magasin, s'emparèrent du canon, et le pointèrent conlre l'ennemi, la; lord Fleming monta dans une petite barque, et s'enfuit tout seul dans la province d'Argyil. Crawford , par sa valeur et sa bonne conduite , resta maître du château sans avoir perdu un seul liomme, et avec la joie pure et sans mélange de son heureux succès. Parmi les prisonniers qu'on fit dans cette occasion, les plus distingués étaient lady Fleming , Vérac, ambassadeur de France, et Hamilton, archevêque de Saint- André1.
Le respect dû au caractère d'ambassadeur empêdia qu'on ne fit subir à Vérac le traitement qu'il méritait par son caractère à susciter des ennemis au roi. Le régent traita lady Fleming avec beaucoup de politesse et d'humanité. Mais on préparait à l'archevêque un sort bien différent. Il fut conduit sous bonne garde i Stirling, et comme il avait été anciennement proscrit par un acte de parlement , il fut, sans autre forme de procès, condamné à être pendu, et quatre jours après la sentence fut exécutée. On voulait essayer de le convaincre d’avoir partici|>é au meurtre du roi et à celui du régent , mais on ne put produire aucune preuve de ces accusations. Nos historiens observent que l'archevêque de Saint-André fot le premier dans l'ordre de l'épiscopat qui périt en Écosse par la main du bourreau. Les places distinguées qu'il avait occupées tant dans l'église que dans l’état auraient dû le garantir d'un supplice qui n’est ordinairement destiné qu'aux plus vils criminels. Mais son zèle pour la reine, scs talcns et sa profession, le rendaient également odieux et formidable au parti du roi. Lennox, en particulier, le haïssait comme un homme qui , par scs conseils , soutenait la réputation et le pouvoir de la maison d'Hamillon. On voit ainsi que cette sentence indécente et barbare fut dictée par la rage de parti , et par des inimitiés personnelles, et qu'on avait voulu lui donner quelque apparence de justice en imputant des crimes atroces à cet infortuné prélat.
La perte du château de Dunbarton et le cruel traitement fait à l'archevêque de Saint-André portèrent ta rage dans le cœur des partisans de
1 Buchan.,391.
fa reine et les jetèrent dans de grandes perplexités. Les hostilités recommencèrent avec toute la fureur que les malheurs et l'indignation peuvent inspirer. Kirkaldy, qui. pendant la trêve, avait eu soin de renforcer sa garnison et de se pourvoir de toutes les choses nécessaires pour une bonne défense, publia une proclamation par laquelle il déclarait l'autorité de Lcnnox illégitime et usurpée, et ordonnait à tous les hahilans qui favorisaient sa cause de sortir d’Édirobourg dans six heures. 11 désarma ensuite les habitaos , il plaça une batterie sur le clocher de 1 église de Saint-Gilles , il répara les remparts, il fortifia les portes de la ville; et malgré les affections contraires des Édimbourgeois, il tint ferme contre le régent dans cette capitale. Le ducdcGiatellorault, Huntly, Home, llerreis, et les autres chefs du parti de la reine , se rendirent âÊdimbourg avec toute leur suite, munis d'un léger subside et quelques munitions qu'ils reçurent de France ; ils formèrent dans ers remparts une armée qui n’était point à mépriser. D’un autre côté, Morton s'empara de i-eilh 1 , et le fit fortifier, et le régent vint l’y joindre avec un gros corpsde troupes. La proximité des armées donnait lieu A des escarmouches continuelles, où la fortune favorisait alternativement l'un et l'autre parti. Celui de la reine n’était point assez fort pour tenir la campagne contre le régent, et ce dernier n’avait point une assez grande supériorité pour entreprendre le siège du château ou de la ville ].
Le régent avait convoqué un parlement à Edimbourg quelque temps avant que les ennemis s'en fussent emparés. Pour prévenir toute objection contre la légitimité de cette assemblée, les membres qui devaient la composer se rendirent dans une maison à l'entrée du faubourg de Canongate, situé hors des remparts de la ville, et qui en faisait partie par rapport aux privilèges et immunités. Kirkaldy entreprit de rompre cette assemblée ; mais on y avait mis une si bonne garde que tous ses efforts furent inutiles. On y passa un acte de proscription contre Maitland et quelques autres qui forent ajournés au 28 août 3.
L'autre parti , pour donner de son côté un
’ Bourg situé S mille pas d'Édimbourg , à l’embouchure de la rivière de Leilb.
> CaM. . Il, 333, etc. — • Crawf , Kim. , 177.
pareil air de régularité à ses procédés, tint aussitôt après un parlement. On produisit dans cette assemblée un acte par lequel la reine déclarait l’invalidité de la résignation qu’elle avait faite de la couronne, et du consentement qu’elle avait donné au couronnement de son fils. En conséquence de cette déclaration , le parlement rendit un statut, portant que la résignation avait été extorquée par la crainte, qu’elle était nulle en elle-même et dans toutes ses conséquences , et par lequel il était enjoint à tous les bons sujets de reconnaître la reine seule comme leur légitime souveraine , et de soutenir tous ceux qui agissaient en son nom. On confirmait par un autre statut l’établissement actuel de la religion protestante, et à l’imitation du parti contraire, on indiqua un autre parlement pour le 26 août *.
Cependant le royaume restait en proie à toutes les calamités , à toutes les horreurs de la guerre civile. Des compatriotes, des amis , des frères attachés A des factions différentes, allaient deux-mêmes se ranger sous les étendards des divers partis. Dans chaque comté , dans presque toutes les villes ou villages, l'homme du roi , l’homme de la reine , étaient des noms distinctifs. la haine politique avait rompu tous les liens de la nature , avait éteint cette bienveillance réciproque , cette confiance , qui entretiennent l’union parmi les hommes , qui sont l’âme de la société. Le zèle de religion se mêlait A la fureur des factions, nourrissait le feu de la discorde , et formait un embrasement général.
Il n’y avait en apparence que deux partis dans le royaume. Mais les personnes qui les composaient avaient entre elles des vues et des principes si différens, qu’elles formaient encore des subdivisions. Les uns, principalement occupés de l’objet de la religion, étaient partagés en deux classes ; l’une de ceux qui étaient attachés au parti de la reine, dans l’espérance qu’ils pourraient par son moyen rétablir le papisme, et l'autre de ceux qui soutenaient l’autorité du roi, comme le plus fort appui de la religion protestante: l’opposition entre eux était si forte qu’elle ne laissait aucune apparence de conciliation. Les autres ne regardaient les affaires que du côté politique, ou n'étaient entraînés que
1 Crswr , Kim , 177.
par dos vues d'intérêt. Ix- but du régent était de n'unir cos drrniers ; il ne désespérait pas d'en gagner plusieurs par de bons traitemens , et de les porter à reconnaître l'autorité du roi. Maitlaud et Kirkaldy formaient le même plan de réunion ; mais ils voulaient qu'on donnât à la reine une portion d'autorité dans le gouvernement , et que le royaume fût délivré du joug de l'Angleterre. Morton , le plus habile, le plus ambitieux et le plus puissant de ceux qui tenaient le parti du roi, suivait une route particulière. Uniquement conduit par les impulsions de la cour d’Angleterre , il ne songeait qu'â rompre toutes les mesures qui tendaient à la réconciliation des partis; et comme il servait Élisabeth avec la plus grande fidélité, tout son crédit et son autorité étaient uniquement appuyés sur la protection déclarée que cette princesse lui accordait.
Cependant le temps où les deux partis devaient tenir leurs parlemcns s’approchait. 11 ne se trouva que trois pairs et deux évêques â celui qui avait été convoqué au nom de la reine à Edimbourg; et cette assemblée, si peu recommandable par le nombre, osa passer un acte qui proscrivait plus de deux cents personnes du parti contraire. 1,'asscmblée , à Stirling, était brillante et plus nombreuse. Le régent avait gagné les comtes d'Argylf, d'Eglinton, de Cassils, et le lord Boyd; et ces seigneurs avaient reconnu l'autorilc du roi. Les trois comtes étaient les seigneurs du royaume les plus pufssans, et ils avaient jusqu'alors été partisans Télés de la reine. Ijc lord Boyd était un des commissaires de la reine aux assemblées d'Yorek et de Westminster, et il avait toujours depuis été admis dans les conseils les plus secrets de sa majesté. Mais, dans ccs temps d’aifiLationset de (roubles, la conduite des particuliers et le système des factions variait si souvent, qu’on ne connaissait plus les sentimens d'honneur, partie la plus essentielle pour entretenir la consistance et l’égalité dans le caractère. Sans égard pour les bienséances, des hommes abandonnaient tout d'un coop un parti, passaient dans un autre, et en adoptaient toutes les passions, la défection d'un si grand nombre de personnes de la première distinction affaiblit considérablement le parti de la reine, et donna beaucoup de réputation à celui de ses adversaires.
Le parlement de Stirling , i l'exemple de celui d’Édintbourg , commença à prononcer des sentences de proscription contre la faction opposée. Les scigueurs qui le couiposaicut, se confiant en leur nombre, et croyant le danger fort éloigné, vivaient dans ta plus grande sécurité, lorsqu'un jour, de grand matin, ils furent éveillés par les acclamations des ennemis qui avaient pénétré dans le cirur de la ville. En un moment toutes les maisons des personnes les plus distinguées furent investies, et avant qu'on pùt savoir ce que c'était que cet étrange événement, le régent, les comtes d’Argyll, de Morton, de Glcncairn , de Gassils, d'Eglinton, de Montruse et de Buchan, et les lords Sempit, Cathcart et Ogilvie, furent faits prisonniers, et mis en croupe derrière des cavaliers tout prêts à les conduire à Edimbourg. Kirkaldy était l’auteur de cette entreprise hardie; et s’il ne s'était pas rendu aux sollicitations de ses amis, qui, par des inquiétudes déplacées, l'empêchèrent de marcher en personne à l’expédition, ce jour aurait peutêtre terminé toutes les querelles entre les deux factions, et rétabli la paix dans le royaume. Par ses ordres quatre cents hommes étaient sortis d’Édimbourg,sous!c commandement de llunlly, du lord Claude Uamilton, et de Scott de Buccleugh. Pour mieux cacher leur dessein ils marchèrent d'abord vers le midi, puis tournant tout court sur la droite, et ayant fait monter l'infanterie sur des chevaux dont on avait eu soin de se |KHirvoir, ils prirent en diligence la route de Stirling. Ils y arrivèrent à quatre heures du malin. La garnison, les habituas étaient tous ensevelis daas un profond .sommeil ; pas une sentinelle sur les remparts. Ils firent presque tous leurs prisonniers sans aucune résistance. Morton seul détendit sa maison avec un courage intrépide. Ils y mirent le feu; Morton, gagné par les flammes, fut à la fin obligé de se rendre. Cet incident les retarda pendant quelque temps. Leurs soldats, |K*u accoutumés â la discipline militaire , se débandèrent et se mirent à piller les maisons des particuliers cl les boutiques des marchands. Les cris et la rumeur donnèrent l’alerte au château. Le comte de Mar sortit avec trente soldats et fit feu brusquement sur l’ennemi, réduit aux seuls officiers qui tenaient ferme , rassemblés en un peloton. Les habitons prirent les armes pour secourir leur gouverneur.
Une terreur panique saisit les assaillaos; quel- soutenir que le droit d'aucun autre fût meilleur ques-uns prirent la fuite , d’autres se rendirent que le sien ; ou d'avancer que le parlement n'ait ceux même qu’ils venaient de faire prison- vait pas le pouvoir dérégler ou de limiier l'ordre niers; et si les habitons des frontières, com- de succession. Ce statut remarquable fut fait mandés par Scott, n'avaient pas eu la précaution pour la sûreté d'Élisabeth, et pour tenir en bride d'emmener tous les chevaux hors de la ville , il ( les esprits inquiets et intrigans de la reine dïin'en serait pas réchappé un seul homme. La cosse et de ses adhérens *.
perte du côté du parti du roi aurait été aussi peu Dans ce même temps on négociait le mariage considérable que l’alarme avait été forte, si le de la reine d’Angleterre avec le due d’Anjou, régent n’avait pas malheureusement été tué. Les frère du roi de France, et l’affaire était déjà fort soldats de la reine avaient pris pour root dn avancée. Les deux cours paraissaient la souhaiter
guet , pense à l'archevêque de Saint- André , avec un égal empressement , et elles étaient en
et ils immolèrent Lcnnox aux mènes de cet in- | apparence assurées que ce mariage ne |>ouvail fortuné prélat. L’officier à qui Lennox s'était rendu , perdit la vie en voulant le défendre. On crut généralement que le régent avait été tué par l'ordre du lord Claude Hamilton. Kirkaldy eut l'avantage d’avoir concerté cette entreprise avec une prudence consommée et dans le plus grand secret. Le défaut de discipline dans les troupes de la reine, la fortune qui ne se lassait point de favoriser Morton, dérobèrent à Kirkaldy la gloire du succès. Cela seul manquait à ce coup comme la protectrice de ce parti ; en cédant
de main , pour mériter d’être placé parmi les quelques points sur le fait de la religion , et
faits de guerre de cette espèce qui ont reçu le marquant de l’indifférence pour les autres, elle
plus d’applaudissemcns *. espérait d’amuser tous les protestans de l'Eu-
1.08 nobles, assemblés en si grand nombre, rope, et d’endormir les huguenots dans une
procédèrent aussitôt à l’élection d’un régent, fausse sécurité. Élisabeth se flattait de retirer
Argy 11, Morton et Mar forent les candidats qui de cette négociation des avantages d’une espèce
parurent sur les rangs pour remplir cet office, différente. Pendant que ce ma iage se traitait,
Mar fut cltoisi à la pluralité des voix. Parmi les 1rs Français ne pouvaient pas avec bienséance
cruelles dissensions qui avaient pendant si long- donner ouvertement des secours à la reine d’É-
temps déchiré l'Écusse, il s’était distingué par cosse; ils devaient même ne s’intéresser pour
sa modération, par son bumauité et son désin- elle que faiblement, s’ils avaient quelque espé-
téressement. Il était bien moins puissant qu'Ar- rance de voir réussir cette négociation. Marie
gyll , il n’avait pas ces grands talens de Morton , devait de son côté être consternée de la perte
et par ces considérations il était bien moins d’unalliéqu’elleavaitregardéjusqu’alorscomme
redouté des autres nobles. Mais il dut aussi en son plus puissant protecteur. En interrompant
partie son élévation au service signalé qu’il ve- la correspondance de la reine d'Écosse avec la
nait de rendre aux cliefs du parti, en les retirant France, on pouvait au moins tarir la source des
du plus grand péril. cabalesetdesintriguesquiagitaientleroyaume.
Pendant que ces choses se passaient en Écosse, Les deux reines parvinrent à leurs fins. Les arti
le cours des événemens en Angleterre n’était ni fices de Catherine en imposèrent à Élisabeth et
moins intéressant pour Marie ni moins fatal à aveuglèrent les huguenots. Les Français mon-
son parti. Le parlement , qui s'assembla dans le trèrent la plus grande indifférence pour les in-
mois d’avril , passa un acte par lequel on décla- térêts de la reine d'Écosse, qui , croyant déjà la
rait crime de haute trahison de prétendre aucun cour de France dans une étroite union avec sa
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pas manquer de réussir. Cependant ni l’une ni l'autre n’en désirait le succès, et elles ne suivaient cette négociation que pour la faire servir à cacher et à favoriser leurs desseins particuliers. Toute la politique de Catherine de Médicis se portait vers l’accomplissement de ce projet détestable du massacre des chefs du parti huguenot. En traitant du mariage de son fils avec une princesse qui était avec raison regardée
rechercha la protection de Philippe '. Ce prince, naturellement sombre et mélancolique, avait un goût particulier pour les intrigues, se plaisait aux mystères de la politique. Il avait pendant quelque temps entretenu avec Marie une correspondance secrète par l'entremise de l'évéque de Ross, et il avait donné quelques subsides en argent à la reine et à ses adhérons en Écosse. Ridolphi , gentilhomme florentin , qui faisait à Londres le métier de banquier, et qui y était agent secret du pape , fut chargé par l’évéque de cette négociation avec l’Espagne. Marie jugea à propos de mettre aussi dans le secret le duc de Norfolk , à qui Élisabeth venait de rendre la liberté, sous la promesse solennelle de n’avoir plus aucune correspondance avec la reiue d’Écosse. Mais ce seigneur avait été si peu fidèle à ses engagemens, que Marie ne faisait rien sans prendre ses avis. Elle lui écrivit une lettre fort longue en chiffres, dans laquelle elle se plaignait amèrement de la cour de France, qui l'avait, disait-elle, lâchement abandonnée; elle y déclarait l’intention où elle était d’implorer '.'assistance du roi d’Espagne, qui était actuellement son unique ressource, et elle y recommandait Ridolphi comme un homme en qui le duc devait mettre sa confiance, et qui était le plus capable de développer le projet et d’en avancer l’exécution. Le duc ordonna à llickford, son secrétaire, de déchiffrer la lettre et de la brûler tout de suite. Soit que ce secrétaire eût déjà été gagné par la cour, soit qu'il fût déjà déterminé à trahir son maître, il n’exécuta que la pre mière partie de l'ordre qu’il avait reçu, il désobéit à la seconde, et il cacha la lettre sous le lit même du duc, avec quelques autres papiers relatifs à sa trahison.
Ridolphi, dans une conférence qu’il eut avec le duc, s'étendit sur les lieux communs, prodigua toutes les.bellcs promesses qu'on ne manque jamais d’employer, et souvent avec succès, lorsqu’on veut allumer le fou de la rébellion. « Le
• pape, lui disait-il, a mis à part une somme «considérable pour le soutien de la bonne cause.
• Le duc d’Âlbea formé le projet de venir abor- «der à quelque distance de Londres avec mille «hommes de débarquement : tous les catholi- « ques courront aux armes : la plupart des nobles
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«sont prêts à se révolter, il ne leur manque «qu’un chef. la moitié de la nation a les yeux «sur vous : ou vous exhorte à vous venger de « tant d’injures que vous avez souffertes sans les «avoir méritées. On vous regarde comme le «libérateur de cette reine infortunée, qui, pour « récompense de vos entreprises et de vos succès, « vous offre sou trône et sa personne. » Norfolk approuva le plan de Ridolphi , il refusa néanmoins de lui donner aucune lettre de créance , mais il lui permit de se servir de son nom dans les négociations avec le pape et le duc d'Albe L’évéque de Ross, homme violent et emporté, capable d’un coup de désespoir, toujours prêt à s'embarquer dans les entreprises les plus téméraires pour donner de prompts secours à la reine sa maîtresse, conseilla au duc de rassembler secrètement quelques-uns de ses vassaux, et de se saisir tout d'un coup de la personne d'Élisabeth, l-e duc rejeta ce projet comme également hasardeux et extravagant. Cependant la cour d'Angleterre avait surpris un agent de Ridolphi , et cet homme avait donné quelque connaissance imparfaite du complot. Un autre événement dévoila toute l’intrigue, et fournit le détail de toutes les circonstances. Le duc avait chargé llickford ne faire passer au lord Hcrreis quelque argent, qui devait être distribué aux adhérons de Marie en Écosse. On donna la commission à un homme qui n'était point dans le secret, et on lui dit que le paquet renfermait quelque argeut. Mais comme à la pesanteur il jugea que c’était de l’or, il le porta directement au conseil privé. On fit aussitôt arrêter le duc, ses domestiques, tous ceux qui étaient du complot , ou qu’on pouvait soupçonner d'eu avoir quelque connaissance. Jamais, dans une conspiration, les complices ne montrèrent moins de fermeté, jamais des valets ne trahirent un bon maître avec tant de lâcheté. Chacun avoua tout ce qu’il savait, llickford enseigna l’endroit où l'on trouverait les papiers qu'il avait cachés. Le duc, se confiant sur la fidélité de ses associés, et croyant que tous les papiers de conséquence avaient été supprimés , soutint d’abord hautement son innocence. Mais lorsqu'il vit les dépositions, lorsqu’on lui représenta les papiers , frappé de la trahison de ses adhérens , il reconnut lui-même
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ton crime , et il implora la clémence de la reine. Mais l'injure était atroce, l’offense trop grave et trop souvent répétée pour mériter le pardon. Élisabeth jugea qu'il était nécessaire de faire un exemple, et d'en imposer à ses sujets par la punition de Norfolk , et de les détourner d'entretenir désormais aucune correspondance avec la reined'Écosse et ses émissaires. Le duc, jugé par ses pairs, fut déclaré coupable de haute trahison, et après quelque délais il subit la peine portée contre ce crime*.
La découverte de cette conspiration Hit fatale à la cause de Marie , et eut des suites infiniment dangereuses pour le sort de cette princesse. On fil arrêter L'évêque de Ross , qui , suivant les dépositions de toutes les personnes impliquées dans cette intrigue, paraissait être le premier moteur de toutes les cabales qui se formaient contre Élisabeth. On visita les papiers de l'évêque, on l’envoya ensuite à la Tour, on l'y traita avec la plus grande rigueur ; on le menaça de peine capitale, et après une longue captivité, on ne lui rendit sa liberté qu’à condition qu’il sortirait du royaume. Marie fut ainsi privée d'un serviteur également recommandable par son lèle et par ses talens. On refusa en même temps <1 la reine d’Écosse le privilège d’entretenir un ambassadeur à la cour d’Angleterre. L'ambassadeur d’Espagne fut préservé, par la puissance et la dignité du prince qu'il représentait , des traitemens injurieux faits à l'évêque de Ross, mais oolui ordonna de sortir de l’Angleterre a. Marie fut veillée de plus près qu’auparavant , on diminua le nombre de ses domestiques , et personne n'eut la permission de la voir qu'en la présence de scs gardiens 3.
Cependant Élisabeth, apercevant dans le continent un orage qui se formait contre son royaume, commença à désirer que la tranquillité fût rétablie dans le royaume d’Écosse. Irritée des dernières entreprises que Marie avait formées contre son gouvernement , elle se déterminait agir désormais sans feinte ni déguisement en faveur du parti du roi. Elle fit signifier cette résolution aux chefs des deux filetions. « Marie , leur disait-elle, a entretenu des correspondances criminelles avec mes ennemis déclarés, elle
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a extilé des conspirations si dangereuses contre ma vie et contre ma couronne , que je dois désormais la regarder comme indigne de ma protection. Je ne consentirai jamais J lui rendre la liberté, encore moins à la rétablir sur son trùne. Je vous exhorte donc J vous réunir pour reconnaître l’autorité du roi. J'offre ma médiation pour procurer des conditions raisonnables à ceux qui jusqu'à présent s’y sont opposés; mais s’ils persistent dans leur refus d’obéir au roi , j'emploierai tout mon pouvoir pour les forcer à se soumettre 1 . «Cette déclaration ne fit pas dans le moment tout son effet. Les hostilités se continuèrent aux environs d'Édimbourg: le chevalier Adam Gordon, frère de Huntly, par sa bravoure et sa bonne conduite , avait remporté dans le nord plusieurs avantages contre les adhérons du roi. Cependant cette déclaration claire et précise des sentimens d’Élisabeth contribua infiniment à ranimer le parti du roi , et à abattre le courage et les espérances de celui de la reine *.
Comme Morton , qui commandait les troupes du régent , était posté à Leith , et que Kirkatdy tenait toujours ferme dans le château et la ville d'Édimbourg, il ne se passait guère de jour qu’il n’y eût entre eux quelque escarmouche. Les deux partis évitaient d'en venir à une action décisive, mais ils se harcelaient sans cesse par délachcmcns, ils s'enlevaient des quartiers, ils interceptaient des convois; et ccs faits de guerre, quoique peu mémorables en eux-mêmes, ne laissaient pas de nourrir l'animosité des factions, et de tenir leurs passions dans une agitation continuelle. La fureur les transporta au point de ne plus connaître les lois de la guerre , ni même les principes de l’humanité. Ce n’était pas seulement en pleine campagne et dans la chaleur du combat que leur rage s'exerçait ; de sang froid ils faisaient pendre sans miséricorde, et sans autre forme de procès, tous les prisonniers qu'ils faisaient de part et d'autre, de quelque rang et qualités qu’ils fussent. Il en périt un grand nombre de ce supplice infâme. On conduisait par cinquantaine ces malheureuses victimes au lieu de l'exécution: & la fin les deux partis, matés par ces excès de cruauté , aban-
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donnèrent ces procédés barbares et si déshonorai)» pour la nation *. Cependant ceux de la ville et du château commençaient A manquer de vivres et de provisions, malgré les secours d'argent que le duc d'Albc leur avait donnés2. Morton avait fait détruire tous les moulins , et avait jeté quelques troupes dans les petits forts des euvirons d’Éd imbourg; et la disette s'y faisait toujours de plus en plus ressentir. Ils éprouvèrent A la fin toutes les horreurs de la famine, et bientôt réduits A la dernière extrémité, ils allaient être forcés de capituler, lorsque, par l’entremise des ambassadeurs de France et d'Angleterre, on convint d'une suspension d’armes entre les deux partis 3.
la négociation du mariage d'Élisabeth avec le duc d'Anjou venait d'ètre rompue; cependant la reine cl Charles désiraient également de conclure une alliance défensive entre les deux couronnes. Charles y trouvait de grands avantages. Im conspiration contre les huguenots était prèle A éclore; il regardait ce traité comme le moyen le plus propre A les aveugler sur le danger qui les menaçait ; de plus il y trouvait lui- même des sûretés contre les suites dangereuses auxquelles ce procédé atroce pouvait l'exposer. Élisabeth avait régné jusqu'alors sans avoir un seul allié. Elle voyait son royaume menacé de troubles au dedans, ou exposé A des invasions du dehors , et elle était fort empressée de s'assurer l'assis! 3 nce d'un voisin puissant. Les difficultés qui survinrent par rapport A la situation actuelle de la reine d’Écosse , retardèrent un peu la conclusion de l'alliance. Charles voulait y stipuler quelques avantages pour Marie et pour ceux de son parti Elisabeth ne voulait écouter aucune proposition sur cet article. L'obstination de la reine sur ce point l'emporta sur les efforts dissimulés du monarque français. la reine d'Écosse ne fut pas seulement nommée dans le traité; et quant aux affaires de l’Écosse, on n'en fit mention que dans un article fort court et conçu en termes généraux et ambigus. Il portail «que les parties «contractantes ne feraient aucune innovation en «Écosse, et qu’elles ne permettraient A aucun «étranger d'y entrer et d'y fomenter des fàc-
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« lions: mais qu’il serait permis A la reine d'An- «gle terre de châtier par la force des armes les «Écossais qui continueraient A donner retraite «en Écosse aux rebelles d'Angleterre1.» En conséquence de ce traité, la France et l'Angleterre affectèrent d’agir de concert au sujet des affaires de l'Ecosse. Du Croc et le chevalier Guillaume Drury y parurent au nom de leurs maîtres respectifs. On convint par leur médiation d’une trêve de deux mois, pendant laquelle les chefs des facl ions opposées devaient s'assembler pour accommoder leurs différends , et rétablir la paix dans le royaume. Cette trêve procura un intervalle de tranquillité avantageux aux adhérons de Marie, dans la parjie méridionale de l'Écosse ; mais elle porta un grand préjudice aux affaires de la reine dans la partie septentrionale. Le chevalier Adam Gordon, partisan zélé de Marie, avait toujours maintenu, dans cette dernière partie de l'Écosse, sa réputation et sa supériorité. On avait envoyé contre lui plusieurs détachemens commandés par divers officiers. Il attaquait les un» en pleine campagne, il usait de stratagème envers les autres; et comme il avait autant de conduite que de bravoure, il réussissait dans toutes ses entreprises. Il pratiquait en même temps l'humanité, vertu qui caractérise la véritable valeur , et par IA il faisait autant de progrès que par la terreur de ses armes. Si la trêve ne l'avait pas obligé de suspendre les opérations , il aurait, selon toutes les apparences , forcé loule celle partie du royaume A se soumettre entièrement à l'autorité de la reine 2.
Malgré la valeur et les succès de Gordon , les affaires de Marie étaient en mauvais état tant en Angleterre que dans son propre royaume. Rien ne pouvait être plus offensant pour la nation anglaise , jalouse des étrangers , et effrayée A l'aspect du joug espagnol, que les négociations de Marie avec le duc d'Albc. Le parlement, qui s'assembla au mois de mai , procéda contre la reine d'Écosse comme contre l’ennemi le plus dangereux du royaume d’Angleterre; et dans une conférence solennelle qui se tint entre la chambre des seigneurs et la chambre des communes , les deux chambres passèrent un bill qui déclarait Marie coupable de liante trahison, rt
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qui la privait «le (mit droit de succession à la couronne. Cette grande affaire, nom qu’on lui donnait alors, occupa toute la séance du parlement , et fut décidée tout d'une voix. Élisabeth , contente du zélé de son parlement , et approuvant la tournure qu'il avait donnée à celle affaire, se contenta néanmoins pour lors d’avoir fait sentir è Marie ce qu'elle avait à craindre du ressentiment de la nation anglaise; et comme elle ne voulait point encore porter les choses à la dernière extrémité , elle prorogea le parlement
Ces procédés rigoureux du parlement anglais ne furent pas plus humilions (tour Marie que la froideur et l'indifférence de ses alliés de France. Le duc de Montmorency qui vint pour la ratification du traité entre la France et l'Angleterre , parut à la vérité prendre quelque intérêt à la reine d'Éeosse; mais au lieu de solliciter sa liberté ou son rétablissement sur le trône, il se contenta de demander quelque adoucissement b la rigueur de sa captivité, et cette faible proimsition fut encore appuyée si froidement et si peu suivie, qu'Élisabeth n’y fit aucune attention *.
Élisabeth ressentait la plus grande satisfaction de l'alliance qu'elle venait de contracter avec la France, et elle se voyait par-là assurée plus que jamais de sa tranquillité. Elle porta alors toutes ses attentions aux affaires de l'Écosse; mais l’animosité des factions était parvenue à un tel point , les intérêts des différons partis étaient si difficiles à concilier, que la pacification générale de ce royaume paraissait encore fort éloignée. Élisabeth était occupée à chercher quelques voies de conciliation, lorsqu'un événement affreux, et tel qu’on n'en voit point d’exemple dans l’histoire du genre humain , vint frapper d’étonnement toute l’Europe et la saisir d'horreur. Jamais entreprise ne fut conduite avec tant de dissimulation et ne fut exécutée avec tant de cruauté et de barbarie, que le massacre de Paris. Les chefs des protestons furent attirés à la cour, sur les promesses les plus solennelles de sûreté et de bienveillance. Dévoués à la mort, ils y furent accablés de caresses , comblés d'honneurs, et traités pendant sept mois avre toute sorte de marques de familiarité et de confiance. Ils se reposaient sur la parole de leur souverain, ils
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vivaient dams la plus parfaite sécurité. le rot donne l’ordre pour leur destruction, et il n’est que trop fidèlement obéi. Des compatriotes, des concitoyens, s’égorgent et trempent leurs mains dans le sang de leurs frères et de leurs amis. Dix mille protestai» furent massacrés dans Paris, sans distinction d'Agc, de sexe ni de condition. Les mêmes ordres furent envoyés dans toutes les provinces, et ils y furent exécutés avec la même barbarie. Cette infâme boucherie, dont les historiens papistes ne parlent encore aujourd'hui qu'avec indignation , fut alors applaudie en Espagne; et à Rome on en rendit à Dieu de* actions de grâces solennelles. Mais elle fut détestée, comme elle le méritait, dans toutes 1rs cours protestantes. On en voit une preuve frappante dans une dépêche de l'ambassadeur de France qui rend compte de la première audience qu’il reçut à la cour d'Angleterre après le massacre. « La douleur , disait-il , et la consternation a étaient peintes sur tous les visages ; un silence a profond régnait comme en pleine nuit , dans «toutes les chambres de l’appartement royal; «les dames et les courtisans, tous habillés dans «le plus grand deuil , étaient rangés en haie des «deux côtés; et lorsque je passai au travers, au- «cun ne jeta sur moi un regard de civilité, pas « un ne répondit à mes salutations '. »
Mais l'horreur dont les prutestans furent saisis à la vue de cc spectacle inouï était en même temps mêlée de terreur. Ils regardaient cette barbare exécution comme le prélude d’un autre prujet plus vaste et plus étendu. Ils croyaient , et avec assez de vraisemblance, que tous les princes papistes avaient conjuré la destruction entière de leur secte. Ces idées firent beaucoup de tort aux affaires de Marie en Écosse. La plupart des adhérons de la reine étaient protestait*, ils désiraient son rétablissement , mais ils ne voulaient point l'acheter au prix de la religion qu'ils professaient. Ils redoutaient l'attachement de Marie pour la religion romaine, qui permettait, disaient-ils, à ses sectateurs de violer les engagemens les plus solennels, et qui les précipitait dans le crime et la barbarie. Une confédération générale de tout le corps protestant leur paraissait le seul moyen de soutenir la réformation contre la ligue qui sciait formée pour
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chcvèché Doublas, recteur de l'université de Saint-André; il lui donna une pension modique, assignée sur les revenus du bénéfice, et il garda le reste. Les nobles, qui apercevaient combien cette méthode leur serait avantageuse, soutinrent l'arrangement de Morton. Mais le clergé protestant en fut extrêmement offensé. Il voyait avec chagrin perpétuer un ordre dont le nom et le pouvoir lui étaient extrêmement odieux, rl il aurait désiré que les revenus qui avaient appartenu à l'ordre épiscopal fussent employés à établir des pasteurs dans un grand nombre de paroisses qui en étaient toujours dépourvues. Le dergé protestant craignait en même temps d’irriter les nobles, qui faisaient le véritable soutien de l'église réformée en Écosse. D'un autre côté Morton conduisit son projet avec tant d’adresse , et il sut ménager les esprits avec tant d'art, que, dans une convention , composée des chefs du clergé et d’un comité du conseil privé, on convint «que les noms et offices d'arche- « véques et évéques seraient coutinués pendant « la minorité du roi , et que ces dignités seraient « conférées aux ministres protestans qui auraient • les qualités requises; mais que , par rapport à « la juridiction spirituelle, ils seraient soumis A « l'assemblée générale de l'église. » On y spécifiait aussi en particulier les règles qui devaient être observées lors de leur élection , ainsi que les personnes qui devaient suppléer A l'office de doyen du chapitre, et jouir des privilèges qui y étaient attachés dans le temps du papisme *. Cet arrêté de la convention fut porté devant l'assemblée générale du clergé protestant , qui y donna son approbation, après y avoir fait quelques exceptions au sujet de noms à' archevêque, de doyen , de chapitre , etc. , avec protestation que le tout devait être regardé comme une constitution séculière, jusqu'A ce qu'on pût faire un règlement plus parfait3. Knox, qui n'avait pas pu se trouver A l’assemblée A cause du mauvais état de sa santé, déclama ouvertement contre le pacte simoniaque sur lequel était fondée l’élection de Douglas : il blâmait la promotion d’un homme chargé d'Age et d’infirmités A un office qui demandait la plus grande vigueur de corps et d’esprit ; cependant il parait qu'il ne condamna point les procédés de la convention ,
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et daus une lettre qu’il écrivit A l'assemblée du clergé, il approuva quelques-uns de ees règlrmens au sujet de lélcclion des évéques, et il dit que ces statuts méritaient d'être soigneusement observés1. En conséquence du consentement donné par l'assemblée générale au plan arrêté dans la convention, Douglas fut installé dans son office d'archevêque de Saint-André , et on choisit en même temps dans le clergé protestant des sujets pour l’archevêché de Glasgow et l’évêché de Dunkeld. On leur assigna A tous, dans le parlement , les places destinées A l’ordre ecclésiastique. Mais , A l’exempte de Morton , les nobles firent avec enx des traités , en vertu desquels on ne leur laissait qu’une très petite partie des revenus attachés A leurs sièges.
Peu de temps après la séparation de l’assemblée du clergé, Knox termina sa carrière, Agé de soixante-sept ans. Il avait contribué plus qu’aucun autre A l’établissement et à la propagation de la réforme en Écosse. Plein de zèle, intrépide, désintéressé, il posséda ces vertus dans le plus haut degré. Il avait des connaissances qui , pour le siècle où il vivait , étaient recommandables ; il excellait surtout dans celle sorte d’éloquence mâle qui entraîne tuut un auditoire et qui enflamme les esprits. Ses maximes, A la vérité, étaient souvent trop sévères , et son impétuosité était excessive. Rigide et peu indulgent pour lui-même, il n’avait point assez de condescendance pour les faiblesses des autres. Sans égard pour le rang et la qualité des personnes, il faisait ses remontrances avec une aigreur et une véhémence plus propres A irriter qu’A corriger. 11 se laissa ainsi souvent emporter à des expressions peu respectueuses et même indécentes, en parlant de la personne de la rrine et de sa conduite. Cependant ce caractère âpre et difficile qui paraissait ternir l'éclat de ses vertus, remplissait les vues de la Providence, qui le destinait A être l’instrument des progrès de la réforme chez un peuple féroce. Il affronta des dangers, il surmonta des obstacles qui auraient fait perdre courage A tout homme d'un esprit plus liant que le sien. Son application continuelle A l'étude et aux affaires publiques , les discours qu'il faisait fréquemment devant le peuple, et toujours avec chaleur, avaient usé
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ion tempérament , naturellement fort et robuste. Attaqué d’une maladie de langueur, il montra toujours une fermeté d'âme à toute épreuve. Il vit les approches de la mort avec ce courage inhérent à son caractère; ne s'occupant plus <|ue d’actes de piété , se consolant lui-même à la vue de l’immortalité, spectacle qui, dans ses derniers montras, soutient le juste, et livre son ante aux transports de la joie la plus pure. la1 comte de Morton, qui assistait aux funérailles de Knox, fit son panégyrique en peu de mots : * Ci-gU « celai que jamais face d'homme ne fil trem- «Wer1.» Éloge d’autant plus flatteur, qu’il sortait de la bouche d’un homme A qui Knox avait fait souvent des réprimandes très sévères.
Morton désirait la paix et travaillait sincèrement A la rétablir ; mais il u’élait point en cela conduit , ainsi que son prédécesseur , par des motifs de pure générosité. I.es troubles de l’Kcossc et les calamités publiques soutenaient le pouvoir et l’importance de Morton lorsqu'il n'était que la seconde personne du royaume : parvenu au rang suprême , ils lui étaient extrêmement préjudiciables. Tantde nobles, toujours armés contre lui , donnaient à sa régence un air de parti, la rendaient faible et préeaire. Élisabeth ne souhaitait pas avec moins d'empressement d’éteindre l'incendie qu’elle avait elle -même allumé , et qu'elle avait entretenu pendant si long-temps en Ecosse Elle apercevait quelle ne pouvait pas fonder la tranquillité de son royaume sur le traité quelle avait fait avec la France , et dont elle s'était flattée de retirer tant d’avantages. Les apparences de la bonne amitié subsistaient néanmoins toujours entre les deux cours, et Charles renouvelait de jour en jour ses protestations de rester inviolablcnicnl attaché A l'alliance formée avec l’Angleterre. Mais la reine avait sous ses yeux ce fatal événement qui lai annonçait le peu de fond qu’elle devait faire sur les promesses et sur les sermens de ce monarque insidieux et perfide. L’ambassadeur anglais à la cour de France donnait avis A la reine sa maltresse que Charles entretenait des correspondances secrètes avec les adhérens de Marie en Écosse , et qu’il les encourageait A persister dans leurs entreprises 3. D’un autre
• Spot*» . , 2Mi. Cald. , 11, 273.— 1 l)i|;firs, sOT. — 'Ibid., 296,111, 312.
D’ECOSSE. [IMS]
côté le duc d'Alhc conduisait ses intrigues en Écosse avec moins d'art et de déguisement. Élisabeth était persuadée que les tours de France et d’Es|iagne saisiraient le premier moment de i tranquillité que les troubles de France et des Pays-Bas pourraient leur laisser, pour entreprendre ouvertement d'aborder en Écosse. Elle résolut en conséquence de prévenir leurs des- | seins, de leur fermer les abords de Ijlc, et de leur Oter toute espérance d'y trouver des adltérens, en réunissant les factions qui divisaient ce royaume.
La situation actuelle des partisans de Marie donnait sur eux beaucoup davantage au régent dans les négociations. Ils étaient alors partagés en deux factions. Chatellerault et Huntly étaient à la tête de l'une : les chefs de l'autre étaient Maitland et kirkaldy. Le haut rang des premiers, l'étendue de leurs possessions et le nombre de leurs vassaux , rendaient leur parti fort considérable; les autres étaient redevables de leur importance à leurs talens personnels, et à la force du château d'Edimbourg , dont ils étaient les maîtres. Le régent ne voulait |aiint comprendre ccs deux partis dans un même traité. Il craignait que si le parti de la reine était rassemblé , il ne fût en état de troubler et de traverser son administration. Il voulait les diviser et les affaiblir, en négociant séparément avec les deux factions. Il fil les premières ouvertures à Kirkaldy et A ses associés, et illAchadc renouer avec eux une négociation entamée du vivant de son prédécesseur, et que Morton lui-même avait rompue par ses artifices. Mais Kirkaldy savait que les vues de Morton et son système de gouvernement étaient fort opposés A ceux du régent son prédécesseur, et Maitland le regardait comme un ennemi personnel et implacable. Ils recevaient continuellement de nouvelles assurances de protection de la part de la France. Ils savaient que Charles était alors occupé au siège de I j Rochelle : cependant ils se laissaient amuser par ces mêmes espérances qui avaient tant de fois trompé le parti ; ils comptaient que le roi de France aurait bientôt dompté les huguenots, et qu’alors il serait en pleine liberté d'agir avec vigueur en Écosse. En attendant ils recevaient quelque argent de France , et on leur promettait des secours plus réels et plus considérables s’ils pouvaient sc maintenir jusqu’à la
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Pentecôte dans le château d'Édimbourg •. Maitland avait un génie porté naturellement aux entreprises hasardeuses, et Kirkaldy était doué de toute l'intrépidité nécessaire pour les mettre en exécution. Ils savaient que le cliâteau , par l’avantage de sa situation , pouvait tenir contre toutes les forces du régent. Ils espéraient qu’Élisabeth ne se déterminerait point à lui envoyer des secours, et à violer ainsi le traité qu’elle avait fait avec la France. Si les Français se déclaraient pour eux et prenaient terre en Écosse avec un corps de troupes considérable , on pouvait espérer de tirer la reine de sa captivité, ou bien contre-balancer au moins les influences de l’Angleterre par celles de la France , et délivrer PÉcosse du joug honteux que l’Angleterre lui avait imposé. Maitland et Kirkaldy préférèrent ce projet brillant , mais chimérique , à l’amitié de Morton. Ils soutinrent néanmoins la négociation , pour gagner du temps ; et , dans cette même vue, ils demandèrent que tout le parti de la reine fût compris dans l’accommodement, et que Kirkaldy gardât le commandement du château six mois après la signature du traité. L’intérêt du régent ne lui permettait point d'accepter la première proposition; sa pénétration lui fit apercevoir le danger d’accorder la seconde, et toutes les espérances de conciliation s'évanouirent 2. ,
Aussitôt que la trêve fut expirée. Kirkaldy recommença à faire tirer sur la villed’Édimbourg, qui, depuis le retour des habitans qu’il en avait chassés, était plus affectionnée et plus dévouée que jamais au parti du roi. Mais comme le régent venait d'entamer un traité avec Iluntly et Chatcllerault , la suspensiou d’armes se continua avec eux.
Ils avaient été moins difficiles que ceux de la faction de Maitland et Kirkaldy , et ils avaient reçu avec empressement les ouvertures du régent. Le duc de Chatellerault était d’un caractère léger. I,es approches de la vieillesse augmentaient son irrésolution naturelle , et lui donnaient de l’éloignement pour la vie agissante et entreprenante. Il y avait près de cinq ans que la guerre civile désolait t’Écosse, et il n’y en avait point eu encore d’une aussi longue durée, la reine n'en avait tiré aucun avantage, et
1 Disse* , an.— 1 Mcltil , 233.
ses affaires en avaient même souffert; les divers partisy avaient acquis peu d’honneur, les pertes de part et d’autre avaient été fort considérables, et chactm épuisait ses propres pays en dévastant ceux de ses adversaires. Le peuple, réduit au comble de la misère, soupirait après la paix, et souhaitait ardemment la fin d’une guerre destructive, et dont on ne retirait aucun fruit.
On s'achemina vers ce bien si désirable en mettant la dernière main à la négociation que le régent suivait toujours avec Chatellerault et Huntly. Le traité fiit conclu entre eux à Perth , le 23 février, sous la médiation de Killegrew , ambassadeur d’Élisabeth ; événement important et qui fil bientôt changer la face des affaires ’. Les principaux articles du traité portaient : «Que toutes les parties contractantes dédare- « raient publiquement qu’elles approuvaient la «religion reformée actuellement établie dans le
• royaume; qu’elles se soumettraient au gouver- «nement du roi , qu’elles reconnaîtraient l’auto- «rité de Morton comme régent; et que tout ce «qui avait été fait contre le roi depuis son cou-
• ronnement serait regardé comme illégitime; «que les prisonniers faits de part et d'autre pen- «dant la guerre seraient mis en liberté, et que «les terres seraient rendues aux propriétaires «respectifs; que les proscriptions prononcées «contre les adhérens de la reine seraient révo- «quées; qu’il y aurait une amnistie générale « pour tous les crimes commis depuis le 15 juin «1567, et que le traité serait ratifié en parle- « ment , du consentement des parties J. »
Kirkaldy, abandonné par ses associés , ne mon tra aucune inquiétude, ne prit aucune précaution pour sa sûreté, et ne voulut se prêter à aucune voie d’accommodement 3. Pendant que toute
1 App. , n* VI. — • Crawf. . Mini., 251.
* Melril , dont le frère , Robert Melvll , était associé de Kirkaldy dan* la défense du château d'Edimbourg , et qui était lui-métne fort attaché à ce parti , assure que Kirkaldy offrit de «'accommoder à de* condition* raisonnable* , mai» que ses offres furent rejetée* par le régenl. (Melv., 240.) Cependant, comine El Uabelh désirait beaucoup alor* le rétablissement de la paix en Écosse, et que Killegrew, ambassadeur d’Angleterre, fil, de concert avec le comte de Rothes . tous se* efforts pour engager Kirkaldy à accéder au traité de Perlb, il parait que la continuation de* hostilités ne peut être attribuée, avec vraisemblance , qu’à l’opiniâtreté de Kirkaldy , au peu de confiance qu’il avait en Morton , et aux espérance* qu’il avaii de quelque secours étranger : cette opinion
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l'Ecosse était soumise au roi , Kirkaldy entreprit de défendre le château d'Edimbourg au nom de la reine , et d’attendre l’arrivée des secours qu'on lui avait promis. Le régent n’avait rien alors de ce qui lui était nécessaire pour former le siège du château. Mais Elisabeth, qui avait résolu de mettre fin d’un seul coup aux troubles de l’Ecosse, sans donner le temps aux Français de prendre part à ces querelles, fournit bientôt au régent des secours suffisans. Le chevalier Guillaume Henry marcha en Ecosse avec quinze cents hommes d’infanterie et une artillerie considérable. Le régent le joignit avec toutes ses forces : on ouvrit la tranchée, et les approches de la place se firent dans toutes les régies. Kirkaldy, découragé par la perte d’une grosse somme d’argent qu’on lui envoyait de France , et qui était tombée entre les mains du régent , par la trahison du chevalier Jacques Balfour, l'homme le plus dépravé de ce siècle, ne se laissa [tas néanmoins abattre par ce contre-temps. Son chagrin se tourna en désespoir, et réchauffa encore sa bravoure naturelle. Il tint pendant trente-trois jours contre tous les efforts des Ecossais et des Anglais qui poussaient leurs attaques avec courage et émulation ; et lorsqu'il demanda à parlementer, les forlifirationsétaient écroulées, undes puilsdu château était desséché, et l'autre était comblé par des débris. Dans celle situation, il conservait encore une intrépidité que rien ne pouvait ébranler. 11 était déterminé à périr glorieusement au pied du dernier retranchement , plutôt que de se rendre à des ennemis pour qui il avait une haine invétérée. Mais sa garnison , qui n’était point animée de ces mêmes sentimens d'héroïsme et de désespoir, se mutina et le força de capituler. Il se rendit à Drury qui lui promit , au nom de la reine d'Angleterre , qu’il serait traité favorablement. Jacques Kirkaldy son frère, le lord Home, Maitland, le chevalier Robert Mdvil, quelques citoyens d’Edimbourg, et environ cent soixante soldats furent faits prisonniers en même temps que luit.
est d’aillmrt appuyée et mise dans la dernière évidence par le témoifsnaue positif de Spouw , 269, 270; de farad., 118 ; de Johnu. . Hiit., III, 1 ; de Di|;ncs, îif , ft de tirawf., qui s'accorde avec eux sur ce point. Mcm., 2i n.
1 Cald. , VOS Met*. , 2 10. Craxt r. , y/m , 265.
Plusieurs officiers , qui avaient été appointés pendant la guerre , engagèrent leurs soldats à les suivre dans les Pays-Bas. Ils entrèrent au service des états généraux des Provinces Unies; et par la manière dont ils s'y comportèrent , ils ajoutèrent encore à la réputation des talens militaires qui avaient toujours été le caractère distinctif de la nation écossaise.
1* traité du régent avec Chatellerault et Huntly, et la prise du château d’Edimbourg, terminèrent ainsi les guerres civiles en Ecosse, lorsqu'on examine l'état nô la nation était alors, et que l'on compare la force des deux factions , on voit que les adhérens de Marie , parmi les nobles, étaient bien supérieurs en nombre et en puissance. Mats leurs adversaires avaient d’autres avantages, et qui leur donnaient bien de la supériorité. La science politique, l'expérience militaire et tous les talens qui se forment parmi les factions , ou qui y paraissent dans tout leur jour, brillaient particulièrement dans le parti du roi. Celui de la reine ne pouvait pas se vanter d’avoir un seul homme qui fôt égal à Murray pour l'intrépidité tempérée par la prudence ; â Morton , pour la pénétration et la sagacité ; â Maitland, pour l'esprit délié, adroit et insinuant ; â Drury, pour la valeur, toujours favorisée par des succès. Tous ces grands per sonnages furent employés dans les commencemens à jeter les fondemens de l'autorité du roi. D'un côté , les mesures étaient concertées avec prudence , et exécutées avec vigueur. De l’autre côté, des résolutions précipitées étaient suivies faiblement. Le peuple, animé du zèle de la religion , rempli de l’indignation qu'on lui avait inspirée contre la reine , soutenait avec chaleur le parti du roi. Le clergé mrttait dans la balance tout l'ascendant qu'il avait pris sur le peuple. Ce fut par ces moyens et par l'entremise prépondérante de l'Angleterre que le gouvernement du roi prit enfin le dessus et fut solidement établi. Marie perdit jusqu'à cette ombre de souveraineté qu’elle avait conservée au milieu de ses souffrances sur une partie de scs sujets; et comme elle n'avait plus la permission d'avoir un ambassadeur à la cour d'Angleterre, la seule marque de dignité dont elle avait joui pendant quelque temps, elle n'y fut plus désormais considérée que comme une exilée, dépourvue de tous les attributs de la royauté, entièrement ou-
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bliée dans son propre royaume, gardée étroitement dans un autre avec inquiétude et jalousie.
Kirkaldy et les compagnons de son infortune restèrent, jusqu'à ce que la reine d’Angleterre, dont ils étaient prisonniers , eflt décidé de leur sort , A la garde de Drury, qui les traita avec beaucoup d’humanité. Morton insistait pour qu'on leur fit subir la peine due à leur rébellion et à leur opiniâtreté , et il déclarait que, tant qu'ils resteraient en vie, la sûreté de sa personne serait eontinuellrmrni exposée, et son autorité compromise. Sans égard pour l'engagement d’Iionneur que Drury avait pris, ni à la parole qu'il avait donnée au nom de la reine sa maîtresse, les prisonniers furent livrés par Élisabeth à la discrétion do régent. Il commença par les envoyer dans des prisons séparées: et après avoir pris le consentement d'Élisabeth, il condamna aussitôt Kirkaldy cl sou frère à être pendus 0 la croix d'Edimbourg. Maitland , qui n'avait pas lieu de s'attendre à un meilleur traitement , prévint l'ipnominic d'une exécution publique par une mort volontaire , et « termina
• ses jours , dit Melvil , A la vieille mode des
• Romains. »
fendant que le répent exerçait sa venpeance sur les restes infortunés du parti de la reine . cette princesse, hors d’état de secourir scs serviteurs, leur donnait, du fond de sa prison, de vains reprets et des larmes inutiles. Sa saolé commençait b s'altérer considérablement , soit par le défaut d'exercice, soit par les rigueurs de sa prison. Sur les instances de l'ambassadeur de K rance , le lord Slircwsbury, pardieu de Marie , eut permission de la conduire A Buxton- Wells, peu éloipné dcTutlibury, lieude sa détention. Ceeil , qui venait d’ètre créé baron de liurleiph, et lord prand-lrésorier d’Anpleterre, se trouva par hasard alors dans ce mèmeendroit. Jamais ministre n’était entré avec plus de zèle que ce {p-and homme dans toutes les vues de sa maîtresse, et ne lui avait donné plus de preuves de fidélité et d'attachement. Cependant Élisabeth entrait dans une telle méfiance contre tous ceux qui approchaient de la reine d'Ecosse , que ses sou|>çons s'étendirent même jusqu'à Ceeil ; et pendant que Marie le repardait avec raison lomuie son ennemi le plusdanpereux , il eut bien de la peine b persuader A sa maîtresse
qu'il ne s’intéressait point aux malheurs de la reine captive '.
Celte même année le duc d'Albe fin rappelé du pouvemement des Pays-Bas. I .humeur altière de ce seigneur , la dureté de sou administration avaient soulevé tous les esprits. L'Espagne avait fait d'inutiles efforts pour réduire ses sujets rebelles. Elle avait épuisé tous ses trésors dans celle entreprise, elle y avait ruiné ses années, et perdu toute sa ploire. Le duc d'Albe fut A la fia sacrifié aux ressentimetis des peuples ; et pour essayer de les ramener , on donna le pouvemement de ces pays a Requesens, homme d’un caractère plus doux et d'un génie moins entreprenant que leduc d'Albe. Élisabeth, qui savait que le due, partisan zélé delà reine d’Ecosse, entretenait toujours avec cette princesse des correspondances secrètes , fut ainsi délivrée d’un objet perpétuel d'inquiétudes.
Le royaume était alors dans une paix profonde ; cependant il ressentait encore les malheurs qui marchent toujours à la suite de la guerre civile. Los lois, peu respectées dans des temps de troubles chez les nations même les plus civilisées, étaient totalement méprisées par un peuple barbare, qui ne pouvait soutenir la contrainte d’un gouvernement régulier. Les désordres se multipliaient A un point insupportable dans toutes les parties du royaume, et sous l'appui de l'une ou l'autre faction on commettait impunément des crimes de toute espèce. Le répent entreprit de remédier A ces abus , et par son adresse et sa fermeté il vint A bout de rétablir l’ordre et la tranquillité. Mais l'avarice sordide dont il donna des marques dans le cours de ses opérations lui fit perdre le mérite et la gloire de ce service important, les exactions du répent devinrent plus fatales A la nation que tous les désordres qu’il avait réprimés 3. Tout était rempli d'espions et de délateurs ; on faisait revivre d'anciennes offenses, on inventait des crimes imaginaires; on exagérait les transgreir sions les plus légères, et les délinquans étaient forcés de composer pour leur vie, en payant des , sommes exorbitantes. On altéra dans le même temps la monnaie courante 3 ; on donna A prix
1 Slrype. Il, 218, W*.—' Jpprnt!., il” Vit.
* L’altération des monnaies sous la réjjenee de Morton fut très ronsidéralde. Le titre et la finesse de la monnaie avaient été altérés par les derniers princes, mais Uis-
d’argent des privilèges pour des branches de commerce prohibé ; on imposa des taxes extraordinaires sur les commodités de la vie; enfin , on épuisa toutes les ressources de la finance ; tous les raffinemens de ce genre d'oppression dont les nations aussi peu policées que les Écossais l'étaient alors sont ordinairement affranchies. De toutes les vexations du régent, celles dont on se plaignit le plus hautement et avec le plus de raison furent ses injustices envers l'église. Le tiers des bénéfices assigné pour la subsistance du clergé avait toujours été payé lentement et avec peu d'exactitude aux collecteurs nommés par l'assemblée générale du clergé ; et (tendant les guerres civiles, on n'avait pu obtenir aucun paiement dans plusieurs endroits du royaume. Le régeut, sous prétexte de redresser ccs griefs et avec promesse d'assigner des honoraires & chaque ministre dans sa paroisse, extorqua du clergé le tiers de ce que la loi lui attribuait. Mais , au lieu de retirer aucun avantage de cette complaisance , on vit que le paiement devenait encore plus lent et moins exact. Un ministre ordinairement chargé du soin de quatre ou cinq paraisses recevait un salaire très modique; et l'avarice insatiable du régent absorbait le reste '.
la mort de Charles IX, arrivée pendant le tours de cette même année , fut une nouvelle infortune pour la reine d'Écosse. Henri III, successeur de Charles, n'avait point le même attachement pour Marie. La jalousie de Henri contre la maison de Guise, et la condescendance de ce prince pour la reine sa mère lui donnaient beaucoup d’éloignement pour les intérêts de la reine d'Écosse.
La mort du duc de Chalellerault peut encore être considérée comme une perte véritable pour Marie. Le parlement avait plusieurs fois déclaré le duc héritier présomptif de la couronne, ce qui lui avait donné une grande considération parmi ses concitoyens, et l'avait mis plus qu’au-
ration n'arait pan été fort considérable. Morton mêla un quart d'alliage sur chaque livre d'argent. Ku l'année l.r»81, toute la monnaie qu’il avait fait frapper fut décriée et retlree, pour être frappée de nouveau , et le litre de la monnaie fut remis à son ancien taux. (Raddiu., Prtf. d' A nder 5. , Diplom. , 74.
1 (Irawf., Mém.t 272. Spotew., 273. Cald., Il, 420,
cun autre en état de contre-balancer l'autorité du
régent.
l,es gardiens des marches d'Écosse et d'Angleterre étaient dans l'usage d’avoir entre eux des conférences en de certains temps. Une de ces entrevues fut un jour suivie d’une querelle fort vive, dans laquelle les Anglais eurent le désavantage. Quelques-uns furent tués sur la place, et le chevalier Jacques Forester, gardien des frontières, avec quelques gentilshommes qui l'accompagnaient, furent pris prisonniers; mais Élisabeth et le régent , touchés des avantages qui résultaient de la bonne intelligence établie entre les deux royaumes, prirent les mesures nécessaires pour empêcher qu’elle ne fût interrompue |>arcet accident, d'ailteurs peu considérable.
la tranquillité intérieure du royaume pensa être troublée par un autre événement. Les personnes élevées à la dignité d’évêques avaient de très faibles revenus et une autorité fort bornée; cependant le clergé, indisposé contre toutes les opérations du régent, qui s’était rendu odieux par ses procédés, commençait à concevoir de la jalousie contre l’ordre épiscopal. Le clergé savait que la corruption se glissait par degrés dans l’église, à l'appui des titres honorables et sous des prétextes de bienséance, et il craignait que de ces faibles comrocnccmens la hiérarchie ne reprit avec le temps son ancienne puissance et toute sa tyrannie. Celui qui le premier fit naître ces soupçons fut André Melvil, homme d'un mérite rare, d'une vaste érudition, et recommandable par l'austérité de ses meeurs et par son intrépidité; mais, élevé dans le fond d'une université, il ignorait entièrement la science du monde. Tout occupé de ses vues, il ne savait point faire le discernement des moyens les plus convenables pour les faire réussir, et souvent il détruisait ses meilleurs projets par son imprudence et son impétuosité. Il proposa dans l'assemblée du clergé cette question, savoir : Si l'office d’évêque, tel qu'il était «alors exercé « dans le royaume, était conforme à la parole de «Dieu? « Les tribunaux ecclésiastiques retentissaient alors de plaintes formées sans cesse contre les évêques. On les accusait de peu d'attention pour leurs devoirs, et la négligence de plusieurs d'entre eux n'était que trop connue. L'évéque tic Dunkeld, accusé d'avoir dissipé les revenus «le son bénéfice, fut condamné par l'assemblée. Le
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régent, au lieu de terminer ces contestations sur la forme du [;ouvernement ecclésiastique, avait grand soin de les entretenir, parce quelles détournaient le zèle du clergé d’autres objets , cl qu elles l'empêchaient de porter ses attentions sur les usur|ialioiis continuelles du patrimoine île l'église *.
Ia> régent n'avait jusqu'alors fait resseulir le |kjii(s de sa tyrannie qu'aux gens du commun ou a ceux d'un moyen état. De nouveaux procédés tirent bientôt apercevoir aux nobles que leur dignité ne les mettrait point à couvert de ses entreprises, et qu'ils éprouveraient à leur tour les effets de son autorité. Un accident assez ordinaire en Écosse, et qui y mettait souvent la dissension |iarmi les nobles , occasions un démélé entre les comtes d'Argyll et d'Atbol. Un vassal d'Argyll avait fait quelques dégâts sur les terres d'Atbol ; ce dernier prit les armes |Kiur punir l’agresseur : Argyll se mit en devoir de le défendre, et les deux comtes étaient sur le point de se mettre en campaguc (tour vider une querelle qui ne méritait pas d'avoir de pareilles suites, lorsque le régent , interposant son autorité , les obligea de licencier leurs troupes. Les comtes étaient l'un et l'autre en contravention , et ces procédés, quoique assez ordinaires , étaient directement opposés à la lettre de la loi. Le régent voulut eu tirer avantage, et entreprit de les charger du crime de trahison : ce projet fut découvert aux comtes par un officier de la maison du régent. La vue du danger fit bientôt oublier aux deux comtes leurs anciennes animosités, et forma entre eux une étroite union (tour leur défense commune; cette confédération les rendait formidables. Ils méprisèrent les sommations que le régent leur fit de comparaître devant la cour de justice, et ils le forcèrent à la fin de se désister de ses poursuites. Mais ce traitement injurieux laissa de fortes impressions dans l'âme des comtes, et ils fri tirèrent dans la suite une vengeance éclatante J.
Morton ne fut pas plus heureux dans une entreprise qu'il forma contre le lord Claude Ilaniilton ; ce seigneur fut accusé d'avoir formé une conspiration contre la vie du régent. Ceux qu'on avait supposés complices de ce crime furent ar-
1 Cald., Atmnliléei, 1571, etc. Johnsl., ffist., 15.
* Crawf., Ménu , 285.
rélés et mis à la question sans qu'on en pût tirer aucune preuve; plusieurs autres circonstances firent connaître l'innocence d’ilaïuilton et dévoilèrent les vues que le régent avait eues en imputant au lord ce projet odieux '.
Les nobles d Écosse , presque égaux à leurs rois pour l'autorité et toujours traités par le monarque avec la plus grande distinction, étaient indignés à l’excès des procédés arbitraires d'uu régent. Ix peuple, accoutumé â mie forme de gouvernement très simple et peu fait â des taxes extraordinaires, se plaignait hautement de l’avidité de Morton. Tous commençaient â tourner les yeux vers le jeune roi ; tous attendaient de lui un gouvernement plus doux et plus équitable.
Jacques avait atteint la douzième année de son âge. Dès le moment de sa naissance, la reine lavait confié aux soins du comte de Mar, et pendant les guerres civiles le prince avait résidé en pleine sûreté dans le château de Stirling. Alexandre Krskine, frère du comte de Mar, fot chargé en chef de l'éducation de Jacques. Il eut pour précepteur le fameux Buchanan, â qui on avait associé trois autres maîtres, les plus habiles qu'on pût trouver dans la nation, et les plus versés dans les connaissances qu’on jugeait nécessaires à un prince. Le jeune roi montra de bonne heure une passion extraordinaire pour les sciences, et il y fit de grands progrès. les Écossais croyaient déjà apercevoir en lui tontes les vertus que l'amour ou la crédulité des sujets attribuent ordinairement à leurs princes lorsqu'ils sont dans leur enfance. Cependant comme le roi était encore fort éloigné de l’âge où la loi lui permettait de prendre les rênes du gouvernement. le régent faisait peu d'attention à ces sentimens du ]H'uple, et n'a|>ercevait pas que les préjugés de la nation en faveur du roi pouvaient encourager ce prince à anticiper le moment de sa majorité. Dans celte confiance, Morton nonseulement négligea de s'assurer de l'amitié de ceux qui entouraient la personne du roi et qui avaient le plus de crédit sur son esprit , mais il poussa même l’imprudence jusqu'à irriter quelques-uns d'entre eux par des injures personnelles. Le ressentiment des uns, l'ambition des autres, les portèrent à inspirer au roi des soup-
» Crawf., V cm., 287.
çons contre le pouvoir et les projets de Morton. «Sire, lui disaient - ils , un roi a souvent de «très bonnes raisons pour craindre un régent, «et il en a rarement pour l’aimer. L'ambition ou « l'intérêt engage un régent à tenir son prince « dans une perpétuelle enfance , à éloigner de lui > ses sujets et à le détourner de toute application ■ aux affaires. Il ne faut cependant à un roi « qu'un peu de vigueur pour secouer ce joug.
« Des sujets sont naturellement portés à respec- • 1er leur souverain , et ils souffrent impatiem- «ment la juridiction passagère et déléguée d’un « régent. Morton a gouverné avec une dureté in- « connue aux anciens monarques de l'Écosse. La «nation opprimée gémit sous son administra- « tion ; elle verra avec joie les espérances d’un «gouvernement plus doux. A peine entend-on « aujourd’hui prononcer en Écosse le nom du roi; «ses amis n’ont aucun crédit, ses favoris aucune «considération. Le moindre effort peut renver- «ser la puissance de Morton et faire voir que,
« dans le fond , elle est aussi faible quelle a été « en apparence arbitraire et illimitée. Le même «coup mettra votre majesté en possession de « toute l’autorité qui lui appartient , et délivrera «la nation d'une tyrannie insupportable. Si elle «ne veut point comme roi soutenir ses droits,
« qu'elle daigne au moins entendre les cris et les « gémissemens de son peuple *. »
Ces discours se gravèrent profondément dans l’Ame du roi , élevé dans l'opinion qu'il était né j pour commander. Cependant l'approbation qu’il aurait donnée A ce projet aurait été de peu d’importance sans le concours des nobles. les comtes d'Argyll et d'Athol , les deux seigneurs les plus puissans dans l'ordre de la noblesse, étaient animés d’une haine implacable contre le régent, la cabale qui s’était formée dans le château de Stirling leur fil part du complot qui se tramait. Ils y entrèrent avec chaleur , et Alexandre Erskine, qui , depuis la mort de son frère et pendant la minorité de son neveu , avait le commandement du fort et la garde de la personne du roi, leur procura une audience secrète de sa majesté. Us exposèrent pareillement au roi les malheurs de ses sujets sous l’administration arbitraire du régent. Us se plaignirent amèrement de l'injustice avec laquelle ils avaient eux-mêmes
été traités; et ils supplièrent le roi de convoquer une assemblée de tous les nobles , qui était le seul moyen de remédier aux griefs de la nation. Jacques y consentit , et on écrivit à cet effet des lettres au nom du roi. Mais les deux comtes curent soin qu’elles ne fussent envoyées qu’à ceux qu’on savait indisposés contre Morton '.
Le nombre de ces ennemis de Morton était néanmoins si considérable, que la plus grande partie de la noblesse se trouva à jour nommé rassemblée à Stirling. Morton , qui avait eu vent de l’entrevue d’Argyll et d'Athol avec le roi , faisait semblant de vouloir se démettre de la régence. Cependant les nobles étaient tous si animés contre le régent, qu'ils conseillèrent au roi de n’avoir aucun égard aux offres de Morton , de le priver de son office , et de prendre en main l’administration du gouvernement. Le lord Glamis, chancelier, et Hcrrcis furent nommés pour aller signifier cette résolution à Morton, qui était alors à Dalkeith , lieu de sa résidence ordinaire. La nation, qui ne s'attendait point a cet événement, se livra à des transports de joie inexprimables; mais on fut également surprix lorsqu'on vit Morton partager en apparence la joie de la nation , et descendre tranquillement du faite de la grandeur. Le régent avait assez de pénétration pour apercevoir tout le danger de cette résignation, et il quittait sans doute avec regret un office dont il pouvait , aux termes de la loi, rester encore eu possession pendant si long-temps. Mais toutes les sources d’où la faction dont il était le chef tirait sa force étaient taries , et la plupart même de ceux qui la composaient fournissaient alors à ses adversaires les moyens de t'humilier. Les communes , la ville d'Édimbourg, le clergé, indisposés contre le régent à cause de ses vexations multipliées, l’avaient entièrement abandonné. Élisabeth, qui s’était depuis peu engagée par un traité à envoyer un corps de troupes considérable au secours des habitans des Pays-Das combattant pour leur liberté, ne pouvait porter scs attentions aux affaires de l’Écosse; d'un autre cùté, comme elle n’avait plus rien à craindre de la part de la France, où les princes lorrains n’avaient plus alors la même autorité dans les con-
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seils, elle n'était peut-être point fichée de voir de nouvelles factions s’élever en Écosse. Plusieurs nobles attachés depuis long -temps au parti de Morton , et qui lui étaient liés par des bienfaits , tels que Glamis , Lindsay, Rulhven , Pitcairn , le secrétaire, et Murray de Tillibardin , l'abandonnèrent tous au moment de sa chute , et vinrent se rendre à l'assemblée de Stirling. Morton, convaincu de sa propre faiblesse par le concours de tontes ces circonstances, se détermina à faire place à un torrent trop impétueux pour qu'il lui fût passible d'y résister. Il se rendit à Edimbourg avec Ilerrcis et le chancelier ; il se trouva à la proclamation qui annonçait que le roi avait accepté le gouvernement; là, en présence de tout le peuple, il se démit de toute l'autorité à laquelle il avait droit de prétendre en vertu de son office de régent , et il la remit entre les mains du roi. Tout retentit aussitôt de cris de joie et d'acclamations qui pénétraient sans doute de la douleur la plus amère l'àme d’un homme ambitieux forcé de renoncer au pouvoir suprême. Morton fut alors plus que jamais convaincu qu'il avait perdu entièrement l'affection de ses concitoyens. Cependant il obtint du roi un acte portant approbation de tout ce qui avait été fait par lui pendant le -.our» de sa régence, et le pardon de *ous ses crimes, jffenses et trahisons passés, >-joçu dans la meilleure forme cl dans les termes les plus forts que ses craintes ou ses précautions avaient pu lui faire inventer. las nobles du parti du roi s'engagèrent aussi, sous une amende très forte, à procurer la ratification de cet acte dans le premier parlement *.
On nomma un conseil de douze pairs pour assister le roi dans l'administration des affaires. Morton, abandonné par son parti, hors d'état de disputer le terrain à la faction qui gouvernait absolument la cour, se retira dans une de ses maisons , où il ne s'occupait que des aniuseinens de la vie privée , et où il jouissait eu apparence de la plus parfaite tranquillité. Cependant son àme était en proie à ces tristes réflexions, compagnes inséparables d'une ambition déconcertée, et il était absorbé dans la recherche des moyens de recouvrer son ancienne grandeur. Dans le fond même de sa re-
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traite, que le peuple appelait l'antre du lion, ses richesses et scs talens le rendaient formidable. Les nouveaux conseillers furent assez tmprudens pour le réveiller, en essayant avec trop de précipitation de lui enlever le reste de sa puissance. Ils le sommèrent de rendre le château d'Edimbourg dont il était toujours en possession. Il le refusa d'abord, et il se préparait à se défendre; mais les citoyens d'Edimbourg ayant pris les armes et battu une partie de la garnison , qui était sortie pour escorter un convoi de provisions, il fut obligé de rendre cette forteresse importante sans faire aucune résistance. Ses adversaires, encouragés par ce succès, convoquèrent un parlement à Edimbourg, et multiplièrent contre lui les demandes à un tel point, qu'ils lui persuadèrent que sa ruine totale était la seule chose qui pùt assouvir leur Ixaine invétérée.
Cependant la puissance des ennemis de Mot ton et l'affectiop que le peuple leur portait commençaient à diminuer. Le chancelier, l'homme le plus habile et le plus modéré de leur parti , ayant été tué à Stirling dans une rencontre de ses vassaux avec ceux du comte de Crawford, Athol, qui fut nommé pour le remplacer dans ce haut office, les comtes d'Eglinton, de Cathness et le lord Ogilvie, seigneurs les plus accrédités à la cour, étaient tous ou papistes déclarés, ou soupçonnés de favoriser les opinions romaines: ce qui dans ce siècle, où le retour du papisme était tant redouté et avec de si justes raisons, causait une alarme générale. Comme Morton avait toujours traité les papistes avec beaucoup de rigueur, l'indulgence que ces seigneurs avaient pour eux faisait regretter l'administration du régent, et on en rappelait toutes les circonstances avec de grands éloges '.
Morton était instruit de toutes ces particularités. Il jugea la conjoncture favorable pour faire jouer les ressorts qu'il avait préparés, il s'attacha à gagner la coufiance du jeune comte de Mar et de la comtesse sa mère. Ensuite il leur fit entendre qu'Alexandre Erskine avait formé le projet d'ùter au comte, son neveu, le gouvernement du cliâteau de Stirling et la garde de la personne du roi. Ces insinuations firent tout leur effet
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sur l'esprit d une femme ambitieuse et sur celui d'un jeune homme de vingt ans, et il les engagea sans peine à repousser par la force cette prétendue injure. Le comte se rend en diligence A Stirling. Il est reçu comme A l'ordinaire dans le cliAteau |>ar tous ses serviteurs : il se saisit des portes dés le grand matin , et il en tait sortir son onde , qui n'était point sur ses gardes, et qui ne s'attendait pas A un pareil procédé de la part de son neveu. Les soldats de la garnison obéissent au jeune comte comme à leur gouverneur; et sans courir le moindre danger, sans aucune effusion de sang, il se rend maître de la forteresse et de la personne du roi *.
(Jn événement aussi imprévu jeta les courtisans dans la plus grande consternation. Morton ne paraissait point dans cette entreprise, mais il fut généralement soupçonné d'en être l'auteur, les nouveaux conseillers virent qu'il était nécessaire pour leur propre sûreté de changer de batteries , et au lieu de poursuivre Morton avec un ressentiment implacable, ils crurent devoir entrer dans quelques termes d’accommodement avec un ennemi capable de leur susciter toujours de nouveaux embarras. Quatre personnes furent nommées de part et d'autre jiour accommoder ces différends. Ils s'assemblèrent dans un endroit peu éloigné de Dalkeith, et ils étaient sur le point de s'accorder, lorsque Morton , habile A saisir toutes les occasions favorables , sut tirer avantage de la sécurité de ses adversaires. Rendant qu'ils n’étaient occultés que du traité prêt A se conclure, il sort au milieu de la nuit , marche droit A Stirling , et par l'entremise de Murray de Tillibardin , oncle du comte de Mar, qu’il avait gagné, il est reçu dans le cliAteau. Il sut ensuite ménageries ehoses avec tant d’adresse et de dextérité , que bientôt il commanda plus absolument que le gouverneur même dans le fort de Stirling. Il reprit pareillement dans le conseil privé sa place et tout son ascendant J.
Les approches du jour marqué pour l'assemblée du parlement A Èdimbourg causèrent A Morton de nouvelles inquiétudes. Il craignait de mener le roi dans une ville dont les habitans étaient tous dévoués A la faction opposée. 11 ne voulait pas non plus quitter le roi et le laisser à
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Stirling. Pour éviter ces deux inconvénieus , il publia , au nom du mi , une proclamation qui changeait le lieu de l'assemblée du parlement , et qui le transférait d'Edimbourg au chAteau de Stirling. Atliol et ses parlisaus s'élevèrent contre cette démarche , comme opimséc aux constitutions du royaume. « I-e roi , disaient-ils, est « donc prisonnier de Morton. I es conseillers « n'en ont plus que le nom, et sont doncrécl- » lemenlses esclaves. Après des troubles d'une v aussi longue durée, un parlement libre, où « tous les nobles puissent se trouver sans crainte, « où ils puissent délibérer en pleine liberté , est 9 indispensablement nécessaire pour rétablir « l'ordre et pour réparer les maux de la na- « tion. Les membres d'une assemblée convo- « qnéc contre toutes les règles , tenue entre des « remparts, environnée de gens armés, peu- « vent -ils sc flatlerd’y être en sûreté? Quelle « sera la liberté dans les débats? quel avantage « en |«)urra-l-on retirer pour le bien public? » Cependant le parlement s'assembla au jour marqué, et malgré les protestations que le comte de Montmsc cl le lord Lindsay firent au nom de tout leur parti, on procéda aux délibérations. L'acceptation que le roi avait faite du gouvernement fut confirmée ; l'acte accordé à Morton pour sa sûreté fut ratifié, et la comtesse de Mar, qui avait joué un des rôles principaux danseelte dernière révolution, reçut une pension viagère pour récompense de ses services '.
Cependant Argyll, Athol et leurs adhérons, munis des prétextes spécieux de tirer le roi de la captivité et le royaume de l'oppression , coururent aux armes. la1 roi lui-même, qui souffrait impatiemment l'cs|>èec d'esclavage dans Irqucl il était retenu par un homme contre lequel il avait d'anciens préjugés, et qu'il haïssait de longue main , favorisait en secret cette entreprise. Mais en même temps il était obligé de la désavouer dans le public , de lever des troupes contre ceux qui en étaient lesauteurs, et on le força même de déclarer par une proclamation, qu'il était exempt de toute contrainte, tant pour sa personne que pour la disposition de ses volontés. les deux partis sc mirent en campagne. Argyll et Athol marchaient A la tête d'un corps de sept mille hommes. Celui qui venait A leur
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rencontre n'élait que de cinq mille hommes, commandés par le comte d'Angus , neveu de Morton. Les uns et les autres avaient peu d'empressement d'engager l'action. Morton se méfiait de la fidélité de ses troupes : les deux comtes étaient persuadés qu’une seule victoire , quand même elle serait complète, ne déciderait point la querelle. Ils voyaient que, n'étant point en état de former le siège du château de Stirling, où la personne du roi était gardée , leurs troupes seraient bientôt dispersées et leurs forces épuisées, pendant que Morton , soutenu par ses propres richesses et par la protection de la reine d'Angleterre , trouverait sans cesse de nouvelles ressources. Bowes fut envoyé par Élisabeth en Écosse pour négocier un accommodement entre les deux factions Le traité fut conclu par la médiation de cet ambassadeur. Argyll et Athol furent admis en la présence du roi. Quelques personnes de leur parti furent placées dans le conseil privé, et on convoqua une assemblée extraordinaire des nobles, pour terminer à l’amiable le reste des contestations *.
Jacques, aussitôt qu'il eut pris en main le gouvernement , avait dépêché l'abbé Dunfermlingen Angleterre, pour donner part à Élisabeth de cet événement ; pour lui offrir de renouveler l'alliance entre les deux royaumes, et pour demander le bien qui venait d'échoir au roi par le décès de la comtesse de Lennox sa grand'mère. Le second fils de la comtesse avait laissé une fille, nommée Arabelle Stuart, née en Angleterre. Comme la principale objection contre les prétentions de la branche d Écosse â la couronne d'Angleterre était fondée sur la prohibition de la loi qui exclut les étrangers de tout droit aux successions qui leur sont ouvertes dans ce royaume , Élisabeth , en accordant à Jacques la succession de sa grand'mère, aurait établi en faveur de ce prince un préjugé qu'on aurait pu regarder comme une décision , par rapport à un point sur lequel elle avait toujours le plus grand soin de répandre des doutes. Pour empêcher qu'on entreprit l'examen de cette question délicate, et pour éviter d'éclaircir en aucune manière un objet qu'elle regardait comme le grand mystère de son règne, elle ordonna que les revenus des biens de la feue comtesse de lamnox
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seraient mis en séquestre entre les mains du lord Burleigh, gardien délégué des mineurs. Elle fit par-là sentir de bonne heure au roi d'Ëcosse l'obligation où il était de rechercher sa bienveillance, s'il voulait se flatter de quelque succès sur des prétentions d'une plus grande ini|)ortance, mais également sujettes à discussion '.
Les factions des nobles , après de longs délais, avaient enfin surmoulé toutes les difficultés, et étaient parvenuesâ une sorte d'accommodement. Mais cette espèce de réconciliation fut suivie d'un événement bien tragique. Morton, pour célébrer cette réunion , invita les chefs du pari i opposé à un grand festin. Le chancelier Athol se trouva mal en sorlant de table, et mourut quelques jours après. La violence et les symptômes de la maladie firent soupçonner fortement qu’il avait été empoisonné, et malgré le rapport des médecins et chirurgiens qui , lors de l'ouverture du corps , se trouvèrent partagés sur la cause de mort, les parens du chancelier chargeaient hautement Morton de ce crime odieux. Les avantages qu'il trouvait à se voir délivré d'un homme qui avait de si grands talcns et qui déconcertait toutes ses mesures , devinrent des preuves assurées de son criiqp dans l'esprit du peuple, toujours porté à chercher des causes extraordinaires à la mort des grands personnages.
L'office de chancelier fut donné à Argyll , qui, par reconnaissance de ce bienfait , se rapprocha de Morton , à qui il devait son élévation. Morton avait dissipé entièrement les cabales de ses ennemis; il avait abattu leur puissance et repris toute l’autorité qu'il avait pendant sa régence. Les grandes familles n'élaient plus pour lui des objets de jalousie; elles étaient hors d'état de traverser ses desseins ; il ne craignait plus que les Hamilton. Le comte d'Arran , l’alné de cette maison , frappé du mauvais succès de sa passion pour la reine, n'était jamais revenu de ce coup, et avait à la fin perdu entièrement la raison. Le lord Jean, son frère puîné, était en possession des biens de la maison ; et le lord Claude , le plus jeune, était commandeur de Éaisley : l'un et l’autre dans la fleur de l'âge , ambitieux et entreprenans. Morton craignait leur pouvoir dans
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le royaume , les courtisans espérairnt de partager leurs dépouilles, et comme les princes voient ordinairement leurs successeurs avec une sorte de haine et de jalousie, ou n'eut (tas de peine à fortifier ces passions dans l'Âme du jeune roi. On avait en main un prétexte pour donner un air de justice aux procédés les plus violens. Le pardon accordé par le traité de Perlh ne s'étendait point aux complices des meurtres des deux réfréna, Murray et Lennox. On avait soupçonné le lord Jean et son frire d’ètre les auteurs de ces crimes ; ils avaient été compris dans le bill général de condamnation passé Â ce sujet. Sans aucune sommation préalable, sans avoir entendu un seul témoin pour constater le fait , * bill fut regardé comme suffisant pour leur faire subir toutes les peines qu'ils auraient encourues s'ils avaient été convaincus en règle. Lis comtes de Morton , de Mar etd'Eglinton, avec les lords Ruthven, Boyd et Cathcart, furent commis pour se saisir de leurs personnes et de leurs biens. Sur un simple avertissement, apris quelques heures de délai , un corps de troupes considérable était déjà prêt , et marchait vers Hamilton en forme d'expédition militaire. Les deux frères prirent la fuite, et après avoir couru bien des dangers, vinrent à bout de sc mettre en sArelé. Mais leurs pays furent confisqués : les châteaux d'IIamilton et de Draffan furent assiégés , et ceux qui les défendaient furent punis. Le comte d'Arran , incapable par son état actuel de commettre aucun crime , fut , par un abus honteux de la loi , enveloppé dans la ruine générale de sa famille , et resserré dans une étroite prison, comme si étant en démence il pouvait être déclaré coupable de rébellion. Ces procédés si contraires aux principes fondamentaux de la justice furent tous ratifiés dans le parlement suivant '.
Vers ce même temps , Marie écrivit une lettre à son fils : elle la loi envoya par Navé, son secrétaire, avec quelques bijoux de prix, et une veste qu’elle avait elle-même brodée de sa main. Mais comme dans la suscription de la lettre elle ne donnait à Jacques que le titre de prince d'Ecosse , Navé fut renvoyé sans avoir été admis à l'audience du roi 2.
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Elisabeth n’avait alors aucun sujet de craindre les entreprises des princes papistes en faveur de Marie; cependant elle gardait toujours sa prisonnière avec beaucoup de soins et d'inquiétudes. La conquête du Portugal d'une part , et de l’autre la défense des Pays-Bas , occupaient entièrement les conseils et les armes de l’Espagne. la France , déchirée par des guerres intestines, était gouvernée par un prince faible et capricieux, méprisé par ses propres sujets, dont il avait perdu toute la confiance , et elle n’était point en état de songer à troubler ses voisins. Elisabeth amusait depuis long-temps la cour de France des négociations de son mariage avec le duc d’Alençon , frère du roi. Savoir si Elisabeth, âgée de cinquante-quatre ans, avait réellement envie d'épouser un prince de vingt ans ; savoir si le plaisir d'être recherchée par un jeune homme flattait son amour-propre et l’engageait â recevoir les vœux du prince, ou bien si, dans cette occasion , les considérations politiques la dominèrent ainsi que dans toutes les autres opérations de son règne, ce sont des problèmes d'histoire que je n’entreprendrai point de résoudre. Pendant le cours de cette négociation , qui fut traînée en longueur, Marie ne pouvait pas espérer des secours de la France, et il parait même qu’elle y entretenait peu de correspondances. Ce moment fut, dans le règne d'Elisabeth , l’époque de sa plus parfaite tranquillité.
Morton paraissait jouir alors du même avantage en Écosse , mais ce calme n'était pas appuyé sur des fondemens aussi solides. Morton avait dissipé l'orage , il avait renversé ses ennemis , il s'était remis en possession de toute la direction des affaires ; mais le roi était parvenu â un âge où le caractère et les inclinations commencent à sc développer. Celles de ce prince étaient si aisées à apercevoir, que Morton, avec la moindre attention, aurait pu se convaincre qu’il devait en attendre de nouvelles entreprises contre son autorité, et bien plus dangereuses. Jacques montra de bonne heure cet attachement excessif pour ses favoris , passion qui le domina pendant tout le cours de sa vie. Elle était excusable à son Age : on pouvait l’attribuer à son peu d’expérience , aux premiers feux de la jeunesse , et on ne devait pas s'attendre qu’il fit alors avec beaucoup de discernement le choix de ceux qui de-
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venaient l'objet de ses affections. Le plus considérable de ses favoris fut Esme Stuart , né en France , fils d'un frère puîné du comte de lennox. Il portait le titre du lord d’Aubigné , d'une terre située en France, qu'il tenait de ses ancêtres, auxquels elle avait été accordée pour prix de leur valeur et des services qu'ils avaient rendus à celte couronne. l)'Aubi|;né était venu en Ecosse pour y demander le titre et le bien de Lennox , sur lesquels il prétendait avoir des droits légitimes. Il fut, dès le premier abord, reçu par le roi avec toute la cousidération due à un parent aussi proche. Les grâces de sa per- 1 sonne, l'élégance de ses babilleinens, ses manières honnêtes, firent une vive impression sur l'esprit de Jacques, qui , même dans un âge plus mûr, se laissa toujours séduire par les talens frivoles. Il répandit sur le nouveau-venu, avec son empressement et sa profusion ordinaires, les marques de sa bienveillance. Peu de jours après que Stuart fut arrivé à la cour, il fut créé lord Aberbrothock; bientôt après il reçut le titre de comte, ensuite il fut fait duc de Lennox, gouverneur du château de Dumbarton, capitaine de la garde, premier lord de la chambre, et lord grand-chambellan. Dans le même temps, le capitaine Jacques Stuart , second fils du lord Ochiltree, parvint â un grand degré de confiance auprès du roi , sans que cette élévation fit naître entre ces deux seigneurs la haine et la jalousie, si ordinaires parmi ceux qui briguent la faveur du prince. Cependant l'union établie entre eux n’était pas fondée sur la conformité des caractères. Il n'y en eut jamais de plus opposés. Le premier avait beaucoup de franchise, était naturellement doux et humain ; mais il n’avait aucune connaissance de la constitution du pays, et il était trompé ou mal informé par ceux en qui il mettait sa confiance. Il pouvait mériter d’ètre auprès d’un jeune prince pour le suivre dans ses plaisirs, et prendre part à ses amusemens; mais il n’avait aucune des qualités nécessaires pour jouer le rûle de ministre, et pour diriger les affaires. L'autre avait tous les vices qui peuvent rendre un homme formidable à son pays, et pernicieux dans le conseil du prince. Cet assemblage de tant de défauts n'était compensé en lui par aucune vertu , à moins qu’on ne veuille honorer de ce nom , une adresse singulière à conduire ses projets, un esprit entreprenant, un
courage supérieur â toute espèce de dangers. Sans être arrêté par aucun motif de religion, sans égard pour les bienséances, sans se laisser déconcerter par les obstacles, il embrassait des objets impossibles en apparence dans l'exécution. Mais sous un prince qui n'avait aucune expérience, qui se plaisait â s’aveugler sur les défauts de ceux qui avaient gagné ses bonnes grâces, cette audace était toujours assurée du succès, les honneurs, les richesses, la puissance, forent aussi la récompense de tous ses crimes.
Ces deux favoris se réunirent contre Morton, et employèrent de concert tout leur crédit pour perdre un homme qui seul les empêchait d'être en possession de toute l'autorité. Ils trouvèrent toutes les voies aplanies pour l'exécution de leur dessein. Jacques avait été nourri dès l'enfance dans une grande aversion contre ce seigneur, qui , de son cûté , ne songeait qu'à se conserver l'autorité du tuteur, au lieu de se conduire avec la condescendance d’un ministre. Cependant Morton , qui ne pouvait plus garder la personne du roi dans les remparts du château de Stirling, convoqua un parlement à Edimbourg, et il y conduisit sa majesté. Jacques fil son entrée dans la capitale, au milieu des cris et des acclamations du peuple , et avec toute la pompe dont ce siècle pouvait être susceptible. Depuis trentesept années l’Ecosse était soumise au pouvoir d'un régent, ou bien au faible gouvernement d'une femme; elle avait éprouvé tous les malheurs de la guerre civile, essuyé l'insolence des troupes étrangères. La nation commençait à respirer après de si longues souffrances , et se réjouissait de voir enfin le sceptre entre les mains d'un roi. Les Écossais fondaient de grandes espérances sur la faible autorité d'un prince de quinze ans. Passionnés pour celle ombre de royauté, ils croyaient déjà voir l'union, le bon ordre et la tranquillité rétablis dans le royaume. Jacques fit l’ouverture du parlement avec le plus grand appareil , mais il ne s'y passa rien de remarquable.
Les favoris, encouragés par ces démonstrations de l’amour et de l’attachement des peuples (tour leur souverain, continuèrent avec chaleur leurs menées contre Morton : et comme le roi faisait alors sa résidence dans le palais d'Holyroodhouse, où tous ses sujets avaient un libre accès, la cabale contre ce seigneur se grossissait de
jour en jour, et l'intrigue arrivait par degrés à sa maturité.
Morton commença à apercevoir le danger, et il entreprit d'arrêter Lennox dans sa carrière, en le représentant comme un ennemi formidable de la religion réformée, comme un agent secret des papistes, comme un émissaire déclaré de la maison de Guise. Le clergé, toujours prompt à saisir les bruits de cette espèce, répandit l'alarme parmi le peuple. Mais l/mnox abjura publiquement les erreurs du papisme, soit par complaisance pour son maître, soit qu'il eût été convaincu par les argumens de quelques savans théologiens que le roi avait nommés pour l'instruire dans la religion protestante. Ij cérémonie se lit dans l'église de Saint-Gilles, et Lennox se déclara lui-mème membre de l'église d'Écosse, en signant la profession de foi. Cette démarche ne détruisit pas entièrement les soupçons qu'on avait conçus de Lennox. Quelques prédicateurs zélés déclamèrent encore contre ce seigneur, mais l'accusation perdit beaucoup de sa force '.
D'un autre eûté, le bruit se répandit que Morton se disposait à se saisir de la personne du roi et û le conduire en Angleterre. Savoir si Morton , désespérant de se maintenir par d'autres moyens, avait réellement fait quelque ouverture de cette espèce à la cour d'Angleterre , ou bien si ce fait était une calomnie inventée par ses adversaires pour le rendre odieux , c’est ce qu’il n’est pas possible de décider avec certitude. Mais comme il déclara A la mort qu'il n'avait jamais conçu un pareil projet , la dernière opinion parait la plus vraisemblable. Quoi qu'il en soit , cette accusation vague servit de prétexte pour faire revivre l’office de lord-chambellan, qui depuis quelque temps n'avait aucune fonction. Lennox était pourvu de cet office, et il avait pour lieutenant Alexandre Erskine, ennemi juré de Morton. Ils avaient sous leurs ordres une troupe de gentilshommes qui suivaient toujours le roi , et qui étaient chargés de la garde de la personne de sa majesté s.
Morton n'ignorait pas ce qui se tramait contre lui. Il apercevait que ses ennemis voulaient faire soupçonner sa fidélité en prenant ainsi des précautions inusitées pour la sûreté de la personne
• Cravvf., Mm., 31». Spot»»-., 308.— >Crawf., Htm., 22».
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du roi. Dans ce cas pressant , il eut recours b la reine d'Angleterre comme à sa dernière ressource. Elisabeth l’avait toujours protégé efficacement dans les circonstances les plus critiques : elle entreprit de le soutenir encore dans cette occasion. Elle envoya Bowes en Écosse : elle le chargea d'accuser Lennox de menées contraires à la paix des deux royaumes, et de demander avec instance, au nom de sa majesté britannique , que ce seigneur fût renvoyé incessamment du conseil privé. Cette demande, faite sans exemple, fut regardée par les conseillers comme un affront fait û la personne du roi , et comme une entreprise sur l'indépendance du royaume d’É cosse. Ils affectèrent de révoquer en doute les pouvoirs de l’envoyé , et sous ce prétexte , ils ne voulurent plus lui donner audience. Bowes se relira fort piqué de ce mauvais traitement, et partit sans prendre congé. Il fut bientôt suivi par le chevalier Alexandre Home, dépêché en Angleterre |KHir porter des plaintes à la reine de ce procédé. Élisabeth, après le traitement fait en Écosse à son envoyé , crut qu'elle rabaisserait sa dignité si elle admettait Home en sa présence. Elle nomma Burleigh pour recevoir sa commission , avec ordre de reprocher à l’envoyé écossais l'ingratitude de son maître envers la reine sa bienfaitrice qui lui avait mis la couronne sur la tète, et de le charger de dire au roi qu'il prit garde de sacrifier l'amitié d'une alliée qui lui était si nécessaire aux fantaisies et aux caprices d'un jeune écervelé, sans expérience, et fortement soupçonné de principes et d'alUchrmens incompatibles avec le bonheur de la nation écossaise.
Cette accusation contre Lennox précipita, selon toutes les apparences, la chute de Morton. L'acte d'amnistie, qu'il avait obtenu lorsqu'il avait résigné la régence . était libellé avec tant d’exactitude et dans un si grand détail , qu’il le mettait prisque entièrement il couvert de toutes poursuites en justice. Le meurtre du feu roi était le seul crime dont on n'avait pas pu avec bienséance faire mention dans un acte d'abolition accordé par le roi son fils. Mortou restait toujours sur ce point exposé à la rigueur de la loi. I-e capitaine Stuart, toujours porté aux actions même les plus désespérées, lorsqu'elles pouvaient le conduire à ia faveur ou à l'autorité , entre dans la chambre du et nseil pendant que
le roi et les nobles y étaient assemblés, se jette à genoux aux pieds du roi , accuse Morton d’étre complice, en suivant le style de la loi d’Écossc, art and part , dans la conspiration formée contre la vie du feu roi , et offre , sous les peines usitées, de prouver légalement cette accusation. Morton, qui était présent, écoutait ces invectives avec fermeté , et regardant Stuart avec un souris dédaigneux , soit par mépris pour un accusateur généralement décrié , soit par le témoignage intérieur d'une bonne conscience, répondit en ces termes : «Je crois qu'aprés avoir C «montré tant de zèle à punir ceux qui ont été «chargés de ce crime détestable, je devrais être «exempt de tout soupçon d'y avoir trempé. Ce- « pendant je consens avec joie qu’on me fasse «mon procès, soit dans ce lieu même, soit dans « toute autre cour, bien persuadé que mon in- « nocence et la malice de mes ennemis y paral- « Iront dans tout leur jour.» Stuart toujours,1! genoux : « Comment pourrez-vous , dit-il â Mor- • ton, concilier ce prétendu zèle contre le crime «avec ces honneurs que vous avez prodigués à «Archibald Douglas, connu certainement pour «être un des meurtriers du feu roi?» Morton se préparait à lui répondre , lorsque le roi ordonna qu’on les fit retirer l'un et l'autre. Morton fut d'abord arrêté dans sa propre maison , ensuite envoyé au château d'Edimbourg , dont Alexandre Erskine était gouverneur. On ne jugea pas que cette indignité de le livrer ainsi à un de ses ennemis. Rit encore suffisante; bientôt après il fut transféré â Dumbarton, dont Lennox avait le commandement. On donna aussi un ordre pour arrêter Archibald Douglas : mais il fut averti à propos du danger qui le menaçait, et il s'enfuit en Angleterre *.
Le comte d'Angus imagina que ces procédés violens n’étaient pas fondés seulement sur la haine qu’on avait conçue contre Morton; il les attribuait à l'inimitié qui régnait depuis si longtemps entre les maisons de Stuart et de Douglas, et il croyait qu’il y avait un complot formé pour la destruction entière du nom de Douglas. 11 se disposait en conséquence à prendre les armes pour remettre son parent en liberté; mais Morton lui défendit absolument derien entreprendre, et il déclara qu'il aimerait mieux souffrir mille
1 Cravrf. , Minx. , 323.
morts, que de flétrir sa réputation en paraissant éviter le jugement •.
Élisabeth ne pouvait pas manquer de s'intéresser fortement en faveur d'un homme qui l'avait servie si utilement en Écosse. Tout ce qui venait de se passer dans ce royaume lui donnait de grandes inquiétudes. Lennox ne tenait point d’elle son autorité : l'élévation de ce seigneur lui faisait ombrage. La réception faite dernièrement àsesambassadeurs, et si différentedu traitement que les ministres anglais avaient accoutumé de recevoir en Écosse, jointe aux procédés contre Morton, la persuadaient qu’il y avait un dessein formé de répandre des semences de discorde entre les deux royaumes, d’engager le roi if Écosse dans une nouvelle alliance avec la France, ou de lui foire épouser une princesse papiste. Heine de ces idées, elle ordonna à un corps de troupes considérable de se rassembler sur les frontières de l’Écosse, et elle envoya Kandolph dans ec royaume en qualité de sou ambassadeur. Ilandolph s'adressa non-seulement au roi , mais à son conseil , et â l’assemblée extraordinaire des états qui se tenait alors. Il débuta par une longue énumération des bienfaits signalés qu’Élisabeth avait répandus sur la nal ion écossaise. «La reine, leur dit-il, sans demander « pour elle un seul pouce de terre, sans donner «aucune atteinte aux privilèges du royaume « d’Ëcosse , au prix du sang de ses sujets et des «trésors de sa couronne, a retiré les Écossais de t «l’esclavage de la France, a établi parmi eux la «véritable religion , et les a fait rentrer en pos-‘ «session de leurs anciennes prérogatives. Elle a «dès le commencement accordé sa protection â «ceux qui ont suivi le parti du roi; et c’rst par sa «seule assistance que la couronne a été affermie «sur la tête de sa majesté, et qu'on a repoussé « tous les efforts de la faction opposée. Une union « inconnue à vos ancêtres , mais également avan- «tageuse aux deux royaumes, subsiste depuis «plusieurs années, malgré les intrigues et les «menées de tant de princes papistes qui ont tra- « vaillé de concert à détruire cette heureuse har- « monie. La reine a su jusqu'ici , par ses soins et « par sa constance, déconcerter toutes leurs me- « sures. Elle a remarqué depuis peu dans le con- « seil d’Êcossc un refroidissement , une méfiance ,
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« un éloignement , auxquels elle n’était point ac- «coutumée. Elle ne peut attribuer ce change- «ment qu'il Lennox, sujet de la France, prn- « sionnaire de la maison de Guise, nourri dans « les erreurs du papisme , et toujours soupçonné « de favoriser cette religion ; I.ennox , dont l'am-
• bit ion démesurée n'est point encore satisfaite
• du pouvoir suprême auquel il est parvenu , et «qu'il exerce avec toute l'étourderie d'un jeune «homme et toute l’ignorance d'un étranger; «Lennox, qui ne s’est point contenté d'enlever «au comte de Morton l'autorité due il ses talens «et à son expérience, et qui ne peut assouvir la « haine qu'il porte à ce seigneur qu'en couju- «rant la perte d'un homme qui a tant de fois ex- « posé sa vie pour la cause du roi, qui a contribué « plus qu'aucun autre sujet à le placer sur le trône,
• qui a résisté avec f rmeté aux usurpations du «papisme, et qui a entretenu l'union entre Jes «deux royaumes. S'il reste encore parmi les no- «bles d'Écosse quelque zèle pour la religion, « s’ils désirent la continuation de la bonne ami- « lié avec l'Angleterre , s'ils sont encore jaloux «de leurs privilèges, je les somme, au nom de « la reine ma maltresse, d'éloigner de la présence (d’un jeune roi un conseiller aussi dangereux «que Lennox, de tirer Morton des mains d'un «ennemi implacable, et de faire jouirce seigneur «du bénéfice des lois, en lui procurant un juge- «ment exact et impartial. Si la force est néees-
• saire pour l'exécution d'un plan si salutaire «pour le roi et le royaume d'Écosse, j’offre la «protection de la reine ma maîtresse, et je pro- «mels en son nom aux nobles tous les secours , « soit en hommes, soit en argent , dont ils pour- « ront avoir besoin pour cette entreprise. »
Des représentations faites sur un ton si extraordinaire; cette accusation singulière formée contre un roi, et portée devant ses propres sujets, ne furent pas les seuls moyens qu'Élisabeth employa en faveur de Morton, et pour perdre Lennox. Elle engagea le prince d'Orange il envoyer un agent en Écosse , qui , sous prétexte de complimenter le roi sur la valeur dont plusieurs de ses sujets avaient donné des preuves éclatantes au service des états généraux , devait entrer dans un grand détail sur les entreprises continuelles des princes papistes contre la religion protestante, et supplier le roi de se tenir inviolablement attaché à son alliance avec fAn-
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gleterre, comme la seule chose qui |>ouvnit soutenir son royaume contre ces cabales dangereuses. L'agent devait particulièrement s’attacher à détruire les insinuations de ceux qui travaillaient à affaiblir et même détruire l'union établie entre les nations britanniques, et qui était un objet de joie et de satisfacl ion pour tous les prolestans de l’Europe >.
Les conseillers de Jacques étaient trop acharnés à la destraction de leur ennemi pour écouter de pareilles remontrances. Cette entremise, ces soins officieux du prince d'Orange, ce ion de hauteur que l'ambassadeur anglais avait pris , cette entreprise d'Élisabeth qui travaillait ouvertement i faire révolter des sujets contre leur souverain , furent regardés comme autant d'insultes inouïes faites à la majesté et à l'indépendance d’une tète couronnée. On fit à Randolph une réponse vague , et qui avait l’air d une défaite. Jacques se prépara A soutenir la majesté du trône avec courage et fermeté. Tous ceux qui étaient soupçonnés de favoriser Morton furent privés de leurs offices, quelques-uns furent sommés de se rendre en prison. On ordonna, dans toute l'étendue du royaume, A tous ceux qui étaient en état de porter les armes de se rassembler; on leva des troupes et on les posta sur les frontières. Cependant l’ambassadeur anglais voyait avec chagrin le peu de fruit de ses négociations. Le manifeste qu'il avait répandn dans le public, et qu'il avait distribué A l’assemblée des étals, ses intrigues part iculières parmi les les nubles , n'avaient eu aucun succès. Personne ne courait aux armes. Il paraissait tous les jours de nouveaux libelles contre Randolpb ; il savait mèmequ'il se formait des complots contre sa vie. Il crut que le parti le plus sftr pour lui était de quitter promptement le pays , et il s'évada pendant la nuit, ’i’out paraissait annoncer incessamment des hostilités entre les deux royaumes. Mais Élisabeth n'avait eu intention, par ces préparatifs , que d'intimider le roi d’Écosse. Elle ne voulait point s'engager dans une guerre avec ce prince, et elle rappela aussitôt les troupes quelle avait fait marcher vers les frontières, et qui avaient donné tant d'ombrage aux Écossais3.
L'empressement qu'Élisabeth avait fait pa-
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railre pour sauver Morton , ne servit qu'à précipiter les mesures que les ennemis de ce seigneur prenaient pour le perdre. Le capitaine Stuart , son accusateur, fut d'abord nommé tuteur du comte d'A rran, et obtint , bientôt après , les biens et le titre de ce malheureux prisonnier, sur quelques prétentions frivoles qu'il y avait formées. Ije nouveau pair fut chargé de conduire Morton de Dumbarton à Edimbourg. Ce choix fut d'un sinistre présage pour le comte. Il envisagea le sort qu'on lui préparait, et il eut la douleur de voir son plus cruel ennemi déjà comblé d'honneurs pour récompense de la noirceur avec laquelle il avait travaillé à le perdre.
Les registresde la cour de justice de ce tempslà sont perdus. Les récits que nos historiens font du jugement de Morton ne sont point eiacts, et donnent peu de lumières sur ce point. Il y a lieu de croire que cette procédure fut très irrégulière, et que tout y respira la violence et l'oppression. Le nouveau comte d'Arran fit mettre à la torture quelques domestiques de Morton , et il inventa des supplices nouveaux pour leur arracher des preuves du prétendu crime de leur maître. Pendant le jugement , on posta de gros corps de gens armés en diffërens endroits de la ville. Les juges étaient tous ennemis déclarés de Morton. Il en récusa plusieurs, mais on n'eut aucun égard à ses récusations. Après une courte délibération, les pairs le déclarèrent coupable de n'avoir pas révélé la conspiration formée contre la vie du fou roi , et d'en avoir été art and part. Il ne fut point surpris de la première partie de la sentence , mais il fut touché de ces mots art and part , qu'il répéta par deux fois avec«véhémence , et en y ajoutant cette exclamation , Dieu sait si cela est ainsi. On prononça la condamnation décernée par la loi pour crime de trahison. Mais le roi fit grâce à Morton de ce supplice cruel et ignominieux , commua la peine, et ordonna que le lendemain le comte serait décapité ’.
Pendant cet intervalle si court et si terrible , Morton conserva une tranquillité d'âme admirable. Il soupa galment , et dormit une partie de la nuit comme à son ordinaire. Il employa le
1 Morton fut décapité avec une machine qu’il avait luimême inventée , et qu’on appelle en Écomc un pucelage. C'est un tranchoir arrêté dans un cadre, et qui, glissaut sur deux coulisses, tombe sur le cou du patient.
reste du temps à des actes de piété , ou à converser sur la religiun avec quelques ministres d'Ëdimliourg. Les ecclésiastiques qui l'assistaient lui parlaient librement de l'état de sa conscience . et lui représentaient tous ses crimes. Ce qu'il avoua par rapport à celui pour lequel il souffrit la mort est remarquable, et supplée en quelque manière à la défectuosité de nos registres. Il avoua qu’à son retour d'Angleterre, après le meurtre de Rizio, liotbwell lui avait fait part de la conspiration formée contre le roi, en ajoutant que la reine eu était instruite, et quelle l'approuvait ; que Bothwell le sollicita de concourir à l’exécution de ce complot, mais qu'alors il refusa absolument d'y entrer ; que , peu de temps après, Botliwcll , secondé par Arcbibald Douglas, l'ayant de nouveau sollicité A ce même sujet , il avait demandé qu'on lui montrât un ordre signé de la main de la reine , et par lequel l’entreprise serait autorisée ; et que, comme on ne lui avait point produit cet ordre , il avait déclaré qu'il ne voulait plus entendre parler de cette affaire. « Au reste, continua-t-il , vil est vrai que je n'ai jamais consenti à celle « trahison , et que je n'ai point aidé à l'exécution «du crime ; et il est également certain que je vn’ai pu ni révéler le complot ni le prévenir: «car à qui aurais-je pu le découvrir? la reine vêtait l’auteur de l'entreprise ; Dandy était une «espèce de sot à qui on ne pouvait pas avec sôvreté confier un secret: Hunlly et Bothwell , qui « avaient la principale autorité dans le royaume. « étaient ceux mêmes qui commettaient le crime. » On est obligé de convenir que ce détail pouvait contribuer à la décharge de Morton. L'apologie qu'il fit de sa conduite par rapport aux grâces qu’il avait répandues sur Archibald Douglas, sachant qu’il était un des conjurés , ne fut pas satisfaisante. Il ne parut pas néanmoins que sa conscience fût en aucune manière troublée à ce sujet >. Lorsque ceux qui le gardaient vinrent l’avertir que la garde était sous les armes , et que tout était prêt :o J'en rends grâce à Dieu . «dit-il, je suis prêt aussi. » Arran , le principal instrument de la condamnation de Morton , commandait la garde, et dans ces derniers momens, où la haine la plus implacable parait ordinairement se ralentir , les ennemis de Mor-
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Ion ne voulurent pis lui épargner celle nouvelle insulte. Il monta sur l'échafaud avec une contenance assurée, dans un grand calme, et sans qu'il partit la moindre altération dans sa voix ni dans son maintien. Apres avoir resté pendant quelque temps en prières, il souffrit la mort avec une intrépidité digne du nom de Doublas. Sa tète fut placée sur la porte de la |;e<He publique d'Édimbourg. Son corps resta . couvert d'un méchant manteau , sur l'échafaud jusqu'au coucher du soleil, et fut ensuite porté par des crocheteurs au lieu destiné pour la sépulture des criminels. Aucun de ses amis n'osa se trouver A son enterrement, ni lui donner des marques publiques d'attachement et de reconnaissance *.
Arran , aussi débordé dans sa vie privée qu'audacieux dans sa conduite publique, donna un nouveau spectacle à ses concitoyens par son mariage infâme avec la comtesse de March. Avant qu’il fût parvenu à ce haut degré de faveur à la cour, il fréquentait la maison du comte de March , et il y était parfaitement bien reçu. Sans aucune reconnaissance des bienfaits du comte, sans aucun respect pour les lois de l'hospitalité, il entretenait un commerce criminel avec la comtesse, femme de son bienfaiteur; femme jeune et belle, mais qui, suivant le récit des historiens contemporains, portait les défauts de son sexe à un excès insoutenable. Arran et sa maîtresse, impatiens d’être gènes dans leurs désirs , souhaitaient avec un égal empressement de pouvoir avouer publiquement leur passion, et de légitimer par un mariage les fruits de leur amour scandaleux. la comtesse forma la demande en séparation de son mari , et elle se servit de moyens qu'une femme qui aurait eu quelque retenue n'aurait jamais osé employer. Les juges, intimidés par Arran, rendirent sans aucun délai la sentence de divorce, et cette scène d'iniquité fut terminée par la célébration du mariage qui se fit avec la plus grande magnificence2, et qui saisit d'horreur les personnes de tout rang et de tout état.
Le parlement se tint cette année , et il s’ouvrit par des querelles fort vives entre Arran et le comte de Lennox qui venait d’ètrc fait duc. Arran, naturellement altier, et séduit par l'ambition démesurée de sa femme, se lassait de vivre sous la
•Crawf.. Mim , 32 t. Spolnv 311. — •/«<<., 3IS,
D' ÉCOSSE. 1 1 i>S t )
protection du duc qu'il avait jusqu'alors recherchée, et il aspirait è devenir son égal, il essaya plusieurs fois de former dans le conseil un parti contre lennox, mais il échoua dans ses entreprises, et il fut banni de la cour. Voyant que le duc était affermi dans les bonnes grâces du roi, il eut recours aux soumissions ; il rampa de nouveau devant le favori , il obtint son rappel , et il reprit son ancien crédit. Cependant il ne négligeait rien pour rendre le duc toujours de plus en plus odieux à la nation. Pendaut tout le cours de res démêlés, il faisait assidûment sa cour au clergé , il affectait un zèle extraordinaire pour la religion protestante, il travaillait à confirmer les soupçons qu’on avait conçus contre le duc, et il ne cessait de le représenter comme un émissaire de la maison de Guise et comme un fauteur du papisme. Ces calomnies, de la part d'un homme qu'on croyait initié dans tous les secrets du duc, trouvèrent plus de créance que n’en méritait l'accusateur. On peut encore attribuer â ces mêmes démêlés divers actes du parlement par rapport à l'église , et qui lui étaient plus favorables qu'à l'ordinaire, particulièrement celui qui abolit l'usage introduit par Morton , de n'établir en quelques endroits qu'un seul ministre pour plusieurs paroisses.
On n'a point parlé depuis quelque temps des affaires ecclésiastiques. L'église n'était pas néanmoins dans une parfaite tranquillité, pendant que le gouvernement civil était le théâtre de tant de révolutions extraordinaires. Deux objets principaux fixaient l'attention du clergé. L'un était l'établissement d'un système de discipline ou de police ecclésiastique. Après de longs travaux et bien des difficultés, on avait donné une forme convenable â ce projet. L'assemblée solennelle l avait approuvé , et avait ordonné qu'il serait présenté au conseil privé pour en obtenir l'approbation en parlement. Mais Morton , pendant son administration, et les deux seigneurs qui , après sa chute, gouvernèrent le royaume, étaient également portés à en empêcher l’exécution. On fit naître des difficultés, on proposa des objections, et on vint à bout d'empêcher que cet arrêté prit force de loi. L’autre point que le clergé avait en vue, était l'abolition de l’ordre épiscopal. Les évêques étaient tellement dévoués au mi , à qui ils devaient leur élévation, que quelques personnes regardaient l'exercice
«le leurs fondions comme dangereux pour la liberté de la nation. Ils avaient obtenu séance dans le parlement , ils étaient distingués par des titres d'honneurs , et ces avantages non-seulement les détournaient de leurs occupations spirituelles, mais ils changeaient même leur caractère et leurs moeurs qui devenaient entièrement opposés 6 ceux du clergé de ce siècle. Les nobles étaient jaloux de leur autorité, le peuple les accusait de mener une vie profane ; les uns et les autres désiraient leur suppression avec un égal empressement, La jalousie personnelle de Melvil contre Adamson , homme d'une profonde érudition , distingué par un genre d'éloquence agréable au peuple , et qui , après la mort de Douglas , avait été nommé archevêque de Saint- André, se mêla aux passions générales et les fit fermenter. On attaquait l’ordre des évêques dans toutes les assemblées. On borna par degrés leurs privilèges , et à la fin on passa un acte , portant que l'office d’évêque, tel qu'il était alors exercé dans le royaume , n'était ni fondé ni autorisé par la parole de Dieu; et on enjoignit, sous peine d'excommunication, ù tous ceux qui étaient pourvus dudit office, de le résigner incessamment, et cependant de s'abstenir de la prédication et de l'administration des sacremens, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu la permission de l'assemblée. La cour ne voulut point acquiescer à ce décret. L'archevêché de Glasgow vint à vaquer, le siège fut aussitôt rempli par Montgomery, ministre à Stirling. Cet homme, vain, léger, présomptueux, était plus propre, par les vices de son caractère, à aliéner les esprits du peuple d'un ordre qu’il aurait affectionné, qu'à les réconcilier avec celui qui faisait alors l'objet de leur aversion. Cependant Montgomery fit pn accord honteux avec Lennox; et à la recommandation de ce seigneur , il fut nommé archevêque. Le presbytériat de Stirling, dont il était membre , et celui de Glasgow, oû il devait être transféré, se disputèrent à l’envi l'honneur de le poursuivre à ce sujet. Jacques employa alternativement les voies de douceur et de rigueur pour sauver Montgomery : elles furent également infructueuses. L'assemblée générale était sur le point de prononcer la sentence d'excommunication, lorsqu'un héraut entra dans le lieu oô elle se tenait , et ordonna au nom du roi , et sous peine de rébellion , à tous les mem-
hres qui la composaient , de suspendre la procédure. Ils méprisèrent cette injonction, et après un délai fort court que Montgomery obtint par scs larmes et par des apparences de repentir, la sentence fut à la fin rendue , et , par les ordres de l'assemblée, publiée dans toutes les églises du royaume.
La hardiesse de quelques membres du clergé, particulièrement des ministres d'Edimbourg, répondit à la fermeté de l’assemblée générale. Ils déclamaient tous les jours, avec véliémence, contre la corruption qui régnait dans l’administration des affaires de l’église; et avec cette liberté qu'on se donnait alors en chaire , ils nommaient Lennox et Arran comme les principaux auteurs de tous les maux dont l'église et le royaume étaient accablés depuis si long-temps. Les courtisans , d'un autre côté, portaient des plaintes au roi de l’insolence et de l'esprit séditieux du clergé. Jacques, pour arrêter la licence et l'audace de ces propos, publia un édit par lequel ilétait ordonné à Drury , l'un des ministres quiavaientprisleplusd’ascendantsur le peuple, non -seulement de sortir d’fidimbourg , mais même de s'abstenir de prêcher dans tout autre endroit. Drury se plaignit aux tribunaux ecclésiastiques de cet empiétement sur les privilèges de son office, la doctrine que ce ministre avait prêchée fut approuvée par les juges ecclésiastiques, et ils décidèrent qu'on n'aurait aucun égard à la proclamation du roi. Mais les magistrats ayant arrêté que Drury serait chassé de la ville, conformément aux ordres du roi , ce ministre fut obligé de cesser ses fonctions, et il se retira eu protestant publiquement à la croix d'Édimhourg contre la violence qu'on lui faisait. Tout le peuple, fondant en larmes et jetant de grands cris, accompagna Drury jusqu'aux portes de la ville , et le clergé annonça la vengeance du ciel contre les auteurs de cet outrage *.
L'église sc trouvait dans cette situation critique, l’autorité de ses tribunaux était attaquée, la liberté de ses chaires était restreinte , lorsqu'une révolution subite dans le gouvernement lui procura un secours auquel elle ne pouvait point s’attendre.
Les deux favoris avaient pris un tel ascendant sur le roi , qu'ils exerçaient dans le royaume un
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pouvoir illimité, et ils portaient l'impudence à l'excès. Jacques faisait ordinairement sa résidence à Dalkeiih ou à Kinneil, endroits appartenant à l.ennox et J Arran. Il y vivait dans une compagnie , et s’occupait à des amusemens peu convenables à un roi. I.i plupart de ceux qui avaient contribué à le placer sur le trône étaient oubliés, pendant qu'on prodiguait les honneurs et les récompenses à ceux qui s’étaient opposés avec le plus d'emportement à l'avènement du roi. Les favoris ne faisaient qu'entretenir le roi des prérogatives de l'autorité royale, et ils les portaient bien plus loin que ne le permettait la constitution de l'Écosse: ces maximes outrées firent, malheureusement pour le jeune monarque, de profondes impressions dans une âme qui n'avait point encore de consistance , et elles furent la sourcede toutes les fautesqu'il fit dans la suite , lorsqu'il fut en possession des deux royaumes On tint dans tous les comtés des cours de justice : les propriétaires des terres furent sommés d’y comparaître , et sur la plus petite transgression de l'uue des formalités introduites en si grand nombre dans le droit féodal, ils étaient condamnés à de fortes amendes, avec une rigueur inusitée et intolérable. On fit revivre la juridiction ancienne et surannée du lord-chambellan sur les bourgs , et ils étaient exposés â des exactions qui n'étaient pas moins onéreuses. On apercevait en même temps un dessein formé d'irriter Élisabeth , et de rompre l'allianre qu’on avait contractée avec cette princesse, que les protestans regardaient comme le principal appui de leur religion en Écosse. On avait établi une étroite correspondance entre le roi et la reine sa mère, et le traité d'association projeté parMaitland pour la réunion de leurs titres à la couronne et le concours de leur administration était déjà fort avancé. Cette association mettait l'autorité du roi dans un danger évident d'ètre entièrement anéantie , ou tout au moins diminuée , et elle ne pouvait pas manquer d'ètre fatale à ceux qui avaient agi avec vigueur coutre Marie.
Toutes ces circonstances soulevèrent les esprits remuans des nobles d'Écosse. Ils résolurent de ne pas souffrir plus long-temps l'insolence des deux favoris, dont la présomption et l'igno-
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rance étaient également pernicieuses pour le roi et pour le royaume. Élisabeth , qui pendant l'administration des quatre régens avait dirigé absolument les affaires de l'Écosse , voyait avec chagrin que depuis la mort de Motion elle avait perdu touteson influence dans ce royaume ; elle était également irritée contre ces favoris, si opposés à toutes scs vues , et qui maniaient A leur gré l’esprit du roi ; et elle était disposée à soutenir toutes les mesures qu'on prendrait pour le tirer de leurs mains. Les comtes de MareldcGIencairn, le lord itiilliveii qui venait d’ètre créé comte de Gowric, le lord Liodsay, le lord lloyd, le tuteur du lord Glamis, le seigneur d'Oiiphani , et plusieurs autres barons et nobles, formèrent un complot à eet effet. Le# changemeiis dans le gouvernement se font toujours avec lenteur chez les nations policées : tramés dans le plus grand secret, eonduitsavec art, ils sont ordinairement le fruit des intrigues cl de l’industrie ; mais dans ce siècle grossier , ils étaient toujours occasionés par des révolutions subites et soutenues par la violence. Les conjures encouragés par la situation d'un roi subjugué, et par la sécurité de ses favoris , curent aussitôt recours à la force.
Jacques , après avoir resté (vendant quelque temps à Athol, où il prenait avec ses favoris le divertissement de lâchasse, revenait à Édimbourg avec une suite peu uombreuse. Il fot invité de s'arrêter au château de Rulhven, qui était sur le chemin. Comme il ne se doutait de rien, il accepta la proposition , espérant de trouver en cet endroit de nouveaux amusemens. la multitude d'étrangers qu'il y trouva lui donna d'abord quelques soupçons ; et comme ceux qui étaient dans le secret arrivaient successivement d'un moment à l’autre, le concourt de tous ces visages nouveaux augmenta ses appréhensions. Il dissimula néanmoins soigneusement le trouble oit il était , et il annonça une promenade pour le lendemain matin , dans l'espérance de trouver quelque occasion de s'échapper. Mais comme il était près de sortir , les nobles en corps entrèrent dans sa chambre, et lui présentèrent un mémoire contre les procédés illégitimes et la tyrannie de ses deux favoris , les accusant d'ètre les rnnemis les plus dangereux de la religion et de la liberté de la nation. Jacques reçut ces re montrâmes avec une satisfarlion apparente ,
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ninsi que le demandait sa situation actuelle , mais il était fort impatient de sortir. Il s'avance vers la porte de son appartement : le tuteur de Glamis vient au-devant lui et le repousse rudement. latroi s’exhale en plaintes , en reproches, en menaces; et voyant quelles ne faisaient aucun effet, il a recours aux larmes. «Il n'est pas « question de pleurer, lui dit fièrement le tuteur a de Glamis, cela convient à des enfans et non « A des hommes. » Cette dure réprimande fit une forte impression sur l'esprit du roi , et il ne l’oublia jamais. Les conjurés, sans s’embarrasser de scs larmes ni de sa colère, renvoyèrent tous ceux de sa suite qui leur étaient suspects , et ne permirent qu'à ceux qui étaient du complot d’approcher de la personne de sa majesté. Ils traitèrent le roi avec beaucoup de respect , mais ils le gardaient avec soin , et ils ne le perdaient pas de vue un seul moment. Cette action hardie est ordinairement appelée par nos historiens, llie raid of Ruthven l'entreprise deRuthvcn.
Lennox et Arran furent consternés de ce coup imprévu , et si fatal à leur autorité. Le premier essaya , mais en vain, de faire prendre les armes aux habitans d’Êdimbourg pour tirer leur souverain de la captivité. Arran, avec son impétuosité ordinaire , monte il cheval aussitôt qu’il eut appris l’accident du roi , et s'avance, peu accompagné, vers le château de Ruthven. II rencontre un gros corps de conjurés , commandés par le comte de Mar, qui veulent s'opposer à son passage. Il se sépare de sa troupe , ne garde que deux personnes avec lui, et arrive à la porte du château. La vue de cet homme si odieux à sa patrie saisit d'indignation les conjurés, et la mort aurait été à l’instant le prix de son audace , si l’amitié de Gowric , ou quelque autre cause dont nos historiens ne fout point mention , n’avait conservé la vie d’un homme si pernicieux pour le royaume. Cependant il fut renfermé dans le château , sans avoir été admis en la présence du roi.
Jacques tenu dans la captivité par ses propres sujets, et qui ne pouvait pas s'empêcher de laisser apercevoir le mécontentement qu’il avait de leurs procédés , fut néanmoins forcé de déclarer publiquement par une proclamation qu’il approuvait leur entreprise, qu'il était
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en pleine liberté , qu'on ne lui faisait aucune violence, et qu’il défendait que sous prétexte de le tirer des mains des conjurés on formât aucune entreprise contre ceux qui avaient trempé dans le complot de Ruthven. Il ordonna en même temps à Lennox de sortir du royaume avant le 20 de septembre '.
Aussitôt après, deux ambassadeurs arrivèrent de la part d’Klisabelh ; le chevalier George Carey et Bowes. Le prétexte de cette ambassade était la délivrance du roi ; le motif réel était de soutenir les conjurés. le comte d'Angus, qui depuis la mort du comte de Morton son oncle , était en exil , obtint son rappel par l’entremise de ces ambassadeurs, et le retour de ce seigneur, si puissant et si populaire, fortifia beaucoup la faction 5.
Lennox , par des qualités aimables et par la douceur de son caractère , s'était fait beaucoup d'amis ; il avait reçu par des voies indirectes des assurances positives que la bienveillance du roi A son égard n’avait souffert aucune altération. Sa première résolution fut de n’avoir aucun égard aux ordres rigoureux qu'il avait reçus , sachant qu’ils avaient été extorqués au roi et qu’ils étaient désagréables à sa majesté. Cependant la puissance de ses ennemis, maîtres de la personne du roi , soutenus en secret par Élisabeth, approuvés ouvertement par le clergé, lui fit abandonner ce projet dont le succès était douteux , et le danger certain tant pour luimème que pour son souverain. Il différa néanmoins son départ , sous divers prétextes , dans l'espérance ou que le roi trouverait le moyen de se tirer des mains des conjurés , ou que la fortune présenterait quelque occasion favorable de prendre les armes pour le délivrer.
Les conjurés étaient de leur côté fort empressés d'obtenir le suffrage de leurs concitoyens , et même de faire approuver authentiquement leur entreprise. Ils publièrent à cet effet un manifeste fort étendu , où ils exposaient les motifs de leur conduite, et où ils s'efforçaient de justifier cette démarche hardie. Hs cherchaient â soulever l'indignation publique contre les deux favoris. Ils exagéraient leur insolence et leur incapacité. Ils leur reprochaient le mépris des nobles , le violement des privilèges de l’église,
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l’oppression du peuple, et ils chargeaient ce tableau odieux des couleurs les plus fortes. Ils profitèrent du moment où le roi ne pouvait pas avec sûreté les refuser, cl ils le forcèrent de leur accorder des lettres de rémission dans la forme la plus étendue. Ils ne furent point encore satisfaits d'avoir remporté cet avantage; ils s'adressèrent à l’assemblée du clergé , et ils vinrent aisément à bout d'en obtenir un acte portant :
« Qu'ils avaient fait une œuvre agréable à Dieu,
« avantageuse à leur souverain et à leur patrie. » Parce uième acte, tous les bons prolestans étaient sommés de prêter la main aux conjurés pour achever une entreprise aussi louable ; et pour lui donner plus de force , il fut ordonné à tous les ministres de le publier en chaire, et de menacer des censures de l’église tous ceux qui entreprendraient de s'opposer aux progrès de la lionne cause. Quelques jours après, les états, assemblés extraordinairement, en passèrent un autre tendant au même but , et dans lequel on accordait aux conjurés le pardon général de tout ce qu'ils avaient fait ‘.
Jacques fut d'abord conduit à Stirling par les conjurés, ensuite au palais d’IIolyroodhousc. Ils lui rendaient en apparence tous les respects dus à la majesté royale, mais toutes scs démarches étaient observées avec soin , et il n’avait pas plus de liberté qu'au premier moment de sa détention. Ix-nnox, après avoir plusieurs fois éludé les ordres qu'il recevait de sortir du royaume , fut à la fin obligé de se mettre en chemin. Cependant il s'arrêta encore pendant quelque temps aux environs d’Édimbourg , et il paraissait être toujours dans l’intention de faire quelque effort pour la délivrance du roi. Mais soit que la douceur de son caractère lui donnât de l’éloignement pour toute effusion de sang et pour les désordres des guerres civiles , soit qu'il fût arrêté par quelque autrecausedont la connaissance n’est pas parvenue jusqu'il nous, il abandonna ce projet et passa en France , en prenant son chemin par l'Angleterre. Si le duc de Lennox avait obéi avec chagrin aux du roi, ce prince avait de son cèté rqSSenti dite peine extrême en signant l’ordre qui bajipj*sait je duc hors du royaume. Ils déploraient chacun de leur côté celle dure séparation, sans avoir
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ni l’un ni l’autre assez de pouvoir et d’autorité pour l'empêcher. Le duc arriva en France , accablé de fatigue et de douleur, et il fut aussitôt saisi d'une fièvre ardente qui le conduisit au tombeau. Il déclara dans ses derniers momens qu'il mourait dans la religion protestante, et la fermeté qu’il montra sur ce point le justifia pleinement des imputations d'attachement au papisme dont on avait voulu si injustement le charger eu Écosse '. Le duc était le plus ancien dès favoris de Jacques, et celui qu’il chérissait le plus, cl ces avantages le rendaient le ministre le plus utile à son maitre , quoiqu'il ne fût pas le plus habile, la mort même ne put altérer ni refroidir la tendre amitié que le roi avait pour Lennox. Sa postérité ressentit les effets de la bienveillance et de la générosité du roi. Jacques s'honora lui-même en rendant les plus grands honneurs à la mémoire de son favori, et ce trait est un des plus beaux éloges du caractère de ce prince.
Le singulier succès de cette conspiration , qui avait privé Jacques de la liberté , avait retenti dans toute l’F.urope, et la nouvelle en était enfin parvenue à Marie dans le fond de sa prison. Elle avait fait la triste expérience de toutes 1rs injures auxquelles un prince captif peut être èxposé ; et comme la plupart de ceux qui avaient formé l’entreprise contre son fils étaient les mêmes personnes qu'elle regardait comme les principaux auteurs de toutes ses infortunes, sa tendresse maternelle en était alarmée, elle craignait pour son fils le même sort; et ces justes appréhensions aggravaient encore les horreurs de sa situation. Dans cette crise de douleurs, elle se détermina à écrire à Élisabeth. Elle se plaignait d'abord amèrement de la rigueur inouïe dont on usait à son égard , et elle finissait par supplier la reine de ne point laisser le roi d’Écossc à la merci de ses sujets rebelles , et de ne point souffrir qu'il fût réduit à cei état malheureux dans lequel elle avait gémi pendant si long-temps. Le ton d’aigreur et de fermeté qui régnait dans cette lettre caractérisait l'esprit altier de Marie . qu'une longue suite de malheurs n’avait pu abattre, et faisait sentir jusqu’à quel point elle était indignée des art ifiees et de la dureté d’Élisabeth. Mais ce style était
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l>eu convenable aux circonstances oit Marie se trouvait ; elle ne pouvait pas se flatter de rien obtenir par cette voie, et elle n'obtint en effet ni adoucissement aux rigueurs de sa captivité, ni les bons offices d'Elisabeth en faveur du roi d’Écosse1.
Henri III haïssait les princes de Guise, mais il les craignait , et il était souvent obligé , par iwlitiquc, de rechercher leur amitié. Ce fut par celle raison qu'il s'entremit alors avec clialcur pour retirer Jacques des mains d'un parti entièrement dévoué à l’Angleterre. La Molte-Eénclon, ambassadeur de France eu Angleterre, reçut ordre d'aller ù Edimbourg, et d'employer tous scs efforts pour rétablir le roi d'Écosse dans une situation plus convenable à sa dignité. Gomme Élisabeth ne pouvait pas avec bienséance empêcher Fénelon de remplir son ministère, elle le fit accompagner par Davison, qu'elle nomma son envoyé en Écosse. Davison était chargé en apparence de favoriser la négociation de l'ambassadeur, mais il avait des ordres secrets d'épier loules les menées de Fénelon, et de les traverser. Aucun des princes du continent n'avait jusqu'alors reconnu Jacques en qualité de roi d'Ecosse. Ce prince fut flatté de cette ambassade du monarque français. Jacques, dans le transport de sa joie, et touché d'ailleurs de l'objet de la commission dont l'ambassadeur était chargé , fit à Fénelon la réception la plus honorable. Les nobles, qui s'étaient rendus maîtres de la personne du roi , ne voulaient point souffrir celte entremise de la cour de France, qui avait perdu depuis long-temps scs anciennes influences sur les affaires de l'Écosse. le clergé était alarmé du danger auquel la religion serait exposée si les princes de Guise reprenaient leur ascendant dans les conseils de la nation ; et malgré toutes les précautions que le roi prit pour les contenir dans les bornes de la bienséance , les ecclésiastiques déclamaient publiquement contre la cour de France , contre les princes de Guise, contre l'ambassadeur, contre le projet d'une nouvelle alliance avec les persécuteurs déclarés de l’église de Dieu, et ces discours étaient d'une véhémence qu'on n'aurait point soufferte dans un gouvernement plus régulier, mais qui alors était fort ordinaire. l.'ambassadeup, obsédé par Davisou,
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décrédité auprès de> nobles, exposé aux insultes du clergé et du peuple, prit le parti de se retirer, et repassa en Angleterre sans avoir pu rien changer à la situation du roi, ni obtenu aucune réponse à la proposition qu'il avait faite , que le gouvernement fût administré conjointement au nom de Jacques et au nom de la reine sa mère '.
Jacques ressentait plus vivement de jour en jour le chagrin de sa captivité , mais il avait soin de le dissimuler avec beaucoup d'art. Cependant il était continuellement occupé à trouver les moyens de s’échapper. Ses malheurs le rendirent ingénieux , et il dut à la fin, 8 scs propres soins et à scs intrqpies, une liberté qu'il n'avait pas pu obtenir par l’entremise du roi de France, et que la reine d'Angleterre ne voulait point lui procurer. Les conjurés, qui avaient forcé L.ennox à sortir du royaume, et qui tenaient Arran éloigné de la cour , vivaient dans une grande sécurité. Ils croyaient que le temps avait ramené le roi sur leur compte, et qu’il commençait & s’accoutumer à sa situation, et ils le gardaient avec moins d'exactitude. Il s'était élevé entre eux quelques sujets de discorde, et l'ambassadeur de France, qui avait eu soin de les fomenter, avait affaibli le lien de leur union, qui faisait tonte leur sûreté2. Le colonel Guillaume Stuart , qui commandait la troupe de nobles commis à la garde du roi, fut gagné , et ce fol lui qui contribua le plus i rendre la liberté à son maître. On permit à Jacques d'aller de Falkland à Saint- André, sous prétexte de faire visite au comte de Marck , son grand - oncle. Pour ne point donner de soupçon , il logea d'abord dans une maison de la ville qui était tout ouverte. Ensuite il marqua de la curiosité de voir le château, et aussitôt qu'il y fut entré avec quelques personnes affidées de sa suite , le colonel Stuart ordonna qu'on fermât les portes, et laissa dehors tout le reste de sa trotipc. I.c lendemain matin les comtes d'Argyll, de Iluntly , de Crawford , de Monteuse, de Rothes, et autres qui étaient dans le secret , arrivèrent dans la ville avec leurs vassaux. Mar et quelques chefs des conjurés parurent sous les armes, mais ils se trouvèrent si inferieurs pour le nombre, qu'ils auraient tenté inutilement de se remettre à force ouverte
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en possession de la persimne du roi , qu’ils gardaient depuis plus de dix mois. Jacques était d'un naturel doux et facile, et ceux qui approchaient de sa personne faisaient ordinairement de vives impressions sur un coeur qui paraissait formé pour être subjugué par ses favoris. Il était J la vérité depuis long-temps animé d'une haine implacable conlre les conjurés; mais il était dans un âge où les ressentiroens sont plus violera que durables , et ceux qui l'avaient offensé pouvaient espérer de trouver des occasions de rentrer dans ses bonnes grâces, et d'y réussir sans y mettre beaucoup d’art , à moins que l'indignation qu'il aurait conçue de cette première insulte, ftiiteâ sa personne et â son autorité, n'eût été portée à l'excès.
Jacques se livra, comme un jeune homme, à des transports de joie de se voir en liberté. Cependant il rut la prudence de suivre les avis du chevalier Jacques Melvil, l'un de ses plus sages conseillers, et il se conduisit avec beaucoup de modération. Il fit appeler en sa présence les chefs des deux fartions, la petite noblesse des environs, les députés des bourgs voisins, les ministres et les chefs des collèges , et il leur déclara que, quoiqu'il cfii été retenu par force pendant quelque temps, il ne voulait imputer ce crime à qui que ce soit; qu’il oubliait tout le passé, qu'il ne conservait aucun ressentiment des fautes commises si fréquemment pendant sa minorité; qu'il accordait un pardon général, et qu'il voulait désormais ne mettre aucune distinction entre ses sujets, et leur porter à tous une égale affection. Pour marque de sa sincérité, il fit une visite au comte de Gowrie, dans le château de Rulhven , et il lui accorda une entière abolition de toutes les fautes qu'on pourrait lui reprocher, relativement au crime commis en ce même endroit ■.
Mais ce prince ne suivit pas long-temps ce plan de prudence et de modération. Le comte d'Arran avait ru la permission de rester pendant quelque temps â Kinneil, l'une de ses maisons de campague. Aussitôt que le roi se vit en liberté, il sentit renaître son affection pour le comte, et il marqua un grand désir de le voir. Les courtisans s’opposèrent fortement au retour de ce favori , dont ils craignaient l'insolence et
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la tyrannie, et qui par ses crimes était devenu l'horreur de la nation. Cependant Jacques, continuant scs instances, et promettant qu’Arran ne resterait qu'un seul jour à la cour, ils forent obligés â la fin de céder aux importunités du roi. Cette entrevue fit revivre l'ancienne amitié du roi pour le comte. Jacques oublia ses promesses ; Arran reprit en peu de jours tout son ascendant, rentra en possession de toute son autorité , et il l'exerça avec l’arrogance d’un favori sans mérite et avec l'audace qui lui était particulière '.
I -e premier effet de son retour fot un édit concernant les personnes impliquées dans l’entreprise de Huthvcn. Ils étaient sommés de reconnaître leurs fautes avec les plus grandes marques de soumission, et le roi leur promettait un pardon absolu, pourvu que leur conduite â l’avenir ne mit point sa majesté dans l’obligation de se ressouvenir du passé. L'énoncé de cette déclaration était bien différent de cette amnistie illimitée dont on avait flatté les conjurés. Ils ne pouvaient pas avec sûreté se fier â des promesses captieuses accompagnées d'une clause ambiguë , ni faire aucun fond sur la parole d’un jeune prince dominé par un ministre sans foi et sans honneur, par un homme animé du désir de la vengeance , et porté dans ce moment au-delà même des bornes de sa férocité ordinaire : la plupart des chefs de la conspiration de Rulhven, qui jusqu’alors avaient paru avec confiance à la cour, se retirèrent dans leurs maisons; et voyant l'orage dangereux qui se formait sur leurs tètes, ils commencèrent à concerter des mesures pour se retirer dans les pays étrangers !.
Elisabeth , qui avait protégé pendant si longtemps les conjurés, voyait avec le plus grand déplaisir des mesures qui tendaient si visiblement à leur destruction. Elle écrivit au roi sur un ton de fierté et d’aigreur peu usité entre les princes. Elle lui reprochait avec dureté d’avoir manqué à sa parole en rappelant le comte d’Arran à la cour, cl de porter l'imprudence à l'excès en traitant avec tant de rigueur ses meilleurs et ses plus fidèles sujets. Jacques répondit avec force et avec dignité, que des promesses extorquées par la violence et des conditions accordées par des motifs de crainte n’étaient plusobliga-
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toires lorsque leurs causes n'existaient plus ; qu'il n'appartenait qu'il lui seul de choisir les ministres qu'il jugeait il propos d’employer à son service ; qu'il était il la vérité déterminé à traiter les conjurés avec clémence, mais, que pour le soutien de son autorité, il était nécessaire qu'une telle insulte faite à sa personne ne restât pas entièrement impunie
La lettre d'Élisabeth fut bientôt suivie de l’arrivée de Walsingham , son secrétaire qu'elle avait nommé son ambassadeur en Écosse. Il parut à la cour de Jacques avec un éclat et une magnificence qui lui avaient été recommandés dans le dessein de charmer et d'éblouir le jeune prince. Walsingham eut plusieurs entretiens particuliers avec le roi. L’ambassadeur insista eucore sur les lieux communs contenus dans la lettre de la reine sa maltresse , et le roi répondit dans les mêmes termes qu'il avait écrit à Élisabeth.
L’ambassadeur anglais, après avoir éprouvé l'arrogance du comte d'Arran, et souffert plusieurs indignités de sa part et de celle de ses créatures , s'en retourna en Angleterre sans avoir conclu aucun nouveau traité avec le roi. Watsingham était, après Burleigh , celui qui avait en Angleterre la principale direction des affaires. Le déplacement d’un homme de cette importance, qui abandonnait le cours de ses occupations ordinaires pour entreprendre un long voyage dans un âge avancé, et avec une santé chancelante, paraissait annoncer que quelque affaire importante en était la cause , ou qu'un événement intéressant en serait l'effet ; mais comme on ne vit rien de remarquable dans le cours et dans les suites de cette ambassade, il y a lieu de croire qu'Élisabeth , en employant cet habile ministre, n’avait d'autre intention que de s’instruire exactement de laça pacitéet desdispositions du roi d’Écosse, qui était parvenu â un âge où l'on pouvait former avec quelque certitude des conjectures sur son caractère et sur sa conduite à l'avenir. Jacques, qui possédait tous les talens extérieurs qui font briller dans la conversation, gagna beaucoup à ces entrevues avec l'ambassadeur anglais, qui fit à la reine sa maîtresse un portrait si avantageux de la capacité du roi d’Écosse qu'Élisabeth se détermina à le traiter désormais avec plus dedéccnce et de respect1.
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La protection déclarée qu’Élisabeth accordait aux conjurés ne fit qu’augmenter la violence des poursuites que Jacques avait ordonnées contre eux. Comme ils avaient tous refusé d'accepter le pardon aux conditions qu'on leur avait offertes, ils furent sommés par une nouvelle proclamation de se rendre eux-mémes dans les prisons. I-c comte d'Angus seul obéit ; les autres ou s’enfuirent en Angleterre , ou bien obtinrent du roi la permission de passer dans les pays étrangers. On tint une assemblée extraordinaire des états. Les membres qui la composaient , séduits par les indignes artifices du comte d’Arran , déclarèrent coupables de haute trahison tous ceux qui avaient participé â l’entreprise de Rutliven ; ordonnèrent que l’acte passé l'année dernière , et qui portait approbation de leur conduite, serait biffé des registres; et s’engagèrent à soutenir le roi pour continuer à procéder contre les fugitifs dans toute la rigueur de la loi.
Les conjurés n'avaient rien fait qui ne fût fort ordinaire dans ce siècle barbare , sous un gouvernement mal établi , dans un temps où les nobles étaient toujours prêts à se mutiner. Cependant il faut convenir qu'ils étaient réellement coupables d'un acte de trahison contre leur souverain ; et que Jacques , qui portait ce jugement de leur conduite, avait de bonnes raisons pour vanter sa clémence, lorsqu'il offrait le pardon aux coqjurés, â condition qu'ils feraient l’aveu de leur crime; mais, d'un autre côté, le roi ayant promis volontairement une amnistie générale, il est certain que les nobles avaient raison de se plaindre de son manquement de foi, et que le roi avait commis une imprudence impardonnable en mettant ainsi la vie des conjurés â la discrétion du comte d'Arran.
Ces fréquentes révolutions faisaient un tort considérable aux affaires de l'église. Pendant que les conjurés furent en possession de l'autorité , le clergé non-seulement recouvra ses privilèges , mais même il les étendit. On avait commencé par déclarer la hiérarchie illégitime, et on avait ensuite pris des mesures hardies pour supprimer l’ordre des évêques et les bannir entièrement de l'église. Si Adamson n'avait pas su adroitement faire naître des difficultés , et traîner l'affaire en longueur, le zèle ardent des conjurés serait venu à bout de priver tous
If» évêques d’Écosse de leur autorité , et peutêtre même de les faire «communier. Lorsque le roi eut recouvré sa liberté, les affaires prirent une face bien différente. La faveur du comte d’Arran, ennemi déclaré de tout bien, et qui n'avait rien de sacré, et la rigueurqu'on exerçait contre des nobles qui étaient les défenseurs les plus zélés du parti protestant, étaient regardés comme des présages assurés de la ruine prochaine de l'église. Le clergé ne pouvait pas cacher ses appréhensions ni se tenir dans le silence à l'aspect du danger qui le menaçait. Drurj-, qui avait été rétabli ministre à Edimbourg , faisait publiquement en chaire l'apologie de l'entreprise de Ruthven. I>e roi entra dans une telle fureur contre lui que, malgré les marques de soumission et de repentir, le ministre ne put fléchir ce prince. Jacques ordonna A Drury de se démettre de son office. André Melvil fut sommé de comparaître devant le conseil privé, et d’y répondre sur la doctrine qu'il avait prêchée dans un de ses sermons dans l’église de Saint-André. On l'accusait d'avoir comparé les maux présens de la nation avec ceux qu’elle avait ressentis sous lcrègncdcjacqucslll, et d’avoir fait sentir indirectement qu’on devait y apporter les mêmes remèdes. Le ministre crut qu’il était de son devoir de soutenir avec fermeté ce qu'il avait avancé. Il déclina la juridiction d'un tribunal séculier dans une affaire qu'il regardait comme purement ecclésiastique. Le presbytériat dont il était membre était, dans son opinion, seul en droit de lui faire rendre compte de ce qu'il avait dit en chaire ; et ni le roi, ni son conseil, ne pouvait, selon lui, sans violer les immunités de l’église, juger en première instance de la doctrine annoncée par les prédicateurs. Cette exemption de la juridiction civile était un privilège que les ecclésiastiques papistes , toujours ardens pour tout ce qui pouvait augmenter l’éclat et l'autorité de leurs corps, avaient ambitionné, et qu’ils avaient à la fin obtenu. Si cette même prétention avait réussi, le clergé protestant serait devenu indépendant du magistrat civil , et au lieu de l’utilité dont il pouvait être à la société, en prêchant les devoirs qui tendent au bonheur et A la tranquillité des peuples, il serait devenu pernicieux en enseignant sans crainte les principes les plus dangereux , ou eu portaut Ica divens A des actious
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contraires aux lois. I.c roi , jaloux A l’excès de ses prérogatives, fut alarmé de l'audace de cette entreprise; et comme Melvil, par son savoir et par son zèle, avait acquis la réputation et l’autorité d’un chef de parti, Jacques se détermina A le punir avec une rigueur que celle prééminence rendait nécessaire, et A employer A propos la sévérité [tour déconcerter un projet aussi dangereux. Melvil s'enfuit en Angleterre pour se soustraire A la fureur du roi, et les chaires retentirent aussitôt de plaintes et de gémissemens. On accusait publiquement le roi d'avoir éteint le flambeau des sciences dans le royaume, d’avoir privé l’église du gardien le plus habile et le plus fidèle de sa discipline et de ses privilèges
Ces déclamations et cet emportement du clergé contre les mesures de la cour étaient fort agréables au peuple. les conjurés, quoique chassés du royaume, y avaient toujours conservé beaucoup de crédit. Comme ils avaient tout A craindre du ressentiment d’un jeune prince animé par les conseils forcenés du comte d’Arran , ils ne cessaient de solliciter leurs adhérons de prendre les armes pour leur défense commune. Gowrie, le seul qui s'était soumis au roi, et qui avait accepté le pardon, se repentait d'une démarche qui lui avait fait perdre toute sa considération dans son parti, et qui ne lui avait procuré dans l’autre aucun avantage. Après avoir essuyé bien des mortifications, négligé par le roi , traité avec hauteur par le comte d’Arran, il reçut A la fin ordre de sortir d'Ecosse, et de passer en France. Pendant qu'il attendait A Dundee 3 une occasion de s’embarquer, il apprit que les comtes d'Angus et de Mar, et le tuteur de Gtamis , avaient formé le projet de surprendre le chAteau de Stirling. Dans la situation où était Gowrie, on n'eut pas de peine à lui persuader d’entrer dans le complot. Il différa de s'cmlnrquer, sous différons prétextes, et il se tenait prêt A prendre les armes au jour marqué par les conjurés pour l'exécution de l'entreprise. Ce long séjour A Dundee, sans aucune
1 Spotsw. , 330. Cald. . III, 304.
• l hunier , l>onum ftei, autrefois Taodunum et Aire tum. Petite ville de l’Éeosse septentrionale. Elle est fortifiée et située A trois lieues de Saint-André , vers le nord, dans le comté d’Anous, cl sur l'ewboucburc du Tay, où elle a un bon port.
raison apparente, fit naître des soupçons à la cour, devint fatal à Gowrie , et fit échouer la conspiration. Le colonel Guillaume Stuart fit entourer par quelques soldats la maison où Gowrie était logé , et malgré sa résistance il le prit prisonnier. Deux jours après, Angus, Mar et Glamis, s'emparèrent du château de Stirling, y arborèrent leur étendard , et publièrent dans un manifeste qu’ils n’avaient pris les armes que pour éloigner de la présence du roi un favori qui avait acquis son autorité par des actions indignes, et qui l'exerçait avec une insolence insupportable. Cependant la nouvelle de l'emprisonnement de Gowrie rabattit leur courage. Ils soii|>çonnaient quelque trahison de la part d'un homme qui les avait déjà une fois atiandonnés. De plus, un secours d'argent qu’Llisabeth leur avait promis n'était point payé , et leurs amis et vassaux étaient lents à se rassembler. Ces circonstances augmentaient leurs irrésolutions et leur découragement. La vigueur du roi acheva de les déconcerter. Jacques s'avançait à la tète d'un corps de vingt mille hommes; les conjurés prirent la fuite , passèrent avec précipitation en Angleterre, et eurent bien de la peine à s'échapper '. Cette entreprise formée avec témérité et faiblement soutenue eut le sort ordinaire des conspirations avortées, la: parti des conjurés fût abattu; celui du roi prit de nouvelles forces et augmenta de réputation; l’autorité du comte d’Arran fut affermie ; Jacques et son favori , encouragés par ce succès, prirent des mesures plus hardies, et suivirent sans obstacles tous leurs projets. Gowrie fut la première victime qu'ils immolèrent à leur ressentiment. Après une procédure tout-à-fàit informe, les pairs de la commission déclarèrent Gowrie coupable de trahison , et il fut publiquement décapité à Stirling.
Le roi s'attacha ensuite A rabaisser l'autorité de l'église. Mais, pour réussir dans ce projet , il fallait nécessairement qu’il appelât à son secours l'autorité législative. On assembla â la hâte un parlement. Dans ce moment , où tant de nobles étaient sortis du royaume, où la plupart étaient bannis de la présence du roi , éloignés ou intimidés par l’arrogance du comte d' An-an, l’assemblée ne fut composée que de personnes
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entièrement dévouées à la cour. Pour dérober au clergé la connaissance des lois qu'on avait projetées, les lords des articles forent engagés par serment au secret. Quelques ministres, qui soupçonnaient le danger dont l’église était menacée ou qui en étaient instruits, députèrent au roi un homme de leur corps pour faire part â sa majesté de leurs appréhensions. L’envoyé fut arrêté â la porte du palais et confiné dans une prison fort éloignée. D'autres se présentèrent pour entrer au parlement : on refusa de les y admettre 1 ; et on fit ensuite des lois qui renversaient totalement la constitution et ta discipline de l’église. On déclara crimes de haute trahison tout refus de reconnaître la juridiction du conseil privé, toute prétention d'exemption de l'autorité des tribunaux séculiers, toute entreprise qui tendrait à diminuer les droits et les privilèges d’aucun des trois états du parlement. On ajouta , que les assemblées civiles ou ecclésiastiques sans la permission ou l’ordre du roi; les propos tenus en public ou en particulier, dans des sermons ou des harangues . renfermant des imputations fausses ou scandaleuses contre le roi et ses ancêtres ou scs ministres, seraient regardés comme crimes capitaux J.
Lorsque ces lois forent publiées à la oroix d’Édimbourg, suivant l'ancien usage , Robert Pont, ministre de Saint -Cuthberts, et l’un des lords de session , fit , contre ces lois , des protestations solennelles, au nom de scs confrères, attendu qu'elles avaient été faites à l’insu du clergé et sans son consentement. Depuis la réformation , les chaires et les tribuuaux ecclésiastiques avaient toujours été regardés comme sacrés. Dans les chaires, le clergé était accoutumé â censurer et à admonester avec une pleine et entière liberté. Dans ses tribunaux il exerçait une juridiction indépendante et sans appel. On voulait attaquer ces deux privilèges, et rendre les gens de l’église aussi faibles qu'ils étaient indigens. L’avarice des nobles leur avait enlevé leurs richesses, l’ambition du roi tendait à les priver de l'autorité qui appartenait â leur ordre. Il n’était pas étonnant que l’alarme fût générale, et que tout retentit de plaintes et de murmures. Tous les ministres d’Ëdimhourg abandonnèrent
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leurs offices el s'enfuirent en Angleterre. les ecclésiastiques les plus célèbres du royaume suivirent leur exemple. 1 a surprise et la désolation étaient générales dans toutes les parties de l’église d'Écosse. Le peuple regrettait des pas-
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teurs qu’il estimait , et dans la consternation où il était d'un événement aussi imprévu , il exhala sa rage contre le comte d’Arran, et commença même à soupçonner le roi d’être ennemi de la religion réformée *.
LIVRE SEPTIÈME
Pendant que l’Écosse était en proie aux factions, Élisabeth était dans les alarmes sur les bruits d’un complot formé pour la délivrance de Marie. Throgmorl on, gentilhomme de la province de Cheslcr, soupçonné d’être fort avant dans celte intrigue, fut arrêté. On trouva dans ses papiers deux listes : l’une des principaux ports du royaume, avec le détail de leur situation et de la quantité de brasses de profondeur quechacun pouvait avoir; l’autre des catholiques romains les plus puissans qui étaient en Angleterre. Ces papiers confirmèrent les soupçons qu’on avait conçus contre Throgmorton , et on jugea qu’il y avait quelque conspiration secrète, quelque coup de désespoir prêt à éclater. Throgmorton soutint d’abord avec fermeté son innocence, déclara que ces papiers étaient l’ouvrage des ministres de la reine , qui avaient par -là voulu l’intimider ou le surprendre, et il supporta même la question avec une force extraordinaire. Mais lorsqu’on le ramenait pour le mettre une seconde fois à la torture, le courage lui manqua. Il convint qu'il avait entretenu une correspondance secrète avec la reine d'Écosse , et il découvrit même un complot formé pour envahir l'Angleterre. « Le duc de Guise , dit-il , a promis « de fournir des troupes, et de se mettre à la « tète de l'entreprise. Le pape et le roi d'Espa- « gne se sont chargés de fournir tout l’argent « nécessaire : tous les Anglais exilés brûlent du « désir de courir aux armes, et les catholiques « qui sont restés en Angleterre sont prèis à les
• joindre à leur débarquement. Mendosa , am- « bassadeur d’Espagne , est l'âinc de la conspi-
• ration. Il met tout en usage [tour entretenir
• l'esprit de méconleutemcnl parmi les Anglais,
« et pour hâter les préparatifs qui se font dans o le continent. C’est par son ordre que ces deux « listes, dont on a trouvé chez moi des copies, o ont été dressées. » Throgmorton se rétracta pendant le cours du procès qui lui fut fait : il renouvela ces mêmes dépositions lorsque la sentence lui fut prononcée, et il se rétracta encore une fois au moment de l'exécution 2.
Dans le siècle où nous vivous, nous avons des secours qu’on n’avait point alors pour juger de cet événement. Le temps et les histoires nous ont fait connaître à fond le caractère des princes de Guise, ont dévoilé tous leurs projets. La déposition de Throgmorton doit nous paraître, en bien des points, fort éloignée du vrai, et même de toute vraisemblance. On sait que le duc de Guise se trouvait alors dans des conjonctures qui ne lui permettaient point de s’occuper de conquêtes étrangères. Sansaucuncrédit, sans aucun office à la cour, en butte aux persécutions des favoris, il n'avait pas le temps de songer à troubler la tranquillité des états voisins. Ce génie vaste et entreprenant, cette âme qui ne mettait point de bornes à son ambition, était alors uniquement occupée à jeter les fondemens de celte ligue fameuse qui ébranla le trùne de France. Mais sous le règne d’Élisabeth, l'idée d'une conspiration ai Angleterre, de la part des Guise, devaitfaireunesensationbien différente. Toute l’Europe avait les yeux sur l’étroite union des princes de Guise avec Philippe». le complot formé par les Guise contre Henri III sc tramait encore dans le secret, et comme ces princes cherchaient à couvrir leurs desseins sous des
1 Spvtiw., 333. — ■HolliDBshet), I, 370.
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menaces apparentes d’invasion en Angleterre, la découverte de la conspiration deThrogmorton avait pour Élisabeth un air de réalité. De plus Élisabeth savait que tous ceux qui étaient nommés dans les dépositions souhaitaient ardemment de la renverser du trône, et elle croyait qu'elle ne pouvait pas porter trop loin ses précautions. Le zèle indiscret des exilés anglais augmentait encore ses craintes. Ils ne cessaient de déclamer contre la dureté avec laquelle elle traitait la reine d’Écosse, contre les cruautés qu'elle exerçait envers ses sujets catholiques : un pape avait menacé Élisabeth de l'excommunication, un autre avait lancé réellement contre elle les foudres de l’église. les catholiques n’étaient point encore satisfaits, ils commençaient 5 publier des libelles et des écrits dans lesquels ils s’efforçaient de persuader à leurs disciples qu’ils feraient une œuvre méritoire d’ôter la vie à Élisabeth, et ils exhortaient ouvertement les filles d’honneur de la reine à lui faire le même traitement que Judith St autrefois subir à Holophemc, à illustrer ainsi leurs noms par ce fait glorieux, à les consacrer dans l’église , et à les rendre recommandables dans les siècles à venir1. Élisabeth, aigrie par toutes ces circonstances, se détermina à condamner Throgmorton au supplice des traîtres, et ordonna à l’ambassadeur d’Espagne de sortir incessamment d'Angleterre. Ensuite , pour se mettre à couvert de tout danger dans l'intérieur de l’Ile , elle résolut de faire les derniers efforts pour reprendre dans les conseils d’Éeosse le crédit qu’elle avait entièrement perdu depuis quelque temps.
Élisabeth avait trois moyens diffiîrens à choisir pour exécuter ce projet : ou de donner des secours réels aux nobles bannis d’ Écosse, et de les mettre en état de reprendre la principale direction des affaires ; ou de faire avec Marie un traité capable d'intimider le roi d’Écosse, qui, étant désormais accoutumé à gouverner, consentirait 5 tout plutôt que de lâcher le sceptre ou d’admettre un associé sur le trône; ou enfin de gagner le comte d’Arran pour acquérir par son moyen un empire absolu sur l'esprit du roi son maître. Ce dernier expédient était le plus aisé , le plus prompt, et dont le succès paraissait le plus assuré. Élisabeth lui donna la préférence ,
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mais sans abandonner entièrement les autres moyens. Elle envoya en Écosse Davison , l’un de ses principaux secrétaires, homme habile et délié. Arran , âme vénale , ministre en horreur à ses concitoyens , homme qui ne devait son pouvoir qu’à une faveur mendiée, qu’à la frivolité d’un jeune prince , accepta sans b&iter les offres d'Élisabeth, s'estimant heureux d’acquérir une protection qu’il regardait comme le fondement le plus assuré de sa propre grandeur. Il consentit aussitôt à une entrevue avec le lord llunsdon , gouverneur de Bcrwick. Honoré du titre pompeux de lieutenant général pour le roi, il arriva au lieu du rendez-vous avec un train superbe. Il renouvela, en présence d’flunsdon, les promesses qu’il avait déjà faites d’un attachement fidèle et inviolable aux intérêts de l’Angleterre, et il assura . au nom du roi, que sa majesté ne s’engagerait dans aucune négociation qui pût tendre à troubler la paix établie entre les deux royaumes. Élisabeth commençait à s'occuper du mariage du roi d'Écosse , et elle avait à ce sqjet les mêmes craintes et les mêmes inquiétudes qu'elle avait déjà conçues autrefois à l’occasion du mariage de ta reine, mère du roi ’. Arran se chargea d'cmpècher Jacques d'écouter aucune proposition sur ce point avant que d’avoir précédemment obtenu le consentement de la Veine d'Angleterre.
Les lords bannis et leurs adhérons ressentirent bientôt les effets de l’union qu’Arran venait de contracter avec l’Angleterre. Élisabeth leur avait permis de se réfugier dans scs états, et la plupart de ses ministres croyaient qu’ils devaient s’employer pour leur défense. Cela seul tenait en çyainte le roi d'Écosse et son favori. S'ils s’étaient portés contre eux aux dernières extrémités, ils auraient peut-être ému en leur faveur l'indignation ou la pitié des ministres anglais, qui auraient alors pris ouvertement et avec vigueur la défense des exilés. Mais lorsqu’ils furent délivrés de cesappréhcnsions, ils se hasardèrent à convoquer un parlement, et ils firent passer un acte par lequel Angus, Mar, Glamis, et un grand nombre de leurs adhérons, étaient atteints et convaincus de trahison , leurs biens confisqués et dévolus à la couronne *. Une cou-
1 Cald., III, 491. Melv , 313. Àppend., n“ XLIt.
* CaU. , 111, 527.
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tumc alors établie en Écosse obligeait le roi à partager entre ceux qui lui étaient attachés les dépouilles de la faction qui avait succombé ; Jacques profita de cet usage pour répandre de nouveaux bienfaits sur son favori , qui, par un trafic honteux, obtint pour lui et pour ses associés la plus grande partie des confiscations.
Le clergé ne fut |>as traité avec moins de rigueur. Il fut enjoint à tous lesministres, lecteurs et professeurs des collèges, de signer dans quarante jours un écrit par lequel ils approuvaient les lois qui avaient été faites par rapport à l’église, dans le dernier parlement. La plupart obéirent, intimidés ou corrompus par la cour; d'autres tinrent ferme. Les honoraires de ces derniers furent séquestrés; quelques-uns des plus remuans fureut envoyés en prison , et plusieurs furent obligés de sortir du royaume. Ceux qui avaient cédé furent soupçonnés de n’avoir agi que par des vues d'ambition et d’intérêt. Les autres se firent une grande réputation en donnant des preuves aussi convaincantes de leur bonne foi et de leur fermeté. Les tribunaux ecclêsiastiquesfurent presque tous supprimés. Il restait à peine, en de certains endroits, le nombre suffisant de ministres pour foire le service divin, cl ce petit nombre perdit bientôt toute sa réputation parmi le peuple. On les empêchait de parler des affaires publiques ; le gouvernement, jaloux de son autorité, les mettait même dans la nécessité de régler leurs sentimens et leurs expressions de manière J ne point foire ombrage à la cour. Leurs sermons devenaient ainsi languissons, insipides et méprisables. On pensait généralement que la religion était bannie du royaume par l’exil de ces nobles vertueux e{ de ce clergé fidèle >.
Cependant Elisabeth était occupée à suivre une de ces négociations infructueuses qu’elle avait accoutumé de renouveler tous les 3ns avec la reine d'Ecosse. Elles servaient à amuser cette princesse malheureuse par quelques espérances de sa liberté. Élisabeth y trouvait des moyens pour faire l'apologie de sa conduite et pour éluder les sollicitations des puissances étrangères en faveur de Marie : la reine d’Angleterre s’en servait aussi pour intimider Jacques, et pour lui montrer qu'à chaque instant elle pouvait la
’ Caïd., 111.527.
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mettre en liberté et lui opposer une rivale dangereuse, et qui était en état de lui disputer le trône d'Ecosse. Elisabeth prolongeait ces traités autant qu'elle le voulait, et elle ne manquait jamais de prétextes pour les rompre lorsqu'elle ne les jugeait plus convenables à ses desseins. Celui qui était alors sur le tapis était peut-être plus sincère qu'aucun de ceux qui l’avaient précédé ; mais les circonstances qui en empêchèrent l’effet n'étaient rien moins que frivoles.
Un jésuite, nomméCrichton, passait de Flandre en Ecosse. Des pirates, qui alors infestaient la Manche , donnèrent la chasse au vaisseau sur lequel il était. Crichton, alarmé , déchira des papiers dont il était chargé et les jeta à la mrr. Par un événement tout-à-foit extraordinaire le vent les rejeta dans le vaisseau, et ils furent ramassés par quelques passagers qoi les portèrent à Wade , clerc du conseil privé. Celui-ci , avec une adresse et une patience admirable , vint à bout de les rassembler, et on y trouva le détail d’un complot qu'on disait formé par le roi d'Espagne et le duc de Guise (tour envahir l'Angleterre. La conspiration dans laquelle Throgmorton s’était trouvé engagé avait fait des impressions très vives sur le peuple anglais, qui n’était point encore revenu de ses craiutes et de ses inquiétudes. La découverte de ces papiers , qui paraissait confirmer le complot de Throgmorton, renouvela les alarmes en Angleterre, la consternation y devint générale et excessive. Comme tous les dangers qui avaient menacé l’Angleterre depuis quelques années provenaient ou immédiatement de Marie , ou de ceux qui se serraient de son nom pour justifier leurs sou- Ièvemens et leurs conspirations, on n’avait plus la même compassion de cette reine infortunée, l'intérêt qu'on prenait à son sort diminuait par degrés, la haine et la crainte succédèrent à la pitié. Elisabeth était d'ailleurs adorée de ses peuples. la sagesse et la douceur de son gouvernement faisaient régner en Angleterre la paix et la tranquillité. La reine avait ouvert à ses sujets des sources de richesses inconnues avant elle. Tout ce qui concernait la sûreté de sa personne devenait l'intérêt public et augmentait l’animosité contre la reine d’Ecosse. Pour décourager les adhérons de Marie , on jugea nécessaire de les convaincre par quelque action d’éclat du ferme attachement que les Anglais avaient pour
LIS
leur souveraine, et de leur prouver que toute entreprise formée contre la vie d'Élisabeth deviendrait fatale à sa rivale. Dans cette vue , on dressa un acte d'association par lequel tous ceux qui le signèrent s'engageaient sous les sermens les plus solennels « à défendre la reine «contre tous ses ennemis, étrangers et domes- « tiques; que si on attentait sur sa vie pour fà- «voriser le titre de quelque prétendant à la • couronne, non-seulement ils promettaient de «ne point recevoir ni reconnaître la ou les per- « sonnes par qui ou en faveur desquelles une «action aussi détestable serait commise, niais «ils faisaient viril, en présence du Dieu éter- « nel , de poursuivre cette ou ecs personnes jus- « qu'à la mort , et de pousser contre elle ou elles « tous les efforts de la vengeance jusqu'à leur « entière extirpation et destruction Cet acte passa tout d’une voix. Les personnes de tout rang et de tout état s'empressèrent de le signer2.
Marie regarda celte association non -seulement comme un dessein formé de l'exclure de tout droit à la succession au trône d'Angleterre, mais même comme un présage assuré de sa perte prochaine. Elle fit tous ses efforts pour conjurer l'orage , mais ils ne pouvaient être que très faibles dans la situation où elle se trouvait. Elle envoya à la cour Navé son secrétaire : elle offrit une entière soumission aux volontés d'Élisabeth, et de se relâcher sur tous les points qui étaient depuis si long-temps les sources de leurs inimitiés : sacrifices que ses longues souffrances n'avaient jamais pu lui arracher3. Mais toutes les démarches de Marie étaient également inutiles, soit qu'elle soutint avec inflexibilité ses droits comme souveraine indépendante , soit que, cédant aux circonstances, elle essayât de fléchir sa rivale par toutes sortes de condescendances. Sa fermeté passée était imputée à opiniâtreté, ou aux secrètes espérances de quelque secours étranger, et sa complaisance actuelle soupçonnée de fausseté, ou attribuée â l'effroi de quelque danger pressant. Cependant les offres qu'elle faisait de se soumettre â tout étaient tellement illimitées , que Walsingham s’employa avec chaleur auprès de la reine sa maîtresse pour l'engager ;) consentir il un accord final avec la reine d’Écosse; mais Élisabeth était persuadée que cette
■ Suie Triât», I, 122. — > Caimt., 230. — Vi.ii/.
réunion des esprits, ce concours de la nation, dont elle venait de s’assurer par l'acte d'association , étaient les seuls motifs de la douceur et de la complaisance de la reine d'Écosse. Elle croyait toujours apercevoir du mystère et de la supercherie dans toutes les actions de Marie; elle la soupçonnait d'entretenir des correspondances dangereuses avec les catholiques anglais , tant au dedans qu'au dehors du royaume, et cette méfiance n'était pas tout-â-fait sans fondement. Vers le même temps, Marie avait écrit pu chevalier français Ingiefield de hâter l'exécution de ce qu 'elle appelait t/ie great plot or désignaient, le grand complot ou projet , sans considérer le danger où elle pourrait se trouver d’y perdre la vie , puisqu'elle serait prèle à la sacrifier, si clic croyait pouvoir procurer à ce prix quelque secours à ce grand nombre d'enfans de l'église qui étaient dans l'oppression >. Élisabeth ne voulut en conséquence ni écouter les propositions et les plaintes de la reine d'Écosse , ni lui accorder aucun soulagement dans ses malheurs. Elle résolut au contraire de la retirer des mains du comte de Shrewsbury, et de lui donner pour gardiens les chevaliers Amias Paulet, et Drue Drury. Ut fidélité de Shrewsbury n'était point suspecte; il s'acquittait depuis quinze ans de sa commission avec beaucoup d'exactitude. Mais il avait en même temps traité honnêtement la reine d'Écosse , et même avec respect, et il trouvait le moyen d’adoucir la sévérité des ordres qu’il recevait par l'humanité avec laquelle il les exécutait. On ne pouvait pas s'attendre à trouver la même politesse dans ces hommes d'un rang inférieur, qui ne devaient peut-être cet emploi de confiance qu'à leur vigilance et à leur sévérité, et qui ne pouvaient espérer la bienveillance d'Élisabeth et leur avancement qu'en exécutant avec rigueur les ordres de la reine leur maîtresse 2.
Cependant Jacques, impatient doter aux lords bannis d'Écosse toute espérance de protection de la part d'Élisabeth , envoya Gray à la cour d'Angleterre avec le titre d'ambassadeur, et le chargea de la conduite de cette négociation. L’envie et la jalousie du comte d’Arran procurèrent à Gray cette fonction honorable. Gray avait d'ailleurs tous les talens qui peuvent faire réussir
1 Sirypc, lit. 2!G. — ’ Canut., 500
à la cour : une figure agréable , une adresse in- ; sinuante, une ambition démesurée, un esprit d'intrigue et toujours en action. Pendant le séjour qu’il avait lait 4 la cour de France, il avait vécu avec le duc de Guise dans la plus grande familiarité. Pour se concilier de plue en plue la bienveillance de ce seigneur, il abjura la religion protestante, et il se déclara partisan zélé de la reine captive, qui, de son côté, entretenait avec lui une secréte correspondance dont elle se flattait de retirer de grands avantages. Gray, de retour en Écosse, fit sa cour 4 Jacques avec une assiduité singulière , et les dons qu'il avait reçus delà nature ne manquèrent pas de faire, comme à l'ordinaire , de vives impressions sur l'esprit du roi. le comte d’Arran, qui avait produit cet homme à la cour, devint bientôt jaloux de sa faveur naissante, et il commençait 4 le regarder comme un rival dangereux. Il espéra que l’absence pourrait effacer de l'âme du jeune prince les sentimens de tendresse et d'affection que Jacques avait conçus pour ce nouveau favori. Il prodigua malicieusement 4 Gray les plus grands éloges, il le représenta à son maître comme la personne du royaume la plus capable d'une ambassade de cette importance ; honneur auquel il l’éleva pour le perdre ensuite plus sûrement et précipiter sa chute. Élisabeth, qui avait une adresse admirable 4 connaître et 4 discerner les instrumens les plus propres 4 l'accomplissement de ses desseins , s'attacha 4 mettre Gray dans ses intérêts, et 4 le gagner par des caresses et par des présens. D'une part elle flattait la vanité d'un homme présomptueux 4 l'excès ; d’un autre côté elle fournissait 4 Gray les moyens de suppléer 4 des profusions et 4 une prodigalité encore plus excessive. Gray se livra sans réserve aux impulsions d'Élisabeth. 11 se chargea non-seulement d'entretenir l’union du roi son maître avec l'Angleterre, mais il devint même l'espion de la reine d’Écosse. Dépositaire, des secrets de cette malheureuse princesse , dont il avait gagné la confiance par des protestations de zèle , il eut la bassesse de la trahir et de tout découvrir à sa rivale '.
Le crédit de Gray 4 la cour porta un grand préjudice aux bannis d'Écosse. Élisabeth ne songea plus 4 employer son autorité pour les foire
' Strype.lll, 302. Melv. , 316.
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rappeler. Elle trouvait plus aisé de gouverner l’Écosse en corrompant les favoris du roi. Elle se rendit aux sollicitations de Gray, et par complaisance pour cet ambassadeur, elle envoya ordre aux nobles exilés de quitter le nord de l’Angleterre , et de se rendre dans l'intérieur du royaume. Ils n'eurent plus ainsi les mêmes facilités pour entretenir la correspondance avec leurs partisans en Écosse , et il leur était presque impossible de retourner dans leur pays sans la permission de la reine. Gray, en obtenant un point que Jacques désirait avec tant d'empressement , s'affermit plus que jamais dans la faveur et la bienveillance de son maître. Il s’accrédita en même temps de plus en plus dans la carrière des négociations, et cet accroissement de réputation le mit en état de servir Élisabeth avec plus de succès '.
Arran était alors parvenu 4 tout ce que son ambition démesurée pouvait désirer. Un prince, passionnément attaché 4 ses favoris, et qui ne savait point mettre de bornes 4 scs libéralités, avait accumulé sur lui toute l'autorité, toutes les richesses et tous les honneurs qui étaient 4 sa disposition. L'office de lord -chancelier , la place du royaume la plus importante , soit pour la dignité, soit pour les fonctions, fut donné 4 Arran du vivant même du comte d’Argylf, qui avait succédé 4 Athol2. Le public voyait avec étonnement et indignation un simple sujet, un soldat de fortune, qui n’avait aucune connaissance des lois, aucun respect pour la justice, nommé pour présider au parlement, au conseil privé, 4 la cour de session. Arran était en même temps gouverneur des châteaux de Stirling et d'Édimbourg, les deux principales forteresses de l’Ecosse, prévôt de la ville d'Édimbourg; et comme si le mérite de ce personnage n'était pas encore suffisamment récompensé par toutes ces dignités réunies , on l'avait créé lieutenant général dans tout le royaume. Personne n'était admis en la présence du roi sans sa permission; on ne pouvait obtenir aucune grâce que par son canal. Jacques, uniquement occupé 4 des amusemens de jeune homme, lui remettait tout l'exercice de l'autorité royale. Cette élévation, si peu méritée , augmentait l'arrogance naturelle
•CaM., III, 643.
• Crawf. , Offic. of State, App. , 447.
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du comte d'Arran , et le rendait insupportable. Il se lassa bientôt de la condition de sujet. Il se forgea une généalogie ; il se fit descendre de Murdo, duc d’Albanie, et il se vantait hautement d’avoir des droits à la couronne , préférables à ceux même du roi. Cependant, au milieu de ces chimères de royauté , il conservait toute la bassesse de son premier état et de son ancienne indigence. Dans l'administration de la justice il poussait la vénalité jusqu'au scandale, et il n'était surpassé en ce point que par sa femme, qui, sans égard pour toute bienséance , se rendait elle-même partie dans presque toutes les affaires qui étaient à décider , employait son crédit pour corrompre ou pour intimider les jujjes , et dictait presque publiquement leurs décisions1. Dans les fonctions du ministère son avidité était insatiable. Non content des revenus de tant d'offices, des biens et des honneurs appartenant à la famille d'Ilamilton, d'une grande partie des terres de Gowric qui lui était échue, il tâchait de s'emparer des possessions de plusieurs nobles. Il demanda au lord Maxwell de changer une partie de ses biens pour les pays confisqués 'de Kinneil ; et ce lord ayant refusé d'abandonner son ancien patrimoine pour un héritage précaire et incertain, il anima contre lui le seigneur de Johnston , son rival héréditaire, et il excita une guerre civile dans cette partie du royaume. 11 fit arrêter le comte d’Athol, le lord Home et le seigneur de Cassils; le premier, parce qu'il n’avait pas voulu répudier sa femme, fille du comte de Gow ric , et consentir â une substitution de ses biens en faveur du comte d’Arran; le second, parce qu’il refusait de lui céder quelques terres qui joignaient celles du comte; et le troisième , parce qu’il refusait de lui donner de l'argent. Arran avait des espions et des délateurs répandus dans tout le royaume, et qui se glissaient dans toutes les compagnies. Les pins proches voisins se méfiaient les uns des autres, et étaient toujours en crainte. On ne connaissait plus les douceurs de la société et de la familiarité. On ne pratiquait plus les devoirs même les plus ordinaires de l’humanité; on ne savait â qui se fier, à qui porter ses plaintes. Enfin l’histoire ne fournit peut-être aucun exemple d'un ministre aussi gé-
1 Cald. , 33t. SciHMuivet’» Sustiering State, 7.
néralement détesté par la nation que le comte d’Arran, et qui méritât plus que lui la haine et l’exécration publiques '.
Cependant Arran, sans égard pour les senti- ' mens du peuple, et regardant avec mépris les murmures de la nation , suivait sans contrainte les impulsions de son caractère dépravé, et se portait tous les jours à de nouveaux actes de violence et de cruauté. David Home d’Argaty, et Patrick son frère, ayant reçu quelques lettres des lords bannis sur des affaires particulières, furent condamnés et mis à mort , comme entretenant des correspondances avec des rebelles. Cunningham de Drumwltascl , et Douglas de Mains, gens d’honneur et de réputation, furent accusés d’avoir formé avec les nobles exilés une conspiration pour se saisir de la personne du mi. Il ne se présenta contre eux qu’un seul témoin , et les preuves qu’ils donnaient de leur innocence étaient invincibles. L’accusateur lui-même déclara, quelque temps après, qu’il avait été suborné par le comte d'Arran , et on était persuadé généralement que l’accusation formée contre ces deux gentilshommes était sans fondement. Cependant ils furent dJelarés coupibles, et ils souffrirent la mort des traîtres1.
" Dans le même temps que ces scènes tragiques se passaient en Écosse , et que ces nobles étaient punis pour une conspiration supposée, la vie d’Élisabeth se trouva dans un grand danger par un complot bien plus réel. Parry, docteur eu droit, membre de la chambre des communes , cerveau creux, esprit léger, homme à visions, mais déterminé, venait de rentrer dans le sein de l’église romaine. Dans la ferveur du zèle d’un nouveau converti il forma le projet forcené de tuer la reine , et il offrit de donner par-là des preuves indubitables de la sincérité de son attachement à la religion qu’il venait d’embrasser. Le cardinal Allen avait publié un livre pour prouver que non-seulement il était permis île tuer un prince excommunié, mais que c’était même une action méritoire. l-e nonce du pape à Venise, les jésuites établis dans cette ville, ceux de Paris , et les Anglais exilés étaient tous du même sentiment, et approuvaient le dessein de Parry. Le pape lui-même l’exhortait â persévérer; et pour l’encourager il lui accordait
1 Spolsw., 337, 338. - Ibid., 338. Cald. , lit, 7tW.
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diligence plénière et le pardon de lotis ses péchés. Le cardinal de Cornu écrivit une lettre S l'arry pour l'exhorter pareilli ment il la persévérance. l’arry, affermi dans son projet par ces espérances et ces autorités, trouva plusieurs fois l'occasion de l'exécuter. Il avait souvent accès auprès de la reine, mais soit qu’il fot retenu par la crainte , soit qu'il eût encore conservé quelques sentimens des devoirs d'un sujet , il ne commit point le crime. Son dessein Fut à la fin heureusement découvert par Nevil , le seul homme en Angleterre à qui il l'avait communiqué. Parry lui-mème avoua volontairement son crime, et subit la peine qu'il méritait É
Ces conspirations , si fréquemment renouvelées contre le souverain, réveillèrent les attentions, excitèrent l'indignation du parlement d’Angleterre, et enfantèrent un statut tout-àfait extraordinaire , qui bientôt devint fatal A la reine d'Êcosse. On y ratifiait l'association formée pour la défense de la vie d’Élisabeth : l'acte en fot renouvelé, et on y ajouta «que si aucune «rébellion était excitée dans le royaume, si au- « curie chose était entreprise à dessein d'offenser « ia personne de sa majesté , par ou pour aucune « personne prétendant droit à la couronne , alors «la reine pourrait, par une commission du «grand sceau, donner pouvoir à vingt-quatre «personnes pour examiner la chose, et passer «sentence sur de telles offenses; et quaprès le «jugement rendu on pourrait, par une procla- « malion, déclarer les personnes qui se seraient « trouvées coupables déchues de tout droit à la «couronne; et que les sujets de la reine pour- « raient légitimement poursuivre chacun d'iceux « jusqu'à la mort , ainsi que leurs adhérens et « partisans: et que si aucun dessein contre la vie « de la reine avait son effet , les personnes par «ou pour qui une action aussi détestable aurait
* été commise , et leurs desrrndans étant en au-
• cune manière consentans à la chose ou y parli- «cipant, seraient déchus de toute prétention à « la couronne , et poursuivis jusqu'à la mort en «la même manière2.»
Cet acte avait manifestement en vue la reine d’Êcosse , et soit qu'on le regarde comme une expression volontaire du zèle de la nation [tour Élisabeth , et de l'intérêt qu elle prenait à la
conservation de la personne de la reine, soit qu'on l'attribue à l’autorité que cette princesse industrieuse avait su se conserver sur ses parlemens, il serait difficile de le concilier avec les principes généraux de la justice et de l'humanité. Marie était par cet acte rendue responsable non-seulement de scs propres actions, mais même de celles des autres, et elle pouvait en conséquence , par le fait d'autrui , perdre son droit à la succession et même la vie.
Marie rrgarda , et avec raison, cet acte comme un avertissement de se préparer aux plus grands malheurs. Il y a lieu de croire que les ministres
j d'Élisabeth avaient dès lors résolu de lui ôter la vie; ils laissaient déjà par avance publier des I écrits pour persuader à la nation que ce pro- | cédé cruel et sans exemple était nécessaire , et j déplus était un acte de justice ’. Ils s'attachèrent même à répandre des amertumes sur le court espace de temps qu’ils lui accordaient , et ils se servirent de toute l'autorité dont ils étaient revêtus pour la traiter avec dureté et indiguité. On congédia presque tous scs domestiques ; on cessa bientôt de la traiter en reine. I/s rigueurs d’une prison de dix-sept années avaient considérablement altéré son tempérament ; sans égard pour sa faible constitution, on la renferma dans une chambre malsaine, à peine habitable au cœur de l’été par la rigueur du froid qui s'y faisait ressentir. Marie, malgré la modicité de scs revenus, était accoutumée à distribuer régulièrement quelques aumônes aux pauvres d'un village qui joignait le château, l’aulet lui ôta la faculté de s'acquitter de ce devoir de piété et d'humanité, qui était pour elle une si grande consolai ion au milieu de ses souffrances. Le château oô on la retenait fot convert i en une prison publique , et un jeune homme soupçonné de papisme y fut renfermé et traité avec tant de rigueur qu'il expira sous les yeux de la reine par l'excès des mauvais trailemens. Marie porta souvent ses plaintes à Élisabeth de ces injures multipliées, et elle lui en demandait raison comme femme et comme reine. Mais Élisabeth, qui n'avait plus de raisons politiques d'amuser la reine d'Écosse par des espérances trompeuses, bien loin de lui accorder quelque adoucissement à ses maux , ne daignait pas
■ Siale Triait, vol. 1, 103. — */«</., 123.
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même lui faire de réponse. Le roi de France, étroitement uni avec Élisabeth par un traité d'alliance, et qui avait besoin des secours de cette princesse . n’osait pas épouser avec trop de chaleur le parti de Marie. Il parlait en faveur de la reine captive, mais seulement pour la forme, et ces sollicitations étaient faibles, languissantes et sans aucun effet. Cependant Castelnau, ambassadeur de France, touché de compassion pour cette reine infortunée, prit sur lui de suppléer à ses instructions, et fil de si vives remontrances sur les indignités auxquelles Marie était exposée, qu'à force d'importunités il obtint à la fin qu’elle serait tranféréc à Tuthbury : cependant elle resta encore la plus grande partie de l’hiver suivant dans cette même misérable habitation
L'ingratitude du roi d’Écosse vint mettre le comble aux malheurs de Marie. Les procédés de ce fils dénaturé la touchèrent plus vivement que toutes les insultes de ses ennemis, que toute la froideur de ses amis. Jacques avait jusqu’alors donné à sa mère quelques marques d'un respect filial , il y avait même eu entre eux des négociations qui avaient souvent fait ombrage à Élisabeth. Mais comme Jacques n’avait plus intérêt d’entretenir avec Marie cette bonne intelligence, Gray , de retour en Écosse et plus avant que jamais dans la faveur de ce prince depuis le succès de son ambassade, vint aisément à bout de lui persuader d’écrire à sa mère une lettre conçue dans les termes les plus durs et les moins respectueux. Jacques lui déclarait expressément qu'il ne voulait plus la reconnaître pour reine d'Écosse, ni avoir avec elle aucune communication d'affaires et d’intérêts. Marie, pénétrée de douleur et au désespoir de voir sa tendresse maternelle payée par de tels procédés, écrivit en ces termes à l’ambassadeur de France : «Je n'ai «donc tant souffert que pour conserver à cet « homme un héritage auquel j'ai des droits si «légitimes. Je suis bien loin de lui envier son «pouvoir en Écosse, je ne désire d’y avoir au- « cune autorité ; je n'aurais jamais remis les pieds « dans ce royaume que pour embrasser encore « une fois ce fils que j’ai aimé jusqu’ici avec une «affection trop tendre. Tout ce qu'il a, tout ce «qu’il peut espérer, il le lient de moi, et je n'ai
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« reçu de lui ni assistance, ni secours, ni bien- «fait d'aucune espèce. Je ne veux plus que mes «alliés le traitent en roi; il ne possède celte di- «gnité que par mon consentement: et si, par «un prompt repentir, il n'apaise mon juste res- «sentiment, je le charge de la malédiction nia- «Icrnelle et je remets ma couronne et toutes « mes prétentions à celui qui les recevra avec re- « connaissance et qui saura les défendre avec vi- « gueur. » Jacques n'avait jamais connu sa mère, et il avait été accoutumé de bonne heure à la regarder comme la personne de son siècle la plus abandonnée. On peut ainsi présumer que l'amour qu'il lui portait n'était pas bien fort. Il ne fit non plus aucune démarche pour regagner sa bienveillance. Quant à la reine, savoir si ce fut son attachement superstitieux au papisme , ou l'indignation qu'elle avait conçue de la conduite peu respectueuse de son fils , qui lui firent naître l'idée de le déshériter, ou bien si ce fut l'effet du premier mouvement d'une tendresse maternelle payée d'ingratitude , c'est une chose qui serait aujourd'hui difficile à décider. Cependant, à en juger par quelques papiers qui nous sont restés, la première idée parait assez vraisemblable *.
Élisabeth était alors occupée de soins d'une autre espèce , et son esprit n’était pas moins agité. Le calme dont elle avait joui pendant si long-temps, paraissait viseràsafin, et lesorages qui se formaient de tous côtés lui causaient de justes alarmes. Toutes les nations voisines étaient menacées de révolutions qui ne pouvaient être que très désavantageuses à la reine d’Angleterre. Henri III avait annoncé de grandes qualités dans sa jeunesse; on croyait apercevoir en lui le germe de toutes les vertus, et ses sujets avaient conçu de lui les plus hautes idées. Mais aussitôt qu'il fut sur le trône ces espérances s’évanouirent. Il parait que le pouvoir suprême lui avait corrompu le cœur et même altéré l’esprit. Il perdit bientôt l'estime et l'amour de ses peuples. Sa vie, partagée entre les austérités d'une dévotion superstitieuse et les extravagances de la débauche la plus outrée, le rendit aussi méprisable à sa nation qu'il lui devint odieux par son avidité , par ses profusions et par sa passion
’ dpprnci , n" X 1.1 V. Testament de Marie en vieux français.
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(Kwir d'indignes mignons. Après la mort de son frère unique , ces scnlimcns du peuple éclatèrent avec violence. Henri n'avait point d’enfans, et quoiqu’il n’eût encore que trente-deux ans, on regardait déjà le Irène comme vacant, la; roi de Navarre, parent éloigné de la famille royale, était l’héritier*présomptif de la couronne. Son droit était incontestable, mais il était protestant zélé. Tous les catholiques de l'Europe étaient dans les alarmes et croyaient que son avènement au Irène porterait un coup fatal à leur religion. Le duc de Guise, soutenu par le pape, assisté |>ar le roi d'Espagne, arbora l’étendard île la foi romaine, et s’en déclara le défenseur ainsi que des droits du cardinal de Bourlxin à la couronne. Ensuite, pour réunir tous ceux de son parti , il forma une confédération qui fiil appelée la ligue sainte. Des hommes de tous les états s'empressèrent d’y entrer. L’esprit de faction gagna comme un torrent que rien ne pouvait arrêter , et avec l'impétuosité ordinaire , dans ce siècle, aux passions excitées par les querelles de religion, la; but de la ligue était la destruction de la réforme non - seulement en France, mais même dans toute l'Europe. Tous les vaux se réunissaient vers ce seul objet , et le duc rie Guise, chef de ci; corps puissant et zélé, eut bientôt dans le royaume plus d'autorité que le roi même.
Philippe II, après avoir fait la conquête du Portugal , avait augmenté considérablement les forces navales d'Espagne , et avait étendu son domaine sur toute cette portion du continent renfermée entre la mer et les monts PjTénées, et qui parait destinée par la nature à former une vaste monarchie. Guillaume , prince d'Orange, qui le premier avait encouragé les habitons des Pays-Bas à se mettre en liberté, qui avait formé celle république naissante, et qui la soutenait par sa prudence et par sa valeur, venait de périr par les mains d'un assassin. Le génie supérieur du prince de Parme avait décidé entièrement le sort de la guerre dans les Pays-Bas. Toutes scs entreprises, concertées avec une expérience consommée , soutenues par une égale bravoure, avaient toujours été couronnées par des succès, et le Flamand, réduit aux dernières extrémités , était sur le point de rentrer sous le joug de son ancien maître.
Elisabeth voyait disparaitre ces heureuses
conjonctures, qui jusqu'alors avaient fait toute sa sftreté. Elle ne pouvait plus tirer avantage de cette jalousie qui avait subsisté entre la France et l’Espagne. Philippe , au moyen de sa confédération avec le duc de Guise, avait une égale influence dans les conseils des deux royaumes, les huguenots n'étaient point en état de tenir contre les forces delà ligue, et on ne pouvait guère espérer de diversion de leur part, la-s Pays-Bas ne pouvaient pas, selon toutes les apparences , occuper encore pendant long-temps les armes de l'Espagne, et diviser les forces de cette couronne. Dans cette situation des affaires de l'Europe, Elisabeth se crut obligée de changer de conduite et de se faire un nouveau système. Elle dressa son plan avec prudence . et elle le suivit avec vigueur. Les mesures qu'elle avait prises jusqu'alors étaient conformes à son caractère; clic avait agi avec précaution et avec sftreté. Elle devint audacieuse et entreprenante. Elle aimait la paix , mais elle ne craignait point la guerre. Entraînée par les circonstances , elle était capable non-seulcmcnt de se défendre avec courage, mais même d’attaquer ses ennemis avec intrépidité, pour éloigner la guerre de ses étals. Elle commença par donner aux huguenots une somme considérable. Elle entama une négociation particulière avec Henri III. Ce prince avait été forcé d’entrer dans la ligue, mais il en haïssait les chefs, et il désirait leur destruction. Elle protégea ouvertement la république des Pays-Bas, et elle envoya une armée puissante à son secours. Elle essaya de former une confédération générale des princes protestons, en opposition à la ligue papiste. I.es souffrances et les droits de la reine d'Ecosse servaient de prétexte aux ennemis d'Elisabeth pour envahir ses domaines. Elle se détermina à procéder contre Marie avec la plus grande rigueur , et elle redoubla scs efforts pour former une union plus étroite avec l'Ecosse, et pour étendre son crédit dans les conseils de cette nation.
Elle n'eut pas de peine A faire entrer dans ses vues la plupart de ceux qui composaient la cour du roi d’Ecosse. Gray, le chevalier Jean Maitland, qui avait succédé à son frère daus l'office de secrétaire ; le chevalier Levis Bellenden, qui avait remplacé Gray il Londres en qualité d'agent du roi, étaient les personnes en qui Élisabeth mit principalement sa confiance. Pour diri-
ger el animer leurs dimanches, elle dépêcha en Écosse le chevalier Édouard Wotton, qui y passa avec Bellcnden. W'olton était d'une humeur enjouée, hicnné, et d'une conversation agréable. Il excellait dans tous les exercices que Jacques aimait avec passiun. Il avait fait un long séjour dans les pays étrangers. la» aventures de ses voyages et les observations qu’il y avait faites lui donnaient matière pour entretenir et amuser le jeune roi. Mais sous cet extérieur de frivolité, Wotton cachait un esprit intrigant et dangereux. Il s'insinua dans les bonnes grâces du roi, il parvint bientôt au plus haut degré de faveur , et (tendant qu'il ne paraissait occupé que de plaisirs et d’amusemrns, il gagnait dans les conseils publics un crédit et une influence qu'il était messéant de laisser prendre â un étranger '.
Cependant la proposition qu’il fit d’une étroite alliance entre lesdeux royaumes, pour la défense de la religion réformée, fut très agréable à la nation, la» progrès rapides et effrayans de la ligue papiste paraissaient inviter tous les princes profcslans â se réunir pour la défense de la foi et de la cause commune. Jacques saisit avec empressement cette ouverture. Une assemblée extraordiuaire des états l’autorisa â passer le traité, et se chargea de le faire ratifier dans un parlement -. L'ardeur avec laquelle Jacques se prêta à celte négociation ne doit pas néanmoins être entièrement attribuée ni à son propre zèle ni â l’adresse de Wotton. Il fut en partie gagné par les libéralités d’Élisabeth. Pour donner . ditelle, au jeune roi des marque» d’une tendresse maternelle, elle lui assigna une pension annuelle de cinq mille livres, pareille à celle qu’elle recevait d'IIenri VIII, son père, avant quelle fpt sur le trône. Cette circonstance, dont la reine eut grand soin de faire mention, rehaussa le prix du bienfait. Jacques le reçut avec reconnaissance. La somme, qui passerait aujourd'hui pour très modique, était d’ailleurs regardée dans ce siècle comme un objet considérable, et elle venait fort à propos pour suppléer aux revenusdu roi, quiavaient été presque entièrement dissipés pendant une longue minorité 3.
Mais le principal objet des intrigues de Wotton était la perle du comte d’Arran. Les offices
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de cet indigne favori , chargé de la haine publique , détesté parla nation, devenaient presque inutiles â Élisabeth ; elle n’avait plus d'intérêt à lui voir conserver son ascendant sur l’esprit du roi. Elle ne pouvait pas d’ailleurs accorder beaucoup de confiance â un homme aussi capricieux , aussi inconséquent que le comte d’Arran. Depuis son entrevue avec Hunsdan , il paraissait entièrement dévoué â la reine d’Angleterre, il ne cessait de protester qu'il n’avait aucune relation avec la reine d'Ecosse ; cependant il continuait â entretenir des correspondances secrètes tant avec Marie qu’avec le duc de Guise, les lords bannis d’Écosse étaient , par reconnaissance et par intérêt, attachés â l’Angleterre, et ils étaient les seuls en Écosse â qui Élisabeth pût se fier entièrement dans des circonstances critiques. Avant que Bellcnden fût parti de Londres, ils y avaient été mandés, sous prétexte de se justifier des accusations que ce ministre avait formées contre eux , mais en effet pour concerter avec lui les mesures convenables pour les rétablir dans leurs pays. Wotton suivit ce plan , travailla â mûrir le projet et â en accélérer l'exécution, lin événement assez ordinaire, et dans le fond peu considérable , lui en facilita beaucoup les moyens. Le chevalier Jean Forstcr et Kcr de Fcrniherst , gardiens des marches limitrophes d’Angleterre et d’Écosse, 's’étant assemblés , suivant la coutume , sur les frontières vers le milieu de l’été , une querelle s'éleva, dans laquelle le lord Itusset, fils ainé du comte de Bedfort, fut malheureusement tué. Cette querelle n'était qu'un effet du hasard , mais Élisalieth jugea â propos de la considérer comme une entreprise préméditée par Ker i l’instigation du comte d’Arran, pour susciter une guerre entre les deux royaumes. Elle insista fortement pour que l’un et l'autre fussent remis entre ses mains. Jacques éluda celte demande , mais il fut obligé d'exiler Arran à Saint-André , et Ker à Aberdeen. Wotton et ses associés songèrent à profiter de l'éloignement du comte d’Arran , redoublèrent d’activité, el poussèrent leurs intrigues avec vigueur. Ils conseillèrent aux nobles banuis d’Écosse de terminer leurs différends avec le lord Jean et le lord Claude , enfans du duc de Chatellcrault , et qui avaient été obligés de sortir du royaume pour se soustraire à la violence et aux mauvais traitemens
de Morton. De» souffrances communes, des intérêts communs , persuadèrent sans peine aux deux partis d'ensevelir dans l’oubli cette inimitié qui régnait depuis si long-temps entre les maisons d'Ilamilton et de Douglas. La» bannis se rapprochèrent en corps des frontières de f fausse, avec la permission d'Élisabeth. Arran de retour, et rentré en faveur, insista pour qu'on mit le royaume en état de défense. Mais Gray , Belleuden et Mailland , rompaient secrètement toutes ses mesures. Ils empêchèrent quelques ordres nécessaires, dépasser à leur destination, et détruisirent l'effet de quelques autres parla manière dont ils furent exécutés : on obéit il tous avec lenteur et répugnance '.
Dans ce même temps le génie fertile de Wotton s'exercait à tramer un complot d'une autre espèce et bien plus dangereux. Il projetait de se saisir de la personne du roi et de l'emmener par force en Angleterre. Le dessein de Wolton fut heureusement découvert ; et pour se soustraire à la punition duc à cette perfidie, il partit avec précipitation 2.
Cependant les lords banuis hâtaient l'exécution de leur entreprise , et sachant que leurs amis et vassaux étaient prêts à venir les joindre, ils entrèrent en Écosse ; partout où ils passaient , ils étaient accueillis comme les libérateurs de la patrie, et on adressait au ciel les prières les plus ferventes pour la prospérité de leurs armes. Ils marchèrent droit Â Stirling, sans perdre un seul moment , à la tète de dix mille hommes. Le roi avait rassemblé une armée bien supérieure pour le nombre ; mais il n'osa pas aller à leur rencontre, et tenir la campagne avec des troupes sur la fidélité desquelles il ne devait guère compter, et qui pouvaient tout au moins être soupçonnées de n'ètrc pas fort affectionnées à son parti. l.a ville et le château de Stirling n’étaient point munis pour soutenir un siège. Cependant les portes de l'un et de l'autre étaient fermées, et les nobles étaient campés à Saint- Minian. Dès la même nuit ils surprirent la ville, ou plutôt , selon toutes les apparences, elle leur fut livrée; et Arran, qui avait entrepris de la défendre , fut obligé de chercher son salut dans une fuite précipitée. Le lendemain dès le malin , ils investirent le château. Jacques, qui n'avait pas
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de provisions pour vingt-quatre heures, fut obligé d écouler aussitôt des propositions d'accommodement. la» lords victorieux ne cherchèrent point à tirer avantage de leurs succès pour former des demandes exorbitantes , et le roi de son côté parut disposé â accorder toutes les choses raisonnables. Les lords obtinrent le pardon de toutes les fautes qu’ils avaient commises. L'acte en fut dressé dans la forme la plus ample et la plus authentique. Les principales forteresses du royaume leur furent remises, pour leur servir de places de sûreté. Crawford ,Montrose et le colonel Stuart , furent éloignés de la présence du roi , et on convoqua un parlement pour rétablir la tranquillité dans le royaume *.
la» nobles confédérés et leurs adhérons composaient la plus grande partie de ce parlement. Cc|>endant on ne les vit point se prévaloir de leur nombre pour montreruu esprilde vengeance. Satisfaits d'avoir obtenu un acte qui les rétablissait dans leurs anciens honneurs et dans leurs biens , et la ratification du pardon que le roi leur avait accordé, ils parurent avoir oublié toutes les fautes commises dans la précédente administration , et ils épargnèrent â Jacques la mortifical ion de voir ses ministres notéspubliquement et couvertsd'infamie. Arran seul, privé de toutes ses dignités , dépouillé de tous ses honneurs, déclaré par une proclamation publique ennemi de la patrie, retomba dans sa première obscurité ; tous ses titres pompeux disparurent , et il resta pour toujours avec son ancien nom de capitaine Jacques Stuart. Cet homme avait été, pendant le cours de ses prospérités si peu méritées , l'objet de la haine et de l'indignation de ses concitoyens ; son étrange catastrophe n'excita aucun mouvement de commisération; personne ne fut touché de ses malheurs , et rien ne put calmer les ressentimens de la nation.
Le clergé fut le seul corps de l'état qui , dans cette révolution , ne put rien obtenir. Les nobles confédérés avaient toujours affecté de se faire regarder comme les gardiens des privilèges et de la discipline de l'église. Ils avaient déclaré dans tous leurs manifestes qu’ils étaient dans la résolution de les rétablir. Sous ce prétexte , ils s’étaient fait beaucoup d'amis, et ils avaient gagné l'affection du peuple. On devait naturelle-
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ment s'attendre à voir le fruit de ces belles promesses ; on pouvait espérer que les confédérés donneraient quelques marques de leur reconnaissance à tant de prédicateurs fameux qui avaient souffert pour leur cause, et qui avaient sollicité la révocation des lois faites contre eux l’année précédente. Cependant le roi était déterminé A maintenir ces lois dans toute leur vigueur; et comme les nobles, extrêmement attentifs A ne lui point déplaire, ne voulaient insister sur aucune demande qui piU lui être désagréable . les demandes du clergé sur ce point , ainsi que sur plusieurs autres , furent sacrifiées à l'intérêt des séculiers, les ministres, frustrés de leurs espérances , firent retentir les chaires de leurs plaintes et de leurs murmures , et leur indignation s'exhala en termes peu respectueux pour la personne même de sa majesté 1 .
L'archevêque de Saint-André ressentit aussi les effets de la mauvaise humeur du clergé. I.e synode provincial de Fife le somma de comparaître et de répondre sur ce que , au mépris des décrets des assemblées précédentes , il avait osé exercer les fonctions épiscopales. L’archevêque déclara qu i) ne reconnaissait point la juridiction du synode, et en appela au roi. Cependant une sentence d'excommunication, également indécente et irréfpdiére , fut prononcée contre le prélat. La conduite de l'archevêque ne fut pas plus mesurée, et il lança de son côté une excommunication archiépiscopale contre Melvil et quelques autres de ses adversaires.
Dieu tôt après on tint une assemblée (Générale du clergé. Le roi y obtint avec quelque difficulté un acte par lequel le nom et l’office d'évêque étaient continués dans l'église. Cependant le (K)iivoir de cet ordre fot considérablement restreint. La discipline de l'église , et l'inspection sur les mœurs et la doctrine des ecclésiastiques , furent confiées aux synodes, sur lesquels on n'accordait aux évêques aucune autre prééminence que celle de présidens et modérateurs perpétuels; et on déclara les évêques soumis en la même manière que les autres pasteurs à l'assemblée générale du clergé. Comme la discussion de l'appel de l'archevêque excitait dans l'assemblée une animosité extraordinaire, l'affaire fut mise en arbitrage. L'archevêque re-
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nonça à toute prétention de suprématie dans l'église, et il promit de mener une conduite convenable A son caractère, et conforme à la doctrine de saint Paul. L'assemblée, sans examiner les foudemens de l'excommunication prononcée contre l'archevêque, déclara qu'elle resterait sans aucun effet , et qu'Adamson serait rétabli dans tous les droits et privilèges qu'il |Kissédail auparavant. On eut ainsi des attentions extraordinaires pour conserver l'honneur du'synode; sa juridiction fut respectée et ménagée avec beaucoup de délicatesse ; cependant plusieurs membres de l'assemblée, poussés d'un zèle indiscret , eurent l'imprudence de protester contre ces décisions ■.
La cour du roi d'Êcosse était alors remplie de personnes tellement dévouées à Élisabeth , que l'alliance entre les deux royaumes, proposée l'année précédente, ne trouva d'obstacle que de la part d'Esueval , envoyé de France. Jacques fut le premier J offrir de renouer les négociations. Élisabeth ne laissa point échapper une occasion aussi favorable , et dé|>ècha aussitôt Randolph en Écosse pour conclure un traité quelle désirait avec tant d'empressement. Le danger auquel la religion protestante se trouvait exposée par la confédération que les puissances papistes avaient formée pour sa destruction, et la nécessité d'établir une étroite alliance entre ceux qui avaient embrassé la réforme, et d'empêcher ainsi l'effet de ce dessein pernicieux, furent allégués comme les principaux motifs et la base du traité, la» articles les plus remarquables étaient : que les deux parties contractantes s'engageaient J défendre et protéger la religion évangélique ; que la ligue serait offensive et défensive contre ceux qui entreprendraient de troubler l’exercice de cette religion dans l'un ou l'autre royaume ; que si l'une des deux parties était attaquée, l'autre ne pourrait, nonobstant toute alliance antérieure , assister directement ou indirectement l'agresseur; que si l'Angleterre était attaquée par quelque endroit éloigné de l'Écussc , Jacques donnerait à la reine un secours de deux mille hommes de cavalerie cl de cinq mille d'infanterie; que si l'ennemi abordait ou s’approchait à soixante milles de l'Écosse , le roi marcherait alors avec
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toutes «es forces , et dans le même appareil que s'il s’agissait de défendre son propre royaume. Élisabeth se chargeait de son côté de défendre l’Écosse en cas d'invasion de ce royaume ; et elle assurait en même temps le roi, qu'on ne prendrait aucune mesure qui pût déroger en aucun point aux prétentions de Jacques à la couronne d'Angleterre Élisabeth marqua la plus grande satisfaction de ce traité, qui la rassurait du côté de l’Écoése, et qui d'un voisin dangereux en faisait un allié très utile : projet formé par tous ses ancêtres , mais qu'ils n'avaient jamais pu exécuter. Le zèle de religion , et les douceurs de la paix qui subsistait déjà depuis un temps considérable entre les deux royaumes, avaient tellement calmé la violence de l'antipathie nationale, eue la conduite du roi reçut en Écosse un applaudissement général.
Le pardon qui fut alors accordé par le roi à Arrhibald Douglas fil sur la nation un effet bien différent , et mérita la censure du public. Douglas avait été fortement impliqué dans la conspiration contre la vie du feu roi , pire du roi régnant. Morton, et Binny, l'un de ses domestiques, qui avaient été suppliciés pour ce crime, avaient déposé que Douglas était présent lors de l'assassinat5. Douglas n'avait évité la mort qu’en se réfugiant en Angleterre, et Jacques avait souvent demandé à Élisabeth de lui remettre un homme si indigne de la protection qu’elle lui accordait. Le roi permit à Douglas de revenir en Écosse. Il lui fit faire son procès , mais pour la forme seulement, et de manière à faire penser qu'on voulait plutôt cacher son crime que le découvrir. Douglas rentra bientôt dans les bonnes grâces du roi, et il fut même renvoyé en Angleterre avec le caractère honorabled’ambassadeur. Jacques n'était plus dans un âge où le feu de la jeunesse et le défaut d’expérience auraient pu servir d'excuses à une action aussi indécente. On ne peut l'attribuer qu'à un caractère facile à l'excès , et qui l'entraînait souvent à répandre sans discernement ses bienfaits sur scs courtisans , aux dépens même de sa dignité et de sa propre réputation 3.
L'attachement indiscret des catholiques anglais (tour Marie, et leur ressentiment implaca-
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ble contre Élisabeth , donnèrent bientôt après naissance à une conspiration qui devint fatale à la reine d'Écosse, qui imprima sur la réputation de la reine d’Angleterre une tache ineffaçable , et qui présenta à l'Europe un spectacle dont on n'avait point encore eu d'exemple dans l'histoire du genre humain.
Le docteur Gifford, Gilbert Gifford , et Hodgson, prêtres élevés au séminaire 4e Reims, convaincus que la bulle du papePie V, qui excommuniait Élisabeth, avait été dictée immédiatement par le Saint-Esprit , vinrent à bout d inspirer leur fanatisme à Savage , officier dans les troupes d'Espagne, homme qui s’était déjà fait un nom par l'emportement de son zèle et par son audace. Ils lui peisuadèrent qu'il n'y avait point d'action plus agréable à Dieu que dôter la vie à un hérétique rxeommunié : et Savage, brûlant du désir de remporter la couronne du martyre , s’engagea par un voeu solennel à tuer Élisabeth. Ballard, prêtre, qui semèlaitde faire le commerce, passa dans ce même temps par Paris. Il y vit Mendoza , alors ambassadeur d'Espagne à la cour de France , et il lui proposa l'idée d'une invasion en Angleterre, pendant que les affaires de la ligue étaient en si bon train, et que ce royaume était dégarni par l'envoi qu'Ëlisabclh avait fait de scs meilleures troupes dans les Pays-Bas. Pagct et les Anglais exilés représentèrent qu'on ne pouvait retirer aucun avantage de celte entreprise , â moins qu'on ne commençât par se défaire d'Élisabeth , ou qu'on ne fût assuré d'un concours puissant et d'un parti formé dans le pays lorsqu’on y aborderait. Dans le casoù l'on serait assuré de l'un ou l'autre de ces événemens, on promettait un secours effectif, et cependant on renvoya Ballard en Angleterre pour y renouer ses intrigues.
Ballard fit part de ses desseins à Antoine Babington , jeune gentilhomme de la province de Derby , puissamment riche et d’un caractère aimable. Pendant le séjour qu'il avait fait en France il s’était lié d'une amitié fort étroite avec l’archevêque de Glasgow, qui l'avait recommandé à la reine d’Écosse. Il se concerta avec Pagct , et ils convinrent que la mort d'Élisabeth était un préalable nécessaire , avant que de songer à faire une descente en Angleterre. Ballard fit voir â Paget qu'Élisabcth touchait à son moment filial, et il le remplit d'espérance, en lui comniu-
niquant le vœu de Savane , qui était alors à Londres, attendant une occasion favorable pour faire son coup. Mais Babington pensa que l’affaireélait d’une trop grande importance pour la confier à un seul homme. 11 jugea qu’il était à propos de donner à Savage pour adjoints cinq gentilshommes déterminés , propres à un coup de main , et capables d’assurer l'exécution d’une entreprise sur laquelle ils fondaient toutes leurs espérances. Il s’offrit de trouver des personnes de bonne volonté , prêtes à tout entreprendre , gens d’honneur, d'un secret impénétrable, courageux , et en qui on pouvait avoir une entière confiance. Il communiqua en conséquence le projet h Édouard Windsor, Thomas Salisbury, Charles Tilncy, Chidioc Tichbourne, Robert Gage, Jean Travers , Robert Barnwell, Jean Charnock , Henri Dun , Jean Jones et Robert Polly , tous de familles nobles, tous étroitement unis par les liens de l’amitié, et |irincipalement par celui de la religion , le plus fort de tous , à l’exception néanmoins de Polly , qu’ils avaient admis dans leur société , séduits par les marques extérieures de zèle et d’emportement que cet homme affectait de leur donner. Les conjurés tinrent plusieurs assemblées, et délibérèrent sur les moyens d'exécuter leur entreprise. A la fin le plan des opérations fut arrêté , et on distribua les râles que chacun devait jouer dans cette tragédie. Babington fut chargé de mettre en liberté la reine d’Ecosse. Salisbury , avec quelques autres, devait exciter des soulèvetnens dans quelques comtés, et y faire prendre les armes. Le meurtre de la reine , l’action la plus dangereuse et la plus importante , fut confié à Savage et à cinq de ses associés. Un faux zèle de religion et une aveugle superstition avaient tellement éteint dans le cœur de tous ces hommes les principes d’honneur et les sentimens d'humanité convenables à des gens de leur naissance , qu’ils se portèrent sans scrupules et sans aucuns remords à une action que des gens du plus bas état, des hommes consommés dans le crime , ne peuvent commettre sans éprouver un sentiment d’horreur. Ce coup de désespoir leur parut au contraire une entreprise honorable; et pour en conserver la mémoire, ils firent faire un tableau où les six assassins 1
x Ces six assassins étaient Savage, Babington , Char-
étaient représentés au naturel , et Babington dans le milieu , avec une devise qui donnait à entendre qu'ils s’étaient réunis pour l’exécution d'un projet hasardeux.
Cette folie présomption des conjurés, cette vanité inconsidérée, donnent lieu de croire qu’ils ne soupçonnaient point la fidélité de leurs compagnons, et qu’ils se croyaient assurés du succès de leur entreprise. Mais pendant qu'ils s'imaginaient que leurs intrigues étaient ensevelies dans le plus profond secret, Walsinghant était informé dans le plus grand détail de toutes leurs démarches. Polly était un des espions de ce ministre, et il n’était entré dans le complot que pour trahir ses associés. Gilbert Gifford, qui avait été envoyé en Angleterre pour encourager les conjurés, avait aussi été gagné par Walsingham , et il lui donnait connaissance de tous leurs projets. Ce ministre vigilant fit part aussitôt de ses découvertes à Élisabeth, et , pour acquérir une connaissance plus exacte de toute la conspiration, il convint avec la reine de n’on faire part à aucun autre membre du conseil , de laisser mûrir le complot , et d'attendre qu'il fût parvenu au point de l'exécution.
Enfin Élisabeth jugea qu’il était dangereux d’exposer plus long-temps sa propre vie, et que ce serait même tenter la Providence. Bailard , le premier mobile de toute la conjuration, fut arrêté *. Ses associés, consternés de ce coup si imprévu, cherchèrent leur salut dans la fuite. Mais en peu de jours, tous, à l’exception de Windsor, furent pris en différons endroits et envoyés à la tour. Ces hommes, qui avaient osé se charger de l’horreur d'un assassinat, n’eurent ni la fermeté ni la résolution ordinaires à des conjurés. Ébranlés par la crainte ou par des espérances, ils découvrirent tout ce qu'ils savaient. L’indignation
nock, Abington , Maxwell et Bamewell. Walsingham fit voir ce tableau à la reine, qui n’y reconnut que Maxwell. Elle conserva cependant ni bien l’idée de leur» visage», que peu de temps après, étant à la promenade dans son jardin, et ayant aperçu Rarnewell, elle le regarda fixement, après quoi elle dit à son capitaine des gardes : Ne suis-je pas bien gardée n’axant pas un seul homme armé auprès de moi ? Rap. Thoiras, vol. Vil, p. 417. Livre xvn , édit, de 1749.
1 Bailard , prêtre catholique anglais, élevé au séminaire de Reims, fut arrêté sous prétexte qu'étant prêtre, il était entré dans le royaume sans passe-port : ce qui servit à entretenir pendant quelque temps la confiance parmi les conjurés, et facilita les moyens de 1rs prendre.
du peuple et l’impatience qu'il témoigna devoir punir ce complot exécrable contre la vie de leur souveraine hâta le jugement des criminels; ils furent tous condamnés au supplice des traîtres ■.
La conduite d'Elisabeth avait été jusqu'à ce moment exempte de tout reproche; elle n’avait suivi que les règles de la prudence : on ne pouvait point l'accuser d'avoir violé les lois de l'humanité, ni d'avoir pris aucune précaution qui ne fût indispensablement nécessaire pour sa propre sûreté. Mais le spectacle tragique qu'elle donna bientôt après a fait porter d’elle un jugement bien différent, et qui lui sera éternellement reproché.
Un zèle Fanatique, l’imprudence et la témérité de la jeunesse, expliquaient suffisamment les motifs de la conspiration. Mais Élisabeth et ses ministres jugèrent à propos de la présenter sous un autre point de vue. liabi tiglon et ses associés n’étaient selon eux que des instrumens employés par la reine d’Écosse, auteur secret, mais réel, de tant d'entreprises formées contre la vie d'Élisabeth et contre la paix du royaume. Pour appuyer cette accusation , ils produisaient des lettres écrites à Marie, et qui leur étaient, disaient-ils, tombées entre les mains par la voie de la correspondance singulière et mystérieuse qu'on entretenait avec la reine d’Écossc. Gifford, J son retour en Angleterre, avait été chargé par les exilés de lettres adressées à Marie; mais, pour s'assurer de la fidélité de Gifford et de son adresse , on ne lui avait remis que du papier blanc plié en forme de lettres. Lorsqu'on vit que ces paquets étaient arrivés sûrement à leur destination, on prit confiance en Gifford, et on crut pouvoir l’employer avec sûreté. Walsingham trouva le moyen de gagner Gifford, lui donna permission de continuer sa correspondance , et avertit Paulet de fermer les yeux sur ses démarches. Gifford vint à bout de corrompre un marchand dans le voisinage de Charlley, où Marie avait été transférée. Le marchand mettait les lettres dans un trou fait à une muraille du diàteau, et Fermé avec une pierre qui ne tenait à rien. Marie allait y prendre ses lettres et y mettait ses réponses. Toutes ces lettres étaient portées à Walsingham, qui les ouvrait, qui les faisait déchiffrer, qui les rccaclictait de mauière
1 Oimd., 13. kiatcTnali, vol. 1, 1 10.
qu’on ne pouvait pas s’apercevoir qu'elles eussent été interceptées, et qui les faisait ensuite passer à ceux à qui elles étaient adressées. Il se procura par ce moyen deux lettres de la reine d'Êcosse à Uabington, et quelques autres à Mendoza, à Pagel , à Englefield et aux Anglais réfugiés. On prétendait que, dans ces lettres, Marie approuvait la conspiration et même l’assassinat; qu'elle les exhortait à agir avec la plus grande circonspection, et à ne point prendre les armes jusqu’à ce que les troupes étrangères envoyées à leur secours fussent prêtes à les joindre; qu'elle leur recommandait le comte d'Arundel, les frères de ce comte et le jeune comte de Northumberland , comme les personnes les plus propres à conduire l’entreprise et à lui donner de la réputation; quelle leur conseillait d’exciter en même temps, s'il était possible, quelque soulèvement en Irlande, et surtout qu’elle les priait de concerter avec soin les moyens de lui procurer sa liberté , en leur suggérant même quelques expédiais pour y réussir.
Toutes ces circonstances furent rendues publiques lors du jugement des conjurés. La terreur que l'association formée pour la sûreté de la personne de la reine avait répandue , jointe à l'aspect de ce nouveau danger, portèrent la nation à croire sans hésiter, et sans aucun examen, tout ce que les ministres publiaient , et l'alarme fut générale. On connaissait le zèle de Marie pour sa religion ; on savait que ce zèle portait à la violence et à la cruauté , et on en avait dans ce siècle une infinité d’exemples. Toutes les intrigues formées depuis quelques années pour troubler la tranquillité du royaume avaient été tramées sous le nom de la reine d’Êcosse , et il était évident, disaient les Anglais, que la sûreté d'une des reines était incompatible avec celle de l’autre. Faudra-t-il donc, ajoutaient ils, sacrifier te repos de l’Angleterre à la cause d’une étrangère? I-aissera-t-on la vie d’une reine si chère à la nation exposée aux entreprises multipliées d’une rivale en fureur? le cas prévu dans l’acte d'association est arrivé; la personne sacrée de notre souveraine est menacée : ne devrait-on pas, en conséquence de ces scrmens, tirer une juste vengeance de ces attentats ?
Rien ne pouvait être plus agréable à Élisabeth et à ses ministres que ce ci i général ; ils avaient déjà eux-mêmes répandu ces seutimens.
parmi le peuple : ils voyaient le succès de leurs intrigues. Le vœu de la nation faisait l'apologie de leur conduite, et leur servait de prétexte pour se porter aux dernières extrémités contre la reine d'Écosse ; projet qu'ils méditaient depuis si long-temps. La crainte qu'Élisabeth avait de Marie, la haine qu’elle lui portait , augmentaient à proportion des injures accumulées dont elle accablait cette reine infortunée. Knfin Elisabeth se laissa persuader que sa vie même ne pouvait être en sûreté que par la mort de sa rivale. Burleigh et Walsingham avaient soutenu avec tant de chaleur toutes les mesures de la reine par rapport aux affaires de l'Écosse, et ils avaient agi contre Marie avec si peu de réserve, qu'ils avaient raison de craindre les effets les plus violens de son ressentiment si elle montait un jour sur le trôue d'Angleterre : ils fortifièrent les appréhensions de la reine, leur maîtresse, et sa haine invétérée pour la reine d'Écosse.
Cependant Marie était gardée avec plus d’attention qu'à l'ordinaire, et on avait grand soin de lui cacher la découverte qu'on avait faite de la conspiration. A la fin le chevalier Thomas Gorges fut envoyé par la cour pour lui en faire part, et en même temps pour lui apprendre qu'elle était chargée d'avoir trempé dans ce crime. Gorges prit, pour s'acquitter de sa commission, uu moment où la reine était montée à cheval pour aller se promener avec ses gardiens. Marie fut frappée d’étonnement et voulut aussitôt rentrer dans son appartement , mais on lui en défondit l’entrée; et en son absence on força la porte de son cabinet secret , on s'empara de ses cassettes et de scs papiers, on les cacheta et on les envoya à la cour. Ses principaux domestiques furent arrêtés, et commis à la garde de différentes personnes. Navé et Curie , ses deux secrétaires, l’un Français, l'autre natif d'Écosse, furent envoyés prisonniers à Londres. On prit tout l’argent qu’on lui trouva, et qui se montait à un peu plus de deux mille livres. On conduisit ensuite Marie dans les maisons de différais gentilshommes, la transférant souvent d'un endroit dans un autre, et on fixa à la fin son séjour à Fotheringay, château fortifié, dans la province de Northamplon.
On n'avait point de preuves plus évidentes à espérer contre Marie : il ne s'agissait plus que de décider de son sort. Élisabeth et les ministres
en qui elle avait une principale confiance paraissaient être décidés sur ce point , mais les autres conseillers se trouvèrent d'avis diffiérens. Quelques-uns pensèrent qu'il suffisait de congédier tous les domestiques de Marie, de la garder plus étroitement, et de lui empêcher ainsi toute correspondance avec les ennemis du royaume : et comme le tempérament de Marie était affaibli par sa longue détention, et que son àme était abattue par tant de chagrins, ils espéraient que la nation serait hientût délivrée de cet objet de craintes et d'inquiétudes. Cependant, quoiqu'il fût fort aisé de s'assurer de la personne de Marie, il était impossible de diminuer le respect que les catholiques romains avaient pour son nom , et d'empêcher leur commisération à la vue de ses souffrances. Cette compassion ne pouvait manquer d’exciter des soulèvement: et des invasions pour venir la délivrer, et elles devaient devenir infailliblement plus fréquentes et plus dangereuses si on voulait traiter Marie avec plus de rigueur. Ces considérations prévalurent et firent rejeter l'avis du eonseil.
On décida qu'un jugement en forme, chose néanmoins sans exemple, était la manière de procéder la moins susceptible d'inconvénient; et on voulut accompagner cet extérieur de justice d'un appareil de dignité. On feuilleta en vain les registres pour justifier, par quelque statut précédent , le jugement d’un prince étranger qui n'était point entré en armes dans le royaume, et qui était venu y chercher un asile. Mais la procédure contre Marie fut appuyée sur l'acte du dentier parlement , et l'application qu'on en fit, dans celte occasion, manifesta les vues de ceux qui avaieut fabriqué ce statut si sévère >.
Élisabeth voulut que rien ne manquât à la pompe et à la solennité de ce jugement, et que la cérémonie eût un extérieur de dignité convenable à la personne qui devait être jugée. Elle nomma , par une commission scellée du grand sceau , quarante personnes des plus illustres du royaume par leur naissance et par leurs offices, avec cinq autres juges, pour entendre et décider cette grande affaire. Les légistes firent naitre bien des difficultés sur le nom et le titre qu'on donnerait à Marie; et pendant qu'on violait manifestement les maximes les plus essentielles de
■Camd., 319. Jobuw., Uist., 113.
la justice, cette formalité frivole était l'objet de leurs attentions. Ils convinrent A la fin de la forme suivante : « Marie, fille et héritière de «Jacques V, dernier roi d'Êcossc, dite commu- «nément reine des Écossais et douairière de «France *.»
Marie, après toutes les indignités qu’elle venait de souffrir, ne doutait plus que sa perte ne fût décidée. Elle s'attendait A tout moment A voir terminer ses jours par le poison , ou par quelques autres voies secrètes , employées ordinairement envers les princes captifs : et de peur que la malice de ses ennemis, en lui ôtant la vie, ne se portât encore A noircir sa réputation, elle écrivit au duc de Guise, pour se justifier, dans les termes les plus forts, du crime qu'on lui imputait , d'avoir trempé dans la conspiration formée pour ôter la vie à Élisabeth 1. L'étrange résolution de traduire la reine d'Êcossc en jugement public n’était point encore parvenue jusqu'à Marie dans la solitude de sa prison, et l’idée ti'unc chose dont il n'y avait point d’exemple, et qui était si révoltante pour la majesté royale, ne lui serait jamais venue dans l'esprit.
le 1 1 octobre, les commissaires nommés par Elisabeth arrivèrent à Fothcringay. Le lendemain malin ils remirent A Marie une lettre de la reine, dans laquelle, après les reproches les plus amers, les accusations les plus graves, elle déclarait que le soin de sa propre sûreté la mettait A la fin dans la nécessité de faire faire publiquement des recherches de la conduite de la reine d’Écosse; et que Marie ayant vécu pendant si long-temps sous la protection des lois d'Angleterre , elle la sommait de se soumettre A l'examen de ses crimes , ordonné par ces mêmes lois. Marie fut surprise au dernier point ; cependant elle ne se laissa point abattre par l'aspect du danger, et elle n’oublia point ce qu'elle devait A sa dignité. Elle protesta, de la manière la plus solennelle , qu'elle était innocente du crime dont on voulait la charger, et quelle n’avait jamais soutenu aucune entreprise contre la vie de la reine d'Angleterre. Elle refusa en même temps de reconnaître la juridiction des commissaires anglais. «Je suis venue, dit-elle, dans le « royaume comme souveraine indépendante |iour «implorer l’assistance de la reine, et non pas
«|K>ur me soumettre A son autorité. Mes infor- « tunes passées ne m'ont point abattu le courage; «je n’ai point l'Ame troublée par le danger pré- « sent , au point de me rabaisser A des démarches «messéantes A la majesté d'une tète couronnée, «A des choses indignes des ancêtres dont je suis «descendue, et qui puissent faire rougir un fils «A qui je dois laisser ma couronne. Si je dois « être jugée, des princes seuls, mes pairs, doivent «être mes juges. Des sujets de la reine d’Anglc- « terre , quel que puisse être l'éclat de leur nais- « sa ncc, sont d’un rang inférieur au mien. l)e- «puis que je suis arrivée dans ce royaume, j’y | «ai été retenue comme prisonnière; je n'y ai «jamais joui de la protection des lois : on peut «encore les violer aujourd'hui pour m'ôter la « vie. »
Les commissaires employèrent les raisonne mens et les prières pour vaincre la résistance de Marie. Ils eurent ensuite recours aux menaces, et ils lui déclarèrent que si elle persistait à refuser de se défendre, ils procéderaient contre elle suivant la forme de la loi , et qu'ils la jugeraient par contumace. Elle continua cependant encore pendant deux jours A décliner leur juridiction; mais elle se rendit à la fin aux instances et aux argumens du vice-chambellan Hat tou. Il lui représentait qu'en refusant le jugement, elle faisait un tort infini à sa réputation , et quelle manquait la seule occasion qui pût su présenter de prouver clairement son innocence : que tout l'objet de leurs désirs était d'être convaincus par des preuves incontestables qu'elle avait été injustement chargée de ces noires imputations, et que sa pleine justification serait également agréable A la reine leur maltresse.
Ces raisons spécieuses ne pouvaient pas manquer de faire tout leur effet sur l'esprit d'une reine qui manquait de prudence, et qui n'avait alors ni ami ni conseil capables de lui dévoiler et de lui faire éluder tous les artifices des ministres d’Élisabeth. Charles Ier, petit-fils de Marie, se trouvant dans une situation également malheureuse , et dans des circonstances à peu près semblables, refusa avec une fermeté que rien ne put ébranler la juridiction usurpée de la haute cour de justice; et la postérité a fait l'éloge de sa conduite, comme étant la plus convenable à la dignité d'un roi. Si Marie fut moins ferme dans sa première résolution, on ne.
’ Strypt , lit , 3Ci. — * Jcbb. , Il , 2*3.
peu! l'attribuer qu’au désir empresséqu'ellc avait de rétablir son honneur et sa réputation.
lorsque Marie parut devant ses juges assemblés dans la grande salle du château, ils la reçurent avec de très grandes marques de respect. Elle commença par protester que , quoiqu'elle voulût bien, par complaisance, entendre les différons chefs d'accusation qui seraient formés contre elle, et y fournir ses réponses, elle ne prétendait néanmoins reconnaître ni la juridiction de cette cour, ni la validité et la justice des actes en vertu desquels on prétendait lui faire son procès.
la1 chancelier répondit par une contre-protestation , et s’efforça de prouver la compétence et l’autorité du tribunal.
Alors le procureur et solliciteur de la reine d’Angleterre «posa les charges contre Marie, et toutes les circonstances de la dernière conspiration; produisit les copies des lettres de la reine d'Ecosse â Mendoza, Babington, Englefield et Paget. On lut les dépositions de Babinglon , de Ballard , de Savage , et des autres conjurés, ainsi que les déclarations de Navé et de Curie , secrétaires de Marie. Ces pièces étaient arrangées dans la forme la plus spécieuse, avec tout l’art que des gens de pratique avaient pu leur donner , et renforcées par tous les traits de leur éloquence.
Marie écoula toutes ces harangues avec attention et sans marquer la moindre émotion. Mais lorsqu’elle entendit le nom du comte d’Arundcl , alors enfermé à la Tour comme soupçonné d’avoir trempé dans la conspiration , elle s'écria avec affection et générosité: « Hélas! a combien cette noble maison d'Iloward a souf- « ferl de maux par rapport à moi ! »
Lorsque le conseil de la reine eut cessé de parler , Marie se leva , et elle commença à se défendre avec courage et avec beaucoup de présence d'esprit. Elle déplora sa malheureuse situation ; elle se plaignit de ce qu après dixneuf années de captivité, après avoir souffert les plus cruels traitemens et qu’elle avait si peu mérités, on finissait par former contre elle une accusation qui tendait non-seulement à la priver de son droit de succession à la couronne d'Angleterre et.à lui faire perdre la vie, mais même â la noter d'infamie et à mettre son nom en horreur dans tous les siècles à venir; de ce que
sans égard pour les droits sacrés de la souveraineté , elle était assujettie à des lois qui n’avaient été faites que pour les particuliers ; de ce qu’étant reine, on la forçait de comparaître devant un tribunal de sujets; de ce qu'ainsi que les criminels du commun, elle voyait son honneur exposé à l'éloquence insolente des gens de loi , capables de donner un mauvais sens â ses paroles, un mauvais tour à ses actions; dcceqqc même, dans cette situation si déshonorante, on lui refusait des choses qu’on accordait ordinairement â tous les criminels, en l'obligeant de se charger elle-même de sa défense , sans l’assistance d’aucun ami avec qui elle pût délibérer, sans être aidée d’aucun conseil, et même sans qu'il lui fût permis de faire usage de ses propres papiers.
Elle entra ensuite dans le détail des différens articles de l'accusation. Elle nia absolument d’avoir eu aucune correspondance avec Babington. Elle dit qu'elle ne connaissait point Ballard, pas même de nom ; qu'on ne produisait que des copies de scs prétendues lettres , pendant qu’il n’y avait que son écriture ou la souscription de sa main qui pût la faire convaincre d’un crime aussi odieux ; qu'on ne donnait point de preuves que les lettres lui eussent été remises et qu’on y eût fait par son ordre aucune réponse; que les dépositions de ces misérables , condamnés et exécutés pour une action aussi détestable, méritaient peu d’attention; que la crainte ou l'espérance avaient pu leur arracher l’aveu de bien des choses évidemment fausses, et que l’honneur d'une reine ne pouvait pas être flétri par d’aussi vils témoignages ; que les déclarations de ses secrétaires n'avaient pas plus de fioids ; que des promesses et des menaces avaient pu ébranler deux étrangers; que, pour se tirer d’affaire, ils avaient peut-être voulu jeter sur elle tout le blâme , mais qu’ils n’avaient pu rien dire contre elle sans violer leur serment de fidélité; et que des gens capables de se parjurer en un point , ne méritaient aucune créance en toute autre occasion ; que les lettres de l'ambassadeur d’Espagne, ou n'étaient que de simples copies, ou qtfelles ne contenaient rien qui ne fût très innocent. a II est vrai, continua-t-elle , que j’ai fait «tous mes efforts pour recouvrer ma liberté: ce «désir estattarhéâ la nature humaine. Convain- « eue par une triste expérience depuis tant d'an-
«nées, que je ne devais rien attendre de la «justice ou de la générosité de la reine d’An- «gleterre, j'ai souvent sollicité des princes «étrangers, et j’ai démandé à tous mes amis «d'employer tout leur crédit pour me secourir. « l’ai tâché aussi de procurer quelque adoucisa sentent aux rigueurs qu’on liait actuellement « éprouver aux catholique anglais ; et si je pou- «vais aujourd'hui par ma mort les délivrer de «'l'oppression, je consentirais de bon coeur à «perdre la vie pour une aussi bonne cause. Je
• désire néanmoins de suivre plutôt l'exemple « d'Esther que celui de Judith , et j'aime mieux « intercéder pour mon peuple que de répandre «le sang de la plus vile créature pour le sauver. «J’ai souvent arrêté les emportemens du zèle «de mes partisans, lorsque, réduits au déses- « poir par la sévérité des persécutions, pénétrés «d'indignation des injures inouïes qu'on me «faisait souffrir, ils étaient sur le point de se «porter â quelque parti violenL J'ai même «averti la reine des dangers auxquels elle s’ex- « posait par la dureté de ses procédés. Dans l’é- « l'état où je suis, accablée de peines et de cha- «grins, l'aspect d’une couronne a peu d'attraits «pour moi, et je ne voudrais pas perdre mon «âme pour l'obtenir. Je connais les sentimens
• d'humanité, je suis instruite des devoirs de la «religion, je déteste, et j’ai en horreur le crime «de l'assassinat , comme également opposé aux «uns cl aux autres. Si par mes paroles, si «même par mes seules pensées, j’avais jamais «consenti à aucune entreprise contre la vie de « la reine d’Angleterre , bien loin de vouloir me « soustraire au jugement des hommes, je n'o- « serais pas même implorer la miséricorde de «Dieu •.»
Marie parut devant ses juges â deux jours différons, et chaque fois elle soutint dans toute sa conduite et par son maintien la grandeur d'âme d une reine, tempérée par la douceur et la modestie de son sexe.
l<es commissaires, par l'ordre exprès d'Élisabeth , s'ajournèrent sans prononcer aucun jugement , dans la chambre étoilée à Westminster, lax-squ’ils y furent assemblés, on fit amener en présence de la cour, Navé et Curie, qui confirmèrent par serment leur précédente déclaration.
D’ÉCOSSR. [1586]
Ensuite, après la révision de toute la procédure, les commissaires déclarèrent d'une voix : «Que «Marie était complice de la conspiration de Ba- «bington, et que contre le statut rendu pour « la sûreté de la vie de la reine , Marie avait in- « venté plusieurs choses tendantes au détriment, «â la mort et â la destruction d'Élisabeth '. » L’injustice commise en ordonnant ce jugement, et les irrégularités qu’on aperçoit dans tout le cours de cette procédure, sont des choses également frappantes, et il serait difficile de déterminer dans lequel de ces deux points on montra plus d'ardeur et d'animosité. De quel droit Élisabeth pouvait -elle prétendre avoir quelque autorité sur une reine indépendante? Quelle était l'obligation de Marie de se soumettre aux lois d'un royaume étranger? Les sujets d'un autre prince peuvent-ils être ses juges? et si on voulait faire une telle insulte à la dignité royale, ne devait-on pas au moins observer les formalités ordinaires de la justice? Si le témoignage de Babington et de ses associés était si évident , pourquoi Élisabeth n'avait-elle pas retardé leur supplice de quelques semaines, pour les confronter avec Marie, et pour établir une pleine conviction des crimes qu'elle lui imputait? Navé et Curie étaient en vie l'un et l'autre, pourquoi ne les fit -on point conduire â Fotheringay, et pourquoi les fit-on comparaître â la chambre étoilée, où Marie n'était point présente pour entendre leurs dépositions? Cette évidence prétendue, et qui laissait tant de soupçons, étaitelle suffisante pour condamner une reine? De* criminels de la plus basse extraction auraient-ils été jugés coupables sur des preuves aussi faibles et aussi peu décisives ?
Mais la sentence prononcée contre Marie n'était point fondée sur l'évidence des preuves produites au procès. Ces preuves prétendues n'étaient point le motif des mesures violentes qu'Êlisabeth et ses ministres prenaient pour la perte de la reine d'Écosse. Elles ne servaient que de prétextes pour essayer de colorer l'irrégularité de leurs procédés, et pour donner une apparence de justice à des démarches fondées principalement sur la jalousie et sur la crainte, la nation aveuglée par les ressentimens qu'on lui avait inspirés contre Marie, et empressée de
' Ciuid. , 520, etc.
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prévenir tous les dangers qui paraissaient menacer la vie de leur souveraine, n'apercevait point l'irrégularité de la procédure , ne faisait point attention à la défectuosité des preuves, et ne s'attachait qu'aux soupçons et aux probabilités qu'elle prenait pour des témoignages irréfragables.
Peu de jours après la sentence prononcée contre Marie, le parlement s’assembla. Ou pouvait s'attendre à trouver dans cette illustre assemblée plus de modération et de discernement que dans le peuple. Mais les lords et la chambre des communes étaient également dominés par les préjugés et les passions populaires; on aperçut dans toutes leurs démarches ces mêmes excès de zèle et de crainte qui dominaient la nation. Ils marquèrent le plus grand empressement de commencer les informations au sujet de la conspiration et des dangers qui avaient menacé la vie de la reine et la tranquillité du royaume. On leur présenta tous les papiers qui avaient été produits à Kotheringay. Ils commencèrent par se répandre en invectives contre la reine d’Écosse, et après avoir tenu contre elle 1rs propos les plus injurieux, les deux chambres ratifièrent tout d'une voix la procédure sur laquelle elle avait été jugée, et déclarèrent la sentrncc rendue contre elle juste et bien fondée. Ils ne s'en tinrent pas là : ils présentèrent conjointement une adresse à la reine, suppliant sa majesté de pourvoir b sa propre sûreté et à la conservation de la religion protestante, de veiller à la prospérité de ses peuples , de se rendre î leurs vœux , de publier la sentence, et de faire subir, sans délai, à une rivale dangereuse et incorrigible, la punition quelle méritait pour tant de crimes. Cette requête, dictée par des frayeurs indignesde cette auguste assemblée, fut appuyée sur des motifs encore moins convenables. Ils netaient fondés ni sur la justice, ni même sur les règles de la bienséance. « La prison la plus «rigoureuse n'est pas, disaient-ils, capable de » mettre un frein aux intrigues de Marie. Nous i sommes convaincus, par une longue expérience, que l’babileté de la reine d'Êcosse trom- « pera toujours la vigilance et l’attention de tous i ses gardiens. Les lois pénales les plus sévères .< ne pourront jamais contenir scs adhérens, qui «regardant sa personne comme sacrée, braveront toujours les dangers auxquels ils se ver-
» ront seuls exposés. Plusieurs princes étrangers «sont prêts à seconder leurs efforts : ils n'alfen- «deul qu’une occasion favorable pour envahir le • royaume , et pour assurer à la reine d'Ecosse «ses droits sur la couronne d’Angleterre. Par «ces considérations, la vie de Marie est inconi «patible avec la sûreté d'Élisabeth, et si on si? « laisse toucher d’une fausse compassion pour la « reine d'Ecosse, la personne de la reine, la reli- «gion et la liberté du royaume, ne seront pas « un seul moment en sûreté : Marie doit donc «nécessairement être sacrifiée à la conservation «de toutes ces choses. » Le parlement s'efforçait ensuite de prouver que ce sacrifice était également juste et nécessaire , alléguant plusieurs exemples tirés de l'histoire, divers passages de l'Écriture sainte , mais tous faussement appliqués , et détournés de leur véritable sens.
Une adresse conçue dans ces termes comblait les vœux d'Élisabeth. Elle se voyait tirée d’une position critique et très embarrassante. Elle conservait le pouvoir d'épargner sa rivale, et elle était autorisée à la punir, sans être exposée à de grands reproches. Si elle prenait le premier parti, elle en avait tout l'honneur, on préconisait sa clémence. Si elle s'attachait au dernier, quelques voies de rigueur qu'elle pût adopter, elle paraissait ne s'y prêter qu’en forçant son inclination, et ne faire que se rendre aux sollicitations de son peuple. Cependant sa réponse était conçue dans ce même style qui lui était si familier : pleine d'ambiguités et de subterfuges, sous un extérieur de franchise et de candeur; remplie de protestations d'amour pour son peuple , qui la servait avec tant de fidélité ; de plaintes amères de l'ingratitude de Marie , exposées de manière à exciter l'indignation des peuples, et d'insinuations capables de réveiller leurs craintes, en paraissant affectée du danger auquel sa propre vie était exposée. Elle finissait par prier les deux chambres de lui sauver la peine et le déshonneur de livrer au supplice une reine qui était sa plus proche parente , et d'examiner s’il ne serait pas possible de pourvoir i la sûreté publique sans la forcer i tremper ses mains dans le sang d'une tète couronnée.
On comprit aisément le véritable sens de la réponse de la reine. Les lords et la chambre des communes présentèrent de nouveau la même adresse , et ils l'accompagnèrent d'importunités
qu'Élisnhrth avait bien prévues . et qui étaient fort éloignées de lui déplaire : cependant elle ne leur rendit point de réponse plus claire que celle qu'elle leur avait déjà donnée. Après avoir fait ainsi autoriser ses procédés par un acte public, elle n'avait plus d'intérêt, et il pouvait y avoir quelques inconvéniens à prolonger cette scène de dissimulation ; on pouvait avec le temps rcconnalirc de la fausseté dans ces difficultés affectées. Elle s’en aperçut , et en conséquence elle prorogea le parlement, en se réservant à elle seule de prononcer sur le sort de sa rivale *.
Ces procédés extraordinaires contre la reine d'Écosse formaient (tour tous les princes de l'Europe un spectacle d'étonnement et d'horreur. Henri III, lui-méme, malgré sa haine déclarée pour la maison de Guise, se crut obligé d’intercéder pour Marie , et de paraître au moins le défenseur de la cause commune de tous les rois. Aubespine, son ambassadeur ordinaire à la cour de Londres, etlïellièvre, qu'il envoya avec le caractère d’ambassadeur extraordinaire , sollicitèrent en faveur de Marie, et en apparence avec beaucoup de dialcur. Ils insistèrent fortement sur toutes les raisons qui se présentent naturellement dans une cause de cette espèce. Ils réclamèrent la justice, la générosité, l'humanité; ils employèrent alternativement les reproches et les menaces. Élisabeth resta toujours ferme et inexorable. Elle avait reçu quelques avis du peu d'intérêt que Henri prenait à la destinée de la reine d'Écosse. Elle connaissait l'aversion de ce prince pour la race des Guise, et elle se croyait assurée que ces remontrances d'apparat ne seraient suivies d'aucun effet réel de ressentiment,
Élisabeth n'eut pas plus d'égard aux sollicitations du roi d'Écosse, qui méritaient cc|>endant plus d'attention, parce qu'elles étaient faites j avec plus de sincérité. Les commissaires d'Élisabeth avaient pris un soin particulier de prévenir les inquiétudes du roi d'Écosse en publiant, par une déclaration, que la sentence qu'ils avaient rendue contre Marie ne préjudiciait point à l'honneur du roi son fils, et ne portait aucune atteinte aux droits et prétentions qu'il avait auparavant. Jacques, peu sensible à ces propos insidieux, et touché des indignités auxquelles il voyait ta reine sa mère exposée , s'intéressa au
■ Gnml., 52G. D'Ewe», 375.
D’ECOSSE. [ir.8fi]
I sort de Marie avec une tendresse filiale , et avec des senlimens convenables à un roi. I j fierté de la nation écossaise fut révoltée des insultes faites au sang de leurs monarques, et elle somma le roi de faire les derniers efforts pour empêcher ou pour venger la mort de la reine.
Jacques , dans les commencemcns , ne pouvait pas se persuader qu'Élisabeth, si jalouse en toutes occasions des prérogatives de la royauté, osât se hasarder à un procédé sans exemple , et qui tendait si manifestement à rabaisser la dignité royale, et à diminuer dans l'esprit des peuples la vénération duc à la personne sacrée des rois. Mais lorsque la singularité des démarches d'Élisabeth eut pleinement dévoilé ses desseins, Jacques dépêcha aussitôt en Angleterre le chevalicrGuillaumc Keith, qui , de concert avec Douglas, son ambassadeur ordinaire, fit â Élisabeth les plus vives représentations sur l'injure faite à une reine indépendante, qu’on soumettait à être jugée comme une personne privée et |>ar des lois auxquelles elle ne devait aucune sorte d'obéissance. I*es deux ambassadeurs supplièrent Élisabeth de ne point mettre le comble â ce traitement injurieux, en permettant qu'une scnlenceaussi injuste en elle-même et aussi déshonorante pour le roi d'Écosse fût mise à exécution *.
Élisabeth n'ayant fait aucune réponse â ces représentations des ambassadeurs d’Écosse, Jacques lui écrivit de sa propre main , et lui reprocha sa conduite dans les termes les plus forts. Il lui déclarait en même temps que par devoir et par honneur, il serait forcé de renoncer à son amitié , et il la menaçait d'agir comme un fils provoqué à la vengeance par les malheurs de sa mère*. Jacques, en même temps, assembla les nobles, qui lui promirent leur secours dans une cause aussi juste. Il demanda aux ambassadeurs de France , d'Espagne et de Danemark de lui procurer l’assistance de leurs cours, et il prit encore d'autres mesures pour effectuer avec vigueur les menaces qu'il avait faites à la reine d'Angleterre. Le ton de hauteur de cette lettre mit Éilisabeth en fureur. Son premier mouvement fut de n'y point répondre, et de congédier les ambassadeurs. Maisscs ministres étaient
1 AppenH. , n1* XLVI , XI. Vil. — * Bilch. , Mém. , I, 52.
alarmés et embarrassés des préparatifs du roi j iTÉcosse , et à leur prière elle changea de résolution. Elle écrivit à Jacques une lettre honnête, mais qui n'était qu'une pure défaite. Elle promettait d’écouter toutes les ouvertures qui lu* seraient faites de la part de Jacques , et qui tendraient à sauver sa mère, et de suspendre l’exécution de la sentence jusqu’à l'arrivée de nou- 1 veaux ambassadeurs d’Écosse
Cependant Élisabeth ordonna qu’on publiât la sentence contre Marie, ctellen’oublla pas d’instruire le peuple qu’elle lui avait été extorquée par les supplications répétées des deux chambres du parlement. Dans le même temps elle envoya le lord Buckurst et Bealc vers Marie pour lui notifier la sentence , et pour lui déclarer que la nation en demandait avec empressement l’exécution ; que jusqu’à présent la reine avait résisté à ces importunités, mais qu'elle avertissait Marie de se préparer à un événement qui pourrait devenir nécessaire pour la sûreté de la religion protestante , et pour calmer les esprits du peuple anglais. Marie reçut ce message non-seulement sans en paraître troublée , mais même avec uu air et des expressions de triomphe et de joie.
« 11 n’est pas étonnant, dit-elle, que les Anglais «soient altérés du sang d'un prince étranger,
« eux qui ont tant de fois fait violence à leurs «propres souverains. Après avoir souffert pen- « dant si long-temps, jè vois arriver le moment de « ma mort comme celui de ma délivrance. Je me « glorifie de penser que ma vie est regardée comme «intéressante pour la foi catholique, et je suis « contente de mourir martyre de ma religion 2. »
Aussitôt après la publication de la sentence, Marie fut dépouillée de quelques marques de royauté qu’elle avait conservées jusqu'alors. Le dais de parade qui était dans son appartement fut ôté. Paulct entrait à toute heure dans sa chambre, s'approchait de sa personne sans aucune marque de respect , et parut même un jour couvert en sa présence. Marie touchée de ces indignités , offensée de cette familiarité à laquelle elle n’était point accoutumée , écrivit encore une fois à Élisabeth pour lui en porter des plaintes. Elle lui demandait en même temps , pour deruière grâce, de permettre que son corps fût,
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après sa mort, porté en France par ses domestiques , pour y être inhumé en terre sainte et avec ses ancêtres , et que quelques-uns de ses domestiques assistassent à sa mort pour être témoins de son innocence et de son ferme attachement à la foi catholique; qu'il fût permis à tous ses domestiques de quitter le royaume , et de recueillir quelques legs médioerrs qu’elle voulait leur foire pour marque de son affection ; qu'on lui donnât son aumônier ou quelque autre prêtre catholique pour être auprès d’elle, pour l’assister à la mort et pour la préparer â ce passage terrible à l'éternité. Elle suppliait Élisabeth, au nom de Jésus-Christ, par les mânes et la mémoire d’Henri VII, leur commun ancêtre, par les liens de leur proche parenté , par la dignité royale dont elles étaient l’une et l’autre revêtues, de vouloir bien lui accorder tous ces points , et de lui assurer son consentement par une lettre signée de sa propre main. On ne sait point si cette lettre fut remise à Élisabeth, mais il est certain qu'elle resta sans réponse, et qu’on n’eut aucun égard aux demandes de Marie. On lui offrit un évêque ou doyen protestant pour l’assister ; elle le refusa , et , sans le secours d’aucun ecclésiastique, elle se prépara elle-même à la mort , dont elle voyait les approches avec une paix et une tranquillité admirables, et qu’elle regardait alors comme étant peu éloignée '.
Jacques , sans perdre un seul moment , envoya de nouveaux ambassadeurs â Londres, le sieur de Gray et le chevalier Robert Melvil. Ils déclarèrent , au nom du roi leur maître, que pour calmer les craintes d'Élisabeth, le roi se rendrait garant qu’il ne serait formé , avec le consentement de Marie, aucune conspiration contre la personne de la reine , ou tendante à troubler la tranquillité du royaume d’Angleterre , et que pour assurance de cet engagement , Jacques donnerait en otage quelques personnes des plus considérables parmi la noblesse de l'Écosse. Que si cela n’était pas jugé suffisant , Marie ferait cession de tous ses droits et prétentions â son fils, duquel on n’avait rien à appréhender, ni pour l’honneur de la religion protestante, ni pour la sûreté de la personne de la reine d’Angleterre. Élisabeth rejeta ces deux propositions , la première comme peu assurée, l'autre comme
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dangereuse >. Les ambassadeurs avaient ordre , dans leurs instructions, de parler dans ce cas-là sur un autre tou. Melvil s'acquitta de sa commission, et avec fidélité; mais Gray, avec sa perfidie ordinaire, trompa son maître qui lui avait confié une négociation de cette importance, et trahit la reine, qu'il était chargé de sauver. II lut le premier à encourager Élisabeth et à la presser de faire exécuter la sentence prononcée contre sa rivale, et il lui répétait souvent : « Les morts ne peuvent point mordre. » Il se chargea d'ailleurs, à tout hasard, d'apaiser ta colère du roi, ou tout au moins d’eropècher les suites fâcheuses de son ressentiment J.
Cependant on voyait Élisabeth dans un trouble et une agitation extraordinaires : accablée de chagrin , tourmentée des plus violentes inquiétudes, elle fuyait le monde; elle aimait à être seule , et on la trouvait souvent plongée dans la mélancolie, dans la plus profonde méditation, et répétant avec empliase ces sentences dictées par les merurs de ce siècle: dut feront feri ; ne feriare, feri 1 * 3. On ne peut pas douter que cet état violent ne fût en partie joué par la reine. Mais il est vrai aussi qu’une princesse aussi prudente qu’ÉIisabelb ne devait pas, sans de mûres réflexions, sans de longues délibérations, hasarder une démarche de cette importance qui pouvait déshonorer sa mémoire et mettre en danger sa propre vie et son royaume. Tous les esprits étaient en suspens : le peuple attendait avec impatience et inquiétude la résolution de la reine. Au lieu d'apaiser leurs craintes et de modérer leur zèle, on faisait à dessein courir des bruits qui exagéraient le danger , et on les répandait avec art. Aubespine, ambassadeur de France, fut accusé d’avoir suborné un assassin pour tuer la reine. La flotte d'Espagne était, disait-on , déjà arrivée à Milfnrd-Haven. Quelques-uns assuraient que le duc de Guise avait pris terre à Sussex avec une armée formidable. Un jour on venait d’ap-
1 La reine, qui entendait la lingue latine, répondit : Quod ticlinquens in alieno ferritorio , et ibi repertus, punitur in loco delieti ; nulld habitâ ratione dignitatis , honoris , aul prii'ilegü. Lorsque quelqu'un a commis un crime dans un pays où il n’etl pas domicilié, il est puni dans le lieu du délit, sans qu'on soit retenu par sa dignité, sa prééminence ou son privilège.
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•Frappe, ou sois frappée, de peur d'étre frappée, frappe.
prendre que les comtés du nord étaient en armes. Le lendemain les Écossais étaient entrés en Angleterre avec toutes leurs forces, et on se disait à l’oreille qu’il y avait une conspiration projetée pour se saisir de la personne de la reine, et mettre le feu à la ville de Londres. La terreur panique gagnait de jour en jour, et s’emparait de tous les esprits. Le peuple, saisi d'effroi , transporté de rage , demandait hautement l'exécution de la sentence rendue contre Marie, comme le seul moyen de rétablir la tranquillité dans le royaume.
Ce moment de fermentation parmi le peuple anglais parut à la reine l'occasion la plus favorable pour frapper sûrement le coup qu'elle méditait depuis si long-temps. Elle envoie chercher Davison, un des secrétaires d’état. Elle se fait apporter l’ordre fatal, et on apercevait aisément dans tout son maintien que si elle avait jusqu'alors différé de le signer, ccs délais n'étaient fondés sur aucun sentiment d’humanité. A l'instant même qu’elle mettait son nom au bas de cet écrit qui mettait sous la main du bourreau une femme, une reine, sa parente la plus proche, elle avait l'âme tranquille, et l’esprit assez présent pour faire une froide plaisanterie : «Va , «dit-elle à Davison; dis à Walsingham ce que je «viens de faire : mais je crains qu’il ne meure «de douleur en apprenant cette triste nouvelle. > Le principal objet de ses attentions et de ses inquiétudes était de s'assurer les avantages qu'elle prétendait tirer de la mort de Marie, et d’éviter en même temps le reproche d’avoir consenti à une action aussi déshonorante. Elle avait même souvent donné à entendre à Paulct , à Drury et à quelques autres personnes de sa cour, que le moment était venu de lui donner des preuves réelles de leur zèle et du véritable intérêt qu'ils prenaient à sa conservation , et qu'elle attendait de leur affection qu’ils la tireraient de l'embarras oû elle se trouvait; mais ils avaient toujours eu assez de sagesse et de prudence pour feindre de ne point apercevoir les intentions de la reine. Après avoir signé l’écrit filial , elle ordonna qu’on écrivit à Paulet en des termes moins ambigus; qu’on lui fit des reproches de sa négligence, et de ce qu’il épargnait depuis si long-temps la vie de l'ennemie capitale de la reine; et qu’on lui déclarât que, comme sujet affectionné, il devait délivrer sa souveraine dea
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appréhensions et des dangers continuels où elle se trouvait, en abrégeant les jours de sa prisonnière. Paulet était un homme dur, austère, et qui allait même jusqu’à la brutalité dans les choses qu'il croyait être de son devoir comme gardien de Marie ; mais il avait de l'honneur et de la probité. 11 rejeta la proposition avec dédain , et il se plaignit hautement de ce qu'on le croyait capable de jouer le rùle d’assassin. Il déclara que sa vie était entre les mains de la reine, que sa majesté pouvait en disposer suivant son bon plaisir , mais que jamais il ne ferait rien contre son honneur, et qu’il ne laisserait point sur sa postérité une marque étemelle d'infamie en prêtant sa main pour commettre un crime aussi atroce. Élisabeth fut très irritée de cette réponse. Cet homme , dit-elle , est bien délicat , bien scrupuleux : il promet beaucoup , mais il mollit lorsqu'il s'agit de l’exécution. Elle proposa la commission à un nommé Wingfield , 1 tomme courageux et capable de faire le coup Mais Davison ayant représenté à la reine que cette voie n’était pas moins dangereuse que déshonorante , sa majesté déclara que son intention était que 1a sentence prononcée par les commissaires fût exécutée conformément aux lois ; et que comme elle avait signé l'ordre, elle ne voulait plus qu'on lui parlât de cette affaire. Les conseillers privés se crurent parla suffisamment autorisés à procéder à l’exécution de la sentence. Animés de zèle pour la sûreté de la reine, ou plutôt, selon toutes les apparences , touchés du danger auquel ils s’exposaient si la vie de la reine d'Ecosse était épargnée, ils s'assemblèrent dans la chambre du conseil, et, par une lettre à laquelle ils mirent tous leurs signatures, il commirent les comtes de Shrcwsbury et de Kent, avec le haut sbérif du comté de Northampton, où le château de Fotheringay est situé, pour foire exécuter le jugement en leur présence '.
Le mardi, 7 février, les deux comtes arrivèrent à Fotheringay, et demandèrent à parler à la reine. Ils firent lecture en sa présence de l'ordre donné pour l’exécution , et ils lui dirent de se préparer à mourir te lendemain matin. Marie entendit jusqu’ au bout cette lecture sans aucune émotion : puis faisant sur elle le signe
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de la croix , au nom du Père , du Fils et du Saint- Esprit : « line âme , dit-elle, capable de mur- • murer de ce que son corps doit périr par la o main du bourreau n’est pas digne de goûter oies joies du paradis. Je ne m'attendais pas que a la reine d’Angleterre voulût donner le premier «exemple de violer la personne sacrée d’un « prince souverain , mais je me soumets volontiers à ce qu'il plaît i la Providence d'ordonner «de mon sort.» Ensuite, mettant la main sur une Bible qui se trouva auprès d’elle , elle protesta solennellement qu'elle était innocente de la conspiration que Babington avait formée contre la vie d’Elisabeth Elle renouvela alors les demandes qu’elle avait faites à la reine d’Angleterre dans la lettre qu'elle lui avait écrite. Elle insista particulièrement sur celle de se faire assister par son aumôoicr, et elle supplia avec toutes sortes d’instances qu’il lui fût permis, dans ces derniers momens , de se procurer la consolation de ces pienses institutions prescrites par sa religion. On eut la dureté de lui refuser absolument cette grâce qu’on accorde ordinairement aux plus vils criminels.
Pendant cette conversation les domestiques de la reine étaient accablés de douleur; et quoiqu'ils fussent intimidés par la présence des deux comtes, ils avaient peine à se contenir. Mais aussitôt que Kent et Shrewsbury se furent retirés ils coururent se jeter aux pieds de leur maîtresse , ils laissèrent couler des torrensde larmes, ils exprimèrent dans les termes les plus passionnés toute leur tendresse et toute leur affliction. Marie, conservant ta plus parfaite égalité d’âme, ne paraît occupée qu'à les consoler et à modérer leurs peines. Elle se prosterne , entourée de tous ses domestiques, elle rend grâces au ciel de ce qu’elle aperçoit enfin le terme de toutes se» souffrances; elle prie le Seigneur de lui donner des forces pour soutenir avec décence et avec courage ce qui lui restait encore de peines à supporter. Elle employa presque tout le reste de la journée à mettre ordre à ses affaires domestiques; elle écrivit son testament de sa propre main; elle distribuait à tous ses serviteurs son argent , ses bijoux et ses habits, chacun suivant son rang et son mérite 3 ; elle écrivit en peu de mots au roi de France et au duc de Guise. Ces
* Jebb. , 11, Sût.
• En menant une jnpe de reloue», elle leur dit : Ves
lettres étaient remplies de tendresse , de grandeur d'âme et de sentimens généreux ; elle recommandait son âme à leurs prières , et toute sa maison affligée â leur protection. A son souper, elle mangea sobrement comme à son ordinaire; elle fil la conversation non-seulement avec une grande liberté d'esprit, mais même avec de la gaîté et de l'enjouement; elle but à la santé de tous ses domestiques l'un après l'autre, et elle les pria tous de lui pardonner s’il lui était arrivé de manquer envers eux à quelqu'un de ses devoirs. Elle se mit au lit â son heure accoutumée et elle y dormit d'un sommeil fort tranquille pendant quelques heures. Le lendemain , de grand matin, elle entra dans son cabinet et elle y passa un temps considérable i des actes de dévotion. A huit heures le grand -shérif entra dans sa chambre avec ses officiers , et ils la trouvèrent enrorc prosternée au pied de l’autel. Elle se leva aussitôt, et avec un air majestueux ', une contenance assurée , la joie même peinte sur son visage, elle s’avança vers le lieu de l’exécution, s'appuyant sur deux des 'gens de Paulet. Elle était en habit de deuil , mais avec un éclat et une élégance qu’elle négligeait depuis longtemps , excepté dans quelques jours de fête 5; elle avait un Agnus Dei pendu au cou par une chaîne de grains de senteur , un chapelet à sa ceinture, et à la main un crucifix d’ivoire. Les deux comtes, accompagnés de plusieurs nobles des comtés voisins, vinrent la recevoir au bas
amis, je vous aurais laissé cette jupe si je n’étais pas obligée d’aller à la mort un peu honorablement, et d'y être un peu distinguée , etc. Sc» femme» entendant frapper à la porte, et sachant bien qu’on la venait chercher, voulurent faire résistance d'ouvrir, mai* elle leur dit : Mes amies, cela ne sert de rien , ouvrez.
1 La reiue, allant au-devant d’eux, leur dit : Messieurs , j’ai été cette nuit plus vigilante que vous; ne croyez pas que j'aie aucun ressentiment contre la reine Élisabeth ma sœur, ni contre vous, qui avez fait la recherche de mon procès.
• Elle avait pour habillement un crêpe blanc qui la couvrait depui» la tête et qui traînait jusqu’à terre. Sa coiffure était de même étoffe qu’elle avait coutume de mettre dan» ses plu» beaux atours. Un grand manteau de satin noir, gaufré de paremen* de marte d'un grand prix , doublé de taffetas noir , les manches pendante» à longue queue, et le collet à (Italienne •• un pourpoint de saiiu noir, une jupe de velours cramoisi brune, une vasqulne de taffetas velouté, des calecou* de futaine bleue, de» bas de soie bleue, des jarretières de »oie et des escarpins de maroquin. Uist. de Marie , etc., 1579.
de l’escalier. Le chevalier André Melvil, maître de sa maison , qu'on avait éloigné de sa présence depuis quelques mois , eut alors la permission de venir lui faire ses derniers adieux. Lorsqu'il vit sa maîtresse, à qui il était tendrement attaché, réduite â cette triste situation , il répandit un torrent de larmes, déplorant son malheureux sort d’être destiné à porter en Écosse la nouvelle de ce cruel événement. «Ne pleure point, mon «pauvre Melvil, lui dit la reine, voici au con- « traire le moment de se réjouir. Ce jour, attendu « depuis si long-temps, va délivrer Marie Stuart «de toutes ses peines, et mettre fin à scs longues «et ennuyeuses souffrances. Sois témoin que je « meurs ferme dans ma religion , fidèlement at- « tachée à l'Écosse, toujours également affec- «lionnée à la France. Fais mes eomplimens à « mon fils ; dis-Iui que je n'ai rien fait de préju- « diciahle à son royaume , à son honneur et i ses «droits. Je prie le Seigneur de pardonna- à tous « ceux qui ont été sans sujet altérés de mon sang. »
Elle demanda aux deux comtes qu'il fiât permis à Melvil, à trois autres hommes de sa maison et à deux de ses femmes de raccompagner sur l’échafaud , et elle ne put l’obtenir qu’avec beaucoup de difficulté et après de grandes suj>plications. L’échafaud était dressé dans la même salle oû elle avait été jugée ; il était un peu élevé au-dessus du plancher et tendu de noir , ainsi que la chaise, le coussin et le bloc. Marie monta sur l'échafaud avec un air de satisfaction, regarda avec fermeté tout cet appareil de mort , fit le signe de la croix et alla s'asseoir sur la chaise h Reale lut à haute voix l’ordre pour l’exécution ; Marie l’écouta avec un air d’indifférence, et comme étant occupée d’autres pensées. Alors le doyen de Péterborough commença un discours de piété convenable aux circonstances, et il offrit ses prières au ciel en faveur de la reine. Mais elle lui déclara que sa conscience ne lui permettait pas d’écouter son exhortation ni de s’uuir à ses prières : et se mettant à genoux , elle répéta plusieurs fois une prière en latin. Lorsque le doyen eut fini ses discours de piété la reine éleva la voix, et, parlant en anglais, elle recommanda à Dieu l’état affligé de
1 Elle fit approcher Melvil , son maître d’hAtel , et lui dit : Aidez-moi à monter; c'est le dernier scnice que je reçois de vous.
l’église ; elle pria pour la prospérité de son fils , elle souliaita à Élisabeth une longue vie et un régne paisible. Elle déclara qu’elle mettait toute son espérance en la mort de Jésus-Christ, prête à répandre son sang aux pieds de son image. Elle éleva le crucifix, le baisa, et lui adressa ces mots: «Ainsi que tes bras, 6 Jésus! ont élé «étendus sur la croix, reçois-moi avec les bras «étendus de ta miséricorde et pardonne-moi «mes péchés.»
Elle se prépara ensuite à se mettre sur le billot en ôtant son voile et ses habillemens de dessus. lin des exécuteurs ayant voulu lui aider avec un air de dureté , elle le repoussa doucement , et elle lui dit en souriant qu'elle n’était pas accoutumée à se déshabiller en présence d'une si nombreuse assemblée , ni à être servie par de tels valets de chambre*. Elle étendit son cou sur le billot avec la plus parfaite tranquillité et le courage le plus intrépide ; et pendant qu’un des exécuteurs lui tenait les mains, un autre en deux coups lui abattit la tète, qui s'étant décoiffée en tombant, montra ses cheveux déjà devenus tout gris par la continuité de ses peines et de ses malheurs. L’exécuteur tenant la tète toute dégouttante de sang, le doyeu s'écria :« Ainsi «périssent tous les ennemis d'Élisabeth.» Le comte de Kent fut le seul qui répondit, Amen. Tout le reste des spectateurs resta dans le silence , fondant en larmes , et n'étant dans ce moment capables d'autres sentimens que de ceux de la pitié et de l’admirationI * 3.
Telle fut la mort tragique de Marie Stuart, reine d’Écosse , âgée de quarante-quatre ans et deux mois, après dix-neuf années de captivité. Les partis politiques qui se formèrent en Écosse pendant son règne ont toujours subsisté depuis sous diverses dénominations. L’animosité qui régnait
I Toutefoi», dit Brantôme , elle ne put l'empécher, car après qu’on eut abaisse sa robe jusqu’à la ceinture, ce vilain ta tira par ie bras assez lourdement , et lui 61a son pourpoint, sou corps de cotte, avec le collet bas, de sorte que tout son cou et ta bette gorge , qu'elle avait couverte si modestement , malgré sa précaution , trahit alors sa modestie.
II ajoute qu'un des bourreaux levant une bâche par le laùlaat , de la façon de celtes qui servent à fendre le bois, tpi donna un coup qui n’entra pas bien avant; que le second coupa une partie du cou, lui enfonçant les alüffets dans ta tète, et que le troisième acheva.
•Camd., 531. Spolsw., 355. Jebb., Il, 300. Strvpe, 111,383.
dès le commencement entre ces partis s’est transmise d’âge en âge , et leurs préjugés , ainsi que leurs fureurs, se sont perpétués et ont même pris une sorte d’accroissement. On chercherait en vain le caractère de Marie Stuart dans les historiens encore dominés par ces mêmes passions. Les uns lui donnent toutes les vertus , toutes les qualités aimables ; les autres la chargent de tous les vices dont le cœur humain est susceptible. Marie ne méritait ni les louanges excessives que quelques-uns lui ont prodiguées , ni les censures indiscrètes que d’autres ont voulu faire de sa conduite et de ses mœurs.
Marie joignait à tous les charmes de la beauté, à l'extérieur le plus agréable et le plus accompli, un assemblage de tous les talens, de toutes les perfections qui entraînent les suffrages et qui ne manquent jamais de foire leur effet. Elle était polie, affable, insinuante, vive, pleine de feu , et capable de parler et d’écrire avec autant d’aisance que de dignité; prompte à l'excès, emportée dans tous ses attachemens, parce que ses passions étaient vives, et qu’elle avait trop de candeur et de bonne foi. Accoutumée dès son enfonce i être traitée en reine, elle ne pouvait pas supporter la moindre contradiction; capable, en de certaines occasions, de feinte et de déguisement , en conséquence des principes d’éducation qu’elle avait reçus dans nne cour insidieuse, qui mettait la dissimulation au nombre des talens les plus nécessaires dans l'art de gouverner ; aimant à être flattée , et n’étant pas insensible à ce plaisir que ressentent presque toutes les femmes lorsqu'elles aperçoivent les effets de leur beauté ; douée des qualités agréables, dépourvue des talens qui excitent l’admiration , elle fut plutôt une femme aimable qu'une reine illustre. Un grand feu d'imagination, une vivacité d'esprit , qui n'étaient pas suffisamment tempérés par la solidité du jugement , une tendresse de cœur qui ne fut pas toujours contenue dans les bornes de la discrétion, lui firent commettre bien des fautes, l’entraînèrent même dans des crimes. Si nous disons qu’elle fut toujours malheureuse , nous ne donnerons point la véritable raison de cette longue suite de calamités dont elle fut accablée, et qui se succédèrent presque sans aucune interruption; nous devons ajouter qu'elle fut souvent imprudente. Sa passion pour Darnly était un emportement de jeu-
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nesse , un excès impardonnable, lorsqu’elle se porta tout de suite à des extrémités opposées, ce changement subit était , à la vérité, une suite naturelle d'un amour méprisé, de l’ingratitude, de l’insolence, de la brutalité de Damly. Cependant ni ces raisons, ni l’adresse artificieuse de Bolhwcll, ni les services importai» qu’il avait rendus à Marie , ne peuvent justifier l'attachement qu’elle eut pour ce dernier. Les mœurs mêmes dépravées de ce siècle, le règne de la licence et de la dissolution ne pourraient point excuser cette passion malheureuse, et ne nous en feront pas regarder les suites funestes avec moins d’horreur; nous verrons toujours du même œil la scène infime qui termina cette sanglante tragédie. Un peu de condescendance pour les faiblesses humaines fera peut-être jeter un voile sur cette action de Marie que rien ne peut justifier; on attribuera sa conduite, en cette occasion, aux circonstances critiques où elle se trouvait, plutôt qu’à ses véritables dispositions. Au lieu de l'accuser d'avoir eu le cœur pervers, on déplorera sa malheureuse destinée. I<es malheurs de Marie , par leur excès et leur durée , surpassent de beaucoup ces fictions tragiques que l’imagination enfante pour attrister les I wmmes et les porter â la commisération. lorsque nous parcourons cette longue suite de malheurs de la reine d'Écosse , nous nous trouvons disposés à oublier ses faiblesses , nous apercevons ses fautes avec moins d’indignation , nous nous félicitons des larmes qu'elle nous fait répandre, comme si elles coulaient pour une personne d'une vertu irréprochable.
Quant aux agrcmens personnels de Marie, circonstance qui mérite de trouver place dans l'histoire d’une femme sur le trône, tous les auteurs contemporains s'accordent à donner à la reine d'Écosse l’air de la plus grande beauté et la taille la plus avantageuse qui puissent se rencontrer dans une créature humaine. Elle avait les cheveux noirs; mais, suivant la mode de son temps, elle portait souvent des cheveux empruntés, et de couleurs différentes. Ses yeux étaient d’un gris rembruni. Elle avait la peau d’uu éclat et d'une finesse admirables; la mam et le bras d'une beauté singulière tant pour la corme que pour la blancheur. Sa taille était grande et majestueuse. Si elle dansait, si elle se promettait , si elle montait à cheval, elle faisait
toutes ces choses avec les mêmes grâces. Elle avait beaucoup de goût pour la musique. Elle chantait et jouait du luth avec un art et une habileté extraordinaires. Vers la fin de sa vie elle commençait à devenir trop grasse. Sa longue prison, la fraîcheur et l’humidité des maisons où on l’avait tenue renfermée, lui avaient donné des rhumatismes, et l’avaient rendue percluse de ses membres. Jamais homme, dit Brantôme, n’avait pu voir la reine d'Écosse sans être épris d’admiration et d'amour; personne ne peut lire son histoire sans être pénétré de douleur.
On ne voulut point permettre aux femmes de la reine d’Écosse de garder le corps de leur maîtresse, qui fut porté dans une chambre attenant au lieu de l’exécution, et qui y resta pendant quelques jours couvert d'un méchant morceau de drap arraché de dessus une table de billard. Le billot, l’échafaud, les tabliers des exécuteurs, et tout ce qui avait été teint du sang de Marie, fut jeté au feu et réduit en cendres. Quelque temps après Élisabeth ordonna que le corps fût enterré dans la cathédrale de Péterborough arec une magnificence royale. Mais cette ruse triviale, cette vaine ostentation lui furent inutiles. La pompe de ces funérailles ne pouvait point effacer la mémoire de ces injures qui pétaient Marie dans le tombeau. Lorsque Jacques fut monté sur le trône de la Grande-Bretagne , il fit transférer le corps de la reine sa mère à l’abbaye de Westminster, et il le fit déposer parmi ceux des rois d'Angleterre.
Élisabeth donna des marques extérieures de la plus grande surprise et de la douleur la plus vive lorsqu'on vint lui annoncer la mort do Marie. Les larmes, les sanglots, les lamentations, l’appareil d'un grand deuil, tout fut employé pour donner i ces regrets affectés un air de réalité. Tous les instans de la conduite d'Élisabeth, par rapport à Marie, toutes les mesures qu’elle prit pour faire perdre la vie â cette reine infortunée, sont marqués au coin de la dissimulation et de la perfidie. La commission, pour traduire Marie en justice réglée , parut extorquée â Élisabeth par les instances de son conseil privé. Elle ne fit publier la sentence contre la reine d'Écosse que sur les ^sollicitations réitérées des deux chambres du parlement. Elle parut se faire une violence extrême lorsqu’elle signa l’ordre pour l'exécution. Elle était au der-
nier acte de cette indigne comédie, il fallait la terminer par le coup de théâtre le plus hardi , par le trait de fourberie le plus insigne. Elle entreprit de persuader à tout l'univers que c'était à son insu et contre sa volonté que Marie avait été mise â mort. Davison fut l'instrument qu’elle choisit pour jouer cette scène de perfidie , et ce serviteur fidèle, qui ne se doutait point des intentions de la reine, qui n’apercevait point le danger qui le menaçait , fut la victime des intrigues et des artifices de sa maltresse.
Davison avait fiait le devoir de sa charge de secrétaire d’état en présentant Tordre pour l’exécution à la reine pour le signer ; et par son commandement il l’avait porté au grand sceau. Cependant la reine prétendit quelle lui avait recommandé de ne communiquer à personne ce qu’elle venait de faire, et de ne point laisser sortir ce papier de ses mains sans un ordre exprès de sa majesté; qu'au mépris de ce commandement , Davison avait non-seulement révélé cette affaire à plusieurs de ses ministres , mais que , de concert avec eux , il avait fait assembler le conseil privé, qui, sans le consentement et à l’insu de la reine , avait publié l’ordre , et avait commis les comtes de Shrcwsbury et de Kent pour le faire exécuter. Davison niait tous ces faits, et avec des détails et des circonstances qui portaient le caractère du vrai et qui ne laissaient aucun doute sur ce qu’il avançait. En effet, pouvait-on concevoir que le conseil privé, composé des personnes les plus affidées à la reine , de ses ministres et de ses favoris , eût voulu s'assembler sous ses yeux, dans l’enceinte de son palais, et se hasarder à décider une affaire de cette importance sans son aveu , sans sa participation et contre sa volonté ? Cependant Élisabeth, pénétrée en apparence de chagrin, de rage et de fureur, porta la dissimulation au point de bannir de sa présence la plupart de ses conseillers. Elle traita surtout Burleigh avec tant de dureté, elle lui donna tant de marques d'aversion et de mécontentement qu’il se crut perdu, et que dans l’excès de sa douleur, il écrivit â la reine pour lui demander la permission de se démettre de toutes ses places et de se retirer chez lui. Davison fut â l’instant privé de son office, envoyé à la Tour et resserré fort étroitement. Bientôt après on lui fit son procès en règle et on le jugea solennellement dans la
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chambre étoilée. U fut condamné à dix mille livres d’amende et à garder prison jusqu’à ce qu’il plût à la reine de lui rendre la liberté. Il y resta pendant plusieurs années , et ne reprit jamais depuis aucun degré de faveur et d’autorité. Les craintes et les jalousies d’Élisabeth avaient coûté la vie à la reine d’Écosse; le désir de pallier ce crime fit le malheur de Davison. Élisabeth , pour justifier sa conduite et se laver de ce forfait , ne se fit aucun scrupule de sacrifier l’honneur et la réputation de l’homme de son royaume le plus liabile et le plus vertueux *.
Cette espèce de farce ( car quel autre nom plus honnête pourrait-on donner â ces intrigues?) fournit cependant à Élisabeth des moyens apparens pour se justifier auprès du roi d'Écosse *. Jacques , â l’aspect du danger dont sa mère était menacée, avait ressenti toutes les peines et toutes les inquiétudes que la tendresse d’un fils peut inspirer. A la nouvelle de sa mort , il fut pénétré de douleur et transporté de rage. Ses sujets furent indignés de l'affront qu'on faisait au roi et â la nation. Élisabeth , pour les apaiser, dépêcha aussitôt en Écosse Robert Carey, un des enfans du lord Hunsdane, avec une lettre dans laquelle elle exprimait l’extrême affliction qu'elle ressentait de ce triste événement , si contraire â scs ordres et â ses intentions. Jacques ne voulut point permettre â l’envoyé anglais d’entrer en Écosse, et on eut bien de la peine à engager le roi à recevoir un mémoire qui lui fut envoyé de Berwick. Il contenait la fable inventée sur le compte de Davison , ornée de toutes les circonstances qui tendaient â justifier Élisabeth et â rejeter tout le blâme sur la précipitation et l’infidélité de ce ministre. Celte Excuse ne parut point satisfaisante et fut regardée comme une raillerie ajoutée â l’insulte. La plupart des nobles, ainsi que le roi d'Écosse, ne respiraient que la veugeance. Élisabeth était fort empressée de les apaiser, et elle ne manqua ni de moyens pour cela , ni d’instrumens pour les mettre en œuvre. Leicester écrivit au roi et Walsingham au secrétaire Maitland; ils représentaient que
■Camé., 536. Strype, 111,370.
1 Voyez dans l'Appendice qui luit, 0° u, les objections contre M. Davison dam l’affaire de la feue reine d'Écosse, la plupart concernant Ici rboiei qui te innt faitei : l°avant le jugement de la reine d'Éeoue a Éoiberingay,- 2° pendant celte leisioii ; 3° apn-s ladite icimou
Jacques s’exposait ,1 sa perte certaine , si , avec les seules forces de l’Écossc , il voulait attaquer un royaume d’une puissance bien supérieure; que l’histoire des siècles passés et la malheureuse expérience de sa mère devaient le convaincre que rien n’était plus dangereux et plus trompeur que d’élre dans la dépendance d’un secours étranger ; que le roi de France ne désirerait jamais de voir les royaumes de la Bretagne réunis sous un même monarque, et ne voudrait jamais contribuer à rassembler une puissance aussi formidable sur la tète d’un prince proche [tarent de la maison de Guise; que Philippe pourrait lui donner des secours plus réels, mais qu'il serait un allié bien plus dangereux , et que sous prétexte de l’assister, il chercherait à foire valoir des prétentions à la couronne d’Angleterre, qu’il avait déjà réclamées ouvertement ; que le même statut qui avait fait le fondement de la sentence de mort rendue contre Marie servirait à donner à son flls l'exclusion de la succession à la couronne d'Angleterre, et que les Anglais, qui redoutaient la domination d’un prince étranger, ne manqueraient pas de donner cette interprétation au statut , surtout s’ils étaient aigris par les hostilités; qu’Élisabeth était disposée à réparer les malheurs de la mère par sa tendresse et par son affection pour le fils, et que Jacques , en s'engageant dans une guerre inutile, perdrait ce noble héritage qu'il était assuré d'obtenir s’il cultivait l’amitié d'Élisabeth. Jacques, touché de ces représentations, convaincu de sa propre faiblesse, considérant la médiocrité de ses revenus, l'esprit séditieux de quelques nobles , la fidélité douteuse des autres , et d’ailleurs séduit par les artifices d'une faction entièrement dévouée à Élisabeth, se laissa enfin persuader que, dans les circonstances présentes, une guerre, quoique juste, avec l'Angleterre, serait absolument contraire aux règles d’une bonne conduite. Par ces considérations il jugea à propos d’étouffer son ressentiment , de paraître satisfait de la punition de Davison et de conserver les apparences de la bonne amitié avec la cour d’Angleterre *. Ce fut ainsi que se dissipa ce nuage épais qui paraissait annoncer une tempête. La mort de Marie n’eut pas d'autre suite que celle d’un criminel ordinaire ; aucun
t Spouur., Strype, lit, 357.
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prince n’entreprit d’entirervengeance. Élisabeth en fut quitte pour la note d’infamie que méritait son indigne procédé, et elle ne fut d’ailleurs exposée pour ce forfait à aucun autre danger.
La mort de Marie ne fut fatale qu'à Gray, favori depuis quelque temps du roi d'Écosse, et qui fut perdu entièrement dans l’esprit de son maître. Il était déjà devenu odieux à la nation , ainsi que tous les favoris sans mérite , ordinairement présomptueux, et qui usent de leur autorité sans aucune discrétion. Ic n’ile de traître qu'il avait joué pendant sa dernière ambassade n'était plus un secret. Le roi, qui en fut à la fin instruit , ne pouvait revenir de son étonnement. Les courtisans s’aperçurent que Jacques prenait du dégoût pour son favori, et ses ennemis ne manquèrent pas de saisir ce moment. Le chevalier Guillaume Stuart cherchait depuis longtemps l’occasion de venger le capitaine Jacques Stuart , son frère , que Gray avait indignement trahi. 11 dénonça Gray à l'assemblée des nobles, et il l'accusa publiquement d'avoir contribué, par ses avis et par scs suggestions , à faire perdre la vie à la reine, et d’avoir même entretenu des correspondances avec des princes papistes, dans le dessein de renverser la religion établie dans le royaume. Gray, qui n'était plus soutenu par le roi, sans aucun autre appui, et tourmenté par le témoignage intérieur de sa conscience, se défendit faiblement. Il fut condamné à un bannissement perpétuel, punition bien douce par rapport à l'énormité de scs crimes. Mais le roi ne voulut point livrer à toute la rigueur de la justice un homme qu'il avait élevé à un si haut degré de faveur. Le lord Hamilton , proche parent de Gray, intercéda pour lui, et d'autres nobles qui venaient d'être rappelés de leur exil voulurent lui donner des marques de leur reconnaissance du zèle avec lequel il les avait servis.
Le capitaine Jacques Stuart, après être ainsi venu à bout de perdre un de ses ennemis, crut l’occasion favorable pour se défaire de tous les autres. 11 attaqua le secrétaire Maitland, également redoutable par l’étendue de ses connaissances, et par l’inimitié implacable qu’il lui avait jurée. 11 offrit de prouver que Maitland n'avait pas eu moins de part que Gray à la mort de la reine, et qu’il avait même formé le complot de livrer la personne du roi entre les mains de*
Anglais. Mais le temps et l'absence avaient effacé heureusement les suites de cette réconciliation
dans le coeur du roi l'affection qu’il avait eue solennelle ne répondirent ni aux bonnes in-
pour un favori qui lui avait d’ailleurs rendu de tentions du roi ni aux vœux empressés de la
faibles services. Tous les courtisans se réunirent nation.
contre leur ennemi commun. Stuart , au lieu de Les premières délibérations du parlement réussir dans son entreprise, eut la mortification { eurent pour objet la sûreté de la religion prodevoir donner l’office de chancelier A. Maitland, testante. Toutes les lois passées depuis la ré-
qui joignit à cette dignité tout le crédit et tout formation, en faveur de cette religion, furent le pouvoir d’un premier ministre. ratifiées. On en fit de nouvelles et de très sé-
II se tint cette année une assemblée du clergé, vères contre les jésuites et les missionnaires, qui,
dans laquelle on vit régner la même haine contre par leur activité et par leur industrie , faisaient
l'ordre des évêques, les mêmes jalousies et les alors beaucoup de prosélytes en Écosse. Deux
mêmes appréhensions de ses entreprises. Mais actes de ce parlement méritent une attention et
comme le roi était parvenu à sa majorité, et qu i un détail particuliers par rapport aux événe-
cette occasion le parlement fut convoqué, le mens auxquels ils donnèrent occasion,
clergé se contenta de nommer quelques per- L'un regardait les terres de l'église. Les resonnes de son corps pour représenter ces griefs venus publics n'étaient point suffisans pour
à cette auguste assemblée, sur laquelle il fondait défrayer le roi des charges ordinaires L'admises plus grandes espérances. nistralion du gouvernement devenait plus com-
Avant que le parlement s'assemblât, Jacques pliquée, et engageait à de plus grandes dépenses,
forma un projet véritablement digne d'un roi. Les Jacques était naturellement prodigue, et n’avait
inimitiés irréconciliables qui subsistaient entre aucune idée de l'économie. Par toutes ces consi-
la plupart des grandes familles, et qui se trans- dérations il était nécessaire de procurer au roi
mettaient de générations en générations, dimi- des fonds proportionnés à ses besoins. On ne
nuaient considérablement les forces de l'état , pouvait |>as lever des sommes considérables sur
contribuaient plus que tout à entretenir parmi les communes qui n’avaient pas les ressources
les nobles l'esprit de barbarie et de férocité, et d'un commerce fort étendu. Les nobles n'étaient
enfantaient des catastrophes également funestes point accoutumés à supporter des impositions
aux nobles et à la patrie. Le roi, après avoir pré- trop fortes. Les revenus de l’église étaient la
paré l'exécution de son dessein par quelques seule source où l’on pût puiser les secours néces-
négociations, invita tous les nobles qui avaient saires. Malgrélesdéprédalionsdeslaïques depuis
entre eux de ces sortes de querelles héréditaires, la réfdrmation , malgré tous les expédiens qu’ils
à se trouver à un festin royal dans le palais avaient inventés pour s'emparer des biens de
d’Holyroodhousc. Il parla aux uns avec auto- l’église, il en restait toujours une portion con-
rité, il employa les prières auprès de quelques sidérable qui n’avait point été aliénée, et qui
autres, et luus lui promirent d'ensevelir leurs était entre les mains des évêques possesseurs des
démêlés dans un éternel oubli. De là il les con- bénéfices, ou bien en celles de quelques laïques à
duisit en procession dans les rues d'Edimbourg, quj 0n les avait donnés à temps seulement et par
marchant deux à deux , et chacun tenant par la forme de gratification. On fit dans ce parlement
main son ennemi. Ils trouvèrent à la croix pu- une loi générale 1 qui réunissait toutes ces
blique une superbe collation composée de con- terres à la couronne, et qui autorisait le roi à en
fiturcs et de vins de toute espèce. Ils burent appliquer les revenus à son usage particulier,
tous à la santé les uns des autres, et ils se don- On en réserva seulement le dixième pour l’en-
nèrent réciproquement des marques de l'oubli [retien de ceux qui desservaient les cures et
de toutes les injures et de l'amitié la plus cons- autres bénéfices à charge d'âmes, et le principal
tante. Le peuple, frappé de ce spectacle nou- manoir avec quelques arpens de terre leur furent
veau, conçut les plus vives espérances de voir assignés par forme de glèbe *, pour établir le
enfin l'union et la tranquillité rétablies dans
toutes les parties du royaume, et marqua sa sa- i par|., ||, Jacq. VI, C. 29 — ’ On appelle alun en lisfarlion jwr des acclamations redoublées. Mal- Angleterre te terrain qui dépend d une cure.
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lieu de leur résidence. U serait naturel de penser qu'un accroissement de possessions aussi considérable devait étendre infiniment la puissance et l'autorité du roi, et resserrer dans la même proportion le crédit et les influences des nobles. Cependant on vit ce nouvel arrangement produire des effets bien différens. Presque toutes les donations de biens d'église antérieures à cette loi y furent confirmées ; et des titres qui étaient auparavant regardés comme précaires, furent revêtus de l’autorité du parlement , et prirent force de loi. Le roi fut aussi autorisé à faire, pendant un certain temps limité, de nouvelles aliénations. Mais Jacques était d'un caractère facile, toujours prêt à céder aux importunités de ses serviteurs, et à leur accorder les demandes les plus extravagantes. H ne cessa de distribuer aux nobles des concessions de cette espèce non - seulement dans le temps qui lui était prescrit , mais même pendant tout le cours de son règne , et le parlement était continuellement occupé à ratifier ces nouveaux dons. La couronne retira ainsi fort peu d’avantages de ce qui devait en apparence faire une augmentation considérable à ses revenus. Toute la rigueur de cette loi tomba sur l’ordre des évêques. Mais dans ces conjonctures, le roi et ses ministres ne s’embarrassèrent pas beaucoup de ménager des gens odieux au peuple et persécutés par le clergé, leurs ennemis favorisèrent cette loi et s'employèrent avec chaleur pour la faire passer. L'espérance de partager de si riches dépouilles entraîna le consentement de tous les partis; et après avoir franchi un pas aussi décisif, et qni renversait les possessions et l’autorité du haut clergé, il ne fut pas difficile d'introduire les changemcns qu’on vit arriver bientôt après dans le gouvernement de l’église.
Les cbangemens occas innés dans le gouvernement civil par l’autre statnt ne furent pas moins remarquables. Suivant le système féodal , chaque libre-tenancier ou vassal de la couronne avait le droit d’assister en personne au parlement. Ces libres -tenanciers étaient anciennement en petit nombre, mais ils avaient des possessions fort étendues. Par succession de temps, ces vastes possessions furent divisées ou par des partages de famille entre les propriétaires, on par l'autorité du prince, ou par d’autres accideus. Le nombre des vassaux augmenta , et leurs
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facultés diminuèrent et devinrent inégales. Les anciens barons conservèrent & la vérité leur puissance et leurs biens sans aucune altération; mais il s’éleva un autre ordre de barons , égaux pour les droits, mais bien inférieurs pour les richesses et pour le pouvoir. Dans ces siècles grossiers où l’art de gouverner était encore très imparfait, où les parlera ens s'assemblaient rarement , et ordinairement pour délibérer sur des affaires peu intéressantes pour un peuple guerrier, les petits barons allaient rarement y prendre leurs séances, et la juridiction parlementaire était entièrement exercée par les grands barons, conjointement avec l’ordre ecclésiastique. Jacques Ier, passionné d'imiter les méthodes du gouvernement anglais, auquel il avait été pendant longtemps accoutumé , et occupé à contrc-balancer le pouvoir de la haute noblesse, avait fait passer, en l’année 1427, un acte qui dispensait les petits barons de l'assistance personnelle au parlement , et qui les autorisait dans chaque comté i choisir deux commissaires pour les y représenter. Celte loi, ainsi que plusieurs autres réglemens de ce sage prince, ne produisit pas un grand effet. Tous les vassaux du roi continuèrent comme auparavant i jouir du droit d’ètre présens en personne au parlement; et excepté dans quelques conjonctures extraordinaires, il n’était fréquenté qne par les grands barons. lai réformation apporta un changement considérable dans la constitution de l’état. Le pouvoir aristocratique des nobles reçut un grand accroissement . et on vit diminuer à proportion le pouvoir de l’ordre ecclésiastique que la couronne avait employé jusqu’alors pour réprimer les usurpations des nobles et pourcontre-balancer leur autorité. La plupart des abbayes et des prieurés étaient devenus des pairies séculières ; et les évêques protestans , tombés dans l’indigence cl devenus odieux à la nation, étaient bien éloignés d'avoir le crédit que leurs prédécesseurs tiraient de leurs richesses immenses et de la superstitieuse vénération des peuples. Dans ces conjonctures le roi eut recours 4 ce même expédient qui avait été employé par Jacques 1er, et il obtint une loi qni faisait revivre le statut de 1427. les communes d’Écossc ont toujours depuis envoyé leurs représentais au parlement. Plusieurs nobles crurcut devoir s’opposer à un acte qui tendait si visiblement à diminuer leur autorité. Mais
comme le roi avait le droit de sommer les petits barons d'assister en personne, d'autres nobles craignant de voir la chambre remplie d'une multitude de personnes dépendantes du roi , donnèrent plus volontiers leur consentement à une loi qui réduisait les petits barons à ne comparaître que par leurs représentaus.
la situation des affaires de l'Europe au commencement de l’année 1588 annonçait les plus grands événemens, les révolutions les plus surprenantes. Les historiens contemporains prétendent même qu’ils avaient été prédits par quelques astrologues. Mais sans donner dans le merveilleux , un coup d’œil sur l’état actuel des deux principaux royaumes de l’Europe pouvait faire apercevoir à tout observateur pénétrant qu’on touchait au moment de quelque crise violente. En France tout menaçait d’une révolution prochaine. Les progrès étonnans de la ligue, conduite par un chef ambitieux qui n’était arrêté par aucun scrupule, et qui, par la supériorité de son génie , avait jusqu'alors surmonté tous les obstacles ; d’un autre côté un roi timide, inconstant, peu versé dans l’art de la politique, faisaient juger qu’il fallait ou qu'Henri 111 descendit du trône et se démit d’une couronne dont il était indigne, ou qu'il tranchât les jours d’un rival dangereux par quelque coup hardi et imprévu. En effet , au commencement de cette année, le duc de Guise chassa son maitre de la capitale , le força à faire la paix et à signer un traité qui ne laissait à Henri que l'ombre de la royauté ; mais avant que l’année fût expirée, le duc fut immolé aux justes craintes et à la sûreté du roi. Le théâtre de l’Espagne annonçait des scènes encore plus extraordinaires. Philippe depuis trois ans employait toute la puissance de ses domaines en Europe, épuisait tous les trésors de ses pays dans le Nouveau-Monde , pour faire les plus grands préparatifs de guerre. One flotte, telle qu’on n’en avait jamais vu de pareille sur l’Océan, était prête â sortir du port de Lisbonne, et une armée nombreuse était rassemblée pour s’y embarquer. La destination de cet armement formidable était tenue dans le plus profond secret, mais le concours d’une infinité de circonstances donnait lieu de croire que le premier coup serait porté contre l’Angleterre. Élisabeth donnait depuis long-temps en secret des secours aux provinces rebelles des Pays-Bas , et elle leur
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accordait alors ouvertement sa protection. Elle leur avait envoyé un gros corpsde trou[H-s ; elle leur avait donné le comte de Leiccster pour commander leurs armées ; elle avait la plus grande influence dans le gouvernement civil de la république, qui lui avait remis ses principales forteresses. Les flottes d'Élisabeth avaient insulté les côtes d’Espagne, avaient intercepté les galions des Indes occidentales , et elles en avaient menace les colonies. Philippe, irrité par tant d’injures, attiré par des vurs d'ambition, animé par le zèle superstitieux de la propagation de la foi romaine, entreprit non-seulement d’envahir l’Angleterre, mais même de conquérir ce royaume auquel il prétendait avoir un double droit, tant comme descendant de la maison de Lancastrc qu’en vertu de la donation du pape Pie V.
Élisabeth aperçut sans s’émouvoir les approches du danger , et elle fit avec un courage intrépide tous les préparatifs nécessaires pour le repousser. Elle délibéra sur les mesures convenables pour mettre' le royaume en état de défense, et elle les suivit avec cette sagesse et cette vigueur qui, pendant tout le cours de son règne, ont caractérisé son administration. Son premier soin fut de s’assurer de l’amitié du roi d’Ecosse. Elle avait traité sa mère avec une rigueur inouïe entre des princes ; elle lui avait montré souvent de la dureté et même du mépris. Jacques avait jusqu'alors, par prudence, étouffe tous scs ressentimens, mais Élisabeth pouvait croire qu'ils n'étaient pas entièrement éteints. Si dans ces conjonctures ils venaient â se rallumer , ils pouvaient éclater avec plus de violence , et porter â la reine un coup fatal. Philippe , qui apercevait combien une alliance avec l'Êcosse lui serait avantageuse, et les facilités qu’elle lui donnerait pour son entreprise, recherchait avec beaucoup de soin l'amitié du roi d’Écosse II l'exhortait â venger les malheurs de sa mère; il le flattait de l’espérance de partager avec lui ses conquêtes, et il lui offrait l'infante Isabelle, sa fille, en mariage. Dans le mèmetemps l’Êcosse était inondée de prêtres émissaires de l’Espagne , qui convertirent quelques nobles au papisme , et qui en corrompirent d'autres par des promesses et par des présens. Iluntly, Errol, Crawford, furent les chefs d’une faction qui se déclara ouvertement pour l'Espagne. Le lord
Maxwell, arrivant de la cour de Madrid , commença à rassembler ses vassaux, et prit les armes pour se tenir prêt i joindre les Espagnols à leur descente. Élisabeth, pour contre-balancer ces menées, faisait au roi d'Écosse les plus grandes protestations d'amitié Asliby, ambassadeur anglais , entretenait Jacques des plus magnifiques promesses, des plus belles espérances. Il l'assurait que son droit à la couronne d'Angleterre serait publiquement reconnu dans ce royaume; qu’il serait fait duc en Angleterre; qu'on lui donnerait quelque part dans l’administration du gouvernement , et qu'il recevrait tous les ans une somme considérable par forme de pension. Jacques, selon toutes les apparences, connaissait trop bien le caractère d’Élisabeth pour avoir une entière confiance en ses promesses; mais il connut ses propres intérêts, et il agit en conséquence avec beaucoup de fermeté. Il vit le danger de l'alliance avec l’Espagne, et il la rejeta. U refusa de donner audience à un nonce du pape. Il fit arrêter le colonel Scmple, agent du prince de Parme. Il chassa du royaume plusieurs prêtres qui y faisaient le commerce. Il marcha précipitamment à Dumfries, il dispersa les vassaux de Maxwel , et il le prit lui-même prisonnier. Il déclara dans une assemblée extraordinaire des nobles , la résolution où il était de maintenir inviolablcment la ligue avec l'Angleterre , et sans écouter les désirs de vengeance qu'on voulait lui suggérer, il se détermina à agir de concert avec Élisabeth contre l’ennemi commun de la religion protestante. II mit le royaume en état de défense , et il leva des troupes pour s'opposer à la descente des Espagnols1. Il offrit d’envoyer une armée au secours d'Élisabeth , et il dit à l’ambassadeur d’Angleterre qu’il n'attendait aucune autre faveur du roi d’Espagne que celle que Polyphème accorda â Ulysse, de le manger le dernier lorsqu'il aurait dévoré ses compagnons.
Le zèle du peuple en cette occasion ne fut pas moins ardent que celui du roi. On était menacé d'un danger très éminent . on chercha des moyens extraordinaires pour le prévenir et pour assurer la tranquillité. On forma une ligue pour le maintien de la véritable religion, pour la défense delà personne du roi et du gouvernement,
1 Camd., 5il. .lultnsl 130. Spottw. , 300.
et pour s'opposer à tous les ennemis étrangers et domestiques. L'acte d'association contenait une profession de foi de la religion protestante, une abjuration particulière des erreurs du papisme, et les promesses les plus solennelles, an nom et avec la grâce de Dieu, d’employer les derniers efforts pour soutenir la religion réiormée , et pour combattre la religion romaine le roi , les nobles , le clergé et le peuple , signèrent cette association avec le plus grand empressement. Une confédération de cette espèce pourrait aujourd'hui paraître une chose rare et singulière. Mais alors plusieurs circonstances contribuaient â la rendre recommandable , et res sortes d’idées étaient d'ailleurs familières aux Écossais. Les Israélites , dans des cas extraordinaires, lorsque la nation était menacée de quelques grands dangers , se liguaient entre eux par une confédération solennelle pour le soutien de cette religion qu'ils tenaient immédiatement du Tout - Puissant. Les Écossais faisaient gloircde suivre un usage qu’ils regardaient comme consacré par l'exemple du peuple de Dieu. De plus , dans ce siècle, on ne formait en Écosse aucune entreprise considérable sans faire une ligue de défense mutuelle , que tous les intéressés regardaient comme nécessaire pour leur sûreté. La forme de ces confédérations , pour le fait de la religion , était modelée entièrement sur celles qui avaient pour objet des intérêts politiques, et dont on avait une infinité d'exemples. Les articles, les stipulations, le style même, étaient . dans les unes et dans les autres, exactement semblables. Presque tous les princes papistes les plus puissans s'étaient ligués pour extirper la religion réformée : rien n’était plus naturel, rien ne paraissait plus efficace qu'une contre-association pour arrêter les progrès de celte formidable conspiration. Telle fiit l'origine de ce fameux Covenant, si célèbre dans l'histoire. Il fut renouvelé en différens temps sous le règne de Jacques 2. Ou le fil revivre avec beaucoup de solennité en l'année 1638 , mais avec des changemens considérables. Il fut adopté par les Anglais eu 1643, cl soutenu dans les deux royaumes par les autorités civile et ecclésiastique. Quant aux vues politiques auxquelles.
1 Duntop’s entier!, of Confess., vo'. U, 108.
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on le fit servir, aux mesures violentes et si contraires aux constitutions qui furent alors employées pour accréditer et fortifierce Covenant, n'en treprendrai point d'en porter mon jugement. Mais je crois pouvoir prononcer que lors de son premier établissement, il était justifié par les circonstances, que ce procédé était louable, qu’il était fondé sur les règles de la prudence, et qu’il n’y avait point de voie plus assurée pour la défense de la religion et des privilèges de la nation. Au reste les termes dans lesquels il fin conçu n’étaient que les expressions des gens alarmés à la vue du papisme , et menacés d’une invasion prochaine de la part du prince de l’Europe le plus puissant et le plus superstitieux.
Le désir ardent que Philippe avait conçu de conquérir l'Angleterre ne lui donna pas néanmoins toute la vigueur et toute l’activité nécessaires pour assurer le succès de cette entreprise importante. Sa flotte, qui devait être sortie au mois d’avril, n'entra dans le canal de la Manche qu’à la roi-juillet. Elle louvoya pendant plusieurs jours le long des côtes, en attendant la jonction du prince de Panne, qui, de son côté, était bloqué dans les ports de Flandre par une escadre hollandaise. Cependant les Espagnols éprouvèrent une suite de désastres-, des tempêtes continuelles , des combats malheureux parurent concourir avec leur mauvaise conduite pour déconcerter leur entreprise. La Providence parut veiller avec un soin particuliers la conservation de la religion protestante et de la liberté de la Bretagne, la valeur anglaise dispersaet détruisit cette flotte A laquelle on avait donné insolemment le nom d'invincible. Les ennemis . chassés des mers d'Angleterre, furent obligés de reprendre la route d’Espagne, en tournant l’Êcosse et l’Irlande. Plusicursde leurs vaisseaux firent naufrage sur ces côtes dangereuses, et qui leur étaient inconnues. Jacques tenait ses sujets armés , pour observer les mouvemens des Espagnols et les empêcher de prendre terre en Écosse et d’y commettre des hostilités. Cependant il reçut avec humanité sept cents Espagnols qui y furent jetés par la tempête; il leur fit donner tous les secours qui leur étaient nécessaires, et il leur permit de s’en retourner dans leur pays.
Après la retraite des Espagnols , Élisabeth envoya un ambassadeur au roi d’Écosee pour le féliciter et le complimenter sur la grandeur
d'âme et la fermeté dont il avait donné des preuves dans des conjonctures aussi dangereuses; mais il ne fut fait aucune mention des promesses d’Ashby. Ce ministre fut même accusé d’avoir excédé ses pouvoirs en faisant des offres aussi étendues; et soit qu’il se sentit coupable , soit qu'il ne pût soutenir la honte d’être désavoué par sa cour, il partit précipitamment d’Écosse et sans prendre congé *.
Philippe, convaincu par une fatale expérience que le projet qu'it avait formé de conquérir l’Angleterre par mer était une entreprise téméraire, et qu'une flotte équipée à une si grande distance était, dans toutes ses opérât ions, sujette à des délais, â une infinité de périls, à l'inconstance des flots et des vents , résolut de former un autre plan d’attaque, et de suivre celui que les princes lorrains avaient tracé depuis si longtemps, d'envahir l'Angleterre par l’Écosse. Il imagina qu’un corps de scs troupes pouvait facilement être transporté en Écosse par les Pays-Bas , et que s'il pouvait mettre le pied dans ce royaume et s’y procurerquelque secours, il trouverait les frontières de l’Angleterre ouvertes et sans défense , et qu'un grand nombre de catholiques romains , habitant les comtés du nord, l’y recevraient à bras ouverts , pendant qu'on menacerait d’une descente sur les côtes méridionales de l'Angleterre , pour diviser les forces de ce royaume, pour mettre le trouble dans ses conseils, et pour jeter cet état dans de terribles convulsions. Pour préparer les voies et faire toutes les dispositions nécessaires i l’exécution de ce dessein, il fit remettre une somme d’3rgeut considérable â Bruce, prêtre d'un séminaired’Écosse, et il lechargca, conjointement avec May, Creighton et Tyrie, jésuites écossais , de gagner et de mettre dans ses intérêts le plus de personnes de distinct ion qu'il leur serait possible, la: zèle outré pour le papisme, et les insinuations artificieuses de ces émissaires , entraînèrent plusieurs nobles dans le parti de l’Espagne , et les engagèrent â favoriser des mesures qui tendaient si visiblement à la destruction de leur pays. Huntly , â qui le roi venait de faire épouser la fille du duc de Lrnnox , son favori , persévérait néanmoins dans son zèle ardent pour la religion romaine. Crawford et Errol avaient
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la ferveur des nouveaux convertis. Ils entrèrent tous en correspondance avec le prince de l’arme, et daus les lettres qu'ils lui écrivaient, ils offraient leurs services au roi d'Espagne ; ils s'engageaient à le rendre maître de l'Écosse , moyennant un secours de six mille hommes , et à faire armer leurs vassaux en assez grand nombre pour le mettre en état d'entrer en Anglcterreavec unearmée nombreuse. FrançoisSluarl, petit-fils de Jacques V , et que le roi avait créé comte de Bothwell , sans être poussé par aucun motif de religion, et étant au contraire toujours fortement attaché il la communion protestante , fut entraîné dans le complot , et s'engagea dans cette correspondance criminelle par un pur caprice et par ses inquiétudes naturelles.
Toutes les lettres des conjurés furent interceptées en Angleterre. Élisabeth, alarmée du danger qui menaçait son royaume, envoya aussitôt faire des reproches au roi d’ Écosse de la douceur avec laquelle il traitait le parti papiste, et elle l’exhorta à employer la sévérité convenable pour réprimer cette formidable conspiration. Jacques était fermement attaclié à la religion protestante , il était même versé dans les matières de controverse, il avait étudié à fond les points qui divisent les réformés d’avcc l'église de Rome; dans les premiers temps de sa jeunesse, il avait composé un ouvrage sur les révélations, où il s'était attaché à prouver que le pape était I'antechrist. Mais pour ce qui concernait le traitement des catholiques romains en Écosse , ce prince avait dés lors adopté des maximes auxquelles il resta attaché pendant tout le cours de sa vie. Les catholiques romains formaient alors en Angleterre un parti puissant et toujours en action; ils n'étaient guère moins formidables en Écosse. Le pape et le roi d'Espagne étaient toujours disposés à prendre part à leurs intrigues, et à seconder les efforts de leur zèle fanatique. Si un corps aussi puissant venait à traverser les prétentions de Jacques à la couronne d’Angleterre , cette opposition, jointe à l'aversion naturelle des Anglais pour toute domination étrangère , pouvait jeter le roi dans de grands embarras. Pour les prévenir , Jacques jugeait qu’il était plus ô propos d'adoucir les catholiques romains que de les irriter; et il espérait de les réconcilier avec l'idée de son avènement au trône d'Angleterre . en leur faisant envisager les
espérances d'étre traités avec plus d'humanité, et d'obtenir quelque adoucissement aux lois pénales qui s’exerçaient alors contre eux avec tant de rigueur Ce projet de gagner un parti par des promesses et par des actes de clémence , pendant qu'il adliérait avec tout l'entêtement d'un conlroversisle aux dogmes et aux opinions de l'autre parti, donnait à la conduite du roi sur ce point, un air de mystère et même une apparence de contradiction. Les papistes , dans cette confiance que le désir d'envahir l’autorité peut inspirer à une secte ambitieuse , croyaient déjà que le roi dans le cœur leur était tout dévoué. Les protestans, livrés aux craintes naturelles à ceux qui sont en possession, regardaient tous les actes de clémence du roi envers les catholiques romains, comme autant de marques d'indifférence pour le parti protestant, et même comme des symptômes d'apostasie. Jacques, pour se rendre agréable aux uns et aux autres, se livrait souvent à cette dissimulation qu'il regardait comme une partie essentielle de l'art de régner.
La conduite du roi d'Écosse fut dans celle occasion entièrement conforme à ces maximes générales qu'il avait adoptées. Malgré 1rs sollicitations de la reine d'Angleterre , soutenues par les vives remontrances du clergé écossais, Huntly et ses associés en furent quittes pour garder prison pendant un temps très court. Le roi ne leur imposa pas d’autre punition : mais il eut bientôt sujet de se repentir de cet acte de clémence incompatible avec la dignité du gouvernement. Le premier usage que les conjurés firent de leur liberté fut de rassembler leurs vassaux , de publier qu’ils voulaient éloigner des conseils de Jacques et de sa présence le chancelier Maitland, ministre habile, mais partisan zélé des intérêts de l'Angleterre. Sous ce prétexte , leur dessein était de se saisir de la personne du roi. Ce projet audacieux fut déconcerté, tant par la vigilance de Maitland que par la mauvaise conduite des conjurés. Forcés de se retirer dans les parties du nord , ils y levèrent ouvertement l'étendard de la rébellion. Mais comme le gouvernement du roi était assez populaire et que ses ministres ne s’étaient point rendus odieux . les vassaux des conjurés furent long-temps ô se rassembler,et montrèrent assez d’indifférence pour cette entreprise. Le roi marcha contre eux en
personne avec les forces qu’il put rassembler à la hâte. Les conjuras , bien supérieurs en nombre , mais peu assurés de la fidélité de ceux qui les suivaient, n'osèrent risquer la bataille, laissèrent disperser leurs troupes , et vinrent se jeter aux pieds du roi, et se remettre à sa miséricorde. On fit publiquement le procès â Huntly, à Krrol, à Crawford et à Bothwell. Il fut aisé de prouver qu'ils étaient coupables d’actes répétés de trahison. Cependant le roi ne permit point qu’on prononçât contre eux aucune sentence; et après les avoir tenus en prison pendant quelques mois , il leur rendit la liberté à l'occasion des foies et des réjouissances qui se firent aux approches de son mariage *.
Jacques était le seul descendant en droite ligne des anciens monarques d’Écossc : l’espérance de réunir les deux couronnes d’Angleterre et d'Ecosse était fondée sur lui seul, et mourait avec lui : le comte d’Arran , héritier présomptif du trône, était en démence : par toutes ces considérations, le mariagedu roi était un événement attendu avec impatience et désiré ardemment par la nation. Le roi lui-même le souhaitait avec un égal empressement ; et il avait déjà fait quelques ouvertures pour demander la fille aînée de Frédéric 11 , roi de Danemark ; mais Élisabeth, jalouse de tout ce qui pouvait rendre l'avéncment de la maison de Stuart au trône d’Angleterre plus agréable à la nation anglaise, cherchait à traverser les desseins de Jacques, ainsi qu’elle avait fait en pareil cas par rapport à la reine Marie, et employait toutes sortes d’artifices pour empêcher ou retarder le mariage duroi. Les ministres de Jacques , gagnés par des présens et par des promesses, secondaient les intentions d’Élisabeth , et plusieurs ambassadeurs, envoyés d'Écosse en Danemark, avaient montré des pouvoirs si limités , ou bien avait insisté sur des demandes si extravagantes, que Frédéric ne pouvait pas croire que la demande du roi d’Écosse fût sérieuse , et que, soupçonnant qu’on avait dessein de l’amuser ou de le tromper, il donna sa fille au duc de Brunswick. Jacques ne se laissa point déconcerter par ce mauvais succès qu’il attribuait aux manoeuvres de ses ministres, et il adressa ses vœux à la princesse Anne, seconde fille de Frédéric. Élisabeth essaya de détourner Jacques
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de ce mariage, en Itti proposant Githerine, sœur du roi de Navarre, comme un parti bien plus avantageux : elle gagna même le conseil privé d’Écosse, qui sc déclara contre l’alliance avec le Danemark; mais le roi persista dans son choix , et , désespérant de vaincre l’opiniâtreté de ses ministres en aucune autre manière , il encouragea secrètement les citoyens d’Édimbourg à prendre les armes. Ils menacèrent de mettre en pièces le chancelier, qu’ils accusaient d’être celui qui jusqu'alors avait . par ses artifices , déconcerté les mesures du roi et les espérances des peuples. Le grand-maréchal fut ensuite envoyé en Danemark , i la tète d’une pompeuse ambassade, et muni de pouvoirs et d'instructions très amples, écrits de la propre main du roi. Les articles du mariage furent bientôt arrêtés , et la jeune reine fit voile pour l’Écosse. Jacques fit de grands préparatifs pour la recevoir, et attendait son arrivée avec toute l’impatience que peu donner l’amour, lorsqu’il reçut la fâcheuse nouvelle qu’une tempête violente avait poussé sa flotte sur les côtes de Norwége , et qu’elle était tellement délabrée, qu’il y avait peu d’apparence qu’elle pût se mettre en mer avant le printemps. Le roi fut vivement touché de ce contre-temps imprévu. Il fit aussitôt équiper quelques vaisseaux , et sans rien communiquer de ses intentions à ceux de son conseil , il s'embarqua , accompagné du chancelier, de quelques nobles , et d’une suite de trois cents personnes , pour aller lui-même chercher la princesse son épouse. Il arriva heureusement au petit port près d'Opso1, oû la nouvelle reine était alors, et le mariage y fut célébré. Comme il aurait été imprudent de se fier pendant l’hiver à ces mers orageuses, Jacques accepta l’invitation de la cour de Danemark, et se rendit à Copenhague, où il passa quelques mois au milieu des fêtes et des divertissemens continuels auxquels il prit , ainsi que la reine , un plaisir singulier *.
Cette saillie imprévue de Jacques est un des événemens de son règne qui parait le plus opposé à son caractère. Charles Ier, son fils, princené avec un cœur tendre, avec du goût et de la délicatesse,
1 Vîllede la Norwéfje, appelée auMi Anulo. Analovoet Chrisliana : ce dernier nom lui a été donne lorsque apres un incendie, elle fut rebâtie en !61â par Christian IV, rot de Danemark.
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était capable de cette excessive admiration , de cet emportement pour le beau sexe. Jacques, qui avait toujours marqué beaucoup de mépris pour les femme» , né sans goût , sans politesse, et livré entièrement à uce érudition pédantesque , ne paraissait point capable de ce raffinement de galanterie; mais il fut piqué des obstacles qu'il rencontra dans l’exécution de son projet. Il était principalement occupé des avantages politiques qu'il comptait retirer de ce mariage. 11 pensa qu'un délai pourrait fournir à ses ministres et à la reine d’Angleterre l’occasion de tramer de nouvelles intrigues; il prit tout d’un coup la résolution de les prévenir , en entrepre-
nant un voyage qui, dans son idée, ne devait être que de quelques semaines. La nation applaudit à sa conduite , cl parut charmée d'apercevoir dans un jeune prince ces apparences d'un transport amoureux. Pendant une absence prolongée bien au-dela du terme qu’il s'était proposé , les nobles, le clergé et le peuple se disputèrent à l'cnvi à qui lui donnerait le plus de marques de fidélité et d'obéissance ; cette époque du règne de Jacques fut plus remarquable qu’aucune autre pour la tranquillité. On ne vit point alors dans le royaume ces troubles, ces factions , ces soulèvemens subits dont il fut tant de fois agité.
LIVRE HUITIEME
Le roi et la reine d'Écosse arrivèrent le 1er de mai à Leith , et ils y forent reçus au bruit des acclamations du peuple et avec des démonslratiobs de joie excessive de la part de tous leurs sujets. Le couronnement de la reine se fit solennellement et avec la plus grande magnificence; mais l’ordre des évêques était tellement avili , qu’aucun d'eux n’y assista. Robert Bruce, ministre presbytérien d’une grande répu tat ion, mit la couronne sur la tète de la reine, lui donna l'onction sacrée, et acheva toutes les autres cérémonies du couronnement.
Le zèle avec lequel plusieurs membres du clergé s'étaient portés à entretenir la paix dans le royaume pendant l'absence du roi, et le succès de leurs bons offices, leur concilièrent l'affection de sa majesté , et firent même agréer à Jacques la forme du gouvernement presbytérien. I,c roi, dans l'assemblée du clergé qui se tint celte année, fit un grand éloge de la discipline et de la doctrine de l'église , promit d'adhérer inviolabiement à l’une et à l'autre, permit à l'assemblée de faire tous les actes qui seraient jugés nécessaires pour abolir par degrés ce qui restait de la juridiction épiscopale, et pour frayer le chemin au plein et entier établissement du système presbytérien <.
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Bientôt après, un événement singulier fit triompher le clergé d'Écosse. L'archevêque Adamson, son ancien ennemi , privé des revenus de son siège en vertu de l'acte de réunion, accablé d’âge , de misère et d'infirmités , et tombé dans la disgrâce du roi, fit à rassemblée du clergé les plus humbles soumissions, et lui remit une rétractation en forme des opinions qu'il avait adoptées au sujet du gouvernement de l'église , et qui avaient pu être un objet de scandale pour les presbytériens. Cet aveu solennel de la part d’un personnage regardé comme l’Itomme le plus savant de son ordre, fut reçu comme un aveu que la force de la vérité avait arraché à un adversaire '.
Cependant la clémence extraordinaire du roi donnait carrière à des crimes de toute espèce, encourageait â toute sorte d’actes de violence, faisait tomber son gouvernement dans le mépris et devenait fatale à la plupart de ses sujets. L’histoire de son règne ne présente, pendant le cours de plusieurs anuées, qu'une suite de querelles implacables entre les grandes familles, de meurtres et d’assassinats commis avec audace, accompagnés de tous les excès de la cruauté. On ressentit alors plus que jamais en Écosse tous les vices du gouvernement féodal aristocratique.
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I a licence était générale, et i'anarchie avait prévalu au point d'ébranler les fondcmcns de la société. Jacques, trop lent à punir, trop faible pour agir avec vigueur, voyait tranquillement cette continuité de crimes atroces , et les laissait dans l'impunité.
Mais pendant que le roi tolérait ainsi des forfaits réels, la sorcellerie, regardée communément comme un crime imaginaire, attirait toutes ses attentions, et ceux qui en étaient soupçonnés ressentaient tout le poids de son autorité. Plusieurs personnes qui n'étaient ni dans un Age avancé ni dans l'excès de la misère, circonstances qu’on regarde ordinairement comme les indices les plus assurés de cette espèce de crime, des chefs de famille, des femmes d'un rang honnête et dans la force de leur âge, furent arrêtés et mis à la question. Leurs dépositions contenaient les choses les plus absurdes, des détails hors de toute vraisemblance ; cependant les préjugés du roi, du clergé et du peuple, concoururent à faire croire sans hésiter toutes ces extravagances, et on punit sans miséricorde ceux qui étaient accusés. Quelques-unes de ces malheureuses victimes de la crédulité du siècle accusèrent Bothwell de les avoir consultées pour connaître le temps de la mort du roi, et d'avoir employé leur art pour soulever la tempête qui avait mis en danger la vie de la reine, et qui avait retenu le roi si long-temps en Danemark. Sur cette espèce d'évidence, Bothwell fut mis en prison ; ce seigneur, d'un esprit altier et impétueux, ne put ni se soumettre à la contrainte de la prison , ni souffrir une telle indignité* Il gagna ses gardiens, il vint à bout de s'échapper; et imputant l'accusation formée contre lui aux artifices du chancelier son ennemi , il assembla ses vassaux sous prétexte de chasser ce ministre des conseils du roi. Au moyen de ses intelligences avec quelques personnes de la suite du roi, il trouva le moyen de s'introduire pendant la nuit , par un passage secret , dans la cour du palais d’Holyroodbouse. Il marcha droit à l'appartement du roi ; mais heureusement , avant qu’il pût y entrer, l'alarme était donnée, et les portes étaient fermées. Pendant qu’il essayait de forcer les unes et de mettre le feu à quelques autres, les citoyens d'Édimbourg eurent le temps de courir aux armes ; Bothwell eut bien de la peine â échapper, et il ne dut son salut
qu'aux ténèbres de la nuit et â son extrême vitesse '.
Il se retira dans la partie septentrionale du royaume; et Jacques ayant donné indiscrètement commission au comte de Huntly de le poursuivre, lui et ses adhérons, avec le fer et le feu, Uuntly, sous prétexte d'exécuter les ordres du roi, ne songea qu'à profiter de l'occasion pour satisfaire ses vengeances particulières, entoura la maison du comte de Murray, la brûla jusqu'aux fondeuiens, et tua le comte lui-même. Le meurtre de ce jeune seigneur, héritier du régent Murray, si chéri du peuple, cl qui d'ailleurs par ses vertus donnait les plus grandes espérances, excita une indignation générale. Les citoyens d’Édimbourg se soulevèrent tumultuairement. Les soins que les magistrats se donnèrent pour les contenir les empêchèrent de commettre aucun acte de violence ; mais ils perdirent tout respect pour le roi et pour ses ministres, et ils les insultèrent et les menacèrent publiquement. Le roi jugea qu’il était de la prudence de sortit de la ville pour laisser passer la fougue du peuple, et il alla établir pendant quelque temps sa résidence â Glasgow. Huntly vint s’y remettre entre les mains de la justice, et, malgré l’atrocité de son crime et les clameurs du peuple, le crédit du chancelier, étroitement lié avec Huntly, et les égards du roi pour la mémoire du duc de Lennox , dont Huntly avait épousé la fille, non-seulement empêchèrent qu’on ne prononçât contre ce seigneur la sentence que méritait ce crime odieux, mais ils le préservèrent même des formalités d'une procédure publique i.
On prit bientôt aprèsdes mesuresd'une grande importance pour le gouvernement de l’église. Le clergé se plaignait depuis long-temps des entreprises faites sur ses privilèges et sur sa juridiction par les actes du parlement de l’année 1584. Ces lois avaient à la vérité beaucoup perdu de leur force; mais le clergé crut devoir profiter des circonstances, et présenter requête au parlement qui était sur le point de se tenir, pour demander qu'elles fussent révoquées solennellement ; les conjonctures étaient favorables ; le peuple n'avait plus cette même affection pour le roi. On lui reprochait sa clémence envers la faction papiste , et encore plus sa négligence
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à poursuivre les meurtriers du comte de Murray. l,e chancelier avait contre lui à la cour un parti puissant , et il était en même temps devenu odieux au peuple, qui lui imputait toutes les fausses démarches du roi. Botliwcll, toujours caché dans le royaume, et secrètement soutenu par tous les ennemis de Mailland , était prêt à chaque instant à renouveler ses entreprises audacieuses. le roi , par ces considérations , se trouva très disposé à accorder au clerjçé ce qu'il demandait. Il consentit à une loi qui révoquait ou interprétait les statuts de 1584. 11 porta même la complaisance au point de permettre au parlement d'établir en la manière la plus ample et la plus authentique le gouvernement presbytérien , sesassemblées générales, ses synodesprovinciaux, ses presby téria ta, ses séances eedésiast iques, avec toutes les branches différentes de sa discipline et de sa juridiction. Le clergé avec tout son zèle et son autorité , sous l'administration même du régent , sur la protection duquel il pouvait compter, et qui lui était entièrement dévoué, n'avait jamais pu obtenir que la forme du gouvernement ecclésiastique fût confirmécaulhentiquement par une loi. Jamais prince ne fut moins disposé que Jacques à donner son approbation à un système dont le génie était tout républicain, inspirait la passiou de la liberté , et était par-là si opposé aux idées que Jacques s'était formées de la prérogative royale, la; roi avait d'ailleurs com,'u depuis long-temps l'aversion la plus forte pour les mœurs austères et le caractère peu complaisant du clergé presbytérien, qui, plus recommandable alors par la ferveur de son zèle que |iar sa conduite politique , osait souvent le contredire, et censurait ses démarches avec une liberté également offensante pour l'amour-propre d'un prince qui se piquait d'être théologien et de dogmatiser, et pour l'orgueil d'un roi. Cependant Jacques fut souvent forcé par les circonstances à cacher ses véritables sentimens , ou bien à les dissimuler. Comme il avait souvent indisposé ses sujets eu traitant la faction papiste avec plus d'indulgence qu’ils ne l'auraient désiré , il voulut les apaiser en accordant au clergé presbytérien des grâces bien plus étendues qu'il ne l'aurait souhaité, et qu'il ne l'aurait même fait dans d’autres conjonctures
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Bothwell et scs associés furent accusés et décrétés dans ce même parlement. Cependant Bothwell forma bientôt un nouveau complot , et entreprit de se saisir de la personne du roi a Falkland. Jacques, trahi par quelques-uns de scs courtisans, défendu faiblement par les autres , qui voulaient du bien à Bothwell parce qu’il était ennemi déclaré du chancelier, n’échappa de ce danger que par la vigilance et la fidélité du chevalier Robert Melvil , et par l’irrésolution des associés de Bothwell ’.
Mais la nation fut Lienlôt alarmée par la découverte d'une conspiration nouvelle et bien plus formidable. George Ker, frère du lord Newbottle, fut arrêté étant sur le point de passer en Espagne. On trouva chez lui des papiers suspects, et entre autres plusieurs blancs-seings des comtes d’Angus , de lluntly et d'Errol , qui avaient usé de cette précaution extraordinaire, dans l'espérance qu'ils éviteraient par-là d’être découverts. Mais Ker manqua de résolution lors qu'il vit les apprêts de la torture, et il avoua qu’il était chargé par ces seigneurs de la conduite d'une négociation avec le roi d'Espagne ; que leurs blancs-seings devaient être remplis par Crichton et Tyric, chargés d'offrir à ce monarque les services et la fidélité des trois comtes, et de le solliciter d’envoyer un corps de ses troupes , ou dans le Galloway , ou à l'embouchure de la Qyde, et de lui dire qu'avec ce secours, ils entreprendraient premièrement d'établir la religion catholique romaine en Écosse, ensuite (J'envahir l’Angleterre avec toutes les forces du royaume réunies. I.es chevaliers David Graham de Fintry, et Barclay de ladyland, que Ker accusa d’être complices de cette conspiration , furent arrêtés et confirmèrent ces mêmes dépositions avec toutes leurs circonstances J.
Cette suite de complots qui s'étaient succédé depuis quelque temps avait jeté le trouble et l'épouvante dans toute la nation. La découverte de ce nouveau danger acheva d'échauffer les esprits. l!ne terreur panique s’empara des hommes de tout rang et de tout état. Ils croyaient déjà voir l'ennemi aux portes d'Edimbourg; ils se croyaient tous appelés aux armes pour la défense de la patrie. Les ministres d'Edimbourg , sans attendre l'ordre du roi , qui était alors ab-
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sent de la capitale, sans être autorisés par aucune commission en règle , assemblèrent de leur cbcf un grand nombre de pairs et de barons , pour apporter, disaient-ils, un remède prompt au danger pressant dont on était menacé. Ils firent arrêter le comte d’Angus , et l'envoyèrent dans le château. Ils firent subir il Ker un nouvel interrogatoire , et ils dressèrent des remontrances au roi , pour lui exposer l’état de la nation, ft la nécessité de poursuivre les conjurés avec vigueur. Jacques était jaloux de tout ce qui portait quelque atteinte à ses prérogatives; il fut alors offensé de voir des sujets qui , au lieu de lui présenter des requêtes respectueuses, paraissaient vouloir lui faire la loi. Cependant il crut qu’il était nécessaire de céder à la violence de ces mouvemens. Il adopta le plan qu’on lui proposait, et il déclara même qu’aucune considération ne pourrait jamais l'engager à pardonner à ceux qui étaient coupables d’une trahison si détestal|le.'ll fit sommer les comtes de Hunlly et d’ErroI de venir se remettre entre les mains de la justice. 11 ordonna que Graham de Fintry , déclaré par les pairs coupable de trahison , serait décapité publiquement. Il se mit ensuite 5 la tète de sou armée , et marcha vers le nord , à la poursuite des deux comtes et de d’Angus, qui s’était sauvé de la prison , et qui s’était retiré dans les montagnes; il plaça des garnisons dans les châteauxdes environs. Il força les vassaux des comtes, et les barons des pays adjacens, de signer une ligue dans laquelle ils protestaient de leur fidélité envers le roi , de leur ferme attachement à la religion protestante; et pour mieux assurer la tranquillité dans cette partie du royaume, il y établit pour ses lirutenans le comte d'Athol et le comte grand-maréchal '.
Jacques , après avoir terminé relie expédition, retourna à Edimbourg, où il trouva le lord Borrough , ambassadeur extraordinaire de la cour d’Angleterre. Élisabeth, alarmée de la découverte de cette conspiration, qu’elle regardait comme aussi formidable pour son royaume que pour celui d’Écosse, reprochait à Jacques d’avoir dans les commencemens suivi cette affaire avec trop de négligence; elle le sollicitait fortement de punir A la rigueur ces trahisons répétées ; elle lui représentait que cette sévérité était in-
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dispensablement nécessaire , tant pour la conservation de la religion que pour la dignité de sa couronne ; et elle ajoutait que s'il ne pouvait pas se saisir des criminels , il devait au moins confisquer les biens de ces rebelles audacieux. Cependant comme elle ne perdait point de vue ses maximes politiques et le projet qu elle avait formé depuis si long- temps d'entretenir en Écosse l’esprit du faction parmi les nobles, elle ralentissait, en faveur de Bolhwell , la vivacité des instances qu'elle faisait au roi ; elle intercédait pour ce seigneur, et elle le protégeait comme l'instrument le plus propre à l’accomplissement de scs desseins. Jacques refusa absolument d’écouter aucune recommandation en faveur d'un homme qui avait si souvent et si outrageusement attaqué sa personne et le gouvernement. Quant aux conjurés papistes, il’ déclara qu’il était dans la résolution de les poursuivre avec vigueur. Mais pour être plus en état de suivre ce projet, il demandait une somme d’argent peu considérable à Élisabeth, qui ne paraissait pas disposée à la lui donner, se méfiant peut - être de l’emploi qu'il en pourrait faire. Cependant le roi fut obligé de céder au zèle et aux importunités de ses sujets . et de convoquer un parlement pour passer un acte de conviction contre les trois comtes. Mais avant qu'il fût assemblé , Ker s'échappa de sa prison , et on ne prit contre les comtes accusés aucune conclusion , sous prétexte qu’on ne pouvait produire aucune preuve juridique de leur crime. Jacques fut généralement soupçonné d’avoir tramé cet artifice pour avoir un prétexte de se refuser aux instances de la reine d'Angleterre, et d’éluder les vœux de scs propres sujets. H s'attacha en conséquence A apaiser les clameurs du clergé, qui blâmait hautement sa conduite, et il permit de passer un acte qui portait que ceux qui persisteraient A mépriser les censures de l’église seraient déclarés contumaces ■ et proscrits >.
Pendant que la nation était dans la terreur de cette conjuration papiste, la cour était partagée en deux factions rivales , et qui se disputaient la principale direction des affaires. A la tète de 1 une était le chancelier, en qui le roi
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avait une entière confiance , et ce fut peut-être par celle raison que ce ministre avait encouru depuis long-temps la disgrâce de la reine. t.e duc de Lennox , le comte d'Athol , le lord Orchiltrec , et toute la maison de Stuart avaient épousé les premiers la querelle de la reine, et ils avaient augmenté la mésintelligence. Jacques, aussi jaloux de la tranquillité au dedans, que de la paix au dehors, avait conseillé il son favori de se retirer pendant quelque temps, dans l'espérance que le ressentiment de la reine pourrait se calmer. Mais comme il avait besoin, dans de pareilles conjonctures, des avis de cet habile ministre, il l avait rappelé a la cour. Les Stuarts, pour empêcher que le chancelier ne reprit son ancienne autorité, eurent recours à un expédient également iqjustc et désespéré. Ils concertèrent un complot avec Bothweli , et ils le ramenèrent secrètement en Ecosse : ils se saisirent des portes du palais , et ils l'introduisirent secrètement dans l'appartement du roi avec une suite nombreuse de gens armés. Jacques, abandonné de presque tous ses courtisans, et hors d'état de faire la moindre résistance , marqua néanmoins plus d'indignation que de crainte; il reprocha aux conjurés leur perfidie : « Avance, dit-il il Bolhwell , achève ton crime,
« viens plonger le poignard dans le «pur de ton • souverain ». Le comte se jeta aux pieds du mi et implora sa clémence. Jacques était dans une situation qui ne lui permettait pas de refuser le pardon qu'on lui demandait. Forcé de capituler avec un traître dont l'audace était couronnée par le succès , et qui pouvait réellement le regarder comme son prisonnier , il signa quelques jours après un acte par lequel il promettait à Bolhwell la rémission de toutes ses fautes passées , de lui procurer la ratification de celte grâce dans le parlement , et en attendant de bannir le chancelier, le fils du seigneur de Glamis, le lord Home et le chevalier George Home , de ses conseils et de sa présence. Bothwell, de son côté, consentit â s'éloigner de la cour, mais il y laissa un nombre de ses associés qu'il jugea suffisant pour empêcher le rétablissement de la faction opposée.
Cependant il n'était pas si facile de tenir le roi dans cette espèce d'assujettissement qu’il avait tant de fois éprouvé pendant sa minorité. Il marqua une impatience extrême de secouer
les entraves qu'on lui avait mises, et la faction intimidée n'osa les resserrer. On permit au roi de convoquer une convention des nobles à Stirling. et de s’y rendre en personne. Tous les ennemis de Bolhwell, et tous ceux qui se piquaient de l'être pour gagner la bienveillance du roi, sc trouvèrent à cette assemblée. On y prononça que l’insulte faite â la personne du roi et i son autorité , était un crime de haute trahison ; on déclara que le roi n’était point tenu d'observer les conditions qui lui avaient été prescrites, qu'on lui avait extorquées par la force, et qui violaient si essentiellement les prérogatives de la royauté. Cependant le roi offrit encore le pardon à Bolhwell. mais à condition qu'il le solliciterait comme un acte de grâce , et qu'il promettrait de sortir du royaume *. Bothweli rejeta ces conditions avec hauteur et dédain , il reprit encore une fois les armes, et il essaya de surprendre le roi : mais il le trouva si bien sur ses gardes, qu'il prit le parti de s'enfuir vers les Mmÿères.
I«t vigueur avec laquelle le roi avait poursuivi Bothweli, la lenteur et l'irrésolution de ses procédés envers les lords papistes , formaient un contraste qui excita un mécontentement général parmi la nation. Le roi avait agi faiblement contre ces derniers , avait usé de défaites et jg subterfuges ; on le soupçonnait ou d'avoir pour les personnes des conjurés un attachement porté à l'excès , ou de favoriser en secret leurs opi nions, et ces préjugés excitaient des craintes assez bien fondées. l.e clergé , comme gardien immédiat de la religion protestante, se crut obligé de prendre pour sa conservation des mesures extraordinaires. Dans le synode provincial de Fife , qui sc trouvait alors assemblé , on proposa d'excommunier comme papistes obstinés et incorrigibles tous ceux qui avaient trempé dans la dernière conjuration. Aucun des conjurés n'avait sa résidence dans le ressort de ce synode , aucun n'était soumis â sa juridiction. Cependant les membres de cette assemblée , emportés par leur zèle, passèrent par-dessus ce défaut de formalité , et prononcèrent contre 1rs conjurés une sentence d'excommunication que le dernier acte du parlement rendait encore plus terrible : et pour quecettedémarche ne fôt point regardée comme l’opération d’une assemblée particulière,
1 Cald. ,1V, 3ÏC. Spouw. , 395.
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d‘un petit nombre d'hommes et de la moindre partie du clergé, on envoya des députés pour assisterai synodes voisins, et pour leurdemander leur concours et leur approbation.
Au bout de quelques semaines un nouvel événement augmenta les soupçons que le peuple avait conçus des sentimens du roi. Comme il était en marche pour une expédition contre' les habitons des frouliéres, les trois comtes vinrent tout d'un coup se présenter à lui , et offrirent de se soumettre à un jugement en régie. Jacques , au lieu de les faire arrêter, se contenta d'indiquer le jour où l'on procéderait pour les juger. Lesconjuréssc préparèrent à comparaître avec un train formidable de leurs amis et vassaux. D'un autre côté, le clergé, réuni avec plusieurs pairs et barons assemblés ù Edimbourg , fit des remontrances hardies contre l’indulgence extrême du roi. Ils demandèrent à sa majesté de faire mettre sous sûre garde , suivant le cours ordinaire de la justice, des personnes chargées du crime de haute trahison, et qui ne pouvaient être admises à comparaître ni jouir du bénéfice des lois qu’après s’ètre fait relever des censures de l'église ; et de convoquer ensuite une convention des états , pour délibérer sur la manière de procéder contre eux. Ils offrirent en même temps de prendre les armes et d'accompagner le roi au lieu désigné pour le jugement, pour que ces criminels audacieux et puissans, sous prétexte de se soumettre à la justice, ne vinssent point intimider les juges et leur dicter des lois. Jacques fut vivement touché de l'irrégularité de ce procédé et de l'arrogance de ces demandes. Cependant, pour calmer les craintes et la défiance du peuple, il jugea à propos de différer le jugement et de convoquer une convention des états. Cette condescendance du roi rassura la nation , et fit tomber peu à peu les soupçons quelle avait conçus contre sa majesté. Le chancelier, de son côté , manœuvra dans la convention avec tant d’art, et sut si bien ménager les esprits , qu'il fut nommé lui-même avec quelques autres membres de l’assemblée pour prononcer une sentence définitive contre les conjurés. Après de longues délibérations, il fut ordonné que les trois comtes et leurs associés seraient affranchis de toutes perquisitions et poursuites ultérieures, par rapport J leurs correspondances avec l'Iispagne; qu'avant le 1"
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février ils seraient tenus ou de se soumettre a l'église et d'abjurer publiquement les erreurs du papisme , ou de sortir du royaume ; et qu’avant le 1er janvier ils donneraient leur décision sur celte alternative; qu'ils seraient assurés de vivre ù l'avenir en pleine liberté ; mais que s'ils manquaient à signifier dans le temps prescrit le choix qu'ils auraient fait des deux propositions, ils seraient déchus du bénéfice de cet acte d'abolition , et resteraient exposés à toute la rigueur de la loi *.
Ce nouvel acte de clémence envers les conjurés attira à Jacques bien des reproches, et il n'en résulta aucun avantage.
Les trois comtes dévoués à la superstition du papisme, soumis servilement aux enseignemens de leurs prêtres, et soutenus par les promesses et les espérances d’un secours étranger , continuèrent leur correspondance criminelle avec l'Espagne. Alors la convention desétats prononça que les comtes étaient déchus du bénéfice des conditions qu'on leur avait offertes; et le roi , par une proclamation , les somma de venir eux-mêmes se remettre entre les mains de la justice. La présence d’un ambassadeur anglais contribua peut-être à la vigueur de ce procédé. Élisabeth, toujours attentive aux démarches du roi d'Ecosse, observait la répugnance qu’il avait à punir les lords papistes, et elle le soupçonnait de favoriser en secret leurs desseins. Elle avait envoyé le lord Zouche pour faire b Jacques de nouvelles représentations sur le danger auquel il s'exposait par cette modération déplacée, et pour l'exhorter à poursuivre les conjurés avec toute la rigueur que la situation des affaires rendait indispensable. Les mesures que le roi venait de prendre rendaient sur ce point sa conduite irréprochable, et imposaient silence b l'ambassadeur. Cependant Zouche , oubliant son caractère de ministre public, s'engageadansdes négociations particulières avec tous les nobles d'Écosse opposés aux vues du roi, et il entretenait presque ouvertement une correspondance avecBolhwrlI. Ce seigneur employait de son côté les artifices ordinaires des mécontens, affectait beaucoup d'empressement pour la réforme des désordres publics , et cachait une ambition démesurée sous un zèle apparent contre les conseillers qui em-
' Uld. , IV, 337 Spot»». , 390.
pêchaient le roi de poursuivre les ennemis déclares de la religion protestante. Zouche l’entretenait dans ces sentimens, et l'exhortait au nom de la reine â prendre les armes contre son souverain.
Cependant il y avait peu d'union entre le roi et le clergé : les soupçons et la méfiance entre eux étaient réciproques. Les ecclésiastiques accusaient le roi de trop d'affection envers la faction papiste, et leur jalousie sur ce point était peut-être portée à l'excès. Le roi soupçonnait le clergé d'encourager Bothwell à la rébellion, et et de lui fournir même des secours d'argent , mais cette opinion était sans aucun fondement. L’esprit turbulent de Bothwell n'avait pas besoin d'impulsion pour être porté à des entreprises audacieuses. Il parut à ('improviste aux portes d'Édimbourg , à la tète de quatre cents chevaux. Les prétextes dont il se servait pour colorer ce soulèvement étaient tous extrêmement populaires : le zèle pour la religion , la haine contre le papisme, l’intérêt particulier qu'il prenait à l'honneur du roi et à la liberté de la nation. Jacques, pris au dépourvu , n’était pas en état de défense. 11 n’avait point d'infanterie, et toute son escorte ne consistait qu'en jn petit corps de cavalerie de la suite du lord Home. Dans cette extrémité, il réclama les secours des citoyens d'Édimbourg , et , pour les encourager à agir avec vigueur, il promit de procéder contre les lonls papistes dans toute la rigueur de la loi. le peuple, animé par ses ministres, courut aux armes avec joie ; le roi se mit à leur tète et marcha à l'ennemi. L'indiscrétion du lord Home, qui avait chargé témérairement Bothwell avec un corps de cavalerie fort inférieur, et qui avait été mis en déroute , avait donné au rebelle un premier avantage; cependant il u’osa point attaquer le roi, et il se retira 3 Dalkcith. Ses vassaux, découragés par tant de mauvais succès , l'abandonnèrent bientôt après , et il ne put jamais depuis les déterminer à se mettre en campagne. Il s'enfuit dans ses places ordinaires de retraite, au nord de l'Angleterre : mais Élisabeth se rendit aux représentations du roi d’Écosse, et força Bothwell de sortir de cet asile *.
Le roi était à peine délivré de ce danger lorsque de nouvelles alarmes attirèrent ses at-
1 Spot»»., 103. Cald., IV, 350.
tentions : les lords papistes , en conséquence de leurs négociations avec l'Espagne, avaient, au printemps, reçu de Philippe un secours d'argent : il était difficile de prévoir le parti qu'ils prendraient et quels projets audacieux ce succès pourrait leur inspirer. Onavait lotit à craindre de ces hommes asservis sous le joug de la superstition, et que la clémence du roi n'avait jamais pu ramener ; tout annonçait de leur part les entreprises les plusdésespérées.L'assembléeduclergé en fut alarmée , se mit à déclamer contre eux plus fortement que jamais, et ratifia tout d'une voix la sentence d'excommunication prononcée dans le synode de Fife. Jacques , de son côté , irritéde l'opiniâtreté et de l'ingratitudedes lords papistes, craignant par sa longue tolérance d'indisposer scs propres sujets , et d'inspirer de la méfiance aux Anglais , agit lui-même avec une vigueur qui ne lui était point ordinaire. Il convoqua un parlement ; il y fit le rapport de toutes les circonstances et de toute l'énormité de la conspiration, la1 parlement était peu nomlirrux; la plupart des membres qui y étaient présens tenaient aux conjurés par les liens du sang et de l'amitié. Cependant le roi , par adresse et par importunité, vint à bout de faire rendre contre les rebelles le jugement le plus rigoureux. Ils furent déclarés coupables de haute trahison, déchus de tous leurs honneurs , avec confiscation de tous leurs biens. On fit en même temps de nouveaux statuts , et plus sévères qu'aucun des précédais, contre ceux qui faisaient profession de la religion papiste.
Il restait à mettre la sentence à exécution , et celte entreprise était un objet de la plus grande difficulté. Trois barons puissans, cantonnés dans des endroits presque inaccessibles , soutenus par un prince étranger, étaient plus que suffisons pour en imposer à un monarque d'Écossc. ün n'avait jamais pu obtenir d'Élisabeth d’avancer l'argent nécessaire pour les frais decetlc expédition. Si le roi se mettait en campagne , et l'entreprenait avec ses seules forces, il risquait sa personne et sa réputation. Il eut recours au seul expédient qui lui restait pour soutenir l'impuissance de l'autorité souveraine. Il délégua cette autorité au comte d’Argyll et au lord Forbes, chefs de deux tribus ennemies des conjurés , et il leur donna une commission pour envahir les pays, et s'emparer des châteaux qui apparte-
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liaient a tu rebelles. Bolhwcll, malgré l'ostenta- i ne reviendraient point sans sa permission , lion de son zélé pour la religion protestante, qu’ils n’entreraient plus dans aucune intrigue
venait d'entrer dans une confédération fort contre la religion protestante, et qu'ils n'en-
étroite avec les lords papistes, et le danger de- treprendraient plus de troubler la paix du
venait ainsi de jour en jour plus pressant. Ar- royaume1.
gyll , sollicité par le roi , animé par le clergé, se L’exil des lords papistes rétablit la tranquillité mit en campagne à la tète d’un corps de sept dans la partie septentrionale de l'Écosse, et la
mille hommes. Huntly et Errol vinrent à sa ren- vigueur avec laquelle le roi avait agi contre eux
contre, à Glenlivat, avec une armée bien infé- lui concilia l’affection de ses sujets protestans, ricure en nombre, mais presque toute composée et les remplit de confiance. Mais sa majesté perdes gentilshommes des Pays-Bas, bien montés, dit dans la même proportion et par les mêmes et qui conduisaient un bon train d’artillerie, raisons l’estime des catholiques romains. Ces On livra le combat ; le choc fut des plus fu- derniers avaient soutenu avec tant de chaleur le
rieux , et tel qu’on pouvait l'attendre d'une ini droit de la reine sa mère à la couronne d’Angle-
mitié héréditaire, d’une ancienne rivalité et terre , qu’ils ne pouvaient plus le combattre avec
d’un courage féroce cl indiscipliné. Mais les bienséance. La clémence remarquable du roi en-
montagnards épouvantés par la première dé- vers ceux qui faisaient profession de la religion
charge du canon.auqucl ils n'étaient pasaccou- romaine leur avait donné de telles espérances
tumés , et ne pouvant résister à l'effort de la ca- que son avènement au trône d’Angleterre avait
valeric, furent aussitôt mis en déroute. Argyll , fait jusqu'alors l'objet de leurs voeux et de leurs
jeune homme de dix-huit ans , plein d’ardeur et désirs. Mais la rigueur avec laquelle le roi venait
de courage, fut entraîné par la foule hors du de poursuivre les conjurés et les statuts sévères
champ de bataille, versant des larmes d'indi- contre le papisme auxquels il avait donné son
gnalion de la honte des siens , essayant de les consentement , leur firent apercevoir que ces es-
rallicr, les conjurant de s'arrêter et de venir ré- pérances étaient vaines, et ils commencèrent à
parer leur honneur et la gloire de leur nom '. lui chercher quelque concurrent au trône an-
Jacques , à la première nouvelle de cette dé- glais , pour mettre les droits de ce nouveau pré-
faile, obligé d’engager ses pierreries pour faire tendant en opposition avec ceux du roi. Les pa-
de l'argent3, assembla cependant quelques trou- pistes anglais jetèrent les yeux sur le comte
pes et marcha vers le nord. Il y fut joint par les d’Essex. Ce seigneur était fortement attaché à
irwines, les Keiths, les Leslé, les Forbescs et la religion protestante; mais son Ame noble et
autres familles ennemies de Huntly et d'Errol. généreuse était affectée des horreurs qui se com-
Ces deux comtes, ayant perdu leurs principaux mettaient dans ce siècle, et des cruautés qui
vassaux à Glenlivat . et les autres refusant de s’exerçaient par rapport aux démêlés de reli-
marcher contre le roi en personne, furent obli gion. Les papistes, qui étaient en exil, formè-
gés de se retirer dans les montagnes. Jacques rent un projet plus audacieux et plus analogue
dévasta leurs pays, mit des garnisons dans quel- à la situation où ils se trouvaient. Ils mirent en
ques-uns de leurs châteaux , en brûla quelques avant les prétentions de l'infante d’Espagne,
autres et laissa le duc de l.ennox, en qualité de Parson, jésuite, publia un livre rempli de cita-
son lieutenant, dans cette partie du royaume lions falsifiées, de généalogies fabuleuses, de
avec un nombre de troupes suffisant pour les raisonnemens absurdes , d’invectives amères
empêcher de se rassembler en corps dans ces contre le roi d'Écosse, et dans lequel il s’effbi-
cantous, ou d'infester les pays voisins delà mer. çait de prouver que le droit de l'infante était
Enfin les rebelles, réduits aux dernières extré- préférable à celui de Jacques. Philippe était en
mités par la rigueur de la saison et par la dé- guerre avec la France cl l’Angleterre, il défen-
sertion de leurs vassaux, obtinrent du roi la dait avec bien de la peine, contre la république
permission de se retirer au-delà des mers, et de Hollande, les provinces de Bourgogne qui
Us donnèrent à sa majesté des assurances qu’ils lui étaient restées. Cependant , au milieu de ces
> Cald., IV, 408. — > Birch.', Mtm , 1, 186.
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affaires importantes . il saisit avidement ce projet chimérique. Les prétentions de l'Espagne à la couronne , les efforts des papistes , pour détruire les droits du roi, firent de vives impressions sur les protestans anglais, contribuèrent infiniment à écarter leurs préjugés, et préparèrent les voies à l'accession de Jacques au trône d'Angleterre.
Bothwell, ce nom tant de fois répété dans celte histoire, cet homme, fameux par ses forfaits et par son acharnement à troubler la tranquplitéduroi et la paix du royaume, était réduit à l'état le plus misérable. Abandonné par la reine d’Angleterre depuis qu'il s’était associé avec les lords papistes; excommunié par l’église pour cette même confédération; délaissé dans ses malheurs par ses propres vassaux, il avait été forcé d’aller se réfugier en France. Il passa ensuite en Espagne et de là en Italie, où, après avoir abjuré la religion protestante , il traîna pendant quelques années une vie obscure et indigente, ne se faisant remarquer que par ses débauches outrées et par la crapule la plus infâme. Ic roi , toujours prêt à sacrifier les ressentimensles plus forts aux moindres devoirs delà reconnaissance , ne se laissa néanmoins jamais fléchir par les soumissions de Bothwell , et ne voulut entendre aucune sollicitation en sa faveur1.
Le roi perdit cette année le chancelier Maitland , ministre habile, et sur lequel il se reposait depuis long-temps de tout le poids des affaires publiques. Le roi , qui l’avait aimé tendrement pendant sa vie, voulut encore honorer sa mémoire par une pièce de vers qui, pour le siècle où elle fut composée, ne manquait ni de goût ni d’élégance3.
Aussitôt après la mort du chancelier, il se fit un changement considérable dans l’administration du gouvernement. les charges de l’état excédaient alors de beaucoup les revenus du roi. La reine aimait passionnément les fêtes et les amusemens qui entraînaient de grandes dépenses. Jacques n’avait aucune idée de l’économie. On était par ces considérations dans la nécessité indispensable de pourvoir à la levée exacte et rigoureuse des deniers publics et de les ménager avec le plus grand soin. Cette com-
' Wiuw. . Vrfm , I. Spots»., 410. — ’ Ibid., 41t.
mission importante fut confiée à huit hommes de loi qui, de leur nombre, furent appelés ocf avions ’. Les pouvoirs qu'on leur donna étaient très amples et presque illimités. Le roi s’engageait à ne point augmenter leur nombre et à ne point remplir les places qui viendraient à vaquer sans leur consentement , et comme il connaissait sa facilité, il consentit qu’aucune aliénation de ses revenus, aucun octroi de pension, aucun ordre sur le trésor ne fût valable, à moins qu’il ne fût ratifié par la signature de cinq des commissaires. On déclara que tous leurs actes et décisions auraient la même force que les sentences des cours civiles ; et en conséquence de ces décisions, sans qu’il fût besoin d’aucun autre ordre , toute personne pouvait être arrêtée, ou ses biens saisis. Cette juridiction si étendue, et cette disposition absolue des deniers publics, mit entre les mains des commissaires toute la partie exécutrice du gouvernement. En se tenant unis entre eux, ils supplantèrent sourdement et par degrés tous les autres ministres du roi, et ils s’emparèrent de tous les offices honorables et lucratifs. Les anciens officiers de la couronne se voyaient à regret forcés de quitter leurs postes et de les céder à des hommes nouveaux. Les favoris et les jeunes courtisaas murmuraient de ce que les libéralités du roi étaient restreintes par les ordonnances de ces commissaires; le clergé déclamait contre eux, accusant les uns d’apostasie et de papisme , soupçonnant les autres de favoriser secrètement la religion romaine. Cependant les commissaires conservèrent leur autorité malgré le complot général formé contre eux , et ils en furent entièrement redevables au bon ordre qu’ils avaient établi dans l’administration des finances. Au moyen de leurs dispositions , les dépenses nécessaires du gouvernement se firent alors avec plus de facilité qu’en aucun autre temps du règne de Jacques 3.
Le bruit des grands préparatifs qu'un disait alors que Philippe faisait porîa l'alarme en Angleterre et en Écosse. On y craignit une nouvelle invasion de la part de l’Espagne. Jacques
1 Alexandre Scaton. président de la commission, Walter .Stuart , commandeur de Blantyre, lord du sceau privé; David Carnegv, Jean l.indsay, Jacques Elpbinoston, Thomas Harniliou, Jean Mette, clerc des repistrcü, et Pierre Yoong, aumônier. — * Spots, ,413, 43£.
prit les mesures convenables pour la défense de son royaume; mais le zèle du clergé n’en fut point encore satisfait : ce corps avait repris ses anciens soupçons et se méfiait de la sincérité du roi. Jacques avait permis aux femmes des pairs bannis de recevoir les revenus de leurs biens, et de vivre dans leurs maisons. Les ecclésiastiques l'accusèrent d’éluder l'acte de confiscation , et de le rendre sans effet en soutenant les ennemis de la religion protestante. L'assemblée du clergé se mit à délibérer sur l'état du royaume, ordonna un jour de jeûne solennel , et renouvela le Covenant par lequel la nation se liguait pour adhérer à la religion protestante, et la défendre contre tous ceux qui entreprendraient de l’attaquer. Un comité composé des ecclésiastiques les plus distingués, de plusieurs barons et nobles de distinction, se rendirent chez le roi, et lui présentèrent un plan pour la sûreté du royaume et la conservation de la religion. Ils le pressèrent de s'approprier les biens des lords bannis et d'en fermer un fonds pour l’entretien de soldats, de prendre les mesures les plus assurées pour empêcher le retour de ces sujets qui portaient dans le royaume le trouble et la désolation, et de poursuivre à la dernière rigueur tous ceux qui seraient soupçonnés d'ètre leurs partisans.
Rien ne pouvait être plus désagréable au roi que ces représentations; rien de plus opposé â son plan, rien de plus contraire à ses inclinations. Éloigné pendant tout le cours de sa vie des mesures qui pouvaient être traversées, qui annonçaient quelque danger; attaché ù parvenir à ses fins par des voies de modération et par les ressorts de la politique, il voyait avec chagrin les préjugés qui se formaient contre lui et qui faisaient de grands progrès parmi les catholiques romains. Il se détermina à justifier par quelque démarche cette partie de sa conduite qui lui avait attiré leur indignation. Élisabeth était avancée en âge; elle avait été depuis peu en danger de la vie. Si quelque compétiteur papiste venait à se mettre sur les rangs et â lui disputer son droit de succession, une foction aussi puissante que celle des lords bannis pouvait devenir formidable , et toute division parmi ses propres sujets devenait fatale dans une telle conjoncture où tous leurs efforts réunis lui seraient nécessaires. En conséquence , au lieu de U.
ces nouvelles marques de sévérité que le clergé proposait, Jacques voulait adoucir les peines qui avaient été imposées aux lords papistes; ils étaient assiégés dans les pays étrangers par les émissaires de Philippe ; leur ressentiment pouvait les engager â se prêter de plus en plus aux insinuations de l'Espagne, le désespoir pouvait les porter aux actions les plus atroces; Jacques, par ces considérations, se détermina à les rappeler à de certaines conditions dans le pays de leur naissance. Les lords bannis encouragés par ces sentimens du roi , dont ils avaient eu quelque connaissance, et ennuyés de cette vie dépendante et agitée qu’ils menaient dans leur exil , hasardèrent de revenir secrètement en Écosse. Ils présentèrent peu de temps après une requête au roi , et ils lui demandèrent permission d'habiter leurs maisons, en offrant de donner caution suffisante pour assurer l’engagement qu'ils prenaient de vivre en paix à l'avenir et de se contenir dans les bornes du devoir. Jacques assembla une convention di s états pour délibérer sur une matière de celte importance, et sur leur avis, il accorda aux exilés ce qu'ils lui demandaient.
Aussitôt que le clergé fut informé de ce nouvel acte de clémence de la part du roi , les commissaires nommés par la dernière assemblée se rendirent à Edimbourg ; et avec cette précipitation , effet ordinaire de la terreur et du zèle, ils prirent toutes les résolutions qu’ils jugèrent nécessaires pour la sûreté du royaume. Ils écrivirent des lettres circulaires â tous les presbytériats d’Écosse ; ils les avertirent du danger dont on était menacé , ils les exhortèrent â soulever le peuple et à l'animer à la défense de ses justes droits; ils leur ordonnèrent de publier dans toutes les chaires l'excommunication lancée contre les lords papistes, leur enjoignant d'envelopper dans la même censure, par une sentence sommaire et sans observer les formalités ordinaires de la justice , tous ceux qui seraient soupçonnés de favoriser le papisme ; et comme le danger leur parut trop pressant pour attendre un établissement permanent de tribunaux ecclésiastiques, ils firent choix des personnages les plus distingués dans tout le clergé du royaume, et ils le nommèrent pour résider habituellement à Édimbourg, avec charge de s'assembler tous les jours avec les ministres de cette
capitale. Ils donnèrent à cette assemblée le nom de conseil permanent île l'église ; ils attribuèrent à ce corps l'autorité suprême, et, se servant de la formule usitée dans l'ancienne Rome, ils les chargèrent de pourvoir 1 ce que l’église ne reçût aucun détriment.
Ces procédés sans exemple, et si cgntraires aux constitutions, étaient des entreprises manifestes contre les prérogatives de la royauté , et des pas hardis vers la rébellion. Cependant il parait que la conduite du roi avait pu jusqu’à un certain point justifier cet excès. Ce prince traitait les papistes avec une clémence qui répugnait aux principes adoptés dans ce siède. Il pardondonnait aux conjurés malgré les assurances positives qu'il avait tant de fois données du contraire; il avait des égards particuliers |xwr lady iluntly, attachée aussi fortement que son mari à la religion romaine, il avait confié la princesse Élisabeth sa fille aux soins de lady Levingston, infectée des mêmes erreurs: il parlait en toute occasion avec mépris du caractère des ministres et de leurs fondions. Toutes ces choses auraient fait naître des soupçons à des esprits moins ombrageux, auraient précipité dans des entreprises téméraires les hommes les moins capables de se livrer aux impulsions d'un zèle indiscret; mais quels que fussent les motifs qui firent agir le clergé , quelque louable que pût être le but qu'il se proposait, il est certain qu'il conduisit scs projets avec peu d'habileté et même avec imprudence. Jacques marqua beaucoup de désir d’éviter une rupture avec le clergé, et quoiqu'il fût alors jaloux de ses droits, il était disposé à accorder beaucoup de choses pour le bien de la paix. Quelques personnes de son conseil privé eurent une conférence avec des membres du clergé, dans lesquels on espérait de trouver plus de modération; et ils leur demandèrent si Hunlly et scs associés ne pouvaient pas, en faisant les soumissions requises, être reçus dans le sein de l’église, cl être affranchis de toute autre punition pour raison de leur apostasie et de leurs crimes précédons. Les députés du clergé répondirent que , quoique la voie de la miséricorde fût toujours ouverte à ceux qui se repentaient et qui venaient à résipiscence, ces seigneurs s'étant rendus coupables d'idolâtrie , crime qui , suivant les lois divines et humaines , méritait la mort , le magistrat sécu-
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lier ne pouvait pas leur accorder le pardon ; et que quand même l'église voudrait les absoudre, il était du devoir de sa majesté de les punir. Le roi fut indigné de cette inflexibilité de la part • de gens qui étaient regardés comme ceux de leur ordre qui avaient le plus de complaisance et d'humanité. D'un autre cûté , l’imprudence et l'opiniâtreté d'un ecclésiastique le mit en fureur.
David Black , ministre à Saint-André , discourant suivant l'usage ordinaire, dans un de ses sermons sur l'état de la nation, avança que le roi avait permis aux lords papistes de revenir en Écosse, et que par cette action, il avait dévoilé la perfidie de son coeur; que tous les rois étaient les enfans du diable; que Satan donnait actuellement le ton à la cour ; que la reine était une athée; les juges, des mécréans et des séducteurs; la noblesse, impie et corrompue; les conseillers privés, des cormorans et des gens sans religion ; et dans sa prière pour la reine , il se servit de ces termes : «Nous prierons pour «elle, parce que c'est l'usage, mais nous n'avons «point de misons pour cela, elle ne nous fera «jamais aucun bien. » Jacques ordonna que Black fût sommé de comparaître devant le conseil privé pour rendre raison de ses expressions séditieuses. Le clergé, au lieu d'abandonner Black à la punition qu'il méritait pour avoir attaqué scs supérieurs en termes si violens et avec une audace aussi criminelle, eut l'imprudence d’épouser sa querelle, comme si elle était celle de tout le corps. On fil revivre les contestations qui avaient été agitées en Iù84 , au sujet des immunités de la chaire et du droit que le clergé avait de déclamer contre les vices de toute espèce. On prétendit que les ministres , par rapport à l'exercice de leurs fonctions sacrées, n'étaient soumis qu'à la juridiction de l’église ; qu’il n'appartenait qu'à leurs supérieurs ecclésiastiques de juger de la vérité ou de la fausseté des préceptes qu'ils annonçaient dans la chaire; que si le roi, sous quelque prétexte que ce fût, venait à empiéter sur cette juridiction, l'église tomberait à l'instant dans la servitude du magistrat séculier; qu’au lieu de réprimer les vices avec cette honnête liberté qui avait tant de fois été avantageuse à l’état et salutaire aux particuliers, le clergé serait obligé d'apprendre à flatter les passions du prince , et
6 tolérer les défauts des citoyens; «que l'ardeur du roi à punir l’indiscrétion d'un ministre protestant, pendant qu’il se prêtait avec tant de facilité à pardonner aux conjurés papistes, les avertissait de se tenir sur leurs gardes; que le temps était venu de soutenir leurs privilèges et d’empêcher l'usurpation de ces droits dont l'église était en possession depuis la réforraalion. Le conseil de l'église, animé par ces observations, ordonna il Black de décliner la juridiclion du conseil privé. Cet homme présomptueux, fier de trouver cette occasion de déployer son zélé, présenta à ce sujet un mémoire, et refusa avec hauteur de se défendre ou de répondre aux questions qui lui furent faites. Pour donner plus de poids à ce procédé, le conseil ecclésiastique envoya le mémoire de Black aux presbylériats dans toute l’étendue du royaume, et ordonna à tous les ministres de le ÿgner par forme d'approbation.
Jacques défendit ses droits avec une vigueur égale a celle que le eleegé lui opposait. 11 voyait son autorité tomber dans le mépris si le clergé pouvait impunément calomnier en public ses ministres, et si on lui permettait de censurer sa personne en chaire. L'exemple du passé lui annonçait les faibles réparations qu’il pouvait attendre des tribunaux ecclésiastiques pour de telles offenses. Il pressa les informations sur la conduite de Black, et il ordonna par une proclamation aux membres du conseil de C église de sortir d’Édimbourg, et de s'en retourner dans leurs paroisses. Black , au lieu d'obéir aux ordres du roi, renouvela son acte déclamatoire, et le conseil ecclésiastique, au mépris de la proclamation, déclara qu’étant assemblé par l’autorité de l'église, l’obéissance qu'il lui devait était une chose sacrée , et préférable à l'obéissance même qu'ils devaient au roi. Cependant, malgré le refus que Black faisait de se défendre, le conseil privé procéda au jugement , et après une information solennelle, il déclara Black atteint et convaincu des crimes qu'on lui imputait, mais il s’en rapporta au roi sur b punition qu’il plairait à sa majesté de prononcer contre le coupable.
On travailla néanmoins à chercher des voies de conciliation. Tous les jours on proposait quelque nouveau plan. Mais l'inconstance du roi , l'opiniâtreté du clergé et les intrigues des cour-
tisans , rendirent toutes ces démarches inutiles. Les deux partis en appelèrent au peuple, et s'efforcèrent de se rendre réciproquement odieux par des accusations exagérées. L'insolence, la rébellion, la trahison, étaient des crimes que Jacques imputait au clergé. Les ecclésiastiques faisaient de leur côté retentir les chaires de leurs plaintes. Ils reprochaient au roi sa trop grande douceur pour les papistes, et la rigueur excessive avec laquelle il persécutait l’église établie. Jacques, irrité au dernier point de ces invectives audacieuses , prononça enfin la sentence contre Black. Il lui ordonna de se retirer au-delà de la rivière de Spcy, et d'y rester jusqu a nouvel ordre. Il fit un nouveau commandement au conseil permanent de sortir d'Edimbourg; il fit requérir tous les ministres du royaume de signer un écrit par lequel ils s'obligeaient de se soumettre ainsi que les autres sujets à la juridiclion civile, dans les matières civiles et du ressort de cette juridiction.
Ce coup d'autorité du roi alluma le feu de ces passions qui agitent l'âme des rebelles lorsque leurs projets sont déconcertés, cl clics éclatèrent bientôt avec fureur. L'émeute fut en partie occasionée par les intrigues de quelques courtisans qui espéraient de retirer quelques avantages des malheurs de la patrie, ou qui voulaient diminuer la puissance des oct avions en les engageant dans des querelles avec l'église. Ils dirent au roi que les citoyens d’Édimbourg étaient sous les armes toutes les nuits, et qu'ils avaient posé des corps-dc-garde très forts aux environs des maisons de leurs ministres. Jacques, pour punir cette insulte imaginaire faite à son gouvernement , ordonna, par une proclamation, a vingt-quatre des principaux citoyens d'Édimlwurg de sortir de la ville dans six heures. D'un autre côté, ces mêmes courtisans écrivirent aux ministres de veiller à leur s6reté;que Iluntly avait ru un entretien secret avec le roi, et que ce seigneur était l'auteur de cette proclamation sévère contre les citoyens d’Édimbourg '. Les
1 II est certain que testait» furent chargés et aggravés par tirs personne* qui désiraient d'entraîner les deux parti* dan* de* procédés violeu*; cependant ce* deux rapport* n'étaient pas sans fondement. Comme on apposait que le* ministres étaient en danser, quelque» citoyens des plu* zélés se déterminèrent à le* défendre par a force de* armes. (Birch. , Mtm. , n , 250 ) Iluntly était
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ministres ne doutèrent point de la vérité de ces intelligences secrètes de Ilunlly avec le roi : Jacques ajouta foi aux avis qu'il avait reçus, et de part et d’autre iis donnèrent également dans le piège que les courtisans leur avaient tendu. Les ministres reçurent ta lettre dans le moment même qu'un homme de leur corps allait monter en chaire. Il décidèrent qu’il devait annoncer au peuple le danger dont on était menacé. Le ministre en fit un tableau chargé des plus vives couleurs, employa ces expressions de terreur que la nature inspire aux hommes aux approches de quelque grande calamité. lorsque le sermon fut fini, il invita les nobles et autres personnes de distinction à s'assembler dans la petite église. Le peuple , effrayé de ce qu'il venait d'entendre, y courut en foule; il promit avec serment rie. soutenir l'église; on dressa une requête au roi, dans laquelle on le suppliait de délivrer le clergé descscrainles en éloignant ceux de ses conseillers qui étaient ennemis de la religion protestante. Deux pairs, drux nobles, deux bourgeois et deux ministres furent nommés pour aller présenter la requête.
le roi était alors dans la grande salle de Tolbooth . oh la cour de session était assemblée. Il fut offensé , et des choses que la requête contenait et de la mauière dont elle lui était présentée. Il y répondit avec fierté, les députés insistèrent avec chaleur, et comme une foule de monde entrait dans la salle, le roi se leva , passa précipitamment dans une chambre voisine et ordonna qu'on formât les portes. Les députés retournèrent à la petite église, où le peuple était toujours assemblé, et ils y trouvèrent un ministre qui. pendant leur absence, lisait à ses auditeurs l'histoire d' Aman. Lorsque les députés curent rendu compte de leur Commission et du refus que le roi faisait d'écouter leurs demandes, l'église retentit en un moment de clameurs , de menaces, d’exécrations, et de ces bruits cunfus qui annoncent la fureur d’un soulèvement du peuple. Les uns demandaient leurs armes, d'autres l’épée du Seigneur et deGédéon , quelquesuns criaient qu'on fit paraître le scélérat Aman. Pleins de rage et de fureur, ils sortent brusque-
rCcllmirnt venu secrètement à Edimbourg, et il y avait eu une entrevue , sinon avec le roi , ati moins avec quelques uns de ses ministre*- (Birch. . iUd., 230.)
ment et von S entourer Tolbooth , menaçant la personne même du roi, et demandant qu’on leur livrât certains conseillers, qu'ils nommaieot, pour qu’ils les missent en pièces. Les magistrats employèrent la force et toute leur autorité pour apaiser le tumulte. Le roi essaya d'adoucir les mécontens en promettant de recevoir leurs demandes lorsqu'elles lui seraient présentées d'une manière convenable. les ministres s'aperçurent enfin de leur imprudence , se repentirent d’avoir allumé cet incendie, et ils secondèrent les efforts du roi et des magistrats. La rage de la populace se calma aussi promptement quelle s'était élevée, le peuple se dispersa et le roi retourna au palais, heureux d'avoir échappé à ce tumulte, qui n’était il la vérité qu’un effet subit et momentané d'une foreur populaire, mars qui avait mis sa vie dans le plus grand danger. Jacques regarda aussi toujours cet événement comme un affront impardonnable fait à son autorité '.
Aussitôt que le roi fut sorti de Tolbooth, les chefs des mécontens s’assemblèrent pour rédiger leur requête. I-a punition des lords papistes , l'éloignement des conseillers qui favorisaient leurs personnes ou leurs opinions, la révocation de tous les actes du conseil destructifs de l'autorité de l'église, et un acte portant approbation des arrêts du conseil permanent , étaient les principaux chefs de leurs demandes. Mais l'indignation du roi était portée à un tel point que les députés qui en furent chargés n'osèrent sc risquer à présenter dans cette même journée une requête qui rallumerait infailliblement la fureur de Jacques, et dans la nuit le roi, avec toute sa suite , s'enfuit à Linlithgow. Il exhorta la session et les autres cours de justice à quitter une ville où ils ne pouvaient plus rester avec sûreté et avec bienséance, et il ordonna aux nobles et aux barons de s'en retourner chez eux , et de ne plus se rassembler sans un ordre du roi. La vigueur de ces démarches ralentit le couragedes adversaires de sa majesté, l es citoyens d'Ldimbourg, apercevant combien ils souffriraient de l’absence du roi et du déplacement des cours de justice, commençaient à se repentir de leurs procédés. Les ministres seuls sc déterminèrent à tenir ferme et à soutenir la querelle. Ils tra-
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vaillèrent à empêcher les nobles de se séparer; ils cherchèrent à soulever les esprits du peuple par des invectives atroces contre le roi ; iis essayèrent de faire signer une association pour liur défense commune; et , jugeant que l’accession de quelque membre de la plus haute noblesse donnerait à leur parti plus de poids et d'autorité, ils firent écrire au lord Hamilton par les ministres d'Édimbourg. Ils mandaient à ce seigneur que le peuple , touché de la parole de Dieu et provoqué par les injures qu’on faisait i l’église , avait pris les armes ; que la plupart des nobles étaient déterminés à protéger la religion protestante, qui devait son établissement à la piété et à la valeur de leurs ancêtres; qu'ils n’avaient besoin que d'un chef pour former un point de réunion et pour leur donner de la vigueur; que son zèle pour la bonne cause, ainsi que sa haute naissance , le mettaient en droit d'aspirer à cet honneur. Ils finissaient par le conjurer de ne point tromper leurs vœux et leurs espérances, et de ne point refuser à l’église opprimée l'assistance qui lui était si nécessaire. Le lord Hamilton, au lieu de répondre à leurs désirs , porta la lettre directement au roi , qui fut tellement irrité de cette nouvelle insulte qu’il ordonna aux magistrats d’Êdimbourg de faire arrêter surle-champ leurs ministres, comme incendiaires déclarés et fauteurs de rébellion. Les magistrats, pour regagner la bienveillance du roi , se disposèrent à obéir, et les ministres, dépourvus de toute autre ressource , s’enfuirent en Angleterre1.
Ce soulèvement, qui tendait à renverser l'autorité du roi, ne servit, par son mauvais succès, qu'à l'établir sur des fondemens plus solides. Ceux qui avaient participé à la rébellion furent perdus et dispersés. Les autres, pour éviter le soupçon de complicité ou gagner les bonnes grâces du roi , se disputaient à qui contribuerait le plus ù satisfaire la vengeance de sa majesté. On assembla une convention des états qui prononcèrent que le drrnier soulèvement était un crime de haute trahison. Il fut ordonné que chaque ministre signerait une déclaration de se soumettre à là juridiction du roi dans toutes les matières civiles et criminelles, les magistrats furent autorisés à envoyer sur-le-champ dans les
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prisons tout ministre qui oserait faire dans ses sermons des réflexions indécentes sur la conduite du roi ; on fit défense à tout tribunal ecclésiastique de s'assembler sans la permission du roi ; on ordonna qu'à l’avenir personne ne pourrait être élu magistrat à Edimbourg qu’avec l’agrément de sa majesté ; et qu’en attendant , les magistrats actuels seraient tenus de découvrir les auteurs de celte dernière sédition, et de leur faire subir les peines qu'ils méritaient, faute de quoi la ville serait soumise elle-même à la punition duc à cette trahison détestable '.
Jacques, armé de l’autorité de ces décrets, entreprit de réprimer entièrement l’esprit mutin de ses sujets. Comme le clergé avait jusqu’alors tiré principalement sa force et son autorité du zèle et de l’appui des citoyens d'Edimbourg, le premier soin du roi fut de les humilier. Les magistrats se rabaissèrent aux plus viles soumissions ; il se justifièrent eux et leurs concitoyens d’avoir jamais eu la moindre intention d’attenter à la personne ou à l’autorité du roi : après les perquisitions les plus exactes , il ne se trouva contre eux aucun soupçon fondé, aucune preuve d'une rébellion préméditée ; plusieurs nobles , et ceux qui parmi le clergé avaient conservé quelque crédit, intercédaient en leur faveur; mais ces sollicitations leur forent inutiles, l’aveu même qu’ils faisaient de leurs fautes ne put fléchir la colère du roi ’. La ville fut déclarée déchue de ses privilèges de ville municipale, et assujettie à toutes les peines dues au crime de trahison. La capitale du royaume sans magistras, sans ministres, sans cours de justice, et proscrite par le roi, était dans le désespoir et la désolation. Les courtisans menaçaient même de raser la ville jusqu'aux fondemens, et d’élcver dans la même place une colonne pour servir à la postérité de monument de la vengeance du roi et du crime des habitans. Jacques à la fin se rendit aux instances d’Élisabeth, qui intercédait pour la ville d'Edimbourg, et aux sollicitations continuelles des nobles. Il remit aux habitaus les peines portées par la loi, mais, en même temps, il leur ôta leurs plus beaux privilèges. Il ne leur fut plus permis d’élire leurs magistrats ni leurs ministres. On leur imposa plusieurs taxes et charges nouvelles, et on exi-
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gea d’eux une somme d'argent, comme le prix de la réconciliation
Jacques travailla avec autant d’activité et avec un égal succès à resserrer les bornes de la juridiction ecclésiastique. Mais comme il avait éprouvé que, pour une pareille entreprise, des actes du parlement et des sentences du conseil privé étaient des moyens odirux cl insuffisans, il mit plus d’art dans sa conduite, et il eut recours A des expédiens mieux combinés pour parvenir a ses fins. Les juridictions ecclesiastiques étaient composées de plusieurs membres : la plus grande partie du clergé était dans une extrême indigence, et n’avait point d’horioraires fixés par la loi. Malgré l’égalité établie dans le gouvernement presbytérien , les ministres d’Édimbourg et des environs avaient pris sur l’église un ascendant qui excitait la jalousie de leurs frères. Tout corps nombreux est susceptible d’impressions fortes et subites, et sujet aux influences de la crainte et de la corruption. Jacques, persuadé de cette vérité, sut en tirer avantage. Il jugea qu’il était possible de gagner ce clérgé qu’il avait inutilement entrepris de soumettre. Il envoya par tout le royaume des agens propres à manœuvrer avec succès. Les espérances, les caresses , les menaces furent employées. On exagéra les usurpations des ministres de la capitale. On augmenta la jalousie qu’on avait conçue de leur autorité dans les provinces éloignées On tint en différons temps deux assemblées générales. Quelques chefs du clergé y défendirent avec zèle et avec fermeté les privilèges de l’église : mais la pluralité l'emporta . et dans les deux assemblées ou adopta lou es les mesures qui étaient agréables au roi. Plusieurs usages établis depuis la réformation furent condamnés; plusieurs points de discipline, qui jusqu’alors avaient été regardés comme sacrés et incontestables, furent altolis; on réprima la licence que les ministres se donnaient de discourir sur les matières politiques; on censura la liberté avec laquelle ils se répandaient en invectives contre les particuliers; on déclara illégitimes les sentences d’excommunication rendues sommairement et sans les formalités requises; on défendit la coni oral ion de toute assemblée générale du clergé sans la permission du roi; et le droit de nommer
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les ministres dans les villes principales fut attribué A la couronne. Le clergé se démit ainsi de privilèges qu'il aurait été dangereux de vouloir lui enlever, il se mit de lui-méme sous le joug, et Jacques n’aurait jamais osé entreprendre d’imposer à force ouverte à ce corps des conditions aussi dures que celles qu'il accepta volontairement. Les ecclésiastiques qui persistèrent A s'opposer aux vues de la cour , privés de ces lieux communs propres A émouvoir la populace, de ces exclamations contre lea entreprises du roi sur une juridiction qui ne lui appartenait point , se trouvèrent dans la nécessité de déployer leur éloquence contre leur propre corps , et de tourner la véhémence de leurs déclamations contre les vices et la corruption du clergé '.
Dans ces deux assemblées on permit aux comtes papistes de rétracter publiquement leurs erreurs; on leva la sentence d’excommunication prononcée contre eux , et ils furent reçus dans le sein de l’église. Mais au bout de quelques années ils retournèrent à leurs anciens préjugés, ils se réconcilièrent avec l’église de Rome , et leur apostasie justifia en quelque sorte les appréhensions du clergé et les difficultés qu'il avait faites de leur accorder l’absolution.
Les ministres d’Ëdimbourg obtinrent , par l'intercession de ces mêmes assemblées, la permission de venir reprendre l’exercice de leurs fonctions dans la capitale. Mais cette grâce fut accompagnée de tant de restrictions , que leur autorité fut infiniment diminuée. La ville fut partagée en plusieurs paroisses : on doubla le nombre des ministres ; on eut soin de donner les paroisses nouvelles à des personnes sur la fidélité desquelles le roi pouvait compter, et ce* circonstances, jointes A l’autorité des derniers décrets de l’église, contribuèrent A confirmer cet empire absolu dans les affaires ecclésiastiques que Jacques conserva pendant tout le cours de son règne.
Jacques était tellement occupé de ce nouveau plan établi dans le gouvernement de l’église, que les autres événemens de ce même temps méritent à peine d'ètre rapportés, las oclat ians, toujours en butte â la jalousie des courtisant, divisés entre eux par des factions, donnèrent d’eux- mêmes la démission de leurs
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emplois. La perception des revenus reprit son ancienne forme. Le roi et la nation furent ainsi privés du bénéfice de leur économie et des avantages qu'on relirait du bon ordre qu’ils avaient établi dans cette partie de l’administration.
Cette année fut terminée par une assemblée du parlement. Le but de celte convocation était de rétablir Iluntly et ses associés en leurs honneurs et biens, et de révoquer la sentence de proscription rendue contre eus. On employa aussi l'autorité de celte cour suprême à l'établissement d’une innovation dans l’église ; mais le roi, suivant toujours le plan qu'il avait adopté , en fit fairoles premières ouvertures par le clergé. L’acte général de réunion , et celui qui avait établi le gouvernement presbytérien, avaient réduit dans l'indigence et dans le mépris le petit nombre d’évêques qui restait. Les abbayes et les prieurés n’étaient possédés que par des laïques, la plupart pairs séculiers : il ne restait ainsi que très peu de personnes de l'ordre ecclésiastique, et peut-être aucune , qui fussent dans le cas de voter au parlement, ce qui diminuait considérablement les influences de la couronne dans cette assemblée, où l’on ne trouvait plus cette balance de pouvoir et de nombre qu’il était à propas de tenir entre la noblesse et le clergé; mais les préjugés de la nation contre le nom et le caractère d'évêque étaient violens, et Jacques était obligé d’éviter avec le plus grand soin de faire, paraître aucun désir de rétablir cet ordre. Il s'adressa en conséquence aux commissaires nommés par la dernière assemblée du clergé , et ils les engagea à faire des plaintes au parlement de ce que l’église était le seul corps du royaume qui fût privé de représentans dans cette cour suprême , où il était si intéressant pour tous les corps d’avoir quelqu'un engagé par état à défendre ses droits; et à requérir que, suivant l’ancien usage , des membres du clergé , en nombre compétent , y fussent admis pour y avoir séance. La requête fut reçue favorablement. On passa un acte par lequel les ministres qui seraient pourvus par le roi des évêchés et abbayes vncantesétaient déclarés habiles à voter en parlement ; et afin d’ôterau clergé tout soupçon qu’on voulût empiéter sur scs privilèges , on renvoya à l'assemblée générale la décision de la portion d’autorité et de juridiction spirituelle que ces
personnes auraient dans le gouvernement de l'église •.
Cependant le roi trouva plus de difficulté à obtenir le concours des tribunaux du clergé sur un point de l’acte du parlement, qui rencontra de fortes oppositions. Le clergé apercevait tout l’éclat que ce nouveau privilège allait répandre sur tout l’ordre ecclésiastique : il n’était point insensible à cette augmentation considérable de dignité et de puissance que plusieurs particuliers de son corps pouvaient acquérir par cette admission dans le conseil suprême de la nation; mais d’un autre côté l’horreur pour l'épiscopat était portée à l’extrême, et les ecclésiastiques sacrifièrent à ce préjugé leurs propres intérêts et tous les avantages qui pouvaient flatter leur ambition ; malgré les protestations que le roi faisait d’observer et maintenir la constitution présente de l’église, ils se méfiaient toujours de la sincérité de Jacques ; et tous les expédions que sa majesté inventa pour restreindre et limiter la juridiction de ceux qui seraient promus à ce nouvel honneur ne purent calmer leurs jalousies et leurs craintes. Ils connaissaient , par leur propre expérience les progrès que la hiérarchie est capable de faire par ses insinuations ; ils apercevaient que, quoiqu'elle fût d'abord admise avec une autorité modérée et sous des prétextes spécieux , elle pouvait étendre rapidement sa domination. «Vernissez ce modèle, «disait un des chefs du clergé, donnez-lui telles «couleurs que vous voudrez, épuisez toutes les «ressources de l’art pour travestir cet intrus; «sous quelque déguisement qu’il paraisse, je « vois toujours des cornes sous sa mitre. »
Les mêmes sentimens prévalurent chez la plupart des autres chefs du clergé, et ils rejetèrent l’autorité et les honneurs qu’on leur présentait avec plus de zèle et d'empressement que ceux de leur ordre n'en avaieul jamais montré pour les obtenir. Cependant quelques-uns sc laissèrent à la fin gagner par les espérances de leur agrandissement. Le roi et ses ministres employèrent les mêmes artifices dont ils avaient usé l'année précédente avec tant de succès ; et après de longs débats et de fortes oppositions, l’assemblée générale déclara qu'il était permis aux ministres d’accepter la séance au parlement;
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qu'il serait très avantageux pour l'église d’avoir ses représentais dans cette cour suprême , et qu’on choisirait à cet effet dans le clergé cinquante et une personne, nombre à peu près égal à celui des ecclésiastiques qui avaient autrefois séance au parlement. On ne dérida rien sur la forme de leur élection, ni sur le pouvoir qui leur serait attribué. Ces deux objets tirent la matière d'une autre délibération '.
Cependant Jacques voyait approcher le moment où il devait succéder à la couronne d’Angleterre , et il multipliait scs soins et scs précautions pour rendre son accession plus tranquille et plus assurée. Comme il s’était allié, par son mariage, A plusieurs princes d'Allemagne , il envoya des ambassadeurs extraordinaires â quelques-unes de ces cours pour y exposer la légitimité de son droit au trftne d’Angleterre, et pour leur demander leur assistance, si quelque prétendant voulait lui disputer un titre qui était incontestable. Ces princes reconnurent la justice de sa prétention ; mais les secours qu’ils pouvaient lui donner étaient faibles et éloignés. Dans le même temps Édouard Bruce, ambassadeur de Jacques A la cour d'Angleterre , pressait vivement Élisabeth de reconnaître le droit du roi d'Ecosse par quelque acte public, et de délivrer les Anglais des calamités inséparables des disputes quis'élèvent pour une succession lit igieuse ; mais l'âge n'avait fait que fortifier dans Élisabeth ces passions qui jusqu’alors l'avaient engagée à laisser cette question dans l'obscurité et l’indécision. Jacques n'obtint qu’une réponse vague et indéterminée. L’ambassadeur ayant échoué dans sa négociation auprès de la reine , reçut ordre de sonder les sujets, et d’essayer si ces menées auraient auprès deux plus de succès. Bruce joignait à un secret impénétrable, à un jugement exquis , toute l'adresse nécessaire pour conduire une négociation de cette délicatesse et decette importance. Un ministre de ce caractère avait droit à la confiance des Anglais. Plusieurs personnes du plus haut rang s’ouvrirent A lui sans réserve, et lui donnèrent souvent des assurances positives de la résolution où ils étaient de soutenir le droit de son maître contre tous ceux qui voudraient le lui disputer *. On répandit alors en Angleterre plusieurs écrits , dans les <
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quels on faisait plusieurs objections contre le droit du roi d’Écosse. Jacques chargea quelques savans écossais de répondre à ces libelles, et d'exposer les avantages que les deux couronnes pouvaient retirer de la réunion des deux royaumes. Ces livres furent lus avec avidité , et ils contribuèrent beaucoup â faire goûter cette idée aux Anglais, et A les' préparer à cet événement ; mais ce qui concilia le plus A Jacques l’affection des Anglais , ce fut un livre qu'il publia lui-mème cette même année. Il était intitulé Basilicon Doron. Il renfermait des préceptes sur l'art de gouverner , et il était adressé au prince Henri son Bis. Malgré les changemens qui sont arrivés depuis dans la littérature , quoique le goût de la nation ait acquis un degré de délicatesse qu'il n’avait point alors, on ne doit point refuser à cet ouvrage les éloges qu'il mérite, et il est certain que pour la pureté du style et pour la jutesse des pensées, il n’est point inférieur â bien des ouvrages d'auteurs contemporains. On y trouve à la vérité un grand étalage d'érudition, qui nous paraîtrait aujourd’hui insipide, mais qui faisait l'admiration de ce siècle. Il est rempli de ces règles générales pour rendre une nation heureuse , de ces lieux communs de morale qu'on trouve dans de certains auteers spéculatifs. Jacques était capable de traiter celte matière avec beaucoup de succès, mais il manquait souvent des qualités nécessaires pour faire l'application des principes. Cependant cet ouvrage donna aux Anglais la plus haute idée des talens de Jacques , et ils espérèrent que , sous un prince instruit à fond dans l'art de gouverner, et qui avait donné tant de preuves de sa sagesse et de son amour pour ses peuples, la gloire et la prospérité de la nation anglaise seraient portées au plus haut point
Élisabeth pensait bien différemment sur le compte du roi d'Ecosse. Elle soupçonnait ce prince d’avoir de l’éloignement pour la religion protestante, et d'être même dans la disposition prochaine de l’abjurer ouvertement. Elle se fondait sur l’indulgence extrême de Jacques envers les lords papistes; sur la facilité avec laquelle il leur avait pardonné des trahisons répétées ; sur le rétablissement de Beaton . archevêque papiste A Clasgow, qui s’était enfui d'Ecosse lors de la
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rclbrmalion , et qu'on avait remis en pssession du temporel de son bénéfice; sur la nomination d'un ambassadeur d'Écosse à la cour de France; sur les éloges que Jacques donnait dans le Basilicon Uorori , à ceux qui avaient été attachés 6 la reine sa mère.
I.cs soupçons d'Élisabeth paraissaient pleinement confirmés par une découverte que fit Gray, qui se trouvait alors en Italie. Cet homme intrigant , plutôt que de mener une vie tranquille, avait eu la bassesse de se faire espion de la cour d'Angleterre.- Il envoya à Élisabeth la copie d’une lettre écrite par le roi d'Écosse au |>ape Clément VIII. Jacques s'v exprimait dans les termes les plus respectueux pour le souverain pontife , il s'étendait sur la reconnaissance qu'il avait de ses bienfaits, il lui déclarait la ferme résolution où il était de traiter avec indulgence les catholiques romains ; et pour établir une correspondance plus directe cl plus suivie entre l'Écossc et la cour de Rome, il sollicitait leppe de promouvoir au cardinalat Drummont, Écossais, évéque de Yaizon *. Élisabeth, qui par une autre voie avait eu quelque vent de cette correspondance1 , fut remplie d'étonnement , et pour acquérir une connaissance plus exacte du fait , elle dépécha Bowes en Ecosse, avec ordre de faire des reproches à Jacques d'une action si pu convenable à un prince protestant. Le roi ne fut pas moins surpris qu'Klisabcth d’une accusation de celle espèce. Il y répondit avec cette confiance que le témoignage seul d'une bonne conscience peut inspirer. Il affirma que le tout était une pure calomnie, et que la lettre avait été forgée par ses ennemis , pour répandre dos doutes sur son attachement sincère A la religion. Klphingston , secrétaire d'état , nia avec autant de fermeté tous les faits allégués par la reine d'Angleterre. Un événement fort extraordinaire fit* voir au bout de quelques années que les informations qu'Élisahelh avait reçues étaient bien fondées, et qu'en même temps la déclaration que le roi avait faite de son innocence était dans la plus exacte vérité, le cardinal Bcllârinin , dans une réponse qu'il publia il un écrit de controverse composé par le roi , accusait sa majesté d'avoir renoncé à ces sentimens favorables quelle avait autrefois pur la religion
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catholique romaine , et pur preuve de ce qu'il avançait, le cardinal citait la lettre de Jacques au pape Clément VIII. Il n'était plus possible alors de regarder cette lettre comme supposée , et l'affaire était trop délicate pur n'étre ps examinée avec le plus grand soin. Jacques fit aussitôt interroger Elphingslon, et l'aveu de ce secrétaire découvrit le mystère. Il avoua qu'il avait inséré celte lettre parmi d'autres papiers qu'il présentait au roi pur la signature, et quo le roi , ne se doutant point de cette tromprie , l'avait signée, ainsi que les autres expéditions, sans savoir ce quelle contenait. Qu’en faisant cette suprcheric à son maître, il n'avait eu en vue que le bien du service de sa majesté, et qu'en flattant ainsi les catholiques romains d'èlrc traités avec indulgence sous le gouvernement du roi , il avait imaginé qu'il frayait il son maître le chemin au trône d'Angleterre, et qu'il facilitait son accession à cette couronne. Le conseil privé d'Angleterre pensa bien différemment sur la conduite du secrétaire ; il prétendit que cette imposture hardie avait compromis la réputation du roi, et qu'elle avait mis sa vie en danger. Il imputait même la conjuration des poudres A la fureur des papistes , de se voir frustrés des espérances que cette lettre leur avait fait concevoir. Le secrétaire fut arrêté et envoyé en Écosse, pur y être jugé du crime de trahison. Impairs le déclarèrent coupable de ce trime, mais il obtint son pardon par l'intercession de la reine '.
D'autres historiens prétendent que Jacques était instruit de cette correspudance Avec le pape , et si nous devons ajouter foi il ce qu'ils rapprtenl, Elphingslon intimidé pries menaces du conseil d'Angleterre et trompé pr les artifices du comte de Dumhar, déguisa quelques circonstances dans le récit de ce fait , en falsifia quelques autres, et aux dépns de sa propre réputation , aux risques de sa propre vie , il travailla A tirer un voile sur cette partie de la conduite de son mailre 2.
An reste, soit qu'on attribue cette lettre au zèle officieux du secrétaire , soit quelle eût été faite pr le commandement du roi, il est certain que dans ce même temps Jacques faisait beaucoup de démarches pur gagner l'amitié
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des prince* *’;iHn>!i<|no« romains, et qu'il jugeait ces précautions nécessaires pour faciliter son avènement au trône d’Angleterre. I.e lord Home, qui était de la religion romaine , fut chargé (l'une négociation secrète auprès du pape 1 ; l'archevêque de Glasgow agissait de son côté avec beaucoup d'activité auprès de ceux de sa religion2, le pape s'exprima dans des termes remplis d'affection pour la personne du roi, et il montra des dispositions si favorables par rapport aux droits de sa majesté ;1 la couronne d’Angleterre, que Jacques sc rrut obligé , quel- ! ques années après, de lui en marquer publique- | ment sa reconnaissance 3. le chevalier Jacques l.indsay fil de grands progrès en Angleterre, en j engageant tous les papistes anglais à reeon- , naître le droit du roi d'Écossc. Élisabeth avait | reçu indirectement de plusieurs endroits quel- i ques avis de ces intrigues, mais l'incertitude de ces rapports augmentait encore la violence des soupçons quelle avait conçus des desseins du roi. la jalousie qui lui était naturelle, fortifiée I avec l'âge, la portait à observer avec plus d'at- j tention que jamais les démarches du roi d’Écusse.
les questions au sujet de l'élection et du i pouvoir des représentons de l'église au parle- I ment , furent décidées définitivement dans l'assemblée générale du clergé qui se tint J Mont- | rose. On avait choisi cet endroit comme le plus (ximmode pour les ministres de la partie septentrionale, sur lesquels le roi avait le plus de crédit et d'autorité. Cependant quoique la plupart dés membres de cette assemblée fussent sortis des provinces du nord , quoique le roi côt employé tous les moyens possibles pour gagner la pluralité des voix , et qu'il cftt même cherché à en imposer par sa présence , les règlcmens suivons ne passèrent qu'avec de très grandes difficultés. On arrêta que l'assemblée générale présenterait six personnes pour chaque bénéfice vacant donnant séance au parlement , et que le roi en choisirait et nommerait une des six ; que celui qui serait ainsi élu , après avoir pris sa séance au parlement , ne pourrait proposer aucune clmse relative aux intérêts de l'église , ni y donner son consentement , sans être muni d'instructions particulières à cet effet ;
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qu'il serait responsable de sa conclure .1 l'assemblée générale, et qu'il sc soumettrait sans appel il ses censures , sous peine d'infamie et d'exeommunicalion : qu’il serait tenu de remplir les devoirs de pasteur dans les congrégations particulières; qu’il ne pourrait s'arroger aucune juridiction ecclésiastique supérieure à celle de scs frères; que si l'église rendait contre lui une sentence de privation, il serait déchu de plein droit de sa séance au parlement ; qu'il remettrait tous 1rs ans sa commission J l'assemblée générale , et qu'elle lui serait rendue ou rrtirér . suivant ce que l'assemblée , avec l'approbation du roi , jugerait le plus convenable pour le bien de l'église *. Ces réglemcns étaient bleu opposés au génie du gouvernement épiscopal. I.es ecclésiastiques ne prenaient point leur séance au parlement en conséquence des droits de leurs offices , mais en vertu des pouvoirs qu'ils tenaient de leur commission; ils étaient les représentons du clergé, mais ils n'en étaient point les supérieurs ; privés de l’autorité spirituelle , leur juridiction temporelle n'était même que passagère. Cependant Jacques se dallait que ces ecclésiastiques viendraient bientôt il bout de rompre ces chaînes, et qu'ils recouvreraient par degrés tous les privilèges appartenant à l'ordre épiscopal. Ce qui faisait le fondement des espérances du roi était ainsi l’objet des craintes du clergé. Jacques travaillait au rétablissement de l'ordre épiscopal , et le clergé y opposait crtte nomination précaire et subdéléguée, bien moins par rapport il la faible autorité que les évêques avaient alors, qu'en considération de celle qu'ils pourraient, à cequ'on croyait, bientôt acquérir1.
Ces contestations durèrent jusqu’il l’été, et le royaume jouissait alors d'une tranquillité qui ne lui était point ordinaire. Iæ clergé, après bien des efforts, était enfin soumis et considérablement déchu de son ancienne autorité. les comtes papistes étaient rétablis dans leurs honneurs et dans leurs biens par un acte du parlement , et même avec le consentement de l'église. la [aix était rétablie entre les familles des autres nobles, et tous reconnaissaient l'autorité du roi. Ce|tendant. au milieu de ce calme général, la vie du roi fut exposée au plus grand des dangers par un complot inouï et presque inconcevable. Jean
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HISTOIRE D'ÉCOSSE
Ruthven, comte de Gowrv, el son frère Alexandre, enfans du comte de Ruthven, décapité en 1681 , étaient les auteurs de cette étrange conspiration. Ces deux jeunes seigneurs, et particulièrement l’alné , étaient doués des plus rares qualités, l'ne excellente éducation avait cultivé el perfectionné en eux ces dons de la nature, et les avait rendus des personnages accomplis. Plus de tatens et de connaissances que n'en avaient ordinairement les hommes de leur rang, un attachement pour la religion bien rare dans le siècle où ils vivaient, de la générosité, de la bravoure, de l'affabilité, leur avaient concilié l'affection de leurs concitoyens, qui, bien loin de les croire capables d'aucun crime atroce, avaient conçu les plus grandes espérances de cet assemblage de vertus prématurées. Avec toutes ces belles qualités, ces jeunes seigneurs furent entraînés par des motifs inconnus dans une conspiration; et si l'on doit ajouter foi aux récits qui ont été faits de cct événement , il mérite d'étre transmis A la postérité comme le complot le plus détestable et le plus mal concerté dont l'histoire ait jamais fait mention.
Le 5 août, le roi, qui pendant la saison de la chasse habitait son palais de Falkland, étant uu jour sorti de grand matin pour aller courre le daim, fut abordé par Alexandre Ruthven, qui vint lui dire avec un grand air de mystère que, la veille au soir, il avait rencontré dans un sentier détourné, aux environs de la maison de son frère, à Pertli, un homme seul, de fort mauvaise mine, et que, l'ayant fait fouiller, il lui avait trouvé sous son manteau un pot rempli de monnaie d'or étrangère pour une somme considérable; qu'il s'était aussilût saisi de l'homme et de son trésor, qu’il le tenait renfermé el garrotté dans une maison écartée, et qu'il avait cru qu'il était de son devoir de venir avant toute chose rendre compte à sa majesté de cet événement singulier. Jacques soupçonna aussitôt que cet homme inconnu était quelqu'un de ces prêtres commerçans qui avait reçu de l’argent des pays étrangers |iour exciter quelque nouvrau soulèvement dans le royaume, el il résolut d’autoriser les magistrats de Pcrth à faire citer ret homme, et à procéder aux informations de toutes les circonstances de re fait. Mais Ruthven s'y opposa, et pressa fortement le roi par une infinité de raisons de marcher droit A Pcrth, et d'exami
ner la chose par lui-mème. Cependant on entra en chasse, et Jacques, malgré la passion qu'il avait pour cette sorte d'amusement, ne pouvait s'empêcher de réfléchir profondément sur la singularité de celte histoire et sur les importunités de Ruthven. A la fin il l'appela , et il lui promit d'aller A Pcrth aussitôt que la chasse serait finie. Cependant la chasse se prolongeait, et Ruthven, qui ne quittait pas le roi d’un moment, le pressait de la terminer. A la mort de la bète , il ne voulut pas donner le temps au roi d'attendre ses relais, et, s’étant aperçu que le duc de Lcnnox et le comte de Mar se préparaient A suivre le roi , il le pria de leur ordonner de rester. Jacques le refusa, et l'air inquiet cl empressé de Ruthven commençait A lui faire naître des soupçons; cependant la curiosité l'emporta , il céda à la fin aux importunités de Ruthven , et il prit le chemin de Pcrth. lorsqu'il fut A un mille de la ville, Ruthven, qui avait déjà envoyé deux exprès A son frère, prit lui-mème les devans pour lui donner avis de l'arrivée du roi. A quelque distance de la ville, le comte , accompagné de plusieurs habitansde Pcrth, vint au devant du roi, qui n'avait qu’une vingtaine de personnes A sa suite. On n'avait fait aucun préparatif (tour le dîner du roi. Le comte avait l’air tout pensif et embarrassé , et il paraissait peu occupé de réparer par des civilités et des manières prévenantes la mauvaise chère qu'il faisait A sa majesté. Lorsque le repas du roi fut fini , on fit passer sa suite dans une autre chambre où le dîner était servi; le roi étant alors presque seul, Ruthven lui dit à l'oreille qu'il était temps de venir dans la chambre où l'homme inconnu était gardé. Jacques lui ordonna de faire venir avec eux le chevalier Thomas Krskine; maisHulhven dépendit au contraire A Krskine de les suivre. Il fit monter le roi par un escalier, le fit passer |iar plusieurs chambres dont il fermait aussitôt les portes , et le fit à la fin entrer dans un petit cabinet où était un homme armé de toutes pièces, l'épée et le |>oignard au côté. Le roi, qui s'attendait A trouver un homme désarmé et garrotté, frémit à ret aspect, et demanda si c’était IA l’homme en question. Ruthven , au lieu de répondre, saisit le poignard de l'homme armé, et, le tenant sur la poitrine du roi ; « Rappelez-vous, «lui dit-il, tout ce que mon père a souffert injustement par votre ordre ; vous êtes mon pri-
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«sonnier : rendez- vous â moi sans résistance et « sans bruit, ou ce poignard va 3 l'instant venger « le sang innocent. » Jacques eut recours ans reproches, aux prières, aux caresses, et cependant l'homme armé, tremblant, pille et défait, n’avait pas le courage de secourir le roi, ni de seconder son agresseur. Ruthyen protesta que si le roi ne faisait aucun bruit sa vie était en sûreté, et, sans qu'on puisse en concevoir la raison , il se retira pour aller appeler son frère, laissant à l'homme armé le soin de garder le roi, qui promit avec serment de ne faire aucun bruit pendant son absence.
Pendant que le roi était dans cette situation dangereuse, ceux qui l'avaient accompagné étaient dans la plus grande inquiétude de savoir ce qu’il était devenu, lin des domestiques de Gowry entra avec précipitation dans la chambre où ils étaient, et leur dit que le roi venait de monter ;'t cheval, et qu'il avait pris le chemin de Falkland. Ils courent tous aussitôt dans la rue; le comte de Ruthvcn demande qu'on lui amène promptement ses chevaux. Cc|>cndant son frère était allé retrouver le roi, et, jurant qu’il n’y avait plus de ressource, il lui annonce la mort, et se prépare à lui lier les mains, le roi, quoique sans défense, ne put soutenir cette indignité. Il se collette avec l’assassin , et il se fit alors entre eux un furieux combat. Le roi, qui pendant l'absence de Rulhven avait engagé cet homme qui le gardait ù ouvrir une fenêtre, y traîne l’assassin , et se met à crier avec une voix terrible : «Trahison! trahison! au secours! on m’assas- « sine!» Ses gens entendirent et reconnurent sa voix; ils virent A la fenêtre une main qui tenait le roi à la gorge , et qui la lui serrait avec violence. Ils volent à son secours, lennox , Mar et plusieurs autres murent au grand escalier et trouvent toutes les portes fermées ; ils les battent avec furie et essaient de les enfoncer. Cependant le chevalier Jean Ramsey gagne un escalier dérobé qui le conduit à la chambre où était le roi , et dont la porte si: trouva ouverte. Il se jette sur liuthvcn, qui se colletait toujours avec le roi, donne deux coups de poiguard ù l’assassin, et le pousse vrrs l'escalier, où il fut rencontré et tué par les chevaliers Thomas Krskine et Hugues Ilerreis. Rulhven, en rendant le dernier soupir, s'écria : « Hélas ! je ne suis point à blâmer pour «celte action ! » Cependant cet homme armé,
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qu'on avait caché dans le cabinet, s'était évadé sans qu'on s'en fût aperçu. Un valet de pied , nommé Wilson, entra avec Ramsey, Erskine et iferreis dans la chambre où était le roi. Avant qu'ils eussent eu le temps d'en fermer la porte, Gowry s'y jeta, une épée dans chaque main, et suivi de ses gens bien armés, menaçant à haute voix de tuer ù l’instant tous ceux qui feraient résistance. Ramsey et ses associés poussent le roi dans le petit cabinet , ferment la porte sur lui, et, malgré l’inégalité du nombre, ils s’avancent hardiment vers le comte. Ramsey lui porte un coup qui lui perce le cœur. Gowry tombe sans proférer un seul mot, et ses gens, après avoir rrçu quelques blessures, prennent la fuite. Trois de ceux qui défendaient le roi furent aussi blessés dans ce combat. Cependant on entendit un bruit terrible à la porte opposée, qu’une troupe de gens essayait inutilement de forcer. Le roi étant assuré que ces gens étaient Lennox , Mar et ses autres amis, on leur ouvrit la porte en dedans, ils coururent se jeter aux pieds du roi avec des transports de joie, et le félicitant de s’ètre tiré, contre toute espérance, d'un aussi grand péril. Le roi se mit à genoux avec toute sa suite, et rendit à Dieu de solennelles actions de grâces de cette délivrance miraculeuse. Cependant le danger n’était pas entièrement cessé. Gowry était prevùt de la \ille, et fort chéri des habilans. Lorsqu'ils furent instruits du malheureux sort des deux frères, ils coururent aux armes, entourèrent la maison, se répandirent en invectives contre le roi, et menacèrent dans les termes les plus insolcns de venger leur mort. Jacques se mit à la fenêtre, parla au peuple, et essaya d'apaiser la fureur de cette multitude. Il fit entrer les magistrats, il leur cx- [msa toutes les circonstances du fait ; leur fureur se calma peu à peu , et la populace se dispersa. On fouilla dans les poches du comte de Rutliven |Kiur y chercher quelques indices de sa conspiration et les noms de ses complices. Oll’y trouva qu'un petit sac rempli de cararlères magiques et de termes de sorcellerie; et, si l'ox peut ajouter foi à la relation de ce complot que le roi fil publier, «lorsqu'on approchait ces ca- « raclères et termes de magic du corps du conitvx «la blessure dont il mourut ne jetait point de «sang; et lorsqu'on les éloignait, le sangeou- « lait ever abondance. » la- roi, après avoir couru
les plus grands hasards dans cc jour malheureux, retourna le soir à Falkland, laissant les corps des «leux frères à la garde des magistrats de Pertli.
1 J relation que le roi ht faire de cette conspiration formée contre sa vie renferme toutes les circonstances du fait dans le plus grand détail. Cependant il est certain qu'on n'a aucune connaissance, ni des motifs qui engagèrent ces deux frères à former une entreprise aussi détestable, ni du but qu’ils s'étaient pro|>osé, ni des complices sur le secours desquels ils avaient pu compter, les paroles de Ruthven au roi donnent lieu de croire que le comte ne fut poussé A cc crime que par le désir de venger la ntorl de son père. Mais le roi était enfant lorsque le comte de Ruthven fut décapité; scs enfans pouvaient-ils imputer A un roi mineur, exposé et soumis A la violence des factions, un jugement qui n'avait point été rendu par son ordre? Jacques avait même tâché de réparer les malheurs du père par les bienfaits qu'il avait répandus sur les enfans : Gowry lui-mème , touché des bontés du roi, avait souvent exprimé sa reconnaissance dans les termes les plus forts. Trois des gens du comte, convaincus d’avoir été de ceux qui avaient chargé les domestiques du rot, forent exécutés A Perl h, maison nen tira aucune lumière sur les motifs qui avaient engagé leur maître A une action aussi opposée A cette vive reconnaissance qu'il avait marquée des grâces du roi. On fit les recherches les plus exactes pour découvrir cet homme qui avait clé caché dans le cabinet, et on espérait tirer de lui bien des connaissances. André Hrndcrson, intendant du comte, avoua, sur la promesse qu’on lui fil de lui accorder sa grâce, qu’il était lui-même cet homme armé de pied en cap, mais il ne parut d'ailleurs- en aucune manière instruit des desseins de son maître. Il convint qu’il avait clé placé dans ce cabinet par ordre de Gowry; mais il ajouta qu'il n'avait jamais su pour quelle raison il avait été établi dans ce [«osle.Cet événement tragique et bizarre resta ainsi dans une obscurité impénétrable; et on jugea que les deux frères avaient tramé seuls, sans confidens ni complices et avec un secret inconcevable, cet énorme complot.
Cette opinion, quoique vraisemblable, se ! trouva néanmoins détruite au bout de neuf années par un événement aussi extraordinaire que
les autres circonstances de cette histoire. On découvrit que les deux frères n’avaient pas tramé seuls toute la conspiration, et qu’ils avaient quelques complices. Un notaire, nommé Sprot, ayant dit avec un air de mystère, A plusieurs personnes, qu’il avait connaissance de quelques secrets relatifs A la conspiration de Gowry, le conseil privé crut que la chose méritait attention et fit arrêter le notaire. Suivant ses dépositions, en partie volontaires et en partie arrachées par les tourmens : « Logan de Res- «talrig, homme très avantagé des biens de la « fortune et de mœurs très débordées, était ins- « truit des desseins de Gowry et complice de son « crime ; Ruthven avait des entrevues fréquentes o avec Logan pour concerter le plan de leurs
• opérations; le comte de Gowry était aussi pour «le même objet en correspondance avec cet
• homme, et on avait mis dans le secret un
• nommé Bour , ami de Logan , et qui était «chargé de porter les lettres. » logan et Bour étaient morts, mais Sprot avait affirmé qu’il avait lu des lettres de Gowry et de logan écrites A ce sujet; et pour confirmer cette disposition, on produisit quelques lettres de Logan , que Sprot, par une curiosité qui lui fot fatale, avait soustraites des papiers de Bour1. Ces lettres furent comparées par le conseil privé avec d’antres papiers écrits de la main de logan , et la ressemblance des caractères était visible. Des |>ersonncs, autorisées pour ces sortes de comparaisons , les examinèrent et affirmèrent par ser-
1 11 y avait cinq le tire* de Logan , l’une A Bour, l’aul rp A (jowry et les trois autres sans adresse. Sprot ne put pas dire les noms d^ celui A qui elles étaient écrites; Logan le qualifie de right-honourobte , très honorable ; on voit par-tA, et par d’autres choses ronlenucs dans ce* lettres (Crom. 95. ). qu'il y avait plusieurs personnes au fait de la conspiration. La date de la première lettre est du 18 juillet. Ruthvrn n’avait communiqué l’affaire A logan que cinq jours avant l'exécution. ( Ibid .) Il parait par l’o. riginal de la sommation île forfaiture signifiée aux héritiers de Logan , que Bour, qui recevait des truies A lui adressées, relatives A la conspiration , et égalemrnt dangereuses et importantes , était néanmoins si ignorant qu'il ne savait pas lire ; n Jacobus Roue, liticrarum prnr «sus ignarus, dicti Georgii opéra in legendis omnibus «scriplis ad eum misais, vel pertinentibus, utebatur. » Jacques Bour, ignorant et non lettré , se servait ilutlU George pour lire toutes les lettres qu'on lui adressait ou qu’on lui écrivait. Celte circonstance est lout-A-fait extraordinaire, et on ne peut attribuer qu'au caractère capricieux de Logan celle buarrcric d'avoir choisi un tel confident.
ment leur authenticité. La mort même n’exempta pas Loftati des poursuites ; on déterra ses os, on les jugea pour crime de haute trahison, et par une sentence également odieuse et illégitime t, ses terres Furent confisquées et sa postérité déclarée infâme. Sprot Fut condamné à être pendu pour n'avoir pas révélé la trahison dont il avait eu connaissance. Il soutint jusqu'à la mort ce qu'il avait avatar , et comme il avait promis, étant sur l'échafaud , qu'il donnerait aux spectateurs un signe en confirmation de ce qu'il avait déposé, il Frappa trois Fois des
1 Par In lois romaines, h*s personne* coupable* du crime «le haute trahison |H>u valent être jugée* même âpre* leur mort Ot usage fut d'abord adopté par le* Lcussai*, et sausaucunc restriction ,( Part. , 1 540, c. LX I X .) Mais on aperçut bientôt le danger et les inconvenien* de lit usage illimité; et pour y remédier, on y mil les restriction* convenables par un acte de l'année lût 2 . qui n’a jamais été imprimé, rt qui est conçu en ce* termes : « Lt «attendu que lesdits lords (des articles) pensent que ledit «acte (de 1.51d) est trop général et préjudiciable aux «barons du royaume, panant ont statué et ordonné que « ledit acte n’aura pas lieu à l’avenir, si ce n’est contre «les héritiers de ceux qui auraient commis, ou commet - « traient dans la suite, notoirement le crime de lése- « majesté contre h personne «lu roi. ou contre le royaume, «pour le faire [kismt cii d’autres mains; et «'outre ceux A «qui il serait arrivé de trahir cl livrer l'armée du roi, et «qui eu auraient été manifestement convaincu* dans le « temps; que les héritiers de ce* personnes pourront être « niés et jugés dans les cinq aimées après le décès des- « dites personnes coupables dcsdils crimes, et que, ledit «temps passé, lesdits héritiers ne pmirront plus être « poursuivis pour le* mêmes crimes, u La sentence rcudue contre Logan contrevenait en deux points A ce statut. Logan u'avait point clé manifestement convaincu, pendaut sa vie, d'avoir élé complice du crime pour lequel il fut jujé, cl ses héritiers furent rerherrtiés plus de cinq ans après sa mort : il est A remarquer qu'on ne fit, selon toutes les apparences, aucune attention A ce statut, dans le parlement qui prononça la sentence de proscription contre Logan. Une autre circonstance singulière, et qui mérite attention , c'est qu'en justice il est de règle qu’on ne peut pas juger une personne absente; et comme les légistes sont toujours strictement attachés à leurs formes, et souvent ridicules dans 1rs moyens qu'ils emploient pour les conserver, ils ont imaginé que dans tout procès contre une personne morte , son corps <hi ses os seraient présentés A la barre de 1a cour. On en trouve plusieurs exemple* dan* l’histoire d’Écott*. Apres la bataille de Corrichie, le corps du comte de llunlly lut présenté en parlement , avant que de prononcer «mire lui la sentence de proscription. Ce fut par la même raison que les corps de Gowry et de sou trere furent gardés pour être présentés au parlement, la** os de Logan furent déterrés en conséquence de celle même réglé.; Mucken/ , C>im. Law. book, I, tit. vi, $ 22.,
niaiitx, après avoir élé jeté de l'échelle par l'exéruteur
Cependant, après être ainsi parvenu, contre toute espérance, à constater que Gowry n'avait pas agi seul et sans associés, il restait à deviner quel |K>uvait être son but, quels étaient les moûts d'une conduite aussi extraordinaire; et les découvertes qu'on avait Faites donnaient peu de lumières sur ces deux points. Il parait presque incroyable que deux jeunes gens d'un mérite aussi distingué se déterminent en un instant A renonrer à tous leurs devoirs cl à se précipiter dans un crime aussi atroce que celui d'attenter a la vie de leur souverain. Il parait encore
1 II parait que l'archevêque Spolsvvood était présent à l'exécution de Sprot (('rom., 115), et qu’il faisait |»eu de cas des dépositions de ce n» aire. La manicre dont l'archevêque eu parle est remarquable : « Je ne sais si je dois «m’arrêter au récit du procès et de l’exécution de George « Sprot , qui fut exécuté A Édimbourg. Ses dépositions , «quoique faites volontairement et «instamment, ii’a- « vaient aucune sorte de vraisemblance II déposa que, etc. «tics choses portent le caractère de la fiction, et ne pa- « raissent être que les productions du cervau creux de cet «homme, li ne montra pntul la prétendue lettre de «Gowry A Logan , et tout homme sage ne pensera jamais «que Gowry, qui avait conduit sa trahison avec tant de «secret, eût voulu communiquer son entreprise A un « homme aussi connu et aussi décrié que Logan » (p. 508). Lc|>cudaril Spolswood ne pouvait pas ignorer la solennité avec laquelle Logan avait é!é jugé, et les preuves qu’on avait eues de l'authenticité des lettres. L'arche véque était vraisemblablement lui-même présent au parlement qui rendit le jugement- Le comte de Dumhar, dont Spotswood parle toujours avec le plus grand respect, présidait au procès de l.ogan. On est étonné, par ces considérations, de voir l'archevêque Spotswood nier affirmativement l'évidence de* témoignages rendus par Sprot. Le chevalier Thomas ilamitlon, alors avocat du mi , et ensuite comte d'fladinglon , représente les preuves produites au jugement de Logan, comme amenées au dernier degré de conviction. On a encore la lettre en original qu’il écrivit au roi le 21 juin I(iü9. { In Bibl. Facul. jurid.) Après avoir donné tout le détail de la procédure de ce jugement, il continue ainsi :
« Lorsque les charges furent présentées aux lords des «articles, et soumises A leur examen , ils décidèrent una- « nullement et tout d’une voix que lesdilcs charges « étaient clairement prouvées; ils parurent même se dis- «puter A qui marquerait avec plus de zèle la satisfaction «qu'ils eu ressentaient. Ils en parlaient dans les termes « les plus remplis d’affrction ; ils versaient des larmes de «joie. Plusieurs même des plus distingués avouèrent «qu’en entrant dans la chambre ils étaient en doute sur « plusieurs points; mais que les choses étaient devenues «si claires, qu’ils pensaient qu'on devait regarder comme «traître quiconque persisterait A refuser de se reudre A «l'évidence de celte trahison, w
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moins vraisemblable qu'ils eussent concerté leur entreprise avec aussi peu de prudence et de prévoyance. S'ils voulaient que le fait restât caché , leur propre maison était le théâtre le moins convenable pour cette horrible tragédie. S'ils avaient imaginé que llcndcrson frapperait le coup, pourquoi choisir un tel homme, et aussi peu courageux , pour lui faire jouer le rùle d'assassin? Pouvaient-ils |ienser que cet homme, sans aucun intérêt, sans avoir même aucune connaissance de leur dessein, se |H>rlerait à une action aussi désespérée? Si le projet de H < 1 1 1 1ven était de poignarder le roi de sa propre main, |iourquoi retirer le poignard après lui en avoir mis la pointe sur la gorge? Après avoir déclaré si ouvertement au roi ses intentions, quelles raisons pouvait-il avoir pour le quitter? Quelle imprudence de le laisser â la garde d'un associé :iussi timide et aussi peu sùr que llcndcrson? Pourquoi (terdre tant de temps â vouloir lier les mains â un I tomme désarmé, et qu'il pouvait tuer â l'instant avec son épée? Quand la Providence aurait permis qu'ils trempassent leurs ■nains dans le sang de leur souverain , quel avantage pouvaient-ils retirer de la mort du roi ? Quels titres, quelles prétentions pouvaientils opposer aux droits des enfans de Jacques 1 ? Une vengeance prompte et inévitable, une infamie perpétuelle, étaient donc les seuls fruits tpte les deux frères pouvaient retirer de leur lorfiit.
D'un autre côté, il est impossible de penser que le roi eût formé aucun dessein contre la vie de ces deux frères; ils n'avaient jusqu’alors encouru l'indignation du roi par aucun crime, et
• On a asiurf qu'aplvs la mort du roi , le roinle de tàmrr aurait pu prétendre â la couronne d'Aii|jlf!frre comme fil» de Dorothée Smart, fille de lord Mrtliven et de Margot-rite d'Angleterre, laquelle . âpre» xou divorce avec le comte d’Angos, épnu»j ee seigneur en troixiemes iioces. {Iturnet, Hi»l. de son temps.) Mais ccue anecdote e»t *an» rondement. On *ail avec certitude que le tord Melhven n'eut de la reine Marguerite qu’un «eut enfant ,
^ et qui mourut en Itas âge : et que lady Dorothée Rmhvcu ii'élait point fille de la reine Marguerite, mais de Jeannette Stuart, «ronde femme de lord Methven et fille de Jean, comte d'Athol. (Crawf. /Ver , 329. ) t.owry de*eendaii effectivement du sang royal d'Angleterre, mais le mi avait alors un fil» et une fille : de plu», lady Arabelte Smart , fille de Charles , comte de lauinox , avait un titre â la couronne d'Angleterre préférable â relui de (iowrjr.
ils n'étaient en aucune manière les objets de sa haine et de sa jalousie 1 . Le roi , d’ailleurs , n’aimait point â répandre le sang. On sait qu’il n'était point assez brave ni assez déterminé [tour aller seul, avec une suite peu nombreuse et désarmée, attaquer des gens dans leur propre maison, et entreprendre de les tuer au milieu de tous leurs domestiques, dans une ville où lous les babilans , dévoués à leur famille, pouvaient en un moment sc rassembler, pendant qu’il était lui-même si éloigné de tout secours. Lutin le roi aurait-il choisi pour ses associés dans rc coup de main le contle de Mar et le duc de I-ennox, le premier, lié de l’amitié la plus étroite, et le second , marié avec une de leurs strurs?
Dans celte diversité dupinions si opposées les unes aux autres, soit qu'on veuille charger Gowry du projet de l'assassinat, soit qn'mi attribue au roi le dessein de se défaire de (îowry, un ne trouve qu'obscurités , que mystère , que contradictions; on rencontre à chaque pas des dit-
1 Le chevalier Henri Noville, dans une lettre au chevalier de Ralph Winwood , a imbue la mûri des deux frère* à une cause dont il n’est fait menfiou dans aucun de nos historiens. «(Nous apprenons d 'Écosse que le roi et sa «femme ne vivent point ensemble, et qu'il y a même «entre eux une mésintelligence déclarée : el plusieurs «croient que la découverte de quelque galanterie entre «la reine et le frère du comte de Gowry (supplicié avec «lui), est la véritable cause et le inolit réel de cette «scène tragique. » (VYinw. JUém., vqL I, 274.)
On trouve dans une lettre de Nicbolson les passages su i va ns : c Nous laissons au lecteur ù juger si on peul les regarder comme une confirmation de ce soupçon. »Dau« une lettre du *22 septembre 160*2, il parle du retour des deux jeunes frères Gowry eu Écosse, et il ajoute : «L’ar- « rivée de ces deux jeunes gens, les intelligences que la « reine d*Fcossc enirelienl avec eux , l’envoi de mademoi- « selle Béatrix leur sæiir, munie dis instructions que le «chevalier Thomas KrsLinc a données, ont fait soupçon - «ner fortement au roi d’Écosse. que ces deux frères ne «sont venus que pour quelque complot dangereux.» Dans une , autre lettre du premier janvier 1603 : «l.c «même jour que je vous ai écrit ma derqiere lettre, «mademoiselle Beatrix a clé conduite sur le soir à la «cour par lady Passy cl mademoiselle d'Angtts. comme «étant une de leurs demoiselles, et elle a été conduite «dans une chambre qui avait été préparée pour elle par «ordre de la reine, el en cet endroit la reine a été long- « temps en conférence avec elle. Le roi en a eu connais- « sauce ; U en marqua sou méronlrnlemeut à la reine , lui «faisaul sur cela des reproches honnêtes, el examinant « tranquillement les domestiques de la reine sur le même «sujet, et sur d’autres matières y appartenantes, avec «tout le secret el la discrétion requise eu de pareille* « affaires. »
Acuités insurmontables. Peut-être qu’en creusant plus avant on trouverait la source de toute cette conspiration , et que ce complot paraîtrait moins criminel en l'attribuant à des causes plus éloignées.
Un des principaux objets de la politique d'Élisabetli était de tenir le roi d'Écosse dans une continuelle dépendance. Pour y réussir, elle cherchait quelquefois à le flatter, d’autres fois elle s’attachait à gagner et à corrompre les ministres et les favoris de Jacques ; et lorsque ces moyens ne lui avaient point réussi , elle encourageait le clergé à décrier parmi le peuple les opérations du gouvernement d’Écosse, qu’elle jugeait contraires à ses vues, ou bien elle soulevait quelque faction de nobles , pour s’y opposer et en empêcher l’effet. Ces nobles , peu au fait des brigues et des intrigues de cour, ignorant l’art de perdre des ministres par des voies indirectes et par des cabales, avaient recours à cette coutume féroce de se rendre maîtres de la personne du roi, pour acquérir parce moyen la principale direction de ses conseils. Dans le complot , connu sous le nom de raid of flul/tven , les nobles qui sc saisirent de la personne du roi étaient animés et soutenus par Élisabeth.
Elle protégea Bothwell dans toutes ses entreprises, et elle lui donna retraite dans ses domaines. I.es liaisons que Jactfues venait de former avec les princes catholiques romains , scs négociations secrètes avec les catholiques en Angleterre, les maximes qu'il avait adoptées pour le gouvernement de son royaume , étaient aulant de motifs de crainte et de jalousie pour Élisabeth. Elle croyait voir approcher le moment de quelque grande révolution en Écosse , et il était de son intérêt de la prévenir. Iæ comte de Gowry était un des plus puissans seigneurs de l’Écosse, et il descendait d'ancêtres fortement attachés aux intérêts de l'Angleterre. Le comte avait adopté le système anglais, et il pensait que le bonheur de sa patrie était attaché uniquement au maintien de l’alliance eutre les deux royaumes.
Gowry , pendant son séjour à Paris , avait lié une amitié fort étroite avec le chevalier Henri ISeville, alors ambassadeur d'Angleterre il la cour de France. Ce ministre l’avait recommandé à la reine sa maîtresse, comme un homme dont
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elle pouvait tirer de très bons services ■. Lorsque Gowry passa en Angleterre, Élisabeth le reçut avec distinction , et avec les plus grandes marques de bienveillance. Tout! s ces circonstances réunies ont fait soupçonner que le plan de la conspiration de Gowry avait alors été concerté avec la reine d’Angleterre. Celle opinion prévalut dans le temps, et il parait qu’elle n'était pas tout-i fait sans fondement. On avait aperçu un vaisseau anglais qui avait louvoyé pendant quelque temps à l’entrée du golfe de Forth. les deux jeunes frères du comte de nulhven se réfugièrent en Angleterre après le mauvais succès de la conspiration du eoiiile, et Élisabeth leur accorda sa protection. Jacques prit beaucoup d'ombrage de la conduite d'Élisabeth, mais il eut soin de le cacher avec prudence. Au reste, les intrigues d’Élisabeth n'eurent jamais pour but d'attenter à la vie du roi , mais seulement de mettre des entraves à son autorité, et de renverser ses projets. Elle regardait la vie de Jacques comme une rspèrr de sauvegarde. Elle croyait que la sûreté de sa propre vie y était attachée: que lesdroils du roi d’Écosse arrêtaient les prétendans papistes à la couronne et leurs adliérens , et les empêchaient de se porter à des coups de désespoir, où l'impatience et le zèle de leur religion auraient pu les précipiter. Elle aurait fait une action de la dernière imprudence si elle avait encouragé Gowry à assassiner son souverain; et il ne parait pas non pins que les deux frères en aient jamais eu le dessein. Ruthven commença par essayer d’attirer le roi seul ù Perth et sans aucune suite. lorsqu’on vit que le roi était plus accompagné qu'on ne l’avait cru. le comte nsa d'un stratagème pour écarter ceux qui avaient suivi sa majesté, en leur disant que le roi avait pris le chemin de Falkland, et en demandant avec empressement leurs chevaux pourqu’ils pussent le suivre. Lorsqu'ils renfermèrent ensuite le roi dans unendroit écarté de la maison , lorsqu’ils entreprirent de lui lier les mains, il parait que leur but n'était point d'assassiner le roi , mais seulement de se * saisir de sa personne. Il est vrai que Gowry n'avait point rassemblé ses vassaux , et qu'il ne pouvait pas espérer de garder long-temps, à force ouverte , le roi prisonnier dans celte partie
' Wmw., 1, 150.
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du royaume ; mais on aurait pu l'embarquer sur un vaisseau anglais, qui était peut-être posté pour l'attendre, et qui l’aurait conduit a Fast- Gastle, maison appartenant à Logan. On trouve même dans les lettres de Logan quelques phrases obscures qui donnent lieu de croire que les iDtijurés avaient pris des rendez-vous dans ce même endroit. Le roi , surpris et effrayé de la violence qu'on lui faisait , devait naturellement penser qu’on en voulait à sa vie. Cens qui étaient ê sa suite avaient intérêt a l'entretenir dans cette idée, et J exalter le danger pour relever le mérite et l’importance de leurs services. On peut donc penser que les craintes du roi , que la vanité de ceux qui se trouvaient auprès de lui dans cette occasion , que le penchant des hommes il la crédulité , leur goût pour le merveilleux lorsqu'ils recherchent les causes de quelque grand événement , de quelque scène tragique , sont les véritables raisons qui ont relevé l’importance de ce fait singulier. De plus l'extravagance et l'absurdité des faits dont on a voulu orner ce récit , ont infiniment décrédité les véritables circonstances du complot , et ils pourraient même Faire douter de la réalité de toute cette conspiration.
On reçut le lendemain matin à Édimbourg la nouvelle de ce qui s’était passé à Pcrth. Le conseil privé ordonna aux ministres de la ville d'assembler à l'instant le peuple, de l'instruire des circonstances de la conspiration formée contre la vie du roi, et de rendre publiquement des actions de grâces à Dieu , qui avait veillé si visiblement à la conservation des jours de sa majesté. Mais comme le premier récit de la conspiration qui était parvenu à Édimbourg, avait été écrit â la hâte ; comme les circonstances du fait étaient peu connues, et que les passions qui les avaient dictées se faisaient sentir fortement; comme les détails de ce complot étaient confus, exagérés, et remplis de contradictions, les ministres se crurent autorisés à les révoquer en doute, lis offrirent de rendre au Tout-Puissant des actions de grâces solennelles pour la délivrance du roi, mais ils refusèrent d'entrer dans aucun détail , et de profaner la chaire de vérité par le récit des particularités, qui paraissaient si douteuses et si incertaines.
Quelques jours après, le roi revint à Éidimhourg. Galloway, ministre de la chapelle du roi , harangua le peuple à la croix publique, et
I entra dans le détail de toutes les circonstances de la conspiration. Jacques , présent à cette prédication, affirma tout ce que le ministre veoait d'avancer. Le roi ordonna que le récit de tout cet événement fût rendu public. Cependant les ministres d'Édimbourg, et plusieurs de leurs frères, persistèrent dans leur incrédulité, et ne furent jamais convaincus de la vérité de ces faits. Ils avaient une haute estime pour Gowry; ils désapprouvaient la conduite du roi dans tous les points; quelques circonstances du récit de la conspiration étaient manifestement fausses, et la plupart n’étaient appuyées sur aucunes preuves. Ces raisons portaient les ministres â douter de la vérité de tout ce complot, et donnaient même à leurs soupçons un air de vraisemblance. Mais à la fin, le roi, soit par menaces, soit par la force de ses raisonnemens, vint à bout de les amener tous â avouer qu'ils étaient convaincus de la vérité de la conspiration. Robert Bruce fut le seul qui tint ferme et qu’on ne put jamais convaincre. Il déclara qu'il recevait avec respect le récit que le roi faisait de cet événement, mais qu'il ne pourrait jamais se déterminer à dire qu'il fût persuadé de la vérité de cette conspiration. Les scrupules et l'entêtement d’un seul homme n'auraient pas mérité beaucoup d’attention. Cependant , comme ce même esprit d’incrédulité commençait à gagner parmi le peuple , l'exemple d'un homme si renommé pour son savoir et pour sa probité, pouvait avoir des conséquences dangereuse ; le roi fit tous ses efforts pour gagner Bruce et pour le convaincre, et lorsqu'il vit qu'il n'y avait plus d’espérance de vaincre l’incrédulité de ce ministre et d’écarter ses doutes, il le priva de son bénéfice; ensuite, après avoir encore temporisé et fait quelques démarches pour en venir â une réconciliation, il le bannit hors du royaume1.
Le parlement ne fut point retenu par de pareils scrupules. l.cs corps morts des deux frères furent présentés conformément à la loi ; on procéda contre eux pour crime de haute trahison , on fit l’accusation en forme, les témoins furent eutendus, et ils furent condamnés tout d’une voix â perdre leurs honneurs et leurs biens. On fit subir à ces corps sans vie le supplice destiné aux traîtres, et comme si cette punition, jusqu'alors usitée, n'avait pas encore été suffisante
1 Spotsw., 401, etc. faut, V, 309, etc.
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pour marquer toute l'horreur qu'on avait de leur* erirnes , le parlement ordonna que le surnom de Rulhvcn serait aboli; en outre, pour perpétuer la mémoire de la délivrance miraculeuse du roi , et faire connaître aux siècles futurs à quel point la nation avait été, dans cette occasion, touchée des bienfaits de la divine Providence , il fut dit que le 5 août serait tous les ans un jour d’actions de pràccs solennelles
1 Quelque* semaines après la mort des deux frères , le roi publia un discours sur leur conspiration indigne cl dénaturée contre sa vie. En l'année 1713 , George , comte de Cromertie, donna au public un u récit histo- « ri que de la conspiration formée contre le roi « Jacques VJ , par le comte de Gowrr et Robert « Logan de Restalrig. » U parait que le comte de Cromcrtic ne s’est point attaebé à la relation que le roi luimême avait donnée de cet événement, et qu’il a pris toute la partie historique dans Spotswood et d’autres auteurs. Mais il a tiré des registres publics les dépositions des témoins entendus dans le conseil du roi contre les deux frères et l-ogan leur associé. Ce n’est que dans ces deux ouvragrs qu’on peut puiser la connaissance des principales circonstances de cette conspiration. Quant aux preuves qu’ils contiennent, il nous resterait à désirer qu’elles fussent plus authentiques et plus décisives. Le récit d'un fait encore tout récent , publié par l’autorité du roi, les dépositions en original des personnes examinées par le premier tribunal de U nation, doraient porter un caractère d’évidence qui peut rarement se rencontrer dans des relations historiques, devraient ne laisser aucun doute, aucune incertitude. Cependant tous les faits relatifs à cet événement sont obscurs et problématiques. Le roi se contredit dans ses récits, les témoins varient dans leurs dépositions ; et ils se trouvent sur plusieurs points tellement opposés les uns aux autres, qu'ils laissent toujours un vaste cbamp à la discussion et an scepticisme historique. La déposition de Henderson est une des plus complétés et drs plus Hiipotiaotcs, et elle se trouve néanmoins dans plusieurs circonstances en contradiction avec la relation du mi. 1° Suivant la relation du roi, pendant que Ruthven tenait le poignard sur sa poitrine, l'homme qui s’élait trouvé dans le cabinet resta interdite! tremblant. (Disc., 17.) Ilendersou, qui était ce même homme, dit dans sa déposition, qu'il arracha le poignard des mains de Ruthven. ( Disc. , 53. Crom. ,50.) Henderson se vantail aussi à sa femme, que ce jour- là il avait empêché deux fois le roi d’élrc poignardé. { Disc.., 54. Crvm. 53. ) 2° Le roi assure qu’llen* derson ouvrit la fenélre pendant l’absence de Ruthven. (Disc., 51) Henderson dépose qu’il ne se mit en devoir de l'ouvrir qti'aprés que Ruthven fut revenu, et qu’il l’ouvrit pendant que le roi se déballait avec Rulhven. ( Disc. , 53. Crom., 51 , 52.) 3° Si nous en croyons le roi l'homme qui était dans le cabinet se tint toujours immobile et tremblant derrière le roi, pendant tout le débat. ( Disc., 27.] Mais Henderson assure qu’il arracha à Rulhvrn une jarretière arec laquelle il voulait lier les mains du roi, qu’il détourna la inain de Rutbven qui voulait
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l-i conspirai ion de Gow» y, qui avait causé de si vives alarmes, n’eut pas des suites fort considérables. Iæ complot ayant été formé entre les deux frères, sans aucun associé, ou bien avec des fp»ns inconnus et choisis exprès pour être ignorés, le danger fut passé aussitôt qu'il fut aperçu. Mais bientôt après on découvrit en Angleterre une conspiration contre fitisabelh. Elle fut , à la vérité, dissipée presque à sa naissance,
fermer la bouche à Jacquet, et qu’il ouvrit la fenêtre. ( Disc., 51. Crom., 52.) 4° Üan» la relation du roi, il est dit que Rulhven le quitta cl sortit du cabinet pour aller parler àjton frère, et que le comte montait l’escalier dans le même dessein. (Disc. , 23.) Heuderton dépose que Rulhven , en quittant le roi , « lie passa point le pas « de la |Kirie. » {Crom. , 51. ) A eu juger par la distribu lion de b maison et par d’autres circonstances, il y a lieu de croire qu'il n’était guère possible que les deux frères eussent eu alors une entrevue. ( Disc. , 23.)
Henderson fut entendu deux fois : b première à Fai ■ kland, au mois d’aodt, devant le conseil privé; ensuite, au mois de novembre, à Edimbourg, devant le (varie uient. Sans m’arrêter aux variations moins importâmes qui sc trouvent entre ces deux dépositions, je me cou tenterai d’en rapporter deux qui sont remarquables, lien derson, dans sa première déposition, raconte les circonstances de tout le bit en ces termes : « Que Ruthven u arracha le poignard de lui déposant, qu’il tint le poi- « gnard sur b poitrine de sa majesté, disant : Souvenez a vous de la mort de mon père, vous devez actuelu leinent mourir pour lui; et comme il visait au cœur «de sa hautessc avec ledit poignard,, lui, déposant, fit « tomber ledit poignard des mains de Rutbveii-.f i que « lui, déposant , affirme, connue il est vrai que Dieu doit « un jour juger son Ame, que si Ruthven avait encore « tenu le poignard en sa main, l’espace de temps qu’il « faut A un homme pour faire six pas, II aurait pu l’cn « foncer jusqu’à la garde dans le corps du roi. » (Disc., 52.) Mais Henderson , dans son second interrogatoire , varie sur deux points. Premièrement, les termes qu’il met dans b bouche de Ruthven, pendant que ledit Rulliveii leuait le poignard sur la poitrine du roi, sont ; « Sire, « vous êtes mon prisonnier, souvcnez-vousdela mort de « mon père, » Secondement , il dit que, lorsque Rulhven menaçait ainsi le roi de la mort , ce n’était que pour empêcher sa majesté de faire du bruit ; « Tenez votre bn- « gué, ou par le Christ vous allez mourir, u Troisièmement, dans sa première déposition les mots proférés par Rulhven, lorsqu’il revint dans la chambre où il avait laissé le roi, sont; «Il n’y a plus de remède, parbleu a vous allez mourir ; » au lieu que dans la seconde dé position il y a : « Parbleu, H n’y a plus de remède, u et il se mit en devoir de lier le* mains de sa majesté. (Crom., 51.) EU ces mots, vous allez mourir, sont omis. La première déposition parait déclarer nettement que l’intention de Ruthven était de tuer le roi. La seconde porterait à croire qu’il n’avait d'autre dessein que de tenir le roi prisonnier.
Il y a pareillement des contradictions remarquables
mais elleeut des suites funestes, elle fut la source d'événemens tragiques, elle répandit sur les dernières années du règned’Élisabeth unesuite d'infortunes et de désastres. Comme le roi d'Ecosse y prit un intérêt particulier, il est à propos que nous entrions dans le détail de cet événement.
I a cour d'Angleterre était alors partagée en deux factions puissantes , qui se disputaient la suprême direction des affaires. L'une avait pour chef Robert d'Évreux , comte d'Essex. Le chevalier Robert Cecil , fils du grand trésorier Burleigh, était à la tête de l’autre. Le comte était le seigneur d’Angleterre le plus accompli et le plus populaire. Brave, généreux, affable, cependant d'un caractère impétueux, mais écoutant volontiers les avis de ceux qu’il aimait ;enncmi J découvert, mais facile à ramener; ami également chaud et constant, incapable de déguiser scs propres sentimens et de donner une mauvaise tournure à ceux des autres ; plus propre à être dans un camp qu'i la cour; l'élévation de son génie le rendait capable de remplir la première place dans l'administration du gouvernement ; un esprit altier lui faisait dédaigner la seconde comme au-dessous de son mérite. Il attira bientôt les regards et les attentions de la reine, qui, par une générosité qui lui était peu ordinaire, le combla de biens et le porta, dès sa plus tendre jeunesse, au faite des Itonncurs. Son élévation ne lui fil rien perdre de l’affection de ses concitoyens, et il eut le rare bonheur d’être en même temps le favori de
dam les autres preuves qui furent produites dans cette inéinr affaire : t° liant le discours qui fut publié par l'autorité du Gouvernement, on donne ft entendre que le soulèvement des haliitans de Perlh fut excité contre le roi, et qu’il fallut user d’adresse pour l'apaiser. {Dis., 32. J la! duc de Lennox confirme ce même fait dans sa dépose lion. ( Crom. , 41. ) ün a encore l’acte du conseil privé, par lequel les inaGistrals de Perlh sont sommés de rendre raison décrite émeute, et André Boy, l'un des baillis de la ville, dépose que ce fut- lui-même qui fit soulever le peuple, et que les habitans ne prirent les armes que pour secourir le roi. ( Crom 06.) 2* Itendcrson dépose qu'il rendit une réponse vague X M. Jean Moncrief, qui lui demandait où il avait été ce jour-là dans la matinée , parce que le comle lui avait ordonné de faire en sorte qu'aucun homme ne fût informé qu't! avait été à Falkland. {Disc., 5t.) La déposition de Moncrief contient la même chose. ( Crom., 64.) Cependant George Hay, depuis lord Kinnoul et chancelier d’Écosse, et Pierre llav, déposent que le comte, en leur présence, demanda â Hftitlerson : « Qui il avait trouvé à Falkland avec te « roi? s ( Crom. , 70 , 7t. ) Question qui parait prouver qu'il ne comptai! pas faire mystère de ce voyage.
son souverain et l'idole du peuple. Cecil , élevé à la cour et sous les yeux d’uu père qui possédait à fond l'art de s'y conduire avec succès, était fin, adroit, insinuant, industrieux. Né avec des talens qui le rendaient capable de remplir les premières places, il avait la modestie de croire qu'il ne pouvait point y parvenir par son propre mérite. Mais, habile à saisir toutes les circonstances, il savait faire sa cour aux dépens des autres, et tirer avantage de leurs fausses démarches. De tels personnages étaient faits pour être ennemis et rivaux. Lecomte méprisait les artifices de Cecil, qu'il regardait comme bas et pusillanimes. Cecil traitait de folie et de présomption la magnanimité du comte d'Essex. Tout le militaire, i l’exception de Raleigh, était pour le comte. La conformité d’humeur et de caractère conciliait à Cecil l’affectioa de la plupart des courtisans.
La mésintelligence entre ces deux factions prenait des forces à mesure qu’Élisabeth avançait en âge. Essex , pour fortifier son parti , s’était attaché de bonne heure à gagner la bienveillance du roi d'Ecosse. Il affectait d’être le défenseur zélé du droit de Jacques à la ronronne d’Angleterre , et il entretenait une étroite correspondance avec ce prince et avec ses principaux ministres. Cecil , tout dévoué à la reine, parvenait de jour en jnur â de nouveaux honneurs, par son assiduité â faire sa cour , par la continuité des services qu’il rendait , et par la patience avec laquelle il attendait la récompense. L’esprit altier du comte d’Essex et son impétuosité naturelle lui attiraient souvent des réprimandes très sévères de la part de sa maîtresse. Elisabeth avait pour le comte une affection particulière, mais elle supportait impatiemment les contradictions de son favori. Rarement disposée â accorder des grâces , elle (fait toujours lente â s’y déterminer. Cependant Essex fatiguait continuellement la reine pardesdemand es importunes. Les ennemis du comte flattaient adroitement son ambition démesurée, secondaient ses efforts , et ne songeaient qu'à l’éloigner de la cour. Dans cette vue ils lui procurèrent le commandement de l’armée qu’on envoyait en Irlande contre Tyronne, l’office de lord-lieutenant dans ce royaume, et des pouvoirs presque illimités. Le comte se tira mal de cette expédition, trompa les espérances de la reine , et ne tint rien de ce
<|U'it avait promis. Élisabeth, piquée de ce contre-temps , et animée parles ennemis du comte, lui écrivit une lettre très vive , et remplie d’accusations et de reproches. Ce ton d’aigreurdéplut au comte d’Essex. Sou esprit impérieux ne put , soutenir cette réprimande, et dans les premiers transports de son ressentiment , il se disposait A faire passer en Angleterre une partie de son armée , à chasser de la cour tous ses ennemis , à rentrer par force en faveur auprès de la reine, et A reprendre lui-même son ancienne autorité. Mais après avoir faillie plus sérieuses réflexions, il abandonna ce projet téméraire, il prit avec lui quelques officiers qui lui étaient dévoués, passa en Angleterre, et aussitôt qu’il y fut abordé , prit la poste et alla droit A la cour. Élisabeth le reçut avec froideur, mais sans aucune marque de disgrâce. Quelques complaisances, un simple aveu de ses fautes auraient pu lui rendre tout son ascendant sur l’esprit de la reine ; mais il se croyait outragé, et il ne put se résoudre A ces démarches humiliantes. Élisabeth était de son côté déterminée A rabattre la fierté de cet homme présomptueux. Après avoir tiré de lui, par un traitement sévère, des lettres conçues dans les termes les plus soumis et les plus respectueux , elle le mit aux arrêts dans la maison du garde du grand sceau, et elle nomma des commissaires pour lui faire son procès, tant sur sa conduite comme gouverneur d'Irlande, que pour avoir quitté ce royaume sans la permission de sa majesté. I a sentence le suspendit de tous scs offices, A l’exct pt ion de relui de général de la cavalerie , et ordonna qu’il garderait prison autant de temps qu’il plairait A la reine. Élisaheth, contente d’avoir amené le comte A ce point d’humiliation , défendit que la sentence fôt enregistrée, et lui permit bientôt après de s’en retourner dans sa maison. Dans le cours de celle affaire , qui se prolongea pendant quelques mois, Essex balançait entre la fidélité qu’il devait au souverain . et le désir de se venger. Flottant dans cette incertitude , dans un moment où le sentiment de la vengeance prévalut, il dépêcha un exprès en Écosse pour encourager le roi A assurer son droit de succession par la force des 'armes , et pour lui offrir son assistance, celle de tous ses amis en Angleterre , et un corps de cinq mille hommes que le lord Mountjoy , alors lieutenant eu Irlande, devait amener de ce
royaume. Mais Jacques ne voulut point se mettre au hasard de perdre, par une entreprise prématurée, une couronne qu’il voyait presque entre scs mains. Mountjoy, ayant aussi refusé d’enljcr j dans ce complot, Essex prit des sentimens plus conformes A ses devoirs, et son Ame | si rut entièrement dégagée de tous projets d’ambition.
Mais cette modération apparente n’était que l’effet du dépit d’un projet déconcerté, et elle ne fin pas de longue durée. Il demanda le renouvellement d’un don de finanee qui lui avait été précédemment accordé. La reine le refusa , et ne voulut pas même l’admettre en sa présence. Le comte, naturellement emporté, sentit vivement cette nouvelle injure, et se livra A son désespoir. Ses amis , au lieu de chercher A calmer sa furrur, à réprimer la fougue de cet cs|irit impétueux, fomentèrent par leur imprudence le tumulte de ses passions, et ne songèrent qu’a en tirer avantage pour leurs intérêts particuliers. Après de longues délibérations, Essex , incertain pendant quelque temps du parti qu’il prendrait , se détermina A la fin A recourir A la force ouverte. Persuadé qu’une telle entreprise le perdrait auprès du peuple , s’il paraissait n’agir que pour ses intérêts particuliers et par des motifs de vengeance, il chercha A donner A ses démarches une apparence de zélé pour le bien public , en essayant de faire intervenir dans sa cause les intérêts du roi d’Écosse. Il écrivit à Jacques que la faction qui dominait alors à la cour d’Angleterre avait résolu de soutenir les droits de l’infante d’Espaguc A la couronne d’Angleterre; que les places du royaume les plus importantes étaient entre les mains des ennemis déclarés du roi d’Écosse ; et qm» s’il n’envoyait incessamment des ambassadeurs pour demander que son droit A la couronne fôt constaté publiquement et sans délai , les mesures de la faction opposée étaient si bien concertées, qu’il verrait bientôt évanouir toutes ses espérances. Jacques , qui savait combien une pareille proposition serait désagréable à la reine d’Angleterre, ne voulut point s’exposer imprudemment A encourir sa disgrâce. Mais Essex , aveuglé par scs ressent imens , possédé du désir de la vengeance, sc laissa entraîner par ses passions, et agit en homme frénétique et désespéré. Avec trois cents hommes mal armés , il entreprit d’ébranlrr le trône de l’Europe le mieux affermi. Il sort de sa maison à la tète de celle poignée de
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monde, il appelle aux armes les citoyens de Ijondres, il leurcric que sa vieest en danger; que s'ils font quelque cas de sa conservation , s'ils veulent affranchir le royaume du joug des Espagnols , ils doivent se ranger sous ses étendards. Il s'avance vers le palais , dans le dessein de chasser Cccil et sa faction , de les éloigner de la présence de la reine , cl de faire proclamer par une déclaration le droit du roi d'Éeosse au trône >. Essex était adoré de ses concitoyens ; cependant pris un seul homme ne se mit en devoir de le seconder flans celle bizarre entreprise. Découragé par ces marques d'indifférence , abandonne par une partie de ses gens , presque entouré par quelques corps de troupes qui s'avançaient dans la ville sous différons chefs, il se retira dans sa maison, et sans faire de nouveaux efforts, saus payer de celle audace qui alors lui était si nécessaire, et qui aurait soutenu la réputation de valeur qu’il s'était acquise, il se remit de luiinème entre les mains de ses ennemis.
Jacques, instruit du mauvais succès du comte d'Essex . envoya aussitôt des ambassadeurs à la cour d'Angleterre, le comte de Mar, et Bruce, abbé de Kinloss. Le premier était le médiateur de la correspondance que le comte d’Essex entretenait avec le roi d'Ecosse. Mar, épris d'admiration pour le caractère du comte, était déterminé à tout'cnlrcprendrc pour le sauver; et Bruce , lié étroitement avec le comte de Mar, était disposé à seconder son ami avec le même zèle, le sujet de celte ambassade et le choix des ambassadeurs étaient des preuves également assurées de l'affection du roi pour le comte d'Essex. Les ambassadeurs avaient ordre de faire les plus vives instances pour conserver la vie au comte, d'examiner même si le roi , en accordant aux amis d'Essex une protection déclarée, pourrait faire réussir leurs drsseins, auquel cas les ambassadeurs étaient autorisés à se montrer J découvert , et â déclarer hautement que sa majesté viendrait elle-même se mettre à la télé des adbérens du comte, et réclamer par la force des armes le droit de succession qui lui appartenait J. Mais avant que les ambassadeurs arrivassent à Londres, Essex avait souffert la puni* lion due il sa trahison. Un commission donnée
1 Birrb., Vfm. ,11. «77.
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aux ambassadeurs écossais hâta peut-être le moment de sa mort. Élisabeth avait été pendant long-temps dans l'incertitude avant que de prononcer sur la destinée du comte. Elle ne pouvait se déterminer à mettre entre les mains du bourreau un homme qu’elle avait honoré d'une bienveillance aussi particulière. Son Ame, agitée entre le ressentiment qu’elle avait de sa dernière faute et l’ancienne affection qu'elle avait eue pour lui, était en proie à de cruelles incertitudes. L’état malheureux où le comte était réduit était bien capable d’apaiser la colère de la reine, et de réveiller toute sa tendresse. Les sollicitations d'un ami fidèle qui aurait eu du crédit auprès de la reine auraient pu sauver la vie au comte d’Essex, et obtenir une grâce que la reine avait honted'accorder; mais ce seigneur généreux n’avait point alors un seul ami de cette espèce. Élisabeth , obsédée continuellement par ses ministres, offensée de la hauteur du comte d'Essex , persuadée qu'il dédaignait de se rabaisser à lui demander grâce, ordonna à la fin que la sentence fût exécutée. Le mot fut à peine prononcé qu'elle se repentit de sa précipitation , et qu'elle sc sentit pénétrée de douleur de la mort de son favori. Jacques considéra toujours le comte d'Essex comme un homme qui s’était sacrifié pour le bien de son service; et lorsque ce prince fut parvenu au trône d'Angleterre, il rétablit le fils du comte dans les honneurs du père , il réhabilita tous ceux qui avaient trempé dans sa conspiration, et il leur donna des marques distinguées de sa bienveillance L
Lcsambassadeursd'Écosse voyant qu'ils étaient arrivés trop tard pour exécuter le principal objet de leur commission, cachèrent avec le plus grand soin cette part ie de leurs instructions, et allèrent même complimenter la reine, au nom de leur maître, sur l'heureuse découverte de ce complot audacieux. Élisabeth n'ignorait point la correspondance que le roi d'Éeosse avait entretenue avec le comte d'Essex ; elle savait aussi que l'intention du comte était d'assurer le droit de Jacques â la couronne. Mais comme elle voulait dérober au peuple la connaissance de ces intrigues, elle reçut avec un air de persuasion et de reconnaissance les félicitations des ambassadeurs. Ensuite, pour calmer Jacques, et eonser-
1 Canut. , Spotsw., «Ci.
ver le» apparences de la bonne amitié entre les deux cours, elle augmenta le subside qu'elle payait annuellement au roi d'Ecosse. Les ambassadeurs restèrent pendant quelque temps en Angleterre, et ils y furent employés avec succès il renouveler et fortifier les intrigues que Bruce avait formées de longue main parmi les nobles d'Angleterre. A mesure qu’Élisabeth avançait en âge, les Anglais portaient de plus en plus leurs regards vers l'Ecosse, et se disputaient l'avantage de se concilier la bienveillance d’un prince qui devait bientôt être leur souverain. Jacques recevait de tous les coins du royaume, des assurances d'at facilement, des protestations du plus parfait dévouement , des promesses de soutenir ses droits. Ceril, lui-même, considérant que les espérances du comte d’Essex étaient principalement Fondées sur l'amitié du roi d'Écossc, et apercevant tous les avantages que le comte aurait pu en retirer, crut qu'il était de la prudence de ne pas se tenir plus long-temps sur la réserve avec un prince qui allait incessamment devenir son maître. Il sentait la nécessité d'entrer en correspondance avec le roi d'Ecosse, mais il en connaissait tout le danger sous une maîtresse portée naturellement à concevoir des soupçons, et dont les jalousies se fortifiaient avec l'âge. Il chercha à sc rapprocher du roi d’Ecosse; mais ce commerce fut conduit avec tout le secret et toute la précaution convenables aux circonstances , et si analogues au caractère de ce ministre. Jacques, se voyant assuré d'un homme dont il avait jusqu'alors infiniment redouté l'opposition et les influences, attendait avec une entière sécurité l’événement qui devait le porter sur le trône d'Angleterre ; mais il avait bien de la peine à contenir dans les bornes de la circonspection les partisans qu'il avait dans ce royaume. Ils voyaient que Jacques n’avait plus qu'un pas â faire pour arriver au trône, ils cherchaient â faire parade d’un zèle officieux, ils le pressaient de permettre qu’on présentât requête au parlement pour faire constater légalement le droit de Jacques â la couronne. Le roi les détourna prudemment de ce projet ; et quoiqu'il ne dôl cet empressement qu'aux avantages de sa position , il voyait avec la plus grande satisfaction l’ascendant qu'il avait pris dans une cour qui lui avait dicté des lois, et qui l'avait tenu dans une sorte de dépendance qui, pendant
tout le cours de son règne, lui avait prescrit toutes ses démarches, et avait traversé toutes ses mesures.
Cependant, malgré Icsviolentrs secousses que l'Ecosse avait reçues des factions qui divisaient la cour, malgré les fréquentes révolutionsqu'r Ile avait éprouvées depuis que le roi avait pris er main les rênes du gouvernement , ce royaume jouissait alors d’une tranquillité qui ne lui était point ordinaire. Libre de toute appréhension au dehors, dégagé de troubles au dedans depuis un temps assez considérable , Jacques saisit cct intervalle de tranquillité pour civiliser les montagnards et les insulaires, objets presque entièrement négligés par les rois ses prédécesseurs, et qui auraient cependant mérité leurs principales attentions. la paix , qui subsistait depuis long-temps avec l'Angleterre, avait procuré les moyens de dompter l'esprit indocile des habitans des frontières, et de réprimer leurs déprédations souvent aussi dangereuses pour leurs concitoyens que pour leurs ennemis. Les habiians de la Basse-Ecosse commencèrent peu à peu â se dégoûter du tumulte des armes, et à s'adonner aux arts de la paix. .Mais les montagnards conservaient leur férocité naturelle. Ennemis du travail, acroutumés â la rapine et aux brigandages, ils fatiguaient leurs voisins plus laborieux par des excursions eontinbelles. Jacques s’attachait nou-sculcmcnt â les contenir, mais même â les rendra des sujets utiles, et il avait déjà , en différons temps , publié à cet effet des lois très sages et très prbpres à la réussite de cc projet. Tous les seigneurs du pays ou chefs de tribus eurent ordre de ne souffrir dans toute l'étendue de leurs pays que ceux qui pourraient donner des sûretés suffisantes pour répondre de leur bonne conduite. On demandait à ces chefs de faire dresser une liste de toutes les personnes suspectes dans le ressort de leurs juridictions, de remettre ces personnes entre les mains de la justice, et d'indemniser ceux qui auraient souffert de leurs brigandages ; et , pour s'assurer que ces ordres seraient fidèlement exécutés, on obligea les chefs de livrer des otages au roi . ou de donner caution entre les mains de sa majesté. Ou ordonna qu’en différons endroits de la Haule- Écossc on bâtirait des villes destinées à l'habitation des gens industrieux, ctqui seraient comme le berceau des arts et du commerce; l'une dans
l.i presqu'île de Cantyre, l'autre dans le Lochabai, et la troisième dans l’ilc de Lewis; et )xiury attirer des habitans , on attribua à ces villes tous les privilèges des bourgs royaux. Cependant, comme il n'était point aisé de donner de l'émulation à ces nouveaux habitans et de les rendre laborieux , on établit parmi eux une colonie de gens tirés des pays où l'industrie avait fait de plus grands progrès. On fit les premières épreuves de cet établissement dans l'ilc de Lewis, pays situé avantageusement pour le commerce de la pèche , qui pouvait produire ;1 l'Écossc de très grandes richesses. La colonie qu’on y transporta fut tirée de Fife , dont les habitans étaient ixarticulièrement attachés à cette branche de commerce; mais ils n'y restèrent point assez long-temps pour qu'on pût y ressentir les avantages de leur séjour. I-es insulaires , outrés de voir leur pays occupé par ces intrus, prirent les armes , les surprirent pendant la nuit , en tuèrent une partie , et forcèrent les autres à quitter leurs demeures. Le roi porta bientôt scs attentions sur d'autres objets , et il n'est plus fait mention dans l'histoire de ce projet salutaire. En effet , Jacques se trouva alors dans l’impossibilité de donner A l'exécution de son dessein toute l’application et toute la persévérance nécessaires lorsqu'il est question de changer les narurs de tout un peuple; mais on ne peut lui refuser la gloire , et d’avoir le premier conçu ce dessein si tÿgnc d’un grand prince , et d'avoir indiqué les moyens les plus convenables pour introduire les arts libéraux dans cette partie du royaume
I j santé d’Élisabeth n’avait souffert encore aucune altération : une bonne constitution, une vie réglée, une égalité d’Ame peu commune, l'avaient préservée jusqu'alors des infirmités de la vieillesse. Elle commença pendant le cours de cet hiver A les ressentir; elle s'aperçut que ses forces diminuaient. Elle se mit en chemin par un très mauvais temps pour aller de Westminster A Richmond, où elle avait impatience de se rendre. En arrivant, elle se plaignit plus qu'A sou ordinaire. Elle n’avait point de fièvre, son pouls était bon , mais elle mangeait peu et elle ne donnait point. Elle ne se plaisait qu'A être seule, elle ne pouvait souffrir de voir le jour,
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et on la trouvait souvent baignée dans les larmes.
Aussitôt qu'on eut connaissance de l'indisposition de la reine, des personnes de tous les états, de toutes les sectes, de tous les partis, redoublèrent d'attention pour le roi d'Ecosse; on lui prodiguait A l'envi les protestations d'attachement pour sa personne , les promesses de soumission A son gouvernement. Des gens même attachés au service de la reine, fatigués de la longueur de son règne, avides de nouveautés, impatiens de secouer le joug de la reconnaissance pour les bienfaits qu'ils avaient reçus, empressés de briguer ceux du nouveau roi, commençaient A abandonner Élisabeth. Le peuple accourait en foule en Écosse, on se disputait déjà la faveur du nouveau maître , on craignait d’ètre des derniers A lui rendre hommage.
Cependant le mal de la reine faisait de jour en jour de nouveaux progrès, et cette noire mélancolie qui la rongeait paraissait désormais incurable. On forma diverses conjectures sur les causes d'une maladie dont on aurait cru qu'Élisabeth devait être préservée par la gaîté et l'enjouement qui lui étaient naturels. Les uns l'attribuaient aux contrariétés quelle avait éprouvées lorsque, forcée par les circonstances, elle avait pardonné au comte de Tyronnc une rébellion qui , pendant plusieurs nnnées, avait été la source de tant de troubles. D'autres imaginaient que son mal provenait de ce spectacle indécent que son peuple et scs courtisans lui donnaient : ces derniers par leur ingratitude, la nation par une légèreté qui lui faisait regarder avec indifférence le dépérissement de la santé de la reine, qui entraînait le peuple anglais vers le soleil levant, qui lui faisait regarder l’avénement du roi d'Êcosse avec une ardeur et un empressement qu'il ne pouvait dissimuler. L'opinion alors la plus commune, et peut-être la plus vraisemblable, était que l’état de la reine provenait des peines quelle avait ressenties de la catastrophe du comte d'Essex. Elle donnait des regrets continuels A la mémoire de ce seigneur infortuné; elle se plaignait souvent de lopiniAtrelé du comte, mais elle ne prononçait jamais son nom sans répandre des larmes *. l’eu de temps après l'arrivée d'Élisabeth A Richmond , un événe-
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mont singulier réveilla toute la tendresse de la reine, et redoubla l'amertume de ses chagrin». Ij comtesse de Notlingham, étant au lit de la mort , désira de voir la reine. Elle avait , disaitelle , un secret î communiquer à sa majesté, et elle ne pouvait mourir en pais sans le lui avoir révélé. La reine arrive dans la chambre de la comtesse qui lui dit : « Qu’aprèsque la sentence de « mort eût été prononcée contre le comte d'Es- « ses. ce seigneur prit ta résolution de demander « pardon à la reine, et d'implorer sa clémence en
• la manière que sa majesté elle-même la lui avait « prescrite, en lui renvoyant un anneau que la «reine lui avait donné dans le temps de sa plus « grande laveur, avec promesse que, lorsqu'il sc « trouverait dans quelque grand danger, le ren- «voi de cet anneau comme un gage d'amitié « lui donnerait un nouveau droit à sa protection; que lady Scroop était la personne que le «comte avait choisie pour présenter l'anneau à
• la reiue; mais que, par une méprise, au lieu de « le remettre à lady Scroop, on était venu le «lui apporter; qu'en ayant fait part à sou mari , « le plus cruel ennemi du comte d'Esses, Nottin- «gliam lui avait défendu de faire parvenir l'an- «neau à la reine, ou de le renvoyer au comte. » La comtesse de Notlingham, après avoir terminé ce récit, supplia la reine d’oublier sa faute et de lui pardonner cette infidélité. Élisabeth, apercevant alors toute la noirceur des ennemis du comte, et combien elle avait soupçonné injustement son favori d une opiniâtreté inflexible, répondit à la comtesse : « Le Seigneur peut-être
• vous pardonnera, mais pour moi je ne le ferai «jamais,» et, en proférant ces mots, elle sort précipitamment de la chambre , dans le plus grand trouble et dans la plus grande agitation '.
1 One anecdote, au sujet d'Élisabeth, a été publiée pour la première fois par Osbornc. { Van. d'Élisabeth, p. 23. J hile est continuée par le témoignage de Kaurier ( Van , 2G3), cl par l'ét'illence de la tradition de lady Élisabeth .Spelman , ouvrage mis au jour par te docteur Birclt [Négoe., 206.J (amden fait mention de la douleur que la reine ressentit de la mort du comte d'Kssrx , et il dit que c'était une des causes de sa mélancolie. Il nous reste des papiers originaux qui prouvent que celte opinion était alors généralement reçue. ( Bircli , Mém. , Il . 506. ) Cependant Fsscx avait été décapité deux ans avant ta mort de la reine, et il ne parait pas que ce fût pour d'autres raisons que celles que nous avons rapportées. Comment la douleur d’Élisabetb pouvait-elle revivre avec autant de violence, après un espace de temps aussi
Depuis ce moment , on vit h liber entièrement l'esprit de la reine. Elle prenait rarement de la nourriture ; elle refusait tous les remèdes que les médecins lui proposaient : elle disait qu’elle ne pouvait plus supporter la vie, et qu'elle désirait ardemment la mon. On lui fit inutilement toutes sortes d'instances jiour l'engager il se mettre au lit; jamais elle ne voulut y consentir. Elle se tint pendant dix jours et dix nuits sur des carreaux, dans un morne silence , absorbée dans une profonde rêverie, tenant continuellement un doigt dans sa bouebe, ses yeux ouverts et toujours fixés vers la terre. Elle s'unissait néanmoins aux actes de piété qui se faisaient dans son appartement, et aux prières qui étaient récitées par l'archevèque de Cantorbéry. Cela seul paraissait réveiller son attention, et elle donnait des marques de la plus grande ferveur. Tombée à la fin dans un dépérissement total, tant par une longue abstinence que par les angoisses de son âme, elle expira sans agonie, le jeudi 24 mars, dans la soixanlième-dixième année de son âge, et dans la quarante-cinquième de son règne L
On entend souvent les étrangers accuser les Anglais d’avoir de l'indifférence pour leurs princes, et même de manquer souvent au respect dû aux souverains; mais ce reproche n'est point fondé. Jamais nation n'a été plus reconnaissante envers ses rois et ne s'est montrée plus digne de leur bienveillance. Les noms d'Édouard III et d’Henri V sont encore en vénérât i«n , et les Anglais de ce siècle parlent aujourd'hui de ccs princes avec la même chaleur, avec le même cntliousiasme que ceux qui ont joui des prospérités de leurs règnes et qui en ont partagé l'é-
long? la comtesse de Notlingham mourut environ quinze jours avant la reine. Le eoneours de ees deux événetnens, joint aux preuves que nous avons rappors tées, donne assez de vraisrtiiblaficc aux faits rapportés par Osbnenc , pour qu'ils méritent de trouver plate dans t’ilistoirr. La seule objection qu'on puisse faire à ee que nous avons dit de l'attachement d'Élisabeih pour le comte d'Essex , c'est l'âge avance de celte reine, la pas siott de l’atntHir est ordinairement bien refroidie â l’âge de soixante-huit ans : la violence même de loules les pas sions, â l’exception d'une seule, doit être bien diminuée. Mais la force de celte objection est totalement détruite par un auteur qui a éclairci divers passages dans l'histoire d'Angleterre, et qui a même enrichi cette histoire de plusieurs autres irails. j Catalogue of royal and noble aidhors. Article Estez.)
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clat. Élisabeth est toujours également respectée en Angleterre, on chérit sa mémoire, et tous ceux qui ont écrit l’histoire de ce royaume lui donnent les plus grands éloges. Son amour pour son peuple, sa justesse et sa pénétration à discerner ses véritables intérêts, son activité à les suivre, sa sagesse dans le choix de ses ministres, la gloire de scs armes , la tranquillité assurée dans l’intérieur, l’accroissement de la réputation , des richesses et du commerce de la nation, fruits des vertus du souverain, ont placé avec justice Élisabeth au rang des princes les plus illustres. Les défauts même qu’on aperçoit dans le caractère de cette princesse n'étaient point d’une espèce à tourner au désavantage de son peuple. Son goût pour l’épargne , porté à l’excès, n’était pas néanmoins accompagné de la soif d’accumuler des trésors. Cette passion l’empècha souvent de s'engager dans de grandes entreprises, et affaiblit quelquefois le succès de celles qu’elle avait entamées , mais elle établit en même temps une sage économie dans tout le cours de son administration , et elle affranchit la nation de cette foule de taxes et d'impôts qu’un monarque prodigue et entreprenant est toujours dans la nécessité de demander à ses peuples. Sa lenteur à récompenser ses serviteurs découragea quelquefois le vrai mérite, mais elle en imposa au mérite emprunté, et elle ferma aux ambitieux le chemin des biens et des honneurs dont ils n’étaient point dignes. Ses inquiétudes continuelles par rapport i son droit à la couronne, sa jalousie contre tous les princes qui prétendaient le lui disputer, la portèrent â prendre des précautions aussi avantageuses pour le bien public que pour sa propre sûreté; l'engagèrent ù rechercher l’affection de scs peuples, et û la regarder comme le plus ferme appui de son trône. Tel est le tableau que les Anglais ont tracé de cette grande reine.
En écrivant l’histoire d’Êcosse, on est souvent obligé de la considérer sous un autre point de vue et d’en porter un jugement bien moins avantageux. Elisabeth, pendant la plus grande partie de son règne, presque aussi absolue en Écosse que dans son propre royaume , y avait d’abord acquis cet ascendant par des bienfaits réels, par des services très importans; mais l’usage qu’elle fit de cette autorité devint bientôt fatal au bonheur de la nation écossaise. In- U.
dustrieuse à fomenter la rage de deux factions acharnées à se détruire, favorisant l'une, et lui donnant des secours , pendant qu'elle amusait l’autre par de Elusses espérances; tenant la balance entre les deux partis avec tant d'art qu’ils pouvaient réciproquement se nuire sansque l’un pût subjuguer l’autre, elle rendit l’Écosse un théâtre de discorde et de révolutions , elle y fit couler des ruisseaux de sang. Élisabeth termina ainsi , par ses ruses et par ses intrigues, une entreprise où toute la valeur de ses ancêtres avait échoué ; elle mit le royaume d’Écosse sur le pied d’un élaf dépendant de l’Angleterre. Les maximes de la politique , maximes qui ne sont que trop souvent opposées aux principes de la morale , pourraient peut-être justifier sur ce point la conduite d’Élisabetb; mais on entreprendrait inutilement de faire l’apologie de ses procédés envers la reine Marie, de cette longue scène de dissimulation sans aucune nécessité, de cette cruauté sans exemple. Nous sommes saisis d’admiration en parcourant la plupart des autres actionsd’Élisabcth; mais, dans ce trait de rigueur et de sévérité , on ne rcconnait plus la grandeur d’âme d’une reine, la douceur et l’humanité d’une femme ; on est forcé de convenir qu’elle avait renoncé â tous les sentimens de la nature.
On a vu qu'Élisabeth n'avait jamais voulu permettre que la question au sujet du droit de succession fût décidée dans le parlement. Elle ne s'était jamais expliquée sur ce point , elle voulait qu’il restât dans une obscurité impénétrable. Cependant elle n'avait jamais eu l'intention d'exclure le roi d’Écosse d'un héritage auquel il avait un droit inconteslable. Peu de temps avant sa mort, elle rompit ce silence obstiné , et elle déclara scs iulentions en ces termes â Cecii et au lord amiral : » Mon trône, leur dit-elle , est « le trône du roi : je ne veux proposer personne • pour le remplir: mon cousin le roi d’Écosse «doit être mon successeur.» Elle confirma la même chose au lit de la mort , et aussitôt qu’elle eut rendu les derniers soupirs, les lords du conseil privé proclamèrent Jacques roi d'Angleterre. Toutes les intrigues des étrangers en faveur de l'infante, toutes les cabales formées dans l'intérieur du royaume pour appuyer les droits de lady Arabelie et du comte de Hartford , s’éclipsèrent en un instant. I*es nobles et le peuple, oubliant leurs anciennes animosités contre l'É-
cos» et leur éloignement pour toute domination étrangère, témoignèrent leur satisfaction avec un concours d'acclamations qu'on n'avait jamais entendu â l’avénement d’aucun prince de la nation. Au milieu de ces transports de joie* quelques patriotes proposèrent de prescrire au successeur quelques conditions avant qu'il monté! sur le trône; leurs demandes furent à peine écoutées. Cecil eut soin de les écarter, et il s’en fit encore un mérite auprès de son nouveau maître. Le chevalier Charles Percy, frère du comte de Northumberiand, et Thomas Sommerset, fils du comte de Worcester , furent dépêchés en Écosse et ehargés d’une lettre adressée au roi , signée par tous les pairs et les conseillers privés qui se trouvaient alors à Londres. On informait Jacques de la mort de la reine, de son avènement au trône d'Angleterre, de l’empressement avec lequel ils avaient reconnu son droit, et de l’applaudissement général qui avait suivi sa proclamation. Ces députés firent la plus grande diligence, mais ils fiirent prévenus par le chevalier Robert Carcy, fils puîné du lord Hunsdane. Ce jeune seigneur, emporté par son zèle , se mit en chemin quelques heures après la mort d’Élisabeth , et arriva à Edimbourg le samedi au soir , dans le moment que le roi venait de se mettre au lit. Carey fut aussitôt introduit dans l'appartement du roi, il se mit à genoux auprès du lit de sa majesté , il lui apprit la mort de la reine d’Angleterre, il le salua roi d’Angleterre , d’Ecosse, de France et d'Irlande, et, (tour preuve de la vérité de la nouvelle qu'il lui annonçait, il lui présenta un anneau que sa sœur, lady Scroop, avait tiré du doigt de la reine après sa mort. Jacques écouta le récit de Carey avec un air grave et composé. Cependant, comme ces informations ne venaient que de la part d’un particulier, elles ne furent point rendues publiques, et le roi garda la chambre jusqu'il l’arrivée de Percy et de Sommerset. Alors scs titres furent proclamés solennellement, et ses sujets parurent aussi sensibles que les Anglais à cet accroissement de sa puissance et de ses dignités. Comme sa présence était absolument nécessaire en Angleterre , où le peuple attendait avec impatience son nouveau souverain, il ordonna qu’on fît incessamment tous les préparatifs pour son voyage , laissant en Ecosse la raine , qui devait le suivre dans quelques se-
maines II confia le gouvernement de l’Ecosse à son conseil privé , et le soin de ses enfans à différens seigneurs, le dimanche avant son départ, il se rendirà l’église de Saint-Gilles. Il y entendit un sermon où le prédicateur , après avoir exalté les bienfaits de la divine Providence , qui plaçait Jacques sur un nouveau trône , qui lui donnait un aussi puissant royaume sans aucune opposition, sans aucune effusion de sang, exhorta le roi à rendre grâces â Dieu et à lui marquer sa reconnaissance en veillant avec un soin particulier au bonheur et à la prospérité de ses fidèles sujets. Le sermon fini, le roi se leva, paria au peuple , l'assura de sa bienveillance et d'une affection que rien ne pourrait jamais altérer. U promit qu’il ferait de fréquens voyages en Écosse et que, malgré son absence, ses sujets de ce royaume s’apercevraient qu’il chérissait toujours le pays de sa naissance, et qu'il avait pour ses compatriotes la même amitié que lorsqu’il résidait continuellement parmi eux. Qu’ils trouveraient toujours leur prince dispok A écouter favorablement toutes leurs requêtes , à y répondre avec joie , et à leur donner en toutes occasions des preuves d’une tendresse paternelle. Ce discours du roi fut souvent interrompu par les sanglots des auditeurs. Le peuple, seusible aux prospérités de son souverain, touché des marques de sa bienveillance, s'exprimait par scs larmes et par des transports de joie
Le 15 avril, le roi se mit en chemin avec un train leste , mais peu nombreux , et le lendemain il arriva à Berwick. Partout où il passait on accourait en foule pour le féliciter, et dans les différens comtés , les principaux du pays étalaient toutes leurs richesses et toute leur magnificence dans les ftstins qu’ils avaient préparés pour le recevoir. Élisabeth avait régné si longtemps en Angleterre , que la plupart de scs sujets ne connaissaient point d'autre cour que la sienne. Ils avaient pris dans cette cour toutes les idées qu'ils se formaient de l’étiquette et de la décoration convenables à un prince. Ils jugeaient d'après ce modèle de la conduite et des actions du nouveau souverain : rien n’était plus naturel que de faire dans ces premiers momens la comparaison de leur nouveau maître avec la reine qu’ils venaient de perdre , et Jacques ne
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gagnait pas à ce parallèle. Son caractère était entièrement opposé à celui de la feue reine. Il n'avait point ces manières engageantes , cette affabilité , qui gagnent tous les coeurs , et qui rendaient Élisabeth l'idole de son peuple. Ilélait d'un facile abord et d'un commerce agréable pour le petit nombre de gens qu’il affectionnait , mais son indolence naturelle lui faisait regarder comme une fatigue les soins qu'il aurait dû se donner pour se rendre agréable à tous. Il possédait encore moins ce ton de dignité qu'Élisabeth savait employer si à propos pour modérer la trop grande familiarité. Au lieu de distribuer, ainsi qu'Élisabeth , les titres et les honneurs avec une sage économie , il les prodiguait avec si peu de réserve et de discernement, qu'ils n'étaient plus regardés comme des marques de distinction , comme les récompenses du vrai mérite. Cependant ces observations sur le caractère de Jacques n'étaient que le fruit des spéculations d'un petit nombre de personnes. Jacques avait entraîné les suffrages de la multitude. Le peuple continuait à l'applaudir, et ce fut au milieu de scs acclamations, que ce prince fit son entrée dans Londres , le 7 mai, et monta paisiblement sur le trône d'Angleterre.
Ce fut ainsi que furent réunis ces deux royaumes , séparés de temps immémorial , et destinés par leur situation à former une grande monarchie. Cest à la réunion de toutes les forces nationales que la Grande-Bretagne doit celte prééminence et cette autorité dont elle jouit en Europe, auxquelles l’Angleterre et l'Écosse, séparées , n'étaient jamais parvenues.
Les Écossais considéraient depuis si longtemps leurs monarques comme héritiers présomptifs du royaume d'Angleterre , qu’ils avaient eu tout le temps de faire leurs réflexions sur les | suites de cette augmentation de puissance et de i dignité en la personne de leur roi. Mais éblouis | par la gloire de donner un souverain û un ennemi | puissant . comptant sur l'affection d'un prince né dans leur pays , dévorant en espérance tous les biens et les honneurs qu'il serait bientôt en état de leur prodiguer, ils firent peu d'attention aux conséquences dangereuses de cç grand événement , et ils se réjouissaient de voir monter leur prince sur le trône d'Angleterre, comme si la fortune en honorant le souverain, répandait également ces bienfaits sur le royaume. Ils eu- 1
rent bientôt sujet de concevoir d’autres idées , et nous pouvons dater de ce moment la subversion totale de la consi i tut ion pol i t ique de l’ Écosse.
* L’aristocratie féodale, renversée par la politique des souverains chez la plupart des nations de l'Europe, ou peu à peu détruite par les progrès du commerce , s’était maintenue eu Écosse dans toute sa force. Plusieurs causes avaient contribué ù augmenter par degrés le pouvoir des nobles d'Écosse. la réformation même, qui, dans les autres pays où elle avait prévalu, avait étendu l’autorité du monarque , avait augmenté en Écosse les richesses et les influences de la noblesse. lin roi d'Écosse, dont les finances étaient peu considérables, dont les prérogativesn’étaient pas soutenues pardes troupes réglées, resserrées dans des homes fort étroites , ne pouvait pas avoir beaucoup d'autorité sur des sujets aussi * puissans. Il était obligé de gouverner avec art , et d’avoir recours à des expédiens (tour faire exécuter des lois qui ne tiraient leur force que de la soumission volontaire des nobles. Cette espèce d'administration , dont on ne voyait ailleurs aucun exemple , était faible et irrégulière : l'Écosse avec le nom , avec tout l’extérieur d'une monarchie, était réellement une aristocratie : cependant les peuples n’y étaient pas malheureux , et cette constitution bizarre était appuyée sur quelques principes qui tendaient à leur sûreté, qui tournaient à leur avantage. le roi , retenu et intimidé par les nobles, n'osait risquer aucun acte d'autorité arbitraire.
I^es nobles , tenus en respect partie roi , qui , malgré les bornes de son pouvoir , avait des droits considérables et de grandes prétentions, évitaient d'irriter, par des exaclionsdéraisonnablcs , ceux qui étaient dans leur dépendance ; modéraient la rigueur de la tyrannie aristocratique , et mettaient dans celte sorte de gouvernement une douceur et une égalité qui ne lui est point ordinaire. Cependant le génie militaire du gouvernement féodal était toujours en vigueur, les vassaux de la couronne et ceux des liarons n’étaient point opprimés, et étaient même recherchés par leurs supérieurs , qui tiraient tout leur pouvoir et toute leur importance de l'amour et de l'affection de leurs vassaux.
Mais l'avénement de Jacques au trône d'Angleterre lui procura un accroissement immense de splendeur, de richesses et d'autorité. Il en-
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vironna oc prince d'un nouvel éclat , dont les nobles furent éblouis, étonnés, intimidés. Ils jugèrent alors qu'il serait inutile de réclamer des privilèges qu'ils ne pourraient pas soutenir* Tous plièrent sous le joug, et ils n’y furent pas seulement entraînés par la crainte ; cette soumission volontaire avait d'autres motifs. Jacques affectionnait ses compatriotes. Il voulait leur faire partager sa bonne fortune , il les comblait d'honneurs et de biens. L'esi>érance d'obtenir les grâces du prince agit encore plus fortement sur l'esprit des nobles que la crainte qu'il leur inspirait , et acheva de dompter cette nation féroce et indépendante. La volonté du prince devint alors la loi suprême en Écosse. Les nobles se disputaient â qui obéirait le plus aveuglément aux ordres émanés du trône, à ces cotumande- • mens qu'ils se faisaient gloire auparavant de mépriser. Le roi , content d'avoir soumis les nobles à l’autorité de la couronne , leur abandonna dans tout son entier l’exercice dï leur ancienne juridiction sur leurs propres vassaux. Des droits aussi étendus, réunis en la personne du seigneur suzerain, devinrent entre ses mains des instrumens d’oppression , et le rendirent redoutable. Ces droits, originairement fondés sur le génie militaire , furent peu à peu dénaturés. On les appliqua â d’autres usages, on les exerça avec rigueur, et il ne resta plus de moyens pour les adoucir et pour les modérer. Les nobles , après avoir sacrifié leurs biens à de fréquens voyages à la cour d’Angleterre, â la vainc ambit ion de copier les mœurs de voisins plus riches, et de les égaler en magnificence, cherchèrent â ré|iarer leurs pertes en foulant le peuple par îles exactions multipliées. Les sujets opprimés osaient â peine proférer leurs plaintes. Ils savaient qu'elles n'arriveraient jamais au pied du trône . et qu'ils ne pourraient obtenir du prince aucun soulagement â leurs maux.
Tel fut l'état politique de l’Écosse depuis la réunion des deux royaumes jusqu'à la révolution de IGi .i. Réduite à la condition la plus malheureuse « ; la plus étrange qu'on puisse se représenter , soumise en même temps aux volontés absolues d'un monarque et à la juridiction tyrannique d’une aristocratie, elle éprouva tous les inconvéniens de ces deux formes de gouvernement. Ses rois étaient despotiques, scs nobles étaient esclaves et tyrans, le peupleasservi
sous ce double joug gémissait dans l’oppression.
Cependant les nobles firent encore quelques efforts pour se tirer de cet état de servitude , et recouvrer leur ancienne indépendance. Après la mort de Jacques , la nation écossaise n’éprouva plus la même affection de la part de ses rois. Charles 1", élevé parmi les Anglais, montra peu d’attachement pour le royaume où il avait pris naissance; les nobles, qui ne voyaient plus le sceptre entre les mains du prince qu'ils regardaient comme un ami, qui se trouvaient sons la domination d'un monarque avec qui ils avaient peu de correspondance, qui n'avaient aucune influence dans ses conseils, ne se tinrent pas long-temps dans cette entière soumission , dans cette obéissance aveugle. Les empiétemens du roi sur les privilèges des nobles , la crainte de nouveaux abus, firent renaître l'émulation dans l'ordre de la noblesse. On porta les plaintes au souverain, on fit de vives remontrances. Le peuple murmurait des innovations qu'on voulait introduire dans la religion ; les nobles fomentèrent en secret leurs mécontentemens. la mauvaise conduite de la cour vint à l’appui des intrigue* de la noblesse, acheva de soulever les esprits, appela aux armes toute la nation qui se déclara contre le souverain avec un concours unanime et une animosité dont on n'avait point vu d’exemple. Charles mit en campagne toutes les forces de l'Angleterre ; et les nobles d’Ècosse , malgré l'union qui régnait entre eux , malgré le zèle du peuple, auraient â l'instant succombé sous les efforts du roi , si ce prince avait pu agir avec plus de vigueur, et s'il avait été mieux secondé par ses sujets d’Angleterre, dont il avait entièrement perdu l'affection. lj guerre civile éclata avec toutes scs fureurs dans les deux royaumes. Le sang du citoyen coula dans une infinité de combats, la fortune, après avoir favorisé alternativement l’unct l'autre parti, amena enfin rette fameuse révolution si connue dans l'histoire. Le trône s'écroula, et ensevelit sous ses ruines la noblesse écossaise qui avait provoqué cette guerre fatale. Lorsque Charles 11 fut rétabli, ce prince rentra en pleine possession de la prérogative royale en Écosse. La noblesse, accablée paf une longue suite de malheurs , par la dévastation de scs biens, n'avait plus le même esprit, avait perdu son ancienne vigueur. Elle était moins en état que jamais de s'opposer aux
volontés du souverain , elle n'en n'avait pas même le désir. Pendant tout le cours de ce règne et sous celui de Jacques II , le monarque dictait des lois, et l'Écosse prosternée les recevait avec soumission et même avec bassesse. La plupart des nobles écossais , réduits à la pauvreté, étaient plus que jamais esclaves du maître et tyrans cruels de leurs propres sujets. Le peuple , négligé dans tous les temps , était alors devenu odieux, était chargé d'injures et de mauvais traitemens, à cause de son attachement à des principes de religion et de politique différens de ceux que le souverain suivait.
La révolution changea entièrement la forme du gouvernement en Écosse, et on y adopta des maximes bien différentes. Nos lois n'avaient jusqu'alors eu pour objet que l’accroissement de l'autorité du prince ou la sûreté des privilèges des nobles. On frisait à peine mention des droits du peuple; ils étaient négligés et peut-être inconnus. On commença depuis cette époque à y donner quelque attention. On assura ses privilèges par la réclamation Je droit. Le nombre de ses représentons fut augmenté , et lui donna peu à peu un nouveau poids , une nouvelle considération dans le parlement. Le peuple , assuré de ses droits, revêtu d'une puissance plus étendue , commença à prendre l’essor. Les âmes se développèrent, les travaux d'industrie se perfectionnèrent; on étendit les branches du commerce, on forma des plans de conduite politique mieux concertés. Cependant l'esprit d'aristocratie qui dominait toujours et plusieurs autres circonstances retardaient les progrès de cet accroissement du bonheur de la nation.
Un autre événement acheva ce que la révolution avait commencé. L’union des deux couronnes sur une même tète avait ébranlé le pouvoir de la noblesse, il fot presque anéanti par la réunion des deux royaumes. Les nobles écossais faisaient auparavant partie du conseil suprême de la nation, ils y portaient leur crédit, ils y dominaient. Ils forent alors incorporés dans le parlement de la Bretagne , ils n’y forent admis que par leurs représentans , ils ne firent plus que la partie la moins considérable de ce corps en qui réside l'autorité législative. Ces nobles furent totalement exclus de la chambre des communes ; il ne fut pas permis â leurs fils aînés de les représenter dans cette auguste assemblée. On ne laissa
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pas même aux nobles leurs privilèges féodaux , qui auraient pu compenser la perte de leur autorité politique. Les progrès du commerce, chaque pas que le gouvernement faisait vers sa perfection , resserraient insensiblement ces privilèges; ils forent entièrement détruits par des lois aussi avantageuses pour le bien public que fatales au corps de là noblesse. La liberté du peuple s'éleva sur les ruines du pouvoir des nobles. Les Écossais , délivrés des fardeaux dont ils étaient accablés , affranchis du joug sous lequel ils gémissaient depuis si long-temps, adoptés dams une monarchie dont la constitution était plus régulière que celle du royaume d'Ecosse , où l'esprit du gouvernement et les lois étaient plus analogues i la liberté, étendirent leur commerce , travaillèrent à multiplier les choses nécessaires à la vie, donnèrent même sur ce point dans les recherches et dans l’élégance, et leurs mœurs plus civilisées les portèrent à cultir ver les arts et les sciences.
Cette esquisse de l’état politique de l’Écosse, dans laquelle nous n'avons fait que parcourir les événemens, sans nous attacher à en développer les causes et à les approfondir , nous autorise à partager notre histoire en trois époques différentes , dans lesquelles nous apercevons à chaque fois des changemens considérables dans les trois corps d'où sont lires les membres de celte assemblée, â laquelle nos constitutions ont confié la puissance législative.
Avènement du roi an trône d' Angleterre.— Ce prince, qui n'avait auparavant qu’un pouvoir limité, devint en un instant le monarque de l'Europe le plus absolu , et il exerça une autorité despotique â l'abri de toutes remontrances de la part des parlcmens, de toute résistance de celle des nobles.
Héunion des deux royaumes. — L'aristocratie qui subsistait depuis tant de siècles, qui ne mettait point de bornes à l'autorité, fot alors entièrement renversée. Les noblesd'Écossc se démirent volontairement de tous leurs droits et de toutes leurs prérogatives, et ils se réduisirent d'eux -mêmes â un tel état, qu'ils 11e furent plus, connue autrefois, un objet de terreur et de jalousie pour les autres sujets.
Temps /tostérieurs à la réunion des deiu myaumes.— Les communes, auparavant négligées par les rois , méprisées par les nobles, sor-
tirent alors de leur obscurité , et commencèrent i jouer un rôle dans l'état. Elles obtinrent aussi par le concours des circonstances la participation de tous les privilèges que les Anglais avaient achetés au prix de leur sang , et elles sont parvenues dansle royaume d'Écossc au même degré de considération qu'elles possédaient déjà depuis long-temps en Angleterre.
1,'église ressentit aussi les effets du pouvoir absolu que l'accession au trône d'Angleterre procura au roi d'Écossc ; elle eut aussi ses révolutions qui méritent d'ètre rapportées. Jacques, pendant les dernières années de son administration en Écosse, y avait fait revivre l’ordre des évêques, tant pour le nom que pour les fonctions. Cependant ces évêques n'avaient dans l'église ni juridiction ni prééminence, leurs revenus étaient peu considérables, et ils n'avaient d’autres distinctions que la séance au parlement, la jalousie du clergé, la haine du peuple. Le roi , touché de l'éclat et de l’autorité des évêques anglais , et désirant d'établir dans le gouvernement ecclésiastique une union qu’il avait entrepris inutilement d'introduire dans le gouvernement civil , forma le projet d’une exacte conformité entre les églises des deux royaumes. Trois Écossais furent promus à l'épiscopat et sacrés à Londres. On ordonna à leurs confrères de venir recevoir de ces nouveaux évêques les ordres ecclésiastiques. On voulut établir en Écosse des cérémonies qui y étaient inconnues.
Jacques trouva dans le clergé moins de condescendance que dans l’ordre de la noblesse, les ecclésiastiques s'élevèrent avecaudace contre ccs innovations ; mais le roi , instmit de longue main dans Part de manier ces esprits indociles, obtint à la fin le consentement du clergé. Charles Ier, prince superstitieux , et qui ne connaissait [«tint le génie de notre nation , imprudent et précipité dans toutes les opérations relatives à l'Ecosse, poursuivit avec trop d'ardeur l'établissement de la liturgie anglaise , entreprit indiscrètement de recouvrer les terres de l’église, et alluma le feu delà guerre civile; le peuple saisit ces momens de trouble, et se livra sans réserve à toutes ses passions. L’église épiscopale fut renversée, l'église presbytérienne fut rétablie, sa discipline et son gouvernement reprirent une nouvelle vigueur. L'épiscopat fut ensuite rétabli en Écosse en même temps que la
monarchie; mais cette hiérarchie si odieuse au peuple ne pouvait se soutenir que par la force. On y employa toute la rigueur de l'autorité, toute la barbarie de la persécution, mais on ne put vaincre l'antipathie de la nation, et cette forme de gouvernement ne se maintenait qu’avec de grandes difficultés. Lors de la révolution, on jugea que les vœux et les inclinations du peuple étaient dignes des attentions du législateur. Le gouvernement presbytérien fut de nouveau rétabli , et ayant été cimenté lors de la réunion , il s'est toujours depuis maintenu dans le royaume.
L’avénement de Jacques au trône d'Angleterre, qui avait été la source de changeroens considérables dans la constitution de l'état, tant pour le spirituel que pour le temporel, répandit encore ses influences sur d’autres objets plus susceptibles d’agrémens et de délicatesse. A la renaissance des lettres, dans les quinzième et seizième siècles, les languesvivantesétaient toutes également barbares, sans aucuô nerf, sans aucune élégance, et même dénuées de cette clar'é si necessaire pour la communication des idées, les auteurs ne voulaient point écrire dans ccs langues brutes, ni confier leurs scntimrns et leurs pensées à des jargons informes , si peu propres à les exprimer et à les embellir. Ils n’imaginèrent point de construire avec des matériaux aussi grossiers, de s'élever à l'immortalité par des monumens aussi peu durables. L'esprit qui dominait alors, esprit précaire, qui ne prenait point sa source dans l’àme, qui n'avait point une vigueur originale , ne pouvait être échauffé que par l'imitation. On admirait les anciens, on regardait leurs compositions comme les modèles du goût , du sentiment et du style. On regardait les langues anciennes comme les seules qui fussent propres aux sciences , on prit la méthode des anciens, et. malgré le projet extravagant d'écrire dans une langue morte, dans laquelle les hommes ne pensaient plus depuis des siècles, qu'on ne parlait plus, dont on avait perdu jusqu’à la prononciation , ccs nouvelles productions’ curent un succès prodigieux. Composées d'après les plus beaux modèles de l’antiquité, exemptes de ces barbarismes qui se glissent dans la conversation familière , de l'affectation du style de la cour, du mélangedc mots occasioné par le commerce avec les étrangers, et d’une infinité d’autres défauts adoptés dans les langues vivantes ,
les auteurs se portèrent souvent dans ces compositions latines, à un degré d’élégance auquel les Romains eux-mêmes sont rarement parvenus dans les temps qui ont précédé et suivi le règne d'Auguste. Comme les ouvrages étaient presque tous composés en latin , on pouvait en Faire aisément la comparaison , et les écrivains d'Écosse ne se trouvèrent point inférieurs â ceux des autres nations. L’Écosse peut se glorifier d'avoir produit Buchanan, cet heureux génie formé pour exceller également en prose et en vers , plus varié, plus élégant, plus original qu’aucun de ceux qui de nos jours ont écrit en latin, auteur célèbre, et qui a procuré à sa patrie une place honorable dans la république des lettres.
Cependant on commençait à s'ennuyer de cette étude laborieuse d’une langue morte. Les auteurs aperçurent à quel point ce travail était ingrat : ils sentirent le désagrément de n’étre lus et admirés que par le petit nombre de gens qui s'adonnent aux sciences. Au lieu de passer toute sa vie à apprendre le langage des Romains, on s'attacha à polir la langue nationale , i y donner du tour, de la finesse et de l’agrément. Les langues vivantes se trouvèrent susceptibles de grâces et de beautés. Elles se rapprochèrent de l'élégance des anciennes, elles parvinrent même peut-être à les égaler. Les Italiens entrèrent les premiers dans cette carrière : la langue latine , bannie chez eux des ouvrages de goût et d’agrément, reléguée dans le cercle des sciences et de l’éruditiou, eut le même sort chez toutes les nations policées. Nous pouvons dire sans présomption que les Écossais n’ont point été dans le cas de donner des regrets à ce changement arrivé dans le goût général ; qu’ils ont toujours été de pair avec les autres nations, et qu’ils ont soutenu l'honneur des lettres avec un égal avantage. Les langues anglaise et écossaise , dérivées des mêmes sources , étaient i la fin du seizième siècle dans un état à peu près semblable; mêmes expressions, mêmes tours de phrases, mêmes idiotismes, différentes seulement pour i’ortliographe de quelques mots. Plusieurs ministres et des hommes d’état en Écosse ne le cédaient en rien.pour les connaissances littéraires, pour l’élégance et pour la pureté du langage, aux ministres anglais avec lesquels ils étaient en correspondance. Jacques lui-même avait porté sur le trimo l'amenr des sciences cl de la littérature :
ce prince se piquait de bien écrire , et son style avait des beautés. Son exemple encouragea les gens de lettres. On s'attacha à perfectionner le langage écossais, on lui donna de l’agrément et de la délicatesse; ii alla bientût de pair avec l'anglais. L’Écosse peut se glorifier d’un nombre d’auteurs aussi élégans dans leur propre langue que dans la langue latine : elle peut se vanter d’avoir bâté les progrès du goût , d'avoir encouragé les arts et les sciences, autant qu’aucune autre nation policée de l'Europe.
Mais dans ce même temps où les autres peuples laissaient tomber l'usage de la langue latine pour les ouvrages de goût, pendant qu’ils faisaient l’essai de la force et de la richesse des leurs, l’Êcosse cessa d’être un royaume. Ces transports de joie que l’avéncment de Jacques au trône d’Angleterre avait occasionés, s'évanouirent en peu de temps. On perdit de vue tous les objets qui peuvent contribuer à civiliser un peuple et à l’encourager. L’Écosse fut privée de la présence de son prince, du concours et de l’affluence des nobles, de l’édat et du brillant de la cour qui donne le ton de l'élégance ; les esprits rampèrent, la nation parut tomber dans un affaissement générai. La cour ayant abandonné l’Ecosse , nous n'eûmes plus de modèle national et domestique de la justesse et de la correction du langage. Quelques ouvrages qui parurent en Écosse depuis la réunion des deux royaumes forent jugés par les Anglais, forent composés sur le modèle anglais ; une seule phrase , un seul mot qui s’en écartaient , étaient condamnés comme barbares. Si la séparation entre tes deux nations avait subsisté, chaque peuple aurait gardé son idiome, ses façons de parler particulières ; la cour les aurait mises i laç mode, l'autorité des écrivains de réputation les aurait accréditées, ils auraient porté dans les langues vivantes ces dialectes variés qui chez les Grecs fonUes principaux ornemens de leur langage; nous les aurions regardés comme des grâces et des embellisscmens dans l'élocution les auteurs des deux nations les auraient employés indifféremment ; mais l’avénement du roi d'Écosse à la couronne d’Angleterre rendit l’an gtais l'arbitre du langage. Il donna les lois de la diction , il traita de solécismes tous les mou auxquels son oreille n'était point accoutumée. Cependant les deux nations communiquaient rare-,
ment entre elles et, cette interruption de correspondance, jointe à la force des préjugés qui éloignent toujours de l'imitation, Ataieqt aux peuples d'Écosse les moyens d’épurer leur langage sur le modèle d'élégance que l’anglais leur présentait. La langue écossaise reçut au contraire de nouvelles altérations, et qui provenaient de sources différentes. Le clergé d'Écosse, distingué par une piété éminente , était alors peu versé dans les lettres. On voyait peu d’ouvrages sortir de la plume des ecclésiastiques, ils aspiraient rarement à s'ériger en auteurs; mais ils étaient en possession de discourir en public ; ils avaient le privilège de haranguer le peuple, et ils en abusaient peut-être en prolongeant leurs discours et en les multipliant sans nécessité. Ces productions faites à la hâte , ces saillies d’imagination , ne pouvaient avoir aucune élégance; et de pareils modèles ne fournissaient le plus souvent que des expressions indécentes et des termes impropres. Les plaidoyers des avocats étaient également diffus , et d’un style anssi négligé. Cet ordre donna plus d'auteurs que celui du clergé; mais comme les matières que traitaient les gens de cette profession se trouvaient mêlées journellement dans les conversations familières et dans les affaires courantes , les écrits de ces auteurs ne servirent qu’à intro duire dans notre langage des façons de parler vicieuses , et qui furent apelées des scotlicismes. On ne trouva pas plus de ressources dans le parlement pour la pureté du langage et pour les progrès du goût. Un style plus correct, une éloquence plus noble , paraissaient être le partage de cette auguste assemblée; mais toutes les
’ On trouve dans deux papiers curieux , l’un publié par H av ne*, l’autre par Strype, une preuve remarquable du peu de correspondance qu’il y avait entre les Anglais et les Écossais avant la réunion des deux royaumes. En l’anDée 1567, Élisabeth ordonna à l'évéque de Londres de prendre une note de tous|lcs étrangers qui se trouvaient à Londres et à Weetminstcr. Suivant le détail donné par l’évéque, et qui est fort abrégé, ou voit que le nombre des Écoasais ne se montait alors qu'à cinquante-huit ( llavnes, 155 ). One pareille note fut faite en 1568 par le chevalier Thomas How , lord -maire Le nombre des Écossait se moulait à quatre- vingt -huit
Strvpe, 1, supplément, n° I). Depuis l'avènement de Jacques, uu nombre considérable d’Écossais passa en Angleterre, et surtout des personnes du plus haut rang. Mais ce ne fut que depuis la réunion des deux royaumes que la correspondance devint considérable entre les Anglais et les Ecossais.
affaires y étaient terminées par les lords des articles : ces seigneurs étaient vendus à la cour, servilement dévoués aux volontés du maître; on voyait rarement des débats s'élever entre eux : les affaires n’y étaient point traitées avec l'esprit et la vigueur convenables à nnc assemblée populaire.
Ce fut ainsi qne pendant que les Anglais tra raillaient dans tout le cours du dix-septième siècle à donner par degrés de la finesse à leur langue, à fixer parmi eux les règles du bon goût, la langue en Écosse tombait dams le bas, dans le trivial ; le goût s'y perdait entièrement.
Les deux nations étaient sorties de la barbarie vers le commencement de ce siècle, la distance qni tes séparait alors était peu considérable, elle s'angmenta insensiblement : elle était immense avant la fin de ce même siècle, lors même que les sciences commencèrent à se montrer dans ce» pays, l’Éeosse, bientôt replongée dans l'ignorance et dans l’obscurité , ne ressentit point les influences de cette aurore naissante. L’Écossais, naturellement actif et intelligent, resta dans la langueur et dans l’engourdissement , pendant que les autres peuples marchaient avec ardeur dans la carrière des connaissances humaines et dans celle de la réputation. Ce n’était pas défaut de génie. Les crises perpétuées dans l’état politique de l’Écosse , une suite de malheurs et de révolutions, furent les véritables causes qui retardèrent nos progrès; aux premières lueurs de prospérité , le génie de la nation parut et prit l’essor. Le rabaissement de l’autorité des lords des articles , et d'autres lois salutaires faites au temps de la révolution, établirent la liberté des débats dans le parlement d'Écosse. Les Écossais donnèrent alors une attention particulière à l’éloquence; ils cultivèrent avec 9oin tous les arts qui marchent à sa suite, ou qui tendent à la perfectionner : l'exemple seul de Fletcher de Saltou serait suffisant pour prouver que les Ecossais ont toqjours eu de l’élévation dans l’àmc , de la noblesse dans les sentimens ; et qu’à l’exception de quelques façons * de parler, qui leur sont particulières , ils sont capables de s’exprimer avec force , avec énergie , qu’ils ont en eux le germe de l’élégance.
Enfin la réunion a fait des deux nations un seul corps : les Anglais et les Écossais ne sont plus qu’un même peuple. Ces distinctions, qui
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avaient subsisté pendant tant de siècles, se sont évanouies par degrés; les singularité* ont dis* paru , les mœurs sont devenues les mêmes dans les deux parties de File ; on lit et on admire les mêmes auteurs , même genre d'études , même ton d'élégance et de politesse, mêmes modèles pour le goût et pour la pureté du langage. Les Écossais, après avoir gémi pendant un siècle en-
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lier dans une position aussi fatale à leur liberté qu'au goût et au génie de la nation, furent en un instant en possession de privilèges bien plus précieux qu'aucun de ceux dont leurs ancêtres avaient anciennement joui ; et désormais se trouvent aplanis tous les obstacles qui avaient retardé leurs pas ou les avaient empêchés de se hasarder dans la voie de la gloire littéraire.
in
DISSERTATION
ET SUS L’AUTHENTICITÉ DES LETTRES DE LA REINE A BOTHWELL. ________
Mon intention n'est point d'entrer ici dans le détail de toutes les disputes qui se sont élevées à l'occasion du meurtre du roi Henri , et au sujet des lettres écrites par la reine Marie à Bothwell; encore moins de prendre parti dans ces démêlés , ou de combattre les diffêrens systèmes adoptés par les auteurs qui ont traité cette matière. Si je voulais rapporter les divers sentiniens de ces écrivains, faire l'énumération de ces diverses opinions formées au hasard, dictées |tar le préjugé et par la partialité , fruits de la haine et de la mauvaise foi, je m'engagerais dans une carrière fatigante à parcourir, et qui serait sans doute peu agréable à la plupart de mes lecteurs. Mon seul dessein est de venir en aide à ceux qui voudront asseoir un jugement sur les faits qui sont en contestation, en exposant, aussi sommairement que la matière peut le comporter, les preuves qui ont été produites de part et d'autre. Je les rapporterai avec la même attention , avec la même impartialité dont j’ai fait profession, et auxquelles je me suis toujours attaché dans la discussion des faits controversés de l'histoire d'Écossc.
Les historiens sont partagés sur le meurtre du roi Henri. On a formé sur cet événement deux opinions différentes. Les uns chargent en entier Bothwell de ce crime, et prétendent qu'il I fut par lui seul tramé et exécuté. Les autres I rejettent toute l'horreur de ce forfait sur les comtes de Murray et de Morton , et sur leurs adhérens.
• En fait d'histoire, la décision de la plupart des points contestés est rarement nécessaire, et n'est le plus souvent qu’un objet de curiosité. Quelque parti qu'on prenne sur des faits particuliers , le fil de l'histoire n'est point interrompu, scs fbndcmens n'en sont point ébranlés. Il n'en
est pas de même du fait en question; il est essentiel et fondamental. Le parti que l'historien prendra sur ce point important dirigera toute la suite de sa narration, et y fera des changemens considérables. On peut juger de deux manières un système historique : soit en examinant si les faits approchent de la vraisemblance , ou bien en y cherchant toute l'évidence dont ils sont susceptibles.
Voici quels sont les raisonnement de ceux qui chargent. Bothwell de l'assassinat du roi. Ils se trouvent déjà répandus dans le cours de mon histoire aux endroits convenables ; mais je crois qu'il est à propos de les rappeler ici. L'amour de Marie pour Darnley était, disent-ils, un emportement de jeunesse, une passion vive et subite. Éprise de la beauté de Darnley, qui faisait presque tout son mérite, l'humeur fantasque et bizarre de ce prince la fit bientôt revenir de l'illusion du premier moment. Elle conçut pour lui un dégoût qui éclata en plusieurs occasions , et quj, dégénéra en indignation lorsqu'elle vit Darnley engagé dans la conspiration contre Rizio. 1 a reine ne se donnait pas la peine dedissimuler ses sentimens. L'injure atroce faite à la reine était peut-être irréparable , mais il est certain que le roi manqua d'adresse en cette occasion , et qu’il ne chercha point à prévenir la rupture par des complaisances, qui seules auraient pu calmer le ressentiment de la reine. Il se fortifiait de jour en jour, et il se convertit à la fin en une haine implacable qui jeta de si profondes racines qu'elles étouffèrent à la fin les faibles restes d’affection que la reine conservait encore pour Darnley. Bothwell observait les progrès de ces dissensions domestiques. L'ambition, ou peutêtre l'amour, le précipitèrent dans une entreprise qui fut également funeste à la reine et à
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lui-même. Il avait servi la reine avec succès, et il lui avait donné, en plusieurs occasions, des preuves de sa fidélité. Il lui faisait assidûment sa cour, il flattait adroitement ses passions, il vint à bout de s'insinuer ainsi dans ses bonnes grâces , et d’arriver à la fin , par degrés , jusqu’à son cœur. Cependant , pour satisfaire son amour, ou du moins son ambition, il fallait se défaire du roi , et la reine avait rejeté la proposition du divorce. Leroi avait pour ennemis déclarés tous ceux qui étaient attachés à la maison d’IIamilton, et qui Formaient dans le royaume un parti considérable : Murray, le personnage de sa nation le plus populaire et le plus puissant; Morton et scs associés que le roi avait trompés, et que Bothwcl! avait trouvé le moyen d'attirer dans scs intérêts à l'abri de sa faveur naissante. Darnlcy était tombé dans le dernier mépris parmi le peuple. Bothwell espérait , par toutes ces considérations, que l'assassinat du roi ferait peu d'impression et ne serait suivi d’aucune recherche. Il remettait l'accomplissement de ses autres projets à sa dextérité , à sa bonne fortune , à l'amour que la reine avait con<;u pour lui. Si Marie ne fut pas elle-même complice du crime, il est au moins certain qu’elle ferma les yeux sur une action qui la délivrait d'un mari qu'elle avait tant de raisons de détester. Au bout de quelques mois elle épousa cet homme soupçonné, et même accusé en règle d’avoir commis le meurtre.
Ceux qui veulent rejeter le aime sur Murray et sur ceux de son parti, disent que Murray avait une ambition démesurée, et que, malgré l’illégitimité de sa naissance , il avait de bonne heure formé le projet de s’emparer de la couronne.
Lorsque la reine revint en Écosse, il vint, disent-ils, à bout de gagner sa bienveillance et de s’emparer de toute l'autorité. Il s’opposa à toutes les propositions de mariage qu’on faisait pour la reine, dans la aainte de perdre les espérances qu'il avait de parvenir au trône. Il haïssait Darnlcy, et il en était égalcmentfK. l’ourse venger du roi, il se fit tout d’un <Mp ami de Bothwell , son ancien et mortel ennemi. Il l'encouragea à commettre le crime, en lui faisant espérer qu'il épouserait la reine. Tout ce manège tendait à faire accuser la reine d’avoir été complice du meurtre, à perdre Bothwell sous ce piême prétexte , à faire mettre la reine en prison,
à la faire déposer , et à s’emparer du sceptre qu'il aurait arraché de scs mains.
Le premier de ces systèmes a un air de vraiseitfblance; tout y est conséquent , et les apparences y sont conservées. Dans le dernier, quelques-unes des assertions sont fausses, on voit des lacunes dans la çpnlexture des faits, et la suite des événemens ne cadre point avec les causes qui ont dû les produire. Lorsque la reine revint en Écosse, Murray la servit avec beaucoup de fidélité, et la sagesse de l'administration de Murray rendit la reine si agréable au peuple , et si puissante, qu’elle fut en état d'apaiser, sans Deaucoup de peine, un soulèvement formidable que Murray lui-même avait occasioné.
Quelle raison Murray pouvait-il avoir d’assassiner le roi , prince qui n'avait ni habileté ni partisans, ni aucune influence parmi les nobles; que la reine avait négligé au point de le faire tomber dans le dernier mépris , et qui (en donnant aux circonstances l'interprétation la plus favorable) n’était rentré que précairement en sa première faveur, qui ne lui fut même rendue que peu de jours avant sa mort ? 11 est difficile d'apercevoir ce que Murray avait à craindre de la vie du roi , encore plus de deviner ce qu’il pouvait gagner à sa mort. Si l'on suppose que Marie n'avait pas eu précédemment de l'inclination pour Bothwell, peut-on concevoir un projet plus chimérique que celui de persuader à la reine d’épouser un homme marié dont la femme était vivante, et qui était non-seulement soupçonné, mais même accusé d’avoir assassiné le mari de la reine? Mais ce qui est encore plus extraordinaire, c’est que ce projet extravagant eut néanmoins son exécution.... Si Murray avait encouragé Bothwell à commettre ce crime, ou s'il avait eu part lui-même à l'exécution , pouvait-il espérer que Bothw ell lui gardât le secret et qu’il souffrit patiemment toutes sortes de persécutions de la part d’un de scs complices, sans rejeter sur lui l'accusation et sans révéler toute cette scène d'iniquité? Murray et Bothwell étaient depuis long-temps ennemis irréconciliables. La reine avait eu bien de la peine à modérer cette haine invétérée, en faisant accepter i ces deux seigneurs quelques voies de conciliation. Quelle apparence que Murray eût choisr pour son confident un ennemi avec lequel il était réconcilié depuis si peu de temps , et qu'il
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1 'eût associé à l'exécution d un forfait de cette espèce? D'un autre côté, peut-on penser qu'un homme sage eût jamais conçu le dessein bizarre d'élever son rival au pouvoir suprême , dans Espérance de trouver dans la suite quelque occasion favorable pour le rabaisser et le perdre? Le politique le plus raffiné qp serait jamais assez téméraire pour hasarder une pareille démarche; la présomption et l'extravagance ne pourraient jamais enfanter un projet de celte espèce.
Cependant , malgré la force de ces raisonnemens généraux , il est à propos d’entrer dans la discussion des faits , de ne se rendre qu'à l’évidence , et c'est à cet examen que nous allons procéder.
Les circonstances qui donnent lieu de croire que Bothwell était coupable de l'assassinat du roi, sont :
1° le témoignage unanime de tous les historiens contemporains.
2° Les dépositions de ceux qui furent suppliciés pour avoir assisté à l'exécution du crime, et qui, dans ces dépositions, entrèrent dans le détail des plus petites circonstances du fait *.
3° Le rapport des commissaires même nommés par Marie, lesquels reconnaissent que Bothwell est un de ceux qui sont coupables de ce crime2.
4" Le témoignage de Lesley, évêque de Ross, qui affirme expressément la même chose contre Bothwclt 3.
ô° Morti», au lit de la mort, déclare que Bothwell l'a plusieurs fois sollicité d'entrer dans le complot formé contre la vie du roi , et que lui , Morton , a su par Archibald Douglas , l'un des conjurés, que Bothwell était présent lors de l'assassinat *. *
6° Le lord Herries promet, tant en son propre nom qu'au nom des partisans de la reine, de concourir à la punition de Bothwell comme fneurtrier du roi s.
Ce qui a été dit de plus fort contre Murray , setire de ces mots de l’évêque Lesley : «Ne sait- « on pas, dit cet évêque en adressant la parole «au comte de Murray lui-même , ce que milord
• Anden. , vol. Il, p. 166.— •Cood., vol II, p. 213.
— ‘Oef.ofQ. Mary * bon. And. I, 76 Ibid., vol. III, p 31. — ‘Crawf , Mtm , Append. I.a lettre de Doufpas à ta reine . telle que je t’ai rapportée dans l’Appendice, .1“ XLVII confirme le témoiRna^e de Morton
— 1 Appelai , »• XXIV.
« Herries vous a dit en face et publiquement , « étant même à votre table , quelques jours après «l'assassinat du roi? Ne vous a-t-il pas accusé «d’avoir eu connaissance de ce meurtre? N’evous «a-t-il pas dit, sans user de circonlocution, net- « lement et ouvertement , que le jour même que « vous partîtes d'Éd imbourg , passant il cheval «dans la province de Fifo, accompagné d'un de « vos serviteurs les plus affidés, vous lui dites, en- « tre autres choses : « N'est-cc pas ce soir que le «lord Darnley doit perdre la vie ‘?»
Mais cette allégation delà part d'un homme entraîné dans les factions et aussi ardent que Lesley, ne fournit aucune preuve évidente, et ne peut pas être d'un grand poids. On ne nomme point ce domestique àqui l’on prétend que Murray avait dit ces mots. On ne dit point de quelle manière cette conversation secrète a pu transpirer. On sait que le lord Herries était un des plus zélés partisans de Marie, et il est à remarquer qae, dans tout le cours de sa négociation à la cour d’Angleterre, il ne parla pas une seule fois de ce chef d'accusation contre Murray. Herries, en répondant aux reproches que lui faisait le lord Lindsay, avait une belle occasion de parler de la connaissance que Murray avait eue du meurtre du roi. Cependant , en accusant ouvertement de ce crime quelques-uns des partisans de Murray , on voit qu'il évite avec soin de rien insinuer qni puisse être à la charge de Murray même’. Marie elle-même, dans une conversation avec le chevalier François Knollcs . accuse Morton et Maitland d'avoir été complices du meurtre; mais elle ne fait aucune mention de Murray 3. Lorsque l'évêque de Ross et le lord Herries comparurent en personne devant le conseil d’Angleterre, le 11 janvier 1569, ils déclarèrent: que pour obéir aux commandemens delà reine, ils étaient prêts A accuser Murray et ses associés d’avoir été complices du meurtre. Mais ensuite, «étant requis de déclarer «si eux «ou aucun d'eux voulaient accuser spécialement « ledit eoiqteou aucun de ses adhérons , ou bien «s’ils pensaient qu’ils fussent coupables de ce «crime», ils répondirent «qu’ils prenaient Dieu «A témoin qu’ils n'avaient jamais eu connaissance d'aucune chose concernant le complot du
1 Defenrc otQ.Mjrjr. Aridrrv, rot. ll.p. 75. -1 Keith. Pref. , xi J — 1 Audrrs. , vol IV, 65.
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« meurtre en question; qu’ils n'avaient point -• assisté aux conseils tenus i cette occasion , et o qu’ils n’avaient jamais rien su de ce fait ; qu'ils « n’avaient connu aucun de ceux qui en avaient «donné le plan, aucun de ceux qui en avaient «été les inventeurs et les exécuteurs , jusqu’au «moment où letout avait, long-temps après, été «découvert et rendu public par les dépositions «de quelques-uns des assassins suppliciés à «cette occasion '.«Ces paroles sont tirées d’un registre qui était à la garde de l'évèque de Ross et d llerries eux-mèmes, et il parait qu'elles détruisent directement l’allégatiou de l’évèque. L’évèque lui-mème répète la même chose en des termes encore plus forts J.
Les comtes de Huntley et d’Argyll , dans leur protestation au sujet du meurtre du roi des Écossais, après avoir parlé de la conférence tenue à Craigmillar, au sujet du divorce, et dont nous avons rendu compte, ajoutent : « Ainsi, après les choses susdites, «le meurtre du roi «s’en étant ensuivi, nous jugeons en nos cons- «cicnces, et tenons pour certain et indubitable «que le comte de Murray et le secrétaire Le- «lliington sont les auteurs, inventeurs, con- « scillers et promoteurs dudit meurtre, par quel- « que manière et par quelques personnes que « ledit meurtre ait été exécuté 3. «
Mais il est à observer, l°que ceci n’est autre chose qu'une opinion particulière, une affirmation personnelle de ces deux seigneurs ; 2° que la conclusion de leur jugement n'a aucun rapport aux choses susdites sur lesquelles ils se fondent. Murray demandait, avec le consentement de la reine , qu'elle fût séparée d’avec son mari ; mais il ne s'ensuit pas que Murray eût, à l’insu de la reine, fait assassiner le roi-, 3° lluntlev et Argyll étaient alors les chefs du parti opposé à Murray ; leur Ame était agitée de toute la rage des factions ; 4° l’un et l’autre étaient ennemis personnels de Murray : Huntley , à cause des mauvais traitemens que sa famille et sa tribu avaient reçus de ce seigneur ; Argyll demandait ;i se séparer de sa femme , avec laquelle il vivait mal * , et de laquelle il n'avait point d’enfans 5. Cette femme était sieur de Murray , qui avait empêché , par cette raison , que la sentence de
1 Good., vol. Il, 308. — * Andert., vol. III, 31. — • Andcm. , vol. IV, 188. - «Knox,328. - • Crorf., Peer. 19.
divorce ne fût prononcée '. Ces circonstances , plus que suffisantes pour invalider un témoignage positif, peuvent bien contrc-balancer un simple soupçon. 5° De plus , il est fort douteux qu’Argyll cl Huntley aient jamais signé cette protestation. La reine , qui croyait qu’une protestation conçue en ces termes serait favorable à ses intérêts, la leur envoya toute dressée 2. 1 j protestation publiée par Anderson est prise sur une copie informe, où la date et la signature sont en blanc. Au bas de cette copie est attaché un papier , apostillé ainsi de la main de Cecil : Réponse du comte de Murray à l'écrit des comtes de Huntley et d' Argyll3. Mais il serait difficile de penser que cet écrit fût une réponse à la protestation ci-dessus. la réponse de Murray est datée de Londres, le 19 janvier 1568. la lettre de la reine , dans laquelle était renfermée la copie de la protestation , est en date de Bowton , 5 janvier 1568. Peut-on supposer que, dans un si court espace de temps , la copie de la protestation ait été envoyée en Écosse . signée par les deux comtes, et rapportée i Londres pour y être lue et répandue par Murray? les ennemis de Murray avaient publié contre lui , pendant son absence, des accusations vagues et incertaines , et il y a lieu dé croire que cette réponse de Murray avait pour objet de détruire ces bruits , et de prévenir les mauvaises impressions qu’ils auraient pu faire dans le publie. Cecil s’était saisi de l'original de la le'tre de la reine*. Il est naturel «Je penser que cette même lettre et la protestation qui y était renfermée , avaient été interceptées avant qu’elles fussent parvenues entre les mains de Huntley et d’Argyll; et ceci n’est point une simple conjecture. La lettre i Huntley, dans laquelle la protestation était renfermée, existe encore5, ainsi qu'une lettre originale , signée de Marie, quoique non écrite de sa main, parce que, dans ses lettres, elle se servait rarement de lyangue anglaise. La protestation existe dans lé même volume, fol. *282, et il est aisé de voir quelle est écrite de la même main que la lettre de la reine, ce qui prouve que l'une et l’autre avaient été interceptées. De plus, la protestation a été trouvée sur un papier qui n'est point signé par les deux
1 Keilh, 55. — ’ Andcrl , vol. IV, 186. — * /Nil , IM, 195. — < Ibid., vol. IV, 180 — ‘ Bibl. Cotlon. Cai. a i, foi. m
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comtes, et qu'ils n'avaient vraisemblablement jamais vu. Cette voie que la reine choisit , d’envoyer aux deux comtes une copie de ce qu'ils devaient déclarer relativement à une conférence qui s'était tenue en leur présence , parait d'ailleurs une chose très suspecte. Il aurait été bien plus naturel que la reine eftt demandé aux deux comtes de mettre par écrit , avec la plus grande exactitude, tout ce qu'ils auraient pu recueillir de leur conversation à Craigmillar, et cette voie aurait été bien moins susceptible d'aucune mauvaise interprétation. 6° Même en mettant de côté tous ces argumens, et en admettant dans toute son étendue l’authenticité de ces protestations, on pourrait se demander encore quel degré de confiance on doit au témoignage de deux comtes qui non - seulement assistaient en personne au premier parlement tenu par Murray, en décembre 1567, comme régent du royaume , et aux cérémonies duquel l'un portait le sceptre et l'autre l’épée de l'état <, mais qui encore étaient tous deux membres du comité des lords des articles. Ce fut dans cette dernière qualité qu’ils coopérèrent 5 la rédaction des actes en vertu desquels la reine fut privée de la couronne et de celui en particulier par lequel il était déclaré que « tout ce qui était arrivé à la reine devait retomber sur elle seule , comme le témoignent diverses de ses lettres écrites entièrement de sa main, et envoyées par elle à Jacques , autrefois comte de Bothwcll, principal exécuteur de cet horrible meurtre, aussi bien avanf qu'après le crime, et comme le témoigne aussi sa déshonorante précipitation à procéder î son mariage avec lui , mariage si soudain et si imprévu; d'où il résulte la presque certitude qu'elle eut part au projet et à l'exécution dudit meurtre du roi, son légitime mari, et qu'elle mérite tout ce qui a été fait ou sera fait contre elle pour cette dite affaire1 2. »
Les commissqjt^s de la reine, dans les conférences qui sentirent en Angleterre , accusèrent Murray et ses associés , d’avoir tué le roi 3. Mais ces accusations ne sont que des allégations vagues et conçues en termes généraux, sans entrer dans aucun détail de circonstances particulières
1 Spouw . 241. — 1 Anderson , Il , 22t. — * Good.,
qui puisse en constater la vérité, ou bien en découvrir la fausseté, la même accusation est répétée par les nobles assemblés à Dumbarton au mois de septembre 1568 *. On peut faire A ce sujet les mêmes observations.
Tous ceux qui plaidaient la cause de la reine accusaient Murray de l'assassinat du roi, et ils rejetaient sur lui l’horreur de ce crime, en supposant qu'il l'avait commis pour avoir occasion de traverser l'administration de la reine, et d’annuler ainsi le retrait général qu'elle avait foit de tous les pays de la couronne, ce qui l'avait privé, lui et les siens, de la plus grande partie de leurs biens2. Maissi l'on considère à quel point le pouvoir d'un roi d’Écosse était limité, on apercevra que ce retrait des domaines de la couronne n'était pas fort à redouter pour les nobles. Tous les rois d'Écosse faisaient un pareil retrait à leur avènement au trône, et i chaque fois les nobles avaient le crédit d’en empêcher l’effet. Rien n’est plus propre à justifier Murray et ceui( de son parti de celte accusation, que le mémoire qu’ils présentèrent à ce sujet il la reine d’Angleterre, et qui, jusqu'ici, n’a point encore été publié.
Réponse aux objections et allégations de ta reine, qui a prétendu que le comte de Murray, lord régent, le comte de Morton , Mar, Glencairn , Hume , Rulhven, etc. , n'ont pris les armes et ne se sont soulevés qu 'à l'occasion du retrait des biens aliénés de sa majesté : procédé que Murray et ses ad/ié rens détestaient , et auquel ils ne pouvaient se soumettre.
«On répond que ce qui a été allégué est hors de toute vraisemblance, et qu'il y a lieu de croire que Dieu a foit perdre l’esprit et la mémoire à ceux qui ont produit ces allégations. On en pourra juger par les raisons suivantes :
« Imprimis , pour ce qui concerne le lord régent : il n'a jamais été dans le cas de se plaindre du retrait en question , attendu que la reine lui en avait donné communication, et quelle en avait concerté avec lui l’exécution,
' Good. . Il , 359. — ’ teslcy , Ilef. of Mary'i lion. , 73. Anders., IV, part, u, 130.
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en assurant le lord qu'elle en excepterait certainement tout ce qui avait été donné audit lord régent, et que les donations à lui faites seraient par elle ratifiées dans le prochain parlement, ce qui fut exécuté : et à cet effet, sa majesté désira que le lord régent la iss J t en son absence, pour suivre cet objet , maître Jean W’ood , auquel elle déclara qu'il serait pourvu h ce point , ainsi qu’à toutes les autres donations par elles faites : et sa majesté fit , de sa propre volonté, ces offres et promesses, avant que ledit Wood lui en eût formé la demande : et le tout arriva sans aucun obstacle ni empêchement, ayant été ratifié en parlement sans aucune difficulté, par exprès commandement de la reine, et écrit et signé de sa main. ■
• Item. Quant à milord de Morton, il n’avait pas lieu de se plaindre du retrait, n'ayant jamais eu , que je sache , dans ses biens , de ces aliénations du domaine, que pour la valeur de 20 dollars.
« Item. La même chose du lord Glcncairn.
a Item. La même chose du lord Hume.
a Hem. La même chose du lord Ruthven.
« Item. La même chose du lord Lindsay.
« Milord Mar, qui avait seul une portion un peu plus considérable de ces biens de la couronne, en avait obtenu libéralement, et de bonne grâce , la confirmation, dans le parlement qui s'était tenu l'année précédente. Il n'avait ainsi aucun sujet d’être mécontent de ee retrait , bien loin d’être dans le cas de mettre, comme il l'aurait fait , sa vie et scs biens dans un danger aussi évident pour une cause aussi frivole.
• Si quelqu'un fit mauvaise contenance, et montra quelque mécontentement dudit retrait des domaines de la couronne, ce fut spécialement milord Argyll, qui, lors de la tenue du parlement, parla fort au long à la reine ellemême, se plaignant hautement de l'altération fiiite à un acte du parlement rendu lors du retour de sa majesté , et qui ne put point alors en obtenir la révocation. Mais le soulèvement pour venger la mort du roi ne se fit que deux mois après, auquel temps on n'avait donné aucun sujet de mécontentement par rapport au retrait des domaines , et personnne alors n'était occupé de cet objet, n
Aprèsavoir ainsi pesé les preuves d'accusation produites contre les comtes de Murray et de Bothwell, il est à propos d'examiner si la reine elle-même était complice de l'assassinat de son mari.
Dès le premier moment que la nouvelle de la mort violente de Darnley se fut répandue, quelques-uns des sujets de Marie conçurent de violens soupçons contre elle, et pensèrent que la reine avait donné son consentement à l’exécution de ce crime *. On voit par les dépêches de son ambassadeur en France, qu’on ne pensait pas d’elle plus favorablement dans les pays étrangers 2. La plupart des nobles l'accusaient hautement de ce crime , et une grande partie de la nation, qui les soutenait, paraissait par-là convenir que l'accusation était bien fondée.
Cependant il y a des crimes qui sont de nature à ne point admettre de preuves réelles et positives; des œuvres de ténèbres parviennent rarement au grand jour; il est difficile de les mettre dans toute leur évidence. Lorsque des personnes ne sont point accusées d'être les agens principaux d’un crime , mais d’en être seulement les complices, d’avoir commis par eux-mêmes le crime, mais d’avoir seulement consenti qu’il soit commis par d’autres, les preuves deviennent bien plus difficiles ; et si quelqu'un des complices ne trahit pas le secret, on ne peut plus tirer lespreuves que de la force des présomptions, ou de la combinaison des circonstances. On voit aussi que dans les tribunaux, cette sorte d’évidence est quelquefois regardée comme suffisante pour condamner des criminels. Le degré de conviction, auquel on parvient par la force des présomptions, n'est guère inférieur à celui qu'on peut tirer d'un témoignage positif; et le concours des circonstances ne cause guère moins de satisfaction à l’entendement que les dépositions les plus positives des témoins.
C’est une évidence de celte espèce qu'on a produite contre Marie. Nous allons d’abord exposer celle qu'on a tirée du concours et de la combinaison des circonstances.
Les unes sont antérieures à la mort du roi , les autres y sont postérieures : toutes ont servi à fortifier les soupçons. A l'égard des premières,
’ Amicri-, val. 11, ISO. — * Keith , Prtf. , tx.
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on observe que la passion violente que Marie avait conçue pour Darnley s'était convertie en une haine implacable, et que si la mauvaise conduite du roi et les excès de toute espèce auxquels il se livrait ne sauraient pas justifier la reine, ils peuvent au moins servir à nous Faire connaître le motif de ce changement des dispositions de Marie à l'égard de Darnley. J'ai décrit dans le cours de mon Histoire, avec la plus grande exactitude, l’origine et les progrès de cette querelle domestique , et quant aux preuves de ce fait , qui se tirent des papiers publiés par d'autres auteurs, j'ai ajouté les pièces qui se trouvent dans mon appendice, n“ XVI et XVII *. Lee comtes de Murray, de Morton, de Bothwell, d’Argy II et de Huntlcy, avaient formé le dessein de faire séparer la reine d'avec son mari. Ilsen firent la propositionà la reine, comme d'une chose qui devait lui être très agréable; et lorsqu'ils virent quelle avait beaucoup d'éloignement pour ce divorce, ils mirent tout en usage pour la faire consentir à l'exécution d’un projet qui leur tenait fort au cœur 1 * 3.
Du Croc, ambassadeur de France, témoin oculaire de ce qu'il écrivait , {lit que le dégoût de Marie pour Darnley était porté à l'extrême, et il ajoute qu'il ne voyait aucune espérance de réconciliation entre eux.
« La reine , dit cet ambassadeur, est entre les o mains des médecins , et je puis vous assurer « qu'elle n'est pas bien. Je crois que la princi|>ale •cause de sa maladie est un chagrin violent et
• une profonde mélancolie, et il ne me parait pas
• possible qu elle vienne à bout de les surmon-
• ter. Elle répète continuellement ces mots : Je
• voudrais être morte.\ ous savez parfaitement «bien que l’injure qu’elle a reçue est atroce, et
• que sa majesté ne l'oubliera jamais Pour
• vousdire franchement ce que je pense , je crois, < par bien des considérations , que la bonne in-
• telligcncc ne sera jamais rétablie entre le roi «et la reine, à moins que Dieu n’y mette la
• main.
« La conduite (du roi ) est déplorable et sans « remède , et l’on ne peut rien attendre de bon «de lui, par bien des raisons que je vous dirai «lorsque je serai près de vous. Sans vouloir pré-
1 N" XVI. FraiTment d'une lettre de Randolph S récit ,
10 janvier 1560. !\° XVII- Le comte de Bedford k Ceci,
3aodt 1560. — * Anderc., vol. IV, 2, ltsS.
«dire ce qui peut arriver de tout ceci , je vous «dirai que les choses ne peuvent pas rester sur «le pied où elles sont , et qu’on doit s'attendre «à des conséquences funestes ‘. »
Si , dans ces circonstances Henri était mort de sa mort naturelle, on aurait pu regarder cet événement comme la chose du monde la plus heureuse pour la reine, qui aurait ainsi été fort à propos délivrée d'un mari qui lui était devenu odieux à l’excès. Henri , au bout de quelques semaines, est assassiné; et comme il n’était cependant rien arrivé qui pût diminuer la violence de l’aversion de la reine , l'opinion de ceux qui regardent Marie comme l’auleurd'un événement qui devait, suivant toutes les apparences, lui être si agréable, ne paraîtra peut-être pas il la plupart de mes lecteurs, un système bien extraordinaire et bien recherché. Cette opinion prendra encore de nouvelles forces, si l'on observe ce qui est dit dans l'histoire : qu'à proportion que la haine de Marie pour son mari s'augmentait, Rothwell faisait de nouveaux progrès dans la bienveillance de la reine qui lui avait donné toute sa confiance , et qui avait même pour lui rattachement le plus marqué. On aperçoit aisément tous les avantages que Marie et Bothwell pouvaient retirer de la mort du roi ; mais ils étaient les seuls dans le royaume; il n’y avait point de particulier, point de parti qui pût retirer aucun profit de cet événement. On juge , en conséquence , que c'est Bothwell qui a assassiné le roi; et , suivant les mtrurs de ce siècle, on ne croyait pas faire une injure atroce à Marie en supposant quelle avait donné son consentement à ce forfait.
la» démarches de Marie après la mort de son mari fortifient encore cette supposition.
1° Melvil , qui était à Edimbourg lors de la mort du roi , affirme que « tout le monde soup- • çonnait le comte de Bothwell ; et que ceux qui «se trouvaient en lieu sûr, et avec des gens à «qui ils pouvaient parler en liberté, disaient «ouvertement que c'était lui qui avait fait le «coup 3.»
2° Marie ayant publié , le 12 février, une proclamation , par laquelle elle promettait une récompense à toute personne qui pourrait découvrir celui qui avait tué son mari 3 , on afficha en
' Keith. Prtf., ty.— * ilém. de Melvil, tiv. 1IL — s Aatdcra. , I, 36.
SUR LE MEURTRE DU ROI HENRI. 321
réponse , le 10 février, un papier aux portes de la prison du Tolbooth, dans lequel Bothwell était nommé comme celui qni était coupable de ce crime , et chef du complot , et la reine ellemême était accusée d'y avoir donné son consentement '.
3“ Aussitôt après , le 20 février , le comte de Lennox , père du roi, écrivit à Marie, en la conjurant par toutes sortes de considérations , de poursuivre les meurtriers avec toute rijpieur. Le comte y déclare nettement scs propres soupçons sur le comte de llothwell , et il indique à la reine une méthode simple et équitable de procéder contre Bothwell , et de découvrir les autres auteurs du crime. Il lui conseille de faire arrêter Bothwell et de le faire garder étroitement , ainsi que ceux qui étaient déjà nommés comme ses complices; de convoquer une assemblée des nobles; d'inviter par une proclamation les accusateurs de Bothwell à paraître; et si, sur cette invitation, personne ne se présentait, de tenir Bothwell pour innocent , et de le renvoyer sans autre forme de procès J.
4° L'archevêque Beatoun , ambassadeur de Marie en France , dans une lettre qu’il lui écrit, en date du 9 mars , emploie les argumens les plus forts pour persuader à la reine de poursuivre les meurtriers avec la plus grande sévérité. « Je ne puis, dit - il , rien conclure de ce «que Votre Majesté m’écrit d’elle-mème. Que s'il
• a plu à Dieu de vous conserver pour en pren- «dre uct vengeance rigoureuse, il me parait
> que, plutôt que cela ne fût pas fait actuellement, « il serait mieux , pour ce monde-ci , que vous «eussiez tout perdu et même la vie. Je demande « pardon à Votre Majesté de lui écrire si forte-
• ment, mais je ne puis rien entendre à votre « préjudice que je ne sois forcé de vous l'écrire,
• afin que tout vous soit connu, pour que vous « y apportiez le meilleur remède. Il est ici né- « cessaire que vous montriez hautement, plus que ■ jamais, les grandes vertus, magnanimité et «constance, que Dieu vous a accordées ; et j’cs-
> père que , par sa grâce , vous surmonterez l'en-
• vie et les déplaisirs les plus accablans de ce qui «s'est fait, et que vous conserverez votre répudiation de piété telle que vous vous l’êtes
• Anden., Il, I3C.
• nu.. Mo.
«acquise depuis long-temps, cequ'i ne pourra «apparaître plus clairement qu'en rendant une «justice telle que tout le monde puisse recon- « naître votre innocence et rendre témoignage « pour toujours de la trahison de ceux qui ont, « sans la crainte de Dieu ni des hommes , commis « un assassinat si cruel et si impie, et dont on «parle si mal , que je suis forcé de vous deman- «der pardon de ne vouloir ni ne pouvoir vous «en faire le récit, qui est trop odieux. Mais, « hélas ! madame , il n’y a aujourd'hui dans toute «l'Europe aucun propos aussi fréquent, aussi «rebattu que ceux qu'on tient de Votre Majesté «et de l'état présent de votre royaume ; et la «plupart de ces discours donnent lieu à des in- « terprétations sinistres *. »
5° Elisabeth fit à Marie les mêmes instances dans les termes les plus forts J.
6° Les circonstances mêmes du fait devaient agir sur la reine autant que toutes ccs remontrances et ces sollicitations, et l'engager à procéder avec la plus grande vigueur. Son mari avait été assassiné presque sous ses yeux et de la manière la plus cruelle. Tout retentissait de l'borrcur de ce crime; tous ses sujets en étaient indignés. On accusait ouvertement Bothwell, l’un de ses principaux favoris, d'en être l'auteur. 11 courait des bruits très déshonorans sur le compte de la reine elle-même. Si l'horreur d'un pareil forfait et l'amour de la justice ne l'engageaient pas à poursuivre vivement les meurtriers, la bienséance, le soin de son propre honneur auraient du moins dù la porter à sauver les apparences et à éviter les reproches de froideur et d’indifférence dans une pareille occasion.
Cependant Marie se conduisit bien différemment. Elle continua à marquer beaucoup de partialité en faveur deBothwell. 1° Le 15 février, cinq jours après le meurtre, clic lui accorda le rachat de la supériorité de la ville de leilh, qui avait été engagée aux citoyens d'Edimbourg en 1565. Ce don était de la plus grande importance. Bothwell obtenait par-là le commandement dnnsteprincipal port du royaume, et acquérait en même temps un grand ascendant sur les citoyens d'Edimbourg , qui auraient en
1 Keilh, Pref. , i’x.
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grande envie de rester en possession de ce itort 1 .
2° Bothwell désirant avec ardeur d'obtenir le commandement du château d'Èdimbourg , la reine, pour engager le comte de Mar à lui remettre le gouvernement de ce château, offrit à ce seigneur de lui confier la garde du jeune prince,
• Assignation donnée par la reine Marie au comte de Bothwell , pour te retrait de la supériorité de leith. Copie tirée de l'original qui eu au ddpAl d« ehar- Ire* de la 'die d'fdimbourg.
Maria, Pci gratiâ , région Seotorum , omnibus probis hominibus suis ad quos prtesenles littera pervenerint , sntulem. Sciatis quàit nos ait mémosûtm rcducentes multiplex , bonum , verum et fi Jeté senùlium , non tantum quondam nostrœ charissimte malri Maria régime, regni nostri pro lernpore in noslrtt minorilate factum et impensum , verum etiam nobismel ipsis, tam intra partes Gnllia, qtutm intra Itoenostrum regmtm.ad extentionem nostri honoris et auctoritatis in punitione furum , malefactorum , et transgressorum infra idem, per nostrum confi sum consnnguineum et consiliarium Jarobum, comitem Bothuile , dominum Halis, Creighton et Liddisdale , magnum admiratlum regni nostri, commissionem et onerationem ad hune effeclum habenlem, per quas ipse suum corpus et vitam in magno periculo posuit; ac etiam in performatione et exlenlione nostri dicti servilii , suam hareditatem, suprà summum viginti millium mercarum hujus nostri regni, alienavit ac tasit. El nos cogitantes quod , ex nostrA prineipali honore et devoria, riietum nostrum confisum consanguineum et consiliarium cum qnodam accidente et gralilmline recom ■ pensare et gratificare incumbit, qua nos conunodé sibi concedere poterimus , unde ipse magis habilis omnibus affUluris temporibus esse poterit , et ad hujusmodi performandum in omnibus cousis seu eventibus : in recompensationem quorum pramissorum, tse pro dicersis aliis nostris rationabilibus cousis et considecationibus nos moventihus , fteimns , etc. diclum Jacobum comitem Bothuile , etc. ac suos hcertdcs masculos quoseunqtte nostros légitimes, etc. assignatos in et ad litteras reversionis fadas , etc. per Simonem Preston de eodem militem, prapositum, balivos , consules, et conununitatem hujus nostri burgi de Edinburgh , pro seipsis ac suis succcssoribus , etc. , nobis, nos! risque haredibus, succcssoribus , et assignâtes pro redemptione , etc., superioritatis totius villa de Leith , etc. impignorata per nos dictis praposito , etc. sub réversion» aliénâtes continentis summam decem millium mercarum monda prascripta numerandam et calcutandam in parochiali ccctcsià de Edinburgh , super premonitione quadraginta die ■ rum , ut moris est , veluli in dictis rci ersionis litteris , etc., de data 8»" odobris 1565, etc. ( Ix reste est de forme et contient mie clause d'ordre absolu.) In cujus rei testimonium prasentibus magnum sigittum nostrum apponi fccimus. A pud Edinburgh, xv. diemensis ft bruant, anno Domini 1560, et regni nostri 25.
laxui (t) sigilli.
ce que Mar accepta ; et aussitôt la reine nomma Bothwell gouverneur du château d’Édimbnurg 1 .
3° 11 parait que les informations faites au sujet du meurtre, et qui précédèrent le jugement de Bothwell , furent suivies avec lenteur et avec la plus grande négligence. Buchanan s’écrie hautement contre cette irrégularité, et ses reproches ne sont pas sans fondement , ainsi qu'on le voit par la circonstance de la déposition de Thomas Nelson , l’un des serviteurs du roi, qui était dans la maison lorsque son maître fut assassiné, et qui fut tiré tout vivant des décombres. Ce domestique fut examiné le lundi après la mort du roi a : « lui déposant , montra « que Ronkle avait la clef de la cave , et les « domestiques de la reine les clefs de sa cliamt bre. Ce que le seigneur de Tillibardln ayant ts entendu , il dit : Arrêtez lâ , voici un motif. «Après ces roots prononcés, ils cessèrent et ne « poursuivirent plus l'interrogatoire 3. »
St l’on avait eu quelque envie d'approfondir la chose, une circonstance aussi intéressante méritait des perquisitions plus exactes.
4“ Malgré les instances et les sollicitations de Lennox, malgré la justice de ses demandes et la nécessité de les lui accorder pour encourager un accusateur contre Bothwell à comparaître , noo-seulement la reine refusa de faire arrêter Bothwell, ou bien au moins de l’éloigner de sa présence et de ses conseils 4 ; mais , par les dons ci-dessus mentionnés quelle lui fit, et par d'autres circonstances, elle fit connaître que son attachement pour lui prenait à chaque instant de nouvelles forces.
6° La reine ne put pas éviter de mettre Bothwell en justice réglée; mais elle lui permit de venir, comme membre, prendre séance dans le conseil privé, qui était assemblé pour le juger lui-même. On procéda â ce jugement avec une précipitation qui n’était point du tout nécessaire; et les autres circonstances de cette procédure donnent lieu â tant de soupçons, que la décharge prononcée en faveur de Bothwell servit plutôt à constater son crime qu’à donner dos preuves de son innocence. Comme ces Faits sont rapportés fort au long dans mon histoire, il est inutile de les répéter ici.
■ Auders.,1, Pref .M.Ketlh, 379 — ’Auder», 11,21. 3 And. , IV, 2, 167 - 'Ibid., 1, 12, 48.
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C° Dcuï jours après le jugement, Marie donua 10°Le 12 de mai, peu de jours avant le publiquement des preuves des égards quelle mariage, la reine déclara quelle était en pleine
avait pour Bothwel! , en le nommant [tour por- liberté ; qu’à la vérité Bothwell l’avait offensée ter le sceptre devant elle lorsque le parlement en se saisissant de sa personne, mais que depuis, ouvrit ses séances *. elle avait tellement lieu d'être contente deses sou-
7° Elle lui accorda dans ce même parlement missionset deses procédés, et qu’ellelui était tella ratification de tous les honneurs et des vastes lement redevable pour les anciens services qu'il possessions qu'elle lui avait concédés, et l’acte lui avait rendus, que non-seulement elle oubliait de ratification contenait une longue énumération celte offense, mais quelle était même détermide tous les services qu’il lui avait rendus *. née à le porter au comble des honneurs *.
8° Melvil , qui prévoyait que l'attachement de 11° Et même lorsque les lords confédérés fola reine pour Bothwell engagerait à la fin Sa Ma- rent venus à bout d'éloigner Bothwell de la jesté à épouser cet homme, représenta à sa mal- présence de la reine, quoique la reine vit bien tresse toute l'infamie de cette démarche et les que Bothwell était regardé, par la plus grande suites dangereuses qu’elle pouvait avoir. Ce- partie de ses sujets, comme le meurtrier de son [tendant la reine méprisa ces avis salutaires , et premier mari , elle ne rabatt it rien de l'affection fit même confidence à Bothwell de la conversa- qu’elle lui avait vouée, et elle continua à lui tion qu'elle avait eue avec Melvil, ce qui exposa donner des preuves d’un attachement inviolable, ce dernier à l’indignation de Bothwell 3. « Ce que je puis apercevoir , dit sir N. Throkmor-
9* Bothwell se saisit de la personne de Marie «ton, ambassadeur d'Élisabeth, c'est que larllorsqu'elle était en chemin pour revenir à Stir- «gucur dont on use envers la reine captive est ling, le 24 avril. S’il avait fait cette démarche J «exercée par les ordres de ces gens-là, pareeque hardie à l'insu et sans le consentement de la «la reine ne veut point, à quelque prix que ce reine , une insulte de cette espèce l’aurait vive- « soit , consentir à interposer son autorité pour ment affectée. Dans le transport de sa colère «poursuivre le meurtrier, et que, quelque chose elle aurait exhalé son indignation. Mais, suivant «qu’on puisse lui dire, elle ne veut point se décequ'on lit dans un ancien manuscrit : « L’amour « sister de reconnaître le lord Bothwell pour son «de cette grande princesse pour son indigne «mari, mais qu’elle avoue constamment qu’elle «sujet avait jeté de si profondes racines, it «veut vivreet mourir aveclui; qu’elle dit même, ■ était cimenté à un tel point, qu’on ne pouvait «que s'il était à son choix d'abandonner le « pas s’attendre à en voir la fin (car il passait • royaume et la couronne , ou le lord Bothwell ,
• pour constant qu’il y avait entre eux nn com- « elle aimerait mieux quitter son royaume et sa «merce charnel); aussi se laissa -t-elle patiem- «dignité, et devenirune simple particuliêreavec «ment conduire où son amant voulut, sans y «lui, que de consentir jamais qu’il lui arrivât « mettre aucun obstacle , sans foire aucune ré- « rien de ftcheui, ni qu’il fût en pire état qu'elle- « sistance , sans jeter un seul cri , sans la moin- « même 2. »
• dre démonstration des tuouvemens ordinaires Dans toutes leurs négociations avec Throk-
«cn de pareilles occasions, et même sans se ser- morton, les nobles confédérés parlent de cet in- « vir de son autorité de princesse pour réprimer vincible attachement de la reine pour Bothwell «l’audace d’un sujet, ce qu’elle aurait pu faire comme d'un motif suffisant pour rejeter tout «aisément, étant alors accompagnée du comte accommodement avec leur souveraine 3. Us tin- «de Huntley et du secrétaire Maitland de Le- rent le même langage aux conférences d’York *. «thinglon4.» Murray, dans son entretien avec la reine, à
Melvil, qui était présent , confirme ces mêmes Lochlevin , l’accuse de persister dans son attachoses, et il ajoute qu’un officier qui se saisit chement désordonné pour Bothwell s. Si tous de lui , l’assura que rien ne s’était fait sans le ces témoignages peuvent être envisagés comme consentement de la reine *. de pures récriminations de la part des confédé-
’ Keilb, 3.». — ‘Anderson, I, 117. — ‘Melr., 156. 1 Anders., 1, 187. — 'Âpptnd. , n‘ XXI. — • Keilb,
— ‘Keilb, 383. — • Melvil , t58. 1 419, 440. — • Anders., IV, p. tt, 06. — • Keilb, 41U.
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rts, qui avalent besoin de justifier leur conduite envers la reine, il n’en est pas de même de celui île Trokmorton, qui résidait A Edimbourg, communiquant également avec les partisans et les ennemis de Marie, ayant beaucoup d’occasions de découvrir les secrets sentimrns de la rrwe, et naturellement porté A considérer sa conduite sous un jour favorable. Il parait cependant , par le passage que j’ai déjà cité de sa lettre du H juillet, qu'il partageait à cet égard les sentimens des confédérés. Il cul même bientôt lieu d'élre confirmé dans son opinion. Quoique les nobles de la confédération lui eussent refusé tout accès auprès de la reiBC, il trouva moyen d’entretenir une correspondance secrète avec elle, et, lui ayant représenté que le moyen qu’il jugeait le plus sûr de recouvrer sa liberté était de consentir à son divorce avec Dotliwell , il en reçut pour réponse : quelle aimerait mieux mourir que de donner un pareil consentement '.
il existe une preuve plus évidente encore de la persévérance de son amour. Le 16 décembre ; 1667, lord Herries convint en plein parlement que la passion de la reine pour ce malheureux était si forte , que rien n'avait pu la décider à l’abandonner , et que les confédérés , en mettant la reine sous bonne et sûre garde à Lochlevin , n'avaient rempli que leurs devoirs de gentilshommes 2. En l’année 1571, quelques députés de l’assemblée du clergé se réunirent en conférence avec le duc de Chatellerault , le secrétaire Mailland, sir Jacques Belfouret Kirkalriy. Les détails de ce qui se passa dans cette conférence ont été recueillis par M. Craig, l'un des ministres d'Edimbourg, et cet écrit existe encore dans la collection des manuscrits historiques de Caldcrwood3. Là, en présence de toutes ces personnes, dont la plupart se trouvaient à Edimbourg quand on se saisit de la reine à Carberry, Maitland , qui était alors partisan avoué de Marie, déclare que la nuit même où on la conduisait à Edimbourg , il lui garantit que, si elle voulait se détacher de Bolhwell, elle trouverait dans ses sujets plus d’obéissance et de fidélité que depuis son arrivée en Ecosse ; mais qu’elle n'eut point la sagesse de se rendre à ses représentations. Suivant sir Jacques Melvil,
' Jpprjidice, n» XXII. — 'Ibid , n° XXIV. — 1 Ms*, liai, II, 22f
le soir même du jour où elle fol conduite prisonnière A Edimbourg, elle trouva moyen d’écrire à Bothwcll une lettre par laquelle elle lui témoignait, dans les termes les plus tendres, son attachement et sa résolution de ne l’abandonner jamais.
Cette lettre, dit-il, fut interceptée par les lords confédérés, et ce fot ce qui les détermina A emprisonner la reine au château de Lochlevin. Mais comme ni Buchanan, ni Knox, qu'on ne peut accuser d’avoir négligé aucune des circonstances qui tendaient A faire considérer comme criminelle la conduite de Marie, ne font mention de celte h tire ; comme les lords confédérés euxmêmes, dans IcursnégociationsavecThrokmorton, aussi bien que dans leurs accusations contre la reine aux conférences d’Yorck et de Westminster, gardent le même silence sur ce point , il faut croire que Melvil, qui écrivit scs Mémoires pour l'instruction de son fils dans un âge très avancé, et long-temps après les événemens qu’il retrace , s’est mépris sur cette particularité.
Après avoir parcouru cette longue suite de circonstances, nous pouvons sans peine eu tirer celte conclusion que : si Marie était réellement complice du meurtre de son mari , si Bothwell avait réellement commis le crime avec le consentement de la reine , ou par son ordre , si Marie avait eu l'intention de supprimer les preuves convaincantes contre Bothwrli, et de prévenir la découverte de son crime, elle n'surait pas pu prendre uue autre route, suivre un autre système, ni tenir une conduite plus opposée A toutes les règles du bou sens , de la prudence et de l'honnêteté.
Les preuves évidentes et positives qui ont été produites contre Marie peuvent être rangées sous deux classes.
1° Les dépositions de quelques personnes dont on se servit pour exécuter le complot de l’assassinat du roi, particulièrement celle de Nicolas Hubert, appelé dans les écrits de ce tempslà François Paris. Cet homme, qui était domestique de Bothwcll, et qui avait beaucoup de part A sa confiance, fut interrogé deux fois. L’original de l’une de ses dépositions et la copie de l'autre sont encore existans. On a prétendu que l’une et l’autre étaient forgées à dessein , et manifestement fausses. Cependant
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elles sont remarquables par la simplicité et la naïveté qu'il est presque impossible de contrefaire. Elles sont remplies d’une infinité de menus détails et de particularités, que le plus habile faussaire aurait eu peine à rassembler, en conservant les règles de la vraisemblance ; elles sont remplies de circonstances qui pourraient difficilement sortir du cerveau d'aucun homme, à moins qu’il ne fût de la trempe et de la profession de ce François Paris. 11 faut néanmoins convenir qu’il se trouve dans scs dépositions quelques circonstances qui ne sont pas vraisemblables. On voit que c'est un misérable, un pauvre bavard , homme que la crainte de la mort , la violence de la question, ou peut-être le désir de plaire à cens à qui il appartenait, ont pu engager à forger quelques faits, et à en exagérer d'autres. Mais il est bien différent de dire qu’il se trouve dans des dépositions quelques circonstances fausses ou peu vraisemblables , ou bien de prétendre que les dépositions sont entièrement fausses. On peut convenir de quelque altération dans certains faits, mais il n'y a guère d'apparence que ces dépositions puissent être inventées et forgées d'un bout à l'autre. Au reste , comme quelques faits des plus essentiels ne sont , dans les dépositions de Paris, appuyés que sur son propre témoignage, je ne m'y suis point arrêté dans le cours de l’histoire, et je ne prétends pas non plus les proposer ici comme des preuves sur lesquelles on puisse se fonder.
2° Les lettres qu'on dit que Marie a écrites i Bolhwell; ces lettres ont été souvent publiées >. J'ai dit dans mon Histoire de quelle manière ces lettres tombèrent entre les mains des ennemis delà rcine.U)rsquel'authenticitéd'un ancien papier est douteuse et contestée, il faut la constater par des indices extérh urs ou intérieurs. On a fait l'un et l’autre dans te cas dont il s'agit.
Quant aux preuves extérieures de l'authenticité des lettres de Marie : 1° Murray et les nobles de son’parti affirment, sur leur parole et sur leur honneur, que les lettres sont écrites de la propre main de la reine , dont ils connaissaient parfaitement l’écriture *. 2° Ces lettres furent
1 Elles le trouvent h la fln du troisième volume des Mémoires de Melvil, imprimé* S l’iris, sous U fausse rubrique d'Édimbouru, chez Burrows et Yuuni; . 1745, 5 volumes iii-12. — ’Good. , II, 61,92.
produites au parlement d’fieosse, en pleine assemblée, au mois de décembre 1567', et elles y furent tellement regardées comme authentiques , que dans l’acte dressé contre Marie on les employa comme les plus fortes preuves de son crime*. 3° Elles furent montrées en particulier au duc de Norfolk , au comte de Susses , et au chevalier Ralph Sadler, commissaires de la reine Élisabeth à Yorck. Dans le compte que ces commissaires rendent sur ce point i leur maîtresse, on voit qu’ils regardentees lettres comme authentiques, et ils ne paraissent pas avoir le moindre doute qu’elles soient supposées. Ils observent en particulier: «Que le contenu de ces «lettres est tel, qu'il ne peut point avoir été in- « venté ni écrit par d’autres que par la reine «Marie elle-même, attendu qu’il y est fait men- «tion de choses qui ne pouvaient être connues «que de Marie et de Bothweli; qu’il serait diffi- «cile de forger et d’inventer toutes les choses «qui en font le sujet; qu'il y a même une sorte «de merveilleux dans la manière dont ces lettres « leur sont parvenues, et qu'il semble que Dieu, « devant qui tout meurtrier , tout homme qui ré- « pand le sang innocent est abominable , n’a pas «voulu permettre que ces pièces restassent dans « l’oubli et dans l'obscurité a. » Ces lettres avaient faittant d'impression sur le duc de Norfolk , que dans la lettre qu'il écrivit ensuite à Pembrokc , i Leiccstcr , et à Cceil, il leur parle en ces termes : «Si le fait vous a paru évident et détestable, «jugez de l'impression qu'il a dû faire ici sur «nous 4.»
Ce n’est pas seulement dans des lettres publiques et officielles que Norfolk déclare que tels sont scs sentimens. 11 tint le même langage dans celles qu’il écrivit .ï ses amis les plus intimes. Dans une conférence secrète avec l’évêque de Ross i Yorck , le duc de Norfolk , en l’informant qu’il avait fait porter les lettres que le régent avait à produire contre la reine, lui dit qu’on en tirerait contre elle de tels arguroens qu'elle en serait déshonorée pour la vie4. Si l’évêque de Ross avait cru les lettres supposées, il eût été naturellement conduit, par une telle déclaration, i désabuser Norfolk, et à lui expliquer l'imposture. Mais , loin de là , après s’èlre con-
•Cood., H, 66 , 67. — VWrf. , Il , 142. — 'Ibid., Il, 151 — 1 Ibid , 11, 154. — » Suit Triali, édition de Lir- Ijravc, 1, 01. Murilin, 52.
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certé avec ce seigneur et Maitland , il conviut d'écrire à Marie, qui se trouvait alors à Bolton, pour lui recommander de faire à Élisabeth les propositions les plus propres à prévenir la publicité des lettres et des autres pièces *. D'après le résultat de celte conférence , il semblerait que Maitland , Ross et Norfolk connaissaient le côté faible de la couse de Marie, et que c'était pour cela qu’ils employaient toute leur habileté à éviter uue accusation publique s. Nous remarquerons encore que le duc s'exprima de la même manière sur le compte de la reine d'Écosse devant Banister, celui de ses serviteurs qui parait avoir eu le plus de part & sa confiance 3. Les termes de la déposition de Banister sont digues d'attention : « Je déclare , dit-il , que , me trou- «vant auprès du lord mon maître, lorsque le «comte de Sussex et M. le chancelier actuel du « duché étaient en commission à Yorck , j’entendis • dire à Sa Grâce qu’il paraissait , d’après l'infor- « mation relative au meurtre de lord Darnley, | «que la reine d’Écosse était complice de ce crime. «D'où je conclus que Sa Grâce ne voudrait jamais «l'épouser *. » Élisabeth, dans scs instructions au comte de Sbrewsbury, en 1683, affirme que le duc et le comte d'Arundel lui ont l’un et l’autre déclaré que les lettres leur semblaient une preuve suffisante contre la reine d'Écosse ; mais que depuis ils ont pris le parti de pallier ses torts et de la déclarer innocente i.
4° La vue de ces lettres fit la même impression sur les autres contemporains de Marie ; ce qui prouve à quel point on les regardait comme authentiques. Ceci!, dans sa correspondance avec sir Henry Norris, ambassadeur d’Angleterre en France, rend compte de cette affaire en termes qui ne laissent aucun doute sur son opinion particulière. Dans sa dépêche du 14 décembre 1$68, jour où les lettres en question furent mises sous les yeux de l’assemblée des conseillers privés, il l’informe « que le régent «est obligé, pour sa défense .défaire usage d’un «moyen terrible, à l'effet de convaincre la reine «d’avoir été l’auteur et Bothwell l’exécuteur du «meurtre; que le parti de la reine refuse de faire « aucune réponse, et demande instamment qu'elle
1 Sute Trial», édition de Larijrave, 1, 9t. Murdin, Ci.
— * Murdin.lt , 85. — • State Trial», 1, 98. — * Murdm, l 34. — * Mas. de la Bibl. de» Avocat», A. III, 28. p. 314. Bibl. cath., Calig. , 9, 4.
«soit admise en présence d’Élisabeth pour ré- « pondre elle-même; ce qu’on ne veut pas lui «accorder jusqu'à ce qu’elle ait effacé, autant «qu’il est possible, la tache qu’a imprimée sur «elle son mariage avec le meurtrier de son « époux , et détruit les charges qui résultent des a lettres qu’elle a écrites à cet homme; que les a charges sont telles, que non-seulement tout «souverain, mais aussi tout homme soigneux de «son honneur doit éviter des relations qui l’ex- « poseraient à de fâcheux soupçons ; que , quant «à lui, en sa qualité de commissaire, il ne peut «encore rien prononcer avec certitude, mais «que, comme particulier, il ne peut se défendre «d’un sentiment d'horreur et d'effroi »
6° Il est évident, d’après la correspondance de Bowes, résident anglais en Écosse, avec Walsingham, en l’année 1582*, que l’Augleterre comme l’Écosse , Jacques comme Élisabeth, le comte de Gowric comme le duc de Lennox, ont tenu pour authentiques les lettres à Bothwell. La sollicitude qu’on montra d'un côté pour les obtenir, et de l’autre pour les conserver , prouve bien que, de part et d’autre, on en avait cette opinion. Ce sentiment des personnages contemporains qui étaient le plus à portée d’être bien informés, et qui avaient tout le discernement nécessaire pour juger sainement, aura sans doute plus de poids auprès de beaucoup de mes lecteurs que des conjectures formées deux cents ans après l’événement.
6° L’authenticité des lettres fut soumise à un examen judiciaire, afin que l’identité de l’écriture pût être constatée. On a déjà vu qu'après les conférences d’Yorck et de Westminster Elisabeth assembla son conseil privé, auquel elle adjoignit plusieurs des personnages les plus éminens du royaume , et qu’elle fit mettre sous les yeux des membres de cette assemblée toute la procédure, «avec les lettres et écrits produits « par le régent , comme étant des lettres et écritsde « par la reine d'Écosse , afin qu’en présence desdits «comtes ces lettres fussent confrontées avec les « lettres existantes deladite reine d'Écosse, écrites «de sa propre main , et ci-devant adressées à sa « majesté Britannique, et qu’on pût rechercher «et examiner s’il se trouvait quelque différence
1 Cabal», tse, S. — * Publié à I» fin de celte Disirrtalion ei note.
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a entre ces papiers et lettres anciens et nou-
• veaux ' . » !.es comtes s’assemblèrent en conséquence à Haploncourt, les 14 et 15 décembre 1568, a et tes originaux des lettres qu’on préten- « doit écrites de la propre main de la reine «d’Écosse furent présentées et lues d’un bout ù «l'autre; et ayant été ainsi lues et dûment collationnées et comparées, tant pour la manière «d'écrire que pour l'orthographe, avec plusieurs
• autres lettres ci-devant et depuis long-temps «écrites et envoyées par ladite reine des F.cos- «saisàsaditc majesté britannique, en ladite «collation desdits papiers ne s'est trouvée au- «cune différence . » 7° Marie ayant écrit3, le 10 juillet 1570, une lettre justificative de sa conduite, à la comtesse de Lennoi 3 , cette
• Good., Il , 242. — •/«./. , 256
•Cette lettre de Marie, qui n'a jamais été publiée, mérite de trouver place en cet endroit, oit l'on présente tes preuves de part et d'autre avec la plus grande exactitude *.
Madame,
Si lesfaui et mauvais rapports des rebelles, ennemis bien connuscomme traîtres à votre égard, et, hétastàqui je me suis trop confiée par votre avis, ne vous avaient tus si fort prévenue contre mon innocence , et , je puis le dire, contre mon amitié, que vous m’avez non - seule- j ment, comme il parait, condamnée injustement, mais j que vous m’avez tellement haie, que quelques paroles et i faits publics ont témoigné à tout le monde une aversion j manifeste en voua contre votre propre satin , je n'aurais | pas tardé si long- temps i vous écrire, pour me justifier j envers vous de ces faux rapports qu'on vous a faits de ! moi. Mais espérant de la grâce de Dieu et du temps , que mon innocence vous sera comme, comme je me confie qu elle l’est déjà de la plus grande partie de toutes les personnes indifférentes, j'ai pensé qu'il était mieux de ne vous point importuner pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'il s'offrit une matière qui nous intéressât également l'une et l'autre, telle qu'est le transport de votre petitfils et mon seul enfant, en ce pays - ci : sur lequel transport , quoique jamais je n'y aie été si disposée, je serai bien aise d'avoir votre avis, ainsi que sur toutes les autres choses qui le regardent. Je l'ai porté dans mon sein, et Dieu sait avec quel danger pour lui et pour moi , et il est descendu de vous. Je n'al point dessein d'oublier mon devoir envers vous, en vous montrant en ceci la moindre faute d'amitiéà votre égard; quelque durs qu'aient été vos procédés envers moi , je veux vous aimer comme ma tante, et vous respecter comme ma belle-mère : et s'il vous plaît de connaître davantage ma façon de penser en cela, et toutes autres choses qui vous regardent, mon ambassadeur, l'évéque de Ross , sera tout
* Celte lettre est en écossais
comtesse fit passer celle lettre â son mari , qui était alors en Écosse , et qui lui fit la réponse suivante 1 : « Voyant que vous m'avez chargé de «répondre aux lettres de la reine, mère du roi, «qui vous ont été adressées, que puis-je vous «dire, si ce n'est que je ne suis pas étonné de «voir qu'elle écrit le mieux qu'elle peut pour « cllc-mèmc pour paraître se purger d'une chose, « tandis que plusieurs avec moi sont certainement «persuades du contraire? ce que je n’assure pas « par nia propre connaissance, mais par les écrits u de sa main, les confessions des gens qui ont «été mis il mort, et autres preuves infaillibles, u II faudrait un temps infini pour mettre en ou- «bli une matière aussi notoire , pour faire blanc « cequi est noir, et pour quel’innocenceapparaisse «où le contraire est si bien connu. J’ai confiance «que les plus indifférens ne doutent point de la «justice de votre cause et de la mienne, et des «justes motifs de notre inimitié. Son véritable «devoir i votre égard et au mien, comme étant «parties intéressées, serait sa véritable confes- «siou et son repentir, sans feinte ni dissimula- « tion , de ce fait déplorable , odieux pour elle à «réciter, douloureux pour nous à penser. Dieu «est juste, et il ne veut pas être trompé. «Ainsi qu'il a manifesté la vérité , il punira l’i- «uiquité.»
Dans les papiers officiels, on peut Soupçonner les ennemis de la reine d’avoir avancé les choses qui pouvaient le plus favoriser leur cause, d’avoir abandonné le vrai, et d’avoir déguisé les choses dont ils étaient, dans le fond, intimement convaincus. Mais Lennox n’était point dans le cas de dissimuler dans une lettre particulière qu’il écrivait à sa femme , et il est clair que nonseulement il croyait la reine coupable , mais qu'il était même persuadé de l'authenticité des lettres de Marie à Bothwell.
prêt de conférer avec von , et «ur ce , aprè» m'être recommandée à tous de tout mon cœur, me remettant â inou dit ambassadeur, et à von meilleurs avis et considérations , je vous remets à la protection du Dieu tout-puissant, lequel je prie de vous conserver ainsi que mon frère Charles, et de vous faire connaître mes intentions mieux que vous ne les connaissez.
De Cbatisworth , ce 10 juillet 1670.
A nu lad y Lennox ma belle-mère.
Votre bonne nièce et aimante Mie.
1 Lennov's orig. Regist. Of Letters.
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8° On oppose à tous ces raisonnemens la conduite des nobles confédérés , à l'égard de Marie. Puisqu’ils ne firent point usage de ces lettres contre elle, il est évident, dit-on, qu’ils en reconnaissaient la fausseté. Suivant lecomptc rendu par les confédérés eux-mêmes, ce fut le 20 juin 1567 que la cassette contenant les lettres tomba entre leurs mains; mais on ne commença à les considérer comme un témoignage juridique contre la reine, que dans une assemblée du conseil privé du régent , qui se tint le 4 décembre , après quoi elles servirent de fondement aux actes dressés contre Marie dans le parlement, le 15 du même mois. Or, on objecte que si elles eussent été authentiques, la saisie de pièces aussi importantes eût été un sujet de triomphe pour les confédérés, qui eussent aussitôt proclamé partout cette heureuse découverte, et qui, dans leurs négociations avec les ministres anglais et français , où avec ceux de leurs conciloyeas qui condamnaient leur conduite , ils n'eussent pas manqué de fermer la bouche à tous les apologistes de la reine, en produisant cette preuve convaincante de son crime. Mais ceux qui raisonnent ainsi ne font point assez d’attention i la situation délicate et dangereuse des confédérés, dans celte conjoncture. Ils avaient pris les armes contre leur souveraine , s’étaient saisis de sa personne à Carberry hill , et l'avaient confinée dans la prison de Lochlevin. Un grand nombre de leurs concitoyens, dirigés par quelques-uns des nobles les plus puissans du royaume, s’étaient ligués contre eux. Ils ne tardèrent pas à voir qu’ils ne pouvaient se flatter de rompre celte coalition ou de la détruire par la force des armes, sans l'appui de la France ou de l’Angleterre. Dans le premier de ces deux royaumes, les oncles de Marie, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, étaient alors tout-puissans, et le roi luimême était très attaché à cette princesse. Si les confédérés se bornaient à demander que la reine divorçât avec Bothwell et l'exclût pour jamais de sa présence, ils pouvaient espérer d’ètre soutenus par Charles IX et scs ministres , qui avaient dépêché un envoyé en Écosse pour engager Marie h faire casser ce fatal mariage >. Mais s’ils l’accusaient publiquement d’avoir été complice du meurtre de son époux, ils se rendaient cou-
1 dppend. , rr XXII
pables aux yeux de la cour de France d’un tort irrémissible, et s'ôtaient toute espérance d'être secondés par cette cour. Les chefs des confédérés, qui depuis long-temps avaient eu des relations intimes avec l’Angleterre , étaient fondés à en espérer des secours plus effectifs. Mais, î leur grand étonnement, Élisabeth désapprouva hautement leur conduite, embrassa la cause de la reine captive, et montra beaucoup de zèle pour obtenir sa délivrance et même son rétablissement. Ce ne fut point là le seul artifice dont Élisabeth fit usage, dans sa conduite concernant le* affaires d'Écosse, quoique scs plus habiles ministres pensassent que le parti le plus prudent et le plus politique était de soutenir les lords confédérés de préférence à la reine. Élisabeth n’eut aucun égard pour leur avis1. Elle avait une si haute idée de l’autorité royale et de la fidélité que les sujets doivent i leur souverain , que toute sa conduite, en cette circonstance, démontre qu'elle servait Marie non-seulement avec sincérité, mais même avec chaleur. Nous la voyons tantôt essayer la voie des négociations, tantôt s’abaisser jusqu’à des prières et quelquefois se laisser emporter A des menaces. Quand elle se fut assurée que les lords confédérés étaient inflexibles , elle tenta de délivrer Marie . en employant le parti qui lui était resté fidèle en Écosse. Dans ses instructions àThrokmorlon, elle l'autorise à correspondre avec les chefs de ce parti et à leur faire des ouvertures pour atteindre ce buts. On voit mêmequ’ellc alla jusqu’à charger son ambassadeur à Parisdc se concerter avec le roi de France, afin que, par leurs efforts réunis , ils pussent amener les Écossais à reconnaître l’autorité de la reine et à se dégager du serment de fidélité qu’ils
1 C’était i’opinion deThrolimorton, ainsi que cela parait par un élirait de sa lettre du II juillet, publié dans l’Appendice, n" XXII. Tels étaient aussi Icsaentitnentdc Cecil dans sa lettre du 19 aodt I5G5, à sir Henry Morris, ambassadeur d’Élisabeth à la cour de France. «Vous vous apercevrai , dit-il , par la lettre que vous adresse la reine aujoutd’hui, combien elle est favorablement disposée pour la reine d'Écosse; et véritablement, depuis le commencement de cette affaire elle a été virement blessée de la conduite des lords ; et bien qu'elle pût tirer un grand avantage de l'appui qu'elle eût donné aux lords dans cette circonstance, aucun conseil n’a pu l'empéchcr de manifester sa désapprobation (Cabala, 140.)»Et dans sa lettre du 3 septembre: a La reine, notre souveraine, eu encore fort blessée de la conduite de* lords avec la reine Cet exemple la touche, • ( Ibid., Ml, Digge*.. Comp. Aiud.. H. ) — • Keith , 4SI. dépend, n" XXIII.
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avaient prêté à son fils 1 . Toute» ces circonstances devaient faire craindre aux confédérés que Marie ne parvint à obtenir sa liberté, et même à recouvrer au moins une bonne partie de son ancienne autorité, et s'ils se hasardaient à l'accuser publiquement d'un crime aussi atroce que le meurtre de son mari , ils devaient s'attendre non-seulement à perdre tout crédit , toute faveur, mais encore à voir leur sûreté personnelle compromise. Dans cet état de choses, ils ne voulurent ajouter aucun nouveau motif à ceux qu’ils avaient mis en avant lorsqu'ils s’étaient décidés à prendre les armes. Ils dirent qu'ils n’avaient d’autre dessein que de venger la mort du roi, de rompre le mariage avec BothweU, d'infliger à celui-ci le châtiment que méritait son crime, ou du moins de le bannir de la présence de la reine.
L’évêque Keith a publié des lettres de Throkmorton, que j’ai consignées dans les pièces justificatives de cette histoire, et d’après lesquelles il parait que cet habile ambassadeur avait prévu que les confédérés prendraient ce parti. Dans sa lettre datée d’Édimbourg, le 14 juillet, il observe «qu’ils ne peuvent oublier que le prince «et eux-mêmes sont exposés au même danger; «mais qu’ils ne pensent pas qu’ils aient l'inten- « tion de porter atteinte â la sûreté ou à l’hon- «neur de la reine, sur le compte de laquelle ils « continuent de s’exprimer avec beaucoup de rcs- «pect. Je crois pouvoir affirmer, continue-t-il, « que la condition ci-dessus une fois remplie (c’est- « â-dire le divorce avec BothweU ) , ils la mettront «en liberté et la rétabliront sur le trône2.» Sa lettre du 22 août contient une déclaration qui lui fut faite par Lethington, au nom et en présence de ses associés, et par laquelle il l’assure «qu'ils n’avaient jamais eu l’intention de porter «atteinte à la personne ou à l’honneur de la «reine; qu’ils s’étaient résignés jusqu’ici à sup- « porter les outrages de tous les souverains étran- «gers, et nommément de la reine d’Angleterre, «qui leur avaient prodigué les dénominations de «traîtres, de rebelles, de sujets ingrats et fê- « roces ; qu'ils avaient tout enduré plutôt que de «se justifier d’une manière qui eût pu blesser « l'honneur de leur souveraine ; mais que si l’on «continuait â les poursuivre par ces odieuses
• Keilb. 462-t 4. - * .tppend , u" XXII. tl.
«calomnies, si quelques princes étrangers, et «particulièrement la reine d’Angleterre, les «poussaient par de sourdes manoeuvres, ou par « la force des armes aux dernières extrémités, ils «seraient forcés d’employer, à l’égard de la «reine d'Écosse, d’autres moyens que ceux dont « ils avaient eu jusqu'ici le désir et l’intention de «se servir. Car, ajouta Lethington , vous devez «bien penser que nous ne consentirons point â « perdre nos fortunes et nos vies , et à passer pour «rebelles aux yeux de l’univers, lorsque nous «avons en notre possession les moyens de nous «justifier1.»
Ainsi , si l’on fait attention i la marche que les confédérés s'étaient tracée, on verra que le parti qu’ils ont pris de ne point produire les lettres pendant plusieurs mois leur était commandé par la prudence et par le sentiment de leur sûreté personnelle.
Mais , plus tard, quand les confédérés sentirent la nécessité de faire confirmer par le parlement la forme de gouvernement qu’ils avaient établie, ils durent suivre une autre marche. L'abdication qu’ils avaient arrachée à la reine , l’élévation du jeune prince sur le trône, et la nomination d'un régent, étaient autant d'actes de leur autorité privée. Il fallait que quelque acte légal donnât une sorte de sanction à des mesures aussi violentes, et garantit la sécurité de tous ceux qui avaient adopté cette cause, soit d'une manière effective, soit par leurs avis, soit seulement par leur signature 2. Après une longue délibération , on amena le régent et son conseil privé â consentir â ce que les confédérés produisissent toutes les pièces qui étaient entre leurs mains. Ce fut sur le vu de ces pièces que le parlement sanctionna tous les actes qu'on lui demandait. L’état des affaires du royaume avait éprouvé un changement assez notable pour justifier cette nouvelle conduite des confédérés, si opposée à celle qu’ils avaient tenue jusqu’alors.
Au mois de juin , une ligue puissante s’était formée contre eux, sous la direction dcsllamilton ; au mois de décembre , cette ligue fot détruite, et la plupart des personnages considérables qui s’y étaient engagés reconnurent l’autorité du roi et le gouvernement du régent. Huntley, Argyll , Herries , les plus puissans sei-
> Keith, 448 -•llayne», 453.
DISSERTATION
prieurs de ce parti , assistèrent au parlement et concoururent A tous scs actes. Edimbourg, Dunbar, Dunbarton, et toutes les principales places du royaume, étaient alors entre tes mains du régent , et la guerre civile avec les huguenots occupait entièrement les armes de la France, la; zèle d'Elisabeth pour la reine captive paraissait éteint. Ce qui, au mois de juin, eût entraîné la ruine des confédérés , put se faire presque sans danger au mois de décembre. Il résulte de ces observations que si les lettresne furent point produites immédiatement après le 20 juin , ce n'est point une raison de les croire supposées, et que, tout en s'abstenant d’abord de dresser une accusation publique contre la reine, en conséquence de la saisie de la cassette , les confédérés donnèrent à connaître qu’ils possédaient un témoignage suffisant pour la couvaincre. C’est ce qu'on trouve clairement expliqué dans une lettre de Throkmorton, en date du 21 juillet1, et plus clairement encore dans le passage que j’ai extrait de sa lettre du 22 août. II est aussi question , dans celle du 25 juillet , des papiers contenus dans la cassette. En voici les propres termes; ails disent (les confédérés) qu’ils < ont contre elle les preuves les plus évidentes , « fondées tant sur des pièces écrites de sa propre • main que sur d’autres témoignages suffi- « sans J.»
Quant aux preuves intérieures de l'autltenticité des lettres de la reine à Bothwell , il est i observer : 1° Que toutes les fois qu'un papier est forgé dans une vue particulière, l’adresse de l’inventeur est d'établir solidement le point qu’il a dessein d'accréditer. Il a soin de lever tous les doutes, de prévenir tous lesargumens captieux, d'éviter la moindre apparence d’incertitude, et il se sert en conséquence des expressions les plus claires et les plus précises pour arriver à son but. Ces passages inventés dans tous les temps par les hérétiques, et insérés dams des anciens auteurs; ces légendes des miracles des saints de l'église romaine ; cette suite d’événemeus forgés en leur honneur; ces Chartres apocryphes en faveur de leur culte, et dont il est fait mention dans mon Histoire, sont autant de preuves de ce que j’avance. Tout falsificateur tombera le plus
’ Keith, Préface , p. xn. — • Ibid. , 387. — Good. , il, :07.
souvent dans l’excès de trop prouverai rarement dans l’inconvénient de ne pas prouver assez. Celle maxime est sûre et incontestable. I.e fait que les ennemis de la reine avaient à prouver, c’était : «que le comte de Bothwell était le principal exéacuteur de ce crime affreux, de cet indigne as- «sassinat qui avait été commis, etc.; que la reine al’avait prémédité, conseillé, inventé, et qu’elle
• avait donné ses ordres pour l’exécution du
• meurtre 1 . «Cependant on ne trouve dans les lettres en question que des idées imparfaites, des iasinualions vagues , des expressions ambigufs, qui forment, A la vérité, l'évidence et la conviction lorsqu'elles se trouvent dans des lettres originales , mais qui ne ressemblent point à ce jour éblouissant, à cette surabondance de preuves et d’évidence que les falsificateurs ont presque toujours eu soin de répandre dans les écrits qu’ils ont fabriqués. Tous ceux qui ont pris en maiD la cause de Marie, dans son propre siècle, et qui se sont érigés en défenseurs de son innocence, soutiennent qu’on ne trouve rien dans ses lettres qui puisse servir de preuve à son crime. Lesley, Black vvood, Turner et plusieurs autres sont remplis de passages qui tendent A ce but, et les auteurs du siècle où nous vivons ont suivi le même plan, ont adopté les mêmes opinions.
«On aurait pu s'attendre, dit un de sesdé- « fensrurs les plus modernes , que quelques-uns «des points ou articles de l'accusation auraient a été établis par des preuves claires cl précises ; « mais on ne voit rien de cela dans le cas dont il
• s’agit. On ne trouve rien dans les lettres de
• Marie qui fasse connaître clairement que celle «qui les a écritesait prémédité, conseillé, inventé «aucun meurtre, encore moins qu’elle l’ait per-
• suadé ou ordonné, et il ne se trouve rien dans
• ces lettres qui tende au soutien et à la justi- «fication de meurtriers quelconques 1° les adversaires de Marie auraient-ils été assez mal avisés pour chercher A diminuer ainsi l'atrocité du crime? et auraient-ils mis tant d'art A fabriquer des lettres si mal conçues [mur l'assertion d’un fait qu'ils avaient envie de prouver? S'ils s'étaient rabaissés au point d’avoir recours au mensonge, n'auraient-ils pas produit quelque chose de plus clair et de plus décisif ? 2° Il est presque impossible de forger un long récit et de
■Gond., 1,70.
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!c charger d'un concours de circonstances tellement liées avec les faits réels qu’on ne puisse point apercevoir quelques traces de la fraude ; et c’est par cette raison que les habiles faussaires ont soin d’éviter de longs détails de circonstances, particulièrement de celles qui sont étrangères au sujet et inutiles, sachant bien que, plus ces détails sont multipliés, plus on donne d'avantage à ceux qui s'attachent A découvrir la supercherie. Or, les lettres de Marie , et surtout la première , sont pleines d'une infinité de circonstances qui sont tout-à-fait naturelles dans une correspondance réelle ; mais qui sont absolument étrangères aux projets des ennemis de la reine , et qu’il aurait été extravagant d’y insérer si elles n'étaient que des faits imaginaires et sans aucun fondement 3° La vérité et la réalité de la plupart des circonstances contenues dans ces lettres, et même de celles qui ne sont pas de nature à être publiées sont confirmées par des preuves collatérales, et qui sont indubitables1, il est dit que la reine rencontra un des gentilshommes de Lennox , et qu’elle lia conversation avec lui. Thomas Crawford (c’était le nom de ce gentilhomme) comparut devant les commissaires nommés par Élisabeth, et confirma avec serment la vérité de cette circonstance. Il déclara aussi, que pendant que la reine était à Glasgow, le roi lui répétait tous les soirs tout ce qui s'était passé entre la reine et sa majesté pendant la journée , et que le détail de ces conversations entre le roi et la reine , qui se trouve dans la première lettre, est précisément la même chose que ce qui lui avait été communiqué par le roi3.
On voit , par la même lettre , qu'il y eut une longue conversation entre le roi et la reine au sujet de Mynto, Hiegait et YYalcar3. On a long -temps ignoré ce que c’était que cette conversation. On a enfin découvert, par une lettre de Marie, conservée au collège des Écossais à Paris, et qui a été rendue publique4, qu’il s’y agissait d’une affaire de grande importance , et qui méritait toute l’attention qu'on y donna dans le temps. On voit , par une lettre de l’ambassadeur de France , que Marie était sujette â un grand mal de côte1. Cette circonstance
’ Utler I. Good, . Il, 1. — * Good , II, 245. — * /bid., «, 10, II. — < Keith , Pref , Vij. — ‘ !d., ibid.
y est mentionnée •, et la chose est dite d’une manière si naturelle qu'on voit qu'elle ne peut se trouver que dans une pièce authentique. 4° Si l’on persiste à croire qu’on peut raisonnablement supposer que toutes ces circonstances véritables ont été adroitement insérées dans ces lettres par ceux qui les ont fabriquées, pour donner i ces productions un air d'authenticité, on conviendra au moins qu’une pareille supposition pourrait difficilement avoir lieu par rapport aux particularités suivantes, la reine, avant que d’écrire sa première lettre à Bothwell, fit, suivant l’usage de ceux qui ont des lettres fort longues à écrire sur différens objets, un brouillon des choses dont elle voulait se ressouvenir, et elle les jeta sur un papier séparé, eu forme de notes. Comme elle passait la plus grande partie de la nuit i écrire, et après que ses domestiques étaient couchés , le papier lui manqua et elle continua sa lettre sur cette feuille où elle avait écrit son brouillon. C'est elle-même qui nous apprend ce fait , et elle s’en excuse en ces termes : «Il est tard ; je voudrais ne jamais • cesser de vous écrire; cependant après vous « avoir baisé les mains , je finis ma lettre. Pardon «de mon griffonnage; vous en serez quitte pour «me relire deux fois. Excusez les ratures. Le pa- « pier me manqua hier , et j’ai écrit ceci sur mon «brouillon3.» Ce brouillon se voit encore dans le corps de la lettre; et ce qui vient d'être dit donne, à ce qu’il parait, une raison fort naturelle de la manière dont cela a pu arriver. Mais il serait difficile de supposer qu'un faussaire eût imaginé de placer au milieu d'une lettre un brouillon qui présente au premier coup d’œil une chose tout-A-fait extraordinaire, et même absurde. Si néanmoins quelqu'un voulait pousser le raffinement au point de supposer que des faussaires fussent assez adroits pour contrefaire une absurdité de cette espèce , dans le dessein de donner A la pièce factice un air d'authenticité, il faudrait au moins convenir que les ennemis de la reine, qui ont mis ces faussaires en besogne, ont dû avoir la clef de ce brouillon et de ccs notes abrégées. Cependant nous voyons qu'ils se sont trompés au point d'imaginer que ces notes étaient la créance du porteur, c’esl- 3 - dire les points sur lesquels la reine lui avait
1 Lettre I, 30. - » Good. , II, 28.
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donné verbalement ses instructions1. Il n’est pas t possible que cela soit, puisque la reine elle-même I écrit avec tant d'exactitude sur tous les points mentionnés dans ces notes, qu’il n'était plus nécessaire de donner à ce sujet des instructions verbales au porteur, et ces notes forment en effet le précis de la letti e. 6° Marie , en rapportant ses conversations avec le roi au sujet de l’affaire de Mynto, Hiegait , etc., dit : «Demain je • vous entretiendrai sur ce point;» ensuite elle ajoute : «Quant au surplus de ce qui concerne •Guillaume Hiegait, il a tout avoué, mais il ne «l’a fait que le lendemain de mon arrivée J.i Cette addit ion, qui n’aurait dû être faite qu’aprés la conversation annoncée pour le lendemain, parait, ou avoir été insérée par la reine dans le corps de la lettre , ou peut-être avoir été d’abord écrite en marge et ensuite reportée dans le texte.
Si l'on suppose que la lettre soit authentique, et qu’elle ait été écrite en différens temps , ainsi qu’on le voit clairement, cette circonstance paraîtra toute naturelle; mais on n’aperçoit pas quelle raison aurait pu engager un faussaire i foire un pareil anachronisme, attendu qu’il n’jr avait aucune nécessité3.
D’un autre côté, Marie elle- même, et ceux qui entreprennent de soutenir son innocence , prétendent que ces lettres ont été forgées par ses ennemis pour noircir sa réputation et justifier leur rébellion. 11 n’est pas nécessaire de rapporter ici les argumens dont on s'est servi dans le temps pour soutenir cette opinion. Elle est suffisamment réfutée par toutes les observations que nous venons de faire. Un historien qui a fait des recherches laborieuses sur les évéuemcns de ce siècle, et qui a acquis sur ces objets beaucoup de connaissances , a publié dernièrement une prétendue démonstration de la fausseté des lettres de Marie. Il fonde cette démonstration sur des preuves intérieures et extérieures. Quant aux premières, il observe, que l’édition française des lettres de la reine, est évidemment une traduction de l’édition latine de Buchanan; que cette édition de Buchanan n’est autre chose qu’une traduction de l’écossais ; que par conséquent les ennemis de la
' Good., U, 15* — ’ Ibid., 11,9.
• On trouve une addition exactement «emblable i celle-ci , faite 4 un papier authentique , dana Goodall ,
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| reine ont avancé sans aucun fondement qu'elle I avait originairement écrit ses lettres en français, et que toutes ces lettres ne sont que des mensonges insignes. Il fonde cette gradation singulière de traductions, en supposant que lorsqu'on projeta cette fausseté, il ne se trouvait personne qui fût en état d’écrire en français les lettres qu'on voulait faire passer pour être de la reine; que par cette raison, elles furent d'abord composées en écossais; mais que malheureusement l’interprète français ne savait apparemment pas l'écossais, ce qui fit que Buchanan les traduisit en latin , et qu’elles furent ensuite traduites en fiançais.
11 est presque inutiled’observer qu'on ne donne aucune preuve de ces suppositions. Les mœurs des Écossais pendant ce siècle , où la plupart des gens de condition passaient en France une partie de leur jeunesse , et la correspondance intime qui était alors établie entre les deux nations, font assez voir que vraisemblablement la multiplicité de ces opérations ne pouvait pas être nécessaire pour se procurer quelques lettres écrites en français.
Mais sans insister davantage sur ce point, nous pouvons observer que tout ce que cet auteur avance peut lui être accordé , mais que les conclusions qu’il en tire ne sont pas justes,! moins qu’il ne prouve en même temps que les lettres de la reine que nous avons en français , sont les véritables copies de celles qui furent produites par Murray et ses partisans , au parlement d’Écosse , i Yorck et ! Westminster. Mais i'auteurn'a point entrepris de prouver cela, et si nous faisons attention ! l’histoire de ces lettres, nous verrons qu’il aurait succombé dans ce projet. Ces lettres furent publiées pour la première fois & la fin de l’ouvrage de Buchanan, intitulé : Detectio Mariæ reginœ Scotiœ *, La première édition de cet ouvrage de Buchanan parut en latin, et l’on y joignit trois lettres de la reine dans la même langue. Cette édition latine fut imprimée en 1571. 11 en parut aussitôt après une traduction en écossais, ! la fin de laquelle on imprima aussi en écossais les trois lettres qui avaient paru en latin , et cinq autres lettres qui n'étaient point dans l’édition latine.
1 Cet ouvranc fait partie de ta collection de Samuel Jcbb Londres, 1725 , 2 vot.in-fol. eu français et eu latin
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Il parut ensuite une traduction française de la Detectio de Buchanan , et de sept de ces lettres de Marie. Cette traduction est marquée comme imprimée à Edimbourg chez Thomas Walt cm en 1572; mais le lieu de l'impression et le nom de l'imprimeur sont falsifiés; tous les partis en conviennent. Notre auteur, en observant le jour dti mois auquel on dit que cette impression a été terminée, assure qu'elle est de l’impression de Londres. Mais on ne peut faire aucun fond sur une date qui se trouve dans un livre où toutes les autres circonstances relatives à l'impression sont évidemment fausses. Btackwood, qui , après Lesley, était celui de tous les défenseurs de Marie en ce temps-lA qui était le mieux instruit , assure que l’édition française de la Detectio de Buchanan fut publiée en France, s 11 (Buchanan ) a ■ depuis adjouslé à cette déclamation un petit «libelle du prétendu mariage du duc de Norfolk, «et delà façon de son procès, et l’a tout envoyé «aux frères à l,a Rochelle , lesquels voyant qu'il « pouvait servir à la cause , l'ont traduit en fran- « çois , et icelui fut imprimé S Edimbourg, c’est- « à-dire à La Rochelle, par Thomas Waltem, « nom aposté et fait à plaisir » L’auteurde / Innocence de Marie va plus loin , et il nomme le traducteur français de la Detectio de Buchanan. «Et icelui fut premièrement composé, «comme il semble, par George Buchanan, Escos- «sois, et depuis traduit en langue françoise «par un hugonol Poitevin (advocat de vocation), aCamuz, soy-disant gentilhomme, et un des plus «remarqués séditieux de France s. » Le témoignage uniforme de deux auteurs contemporains résidons en France, et qui étaient ainsi à portée d’ètre'bien informés , doit sans doute l'emporter sur une simple conjecture. Ce traducteur français n’a point prétendu publier un original en français des lettres écrites par la reine elle-même. Il déclare même expressément qu’il les a traduites du latin 3. Si notre auteur avait fait attention à toutes ces circonstances, il se serait épargné cette critique laborieuse , pour prouver que la copie française en question des lettres de Marie est une traduction du latin. L’éditeur français
* Martyre dcMarie- Jeb. Il, 236. — * Jebb. 1, 425, 453. Ce pasnue, et le précédent de Btackwood , marquéaavcc des guillemet» , sont aüisi en français dan» le texte. — • Good. , 1 , 103.
en convient , et je ne crois pas que personne ait jamais dit le contraire.
Il est à propos d'observer que le traducteur français a poussé l’ignorance au point d’affirmer que Marie avait écrit ces lettres en partie en français et en partie en écossais Si cette traduction avait été publiée à Londres par Cecil, ou qu’elle eût été faite par les ordres et sous les yeux de ce ministre , il est certain qu'il ne s'y serait jamais glissé une erreur aussi grossière. Quoi qu'il en soit, cette erreur a été occasionée par une circonstance bien singulière. Dans la traduction écossaise de la Detectio de Buchanan, on a mis à la tète de chaque lettre deux ou trois phrases de l'original français, lesquelles sont terminées par un et ccctera ; en suite de quoi vient la traduction écossaise de tout le reste. Celte manière d’imprimer des traductions était assezordinairedansce siècle. L’éditeur français, sur l'observation de cette circonstance , a eu la simplicité de croire que les lettres de Marie avaient été écrites en partie en français et en partie en écossais.
En examinant quelques-unes des phrases françaises qui se trouvent au commencenv nt de chaque lettre, et en y appliquant cette sorte de critique que notre auteur a suivie dans l’examen de toutes ces le» res, nous trouverons des preuves • évidentes que le français n’est point une traduction du latin , mais que l’édition française est l'original sur lequel on a fait les traductions en latin et en écossais. Cette critique minutieuse sera sans doute peu agréable à la plupart de rocs lecteurs ; mais il suffira de jeter les yeux sur un petit nombre de passages, cl cetteespèccde dissertation sera fort courte.
I j phrase française qui se trouve au commencement de la première lettre finit par ces mots: Y faisoit bon. Il est clair que ces mots veu ce que peut un corps sans cœur , ne sont point du tout la traduction de ceux-ci , cum plane perinde essern atque corpus sine corde. On trouve dans toute la phrase française un es; rit et une élégance qui ne sont point rendus dans le latin ni dans l’écossais. Jusques à la dinde , n’est point une traduction de, toto prandii tempore. La traduction écossaise, quhiledinner-time, rend mieux le sens du français; car
• Good., I, 103.
DISSERTATION
anciennement quhile, en écossais, signifiait jusques ou durant. Je. nar pas tenu grand propos , n’est pas rendu exactement par neqtte contuterim sermonem cum quoquam. La phrase française est une façon de parler particulière à cette langue, et elle représente bien mieux que le lalin cette circonstance de la conduite de la reine. Jugeant bien qu'il n'y faisait bon, n'est point une traduction de, ut qui judicarenl id non esse ex usu. La phrase française au commencement de la seconde lettre finit parce mot, apprendre. Il est évident que, dans les traductions latine et écossaise, on a entièrement omis ces mots : Et toutefois je ne puis apprendre. La phrase française qui est au commencement de la troisième lettre finit par le mot présenter. J'aye veillé plus tard là haut, n'est certainement pas une traduction exacte de ces mots : Diutiùs illic morata sum. Le sens du français est mieux rendu dans l'écossais : I hâve walkit later thereup. De plus , />our excuser votre affaire, est tout-à-fait différent de, ad excusandum nostra negotia. Les cinq autres lettres n'ont jamais été publiées en latin, et l’on n’a aucune îpreuve qu 'elles aient jamais été traduitesdans cettelanguc. Cependant quatre deces lettres ont été publiées en français, ce qui détruit absolument le système de notre auteur au sujet de la nécessité d’une traduction en latin.
Dans l'édition écossaise de la Detectio de Buchanan, le sonnet tout entier est imprimé en français et en écossais. Il n'est pas possible de croire que l'écossais soit l'original et que le français en soit la traduction. Le sonnet français est en vers, qui ont la mesure et la rime, et qui en plusieurs endroits ont assez d’élégance. Le sonnet en écossais a le même nombre de lignes, mais sans mesure ni rime. Or il n’est pas possible de concevoir une idée aussi absurde, aussi impraticable que celle de demander à un traducteur de rendre un certain nombre de lignes données en prose en un nombre égal de vers où la mesure et la rime soient observées. L’écossais , au contraire, parait manifestement être la traduction du français. Le tour de phrase, les façons de parler, et la plupart des mots sont français et ne sont point écossais. De plus, le traducteur écossais n'a point du tout rendu, en plusieurs endroits, le sens du français, et en d’autres
endroits il ne l’a rendu que très imparfaitement. Si ce sonnet était une pièce fitrgée , cela ne serait point arrivé. Le faussaire aurait entendu son propre ouvrage. Je ne puis me refuser d’en donner ici un exemple , qui fera la preuve de mes deux assertions. Je prends la stance viu , vers 9.
Pour luy j'attends toute bonne fortune.
Pour hijrjc veux garder santé et vie.
Pour tuy toute vertu de suivre j'ay envie.
For him I attend ail Btide fortune,
For him 1 will conserve bellhe and lyfe.
For him I desire to ensue courajje.
Il est à remarquer que la première ligne n'est point une phrase écossaise, mais une phrase française ; que les deux autres lignes ne rendent point du tout le sens du français, et que la dernière est réellement un contre-sens.
La huitième lettre n’a jamais été traduite en français. Elle renferme des raffinemens de mysticité et d'emblèmes, ce qui était le goût dominant dans ce siècle, et dont Marie était réellement passionnée, ainsi qu’on le voit par plusieurs autres circonstances, et particulièrement par une lettre de Drummond de Hawthornden , au sujet des impresas. Si les lettres de Marie ont été forgées par scs adversaires, ils se sont assurément acquittés de leur tâche avec beaucoup de négligence.
De toutes ces observations, il résulte qu’il y avait une édition en français des lettres de Marie, et que sur cette première édition on avait fait les traductions en latin et en écossais. Il ne nous reste plus rien de cette première édition française, que ce petit nombre de phrases, ajoutées à la traduction écossaise. Celui qui a publié la nouvelle édition en français a fait usage de ces phrases , et il y a cousu celles de sa propre traduction; et ce qui est de lui n’est ainsi qu'une traduction servile et misérable du laliu de Buchanan, dans laquelle ces phrases , qui servent d'introduction à chaque lettre, nous fournissent des présomptions très fortes de l'authenticité des lettres de Marie, et des preuves assurées qu’elles n’ont pas été traduites du latin.
On voit aussi , en comparant les traductions latine et écossaise avec les passages en question , que le traducteur écossais a bien mieux pris le sens et l’esprit du français que du lalin :
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et comme il parait que ces lettres furent de très bonne heure traduites en écossais , il y a lieu de croire que Duchanan n’a point fait sa traduction sur le français, mais sur l’édition écossaise. S'il était question d’entrer en critique dans la discussion de ce sentiment , on en pourrait donner de très bonnes preuves. Un passage, que j'ai déjà rapporté ci-dessus, me parait absolument décisif. Diutiùs illic morata sum , ne ressemble point du tout h j'ai veillé plus tant là-liant: mais on apercevra la cause de l’erreur de Buchanan , si l’on suppose qu’au lieu de lire : / walkit laiter thereup, j’ai veillé plus tard là-haut , il a lu : / ivaitit, etc. , j’ai lanté, etc. Cette erreur, dans laquelle il a pu tomber si aisément, fait apercevoir la raison de cette faute dans sa traduction.
Cette critique, quelque minutieuse qu’elle soit, paraîtra, je crois, très bien fondée. Mais quelque jugement qu’on en puisse por:er, les argumens qui prouvent intrinsèquement l’authenticité des lettres de Marie à Bothwell resteront toujours dans toute leur force.
I.es preuves extérieures que notre auteur produit pour établir que les lettres de Marie à Bothwell ont été fabriquées sont tout - à - fait spécieuses, mais elles ne sont pas plus solides que celles que nous venons d’examiner.
Ces preuves sont divisés en deux classes :
1° Les explications erronées et contradictoires qu'on dit avoir été données concernant les lettres, lorsqu'elles furent produites pour la première fois juridiquement. Dans le conseil privé tenu le 4 décembre 1567, elles sont représentées comme des lettres secrètes écrites et signées de la propre main de Marie ’. L'acte du parlement, passé le 15 du même mois, les désigne comme des let ires secrètes dont les originauxsont écrits de la propre main de Marie a. Celte différence daus la manière de les qualifier a été regardée comme une forte présomption de la fausseté de ces pièces. Ce que dit M. Hcrries pour l’expliquer est à la fois naturel et plausible3, et l'on trouve plusieurs remarques ingénieuses à l’appui de ces observations dans un écrit récent intitulé: Remarques diverses sur l 'enquête relativeà Marie, reine d' Écosse. Aux observations
1 Hignw.tSI. Good., II. fit.— 'Good., ibitI.,C7. —
* Hume, rot. V de son Hhi., p. 405.
judicieuses de ces deux écrivains, nous ajouterons, que l’acte original du conseil secret n’existe plus; il n’en existe qu'une copie trouvée parmi les papiers de Cocil ; l'ignorance, ou du moins la négligence du copiste s’y manifeste si sensiblement, que la différence qui se trouve entre les deux actes peut très bien lui être imputée. Or , la preuve alléguée perd beaucoup de sa force, du moment qu’il s'élève des doutes sur l’exactitude de la copie. Nous pouvons citer plusieurs des erreurs oh le copiste est tombé , en comparant cette copie de l’acte du conseil secret avec l’acte du parlement. Le premier de ces actes contient une pétition au parlement; dans le second , celle pétition se trouve littéralement rapportée et convertie en loi. Le mariage de la reine avec Bothwell est qualifié, dans la copie , de mariage secret: expression bien évidemment fausse, puisqu’il est constant que le mariage fut célébré avec beaucoup de solennité , après que les bancs eurent été publiés dans l'église de Saint-Gilles, pendant trois jours successifs. D’un autre cdté , l’acte du parlement le qualifie de prétendu mariage, et cette dénomination est justesuivant les idées duparti opposéà la reine. Dans la copie, les mots suivans sont appliqués à la reine: « Sa thrall and m.bby affectionat to the privât appetite ofthat tyrant. » Le mot blcdt. sanglant, n'a point de sens. Au lieu de ce mot, on trouve dans l’acte blindly, aveuglement , qui a un sens déterminé. On lit dans la copie : «AU nobill and virtüous men abhorring their traîne and company. » L’acte dit : « Their tyrannie and company. » Ce qui est évidemment la véritable expression, au lieu que le mot traine n’a point de signification.
2° L'autre preuve de la fausseté des lettres est fondée sur l'impossibilité de concilier ce qui est affirmé sur le temps et les lieux oit les lettres de la reine avaient été écrites , avec ce qu'on sait de certain touchant les voyages de la reine.
Suivant le document publié par Anderson 1 * , connu sous le nom de journal de Murray et rédigé sur l'autorité des lettres, Marie partit d'fidimbourg, pour se rendre à Glasgow, le 24 janvier 1567 : elle y arriva le 25; elle en repartit le 27. Elle alla le 28 avec le roi à Liulithgow, oit elle ne resta qu’une nuit , et elle était de re-
' Andrrs. . Il , *2G0.
DISSERTATION
tour 3 Edimbourg avant la fin do mois. Mais , suivant notre auteur, la reine ne partit d'Edimbourg que le vendredi 24 janvier. Comme elle s'arrêta une nuit à Callendar, elle ne put pas arrivera Glasgow avant le samedi 2S au soir, et ellerctourna le mardi 28 à Linlithgow. Par conséquent, la première lettre, qui suppose que la reine avait été au moins quatre jours à Glasgow, aussi bien que la seconde lettre datée de Glasgow, le samati matin, pendant qu'elle n'y était arrivée que le soir, sont nécessairement des lettres falsifiées. Que la reine ne partit d'Edimbourg que le 24 janvier, on le voit évidemment , dit notre auteur, par les registres publics, oà l'on trouve un mandement de confirmation d'une pension de Jacques Boyd, à Marguerite Chalmers, accordé par la reine, et daté d'Edimbourg, le 24 janvier , comme aussi une lettre de la reine, datée du même jour 3 Edimbourg, dans laquelle die nomme Jacques Ioglis pour être tailleur du roi son fils. Que le roi et la reine étaient de retour de Linlithgow le 28, on le voit par un acte dans lequel ils nomment André Ferrier gardien de leur palais dans cette ville, en date de Linlithgow, le 28 janvier *.
On propose toutes ces choses non-seulement comme des preuves convaincantes, mais même comme des preuves légales de la falsification des prétendues lettres écrites par Marie. Cependant on verra , par les considérations suivantes , combien ees preuves sont défectueuses.
1° On voit , par un aveu ou déclaration de l'évêque de Ross , qu’avant la tenue des conférences d'Yorck , qui s'ouvrirent au commencement du mois d’octobre 1508, Marie, par une ruse de Mailland , était venue à bout de se procurer une de ces lettres que ses sujets l'accusaient d'avoir écrites à llothwell a. Il est très vraisemblable que l'évêque de Ross avait vu ces lettres avant que d’écrire la Défense de l'honneur de Marie en l'année 1570; ces lettres furent publiées partout, en même temps que parut en 1571 la Detectio de Buchanan. S'il s'était trouvé dans ces lettres une erreur aussi grossière que celle de supposer que la reine avait passé quelques jours 5 Glasgow, (tendant que, de fait, elle était 3 Edimbourg, erreur si aisée à reconnaître dans le temps ; si
' Gond. ,1,118. — 1 Browo't trial of tbe duke of Norfolk, 31, 30.
parmi ces lettres, il s'en était trouvé une datée du samedi malin de Glasgow , pendant que la reine n’y était arrivée que le soir, serait-il possible que la reine elle-même , qui devait être mieux que personne au fait de sa marche , ou bien que ces défenseurs de Marie, si pleins de zèle et si expérimentés , qui entrèrent en lice pour soutenir sa cause, n’eussent pas exposé et publié cette contradiction, pour décréditer et renverser d'un seul coup toute l'imposture? Dans des recherches qui sont par elles-mêmes embarrassées et de difficile discussion , l'industrie d'un auteur nouveau peut lui faire découvrir bien des choses qui avaient échappé aux soins et trompé la sagacité de ceux qui avaient avant lui travaillé sur le même sujet ; mais lorsqu'il s'agit d'un fait aussi évident , cette circonstance, que la reine ellemême, ni aucun de ceux qui lui étairnt attachés, n’y ont fait aucune attention , est une sorte de démonstration qu'il y a ici de l’erreur et de la supercherie dans les raisonnemens de notre auteur. On voit aussi que, tant nos historiens que les défenseurs de Marie, bien loin de révoquer en doute l'époque généralement revue du départ de la reine et de son retour de Glasgow, n’ont eu sur ce point entre eux aucune contestation, ni la moindre diversité d'opinions. Mais de plus:
2° Ces papiers, tirés des archives publiques, et sur lesquels notre auteur appuie ses assertions , ne sont point des papiers originaux, munis de la signature de la reine ; ce ne sont que des copies ou des traductions de copies des pièces originales. 11 n’est pas fort nécessaire, et il serait même assez difficile de faire comprendre ce qui suit à ceux qui ne sont point au fait des formalités établies parles lois de l'Ecosse; mais tout Ecossais versé dans le maniement des affaires m'entendra lorsque je dirai que le mandement de confirmation de la pension viagère 3 Boyd n'est que la copie ou expédition en latin d’un mandement scellé du sceau privé, sur un brevet émané de l'office du sceau , et provenant d’une signature faite 3 Edimbourg le 24 janvier ; cl que l'acte en faveur de Jacques Inglis est la copie d’une lettre scellée du sceau privé , et signée à Edimbourg le 24 janvier. De tout cela nous pouvons conclure, avec quelque sorte de vraisemblance , qu’une preuve qu'on veut tirer de papiers qui sont 3 cette distance de leurs
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originaux ne peut pas manquer d'être très incertaine et très défectueuse.
3° Tous les actes publics étaient alors publiés au nom du roi et de la reine. Aux termes de la loi , la signature du roi n'était pas moins nécessaire pour toutes sortes de papier» que celle de la reine ; par conséquent , à moins que les signatures originales ne soient produites, pour constater précisément le jour où chacun d’eux a signé ces papiers, ou bien pour prouver qu'ils n’ont été signés que de l’un des deux , la preuve légale qu’on tirera de ces papiers ne sera autre chose, si ce n’est que le roi et la reine les ont signés A Edimbourg le 24 janvier.
4° Il parait que dans ce siècle les dates des ordonnances ou mandemens émanés du souverain étaient le plus souvent arbitraires et mises au gré du copiste; par conséquent ces dates sont rarement exactes, souvent fausses, et l'on ne peut jamais y Faire aucun Fond. Cet abus devint même si fréquent , et on en sentit si bien les conséquences dangereuses, que, par un acte du parlement, en l’année 1592, on déclara que mettre de fausses dates à une signature serait désormais regardé comme un crime de haute trahison.
5° On voit encore aujourd'hui dans les archives un grand nombre de papiers qui prouvent la nécessité de cette loi , et qui découvrent en même temps combien les raisonnemens de notre auteur sont faibles et captieux. Quoiqu'il ne soit pas facile, à une distance de deux siècles, de prouver en particulier la fausseté d’une date , quelle qu'elle soit, cependant nous avons des exemples singuliers de pareilles falsifications. Un des faits les mieux constatés dans l’histoire , c’est que le roi était à Glasgow le 24 janvier 1567. Cependant on trouve dans les registres des expéditions des années 1 5G5 et 1 582, fol. 1 6 , la copie d’un acte donné A Archibald Edmonslon , dans laquelle il est dit que cet acte a été signé par nos souverains , c'est-à-dire par le roi et la reine, à Edimbourg, le 24 janvier 1567 ; en sorte que si nous voulons donner une entière confiance aux archives de ce siècle, ou bien adopter les argumens de notre auteur, il se trouvera prouvé que non -seulement la reine était à Edimbourg le 24 janvier, mais que le roi y était aussi.
On voit par une lettre originale de l’évéquc
de Ross que, le 25 octobre 1566, Marie était malade A la mort >. Cependant on trouve dans les registres publics un acte où il est dit qu’il a été signé ce même jour-IA par la reine 2.
Bothvvell se saisit de la reine lorsqu’elle revenait de Stirling, le 24 avril 1567 , ainsi quelle le dit elle-même, et il la conduisit A Dumbar en toute diligence 3. Mais notre auteur, se fondant sur les dates de certains papiers qu'il a trouvés dans les archives , suppose que Bothwell permit A la reine de s’arrêter A Edimbourg, pour y terminer quelques affaires. Rien u’esl moins vraisemblable que cette supposition. Nous placerons donc la date de l’acte 4 duquel notre auteur fait mention, vol. 1, 124, au rang des fausses dates des papiers produits dans le courant des affaires de ce siècle. Notre auteur s’est trompé sur la date d’un autre papier, donné A Forbes; ibi/t. Ce papier fut signé le 14 avril , et non pas le 24 de ce mois.
Si, dans toute l’histoire de Marie, il y a un fait constaté , c’est qu’elle resta A Dumbar, depuis que Bothwell l’y eut amenée, jusqu'au temps où elle retourna avec lui A Edimbourg , au commencement de mai. Notre auteur convient lui-même qu’elle resta douze jours A Duinbar ( vol. 1 , 367 ). Or on trouve dans les archives de ce même temps , des actes qui sont signés par la reine A Dumbar , et d’autres actes qui sont signés par sa majesté A Edimbourg. Par exemple , il y en a un daté d'Edimbourg , le 27 avril sous le sceau privé !. D’autres sont datés et prétendus signés du même jour à Dumbar6. Quelques-uns sont signés A Dumbar , le 28 avril ; d’autres A Edimbourg, le 30 avril7; d'autres à Dumbar, le 1er mai8. Ces Chartres si variées pour les dates, supposeraient que la reine aurait fait incognito des voyages si fréquens et si incroyables, qu’il est par-là démontré qu’on ne
1 Krilh, Appfml. , 134.
’ Privy-seal, lib. mi, fol. 89. Oucbterlony. flan* lu édition* précédentes il y avait un autre exemple de même nature que les précédé»* et lr* suivant. Mai* comntr uu a’eat aperçu pue celui qu'ou avait chargé de faire les recherches dans les rcipstres s'élail irompé, on a retranché ce passafte dans cette édition : ce qui néanmoins ne diminue point la force du raisonnement de cette dissertation.
• Anders , l,9S —'A Wrifht. Privy-eeal. lib. xxxvi, fol. 43.— ‘ Lib. xxxvi, fol. 97. — ‘ Lib. xxxi. chart. IS° 524 , 526. Ibid , tir. xxxu , n" 15», 157. — ’l-ib. xxxit, chart. n' 492. — ' /#/., t'Wrf , n* I5H.
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peut point du tout compter sur les dates de ces archives.
C’est ce qui se voit encore plus clairement par la charte qui parait signée le 27 avril, jour qui dans l'année de cette date était un dimanche , et auquel on ne faisait alors en Écosse aucune affaire, ainsi qu’on le voit par les livres de Seller un t , qui étaient à la garde des lords de session.
Cet examen abrégé des raisonnemens par lesqurls notre auteur entreprend de prouver que les lettres sont forgées cl supposées prouve évidemment qu'on ne peut tirer aucune démonstration des argumens de cet auteur.
M. Davison , qui , lorsque je composai cette dissertation, il y a environ trente ans, me communiqua des renseignemens très précieux , a découvert dernièrement daussessavantesrecherches sur les antiquités de ce pays une pièce originale qui peut jeter beaucoup de jour sur cette ! question, en ce qui concerne le roi. Buchanan assure, qu'à cause des absences fréquentes du roi, occasionées par sa dissipation , on fit faire une empreinte en métal , au moyen de laquelle on appasait sa signature aux actes publics, comme s’il eût été présent (llist.liv., xvn, p. 343). knox rapporte la même chose (llist.,p. 303). La signature du roi se trouvant ainsi à Indisposition de celui qui gardait celte empreinte, on ne peut tirer aucune conséquence, pour ce qui concerne ce prince , de la réunion de sa signature à celle de la reine. Knox et Buchanan attestent l’un et l'autre que l'empreinte était confiée à Rizio. Un des derniers défenseurs de la reine Marie révoque en doute leur témoignage à cet égard , et le traite de purccalomnic(Goodall, vol. 1 , p. 228). Cependant la vérité de cette assertion est pleinement confirmée par la pièce originale dont je viens de parler. Je l’ai vue et examinée avec beaucoup d'attention : M. Davison l'a déposée à la chancellerie, et la signature du roi, qui s’y trouve, est évidemment apposéeau moyen d’une empreinte avec de l’encre d'imprimerie.
On attaque encore l'authenticité de ces lettres de Marie à Bothwell , à cause du style et de la composition , qui sont , dit-on , tout-à-fait indignes d'une reine telle que Marie , et bien différentes des autres productions avérées de celte célèbre princesse. Les soins que Marie se donnait dans la composition de ses lettres, tant
pour la pureté du style que pour la beauté de l'écriture , font voir que cette prineesse se piquait de ces lalens, et quelle ambitionnait la réputation d'écrire avec élégance. Mais lorsqu'elle écrivait à la hâte , cl dans des momens d’embarras, on apercevait ces marques de précipitation >. Iæs lettres de Marie à Bothwell ont été certainement écrites dans des momens de trouble et de la plus grande précipitation. Opendant, malgré tes désavantages d'une traduction, elles ne manquent ni de feu ni d'énergie. On est choqué de la manière dont elle exprime son amour pour Bothwell , et qui va meme jusqu'à l’indécence. Mais le caractère habituel de la reine lui inspirait ces expressions en fait de galanterie. Ce raffinement de délicatesse, dont on se pique aujourd'hui dans le commerce entre les deux sexes, était alors peu connu, parles personnes même du plus haut rang 1.
Quelques-unes des lettres de Marie à Bothwell ont été écrites avant le meurtre de son mari, d’autres après cet événement, et avant son mariage avec Bothwell. Celles qui sont antérieures à la mort de son mari ne respirent que l’amour qu’elle avait pour Bothwell, sont remplies des expressions les plus tendres , et prouvent clairement que leur familiarité était des plus criminelles. On y trouve aussi des termes ambigus , dont ses ennemis ont su tirer avantage pour prouver que la reine n’ignorait pas ce qui se tramait contre la vie de son mari. Tels sont les passages suivans : «Hélas, je n’ai ja- «mais trompé personne, mais je m'en remets «entièrement à votre volonté. Envoyez-moi avis «de ce que vous voulez que je fasse ; et quoi qu’il « eu arrive , je vous obéirai. Consultez-vous vous «même, si vous pouvez trouver un moyen plus «secret par la voie de la médecine, car il faut «qu’il prenne médecine et les bains à Craig- « millar 3. * .... * Considérez que ses larmes feintes «ne doivent pas être louées et estimées autant « que les vrais et fidèles travaux , que j'ai souf-
’ On m voit un exemple remarquable dans un papier publié par Good , Il , 301 .
• On voit dau* le» papier* du comte Hardwick, une unie de lettre* de Marie au duc de Norfolk , tirées de la Bibliothèque Harléienne, p. 37, b. U, fol. 88, dans lesquelles Marie exprime son amour pour ce seiftnciir en de* termes dans lesquels on trouverait aujourd'hui bien peu de délicatesse. (Hard.-stale papers, I, 185».
* Good , II, 22.
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«ferls pour mériter sa place, pour l’obtention «de laquelle, contre mon naturel, j’ai trahi ceux «qui peuvent m’accuser. Dieu veuille me par-
« donner, etc. *» «J’ai veillé plus tard là haut
«que je n'aurais voulu le faire, si ce n'avait été « pour tirer quelque chose de lui, ce que ce por- « teur vous montrera ; ce qui est la meilleure oc- « casion qui puisse se présenter pour donner un ■ lour favorable à vos affaires 2. »
Les lettres de Marie qui sont postérieures à la mort de son mari , prouvent évidemment que le projet de Bothweü de se saisir par force de | la reine, et de l'emmener avec lui , était concerté avec elle-même , et qu'elle y avait donné son consentement 3.
Quant aux sonnets , sir David Dalrymple a
•Good., 11,27. —'Ibid., 32.
• Que de* lettre* d’une aussi grande importance que celle* de Marie à Bolhwell paissent être entièrement perdues, c’ett une chose qui parait lout-à-fait inconcevable. O* lettre» furent produite* en Angleterre devant le* commissaire* d’Élisabeth , et furent ensuite par eux rendue* au comte de Murray *. Il parait que Murray les Barda pendant toute ta rie. Après »a mort, elle* tombèrent entre les mains de Lennox , son successeur, qui le* remit au comte de Morton **. Dn fait qui n’est pas certainement lié avec cette dissertation , sera peut-être pour quelques-uns de me* lecteurs un objet de curiosité. Je crois donc qu’il n’est potut inutile de leur apprendre , qu après des recherches faites avec tout le soin possible, on n’a jamais pu trouver, dans toute* le* bibliothèques publique* de la Grande-Bretagne, une seule copie des lettres de Marie à Botbweli. On n’a pu réussir qu’à *e procurer quelque* notions *ur ce point, depuis que les lettre* eurent été remises à Morton. Nous somme* redevables de ces découvertes aux soins du docteur Bircb.
Extrait des lettres de Robert Bowes , écuyer , ambassadeur de ta reine Élisabeth vers le roi d’ Écosse , écrites au chevalier François Walsin glutm, secrétaire d'état ; pris sur le registre original des lettres de M. Bowes , depuis le 15 août 1582, jusqu’au 28 septembre 1583, et qui est en la 1 possession de Christophe Hunier, docteur en médecine à Durham.
k ÉditnbMHf, t novnnbrr |j»l.
Rien qu’on m’aie amusé depuis long-lemps en me diuni que te coffre ou «ont les orq;inam de. lettre, de la reine d'Écosse et du coinle de Rothwrll a passé de maiw eu mains, qu'on ne le retrouve plu» à présent, et qu'on ne .ait ce qu’il eut devenu , j'ai cependant appris avec cerlitude, par la voiedii prieur de Piuscardyue, que le coffre et les écrits ont passé et sont actuellement entre les main* du comte de Gowrie ; mais il aéra, je crois, difficile de
1 Cood , Il , m — "Ibid , D , 91.
clairement prouvé qu'il» doivent avoir été écrit» après le meurtre du roi, et antérieurement au mariage de Marie avec Bothwell. Mais comme aucune partie de ma narration n'est fondée sur ce qui se trouve contenu dans les sonnets, et que d'ailleurs les critiques judicieuses auxquelles j'ai été contraint de me livrer dans cette dissertation ont peut-être déjà lassé la patience de mes lecteurs , je me contente de renvoyer ceux qui désireraient à cet égard de plus amples renseignemens aux Remarques sur l'Histoire d’Écossc, chap. xi.
Après avoir ainsi exposé les preuves de part et d'autre , après avoir examiné dans un si grand détail les différais systèmes par rapport aux bits en question, on s'attend saas doute que je
l’engager à le* remettre suivant le désir de sa majesté.
Ces jours passé* j’ai travaillé à découvrir o(! pouvaient être le coffre et les écrits; mais sans le secours du prieur j’y aurais été fort embarrassé. Je vais à présent essayer de persuader Gowrie , et je vous donnerai avis du succès de mes démarches.
k Édimboarf , la novtmbrt 1M1.
Ayant appris que 1a cassette et les papiers mentionnés dans ma dernière étaient ci-devant parvenus en la posses sion du comte de Gowrie, mais sachant aussi qu'il n’était pas possible de se le* procurer et de les retirer de ses mains sans qu’il en eût connaissance et qu'il y donnât son consentement , attendu que j’avais déjà pris les moyens les plus convenables pour y réussir, mais sans aucun succès; j’ai pria le parti de m’adreaser à lui-mémc , et je lui ai représenté que lesdiis papiers et cassette avaient déjà , sans doute, élé remis à sa majesté , volontairement et par les office* de gens affidé* , et que la remise de ces papiers et cassette avait été faite à sa majesté avant que lui Gowrie les etU en sa garde et entre ses mains. J’ajoutai que le sachant également affectionné à la reine, et disposé à faire ce qui pouvait être agréable à sa majesté . particulièrement en une chose qui la touchait aussi sensiblement, qui lui serait par conséquent fort agréable , et qu elle saurait aussi reconnaître en princesse par des remerclmens et des libéralités capables de donner, à lui Gowrie , toute sorlc de satisfactions et de contentement, je lui conseillais d’envoyer dès à présent ces eboses à la reine, et que j'aurais soin de les faire parvenir à sa majesté. Je répétai ce qui pouvait faire concevoir audit Gowrie les plus grandes espérances de la libéralité de la reine, ce qui par conséquent était le plus analogue au but que je me proposais. Il refusa d’abord de convenir que ces eboses fussent en sa possession; mais je lui fis connaître que j'étais bien informé qu'elles lui avaient été remises par Sanders Jardin : sur quoi il me pressa de lui dire par qui j’avais été instruit de cela , et si ce n’était point par les enfans du comte de Morton. Je ne lui répoudis sur cela ni oui ni non, et je me contentai de lui dire ; qu'il pouvait bien penser que celui qui me l’avait dit était le prieur, qtte était prêt à l'avouer, et qui trouvait bon
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vais prononcer et dire mon sentiment. U y », selon moi, deux conclusions à tirer des faits dont je viens de faire le récit.
L’une est que Bolhwell poussé par son ambi-
d’élre cité. Ensuite il me dit , que quand mCrae cet lettres iraient en fia partie, ce qu'il ne voulait ni nier ni avouer, il ne pouvait le* remettre à qui que ce soit «an» le contentement et la participation du roi, qui y était intéressé , et de* seigneurs qui avaient formé cette entreprise contre la mère du roi , et qu’il devait le* garder comme de* preuves et pièce* justificative* de cette action. Je lui répliquai que le procédé de ces seigneurs était pleinement justifié pour ce qui concernait la remise de la couronne faite au roi par la reine sa mère ; que cette cession de la j couronne était établie, confirmée et fortifiée par des actes du parlement, et par d'autre* actes et inatrumen* publics, en *orte que le fait ne pouvait souffrir ni contestation ni débats, et qu’il ne serait jamais nécessaire, pour justifier et autoriser cette action , de produire ces parchemins et papiers, lesquels devaient être remis à sa majesté et laissés entre ses mains , puisqu'ils lui avaient été destiué* avant que d'étre mis en la garde de lui Gowrie ; mais H me fut impossible de l'ébranler et de le convaincre. Après bien des raisonuemens, il fioit.par me dire que ni le comte de Morton ni aucun de ceut qui auraient ce* papier* en garde , Poseraient en aucun temps s‘en dessaisir et les livrer ; que c’était la première fois que je lui avais parlé de cela ; qu’il serait charmé de répondre aux marques de confiance que sa majesté lui donnait, et de remplir en même temps se* devoir* envers sou souverain, et se* associés , par rapport b l’action ci-dessus : en conséquence qu’il chercherait lesdites cassette et lettres lorsqu'il serait de retour chez lui . ce qui serait dans peu , b ce qu’il croyait ; et que lorsqu’il le* aurait trouvées, lorsqu’il aurait bien examiné la chose et qu’il s’en serait bien instruit , il rendrait une réponse positive. Tel est le résultat de ma négociation sur ce point ; et pour le présent , je n’ai pu rien faire de mieux que de m’en rapporter à loi sur l’attention qu’il devait avoir de donner b sa majesté des preuves de sa bonne volonté en agissant franchement et sans détour avec la reine, de manière b la confirmer d3ns la bonne opinion qu’elle avait conçue de lui , et à l'engager à lui donner de plus en plus des marque* de sa bienveillance. Je ne cesserai point de le solliciter, soit par moi-méme, soit par d’autre* voie*; mais je me méfie beaucoup du surcè* de me* .lémarehes sur ce point. »
A Miobmit| . >4 novtmbr* lM>.
«J’ai encore tâté dernièrement le comte de Gowrie, pour obtenir de lui les lettres renfermée* dans la cassette qui est entre ses mains. Je lui ai fait entendre que la reine dTÉcosse était dan» l’intention de publier que ce* lettres avaient été forgées par scs sujets rebelles, et qu’elle cherchait ainsi à «e les faire remettre, ou bien à le* faire supprimer; que les moyens qu’elle emploierait, pour arriver à scs fins, seraient si forts et si efficace*, qu’il ne serait pas sûr de garder ces papiers dans le royaume ; que celui qui s’en trouverait chargé courrait de grands risques, et que lorsqu’il serait connu, on ne souffrirait certainement pas qu’il eu restât eu possession. Je lui ai exagéré les périls auxquels seraient exposé* tou*
lion, ou cniraioé par l'amour, encouragé par l'aversion qu'il savait que la reine avait pour son mari , et comptant tur la violence de l’attachement que la reine avait pour lui -même, fit le
ceux qui seraient compliqués dans une pareille action , et lui en particulier, qui était actuellement connu pour avoir ces papiers en sa possession. Je lui ai représenté les avantages et la sûreté qui en résulteraient pour la cause en général . pour toutes les parties qui y étaient intéressées, et pour lui-méme en particulier, si ce* papiers étaient rem» en bon étal, et sous le secret, à la garde de sa majesté, afin qu’on pût les avoir toutes les fois qu’on serait dans le cas d’y avoir recours , et pour que ces papiers et ceux qui y avaient intérêt fussent à couvert , sous la protection de sa majesté, des inculpations odieuses dont on pourrait les charger. Enfin , je lui ai dit que s’il n’était point encore satisfait pleinement , et que s’il était dans le doute que ses autres associés voulussent consentir i remettre ainsi de bon gré et par les considérations cidessus le* papiers à sa majesté , j'étais prêt à aller trouver se* associés, à entrer en conférence avec eux , et b loi procurer leur consentement sur ce point ( chose néanmoins plus aisée à dire qu'l faire). Je finis par lui dire, que pour que le secret fût exactement gardé en cette affaire , pour le bien de la cause commune , et pour afFermir et confirmer de plus en plus la bonne opinion que sa majesté avait conçue de lui, en acceptant de bonne grâce ce qu’elle lui proposait , il devait , sans aucun détour, et sans s’arrêter à de vains scrupules, confier ces papiers b la garde de sa majesté, attendu le bon usage qu’elle en ferait et les avantages qu’il en retirerait. Nous disputâmes long-temps sur le même ton, et il finit par me dire: qu'il voudrait dooner positivement b sa majesté des preuves de son zèle, et faire ce qui pourrait lui être agréable, pourvu qu’il pût agir sans offenser le roi son souverain et san* faire tort à ses associé* dans le complot ; qu’en conséquence, il allait commencer b relire lesdites lettres et les examiner, prendre conseil sur la manière dont il devait se conduire , et voir comment H pourrait satisfaire et contenter sa majesté . et qu’ensuite il rendrait une réponse positive ; mais il déclara nettement, qu’après qu’il aurait trouvé et vu le* écrits en question, il ne pourrait point le* donner sans la participation du roi. Ce fut eu vain que je voulus combattre le parti qu'il prenait d'informer de tout le roi son maître , avant que les lettres fussent remise* à la reine ma maîtresse, et que je cherchai b lui faire sentir le danger où il mettrait son parti en agissant de la sorte : je ne pus jamais le détourner de son plan. Il pourrait arriver que Gowrie fût dans l'intention d'aller, comme de lui-même, découvrir le. tout au rot : ainsi je vais en conséquence travailler à obtenir le consentement du roi , à ce que les lettres soient confiée* à la garde de la reine ma maltresse, et je crois qu’il sera plus aisé de réussir sur ce point auprès du roi , attendu l'amitié et l’affection quV. a actuellement pour sa majesté La reine , que de gagner quelque chose sur ceux qui sont associés dans le complot, attendu que , parmi le* principaux d'entre eux , quelques-uns sont et demeurent à la dévotion de la mère du roi. Cependant j’insisterai toujours auprès de Gowrie, pour qu’il fasse U recherche de U
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coup de son chef, et sans avoir concerté avec la reine toutes les circonstances du complot , ni déterminé avec elle la manière d'exécuter le crime; que la reine, au lieu d'exprimer de l'horreur et de l'indignation d'un tel forfait; au lieu de faire paraître aucun ressentiment contre Bothwell , accusé d'avoir commis le crime, continua h le combler de marques d'attention et de bienveillance , fit suivre le procès de Bothwell de manière à rendre impossible la découverte de son crime, et que, aussitôt après l’assassinat du roi, sans égard pour toutes les règles de la prudence et de la bienséance , elle consentit à épouser un homme qu’elle avait tant de raisons de détester, l'ar cet exposé, on ne prononce point que Marie soit coupable d’avoir tramé le meurtre de son mari, ni même quelle ait donné auparavant son consentement à sa mort. Mais elle n'est pas jus-
canette , ainsi qu'il me i'a promis : et suivant que je le trouverai disputé à cet égard , je ferai de mou mieux , et je ne négligerai rien pour que le tout réunisse au plus graud contentement de sa majesté. »
A Edimbourg, a iéermbrt tUi.
« Comme j’ai trouvé une occasion favorable de renouer conversation avec le comte de Gowrie, au sujet de la délivrance les lettres enfermées dans la cassette qu’il a entre ses mains, je l’ai encore tfté sur cet article : sur quoi il m’a dit que le comte de Lennox avait fait de grandes recherches pour avoir ces lettres, et que le roi savait où elles étaient ; si bien qu’on ne pouvait pas les remettre à sa majesté la reine sans le consentement du
tifiéc de l’approbation manifeste qu elle donna au crime après qu’il fut commis , par la manière dont elle se comporta envers celui qui en était l'auteur.
L’autre conclusion qu’on en peut tirer est celle que Murray et ses adhérons s'efforcaient d’accréditer.
«Que Jacques, ex-comte de Bothwell, était île principal exécuteur de ce meurtre exécrable
• et infâme, commis en la personne de l'infor-
• tuné roi Henri, de bonne et glorieuse mé-
• moire, père du roi notre seigneur, et mari i légitime de la reine ; et qu’elle avait eu préeé- « demment connaissance dudit meurtre, et l'avait
• conseillé , tramé , persuadé et commandé '. »
Je laisse à mes lecteurs i décider laquelle de ces deux conclusions se rapporte mieux aux argumens qui ont été présentés.
roi. Mai» je doute infiniment que cela puiue «e terminer é la saüsfadioo de la majesté la relue J’y donnerai cependant tous mes soins, et je ferai tes derniers efforts.
Jacques VI , qui lit mourir le comte de Gowrie , en l'année 1584, et qui s'empara de tous les effets du comte, eut-it soin de supprimer ces lettres de sa mere, dont alors il soutenait l'honneur avec beaucoup de tète? ou ces lettres ont -elles été perdues par quelque accident inconnu? ou bien sont-elles encore cachée* dans quelques-unes de* archive» de no» grandes familles: c'est ce qu'il est impossible de décider.
■Good.,11,207.
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L’HISTOIRE D’ÉCOSSE
Mémoire concernant le* moyen* de rétablir le royaume d'Écowe dans ion ancienne splendeur.
Il est à propos d'observer, avant toutes choses, que ce qui peut le plus contribuer au parfait bonheur de rÉcosse, c’est, ou de continuer à vivre toujours en paix avec le royaume d'Angleterre, ou bien de ne faire avec l'Angleterre qu'une seule monarchie, attendu que les deux royaumes ne forment qu’une même Ue, entièrement dé Lâchée du continent.
Si l’on prend le premier parti, c'est-à-dire celui de conserver une paix perpétuelle avec l’Angleterre, il faut alors faire en sorte que l'Ecosse ne soit point tenue, par des subsides, dans la dépendance de la France, ainsi qu'elle y est actuellement , attendu que la France, qui de tous temps est ennemie de l’Angleterre , cherchera toujours à se servir de l’Êcosse comme de l'instrument le plus propre à favoriser ses mauvais desseins contre l’Angleterre , et comme d’uue espece de guérite pour en observer tous les mouvemens.
lorsque l'Écosse sera entre les mains d’un homme qui n'aura dans ses veines que du sang écossais, qui sera tout Ecossais de coeur et d’affection , on pourra espérer de voir subsister la bonne intelligence entre les deux royaumes. Mais tant qu'elle sera aux ordres de la France, on ne peut pas se flatter que celte union soit de longue ; durée.
Or, nous voyous aujourd’hui l'Ecosse aux ordres du I roi de France à cause de sa femme , sur quoi il est à ob- I server que pendant l’absence de la reine , et jusqu’à ce j qu’elle ail des enfans, il est important, pour le bien du | royaume, que 1rs Ilamilton, les plus proches héritiers du trône, y portent toutes leurs allcutkms, et veillent à ! ce que la couronne ne soit point usurpée, ni le royaume I dévasté. D’un autre côt^a noblesse et le peuple doivent ! tenir la main à ce que les lois et anciennes coutumes du j royaume ne soient point altérées, et que le pays ne soit point appauvri et foulé par des taxes, des emprunts , de • nouveaux impôts à la mode de France ; et par prov ision, 1 le roi et la reine de France seront avises que toutes les ; lois divines et humaines doivent les engager à réformer li-nr mauvaise administration dans le royaume.
ht , à cet effeL , il serait à propos que la noblesse et le (jcuple, de couvert avec le plu» proche heritier de ta tou- >
ronne, cherchassent les moyens les plus convenables pour remédier à de si grands abus, qui peuvent entraîner la ruine totale de leur pays , et qu’il est nécessaire de réprimer avant que le pouvoir et l’Insolence du Français fassent de plus grands progrès.
Premièrement, il faut pourvoir à ce que, du consens tement de* trois étau, le royaume soit , ainsi que l'Angleterre, affranchi de toute idolâtrie; et s’il était possible, qu’on tint un concile libre et général, où le pape de Rome u’eût ni voix ni séance, les étau pourraient y justi6er leurs procédés , et s'offrir de prouver que leur parti est le plus conforme à la religion chrétienne.
Secondement , il faut avoir soin que dans tout ce qui concerne l’administration du royaume, les offices ne soient remplis que par les anciennes familles du pays, sans que ni capitaines, ni lieuteuans, ni soldats, ni aucuns princes étrangers , aient part au gouvernement , et veiller surtout à ce que les forteresses soient toujours entre les mains d'Écossais de sens et d'affection.
Troisièmement , il ne faut jamais donner occasion à des guerres avec l’Angleterre , à moins que l’Anglais ne RU l'agresseur.
Quatrièmement , il ne faut pas qu'aucun noble d’Ecosse soit pensionné de la France, si ce u’estdans le temps qu’il serait au service de la France. Sans cela , la France aurait bientôt corrompu une infinité de gens qui deviendraient traîtres à leur patrie.
Cinquièmement , tout office , abbaye, bénéfice ou avautage quelconque, lie doivent être donnés qu’à des Écossais d’extraction et du consentement des trois étals du royaume.
Sixièmement , il doit y avoir en Ecosse , pendant l'absence de la reine , un conseil appointé pour gouverner tout le royaume, et dans ce cas-là il faut bien prendre garde que le conseil ne soit dirigé par les impulsions de la France.
Septièmement, il doit être par Icsdits trois états ordonné de quelle manière les revenus de la reine , dans le royaume, doivent être employés; combien il doit lui en être assigné pour son entretien et celui de sa maison pendant son absence ; combien il doit en être employé pour le gouvernement et défense du royaume, et le montant de ce qui doit être porté en réuene dans le trésor.
Si Mtr ce point et autres pareils, le roi de Fraucc et fa
reine paraissaient mai disposé* ei contraires à des arrangemens faits pour le bien du pays , alors les trots états du royaume seraient autorisés à présenter sans délai leur très humble requête auxdits roi et reine; et dans le cas où ladite requête ne serait point accordée, ils pourraient confier respectueusement le gouvernement du royaume ;*u plu» proche héritier de la couronne, en astreignant , ledit héritier à l'observation des lois et conservation des ’ anciens droits du royaume.
Enfin, si la reine s'opi>osait à toutes cet choses, ainsi ; qu'il y a lieu de croire que cela arrivera , attendu l’esprit de tyrannie et d'avarice quelle a puisé en France, alors on pourrait penser que la volonté du Tout-Puissant serait que, pour le bien du royaume, le gouvernement bit oie à la reine et transmis à d’autres ; et cette circonstance devrait être ménagée avec la plus grande circonspection, pour éviter la tromperie et la séduction de la part de la France.
Le royaume d Ecosse , devenu libre , devrait alors considérer quels sont les moyens qui lui sont présentés par la boulé divine pour former l'union des deux royaumes et la cimenter pour l’avenir, aussi long -temps qu'il plairait au Tout-Puissant, qui tient dans sa main les cœurs de tous les souverains.
Lettre de XUitlami de Lethi.ngton ainsi adressée :
A mon cher anu Jacquet , pour être remise à Londres.
J’ai appris, par la dernière lettre que j’ai reçue de vous, que discourant avec vos compatriotes sur le chapitre de l'Ecosse , et sur les avantages qui pourraient dans la suite en résulter pour ce royaume, si présentement vous nous assistiez avec vos forces, vous trouvâtes une quantité d'avis contraires, et de gens qui sc doutaient qu’on ne trouverait point i la fin en nous des amis fidèles, et que nous n 'étions point dans l'intention de persévérer dans une amitié constante, bien que nous le promettions, niais seulement pour éviter le danger présent, pour vous taire servir à nos desseins ; et après que nous serions délivrés, pour devenir ennemis comme auparavant. Pour preuve de quoi ils allèguent les choses qui se sont cidevant passées entre nous , et quelques présomptions tendantes au même but , et toutes fondées sur la méfiance; ce qui, à la première inspection, aurait quelque ombre d'apparence, si l’on ne pesait pas les circonstances de la chose. Mais si l’on veut comparer le temps présent et le temps passé, et considérer la nature de cette affaire et l'état de notre pays, je ne doute point que le jugement qu’on portera lie soit capable de bannir la méfiance. Et premièrement je désirerais que vous examinassiez les causes de l’ancienne inimitié entre les royaumes d'Angleterre et d'Ecosse , et ce qui a porté nos ancêtres à contracter une alliance avec la France ; ce qui , par nos historiens et registres d'antiquité, parait être ceci. Les princes d'Angleterre, quelquefois alléguant une certaine espece de souveraineté sur le royaume d'Ecosse, d'autres lois pour faire montre de leur courage, ou bien provoqués par les incursiuus de nos habitait* des frontières ,
* Cette pièce est eu Écossai*.
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et autres pareilles circonstances , entreprirent plusieurs fois de nous conquérir ; et ils firent de tels progrès par la force de leurs armes, que nous filmes réduits aux dernières extrémités par la perle de nos princes, de nos nobles et d'une bonne partie de notre pays, en sorte que l'expérience nous apprit que nos propres forces étaieot à peine suffisantes pour résister aux forces de l'Angleterre. Les Français, vos anciens ennemis, considérant que U nature nous avait placés avec vous dans une même Ile, eu sorte qu'aucune autre nation n’élaii aussi capable de molester l'Angleterre que nous, lorsque nous serioos ses ennemis, cherchèrent à nous joindre à eux par une ligue, dans rinlentiou de détourner par ce moyen vos armées de l'invasion de la France, et de vous occuper chez vous à la défeuse de votre pays, offrant à cet effet rie nous accorder quelques subsides à titre onéreux : et pour mieux concerter l'accomplissement de leurs desseins. ils choisirent, pour proposer la chose, un temps mi la mémoire des injures depuis peu reçues de votre part était encore toute récente, et si profondément gravée dans nos cœurs que tous nos esprits n'étaient occupé* qu’à chercher les moyens de nous venger et de nous renforcer bous- mêmes par l'appui «le quelque prince étranger.
Tel fut le commencement de notre confédération avec la France, auquel temps nos chroniques fout mention, que quelques-uns des plus sages prévirent le danger et le peu de fruit qui nous en reviendrait à la fio. Cependant l'affection aveugla si fort le jugement , que l’avis de la plus grande partie ('emporta sur celui de la meilleure. I«a plupart de toutes les querelles survenues depuis ce temps-là entre nous, au moins lorsque nous avons été les agresseurs, sont toujours arrivées par leurs iuirigues plutôt que par aucune cause provenant de nous-mêmes; et qui que ce soit qui ail rompu la paix , rela est venu en partie parce qu’il* ont attisé le feu , et en partie par le désir d'empêcher la conquête de ce royaume, qu'ils avaient envie de faire. Mais maintenant la providence de Dieu a tellement changé les choses, et les a même amenée* dans une position toitt-à-fail contraire : en sorte que, comme les Français avaient pris votre place à notre égard, nous, avec beaucoup de jugement , désirons d'avoir eu leur place voire royaume pour ami. Nos yeux sont ouverts : nous observons combien i!s ont été peu occupés de notre bien dans tous les temps; de quelle manière ils nous ont toujours fait servir à leurs intérêts; iis nous ont toujours attirés pour leurs propre* avantages dans des voies dangereuses , et néanmoins ils ne se sont point abstenus bien souvent de contrevenir à la substance de la confédération, en faisant la paix, et nous laissant dans la guerre. Nous voyons que leur soutien, dans ces derniers temps, n’a point é.é accordé iKiur aucune affection qu’il nous portassent, pour la pitié qu’ils eussent de notre état fPbur reconnaître l'amitié réciproque que nous leur avions montrée dans le temps de leurs afflictions, mais par ambition, et par la cupidité insatiable de régner et de faire de l’Ecosse un accessoire du royaume de France. Ceci n’élaii point un office d'amitié, mais un office mercenaire; ils demandaient en cela une chose qui excédait la proportion de leurs bons offices : ils demandaient tout le royaume pour U défense d’une partie. Nous voyons qu'ils entreprennent ouvertement ce que nous avions soupronn^ de
votre part : nous craignions que vous n'eussiez en vue 1a conquête de l’Écoise, et ils ont formé manifestement cette entreprise. Nous vous haïssions, parce que nous nous doutions que vous aviez contre nous de mauvaises intentions; et pourquoi les aimions-nous , pendant que, kous le nom d'amis , ils cherchaient à nous entraîner dans la plus basse servitude ? Si par votre soutien amical , au moment présent , vous voulez faire connaître que nonseulement vous ne cherchez pas la ruine de notre pays, mais que vous voulez en conserver la liberté et le préserver d’étre conquis par de» étrangers, toute occasion d'inimitié avec vous et de ligue avec eux ne sera-t-elle pas supprimée ? les causes ne subsistant plus, comment les effet» pourraient -ils exister ? La craiule d’être conquis nous a fait vous haïr et les aimer : la chance ayant tourné, lorsque nous les avons vus entreprendre ouvertement notre conquêlc , et vous nous montrer de l'amitié, ne devons-nous pas les haïr et vous favoriser? Si nous avons montré tant de constance eu persévérant pendant tant d'années en amitié avec eux . desquels nous relirions si peu d'avantages, qu’esl-ce qui pourra nous porter à rompre avec vous? et de toutes les nations, quelle est celle de qui nous pourrions obtenir autant de bienfaits?
Mais, nous direz-vous , ccs affaires peuvent se concilier, cl vous pouvez alors devenir amis des Français autant que vous l’étiez ci-devant. Je pense bien que la paix est la (in de toutes les guerres , mais nous pouvons bien vous assurer de ceci , que nous n'aurons jamais assez de confizaceen cette réconciliation pour consentir à oublier l’amitié de l’Angleterre , ni pour Faire aucune chose qui puisse vous mettre en soupçon contre nous. Supposez que , pour leur plaire , nous voulions en aucun temps rompre avec vous, ne serions-nous pas, outre la perle ie l’estime et le discrédit qui en résulterait pour nousmêmes , continuellement dans le cas d’exposer noire république au danger le plus manifeste, et de devenir la proie de leur tyrannie ? Quelle est la nation qui pourrait nous aider ai elle le voulait, et qui le voulût si elle le pouvait? Et il est assez apparent que, dans la suite , ils ne balanceront pas à prendre avantage sur nous , lorsque les chagrins et l’animosité auront jeté de part et d’autre de profondes racines , puisqu'on voit que l'ambition a pris tant d'empire sur leur raison , qu’avant que nous ayons fait aucune chose qui puisse les offenser , et pendant que nous avons, au contraire, cherché à leur plaire par toutes sortes de voies justes ou injustes, ils De sc sont point abstenus d’entreprendre la subversion totale de notre état. Je voudrais que vous ne nous crussiez pas assez vides de sens pour que nous ne puissions pas prévoir notre propre danger , ni assez fous pour que nous ne voulions pas uoui attacher par tous moyens honnêtes à conserver la chose qui peut faire notre sûreté, laquelle rousisie à nous munir de voire amitié. Je vous prie de considérer si, dans les temps de vos princes de la plus noble mémoire, le roi Henri VIII, et le roi Édouard VI , lorsqu'on proposa des moyens d'établir l'amitié entre les deux royaumes , ce lie fut pas dans toutes les occasions la différence de religion qui seule empêcha que ccs moyens ne fussent adoptés. I^es artifices de notre clergé, et le pouvoir de leurs adhérents , ne vinrent ils pas à bout de déconcerter les avis les plus sage» ? Mais maintenant Dieu, dans ta miséricorde , a ôté de uotre chemin cette pierre d'achoppement : maintenant ces intri-
gués ne peuvent plus avoir lieu en aucune manière , puisque nous sommes parvenus à une conformité de doctrine et à professer la même religion que vous, ce que je regarde comme le lien d'amitié le plus fort qu'on puisse inventer. Si l’on peut m’alléguer que quelques-uns de nos concitoyens ont, en de certains temps, violé leurs prmnease* , qu’on pese les circonstances , et Von trouvera que les promesses avaient plutôt été faites par U nécessité , après une perte considérable de nos hommes, que formées de notre franche volonté ; qu’elles tendaient toujours à notre incommodité et à la décadence de tout notre état ; et que tel était le véritable esprit de leurs promesses. Mais, dans le cas présent , le maintien de notre liberté sera lié inséparablement avec l'observation de la promesse , et le violentent de notre foi nous précipiterait dans la servitude la plus déplorable ; si bien que quand même ni la crainte de Dieu , ni le respect humain , ni la religion , ni le devoir , ni la promesse . ni l'honnêteté mondaine , ne seraient pas capables de nous lier, le zèle pour notre pays natal, le maintien de notre propre état, le désir de sauver nos femmes et nos enfant de l’esclavage, nous forceraient à tenir notre promesse. Je suis assuré que de notre part , oo est dans l'intention réelle et sincère de persévérer dans une amitié continuelle avec vous , et c’est ce qui sera manifesté par nos procédés. Si vous en avez le même désir que nous, on pourra imaginer des assurances, au moyen desquelles toutes les parties seront hors de doute. Il y a de bous moyens pour établir cette amitié , et des intlrumens très propres à cet effet. Les circonstances sont favorables : les habita us des deux royaumes la désirent ; Dieu a gravé de part et d’autre , dans les cœurs de» peuples , un certain concert permanent à ce sujet , et jamais, dans aucun temps , un si grand nombre de choses n’a concouru tout à la fois pour en resserrer les nœuds. Les dispositions d’un petit nombre de gens, dont le Seigneur tient les cœurs dans sa main , peuvent achever tout l’ouvrage. J’espère que Dieu , qui a commencé cette œuvre, et qui l'a maintenue au-delà de l'attente des hommes , la portera à son degré de perfection.
Je vous prie de ne pas souffrir que vos gens perdent le temps à délibérer s’ils doivent ou nou nous secourir, ? voyant que la chose parle d’elle-méme, et que vous devez prendre sur vous la défense de notre cause, si vous avez quelque égard â votre propre bien. Les préparatifs qu’ils font en France, et les levées d’hommes qu’ils font en Allemagne, choses dont j’ai eu dernièrement avis , ne sont pas entièrement ordonnés contre nous, vous êtes le but auquel ils visent ; ils ne recherchent notre royaume que pour sc donner par-là une entrée chez vous. S’ils dirigeaient ouvertement leurs hostilités contre vous, Us savent que vous seriez actuellement tout prêts à les recevoir. En conséquence il» cherchent, par des voies indirectes, à vous aveugler sur une chose qu*lls n’oseut pas maintenant entreprendre ouvertement. Ils font semblant de nous envahir, afin qu’après avoir assemblé toutes leurs forces aussi prés de vos frontières , Us puissent vous attaquer à l’improviste C’est une de leurs anciennes ruses de paraître aller dans un endroit pour arriver dans un autre. Rappelez-vous de quelle manière ils ont assailli cou vertement et emporté vos places aux environs de Boulogne, étant alors en paix avec vous comme ils y sont aujourd’hui. Je pense que vous n’avez pas sitôt perdu le
:i1G APPENDICE DE l/HISTOIRE D’ECOSSE. [1659]
souvenir lie l'entreprise de Calais et de la finesse avec laquelle cette expédition Fut masquée. Prenez garde à la troisième, cl sachez par votre prudence préveuir leur politique. Si vous ne voyez pas qu’ils sont présentement dans de pareilles dispositions, vous De voyez rien. C'est une ignorance grossière de vouloir s'aveugler sur une chose que toules les nations aperçoivent clairement. Prenez garde de vous trouver daus la suite dans le cas de dire : «Si je lavais imaginé !» parole inesséante à être proférée par la bouche d’un homme sage. Cela vous est arrivé à l'improviste; cela que vous aviez généralement souhaité, que ce pays frit séparé de la France; et cela vous est arrivé de la maniéré la plus avantageuse pour vous. Car si , b votre instigation, nous avions entrepris cette affaire, vous auriez pu nous soupçonner d'être des amis peu assurés, et qui ne seraient persévérai» qu autant que nous verrions le péril imminent. Mais maintenant que de nous-mêmes nous avons conçu la haine, étant provoqués par des injures particulières, et que leur mauvaise conduite envers nous mérite notre inimitié, ne doutez pas qu'il» ne uous trouvent réellement leurs ennemis, puisqu’ils se sont comportés avec si peu de courtoisie envers notre pays , et puisque nous ne pouvons attendre de leur part que d’étre réduits aux dernières extrémités, si jamais ils prennent le dessus. Ne laissez pas échapper cette occasion qui se présente à vous si heureusemeuL Si vous négligez de vous prévaloir de l'opportunité présente, et vou* espérez qu’un jour un regard de bienveillance viendra se reposer sur vous , il est à craiudre que votre ennemi lie devienne trop grand et si fort , que dans la suite, lorsque vous le voudrez, vous ne soyez plus capable de le rabaisser; et alors, pour votre malheur, dans les temps à venir, vous reconnaîtrez votre erreur. Vous avez senti , par expérience, les maux qui résultent de l’inadvertance et du trop de confiance aux promesses de vos ennemis. Nous vous offrons une occasion par laquelle vous pouvez réparer vos pertes précédentes. Que si vous la Lissez échapper en souffrant que nous soyons subjugués, diles-raoi, je vous prie, tes Français se tiendront-ils de vous envahir sur vos propies frontières , puisque telle est leur soif de régner, qu’ils ne peuvent ni sc contenter de leur fortune présente ni se tenir tranquilles, et 011% satisfaits lorsque la fortune leur est favorable; mais qu’ils veulent toujours aller en avant , ayant conçu dans leurs propres cerveaux l’image d’une aussi grande conquête : que pensez-vous qui en sera le but? Tout homme, quelque peu de jugement qu’il puisse avoir, ne sera-t-il pas capable de prévoir que toutes leurs forces seront portées contre vous ?
Il n’est point hors de propos de considérer dans quelle position les Français sont présentement. Ils ne sont pas toujours , chez eux et dans leur étal, aussi tranquilles qu’on le pense ; et certainement ce n'est point leur grande aptitude pour la guerre qui leur a fait former celte entreprise, mais c’est plutôt une vaine confiance en leur propre politique, ayant pensé qu’ils ne trouveraient aucune résistance ; et ayant été trompés dans leur opinion , c’est ce qui fait aujourd’hui le sujet de leur étonnement. Les états de l’empire ont, à ce qu’on m’a dit , demandé la restitution des villes impériales de Metz, Toul et Verdun , ce qui pourra donner aux F'rançais quelque occupation ; et toutes choses ne sont pas calmes eu leur propre pays. Moins ils sont eu état de faire actuellement la
guerre , plus vous devez croire que le temps est favorable pour vous. Si une pareille occasion se présentait aux Français coutre vous, jugez avec quelle joie ils saisiraient ce momeut. N 'êtes- vous pas honteux de votre négligence, d’épargner ceux qui ont déjà concerté votre destruction s’ils en étaient capables? Considérez en vousmêmes lequel il faut choisir, de faire la guerre contre eux , au dedans on au dehors de votre royaume. Si pendant que vous donnez nous sommes écrasés, ils ne manqueront pas de vous foaler dans votre propre pays, et de se servir de nous comme d’uu marchepied pour avoir les yeux sur vous. Mais, diront quelques-uns, peut-être ne songent-ils point à cela. C'est une folie de peuser qu’ils ne le feront point s'ils en soqt capables , puisque ci-devani ils n’ont point hésité à prendre vos armes et le litre de la couronne. Or, quelle différence y a-t-il à camper dans vos propres limites ou au dehors? C’est ce qu’il est aisé d'apercevoir. Si deux années campaient dans voire pays, seulement pendant un mois, quoique vous n'en reçussiez pas d’autre mal , cependant vos pertes seraient plus grandes que toute la charge que vous auriez à supporter en nous accordant votre secours, sans compter le déshonneur.
Ne souffrez pas que des hommes qui sont mal avisés, ou qui pour des considérations particulières ne sont pas bien affectionnés à la cause, vous engagent à nous refuser votre main secourable, en alléguant comme possibles des choses qui n'ont point de vraisemblance. Je conviens qu’il n’est pas impossible que nous recevions des condition* de paix ; mai* je vois peu d’apparence que nos ennemis nous fassent des offres qui puissent écarier toute méfiance ; et si nous avions voulu en accepter d'autres, nos affaires auraient été depuis long-temps accommodées. Ne vous laissez point persuader par ceux qui nous donnent le nom de rebelles, et qui veulent diffamer notre juste querelle par le nom odieux de conspiration contre notre souveraine. Ce sont les propres droits du smi altesse que nous maintenons. C’est la liberté de son royaume que nous nous attachons à conserver au périt de nos vies. Nous ne sommes pas , Dieu le sait , arrivé* à re point de libertinage , comme des geus qui ne peuvent pas souffrir le bon ordre ou qui veulent secouer le joug du gouvernement ; mais nous y avons été entraînés par la nécessité, pour éviter la tyrannie des étrangers qui cherchaient à nous priver frauduleusement d’un gouvernement légitime. Si nous souffrions que des étrangers vinssent paisiblement se porter dans toutes les forteresses de notre royaume, fortifier les ports de mer, et mutir les places les plu* importantes comme des moyens de faire une conquête aisée, notre souveraine étant mineure , et hors du royaume , ne serions-nous pas regardés comme peu soigneux du bien public, comme traîtres à notre patrie, et comme de mauvais sujets de sa. majesté? Quelle autre opinion sa majesté pourrait-elle avoir de nous? Ne pourrait-elle pas, dans la suite, nous demander compte de notre conduite comme à des ministre* négligent? Si l’on souffre ainsi que des étrangers possèdent les principaux offices, et qu’ils aient toute l'autorité, qu’ils allèrent et pervertissent à leur gré nos lois et notre liberté, le peuple ne nous régardera-t-il pas, nous autres nobles , comme indignes des places de conseillera? Nous n’avons, en aucune manière , intention de uous soustraire à l'obéissance de notre souveraine , de
manquer au respect qui lui est dû . de frauder le* droits, rentes et revenus de sa couronne. Nous ne cherchons rien autre chose, si ce n’est que F Écosse puisse demeurer comme ci -devant un royaume libre, gouverné par son altesse , et par ses ministres natifs du pays même , et que la succession de la couronne demeure aux héritiers légitimes du sans royal.
Je voudrais que vous ne fissiez pas assez peu de cas de l'amitié de l’Écosse pour la juger indigne d’étre recherchée. Ce ne sera pas pour vous un médiocre avantage d’élre délivré* de l'importunité d’un voisin aussi proche, dont l’inimitié peut mettre le trouble chez vous, beaucoup plus que celle d'aucune autre nation deux fois plus puissaute, et qui ne serait pas limitrophe avec vous. De plut, vous n'avez point à craindre l’invasion d’aucun prince qui n'aura pas la commodité de vous attaquer par terre en passant par chez nous. Considérez les dépenses excessives que vous faites pour les fortifications et la garuison de Bcrvvick , ce qui serait réduit à une somme médiocre st vous nous aviez pour amis. Vous savez que le royaume d’Irlande, qui par sa nature est un pays bon et fertile, est plutôt pour vous une charge que d’une grande utilité, à cause des troubles continuels et par le défaut de police; et que s’il était eu paix vou* pourriez en retirer de grands avantages. Voua n'ignorez pas les services que nous pourrions vous rendre pour le pacifier. Ne refusez pas les avantages, sans compter plusieurs autres qui vous sont offert* , lesquels, sans que je cherche à les amplifier ni à les étendre, aucun autre pays ne pourra néanmoins être en état de vous en offrir de pareils; et vous devez d’autant plus les accepter, que vos ancêtres ont cherché sérieusement , et par toutes sortes de moyens, à obtenir notre amitié, sans néanmoins avoir eu le bonheur d’y réussir. La matière m’a entraîné bien au-delà des bornes d’une lettre, et par conséquent après vous avoir fait celte observation , je veux cesser de vous importuner. Je désire que vous et ceux qui sont versés dans les sciences, preniez lecture des deux premières oraisons de Déinos tbène, appelées Oly nthiaques , et que vous méditiez sur les conseils que ce sage orateur donna , dans un cas pareil , aux Athéniens ses compatriotes , lesquel* avis ont une si graude affinité avec nos affaire* , que chaque mot de ces harangues peut être applknié à notre objet. C’est là que vous pourrez apprendre de re fameux orateur quel esi le conseil qu’on doit suivre lorsque la maison de vos voisins est en feu. Sur ce je vous dis cordialement adieu.
De Saint-André, te 20 janvier 1569.
N» III
Fragment d'une lettre de Trimas Rvmwuii au chevalier G cillai ne CrcÎL.
D* camp devait t L«ith , avril ilSo.
Je ne veux aujourd'hui que m’acquitter de la promesse que j’ai faite au comte de iluntly , qui m’a demandé de vous le recommander comme un homme qui favorise cette cau*c de tout son cœur et de tout son pouvoir. La moitié des discours qu'il m’a tenus aurait suffi pour engager un homme sans expérience à parler en sa faveur plus fortement que je n’oserais le faire. Je laisse à votre grandeur à juger cet homme , qui ne vous est point in-
connu. Quant à moi, je mesurerai mes idées sur son compte suivant ce qu’il méritera qu’on dise de lui dans le public. Ce n’a été qu’avec beaucoup de peine et à force de raisons persuasives qu’il s’est déterminé à signer avec les autres lords pour se joindre à eux dans cette action. Il a promis par un serment solennel, et avec une abondance de paroles, de faire tout ce qu’il pourrait inventer pour ravanrcmenl de cette cause. Il prétend qu’il attirera beaucoup de gens dans cette affaire, et il assure que personne n’osera biaiser dans les choses dont il se mêlera. Il a signé aujourd’hui une alliance entre l’Angleterre et cette nation ; et il dit que jamais chose ne lui a fait plus de plaisir.
i\° IV.
Rasdolfr à Cjecil.
a D-Edimb<naf| . loMXÛl iMe.
Depuis le 23 de juillet, date de ma dernière lettre à votre grandeur , je n’ai rien appris qui méritât de vou* être mandé. J’ai l’honneur de vous écrire aujourd’hui pour vous dire que la plupart des nobles sout arrivés ici , ainsi que votre grandeur le verra par la liste de leurs noms. Le comte de Iluntly s'est excusé sur un mal de jambe. Son lieutenant actuel est le lord de Lidingtoo , qui a été choisi pour orateur du parlement, ou harangueur, comme on le nomme ici. Les lords doivent prendre leur* séance* au parlement jeudi prochain. Jusqu’à préseut , tous les lords qui sont ici ont concerté entre eux et arrangé quelque* point* qui doivent être proposés et envoyés , les uns en France, les autre* en Angleterre. Il leur est beaucoup plu* aisé de trouver ces derniers que les autres. Il parait presque déterminé que le maître1 de Maxwel et le seigneur de Lidington iront en Angleterre, et que Pitarrow et le clerc de justice iront en France. Il* ont aussi délibéré sur le choix des vingt-quatre, desquels les douze conseillers doivent être tirés. Ils ont intention d’envoyer incessamment en France le héraut Dingwall, avec le» nom* de ceux qui auraient été choisis, et de demander aussi le consentement du mi et de la reine pour la tenue de ce parlement. Ils ont délibéré sur le» moyens de faire confirmer par l'autorité du parlement le traité avec l’Angleterre, et d'y faire ratifier les articles de l’accord fait entre eux et leurs roi et reine. Cependant ce* choses n’ont encore été prises qu’en communication. Je ne doute point de la confirmation du traité avec l’Angleterre ; car j’entends dire qu'il est agréé de plusieurs, comme le comte d’Atliol, le comte de Sutherland, le lord Glainis, qui diua hier avec le lord Jacques. Le lord Jacques m'a demandé aujourd’hui de lui apporter le traité. Je compte aussi parler aujourd’hui au lord Gray de la part de notre lord Gray, parce que je lui ai entendu promettre qu'il le signerait ; et il l'aurait fait sur-lechamp si on avait pu avoir le traite. Pour prévenir tou* les ineonvéniens, et rendre la chose plus assurée, outre la ratification du parlement, dont je ne fais aucun doute, je voudrais que tous les nobles d'Ecosse y missent leur» signatures et leurs sceaux, ce qui en ferait toujours un monument recommandable, quand même l’acte du par*
• Note du Traducteur. On appelle maître » en Écosse , le fils alué d'uu lord barou.
lement sérail dans la suite aonulé. Si vous jugez donc à propos qu'on en écrive aux lords, pendant qu'ils sont ici préscusà cet effet, ou si votre grandeur me donne des ordres plus précis de travailler sérieusement à cet objet, je ne doute point de 1a réussite. Si l'on pouvait aussi connaître, par des paroles précises , par des ordres effectifs de votre part , à que) point vous désirez la confirmation du traité , je ne crois pas qu'il fût fort difficile d’y parvenir. Le comte Maréchal a souvent été sollicité de le signer, et il y apporte plus de délais qu’on ne l'aurait cru. Son fils me dit hier qu'il voulait me parler à télé reposée. Drumlanrtek m’en a dit autant; je ne sais point à quel dessein. J'ai si bien fait que, lorsqu’on délibérait dernièrement sur les moyens de cimenter et perpétuer l'amitié entre les deux royaumes, le lord Jacques sollicita fortement le lord Maréchal à cause du grand crédit de ce dernier : et que lorsqu'on vint à délibérer sur ce point, entre autres opinions qui fureut proposées, quelqu’un dit qu’il ne connaissaii point d’autre moyen que de réunir les deux royaumes, et des deux neo faire qu'un seul; et que si l'on en avait quelque espérance, on ferait bien des choses qui sans cela ne seraient jamais accordées. Le comte d’Àrgyll exhorta le lord Maréchal avec empressement de tenir ferme sur ce qu'il avait promis; et de pli» il a ajouté que tout le crédit de ce lord et celui des rusés fripons de son conseil ne suffiraient pas pour traverser l'exécution d'un projet aussi salutaire. (J'ose répéter à votre grandeur les propres termes du comte d’ArgylL) O propos fut au gré de tout les awùstans : je ne sais pas •'il eu fut de même decelui à qui il fut adressé. Les barous qui ont été autrefois du parlement tinrent hier entre eux une assemblée daus l’église. Tout s'y passa honnêtement et tranquillement. Ils convinrent de présenter une requête pour être rétablis dans leur ancien privilège d'avoir voix au parlement. Us ont présenté aujourd'hui aux lords leur bül àœt effet. Je vous eu enverrai la copie lorsque j'aurai pu me la procurer. Ou a pris leur démarche eu bonne part , et on leur a fait une réponse honnête. On s’en est rapporté aux lords des articles, lorsqu’ils seront nommés, pour décider sur ce point.
(/ri est un long article concernant les fortifications de Dumbar , etc.
Ce malin, 9 du courant, j’ai appris que les lords étaient dans l'intention d'aller au parlement, ce qui m’a fait retarder l’expédition de ma lettre, pourvoir si je ri 'apprendrais rien qui méritât d'être écrit à votre grandeur. I^s lords se sont assemblés à dix heures au palais oh le duc habile. De là ils se sont acheminés vers le Tolbooth en cérémonie, et chacun ayant pris séanre dan» le même ordre où votre grandeur les verra dans la liste ci -jointe, la couronne, les masses et l'épée furent déposées à la place de la reine. Après avoir faii faire silence, le lord Lidingion commença sa harangue. Il débuta par des excuses de son insuffisance pour la place qui lui avait été confiée. Il parla sommairement des choses passées, de l'obligation imposée à tous les homme» de défendre leur patrie , de demander à Dieu de leur envoyer les remède» et les secours nécessaire» dan» des temps de nécessité, et d'en conserver dan» le opur toute la reconnaissance. Il écarta l'idée que plusieurs personnes indéterminées avaient
1 A ota. Celle la. une est ainsi dans le texte,
conçue qu’il proposait une chose, et qu’il voulait en faire une autre. Il avertit tous les états de meure à pari tout ce qui regardait les particuliers , et de s’astreindre à se dévouer entièrement au service de Dieu et de leur patrie. Il les pria de se rappeler l’état ou leur pays étal* depuis si long-temps par le défaut de bon gouvernement et d’exercice de la justice. Enfin il les exhorta â l'union , à l’amitié cordiale entre eux, et â vivre les uns avec les autres comme les membres d’un «eul corps. Il pria le Seigneur de maintenir la paix et Tunton entre tous les princes, et particuliérement entre les royaumes d’Angleterre et d’fccosse , et d’y entretenir la crainte de Dieu ; et il finit. Le clerc des rôles se leva aussitôt après, et leur demanda à quelle affaire ils voulaient travailler. On jugea qu’il était nécessaire que les articles de la paix fussent confirmés d’un commun accord, parce qu'on pensa qu’il fallait les envoyer promptement en France pour en recevoir la ratification le plus tôt qu'il serait possible. Les articles ayaul été lu», il» furent aussitôt agréés. On indiqua le jour pour les faire signer par un certain nombre de nobles qui y mettraient leurs sceaux , et pour les euvoycr ensuite par un héraut , qui en rapporterait la ratification. Les Larons dont je vous ai parlé précédemment, demandèrent une réponse à leur requête, sur quoi on leur fil quelques objections. Les barons alléguèrent en leur faveur la coutume et des autorités. Il fut â la fin résolu qu’on choisirait six personnes qu'on joindrait aux lords des articles, et que si ce comité, après mûre délibération , trouvait cela juste et nécessaire pour le bien public . cela serait ratifié en parlement , et prendrait force de loi perpétuelle. Sur ce , les lords procédèrent aussitôt aux choix des lords des articles. L’ordre est que les lords ecclésiastiques choisissent les séculiers, les séculiers choisissent les ecclésiastiques , et la bourgeoisie choisit les siens. Le choix est tombé sur ceux que vous verrez dans cet autre papier ci-joint. Cria fait, les lords se séparèrent, et accompagnèrent le duc jusqu’au Bow (c’est le nom de la porte qui sort dans la grande rue). Plusieurs le suivirent jusqu'au palais où il demeure. La ville est toute en armes : les trompette* sonnent, et leur musique , telle qu'ils l’ont, se fait entendre. Je mande à votre grandeur tout ce que j'ai vu et entendu. Il n’y a d’ailleurs eu rien de remarquable dans les solennités, si ce n’est qu’anciennement les lordsavaient leurs robes de parlement, et qu’aujourd’bui ils ne s’en servent plus du tout. y oms des comtes et lords , ecclésiastiques et séculiers , assemblés en ce parlement.
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Dix prevAU (Ira villra principale» qui hmiI aiusi des article1*.
En sorte qu’avec le «mis- prieur de Saint* André, il» sont en (oui trente-six.
Je ne finirais point si je voulais entrer dans le détail particulier des dispositions , et surtout des affect ions de ces seigneurs qui viennent d’étre nommés lords de* article». Votre qrandeur voudra bien se contenter de savoir en Général que, suivant l'opinion commune, on n’a jamais en Écosse fait choix parmi les hommes de tous états, de gens plus essentiels et plus capables, ni desquels on puisse concevoir de plu* Grandes espérances. Ce matin , 10 du courant, le lord Lidington m'a communiqué une lettre qu’il a reçue de vous. Il me parait dans l'intention de suivre vos avis. Il se trouve de la difficulté en quelques points. Il est déterminé, de lui-méme, à ne point aller en France. Il en donne plusieurs raisons. I.a dernière chose qu’il a dite, et ce qui l'a le plus affecté, c’est l’exemple de son dernier voyage qu’il fit étant chargé d’un message plus agréable que celui qu’il ferait aujourd’hui, et étant en de meilleurs termes avec son prince; et cependant votre grandeur sait ce que tout le monde en a pensé.
Pétition des petits barons au parlement , tenu au mois d'août 1500.
h Milords , nous , les barons et francs-tenanciers de ce royaume, vos frères en Jésus -Christ , représentons humblement à vos seigneuries, qu’attendu que les choses qui concernent la vraie religion et le bien commun de ce royaume doivent être en ce parlement traitées, ordonnées et établies pour la plus grande gloire de Dieu et le maintien de la république ; qu’étant en proportion le plus grand nombre que lesdites choses intéressent ; qu’ayant été , et étant encore prêts à en supporter la plus grande parue des charges , tant en paix qu'en guerre , tant de nos corps que de uos biens, et voyant qu’il n’y en a point où nous puissions rendre de meilleurs services actuellement, que dans les conseils généraux et parlemens, en donnant uos meilleurs avis et raisons, voix et conseils pour (‘avancement d'iceux , pour le maintien de la vertu , pour la punition du vice , ainsi qu’il a été usité et accoutumé d’ancienneté, en vertu d'anciens actes de parlement observés en ce royaume : en conséquence , nous entendons que nous devons être admis à délibérer et voter sur toutes les choses qui concernent la république, tant dans les conseils que dans les parleineus : autrement nous pensons que quelque* ordonnances et statuts qui puissent être faits par rapport à nous et à notre état , sans que nous ayons été admis et requis â délibérer et voter sur la confection d’iceux, nous n’y sommes point obligé» ni tenus d’y adhérer. Fartant , nous prient
vos seigneuries de prendre ceci en considération, ainsi que des charges par nous portées , et que nous devons supporter; et attendu que nous sommes dans la volonté de servir fidèlement au bien commun de ce royaume suivant notre état , nous les prions de vouloir bien , en ce présent parlement , et en tou» les conseils ou l’on devra traiter du bien commun du royaume, prendre nos avis, conseils et voix, sans lesquels vos seigneuries ne doivent permettre que rien soit passé et conclu ès parlement et conseils susdits; et que tous les actes de parlement précédemment faits à notre sujet, par rapport A nos place et état, et en notre faveur, soient en ce présent parlement , confirmés , approuvés et ratifiés, et que sur ce, soit fait un acte de parlement. Nous demandons très humblement réponse A vos seigneuries. »
Hantlolph rend le compte suivant du succès de cette pétition dans sa lettre à Cecil, du 19 août 1560.
Les choses arrêtées et passée* samedi dernier, d’un consentement général , avec les mêmes solennités que le premier jour de l'assemblée, sont, premièrement, qu'en conséquence d’un ancien acte de parlement, fait du temps de Jacques 1er, eu l’année du Seigneur 1427, les barons auront voix libre au parlement. Cet acte a passé sans aucune contradiction.
Lettre de Twnns Bxmotra, résident d’Angleterre , au très honorable le chevalier (.uii.iaiuk Cecil. chevalier, principal secrétaire de sa majesté la reine.
J’ai reçu les lettres dont vous m’avez honoré le premier de ce mois, écrites d’Osyes en Fjisex , ainsi que la lettre écrite de France au lord Jacques par son parent Saint- Cûme. Elles s'accordent toutes sur ce point : Que la reine d'Écosse n’a point changé de résolution par rapport à son retour en ce pays. Je puis assurer votre grâce que ce projet est bien hasardeux pour une femme accablée d'infirmités, saus compter les dangers de la mer. Un peut douter, en quelque temps qu’elle vienne , qu'elle soit bien accueillie dans un pays où la plupart des gens sont persuadés qu’elle médite leurvruiue totale. • Qu’elle vienne quand elle voudra , oo fait de minces préparatifs pour le temps de son arrivée, et il n'y a presque personne qui croie qu'elle ail celte idée. J’ai montré la lettre de votre grandeur an lord Jacques , au lord Morton et au lord Lidington. Ils désirent , ainsi que votre grandeur,que la reine d’Écosse soit retardée quelque temps: et si ce n’était l'obéissance qu’il lui doivent, il* s'embarrasseraient fort peu de ne la jamais voir, ils travaillent de tout leur pouvoir à préveuir les menées et les desseins pernicieux des ministres. Mais, comme filii hujus sœculi , je crains qu’ils ne fassent ce qu’ils pourront pour le maintien de la religion, et pour entretenir l’union avec leurs voisins. Aussi ont-ils besoin de prendre garde à eux, car il n’y a point d’autre remède ni de sûreté pour eux que de s’appuyer sur la bienveillance et protection de na majesté la reine notre souveraine, lis n’ont point d’amis au dehors, et ils ont chez eux fort peu de gens en qui il* puissent prendre confiance. Leur intention est de faire au plus tùt l’essai de ce qu’ils peuvent attendre de sa ma jesté la reine, et de ce qu’ils peuvent offrir de leur côté pour assurer revécut ion de leurs dessrius. L’est ce que la
reine d’Êcosse craint plus que tout , et elle cherche par toutes sortes de moyens à l'empêcher ; et elle a fait écrire en sou nom très fortement Saint-Corne pour empêcher que cela s’entreprenne avant qu’elle soit arrivée ici. Car on dit que ceux qui sont déjà arrivé* ici d’Angleierrc à cet effet , quelque semblant que cette noblesse fasse, sont fâchés du refus de leur reine, ce qui e*t néanmoins bien éloigné de leur* désirs. Ils sont dans l'intention de me porter leurs plaiuies. Ma réponse est toute prête. Si la reine d'Écossc veut éloigner de ce pays tous les Anglais, je suis persuadé qu'il *'v trouvera toujours quelqu'un des siens qui sera porté pour nous. Quant à moi , elle en sera bientôt débarrassée, des qu’il plaira à sa majesté la reine ma souveraine de ne plus se servir de moi dans re paysci. Par une conversation que j'ai eue dernièrement avec le lord Jacques et le lord Lidiugton . j'aperçois que leur iutenlion est que, immédiatement après la prochaine convention, je retourne vers vous avec leurs déterminations et résolution* sur tous le* points , sur lesquel* l'avis de votre grandeur doit être demandé avec soin et promptement suivi. Quel que puisse être l’objet de mes désirs, je sais que je dois, comme sujet , me conformer aux volonté* de la reine ma souveraine; mais, pour mon propre contentement . je demande à Dieu le bonheur de servir sa majesté dans un état au.v»i médiocre qu’aucun gentilhomme des plus pauvres de son royaume, et d’élre quitte de cetteplace-ci ; ce n'est pas que je soi* las de rendre mes services à sa majesté ; mais je deviens vieux , et il serait bien plus convenable à mon dge d’avoir quelque place où j’eusse plu* de repos et de tranquillité que je ne puis en espérer en ce pays. Je craindrais aussi mon insuffisance s’il survenait ici de nouveaux troubles , ou bien si l’on demandait de moi, pour le service de sa majesté, ce que je ne pourra1* pa* par moi - même exécuter, cl que je n’aurai* point le crédit d’amener au point auquel on s’attendrait peut-être que je pourrais le conduire. Comme c’est votre grandeur qui m'a fait continuer dans la place où je *uis, j'espère qu’elle m’accordera la continuation Je sa bienveillance, pour qu'aussilôl que ce sera le bon plaisir de *a majesté la reine , je puisse remettre ma place à quelqu'un de plus digne que moi. Cependant je dirigerai ma marche stftaut vos bon* avis, qui me guideront pour imaginer quelque chose, et rendre quelque service qui puisse être agréable à sa majesté , et conforme à ses volonté et plaisir.
J'ai pris la liberté d’écrire de moi -même re peu de mots. Au surplus, si l’on désire que le* lord* continuent encore courageusement pendant un mois, je puis assurer votre grandeur qu’il n’y a rien eu ici d’omis de leur ancienne et accoutumée manière d'agir, et qu’ayant amené le* choses 5 ce point , il* seraient indigne* de vivre s'ils ne l’emportaient pas.
Je ne vois pas qu’ils soient disposés à abandonner la chose dans l'état mi elle est. Je crains plutôt I argent de la reine que *e* bel les paroles. Cependant je ne vois pas quelles grande* choses ou peut faire avec quarante mille écus; et quant au trésor même de la reine, je sais qu’il n’y a point de moyen sùr et prompt pour l'obtenir Le lord Lidiugton ne néglige point actuellement d'écrire tout ce qu’il croit capable de satisfaire vos désirs , et vou* procurer la connaissance de* chose* qui se passent actuellement ici. Quelque chose qui puisse arriver, il pense qu’il est plus a propos que la reine uc \iciiue point ; et li elle vient , de
lui déclarer tout d'abord ce à quoi elle doit s'attendre , c’est-à-dire à l’obéissance convenable et volonté de la servir, si elle embrasse la religion chrétienne, et si elle veut vivre en paix avec ses voisins. Par les lettres que vous avez reçues dernièrement votre grandeur aura appris par M. Knox lui- même, et par d'autres, ce qui a été décidé entre eux : lui de soutenir les dernières extrémités, les autres de ne le point abandonner tant que le Seigneur lui conservera des jour* , et de se tenir ainsi réunis au moypn toutefois de la consolation qu’il vous plaira de leur donner par vos lettres, en leur disant que sa majesté lp reine ne condamne pas entièrement Knox , si ce n’est sur ce point où il est tellement accusé par sa propre reine, que sa majesté la reine, notre souveraine, ne peut pas approuver sa conduite. Je ne doute point que cela ne procure une grande consolation à cet homme, et beaucoup de cou lentement à plusieurs autres. Sa prière de tous les jours est pour le maintien de l’union avec l'Angleterre, et pour que le Seigneur ne permette jamais que des hommes poussent l’ingratitude au point de travailler à la deMruction de ceux qui leur ont sauvé la vie, et qui ont rendu la liberté à leur patrie. Je n'importunerai iws plus long-temps votre grandeur. Je prie le Seigneur de former une telle union entre les deux royaumes , que Dieu en soit glorifié à la face de tout l’unive ■**
A Edimbourg , ce 9 août 1561.
K° VI
Lettre de la reine Émsabeto à la reine Maris.
A la très excellente , très haute et puissante princesse , notre chère et bien-aintée sœur et cousine ta reine d'Ecosse.
Très excellente, très haute et puissante princesse, notre très chère et bien -aimée sœur et cousine , salut. Le lord Saint -Lomé nous a apporté vos lettres , datées du 8 de ce mois à Abbeville, par lesquelles vous nous déclarez que bien que par la réponse qui vous a été remise par M. Doyzell, vous puissiez avoir lieu de douter en quelque manière de notre amitié ; cependant , après une certaine conversation que vous avez eue avec notre ambassadeur, vous voulez nous assurer de l'intention nu vous êtes de vivre avec nous en bonne amitié ; et à cet effet , vous nous demandez d'ajouter foi à ce que ledit Saint -Côme nous dira de votre parL Nous avons en conséquence jugé à propos de vous répondre ainsi qu’il s'ensuit. Le même Saini-Côme nous a aussi fait une déclaration de votre part pour vous excuser de ratifier le traité, ainsi que vous l’aviez déclaré vous-même à notre ambassadeur, et nous lui avons répondu sommairement sur tous les points, ainsi qu’il a pu vous le faire voir; et s’il ne l’avait pas fait , de peur que cependant vous ne soyez disposée à croire que nous avons été satisfaite de vos raisons , nous vous déclarons absolument que votre réponse à noire demande ne peut point du tout être, par nous, regardée comme une chose satisfaisante. Car ce u'est point un bienfait que nous vous demandons , mais que vous exécutiez la promesse que vous avez faite , à laquelle vous vous êtes engagée par l’apposition de votre sceau et de votre signature, et nous ne voyons point que vous puissiez donner de bonnes raisons pour excuser ce refus ; et nous ue vous demandons poiut autre chose que ce qu'il
est en votre pouToir de faire, comme reine d’Écosse, ce que vous-même avez avoué par vos paroles et par vos discours ; ce que les ambassadeurs de votre défunt mari , notre bon frère , et vous , avez conclu ; ce qui a été communiqué à vos nobles cl à votre peuple , ce qui mettra réellement la paix et la tranquillité entre nous ; et sans quoi une amitié parfaite ne peut pas subsister entre nous : ce que nous ne doutons pas que vous n’aperceviez si vous examinez la chose sans partialité, et qu'en conséquence vous ne le fassiez et accomplissiez. Néanmoins , apercevant, parla relation du porteur, quaussitùt que vousscrcz arrivée chez vous, votre inieutiou est deprendre sur ce l’avis de votre conseil dtcone, nous voulons bien suspendre toute idée de malveillance de notre part , et nous vous assurons que nous sommes dans la terme résolution, aussitôt que ceci sera accompli, de nous lier avec vous de l'amitié la plus étroite , de vivre avec vous en bons voisins , aussi tranquillement, aussi amicalement, et même aussi fermement unis par les senti mens du cœur que nous le sonunps par les liens du sauf; et de la nature; et nous sommes sur ce point tellement déterminée, que si le contraire arrivait, ce qu’à Dieu ne plaise, tout le monde pourra voir que cela viendrait de vous et nou pas de nous. L’histoire nous fournit l'exemple d’une pareille chose de la part du roi votre père, notre oncle, avec lequel notre père cherchait & lier une uuion perpétuelle en l’invitant à venir à Yorck , dans ce royaume Ce fait est , je crois , également connu de nous et de vous. Nous avous encore plusieurs témoins des bonnes intentions de notre père, et de la faute en laquelle votre père fut entraîné par de mauvais conseils. ' F.iitin , comine il nous parait qu’un vous a rapporté que nous avions envoyé notre amiral en mer avec notre flotte pour empêcher votre passage, vos serviteurs peu ven? bien savoir à quel point cela est faux , sachant que dans le vrai nous n’avons dans ce* mers que deux ou trois pe tiies barques pour prendre certaios pirates qui rédenL dans ces parafes ; y ayant été engagée et presque forcée par les plaintes que l'ambassadeur de notre bon frère le roi d'Espagne nous a portées de certains Écossais , qui , sous prétexte de lettres de marque , infestaient nos mers et y exerçaient la piraterie : ce que nous vous demandons aussi très sérieusement de prendre en considération , lorsque vous serez arrivée en votre royaume , et cela , eu égard à ce qui doit être observé entre votre royaume et nos pays, ceux de France, ceux d'Espagne et ceux de la maison de Bourgogne. Et sur ce, très excellente , très haute et puissante princesse, nous nous recommandons à vous, et vous prions très sérieusement de ne point négliger nos offres d’une amitié intime et fraternelle, que nous sommes, devant Dieu , dans l’intention de cimenter et d'entretenir. Donné, sous notre sceau privé, ce IG août, la troisième armée de notre règne.
n° vu.
Lettre de Ranooi ph a sa grandeur le chevalier Gi.illacuc Ckcil , chevalier, premier secrétaire de sa majesté la renie.
Depuis ma dernière jusqu'à l’arrivée de !V!. La Croche je n’ai rien eu qui méritât d'être mandé à votre grandeur. Avant sa venue nous avons eu si peu de choses qui méritassent attention, que nous avons passé
tout notre temps en fêles, en. festins, mascarades, courses de bagues, et autres choses pareilles. Croch a apporté un si grand uombre de lettres , une telle abondance de nouvelles, que pendant (rois jours nous n’avons fait que lire des écrits et entendre des contes, et la plupart si fidèlement rendus, qu'on peut les comparer à tout ce que Lucien a écrit de Feris narrai U) ni bus. Parmi toutes ces nouvelles, ce qui est le plus certain, et que je mande à votre grandeur comme mi fait indubitable, c est que le cardinal de lorraine, étant chez l’empereur, a parlé du mariage entre le duc d'Autriche, le plus jeune des fils de l'empereur, et la reine d’Ecosse. Le cardinal a si bien manœuvré, qu'il en est déjà venu à ce point, que si la reiue approuve la chose, le duc enverra sur-le-champ son ambassadeur , et procédera à la consommation de celte affaire avec toute la diligence possible. Et pour que les intentions de la rciuc soient mieux connues, La Croch est envoyé vent elle de la part du cardinal , qui a promis à l'empereur d'avoir la réponse avant la fin de mai. La Croch, par cette raison, se tient prêt à partir, et on écrit ses dépêches jour et nuit. La reine, avertie d’avance des dispositions du duc d'Autriche , a cherché de loin à connaître le sentiment de milord de Murray sur cette affaire ; mais elle n’a jamais été traitée ouvertement avec lui et de manière à lui faire connaître ce qu'elle pense et quelles sont ses inclinations. Elle n'a pris conseil de personne, que de cet homme qui est arrivé dernièrement. 11 est certain que jusqu’au retour de lord Lidingtou, elle fera ce qu’elle pourra pour garder le secret; et comme en l'absence de ce lord on ne peut pas prendre de résolution sur ce point , elle renverra cependant La Croch avec une demande pour avoir plus de temps pour délibérer. Ensuite elle se propose déierininément de donner avis de se# intentions ail cardinal son oncle. Cette affaire a été communiquée au lord Lidington. Je ne sais point si cette communication s’est faite par des intelligences avant son départ pour la France ou depuis son arrivée en ce royaume. La reine et lui se sont écrit plusieurs lettres. Les moins importantes ont été montrées à quelques personnes. Ce qui était en chiffre est resté entre eux deux. Savoir si le lord Lidington a été en conférence sur celte affaire avec l’ambassadeur d'Espagne en Angleterre, je m’en rapporte aux moyens que votre grandeur jugera à propos d’employer pour avoir exactement connaissance de ce fait. Dans une matière de cette importance , je me reprocherais de vous donner pour des vérités, des conjectures et des présomptions. Votre grandeur peut regarder comme cerlaiu que l’empereur, en offrant son fils , a proposé pour le douaire de la reine le comté de Tyrol, qui rapporte, à ce qu'on dit, trente mille livres par an. Le Rhingrave a aussi écrit, il n’y a pas long temps, une lettre de France à la reine sur cette affaire. C'est tout ce que je puis écrire présentement à ce sujet à votre grandeur : si d'autres choses venaient à ma connaissance votre grandeur eu sera informée.
J’ai reçu des lettres de votre grandeur par un Écossais qui est venu dernièrement dans ces cantons. Il a apporté aussi des lettres de lord Lidington pour la reine d’Éco&se. Elles étaient d'ancienne date, et ne contenaient que des nouvelles de France. J’apprends de divers endroits que Neubaven est serré de près. Mais je suis zu fait du caractère de ces gcns-là , et je sais qu’ils ne se
vanteront que de ce qu'il* pourront faire , et je me donnerai bien de garde de leur appliquer le proverbe : Cauis limidus furtiùs latrat. Eu conséquence je les assure, que quelque mesures qu’ils prenneut , quelque pitoyables que soient leurs gémisseraens, ils recevront peu de consolation de tous leurs alliés Nous sommes nous-mêmes tous les jours dans le doute de ceux de l'amitié desquels nous pourrions avoir besoin . à moins que nous ne mettions plus d’ordre que nous n'avons fait parmi nos papistes mal morigénés, ou que nous ne trouvions le moyen de nous débarrasser d’eux.
Ce matin, 15 de ce mois, la reine est partie de cette ville et s’est acheminée ver* Édimbmirg. tii j’ai quelque bonheur, vous entendrez bieutot parler de quelque plai ■ soute aventure de l'archevêque de Saint-André. Mercredi prochain il doit être assigné , et cinq autres prêtres, pour avoir dit la messe aux dernières fêles de l’àqucs. Sur ce, je prends très humblement congé de vous.
Ce 15 mai I5G3.
N"Vltl.
Vitre de n vM>oi.ru à u grandeur le chevalier Ci ili.vi jmk Ct&iL, chevalier, premier secrétaire de sa majesté ta reine.
Votre grandeur saura que le 7 du courant, Rowlet, secrétaire de la reine d'Ecosse, est arrivé ici. Il parle fort honnêtement de la bonne réception qu’on lui a faite, et il a apporté à la reine sa maîtresse, plusieurs lettres de F rance pleines de regrets et de lamentations. La reine d’Ecosse a reçu de la reine-mère (de France) deux lettres; l’une qui ne contient que la répétition de ses griefs, l’autre expose l’étal où la France était alors , de quelle manière les choses se sont arrangées, les moyens dont on a intention de se servir dans la suite pour apaiser la discorde qui y règne , et la persuasion ou l’on est , que si l’on ne peut pas avoir raison de la reine d’Angleterre, ou trouvera la reiue d’Ecosse prèle et disposée à soutenir et défendre les droits de la Frauce , ainsi qu’elle y est obligée par l'amitie et l’ancienne alliance établie entre les deux royaumes.
Votre grandeur apercevra le rapport de ces mots de la reine-mere avec sa conduite ; et celle reine érrivanl en ces termes à la reine d’Ecosse (ce que je puis certifier à votre grandeur ) , vous connaîtrez avec certitude que la reine d’Écusse n omettra rien de ce qui pourra susciter des disputes et des démêlé* eutre cette reine et sa majesté notre souveraine.
La reine d’Ecosse elle-même a beaucoup réfléchi sur ces uouveaux témoignages d’affection de la part de la reine sa belle-mcrc. et sur ces deux longues lettre* écrites de sa propre main , qu'elle a reçues : disant que depuis son retour en ce pays, elle n’a jamais reçu la moitié autant de lignes qu’il y en a dans uue seule de res lettres. C’est ce que je puis attester, le sachant de la reme elleinêmc, et par d’autres relations assurées , et qui jusqu’ici ne m’ont poiut trompé. Je puis encore certifier à votre grandeur que la reine d’Ecosse a dit qu’elle voyait à présent que l’amitié de sa majesté la reine , ma souveraine, pourrait lui être plus utile que celle de la reine sa bellemere en France ; et que comme clic désirait de se les conserver toutes les deux, elle ne voulait point perdre l’une pour l’antre. J'ajouterai encore à vo:re grandeur, somme une chose 1res assurée, que toutes les fois que
l'occasion se présentera que la reine ait dans le cœur des sentimens qui éclateraient dans le temps, et qui feraient connaître qu'il y a eu quelque brouilleriez entre elles, cela ne sera poiut atsémeut oublié. Dans les conversai ions que j'ai quelquefois avec elle, elle me dit, que la reinemère aurait dû ne conduire différemment quelle ne l’a fait, et qu'elle doute fort du succès de ce grand désir , qu'a la reine-mère de gouverner seule, et que sa volonté 1 soit faite en toutes choses. Voyant donc que ces deux reines sont en ce* termes-là l’une avec l’autre, je pense I qu’il est plus à propos d’entretenir la reine d’Ecosse dans ers idées, que de dire un seul mot qui puisse lui en faire concevoir de meilleures de l'autre reine. Cependant je 1 suis assuré que cette dernière recevra de la reine d’É cosse des effusions de cmir, des lettres aussi amicales et sur le même ton que celles qu’elle lui a écrites. Savoir si la reine mère aura dit quelque chose au lord Lidingioti de ; ce qu’elle a écrit à celte reine-ci ; c’est ce que j’ignore.
I Mais si cela est, je crots qu’il sera difficile que votre grandeur n’en découvre quelque chose au retour du lord, ou que peut-être je n’en aie quelque connaissance. La ; reine-mère se contentera peut-être d’écrire à celle-ci pour voir la réponse qu’elle lui fera, ou pour connaître • quels sont ses sentiinen* par rapport à ta majesté la reine notre souveraine. La reine sait actuellement que le comte de Bothwell a eu ordre de sc rendre à Londres. Elle m'a envoyé un de ses gentilshommes pour rn'en demander la raison. J’ai répondu que je n'en savais rien , si ce n'est que ceux qui l’avaient pris , avaient été en disi pute pour savoir par qui il avait été pris, et que cela aej. rail décidé là-bas. Je sais qu'elle est fâchée de ce qu’il I n’a pas été envoyé en Écosse. Cependant s’il était ici , on ' est fortement persuadé qu’il y serait réserve pour de mauvaises manœuvres. Si le lord Lidinglon n’a pas été droit avec votre grandeur en ceci, il aura fait tort à tous ses amis d’ici, et bien plus encore à lui -même. Si jamais cet homme1 reprend son crédit, ce sera un vautour dans ce royaume.
N° IX
Uaranguc faite par Gciixaiixk Maitlam» ne Lktmkctok , second secrétaire alors dan» le parlement tenu par la mère du rot , notre souverain , reine alors de ce royaume, dans le temps du rétablissement deMAmiisc . ci-dcvaut «mile de Lensox.
Milords et autres ici assemblés, bien qne par le* choses qu’il a plu à sa majesté de vous déclarer très gracieusement de sa propre bouche, vous soyez déjà suffisamment informés du sujet de cette assemblée , cependant ayant commandement exprès de sa majesté de suppléer la place de milord chancelier, qui , comme vous le savez, vient de mourir, je me propose de vous faire observer les mêmes choses, en y donnant un peu plus d'étendue.
On sait que pendant la minorité de son alresse, on a instruit le procès de milord de 1er inox , et prononcé contre lui une sentence de confiscation pour certaines offenses qu’on l’accusait d’avoir commises, et spécifiées dans l’acte de parlement rendu à ce sujet : pour raison de quoi il est en exil depuis si long temps, et absent du pays de sa naissance. On a vu comhieu il est louché de son sort par les requête* qu’il a fait parvenir par diverses
* Bothwell.
voir* à ta majeité. Elle* contiennent le* soumissions le* plu* humble* et le* plu* convenable*. Elle* rendent témoignage de ton parfait dévouement b sa majesté , *a princesse naturelle , et de tou plu* ferme at lâchement au Irè» humble service de son altesse, s’il plaisait b sa majesté d’user envers lui de clémence et de le faire jouir du bénéfice de sujet. Plusieurs considérations peuvent avoir IHirié sou ailette b écouler favorablement la requête de ce seigneur : l'ancienneté de sa maison , le nom qu'il porte , l’honneur qu'il a d’appartenir à sa majesté par les lien* du sann i cause de miladi Marguerite, tante de son altesse , ainsi que d’autres motifs déterminai!*, comme la demande effective de sa bonne sœur, sa majesté la reine d'Angleterre, dont la recommandation était d’un grand poids. De plus ta majesté est portée , par la bonté de ton naturel, à avoir compassion des maisons qui tombent en décadence ; et elle aime beaucoup mieux , ainsi que nous l’avons entendu de ta propre bouche , favoriser et l’élévation et le soutien de* ancienne* maisons , que d'être dans le cas de devenir l’instrument de la ruine et du renversement des bonnes races. Sa majesté a donc, en celte occasion , jeté un regard de bienveillance sur ta requête du lord de Lennox. Elle a eu égard b la gracieuse lettre que sa bonne sœur la reine d’Angleterre lui a écrite pour lui recommander la cause de ce seigneur ; et par ces considérations, non -seulement elle a accordé b Lennox de* lettre* de restitution par forme de grâce , mais elle lui a encore permis de te pourvoir en réhabilitation en employant le* voies accordée* par la loi à ceux qui se croient lésé* par un jugement quelconque irrégulièrement rendu, et de demander la révision de son procès. C’est pour travailler b celle affaire qu’il a plu b sa majesté d'assembler aujourd’hui, vous milords et messieurs les trois était de tou royaume , pour, par vos avis, délibérations et décisions , procéder, ainsi que de raison , suivant les intention* de sa majesté . b l’examen des plaintes du lord de Lennox , suivant le mérite de la cause , les lois de ce royaume et les pratiques db*crvées en de pareille* occasions. Toutes les choses qui tout aujourd’hui soumises b vos délibérations vous étant ainsi exposées par ce que vous venez d entendre , je pourrais terminer ici mon discours si l'affaire dont il s’agit ne me donnait occasion d'ajouter encore quelques mot* sur un point qui n’est point étranger au sujet, et sur lequel je désirerais d’entrer dans de bien plus longs détails. Mais je craindrais d'offenser son altesse : sa présence m’en impose. Elle n'aime point le* longs discours ; elle déteste la flatterie. Sans cela je serais disposé b vous entretenir de choses qui me paraissent tendre b toute sorte de bien et de perfection. Cependant je pourrais être taxé de négligence et d'oubli si je ne cherchais pa* b vous rappeler de quelle mauière nous devons considérer ceci, et ces preuves évidentes du bon naturel de sa majesté. Ha bienveillance envers tous ses sujet* eu général nous est un gage assure de cette félicité b laquelle nou* pouvons nous attendre sou* son heureux gouvernement, tant qu’il plaira au Seigneur de nous la conserver ; car pour entretenir une parfaite harmonie dans la république, il faut qtieCe* devoirs entre le prince et les sujets soient réciproques. Comme nous sommes redevables b la prudence de sa majesté de la paix entretenue avec toutes les nations étrangère*, de la tranquillité établie dan* l'intérieur de ce royaume et tellement affermie , que je crois pouvoir af-
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Armer que tous ceux qui vivent aujourd’hui n’ont jamais vu l’Ëcosxe dans un plus grand calme ; il est de notre devoir, à nous tous sujets affectionnés, de marquer notre reconnaissance de tant de bienfaits résultant de la bonne administration de sa majesté en lui offrant no* actions de grâces, et lui rendant l’obéissance qu’un prince juste peut attendre de la part de sujets fidèle* et soumis. Je ne parle point d’une obéissance forcée et involontaire , je sais qu’elle déplairait b sa majesté ; je parle de celte condescendance qui , résultant de la sagesse que nous apercevons dans son administration, doit rapporter des fruits d'amour et de soumission. Mous avons tous en général ressenti le* effet* de la bienveillance de sa majesté pendant les trois ans qu’elle nous a gouvernés, et plusieurs de vous ont éprouvé les effet* de sa libéralité et de sa franchise. D’un autre crtté, son altesse a eu de* preuves multipliée* de l’obéissance que nous lui devons. Ainsi il nous convient de continuer comme nous avons commencé en ^modération des exemple* notable* de sa clémence, qui excelle sur toutes se* autre* belles qualités, et d’abhorrer et détester les faux bruits et mauvais discours , et ceux qui les inventent : contagion la plus dangereuse qui puisse affliger une république. Alors nous serons assuré* d'avoir en la personne de la reine une très gracieuse princesse , et sa majesté d’avoir les sujets les plus fideleset le* plus affectionnés ; et le chef et les membres étant ainsi encouragés b maintenir l'harmonie et l’accord entre le* corps politiques dont j’ai fait mention ci-dessus , une partie de la gloire en appartiendra b sa majesté ; cela fera en même temps l’éloge de* sujets, et il eu résultera pour nous tous qui sommes compris dans cetle classe des avantages inexprimables.
Périls ri troubles qui sont à craindre art nettement et b l’avenir pour sa majesté la reine d’ Angleterre , et l’état de oc royaume, à rocranion du mariage de b reine d' Écosse avec le lord UsHNLV.
Premièrement, les esprits de ceux qui sont attachés b la reine d’Écosne , soit pour clle-métne . soit par rapport b l’idée qu'il* ont de ses prétentions â cette couronne , soit par le désir qu’il* oot de voir changer la Tonne de la religion en ce royaume; soit pour raison de mécontentement de sa majesté la reine , d’inquiétude par rapport b sa succession , d’appréhension de voir tomber cette succession en toutes autres mains qu'en celles de la reine d’ÉCTKse , seront par ce mariage , exaltés , encouragé*, et portés à délibérer sur les moyens de parvenir à leurs fins et b travailler b la réussite de leurs projets , ainsi qu’à faire une sorte d’estimation de la qualité et quantité des personne* intéressées en cette affaire , afin de calculer l'importance du danger, estimation qui peut ainsi se faire tant au dedans qu’au dehors du royaume.
\x% premiers sont ceux qui sont particulièrement attachés à la reine d’Ecosse ou au lord Darnly par les liens du sang et par de* alliances : premièrement , tous ceux des maisons de Lorraine et de Guise, partisans de la reine d’Écossc, le comte de Lennox et sa femme , et tous ceux qui en Écosse sont de leur sang et qui ont reçu quel que* déplaisirs de la part du duc de Chatellerault et des llamilton. Le* autres sont cette espece de gens, tant dans ce royaume qu'en d'autres pays, totalement dé-
voûte à la cour de Rome, et qui désa prouvent b religion nouvellement adoptée. O# deux classes renferment tous ceux qui peuvent avoir de la satisfaction de ce mariage.
Il faut encore considérer quelle* espèce* de troubles et de dangers ce* sortes de gens peuvent susciter dans le royaume.
Premièrement , leur but en général et l’annonre de tous leur* désirs est , et a toujours été, de procurer à la reine de* Écossais la couronne royale en ce royaume : et , en conséquence, bien que leurs délibérations pour arriver â ce but puisseut varier entre eux . relativement aux circonstances des temps, et 1 l'occasion de divers empêcbemens qu'ils peuvent rencontrer dans la bonne cou* duite et le bon gouvernement de sa majesté la reine , il est certain néanmoins que tous leurs discours, menées, délibérations et actions, tendent uniquement et entièrement à faire la reine d'Écosse reine de ce royaume, et â etr déposséder la dame notre souveraine. Omni à leur* procédés, il y a deux façons de le* apercevoir, et l'une est bien plus dangereuse que l'autre. La première est l'opinion de ceux qui, par un fanatisme de religion . ou par une affection naturelle pour la reine des Écossais et pour le lord Darnly, sc persuadent que ladite reine des Écossais a dès il présent plus de droit à la couronne que ta reine notre daine souveraine- Dans celte classe sont tous les parens de la reine d'Écosse et du lord Darnly, et tous les gens dévoué* au papisme, soit en Angleterre, en Écosse, en Irlande ou ailleurs. L’autre est suivie par ceux qui, avec moins de méchanceté, sont néanmoins persuadés que la reine d'Écosse est la seule qui, comme présomptive héritière de ce royaume, ait le droit d’y succéder à sa majesté la reine et à sa postérité. Il y en a peu de cette classe hors de ce royaume, ils sont au dedans; et s'il y en a au dehors, il est au moins certain * que le nombre de ceux qui suivent l’autre opinion y est bien plu* considérable : et c’est de ce* deux sortes de gens que vieunent toutes le* menées et pratique* dangereuses. Voici les périls qu'on peut envisager de la part de ceux qui peusenl que la reine d'Écosse a dès à préseut un droit réel au troue d'Angleterre. Premièrement , il n'est pas douteux qu'il n'y en ait parmi eux plusieurs possédés du démon au point d’oser attenter à la Vie de la dame notre chère souveraine , par tels moyens que le diable pourrait leur suggérer. Cependant il y a certainement lieu d'espérer que le Tout-Puissant, qui a veillé jusqu’à présent â la couscrvation de scs jours , la préservera de pareils dangers. Secondement, ils chercheront par des insiuualious , des rumeurs, des faux bruits , et autres pareilles menées, à aliéner h* esprits des bons sujets de sa majesté la reine, et à les disposer en faveur de la reine d'Écosse ; et par ce moyen tes frontières et la partie septentrionale de ce royaume seront inquiétées et troublées. Troisièmement, on suscitera des causes de tumultes et de rébellions, particulièrement dans la partie septentrionale, vers l’Écosse, en sorte qu’il pourra en résulter des voies de fait entreprises à force ouverte. Quatrièmement, le conseil et les amis de la reine d’Écosse pourront faire avec la Krauce et l'Espagne quelque ligue nouvelle offensive contre ce royaume et favorable au titre de la reine d’Écosse : cl ainsi il est vraisemblable qu'ils entretiendront autant de pratiques qu'il sera possible, tant sur les frontières qu'eu Irlande, pour conti-
nuer fl multiplier les affaires et dépeinte* de sa majesté la reine dans ce pays, pour y diminuer sa force et sa puissance : ils feront jouer tous les ressorts imaginables pour soutenir de telles entreprises, et on ne le* verra jamais se relâcher sur ce point.
Quant à la seconde classe de ces gens , qui ne favorisent la reine d’Écosse que par rapport à son titre de présomptive héritière de sa majesté la reine, fl n’y a pas beaucoup de choses à craindre de leur pari. Ils scmul contents de voir que sa majesté la reine vivra dans le célibat, Ils chercheront à mettre de* empéchemcii* à sou mariage; ils fonderont des espérances sur la postérité de la reine d’Écosse : ils regarderont cet événement comme une chose avantageuse à tous, parce qu'il opérerait la réunion des royaumes d'Angleterre et d'Écosse, et que les occasions de guerre cesseraient entre ce* deux royaumes. Ce* raisounemeus séduiront une infinité de gens . et le* entraîneront dans le parti de la reine d’Êcosse.
Rem Mes contre ces dangers.
Ddplicata.
Sommaire des délibérai ions et avis dônnr's par tes
lords et autres du conseil privé , recueilli des divers
ducours et propos desdits conseillers.
Le lord garde du grand sceau. M. te contrôleur.
Le lord grand trésorier. M. te vire riuml*l-
i Derby. lan.
Les comtes de j Bedford. M. le secrétaire.
I Leiirster. Cave.
Le lord grand-amiral. Peter.
Le lord grand-chambellan. Matou.
Deux questions proposées.
Premièrement, les danger* qui pourraient résulte? pour sa majesté la reine et pour son royaume, du ma- * liage de la reine. Secondement, ce qu'il convicidraU de faire pour prévenir ce* danger* ou pour y remédier.
Quant au premier point.
!x* dangers qui sont en grand nombre et de différente* especes furent réduits à une seule espère par quelques-uns des conseillers.
Premièrement , que ce mariage de la reine d’Écosse , qui n'est pas encore fait , peut séduire un grand nombre de gens et des meilleurs sujets dans ce royaume ; qu'il peut aliéner à sa majesté notre sou verai ne le cœur de ses sujets , et les détourner de leur» obligations envers sa majesté, et de leur* devoir* fondés sur le* loi* de (a nature; que ces bons sujet* , séduits, fonderont des espérances sur ce mariage d'Écosse , qu’ils regarderont comme un moyen d’établir la succession de* deux couronnes dans la postérité de ce même mariage, et qu'il* favoriseront en conséquence toutes inventions, menées et pratiques qui pourront leudre â l'avancement de la reine d'Écosse.
SccAidrmeui , qu'en considérant que ceux qui favorisent le mariage du lord Darnly sr fondent principalement sur la confiance qu’ils mènent dans les papistes, lesquel» regardent ce mariage comme le seul moyen qui leur reste de rétablir la religion de Rome, il est aisé d’aperccvuir que, tant dans ce royaume que dans celui
d'Écosse, les papistes favoriseront , avanceront, soutiendront de tout leur pouvoir ce mariage du lord Darnly ; et que pour l'avancement de leur faction en fait de religion, il» inventeront toute* sorte* de moyen», il* feront jouer tou* le* ressort» possibles dan* l'intérieur de ce royaume pour troubler les états de sa majesté la reine, et la paix de son royaume, et pour arriver par la force à l'accomplissement de leurs desseins, plutôt que de les voir échouer.
Cependant, comme les dangers résultant du mariage en question de la reine d’Écosse ont en effet plusieurs branches , quelque* autre* conseiller* le* présentent , mais sou» un autre point de vue, comme étant de deux sorte*, qui, néanmoins, sont de nature à ne pouvoir être aisément divisées, et quiont.au contraire, entre elle* une telle connexité, qu'elle* viennent nécessairement b l’appui l’une de l’autre-
La première était que, dan* ce mariage avec le lord Dandy, on apercevait clairement l’intention de favoriser le prétendu litre de la reine d’Écosse , nou -seulement relui de succéder b sa majesté la reine , que la reine d‘Écosse avouait sans manquer aux devoirs de l'amitié, mais même celui de s’emparer des états de la reine , ce qu'elle avait déclaré ouvertement lorsqu’elle était en pouvoir de le faire.
La seconde était que , par cc mariage , la religion reniai ne serait favorisée en ce royaume et y ferait tous les jour* de nouveaux progrès. Or ce* deux point* sont tellement unis, que le soutien du titre est fondé sur leprogrè* de la religion romaine en cc royaume ; et réciproquement, le progrès de celte même religion est fondé sur le titre de la reine d'Écosse en Angleterre : sans quoi ce titre ne serait fondé sur rien.
Preuves de la première sorte de dangers.
Pour prouver que de l'assertion du titre de la reine d’Écosse au trône d’Angleterre il doit nécessairement en résulter de* trouble* à sa majesté la reine notre souveraine , il est à propos de considérer que le* intentions et la volonté de quelque personne quece soit se manifestent bien davantage lorsque son pouvoir est plus grand ; et qu’au contraire, lorsque ce pouvoir est resserré dans des bornes plus étroites , les intentions et la volonté de cette même personne sont cachées, elle craint qu’on ne le» aperçoive. C’e*t ainsi qu’on a vu la reine d’Écosse, devenue plus puissante par son mariage avec le dauphin de France, manifester ce qu’elle avait dans l’âme; elle et tous ses amis employer ouvertement tous les moyens qu’elle pouvait inventer pour inquiéter et déposséder sa majesté la reiue : d'abord, en prenaut publiquement dans les écrits le litre de reine d’Angleterre; ensuite, en accordant des charte», patente* et commissions conçue* dans le même style, munie* du sceau d’Angleterre uui à ceux de France et d’Écosse , chartes qui sont encore existante*. Et pour parvenir à l'exécution de ses desseins, on sait le* préparatif* de guerre qui ont été fait*, les troupes qui ont été envoyée* en Écosse, et celles qui ont été rassemblées dans le* pays étrangers. On sait la paix houleuse que fil la France avec le roi d’Espagne , Philippe , pour pouvoir employer toutes les forces de la France, et exécuter à force ouverte de» projet» que la divine Providence et la puissance de sa majesté la reine ont fait échouer. El lorsque ensuite la fortune et le pouvoir d* ta
reine d’Écosse furent changés par la mort de son mari , elle commença h jeter plus d’obscurité dan* ses démarche*. (.es commissaires de la reine d’Écosse avaient signé mi traité à Édimliourg pour restreindre tous ces titres, prétentions et réclamations. Cependant la ratification de ce traité a été jusqu’ici éludée par des ruses et des délais affectés. Aujourd'hui, aussitôt qu’elle rommencera à sentir sou pouvoir, elle recommencera à agir à découvert , et ses amis et alliés, considérant les fautes qui ont été précédemment commises, se corrigeront par l’exemple du passé, et procéderont essentiellement b l'accomplissement de se» desseins. Quelques-uns des conseillers pensaient et déclarèrent qu'on avait plus à craindre du mariage avec le lord Darnly, sujet de cc royaume , que d’un mariage avec le prince le plus puissant au dehors; que , par ce mariage, Darnly, lié sujet d’Angleterre, et qui pour raison de sa religion, ou par d’autres considérations, s’y est fait un parfi, augmenterait, la force en main et aux dépens de la puissance de cc royaume , tout le crédit et l'autorité qu'il pourrait acquérir, soit par 1a faction des papistes, soit par la menée de* Anglais mécoutens, et qu’il viendrait peut-être b bout de se soustraire b la puissance de cc royaume; mais que, par un mariage avec un étranger, la reine d'Écosse ne pourrait point être assurée d’avoir aucun parti dans ce royaume. Si bien que, par ce mariage du lord Darnly, la reine d'Écosse réunirait, pour l'exécution de ses projets, son propre pouvoir et les effort» des ennemis que nous nourrissons dans le sein même de la patrie, et qui , quoiqu’en petit nombre, sont plus à craindre que trois fois autant d’ennemis au-debor* ; car, disaient ce* conseillers, l’histoire nous apprend par une infinité d'exemple* que les puissance* étrangères n'onl jamais prévalu en ce royaume sans avoir eu de* intelligence* au dedans. On observa encore que, même avant qu’il filt question de ce mariage, ou s’était aperçu que la faction qui favorisait le plus le litre d'Écosse avait levé la tête , avait manifesté son audace dans tous les coins du royaume , avait parlé hautement en cette cour, dans le palais et jusque dans les antichambres, et qu'aiusi il n’étaü pas possible, à moins qu’on ne prit sur ce de* précaution» promptes et assurées, que par ce mariage et par les pratiques de ceux qui le favorisaient , cette même fanion ne fit en peu de temps de grand* progrès , et qu’elle ne devint si puissante et si dangereuse qu’il ne resterait presque plus aucune espérance de la réprimer. On sc rappela b celle occasion que dernièrement, en parcourant les juges de paix dans toute l’étendue du royaume , ou en avait à peine trouvé un tiers sur lesquels on prit compter en matière de religion : traîne sur laquelle s’ourdissent tous les fils qui souiienueut le titre de la reine d'Écosse b la couronne d’Angleterre ; et l’on p»ul bien penser que le comte de Lennox et ses amis sont plus au fait qu’on ne le croit de cette circonstance , qu’ils savent s'en prévaloir actuellement eu Écosse , et que leur parti est devenu si considérable en Angleterre que sa majesté n'oserait entreprendre de s’opposer à ce mariage. Telle fut, en gras, l’exposition de* dangers du mariage de la reine d'Écosse avec Darnly. Mais on s’étendit encore heauroup plus sur cette matière. On la mil dans le plus grand jour, et on la rendit si claire par une infinité de démonstrations, que personie, dans le conseil, ne put nier que cette affaire ne fût cnto‘','ce',’*cueils c»i grand nombre cl très dangereux.
Srcontle question.
Il s'agissait dans celle consultation de savoir ce qu’il convenait de faire pour éviicr res dangers , ou du moins pour détourner le dommage qui pourrait en résulter pour le royaume. On entra 4 ce sujet dans de grands détails. On proposa une foule d'avis différens, lesquels néanmoins furent réduits à trois chefs par quelque* uns des conseillers.
Le premier, qui tout d’une voix fut jugé nécessaire, qui fut regardé comme la chose la plus importante et la seule qui pût efficacement remédier 4 tous ces dangers et à plusieurs autres , comme une chose enfin sans laquelle il n’était p3S possible de trouver aucun autre remède efficace et suffisant , ce fut d’obtenir de sa majesté la reine de consentir 4 se marier, et de n’y point apporter de longs délais.
Le second fut de favoriser efficacement les progrès de la religion, d'en établir et cimenter lé culte tant en Écosse qu’en Angleterre ; et de diminuer , affaiblir et anéantir le culte de la religion contraire.
I* troisième était de prendre diverses mesures , soit pour rompre et déconcerter le mariage projeté , ou bien au moins pour faire en sorte que ce mariage ne fût point aussi préjudiciable à ce royaume qu’il pourrait l'étre si l’on ne prenait pas ces précautions
Le premier n’était susceptible d’aucun détail. Il se réduisait à montrer à la reine un désir sincère et très empressé, 4 lui faire de très humbles supplications, 4 adresser des prières au Tout-Puissant, des avis et des conseils 4 sa majesté la reine pour l’eugager 4 ne pas différer plus long-temps un mariage qui relèverait les espérance* des bons sujets de ce royaume, lesquelles seraieot alors fondées sur sa majesté et sur des c u fans procréés de sou corps; seul moyen pour assurer, 4 quelque personne que ce soit, la continuation de sa famille et postérité, et la jouissance de ce qui, sans cela, ne pourrait point lui advenir.
Le second , concernant la religion , et dans lequel la politique et fa vérité se trouvaient réunies, donna lieu 4 quelques détails.
Premièrement , attendu qu’en dernier lieu les adversaires de la religion en ce royaume ont pris occa»iou détendre et de fortifier leur faction, tant en Angleterre qu’en Écosse, et au dehors en publiant et faisant espérer que la religion serait bientôt changée en ce royaume, attendu que les évêques, par le commandement de sa majesté la reine, avaient depuis peu traité réellement avec quelques persounes de la bonne religion, à l’occasion de la défense par eux faile de porter certains habits, et autres choses pareilles qui ne sont que de simples accidens, et qui tiennent plus à la forme qu’au fonds de la religion : d’autaul qu’il est notoire que sa majesté n’est point dans le dessein d’encourager ses adversaires, mais seulement d’entretenir une uniformité tant dans les chose* extérieures que dans la substance de la religion , et qu’elle n’a même aucune intention de faire aucun changement en la religion, ainsi qu elle est établie par les lois; on jugea tout d’une voix qu’il était très nécessaire , pour réprimer l’orgueil et l'arrogance de* adversaires, de leur faire notifier indirectement, par des Ictires particulières de sa majesté, adressées aux deux archevêques, que ce commandement ci-dessus de
sa majesté n’avait pour objet que d’entretenir une uniformité et non pas de donner lieu 4 qui que ce soit de mal interpréter ses intentions, étant fortement déterminée 4 maintenir la forme de sa religion telle qu'elle est établie, et 4 punir ceux qui oseraient en violer les lois. El par rapport 4 res points, quelques-uns demandèrent qu’il plût 4 sa majesté d’ordonner aux archevêque* , que s’ils voyaient que les adversaires cherchassent les occasions de fortifier leur faction, ils prissent en recas-14 le parti de la modération . jusqu'à la prochaine assemblée du parlement, aoquel temps on aviserait aux moyens d'établir le bon ordre, l'uniformité et La décence dans toutes les cérémonies dont la gravité et l'uniformité doivent être entretenues parmi le clergé.
Le second moyen fut, que les ci-devant évêques qui refusent de reconnaître l’autoriiéque sa majesté la reine a sur eux conformément aux lois, et qui ont été dernièrement dispersés, dans un temps de peste, en divers endroits hors du royaume, où l’on sait qu’ils ne cessent de grossir leur faction , seraient de nouveau renfermés en la Tour, ou dans qurlqu’autre prison, où ils ne seraient point dans l’occasion de séduire et de soulever les sujels de sa majesté la reine, ainsi qu'ils le font journellemeut.
Le troisième moyen fut, que dans le cas où les évêques porteraient des plaintes, et diraient qu'ils n'osent point exécuter les lois ecclésiastiques pour l’avancement de la religion, dans la crainte de l'emprisonnement dont les juges et les anciens de ce royaume, malintentionnés pour la religion , ne cessaient de le* menacer , et ne manquaient aucune occasion de le* pincer et détériorer; en ce cas-là on donnerait, de la part de sa majesté, aux* dits évêques, une aulorité convenable, et qu’ils 1a conserveraient autant qu’il plairait 4 sa majesté.
Le quatrième fut, qu’attendu qu’on voyait tous tes jours paraître en Angleterre des livres obscènes , extra* vagans, et contraires aux lois, apportés d’au-delà des mers, reçus, lu* et conservé* hardiment, surtout dans la partie septentrionale du royaume, séduisant un grand nombre de lions sujets, licence et témérité qui n'avaient jamais été tolérée* sous le règne d’aucune autre souveraine, il était 4 propos de donner des ordres sévère* pour éviter de pareilles choses , et de charger les juge* d'examiner en quelle classe on placerait ce crime; de fa voriser le débit des livres directement opposés 4 l’autorité de sa majesté, tendans 4 soutenir un pouvoir étranger, et manifestement contraires aux lois du royaume.
Le cinquième était, qu’un grand nombre de moines, de religieux et autres fainéans de celte sorte, étant sorti* de l’église, et étant employé* en Angleterre, particulièrement dans la partie septentrionale, à desservir les églises en qualité de curés; toutes ces espèces de gens, dont la conduite ne serait pas trouvée honnête et conforme aux lois, seraient bannis hors du royaume , d’autant qu’il parait qu’ils ne sont propre* qu’4 exciter des séditions dans le royaume en divers endroits, et qu’il* cherchent actuellement à faire rehausser leurs actions.
I«e sixième était , que plusieurs personnes qui avaient des bien* ecclésiastique*, résidaient de l’autre côté de la mer, et de 14 cherchaient 4 entretenir la sédition dans le royaume; que, pour l’avantage du royaume , ccs biens seraient mieux entre le* mains des bon* sujets.
Le septième était , que les jug»*s du royaume avant
beaucoup d'autorité en ce royaume pour l'administration des biens du royaume, il» seraient tenu» de prêter serment à sa majesté la reine conformément aux loi» du royaume . et qu'ainsi ils seraient obligés en conscience de soutenir l'autorité de sa majesté la reine.
Les détails dans lesquels on entra sur le quatrième cbef tendant à rompre ou à éluder ce mariage, ou bieu 5 éviter le» dangers qui pouvaient en résulter, furent premièrement par rapport à la rupture du mariage. On observa que vraisemblablement on n’y parviendrait jamais que par la force, ou par la crainte qu'on aurait de la voir employer, et quelques-uns pensèrent en conséquruce que les moyens suivans pourraient occasioner la rupture.
|. Que le comte de Bedford se rende à son gouvernement.
Qu’on en renforce la garnison
4. Que tous les gardieus des marches soient averti» de mettre promptement leurs frontières en état pour être prêts au premier avis.
6. Que quelque personne de distinction , comme le duc de Norfolk ou le comte de Sbrewsbury, ou quelque autre de celte même qualité, soit envoyée dans la province d'Yorck . en qualité de lieutenant-général , dans la partie septentrionale.
6. Qu’on tienne prêt un gros corps de troupes pour servir soit à Berwick, soit pour une invasion en Écosse.
7. Que dès à présent lady Lennox soit tenue dans quelque place et observée, pour empêcher qu'elle n'enireiiemic aucune intelligeuce active ou passive.
8. Que le comte de Lennox et son fils soient rappelés d'Écosse, et que la reine d'Écosse soit requise de les renvoyer chez eux conformément au traité : et, s’its ne reviennent pas, qu’on dénonce à la reine d’Écosse l’Infraction du traité, et qu’a usai tôt on commence les hostilités. Si ces procédés sont suivis de leur effet , et s’ils ue se font pas seulement pour la montre, on a lieu d’espérer que le mariage pourra se rompre, ou que du moins la plupart des dangers en seront écartés. Et quelque parti qu’on prenne en ceci , il faut procéder promptement à l'exécution pendant qu’il y a eu Écosse un parti qui n’est point favorable au mariage, et avant que la reine d’Écosse ait eu le temps de faire une ligue avec U France et l'Espagne.
9. Quelques-uns des conseiller* approuvèrent tons ce* procédés, à l’exception néanmoins des hostilités. Mais ils furent d’accord sur tout le reste, ainsi que sur les particularités suivantes :
10. Que sur le refus que ferait le comte ou son fils de revenir, les terres du comte soient saisies et données en garde , ou accordées , ainsi qu'il plaira à sa majesté , à quelqu'un de ses bons sujets.
11. Qu'ornasse la recherche de tous ceux qui favorisent ouvertement le comte dans la partie septentrionale ou ailleurs, et qu'on ail soin, par toute» sortes de voies, de les veiller de près.
12. Que , par ceux qui ont l'administration des pays de sa majesté la reine dans la partie septentrionale du royaume, il soit fait des perquisilioas, et qu’on ne souffre point qu’aucune personne qui pourrait être suspecte, aie gouvernement ou commandement sur aucuo des sujets ou pays en cette partie du royaume. Qu’on leur laisse
seulement leur» honoraires, et que des personne» plu* fidèles aient le commandement sur les peuples de ce» pays.
13. Que tous le» passages fréquentés en ce royaume pour aller en Écosse et en revenir soient interdits à tout Écossais, si ce n’est à ceux qui seront munis de saufconduits, ou qui seront spécialement recommandés , par M. Randolpb , comme étant partisans de l’Angleterre.
14. Qu’on entretienne des intelligences en Écosse avec ceux qui sont opposés au mariage en question, et qu’ils soient de temps à autre encouragés.
15. Qu’on ait soin d*avoir l’œil sur les domestique» , officiers de la chambre et pensionnaires de sa majesté la reine, pour contenir les discours et propos messéan» que plusieurs ont tenus sur l’état et gouvernement de ce royaume.
16. Que le fils puîné du comte de Lennox , M. Charles, soit placé en tel endroit qu’on puisse aisément s’assurer de lui.
17. Qu’en considérant que la faction et le titre de la reine d'Écosse ont aujourd’hui et depuis long-temps pris beaucoup de faveur , et se sont continués par les marques de bienveillance que sa majesté la reine a données à ce sujet à ta reine d’Écosse et à ses ministres ; et que lady Catherine a toujours élé regardée, par ladite reine d’Écosse, comme un concurrent dans ses prétentions à ce titre, il plaise à sa majesté la reine de faire connaître, par quelque acte public, que ladite lady et le comte de Hartford sont en quelque sorte rem rés en grâce auprès de sa majeslé, afin que la reine d'Écosse puisse par-là s’apercevoir de quelque changement, et que ses amis soient toujours tenus en suspens sur les procédés ultérieurs en ce point.
18. Que celui qui sera lieutenant dans la partie septentrionale, quel qu'il puisse être, soit toujours accompagné par le chevalier Ralph Sadler.
19. Que le gouvernement du royaume d’Irlande soit au plus tôt confié à un nouveau gouverneur.
20. Enfin , que ces avis soient examinés par sa majesté : qu'il lui plaise de faire le choix de ceux qui lui seront agréables, et de les mettre réellement en exécution, sans perdre le temps en discourt et en consultations.
Car il est certain que les adversaires de sa njajesté mettront tout en usage pour venir à bout de leur» desseins : les uns, par de sourdes pratiques; les autres, à force ouverte , lorsque les circonstances de* temps leur serout favorables ; et H est également assuré que sa majesté la reine ne trouvera point de temps phis convenable pour traverser les menées et prévenir les dangers, en s’y attachant dès à présent et avant que les projets de la reine d’Écosse aient pris toute leur consistance.
N°XI
iUsDOLpa au comte de Leicxster.
D'Edimbourg , c« Il J»IIM iVM.
J’ai l’honneur d’informer votre seigneurie , que la lettre qu’elle m’a écrite tn’a été remise par mon domestique. Elle renferme des témoignages bien satisfaisans de la bienveillance de votre seigneurie à mon égard , faveur dont je me crois tellement assuré que, quand il in’arrij vrrail d’ailleurs quelque mésaventure , elle me procure- I rait toujours des motifs suffisans de consolation. Quoi-
que je n’aie, en même temps, m;u aucun ordre relatif au besoin dan* lequel je me trouve et au courant de* affaires dont je suis chargé, j'aime mieux souffrir patiemment cette privation, que d'imporluner votre seigneurie rt de lui demander sa protection sur cela , pendant que je vois qu’il y a si peu d'espérance qu’on me fasse du bien. Je ne doute point que voire seigneurie ne soit au fait de l’état présent de ce pays-ci, par les informations que j’en ai donnée*. Mlle sait que la reine d'Écosse est actuellement uuc femme mariée, et que le jour même du mariage tou mari a été fait roi. Tout s’est (tassé jusqu’ici au gré de leurs désirs et à leur plus grande satisfaction, et si daos tout le reste ils oui d’aussi bons succès et autant de prospérité, ils doivent se trouver bien plus heureux qu’on n’avait eu lieu de le croire , attendu la fermentation des esprits et la quantité de sujets inéconlens de tout ce qui a été réglé , et de la manière dont ces choses se sont passées. On u’a jamais entendu parler, de mémoire d’hoinmes , d'aucun mariage qui ail présenté moins d’espérance* et de consolation , et je u’en ai , en même temps, jamais vu où les hommes eussent été plus disposés à des démonstrations de joie si la reine avait eu , pour son propre lionueur et pour son pays , les attentions convenables dans une affaire de celte importance. Ce que ces méconleus craignent actuellement , c’est le renversement de la religion , la rupture de la bonne amitié avec sa majesté la reine , et la destruction de tous les uobles que la reiuç d'Écosse mettrait au nombre des mécontens, ou bien à qui elle voudrait chercher querelle. A l'aspect de tous ces mcouvéuicns qui menacent de si près il y a un grand nombre de ces gens-ci qui sont plus propres à se lamenter et plaindre leurs voisins, que capables de trouver les remèdes qu'il conviendrait d’y apporter. Quelques-uns voudraient y employer toutes leurs forces, mais ils sont trop faibles pour rien faire de bon. Votre seigneurie sait ce qui a d'ailleurs été demandé et les moyens qui ont été employés. (Sous sommes fort embarrassés de savoir ce qu’il convient de répondre ou ce qu'il est à propos de faire; et quoique vos intentions ne puisseut pas être meilleures qu’elles le sont à notre égard, cependant nous craignons infiniment les délais , et que notre ruine ne prévienne le» secours que vous pourrez nous donner lorsque vous vous y serez déterminé. Rien n’est plus nécessaire qu'une prompte exécution. (Vous fondons nos espérances sur sa majesté ta reine. Nous sommes entre ses mains ; il dépend d’elle de nous sauver la vie ou de nous laisser jiérir. Rien ne peut être plus honorable pour sa majesté que ce qu’il est en son pouvoir de faire pour nous. Nous ne demandons point de grosses sommes d’argent , nous ne désirons point des troupes nombreuses. On trouve des hommes partout, quoique ce fût une charge pour nous. Il en croit tous les jours , et je crois d’ailleurs que, dans le moment présent, la reine en perdrait fort peu ; et si elle perdait les ainis qu’elle a ici, où sa majesté pourrait-elle en trouver de pareils? Je ne parle point de ce qui fait, à ce que je crois, le principal objet des intentions de la reine d'Écosse et de son mari. Celui-ci disait dernièrement qu’il faisait plus de cas des papistes d’Angleterre que des protestant d’Écosse. Or, s’il a tant de confiance aux papistes d’Angleterre, je laisse à juger à votre seigneurie de ce qu’il pense des protestaus qui y sont Si ce prince , élevé et nourri en Angleterre, et qui.a l'honneur d'appartenir à la reine ma
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maîtresse, fait ainsi connaître , en donnant la préférence aux plus mauvais sujets de sa majesté, les sentiment qu’il a pour sa majesté elle-même ; on peut dire qu’il reconnaît mal les soins qu’un a pris de lui, et qu’il manque aux devoirs de la parenté. Il paraît fort indifférent pour le» deux religions , que la reine d'Écosse aille à la messe et que Darnly aille souvent au prêche. Ils ont été marié» avec toute* les cérémonies du papisme, excepté la célébration de b messe. Scs paroles et se* discours font voir ce qu’il a dans lame. Cependant il voudrait bien passer dans le monde pour être de quelque religion. Les parole* qu’il profère contre ceux pour lesquels il a conçu de la haiue, quelque mal fondée qu’elle puisse être , sont tellement remplies d'orgueil et de dépit , qu’on le prendrait plutôt pour le monarque du momie entier, que pour cet homme que nous avons vu pendant si long temps lord Damly. Il atteud actuellement des hommages de la part de gens qui n’ont guère envie de lui eu rendre; et ceux qui lui en rendent croient qu’il en est très peu digue. Il est au comble de tous le* honneur» qu’une femme peut communiquer h un homme. La reine ne désire pas pour elleméine tous les éloges qu’on donne à Daruly, toutes le» dignités quelle a pu accumuler sur sa télé , et qui lui sont déjà données et accordées : on ne plaît point à la reine, lorsqu'on ne réussit point â le contenter; et je puis dire encore qu'elle a concentré en lui toute* ses volontés pour être conduites et dirigées suivant le bon plaisir de ce lord; enfin (Je n’a pas plus de crédit sur lui pour l'engager à ce qu’il ne voudrait pas faire, que votre seigneurie n'en aurait sur moi pour me persuader de me pendre moi-méme. Il a été proclamé roi aussitôt après le mariane. On aurait dû demander auparavant l'agrément du parlement, ou du moins attendre que ce lord eût vingt et un aus , afin de donner plus de poids et d’autorité aux choses qui seraient faites en son nom. U n’a pas voulu que cela fût différé d'un seul jour ; il a voulu que cela se fit actuellement ou jamais. Sur quoi ce doute s’est élevé parmi nos gens de loi : savoir si la reine, étant en puissance de mari, et ce mari n’ayant pas vingt et un ans, tout ce qui s’était fait entre eux , sans l’intervention du parlement, pouvait être vabble. Le samedi après-midi celle question a été mise sur le lapis, et a donné lieu à de longs déliât* ; et à neuf heures du soir, avant qu'il y eût rien de déterminé sur ce point, le lord Darnly a été proclamé roi par trois hérauts, au son des trompettes. Cela se fit la veille du mariage. Aujourd’hui lundi, à midi, tous les lords qui sont dans la ville ont assisté à une nouvelle proclamation du roi lienri Darnly, sans qu’un seul homme ail dit seulement uu amen : excepté le duc de Lrntiox , père du roi , qui s'écria à haute voix : Dieu veuille conserver la reine !
Voici de quelle manière le mariage s'est fait. Le dimanche malin , entre cinq et six , b reine fut conduite i sa chapelle par plusieurs de se* noble*. Kfie avait une grande robe uoire de deuil , et un fort grand chaperon de deuil , peu différent de celui qu'elle portait au triste jour de* funérailles du roi François II , son premier mari. Elle fut conduite à la chapelle par les comtes de Lennox et d'Alhol , qui la laissèrent là pour aller chercher son mari, lequel fut accompagné par ces mêmes lords. Ils furent reçus par le prêtre-ministre. Lé* bans furent pu bliés pour la troisième fois, et il fut pris acte par un notaire comme quoi personne n’avait rien dit contre il
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mariage, ni allégué aucune chose qui pôl empêcher d*y procéder. Les paroles furent prononcées ; on mil les anneaux au doigt de la reine. Il y en avait trois , el celui du milieu était orné d'un diamant de grand prix, ils se mirent ensemble à genoux. On Ht sur eux plusieurs prières, ta reine attendit qu’on dit la messe. Le lord lui donna un baiser et la laissa là. Il s’en alla à la chambre de la reine , où elle vint le joindre quelque temps après. Oo supplia la reine d'oublier, dans ce jour de soletintté , scs peines et ses chagrins , de quitter ces hahillemens lugubres, et de se prêter à un train de vie plus agréable. Elle fil quelque difficulté de sc rendre à ces représentations; mais après une faible résistance , qui était plutôt , à ce que je crois, une affectation qu'une vraie douleur ; tous ceux qui étaient présens et qui purent l’approcher eurent la permission de lui ôter chacun une épingle. Elle fut remise à scs dames ; elle changea d’habillemeus ; mais elle n'alla pas se coucher, pour faire connaître à tout le monde que la volupté n’était point le motif de son mariage , mais seulement le bien de son pays, et le désir, s’il plaisait au Seigueur, de ne le pas laisser plus longtemps sans un héritier. Des gens méfia ns , et ceux qui sont portés à donner à tout une mauvaise interprétation , prétendent qu’ils sc connaissaient déjà avant que d’en venir au mariage. Mou intention n’est pas de faire croire une pareille chose à votre seigneurie. Les apparences y sont tellement contraires que , s’il était possible qu’il y eilt des témoins d’une pareille chose , je ne voudrais pas moi -même le croire. Après le mariage , il s’ensuit ordinairement grande chère et des danses. Toute la noblesse les suivit à leur dîner. Les trompettes sonnaient. On annonça des largesses. On jeta beaucoup d’argent aux environs du palais, et ceux qui purent en attraper en profilèrent. ta roi et la reine dînèrent à la même table ; la reine était au haut bout, el était servie par les comtes Atbol , Sewcr, Morton , Carrer, et Crawford , érhanson. tas comtes Egiiugion , Cassils et Ülencairn rendirent les mêmes offices au roi. Après le dîner, ils dansèrent pendaut quelque temps, et ensuite ils se retirèrent jusqu’à l’heure du souper. Le souper se passa comme le dîner, et fut suivi de quelques danses ; après quoi ils allèrent se coucher. Je n’ai point élé témoin oculaire de loul ce que j’écris à voire seigneurie ; mais elle ne doit avoir sur ceci aucun doute, attendu les voies par lesquelles ces choses me sont parvenues. Je fus mandé pour me trouver au souper; mais je refusai d'y aller, au risque de passer pour un homme grossier et peu courtois. Au reste, milord, pour avouer à votre «igut urie ce qui m’a le plus engagé à ine conduire ainsi , c’çat que je n’ai pas eu la vue de ma maîtresse depuis Uix-lmit jours de compte fait, el que je suis regardé par tous ces gens- là comme un mauvais personnage , chose dont je conviens dans mon cœur, el qui satisfait beaucoup plus mon aiuour-proprc , parce que jusqu’à présent je ne trouve personne de bon et d’honnête qui approuve leurs actions. Je n'importunerai pas aujourd'hui plus long -temps votre seigneurie, et je la prie d’excuser mou long silence. J'ai beaucoup plus de peines que de commodités à m'acquitter de tna commission. Je sors atluctlcmeni plus souvent la nuit que le jour , et le jour est trop court pour rendre compte de ce que j’ai imaginé ou appris pendant la nuit. Comme je suis persuadé que votre seigneurie aura eu communication des lettres que j'ai écrites à M. le secrétaire, j’espère qu’elle
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voudra bien m'épargner la peine de lui écrire el répéter le* uiêines choses. Je prends très humblement congé de voire seigneurie.
A Édunbourg , le dernier jour de juillet 1585.
N° XII
taure du comte «le I immun à m grandeur, M. (.iiuju dr l i'Çii- . chevalier, principal «erréiairc de sa majesté , et l’ua des conseiller* prnés de sou aJ lisse.
Après vous avoir fail mes plus affectueuses recommandations , je vous dirai qu’aujourd'hui à midi le capitaine Brick vell est arrivé ici el a apporté des lettres de sa majesté la reine , lesquelles contiennent ses détermination et bon plaisir sur toutes les choses dont ce capitaine avait eu charge de rendre compte à sa majesté, à l’exception néanmoins qu’il ri’y a rien de déterminé ni d’expriiné dans ces mêmes lettres sur le secours qui doit être donné aux lords de la congrégation. J’ai reçu ce malin à ce sujet une lettre signée du duc , du comte de Murray, de Gleucairn el autres, qui demandent un détachement de trois cents arquebusiers de cette garnison pour être mieux en état de se défendre. Bien que je connaisse la bonté de leur cause, l'intérêt que sa majesté la reine notre souveraine prend à eux et scs Imuiiics internions à leur égard ; quoique je sache aussi qu'il est toul-à-fait nécessaire de les secourir, el que cela décidera absolument de leur sort , étant à la veille de leur défaite et perte totale , attendu que le parti de la reine d 'Écosse a au moins cinq mille hommes, et qu’ils n’eu ont pas plus de mille; de plus, que la reine a des arquebusiers et qu’ils n’en ont point , et que le secours que le comte d’Argyll doit leur amener n’est point encore arrivé , cependant j’ai cru devoir m’adrexKer à vous pour vous prier de me faire savoir les in tentions de sa majesté par rapport à ce secours qu’on me demande , de quelle manière je dois me conduire en cette occasion , et ce que je dois répondre à ces gens -là , qui sont réduits à la dernière extrémité. D’un côté , il s’agit en ce moment de la ruine entière de ces lords et du bonleuTscmrnt déplorable de la religion en ce pays ; d'mi autre côté, quoiqu’il ne s’agisse ici que d'un petit nombre de soldais et pour un court espace de temps , doit - on se hasarder, sans de bon* garans , dans une affaire de celle importance? Irons-nous, de gailé de cœur, nous attirer des guerres , pendant que cette place sera dégarnie , car il n'y a en tout que huit cents hommes, sans qu'on en» oie un renfort pour la mettre en étal de défense Ptabweronsnous les frontières exposées aux incursions , pendant qu’on préparera ces nouveaux secours? J’avoue que je ne sais sur ceci ni que dire ni que faire , et je suis fort étonné de ce qu’avant tant de fois écrit sur ce point, je n'aie encore reçu aucune décision sur cette affaire, ta temps se passe à écrire et à attendre la réponse , el cependant les choses vont toujours leur train , el il est impossible qu’elles uc fassent des progrès et qu’elles ne réussissent. Oue tout arrive pour la plus grande gloire de Dieu ; mais assurément tous les gens raisonnables apercevront des motifs d’appréhensiou très bien fondés, tas choses «ont disposées de manière que ce petit secours tournerait à la gloire de Dieu , ferait chérir à perpétuité la mémoire de sa majesté parmi ces gens-ci , el procurerait la conservation d’une infinité de nobles et de gentilshommes. S’il» ne sont point a< loetlrmeut secourus, ils
«•ni perdus pour jamab. Je ne doute point en ceci de votre affection et bonne volonté, et je prendrai de mon côté le* meilleurs conseil» que je pourrai me procurer. J'ai reçu de ce* lord* le* deux papier* ci-joint*. Vous verrez de quoi U est question; je vou* répondrai par ma première *ur le* points qui m'ont été apporté* par le capitaine Rrickwell, et je join* ici deux lettres que j’ai reçue* aujourd'hui de M. Randolpb. Vou* apprendrez par lui que le* protestan* se sont encore retiré* plus loin d’Édimbourg. Ainsi j’espère que votre résolution au sujet du secours que vous jugerez à propos de leur donner pourra venir A temps, pourvu qu’il vienne promptement, car ils n’en ont pas absolument besoin dans le moment présent. Et sur ce, je vou* recommaude de tout mou amiraux soins de la Providence.
De Berwick , ce 2 septembre 1
N» XIII
EEiNF.au comte de Btnrow».
Sur les avis qu’on a dernièrement reçu* de vous, et sur d’autre* chose* qui ont aus*i été mandée* par le lord Scrope cl Thomas Randolph, le tout bien considéré, voici quelle est notre détermination. Nous voulons, le plus tôt qu’il nous sera possible, vous envoyer trois mille livres sterling pour être ainsi employées. Si vous savez certainement que le comte de Murray ail besoin d’argent , et qu’un prêt de mille livres sterling puisse lui tenir lieu de secours pour se défendre lut-méme , vous lui direz de* à présent , sous le secret, que vous voulez comme de vousméme lui procurer cette somme ; et nous voulons que vous ta lui fassiez remettre te plus secrètement qu’il vou* sera possible lorsque vous aurez reçu 1a somme susdite , ou , si vous le pouvez, par quelques moyens convenables, que vous lui eu avanciez toujours une partie.
Vous ferez garder en entier les deux raille livres restans sans les dépenser, à moins que vous ne trouviez qu’il soit nécessaire d’en prêter actuellement une partie pour l’entretien de six cents hommes de pied et de cent chevaux , ou bien pour payer le* gages d’ouvriers , qui , par maladie ou autrement , seraient dans le cas d’être renvoyés. Et ayant appris , par plusieurs de vos lettre* , que ledit comte de Murray et ses associés demandaient avec instance d'avoir au moins trois cents de nos soldats pour le* secourir, comme aussi sur ce que vous avez écrit , que bien que nous ne voulions point vous commander de leur donner ce secours, si néanmoins nous voulions seulement fermer les yeux sur ce que vous feriez à ce sujet , et faire semblant de vous blâmer d’avoir entrepris par de telles voies de» choses que vous auriez pu faire réussir par d’au • tre* moyens , vous ne doutiez point que cela ne tournât à bien , vous devez regarder comme une chose certaine que, par plusieurs considérations, nous u’avons point le dessein de soutenir le* sujets d’aucun autre prince, ni de les encourager à prendre les armes contre leur souverain , et que nous ne voulons point non plus donner, en aucune maniéré, occasion à de* guerre* entre nous et ce prince , ce qui nous a empéebée jusqu’ici de vous donner pouvoir de donner aucun secours d’hommes â ces gens-ci. Mais ayant prb aujourd’hui l'affaire en considération , nous apercevons que ces lords soûl poursuivb malgré leurs humbles soumissions, et l’offre qu’ita ont faite
d’être jugés par les lois et par la justice ; et que sur le refus qui leur en a été fait, ils se sont retirés à Dornfrèse , place voisine de no* frontière» occidentales , où ils sont vraisemblablement dans le dessein de se défendre eux -mêmes , et ayant de plus observé en ceri les bonnes intentions actuelles du roi de France, lequel a envoyé un de» sien* pour se joindre avec un de» nôtres et traiter de concert avec cette reine, et l’engager à s’abstenir de ces procédés violais et rigoureux envers scs sujets , A l'effet de quoi l’amliassadeur de France près de nous a dernièrement écrit à cette reine une lettre , dont on attend de jour en jour la réponse ; désirant que cependant lesdits lords ne soient point opprimés et détruits faute de quelque secours pour se défendre, nous voulons bien, si vous voyez que cela soit nécessaire pour leur défense, que vous leur fassiezdonner (comme de votre propre mouvement, et sans faire connaître que vous ayez sur cela aucune instruction de notre part ) le nombre de trob cents soldats, lesquels seront pris sur tous les corps ou tirés de tous ceux qui sont sous vos ordres, ainsi que vous le jugerez à propos ; et à ce vous autorisons. Et pour mirai déguiser la chose , vous enverrez ce même nombre d’homme* à Carliste comme pour les y mettre en garnison pour la défense de cette frontière , précisément dans le temps où ces troupe* devraieut être tirées d’autres endroits pour les amener ver* ces frontières ; ensuite , lorsque vous verrez qu’il y aura de* raisons pour faire marcher ce* troupes, le même nombre, ou une partie, pourra joindre •ecretement ce* lord* , que vou* aurez eu soin d’avertir trè* expressément, que vous ne leur envoyez ces troupe* que pour leur défense seulement , et non pas pour le» employer à faire la guerre à la reine , ni pour faire aucune chose qui puisse offenser sa personne ; et vous aurez soin de vous arranger de manière avec eux et de prendre si bien vos mesure*, qu'ils s’aperçoivent que uos intentions sont telles sur ce point ; que si ce secours paraissait donné dans d’autres yucs , tous les amis que vous avez ue pourraient pas vous justifier envers nous ni vous garantir de notre indignation. Aussi pouvons-nous vou* assurer qu’en vous ordonnant de procéder ainsi avec ces lords , nous n’avons , en notre conscience , d’autre motif que de les préserver de leur ruine totale, sans quoi nous ne consentirions point à leur donner aucun secours ni en hommes ni en argent; et cependant nous lie voulons point qu'aucun d’eux sache que ce secours vient de notre part, et voulons que cette démarche soit regardée comme une entreprise de votre part et comme l’effet de votre propre volonté. #-
N° XIV
Ramiolpi à Cecn..
•, lévrier i >61.
Apre* vous avotr humblement présenté me* obéissances , je vous dirai que je ne puis rieu vou* écrire de certain sur l’état présent de ce pays , où l'iustabilité de* esprits s’accroît de jour en jour ; et c’est par cette raison que je suis bien plus paresseux A vous écrire, que je ne le serai* si les choses étaient autrement! On a eu dernièrement. pendant quelques jours . des espérance» que la reine jetterait sur les lords un regard de bienveillance , et que Robert Melvin serait renvoyé vers eux avec de* conditions honnêtes et quelques paroles de consolation.
Mai» depuis ce lemp» 15, Clernau et Tborneton sont arrivé* il»* France : le premier par terre, l’autre par mer ; celui-ci de la part de l'évêque de Glasgow, l’autre de celle du cardinal. Ilepui» leur arrivée le* lords n’ont pu obteuir aucune bonne parole, et il n’y a pas même eu la moindre apparence qu'on eût pour eux de bonnes intentions, 5 moins qu’ils ne vinssent 5 bout d'engager sa majesté la reine, notre souveraine , 5 déclarer la reine d'Écosse son héritière présomptive 5 la couronne d'Angleterre. Je ne vous écris rien que Je ne sache avoir été dit par la reine d’Écosse ; et je sais qu’elle pense que ce qui se passe actuellement est le moyen le plus assuré pour amener la reine 5 ce point. On parlait dernièrement d’une ligue formée entre le feu pape , l’empereur, le roi d’Espagne , le duc de Savoie , et divers princes d’Italie, pour soutenir le papisme dans toute la chrétienté, et l’on soupçonnait la reine-mère d’être entrée dans celte même confédération. L’acte de cette association a été envoyée de France par Tborneton. Il a été signé par la reine d'Écosse à qui la copie en est restée ; et je suis instruit que l'original doit être incessamment renvoyé 5 51. Wilson, digne ministre de celte invention diabolique. Si je puis ci) avoir une copie, je vous la ferai passer par la voie la plus sûre que je pourrai trouver. M. de Rambouillet est arrivé lundi en cette ville ; il a parlé ce soir à la reine et à son mari , mais il a été fort peu de temps avec etix. Le lendemain il a en des conférences fort longue* avec eux deux ; mais ce qui en a fait le sujet n’est parvenu 5 la connaissance de qui que ce soit. Je n’al parlé à personne qui ait pu me donner quelque espérance que, dans cvs conversations, M. de Rambouillet ait obtenu quelques avantages pour les lords. Cependant on dit qu’il a de très bonnet intentions , et qu’il s’emploiera pour eux de tout son pouvoir. Il est logé près de la cour, et il est nourri aux dépens de la reine. Le dimanche on a donné des ordre* par lesquels on a proposé 5 plusieurs d’entendre la messe ce jour-li. Le jour de la Chandeleur ces personnes ont porté des cierges avec la reine, son mari , le comte de Uunox et le comte d’Athol, Plusieurs autres lords ont été appelés et requis d’aller 5 la messe ce même jour-15. Quelques-uns ont promis de s’y trouver , comme Cassils , Moutgommerie, Seton, Cathness. D’autres ont refusé, comme Flemmiog, Lewington, Lindsay, llunlley et Bothwell. Ce dernier est le plus ferme de tous; mais il est aussi regardé comme le pire de tous. Il fut agité dans le conseil si la messe serait célébrée dans l’église de Saint- Gilles ; ce qui était plutôt , je crois, pour sonder les esprits, que dans le dessein réel de faire dire la messe dan* cette église. La reine d’Écosse était dernièrement dans le dessein d’envoyer encore Robert Melvin en Angleterre pour négocier avec ceux des sujets de sa majesté en qui relie reine a le plus de confiance. Je crois néanmoins que cette prétendue bonne volonté en ce point des sujets de sa majesté la reine notre souveraine est plutôt un bruit qu’une réalité. Mais sa majesté a trop de sagesse et d’expérience en ces sortes de choses pour ne pas prendre 5 temps toutes les mesures convenables, et se préparer 5 tout événement en mettant les choses au pis.
On croit que quelques personnes en ce pays sont ren trées dans ces ligues et confédérations dont je vous ai parlé. Je sais qu’il y a bien 5 cela quelque chose de vrai ; mais tout ce qu'on m’a dit sur cela n’est peut-être pas également assuré. U y a en celte cour bien des querelles, U.
des disputes et des contestations. On ne peut rien faire de mieux que de chercher à entretenir ce désordre et ces brouilleries. David occupe toujours la même place, ce qui fait mal au cœur à bien des fie»»*, indignés de voir leur souveraine entièrement gouvernée par un drôle de cette espèce. La reine a refusé absolument de faire aucun bien 5 milord d’Argyll; et l’on dit que ce ne sera qu’au premier voyage qu'elle fera, lorsqu’elle sera sûre de n’être pas grosse. Le bruit général est qu'elle est grosse, mais bien des gens ont de la peine à le croire. Ce qu’il y a de certain , c’est qu'il a paru dernièrement des marques du contraire.
N® XV
Fragment d'une lettre du comte de B ko F os n cl de M. Tiosu tUMMimi aux lords du conseil d'Angleterre.
Dr BrrwM-k, >7 mors ilti.
[j quantité des choses que nous entendons, et la variété que nous apercevons dans le* chose* qui nou* sont rapportées, font que nous avons bien de la peine 5 distinguer le vrai. C’est par cette raison que nous avons été plus tardifs et moins |M>rlé* 5 vous écrire , parce que nous ne voulons point que vos grandeurs, et d’après vous, sa majesté la reine notre souverai ne, ne soyez point instruits de la plus exacte vérité, autant qu’il nous sera possible. A celte fin nous avons jugé 5 propos d’envoyer le capitaine Carewe , qui était 5 Edimbourg lors de la dernière entreprise, lequel a parlé 5 diverses personne* , et ensuite 5 la reine elle-même, et 5 son mari. En conformité de co que nous avons appris par son rapport , et de ce qui nous était déjà revenu par d’autres, nous vous envoyons le détail suivant, confirmé par les parties même présentes à l’action , et qui ont assisté ceux qui ont exécuté le complot.
Voici ce que nous savons avec certitude. Le mari de la reiue ayant conçu de violens soupçons contre David * et croyant que cet homme avait commis des choses tout-àfait contraires à l’honneur de la reine, cl qu’il ne pouvait point endurer, communiqua premièrement ses idées à George Douglas , lequel voyant que le chagrin du roi était porté à l’excès , chercha tous les moyens qu’il put inventer pour apporter quelque remède à la douleur de sa majesté. Il communiqua ces mêmes choses, par ordre du roi, à milord Rnthven, et ils ne trouvèrent point d’autre expédient que d’éloigner David. Remplis de cette idée, ils s’en occupèrent sérieusement ; ils faisaient tou* les jour* quelques pas vers leur but, et il* ne se donnèrent aucun repos jusqu’à l’entière exécution de leur projet. Us jugèrent à propos que le lord Morton et le lord Lindsay , en fussent prévenus, pour qu'ils pussent avoir leurs ainis sous la main en cas qu’il en fiU besoin. Ce* lords, en conséquence, rassemblèrent plusieurs personnes en nombre suffisant, vers le temps où le complot formé par Douglas et Ruthven devait être exécuté. Le jour fut indiqué au neuf du courant, trois jours avant que le parlement eût commencé ses séances : auquel temps lesdits lord* furent assurés que les comtes d’Argyll, de
• Rizio est appelé David dans celte plêrc. parce qu’il s’appelait David Rizio. Comme il est plus connu dans rhistoire sous le nom de Riz», je m’eu suis quelquefois servi uans U traduction
Murray , de Rotbes et leur* complices auraient été condamnés si le roi, par ce moven, n'avait été convaincu qu'ils étaient de leurs amis; et le roi désirait tant que ce projet fût exécuté tout d’un coup, qu’il ne fit point de difficulté de se livrer à ces seigneurs, à celte condition, qu'ils consentiraient qu’il eût la couronne matrimoniale, la: roi était si impatient de voir exécuter les choses dont il entendait parler tous les jours, qu'il pressait continuellement lediL lord Kulliven de ne plus différer : et pour faire connaître à tout le monde qu'il approuvait l'action, il consentit à se trouver en personne à l’exécution.
Un samedi, sur les huit heures du soir, le roi se rendit, lui , Rutbveti , George Doublas, cl deux autres, dans sa propre chambre; laquelle ayant traversée, il monta par un escalier dérobé dans la chambre de la reine, joignant laquelle est an cabinet d'environ douze pieds eu carré. Daus ce cabinet était uii petit lit de repos et une table, b laquelle étaient assis b souper, la reine, ladv Argyll, et David qui avait sou bonnet sur la télé. Le roi et le lord Rutbveti entrèrent daus ce cabinet , et dirent à David de sortir d'un endroit qui n ‘était point sa place. La reine dit que c’était sa volonté qu’il y fût. Son mari lui répondit que cela était déshonorant pour elle. I* lord Kulbveu dit b David qu'il devait mieux connaît rr son devoir, et voulant le saisir par le liras, David prit la robe de la reine, et alla rc meure derrière elle, qui avait grande envie de se sauver. Mais le roi ayant dégage la main de Rizio, et pris la reine entre ses bras, Kizio fut poussé hors du cabinet et traîné par la chambre b coucher dans la chambre de parade , ou étaieut le lord Morton et le lord Lindsay , qui comptaient le garder ce soir-là et le faire peudre le lendemain. Mais il y avait tant de gens qui lui voulaient du mal, que l'un d'eux lui Ayant donné un coup de poignard, celui-ci fut suivi de plusieurs autres, eu sorte qu'il fut eu un moment couvert de 1 blessures. Ou a dit pour certain, que le
poignard du roi même s'était trouvé enfoncé dans 1e corps de ce malheureux. Savoir si c'était le roi lui-même qyi l’avait frappé ou nou, c’est ce qu’on ne sait pas avec certitude. Il n’a |fes été tué en présence de la reine, comme on l’a dit , mais en descendant l’escalier de la chambre de parade.
Alors le roi cl le lord Ruthvcn restèrent long-temps avec la reine. Elle fit , pendant qu’ils étaicul là , plusieurs instances pour que Rizio n'eût aucun mal, et elle blâma fortement son mari d’avoir été l'un des acteurs de cet infâme complot. Ou prétend que U: roi lui répondit, que depuis deux mois David Rizio avait eueompaguiedu corps de la reine bien plus que lui même son mari, et que par ruuséquent pour son honneur à elle, et pour sou propre contentement à lui, il avait donné sou consentement à l'éloignement de Rizio. « Ce n’est point, dit la « reine, le rôle d’une femme d'aller chercher un mari, « et par conséquent la faute en retombe entièrement sur « vous. » Le roi lui répondit : «Que lorsqu il venait la o trouver, ou elle le refusait, ou elle faisait la malade, à — fort bien , dit-elle ; vous ne m'approcherez plus, et je o vous dis adieu pour toujours — Quelle pitié, madame, o dit le lord Rtubven; il est le mari de votre majesté : a vous êtes tenus de \ ou» rendre le devoir l’un b l'autre.
1 Celle lacune est ainsi dam le texte.
« — Kh pourquoi ne pourrais-je pas. dit la reine, quitter « le roi com.iie voire femme a quitté son premier mari? « bien d’autres en out fait autant •Uuthven. répondit que sa femme avait élé légitimement séparée de son mari, et que ce n'était pas pour la mémr cause qui faisait le mécontentement du roi. De plus, que cet homme était de liasse extraction, ennemi de la noblesse, qu'il lui faisait honte, et qu’il paraissait ne pour destruction à elle-même ei pour celle de son pays, u Kon bien, dit la « reine : mats si ce sang est répandu , il coûtera cher b « quelques-uns d'entre vous. — A Dieu lie plaise, dit « KtithTcn , car plus voire majesté fera paraître son mé « cou lentement, plus le public sera disposé à mal juger « d’elle.»
Cependant le roi parlait peu, et la reine ne cessait de. répandre des larmes. Le lord RutUven se trouva mal, et près de tomber en faiblesse, il demanda à boire. « Vos « majestés, dit-il, voudront bien m’excuser si j’en agis « ainsi. » Ht il continua à exhorter de son mieux la reine à s’apaiser, sans que tout ce qu’il put lui dire fût au gré de sa majesté.
Cependant plusieurs gens formèrent une émeute dans la cour. !.e lord Ruthvcn descendit pour les apaiser, et il alla droit aux comtes de Huntly, Bothwell et Athol, pour les tranquilliser en les assurant . de la part du roi . qu'on n’avait aucune mauvaise intention contre eux : malgré cela la peur les prit lorsqu'ils apprirent que te lendemain Murray serait dans ce l:eu , et qu'Argill irait les joindre. Huntly et Rotbwcll sautèrent par une fenêtre et se sauvèrent. Athol , avec Klisb, et Glandores , cîdevaul appelé Deysley, iiiiuiMre d'Owne, eurent la permission du roi d aller où ils voudraient. Ils sortirent ensemble de la cour, joignirent le lord Lidiugton, et celle même nuit ils arrivèrent daus les places où ils se crurent en sûreté.
Ayant que le roi eût cessé de parler à la reine , elle dit en présence du lord Ruthvcn , quelle consentait que le roi passât celle nuil-là avec elle. Nous ne savons point, ce que le roi devint, mais il n’y alla point, et dit à ses amis, pour son excuse, qu'i| était si accablé de sommeil qu’il n'avait pas pu se réveiller.
Il y avait là , dans celte compagnie , deux hommes qui y étaient venus avec le roi. L'un était André Kar de Kawdenside, que la reiqe accusait d’avoir voulu la frapper avec u n poignard, et un nommé Patrick Balentine^ frère du clerc de justice, que sa majesté accusait aussi de lui avoir présenté le poignard sur le ventre, avec un pistolet bandé. Nous avons beaucoup questionné le lord Rutbveti pour savoir la vérité de res faits, mais il nous a assuré le rnntraire. Il y avait dans la chambre de la reine, le lord Robert, Arthur Ar&kin, et un ou deux autres. Os hommes ayant fait mine de se mettre en défeuse, le lord Ruibven tira son poignard , et leurs armes ne furent ni tirées ni montrées en présence de la reine, ainsi que ce lord nous l'a assuré.
O surplus de la lettre rend compte de la fuite au château de Dunbar, où se rendirent les lords Uuutley et Bolbxvell : comme quoi le comte de Morton et le lord Ruthvcn furent abandonnés par le roi , qui ne tint aucune de ses belles promesses, et qui manqua à tous ses engagement et signatures , comme quoi le roi protesta, meme devant le conseil , qu’il n'avait jamais consenti à la mort du David Rizio» cl que cela sciait fait contre sa voloutc.
u Comme quoi ou avait beaucoup parlé des grands biens «de David, que quelques-uns évaluaient, en or, à la « nomme de onze mille livres sterling ; que sa gardernbe • était considérable, et qu'il avait vingt-huit paires de « culottes en velours; que sa chambre était bien meu- « blée, qu'il y avait beaucoup d'armes, des poignards, a des pistolets , des arquebuses, et vingt -deux épées; que « rien de tout cela ne fut pillé et ne se trouva de manque, a â l'exception de deux ou trois poignards; qu'il avait en « garde toutes le» lettres de la reiue, qui furent toutes « remises sans qu'on les examinât. Nous avons entendu « parler d’un joyau de prix qu’il avait pendu à son cou , a mais on ne sait ce qu'il est devenu. Il avait sur sou « corps, lorsqu'il a été tué, une robe de chambre de a damas fourrée, une veste de salin et une culotte de vec tours rougeâtre. •
N° XVI
Fragment d'une lettre de Rasdoi.ph à Cecil
iG janvtrr iSW.
..... Il y a eu depuis peu de grands démêlés entre la reiue dlicosse et son mari, et tels que je ne puis vous dire sur quoi ils sont fondés. Le roi demande avec empressement la couronne matrimoniale , et la reine a beaucoup de répugnance â l'accorder. Elle veut le tenir en respect pendant quelque temps , et attendre qu'elle sache bien jusqu'à quel point il peut être digne des honneurs de la souveraineté. On croit que le parlement sera prorogé à cet effet ; mais je ne puis vous rien dire sur cela de bien assuré.
Extrait d'une lettre de Ranpolpn au secrétaire Cirn.
On parle mal du clerc de justice , plutôt b cause de son frère que par aucune prévarication de ce clerc, et j'entends dire qu’on parle encore plus mal du roi que d'aucun autre. La reine n'a pas bonne opinion de lui, voyant qu'il entreprend toutes les choses auxquelles elle est opposée : et Je peuple n'en a pas meilleure opinion, en le voyant nier une chose qui est aussi claire, puisqu’il est prouvé que le tout a été toit par ton ordre, et se porter lui-même pour accusateur et persécuteur de ceux qui n’ont rien fait que ce qu’il a exigé d’eux. O Scott, qui a été exécuté, et Murray, qui a été assigné hier, sont l'un et l’autre accusés par le roi. Une personne qui a parlé, lundi dernier, b la reine, m’a mandé comme une chose assurée, que la reine avait résolu de rendre la maison de Lenoox en Écosse aussi pauvre qu’elle l’a jamais été. Le comte est toujours malade et a l'âme agitée ; il se tient â l'abbaye. Sun fils a été le voir une fois, et lui, il a été une fois chez la reine depuis qu'elle est arrivée au château. La reine a vu les actes de toutes les ligues et associations formées eutre le roi et les lords, et elle voit â présent la fausseté des déclarations que le roi a faites devant elle et le conseil , en assurant qu'il était innocent de la mort de David ; et elle est fortement offensée de ce que le roi cherche , par le moyen de ces lords , à obtenir la couronne matrimoniale.
Fragment d'une lettre de Rasuûlph â Oxil.
De Bfmrt , >] avril i W.
On ne parle ici que de la mésintelligence entre la
reine et sou mari ; elle fait le sujet de tous les entretiens;
elle est portée, de la part du tnari, & un tel point, qu'on dit et qu’on croit généralement que M. Jacques Thorntoti est allé â Rome pour solliciter un divorce entre eux. Il est très certain que MauvÎMiere u’a point parlé au roi r»s trois derniers jours. Le roi n'est ni accompagné ni con sidéré par aucun des nobles. Tout son train consiste en un certain nombre de scs propres domestiques, ct*aix ou sept hommes de sa garde. Il a la liberté de faire ce qui lui plaît, d'aller où il veut, mais il n’y aaucune espérance de voir le calme rétabli entre eux.
I Jt frère de David , nommé Joseph , qui est venu
Ici avec Mau vissière, et qui n’y est connu de personue, est devenu secrétaire en la place de son frère.
N° XVII
Le comte de Bedford â Cecil
X toit 1*6.
La reine d’Écosse et son mari soot ensemble comme ci-devant, et même encore pis; elle mange rarement avec lui ; elle n'y couche jamais : elle ne se tient point en sa compagnie, et elle n'aiine point ceux qui ont de l’amitié pour lui. Elle .''a tellement rayé de dessus ses papiers, que lorsqu'elle est sortie du château d’Édimbourg pour aller au dehors, il n’en savait rien. La modestie ne permet pas de répéter ce qu'elle a dit de lui, et cela ne serait pas â l’honneur de la reine. Un nommé Kick inan, marchand anglais , qui avait un épagneul très bon , et allant à l’eau, le donna â M Jacques Melvil; celui-ci voyant que le roi se faisait un grand plaisir d'avoir de ces sortes de chiens, le donna au roi. La reine, à cette occasion, monta une garde terrible à Melvil , l’appela fourbe et flatteur, et lui déclara qu’elle ne pouvait point avoir de confiance en celui qui ferait aucun présent â un bomnie qu'elle u’aimait point.
Le comtç de Bedford i Cecii..
I »wt ilfG.
La mésintelligence continue entre la reine et son mari , ou plutôt elle augmente. Robert Melvil, en s'en retournant chez lui, â douze milles d’Édimbourg , ne pouvait pas dire où était la reine, parce que, dans ce même femps, elle était venue à Edimbourg, n'ayant pas douze chevaux â sa suite. Elle n’avait pas dans retle ville dix personnes pour lui faire compagnie ; et j’ai ouï dire depuis, qu'il n’y avait aucun lord baron ni autre noble. Le roi son mari est allé â Dumferiing , cl il y passe le temps le mieux qu’il peut. Il avait, en lui toisant ses adieux, la contenance d’un mari qui avait quelque gros chagrin daus le cœur.
Le chevalier Jean Forster à Cecil
IV IVrwirA , S irptrmbrt.
La reine toit peu de cas de son mari , et le comte de Lennox n’a point paru devant la reine depuis la mort de David.
Le chevalier Jean Fo aster â Cecil
H iDrrmbr* 1*4»
Le comte de Bolhwell est nommé pour recevoir 1rs amtassadeur* , et ce lord a commission de disposer tout pour la cérémonie du baptême. Ou dit que ce seignnr
0*1 pou agréable h la noblesse. 1 jc roi et la reine sont actuellement à Craigmillar; mais ils ne vivent guère plus familièrement ensemble que par le passé.
Avis de ce qui se passai! en Écosse, donnés par le comte de Baurosit.
Le roi et la reine , depuis leur arrivée de ont été
bien ensemble pendant deux jours : mai* depuis que le lord de Murray est arrivé d’Édimbourg , il y a eu quelque nouvelle brouillerie. La reine a dit à milord de Murray que le roi lui voulait du mal, à lui Murray, et que le roi lui avait dit, à elle , qu’il était déterminé à le tuer, parce qu’elle admettait lui Murray si souvent en sa compagnie, ce que le roi trouvait mauvais. Elle a ainsi voulu que milord de Murray en fit des reproche* au roi, ce qui est arrivé depuis quelque* nuits en présence de la reine» et cela a été entendu de plusieurs personnes. Le rot a avoué qu'il lui était revenu que milord n'était point de ne* amis, ce qui lui avait fait dire ce dont il se repentait. La reine a affirmé que le roi lui avait tenu ce* propos, et a déclaré devant tout le monde qu’elle ne pouvait pas être contente que ni lui ni aucun autre fût ennemi de milord de Murray. Milord de Murray demanda avec fermeté si cela était vrai, et se servit d'expression* fort modestes, et le roi sortit tout affligé. II ne peut pas souffrir que la reine vive familièrement avec aucun homme ou femme, et particulièrement avec les iadys d’Argill, de Murray et de Mar , qui sont sa compagnie la plus ordinaire. Milord de Murray et Bothwell ont eu de* paroles très vives au sujet du lord Lidington , en présence de la reine. Murray et le chevalier Jacques fiai four étaient arrivé* depuis peu de chez Lidington , avec la réponse de ce lord sur le* chefs et article* qui seraient accordé* entre lui et Rothwell : ce qui ayant été rapporté audit comte de Bothwell , en la présence de la reine , il répondit, qu'il perdrait plutôt la vie que de se départir des terre* qu’on lui demandait. Milord de Murray lui répondit vertement, que vingt honnêtes gens comme lui, Murray, perdraient la vie plutôt que de souffrir qu’il fit aucun tort à Lidington. La reine les écoutait sans rien dire. Ils se séparèrent ainsi brouillés , et je n’ai pas ouï dire que depuis ils se soient rencontrés. La reine, après la chasse, vint à Edimlnturg, et de là emmena le prince «vec elle à Stirling. Samedi dentier un domestique du lord Buthven a été exérulé, et il a avoué qu’il était dans le cabinet, mais il a dit qu’il n’était point complice du fait. La reine s’est expliquée au comte de Murray sur l'argent qui avait été envoyé par le pape , sur le montant de la somme, par qui elle a été apportée , et à quel dessein.
N° XVIII
Fragment d'une mire d'Éuunn à Mark.
au lihrrirr iVGS*
... Actuellement (c'est-à-dire depuis l’arrivée de Marie en Écosse) comment pourrais-je soutenir patiemment les vains délais que vous apportez à la ratification du traité convenu par vos propres commissaires , sur quoi j’ai éprouvé des procédés très désobligeant», sans compter bien des sujets de méfiance, qui font que je ne puis désormais prendre confiance en aucun écrit. Un a, depuis, agi avec moi de la maniéré la plus dure , eu débauchant
ISTOHtE D' ÉCOSSE. [1567}
mon sujet et proche parent , le lord Darnlv, sous prétexte d’une requête particulière pour des terre*, et en l’attirant dans le royaume pour négocier, à mon insu , un traité de mariage avec lui, et même pour le conclure sans mon consentement et bon plaisir. Et de combien de chose* désobligeantes ce fait n’a-t-il pas été accompagné! en donnant asHeâ quelques-uns de mes sujet*, regardés chez eux comme d'indignes renégats et malfaiteurs, et leur confiant , sans mon consentement , de* places importantes, sans compter beaucoup d'autre* chose* pareilles que je passe sous silence , parce que le souvenir de ce* choses ne pourrait que vous être désagréable. J’ar bien voulu passer par-dessus tout cela, et, pour ainsi dire, le supprimer, y étant entraînée par l'inclination naturelle que j’ai à vous aimer. J’ai ensuite accepté avec plaisir d’être la marraine de votre fils ; du fils de mou susdit parent, qui m’avait auparavant offensée si déloyalement, tant par son mariage avec vous que par sa conduite irrégulière eo d’autres points envers moi , sa souveraine. Je me suis employée amicalement par des messages pour le réconcilier avec vous lorsqu'il a été votre mari, pendant que d'autres nourrissaient la discorde entre vous, et qui avaient, comme il a bien paru , plus de pouvoir pour exécuter leurs desseins, ayant de mauvaises intentions à votre égard, que je n’en ai eu pour vous faire du bien , eu égard au tnal que j’ai reçu de vous. Je veux bien oublier les malheurs qui vous sont arrivés, faute d’avoir suivi mes conseils. Mais lorsque vous avez été réduite à la dernière extrémité, lorsque vous étiez réellement prisonnière et en danger de perdre la vie par les mantpuvres de ceux qui sont vo* ennemis déclarés, j’ai été bien éloignée de conserver aucun souvenir de vo* mauvais procédés à mon égard. JTai même été tellement désintéressée par rapport aux desseins que tout le monde tait que vous aviez formés sur ma couronne , et par rapport à la sûreté de mon état , résultant de votre mort , que vou* voyant au comble du malheur, sur le bord de votre fosse, et sur le point de perdre misérablement la vie, j’ai non-seulement intercédé pour vou* sauver la vie. mais j’ai même fait de telle* menaces à quelques on* de ceux qui étaient irrité* contre vous , que je puis bien dire que j'ai été la seule, ou du moins la principale cause de la conservation de vos jours.
Lettre »lc la reine Élisabeth à la reine d’Écosse , avec cette
noie au dos , de la main de Cecil. Copia liUerarum Re-
giœ majestatis ad Reginatn Scotonun.
VIIIe aprlllt I.
Madame ,
Vous ayant trop molesté par M. de Crocq , je n’eusse eu si peu <le considération de vous fàcber de cette lettre, si le* liens de charité vers les ruiné* et les prières des misérables ne m'y contraignassent. Je entens que un édit a été divulgué de par vous, madame , que ung cbascun , que veult justifier que ons esté les meurtriers de votre feir mari , et mon feu cousin, viennent à le faire le xij* de ce mois. Laquelle chose, comme c’est plus honorable et né-
* A 'ote du Traducteur. Cette lettre est ainsi en français dans le texte , et n’est que copiée : le titre est en anglais, avec la note de Cecil. en latin.
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ressaire , qui en tel cas sc pourra faire , ne y eslanl radié quelque mystère ou finesse, ainsi le père et amis du mort gcniel homme m’ont humblement requis, que je vous priasse de prnlongue le jour, pour re qu’il* cognoissent •que les iniques ae sont combinés par force de faire ce que par droict ils ne pourront pas faire ; partant, je ne puis, mais sinon pour l’amour de tous même , à qui il touche le plus, et pour la consolation des innocens, de vous exhorter le leur concéder celle requeste , laquelle, si elle les seroit nié , tous tourneroil grandement en soupçon , de plus que j’espère ne penser. , et que ne voudriez volontiers ouyr. Pour l’amour de Dieu , madame, user de telle sincérité et prudence en ce cas , qui vous louclie de si près, que tout le monde aye raison de vous livrer comme innocente d\ing crime si énorme , chose que » ne hstes , seriez dignement esbloyè hors de rancr de princesses , et non sans cause faite opprobre de vulgaire , et plutôt que cela vous avienne , je vous souhaitccois une sépulture honorable qu'une vie maculée ; vous voyez, madame, que je vous traite comme ma fille , et vous promets , que si j’en eusse , ne lui souhaiterais mieutx que je vous désire, comine le Seigneur Dieu me porte lesmoigtiage , à qui je prie de bon coeur de vous iuspirer à Paire re qui vous sera plus à honneur, et à vos amis plus de consolation , avec me* très cordiales recommendations comme à icelle à qui je souhaite le plut de bieu qui vous pourra ep ce monde avenir.
De West , « huitième jour 4e janvier I eu hâte.
N° XX
l-cltre d'Angleterre au sujet du meurtre du roi Henri
DUUtNLY.
Trouvant l’occasion du départ de M. Clark , j’ai jugé à propos de vous écrire par lui ce peu de mots. J’ai reçu plusieurs lettres de vous, et j’en al vu dernièrement quelques-unes que vous avez écrites à d'autres , comme , par exemple, celle au comte de Bedford du 10 mai. J’en ai communiqué le contenu à ceux à qui j’ai cru qu’il était à propos d'en faire part ; c’est de quoi je puis très humblement vous assurer. Les bruits que les Françaisont répandus ici n’ont aucun fondement ; car il n’y a id ni papiste ni protestant qui ne consente, qu’avec l’aide et la protection de la reine ma souveraine , il ne soit fait justice de celui qui a méchamment commis ce meurtre abominable dans voire pays. Mais , à dire le vrai, le défaut d'action et la lenteur 11e viennent point de la part de ceux qui ont été appelés au conseil , mais de la part de ceux qui devaient donner la vie et l'exécution à cette affaire. Je puis, de plus , vous assurer que je n’ai jamais vu d’affaire d’état sur le tapis à laquelle des gens de touies les nations aient pris plus d’iutérét qu’à celle-ci. Je vous dirai même que personne n’a poussé l'affaire avec plus de chaleur que l’ambassadeur d’Kspagne ; et je suis sûr que qui que ce soit n'oserait avouer qu’il fût d’un autre sentiment; mais que tout homme serait forcé de convenir que quiconque est coupable ou complice de ce crime, est indigne de vivre. Il n’est pas nécessaire de vous dire les cmpécbemens et les délais qu’on apporte à tout le bien qu'on pourrait faire ici. Vous les connaissez aussi bien
1 1-a Taule de la dale est ainsi corrigée de ta main de Cecil. VIH® At>n lu.
que moi. Je suis néanmoins forcé d'avouer que, qnowne nous négligions de répandre des bienfaits, de suivre le chemin de l’honneur et de la sûreté , il est avantageux pour tout le corps de votre noblesse, et nommément pour ceux qui , devant et après le meurtre, ont été soupçonnés de favoriser Boihwell , de poursuivre avec le glaive et la justice la punition de ces actions abominables. Quoique nous ne vous donnions que de faibles secours, et quoique vous el plusieurs autres gens, honorables et honnêtes, soyez bien connus de moi et de plusieurs autres ici, pour être irréprochables rn tous vos fait* et gestes, cependant nous ne pensons pas autre chose , si re n’est que votre nation tout entière est notée d'infamie, et déshonorée par re* choses qui se sout dernièrement passées parmi vous. Je ne sais point ce que nous ferons, et je ne puis vous rien écrire sur cela d’assuré, car nous sommes sujets à une infinité de variations. Cependant je crois, ou que nous vous aiderons, ou que nous continuerons de veiller à la défense et sûreté de votre prince , autant que nous apercevrons que vous désirez effectivement la sûreté de ce prince, et que vous ne voulez pas vous livrer aux impulsions de la France , qui entraînera votre propre destruction , si vous n’v prenez garde. Je ne connais pas une seule personne en re paysci, pas un seul homme , de quelque qualité et condition qu’il soit, qui approuve la reine votre souveraine , et qui ne fût charmé que le monde fût débarrassé de cette femme , et que la chose ne se fit point sur des calomnie* et de* médisances , c’est-à-dire qu’on désirerait que cela se fil par les voie* de la justice ordinaire. J’envoie ceci le 23 de mai.
N° XXI
Fragment d’une lettre du chevalier Nicolas Tiirochorto*
à dm.
Brrwirk. it JuilM iSfij.
Monsieur,
.... J’ai reçu le 10 de juillet à Benvick voire lettre du 6 de ce mois. Je suis fâché de voir que les dispositions de la reine envers le» lord* «oient changée* 1 l'occasion de tout ce qui a été fait. Il en certain que ce» lord» peuvent Cire piu» mile* a su majesté que la reine «a cousine, et qu’il» mut de» in»trumeri» plu» propre» J procurer quelque» avantage et tranquillité à sa majesté et à son royaume , que la reine d'Ecosse , qui eu mal famée.
la-Ilrc du chevalier Mc: ou s Tttaoc.MtTwt iCectt.
Dr FéUCMlJe, Il juillet 1V67.
Monsieur,
Vous avez vu. par ma lettre du 11 juillet, que j’ai couché celte même nuit à Faslcastle, accompagné du lord Hume , du lord Lidingtoti et de Jacques Melvin : j’y ai été fort bien reçu , autant que ce lieu peut le permettre. La place est plus propre à loger des prisonniers que de* gen.5 en liberté ; et comme elle est tort petite , elle est très forte. Par la conversation que j’ai eue avec re lord Lidinglon , je vois que lui et le* lords se* associés n’ont point négligé de porter leurs attentions sur tout re qui pouvait ou tourner à leur préjudice, ou contribuer à leur sûreté. Ils n’ont point oublié, en conséquence , de peser le bien el le mal que la France petit leur faire, et il* ont
fait U» même* observation* par rapport à l'Angleterre. , Mai*, autant que j'ai pu l'apercevoir, je vous dirai fran- i cheinriil qu'il* trouvent plu* de danger au progrès des ! négociations entamée* chez eux par sa majesté la reine, i qu’au succès de* menée* de la France ou de celles de toute autre faction contraire formée parmi eux. Ils regardent comme une clmsr assurée que s'ils courent la fortune de j la reine, elle ne manquera pas de 1rs laisser dans l'eiiibar- J ras. Ils reconnaissent toute l'utilité de la conduite de la j reine b Leitta, tant pour eux -mêmes que pour le royaume d'Angleterre ; et ils cou vint tient tous que sa majesté et le* deux royaumes eu ont retiré de grands avantages. Mais b l’occasion d’autre* évéuemens postérieurs , ils ont i observé des circonstances dans 1rs procédés de la reine , qui ont mis en danger ceux qui s’y sont prélés , qui ont I même renversé vos propres desseins, et qui ont peu contribué b la sûreté d'aucun parti. D’après res considéra- I lions et% de longs propos b ce sujet, je crois qu’ils sout , dans la disposition ou de conclure leur marché avec la France , ou bien de ne s'attacher ni b la France ni b vous ; de faire ce qu’ils jugeront le plus convenable pour j leur état et pour leur sûreté , et d'appliquer les remèdes ainsi que l'occasion pourra le* y déterminer, ne voulait! 1 irriter ni la France ni l'Angleterre jusqu'à ce qu’il* puissent faire avec l’une ou l’autre un marché stable et permanent , et prnxaut qu'il est à propos de marcher, pendant quelque temps, d’un pas égal entre vous deux : ce sont les propres termes de milord Lidingiou. Je me suis aperçu qu'ils ont supporté impatiemment de u’avoir pas reçu une réponse plus favorable b la lettre que les lords ont adressée à sa majesté , et de n’avoir pas obtenu plus de satisfaction de votre part. Je leur ai répoiidu de mon mieux ; je leur ai représenté l’ambiguité de leurs procédés envers la reine , et que leurs incertitudes avaient occashmé ce qui arrivait aujourd'hui ; que sa majesté j m’avait envoyé pour que je pusse l’informer en détail du véritable état des choses, et que sur la déclaration qu’ils me feraient de leurs intentions et senliincns sur ce que j'avais b leur proposer pour l’avantage de leurs majestés, ils recevraient une réponse raisonnable ci décisive. Le lord Udiugton se mit à rire , et branlant la tête , il me dit : « Si ce que vous avez b nous proposer est si avauta- « geux pour nous, vous deviez nous le dire b nous seuls,
« plutôt que de ne faire du bien ni à nous ni b vous, ainsi « que je crains bien que cela n’arrive. » Monsieur, si ccs gens-ci ont quelque confiance en Lidington , du Crocq est venu ici pour y préparer l'arrivée de Rambouillet ou de quelque aulre homme aussi qualifié , et pour les délivrer pour jamais de leur reine , qui passera le reste de scs jours en France renfermée dans une abbaye. Le prince sera au pouvoir des Français , le royaume gouverné par un cou«eil national choisi et nommé par les Français ; les forteresse* seront confiée* b la garde de ceux qui seront choisis parmi la nation : aussi vois-je peu d'apparence que je puisse avoir accès auprès de la reine, lis me disent qu’ils ne veulent point ainsi déplaire au mi de France , à mo us qu'ils ne soient assurés de trouver en la reine d'Angleterre un ami véritable : a et lorsqu 'eu a vous donnant accès auprès de la reine nous aurons of- « fensé la France , alors , disent- ils , vous saurez eu faire « votre profil eu uous perdant. i> ÿuanl b la liberté de la reine d’Écussc , qui est le premier point que j'ai proposé, ils disent qu’ils voient bien par-fa que la reine voudrait
les perdre . puisque mettant en préalable la liberté de la reine , ce serait une folie de parler des affaires qui s'ensuivraient. v Eh ! disent - ils , si vous ne voulez pas nous « faire du bien, ne nous faites point de mal , et nous avi- « serons bien nous-mêmes à ce qui nous convient.» Enfin ils disent qu'ils nous mettront dans le cas de refuser notre propre avantage , avant que de traiter avec aucun autre. C’est ce que je verrai lorsque je serai arrivé à Edimbourg. Je compte , par ma première, vous envoyer la conclusion de la ligue des llamiiton , d’ArgvIl , Huutly, et autres de cette faction , et qui ne sera pas autant au désavantage des lords d'Fdiinbourg que celle qui a été envoyée en France. Le temps me manque : on me presse de monter b cheval avec les lords pour aller & Edimbourg. Je prends humblement coogé de vous.
A KastcaMir, le 12 juillet ISH7.
La reine b Nicolas TtiROcatORTO» , étant en Leouc.
MjllIIWt ■*?.
Féal et bien amé , salut. Bien que nous tachions que les affaires peuvent souvent changer de face par le concours de divers événemens, cependant nous pensons par plusieurs considérations qu’il n’est point hors de propos de vous dire, qu’ayant commission de traiter arec les lords qui sout chargé* du jeune prince pour les engager b nous le confier dans notre royaume , vous feriez bien aussi , en traitant avec la reine.de lui représenter que son royaume paraissant , de temps 5 autre , sujet b diverses révolutions , et que son fils ne pouvant pas ( comme on le voit clairement ) y être eu liberté; si elle consent que wf» fils jouisse de la sûreté et de la tranquillité en notre royaume , qui , comme elle le sait , est si voisin , nous ne manquerons pas de lui donner dans nos états , pour son fils, des assurances aussi fortes qu’on pourrait les désirer pour notre fils , né de notre propre corps, et que nous serons bien aises de lui faire voir eu cette occasion 1rs véritables effets de la nature ; et sur ce , vous aurez soin de lui rappeler combien il serait avantageux pour son fils d'élre nourri et connu dans notre pays ; et que , par conséquent , tout bien considéré , celte heureuse occurrence pour son fils devrait plutôt être recherchée par elle et par les amis de son fils que proposée par nous ; et b cette fin , nous pensons que vous devez négocier avec elle de maniéré à la détourner de se prêter effectivement aux projets de la France, qui sont, comme nous le savons, de la transporter en France, elle et son fils; comme aussi de manière b prévenir qu’elle ne se croie justement offensée, comme cela pourrait dans la suite arriver, si elle apprenait ce que nous devons négocier avec le* lords par rapport au prince son fils.
Le chevalier Nicolas Tisoomostok à la reine Élisabsti.
A Edimbourg , l( Jaillrt iSSj.
Votre majesté est sans doute informée de ce que j’ai mandé b M. le secrétaire par mes lettres des 11 et 12 juillet, du jour de mon entrée en Écosse, des raisons de mon retardement, de inon logement b Faricastle, place appartenant au lord llume, lequel est venu m’y trouver avec le lord Lidington , et de ce qui s’est pas*? dan* la conférence que j’ai eue avec eux pendant le séjour que j’ai fait audit Kastcaslle. Depuis re lemps-fa, je me suis
rendu 5 Édinibourft , le 12 dn courant, en la compagnie de* lords susdit*, el escorté par quatre cents chevaux qu’ils ma v aient donnés pour ma sûreté. \jt 13, qui était un samedi, jour indiqué pour une communion solennelle en cette ville, et le jeûne solennel ayant en conséquence été publié, je n’ai pu avoir conférence avec les lords assemblés en cette ville, ainsi que je l'aurais désiré , c'est-àdire avec les comtes d'Athol ,dc Morton, le lord Hume, le lord Lidinglnn, le chevalier Jacques Ralfour, capitaine du château. M. Jacques Macgiltel le président de la session.
Cependant je fis des démarches auprès du lord Lidington pour que mon audience ne fût point différée , et j’en fis de pareilles auprès du comle de Morton, que je rencontrai par hasard, l/un et l'autre me répondirent que, bien .que ce jour fût destiné à des exercices de piété, ceux du conseil qui étaient en ce lieu délibéreraient sur les moyens de me procurer mon audience et la conférence avec eux : el ils m’ajoutèrent que. dans l'aprèsmidi , ou bien ils viendraient chez moi , ou que j'entendrais parler d’eux. Le même jour 13 juillet , vers les quatre heures après-midi, le lord Lldingfon vint à mon logis, et me dit de la part des lords et autres, qu’ils me priaient de trouver bon que ma conférence avec eux fût différée, ce qui était principalement occasioné par l'absence des comtes de Mar el Glencàirn, des Irtrds Sent pie. Crighton, et autres du conseil. 11 m’ajouta qu'ils regardaient 1rs matières que j'avais à traiter avec eux de la part de sa majesté, comme étant d'une telle importance, qu'ils ne pourraient ni me satisfaire, ni traiter convenablement avec mol, ni me donner une réponse, sans l'avis des lords et de leurs autres associés. Le lord Lidington me dit aussi . qu’il s'était aperçu dans notre conversation particulière en venant ici, que je pressais fortement pour avoir promptement accès auprès de la reine leur souveraine, et qu'il voyait que les lords et autres qui étaient ici feraient de grandes difficultés sur ce point , par plusieurs considérations , mais principalement parce qu’ils avaient refusé cette même chose à l'ambassadeur de France, et qbr, si on me l’accordait, la France en serait grandement offensée; ce qu'ils voulaient absolument éviter, attendu que par la conduite que votre majesté avait tenue aèec eux jusqu’à présent, ils ne voyaient point qu’il leur fût avantageux d'irriter le roi de France, et de perdre sa faveur et sa bienveillaiire. Je lui répondis, par rapport au refus fait à l'ambassadeur de France , que M.de Villeroi, ambassadeur de France, avait été dépêché avant que toutes ces choses fussent arrivées, et que le principal but de celle ambassade était d’attaquer le mariage de la reine avec Rotbwell ; que depuis mon arrivée ici , j’avais été bien informé que c’était l'objet de la commission de cct ambassadeur, et de proposer un autre mariage; quant à M. du Crocq, qu’il n'était pas possible qu’il eût reçu des ordres de France par rapport à ct-s choses depuis qu’elles étaient arrivées ; que par conséquent ils avaient de fort bonnes raisons de s'en méfier, et de leur interdire des conférences avec la reine, de peur qu’ils n’allassent traiter des affaires du temps sans avoir d’instructions à ce sujet, et qu'il* ne fissent plus de mal que de bien : mais que votre majesté, ayant été instruite de toutes les chose* qui étaient arrivées, m'avait envoyé r< pour traiter avec eux relativement au bien du royaume à la conservation de leur honneur et de leur crédit, et à leur propre sûreté , el que je pouvais hardiment lui dire
que votre majesté avait mieux agi que la France à leur égard. Il me dit que, pour ce qui était de lui , il avait de grandes obligations à votre majesté, et qu’il avait toujours trouvé en Angleterre faveur et honnêteté, a Mais « pour votts parler franchement, monsieur, m'ajouta- « t-il, il n’y a pas beaucoup de gens dans cette assemblée « qui croient avoir à la reine votre souveraine autant « d'obligations qu'au roi de France. Les comtes de Morn ion et de Glencairn sont les seul* qui aient profité du « secours de la reine à Lehb, les autres seigneurs n’éu taient point à cette affaire ; et nous pensons, dit-il, « que sa majesté la reine votre souveraine, de l’avis de « son propre conseil et de celui de tout le momie, a re- « tiré plus d'avantages de cette affaire que le royaume a dfrosse en général , ni aucune personne en particu- « lier. Mais pour ne vous plus parler comme à l’ambasa sadcitr, mai* comme au chevalier [Nicolas Throkmorn Ion , milord Morton et tous ceux qui se sont trouvés « dans la peine à l’occasion de la mort de David Rizio « n’ont reçu que de faibles offices de votre reine lorsqu'ils n ont été bannis de leur propre pays. Je voudrais rue « toute notre compagnie fût aussi bien disposée que je le « suis de mon cûlé à suivre les intention* et à répondre a aux désirs de la reine votre souveraine : mais je ne « suis que seul ; je ne suis pas des plus considérables, et « il y a un grand nombre d’autres seigneurs qui ont un a intérêt très fort en celte affaire. Je puis bien voosas- « sure r que je m’y emploierai moi-méme et tout tnon « crédit , que je ferai tout ce qui est en moi pour donner « satisfaction à la reine votre maîtresse autant qu'il me « sera possible ; mais vous avez vous-même, me dit-il, a beaucoup d’amis dans cette assemblée ; » et il huit par plusieurs autres bonnes paroles. Pour conclusion, il faut que je prenne ceci pour une réponse jusqu'à l’arrivée des autres lords, et sur ce, j’ai cru devoir donner avis à votre majesté de ce qui s’est passé ici, et du progrès de mes démarches, pour répondre au désir qu’elle a de savoir ce qui se passe ici.
Ür, pour que votre majesté soit pleinement instruitede l’état des choses ainsi que je les ai apprises depuis mou arrivée ici, je la supplie d’agréer les détails suivans :
La reine d’Écoxse est en bonne santé dans le château de Lochleven , gardée par le lord Lindsay , et Lorbleven, propriétaire de ce lieu. Le lord Ruthvcn a été employé à une autre commission , parce qu'il commençait à moulrer beaucoup d’attachement pour la reine, et qu’il lui donnait avis de ce qui se passait. Flic est accompagnée de cinq ou six daines, quatre ou ciuq demoiselles, et de deux femmes de chambre, dont l'une est française. Le comte de Bucban et le frère du comte de Murray ont aussi la liberté de voir la reine autant qu'ils le veulent. Les lords susdits, qui l’ont en garde, la tiennent fort étroitement resserrée ; et autant que je puis l'apercevoir, la rigueur est exercée par l’ordre de ces messieurs, parce que la reine ne veut point , à quelque prix que ce soit , accorder son autorité pour poursuivre le meurtrier, ni cousenlir, quelque chose qu'on puisse lui représenter, à abandonner Bothwell et à le renoncer pour son mari ; qu’elle déclare constamment qu’elle veut vivre et mourir avec lui ; qu’elle dit que s’il était à sou choix d’abandonner la couronne et ton royaume, ou le lord Bothwell, elle abandonnerait son royaume et sa di- Gnité pour vivre avec lui comme uue simple demoiselle,
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rl qu elle ne consent ira jamais qu'il éprouve de mauvais traite mm*, ni qu'il ail plus de mal qu’elle-même.
Amant que j'rn puia juger, la principale cause de la détention de la reine vient de ce que les lord» voient cette vive affection de la reine pour ftolhwcH dans l'état où elle est actuellement , et qu'ils seraient obligés d'étre continuellement vous les armes , et souvent dans l'occasion de donner des batailles, attendu qu'on a découvert, et qu'il est notoire et évident , que Bolhwel! est le principal auteur du meurire, et que Irsdits lords ont intention de poursuivre Bothwell en justice , ainsi qu'il le mérite.
Les lords pciisrut aussi que le divorce entre la reine et lui, ainsi que le mariage, ne peuvent point être soufferts par plusieurs considérations, et querelle séparation ne pourrait plus avoir lieu si la reine éiail eu liberté, et si elle avait eu inain le pouvoir.
Ils ne peuvent pas non plus oublier leur propre péril, joint avec le danger de la vie du prince. Mais, autant que jVn puis juger, ils ne sont point dans rinteniion d'alicnier à rhonneur ni à la sûreté de la reine , car ils parlent toujours d’elle avec respect et vénération ; et je pourrais bien aftinner, ainsi que d’ailleurs cela m'est revenu, que les conditions ci -dessus une fois accomplies ils la remettraient en liberté, et qu’ils la rétabliraient en son étal.
Ces lords ont pour la garde de leur ville quatre cent cinquante arquebusiers , qui sont en fort bon état ; et pour l'entretien de celle compagnie jusqu’à ce que toutes les affaires soient arrangées, ils supplient votre majesté de les aider d’une somme d'argent, telle qu'elle a été mentionnée dans la lettre du lord Lidington à M. le secrétaire, et qui se monte, à ce que je vois, à dix ou doute raille écus.
Ils ont eu dernièrement avis que le roi de Frsnee était dans l'intention d'envoyer ici M. de Lachapelle des tlrsiiis , chevalier de l’ordre de France , homme fort attaché à la maison de Guise ; et bien que la Forent, Yillcroi et du Crocq aient parlé à votre majesté en faveur de la reine et au désavantage de ces lords-ci , du Crocq ne rapportera ici que des choses peu avantageuses pour la reine ; si bien qu'on croit même que lorsque du Crocq sera arrivé près du roi son maître, ce prince aimera mieux satisfaire les lord* que de complaire à la reine ; car la partie de* tords est si bien liée que la France fera plus de profil par leur moyen que par aucune autre voie.
J’cmoie ci -joint, à votre majesté, la dernière convention accordée et signée par les Hamiltoii , le comte d’Argyll , ilunlly et plusieurs autres, à Duinbarton.
Cependant, depuis mon arrivée en celle ville, le* Hamillon m’ont envoyé un gentilhomme de leur nom , appelé Robert ilamilion, avec une lettre de l’arrhevêqoe de Saint-André et de l’ab!»é d’Arbrothe.dont j’envoie copie à voire majesté, ainsi que de la réponse que je leur ai faite, laissant au porteur à lui rendre compte de certaines choses qui mont été dites par ce gentilhomme.
1^ comte d’Argyll m’a pareillement dépéché un homme avec une lettre de créance. Jeu ai usé avec lui comme avec les autres, et j’envoie à votre majesté la copie des lettres respectives. Le lord Ilarries a envoyé vers moi, nuis sans écrire . et j’en ai usé de même envers lui.
Vers le 20 de ce mois . il y aura une assemblée de toutes le* églises, provinces et bourgade ce royaume, particulièrement de ceux qui désiraient de venir joindre Us lords en celle ville, où l’on pense que tou:e celle af-
faire sera traitée; et je crains bien que ce ne soit au désavantage et grand danger de la reine , h moins que le lord Lidington et quelques autres qui sont les plus affectionnés à la reine n’y apportent quelque remède ; car je m’aperçois que le plus grand nombre, pour ainsi dire tous , et surtout la populace , témoins de ces événemeus, parlent hautement du déshonneur de la reine , et qu'ils sont fort occupés ou de la déposséder ou de la perdre. Considérant la fureur qui a saisi ici tous les esprits, j’ai employé tous les moyens que j’ai cru les plus propres à faire proroger cette assemblée, car ce remède m’a paru le plus convenable dans celte occurrence. Je ne pouvais pas parler de la dissolution de l’assemblée , car on ne l'aurait pas souffert ; je me serais fait détester , et je me serais mis en graud danger. La plupart des lords qui sont ici seraient , à ce que je crois, portés à prendre les voies de douceur à l’égard de la reine , mais ils rraigueut la nage du peuple. Les femmes sont les plus effrontées et les plus furieuses contre la reine ; cependant le* hommes, de leurcoté, sont assez fous pour qu'un étranger qui voudrait trop s’en mêler pût, en un moment, en devenir la victime.
On disait fortement ici que, vers le 21 de ce mois, les llamilton et leurs adbéren* devaient mettre leurs troupes en campagne ; mais je ue trouve pas que cela soit aussi vrai que le bruit en court.
Le comte d’Argyll est dans les montagnes, où il y a de la discorde entre ses propres gens.
Iæ corn le de leimox est fort désiré ici par les lords qui y sont, cl je crois que votre majesté pourrait l’employer utilement et diriger se* démarches, ainsi qu’elle le jugera à propos, pour l'accomplissement de ses vues, vis-i vis de ces gens-ci.
Le comte d’Argyll , les Hamillon et lui sont incompatibles. . . . Je vois dans les Hamillon , Argyll et ses associés, une contrariété et variété de passions.
Les Hamillon font semblant de vouloir la liberté de la reine et de travailler sérieusement à la lui procurer, parce qu’ils aimeraient mieux voir succomber la reine aux efforts de rcs lords, que de la voir enlever par force de leurs mains. D'autres fois ils paraissent désirer sa liberté et la destruction de Bolhwell , parce qu’ils voudraient arranger un mariage entre la reine et le lordd’Arbrothe.
l-e comte d’Argyl! parait vouloir la liberté de la reine et la destruction de Bolhwell , parce qu’il voudrait que son frère épousât la reine.
Malgré les liaisons déclarées de ces seigneurs, comme il apparaît par leur convention, aucun d’eux ne découvre ses idées h un autre , et ne veut tendre au même but. Knox n'est point ici, il est dans la partie occidentale. Lui et le* autres ministres doivent se rendre ici à In grande assemblée. Je crains la sévérité de cet homme pour la reine, autant que celle de qui que ce soit.
Par dre conversations que j’ai eues avec quelques personnes de ce conseil d’ici , il me parait qu'ils ont eu avis que la reine d’Écosse était dans la disposition de sortir de ce royaume , cl de sc retirer, soit en Angleterre , soit en France , mais plus volontiers en Angleterre , à cause du mauvais vouloir qu’elle sait être contre elle, et qui existe encore en France. File laissera , dit - on , la régence à un certain nombre de personnes par elle déléguées et autorisées, soit à une seule personne, soit à plusieurs.
Je supplie votre majesté de m'excuser si je crois ne devoir point omcltrc de lui rappeler, que si la reius
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d'Ecosse passe en Angleterre par votre permission et sans le consentement du roi de France, elle perdra le douaire qu'on lui fait en F rance , et qu'elle n'aura d’ici que peu de chose pour son entretien ; et que si elle passe en France avec le consentement du roi , et si elle reprend son crédit ( sa disgrâce pouvant être effacée par le laps de temps), elle pourra , soit en faisant un mariage avec un homme de sa qualité , soit par d’autres voies , devenfc un instrument dont on saura foire usage pour susciter de nouveaux troubles dans son propre pays, et, par conséquent, dans les étals de votre majesté.
En conséquence votre majesté voudra bien foire ses réflexions sur ce point , et me foire connaître , le plus tôt qu’il se pourra, ses volontés, et comment je dois répondre en cette occurrence si la chose m’était proposée, soit par la reine , soit par le conseil , comme une voie pour concilier les esprits et pour terminer les querelles. J'ai appris dernièrement , et je suis sûr qu’elle parait désirer fortement que les choses se passent de manière qu’elle puisse aller en Angleterre en se retenant sou état et son autorité, quoiqu'elle ne l’exerce point. J’ai pareillement ouï dire que quelques-uns du conseil, et qui sont moins occupés de sa sûreté, pensent qu’il n'y a point d'autre voie pour la sauver. Je prie le Tout - Puissant de conserver la santé , la gloire et la prospérité de votre majesté.
A Edimbourg , 14 juillet 1567.
Le chevalier Nicolas Throkjioston à (a reine Elisabeth.
A Edimbourg, le 18 Juillet 1M7,
Votre majesté aura vu par mes lettres du 14 de ce mois , les démarches que j'ai faites auprès des lords qui sont ici, et les réponses que j’en ai reçue*. Depuis ce temps-là j’ai parlé en particulier au comte de Morton, au lord Lidinglon, et au chevalier Jacques Balfour, capitaine de ce château ; je n’aperçois pas que , par leur moyen , je puisse jamais obtenir accès auprès de la reine à Lochlcven, attendu qu’ils m’objectent toujours l’absence des lords et autres leurs associés, lesquels , disentils , Us attendent dans deux jours ; et comme je pense , autant que je puis le conjecturer, que l’accès auprès de la reine me sera difficilement accordé , j’ai cru que je ne devais point faire partir cette dépêche , jusqu’à ce que j’eusse une réponse décisive sur ce point.
Je supplie en conséquence votre majesté d’entendre Robert Melvin, revenu de chez la reine à Lochlcven , en reue ville, le 6 de juillet, et qui a apporté une lettre de la reine , et écrite de sa propre main, aux lords qui sont ici, et qui contient, à ce que j'entends, les choses suivantes :
Elle demande aux lords d’avoir quelque égard pour sa santé , et que s’ils ne veulent pas lui rendre sa liberté , ils consentent au moins à changer le lieu de sa détention, et à la transférer au château de Stirling, pour qu’elle puisse avoir son fils avec elle et en recevoir quelque consolation ; que s’ils ne veulent point l’ôter de Locbleven , elle demande d'avoir quelques autres dames avec elle , mais saus eu nommer aucune ; d’avoir son apothicaire ; d’avoir un ministre modéré; .... d'avoir un brodeur pour dessiner un ouvrage auquel elle veut
travailler , et d'avoir un valet de chambre Par rap-
|M>rt à l’administration de ce royaume , elle offre deux choses, qui ne sont mentionnées dans sa lettre qu'en termes généraux , sans entrer daus aucun détail , el qui
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sont référées à la créance donnée à Robert Melvin : les unes, pour n’étre confiées qu’au comte de Murray seule ment et uniquement ; les autres, pour être communiquées aux lords dont les noms s’ensuivent , assistés de tels autres qu’ils jugeront à propos d’y appeler , comme le duc de Châtellerault, les comtes de Morton, de Murray, de Mar et Glcncairn.
Elle leur mande , que je puis avoir accès auprès d’elle.... Elle leur demande, au surplus, que s’ils ne veulent point la regarder et la traiter comme leur reine, ils en usent au moins avec elle comme avec la fille de leur souveraitt ( que plusieurs d’entre eux ont connu ) et comme avec la mère de leur prince.... Elle ne veut points à quelque prix que ce soit, cesser de regarder Rothwell comme son inari, ni l'atandonncr; chose qui, plus que tout, contribue à son malheur, et qui endurcit les lords à une plus grande sévérité à son égard.
Elle consent, en paroles seulement, à la poursuite du meurtre.
J’ai les moyens de lui foire savoir que votre majesté m’a envoyé ici pour la secourir.
J’ai essayé aussi de lui persuader de se prêter à ce qu’on exigeait d’elle, savoir, de renoncer à regarder Rothwell comme son mari , et de consentir que le divorce soit fait entre eux. Elle m'a fait dire qu’elle n'y consentirait jamais, et qu’elle aimerait mieux mourir. Elle se fonde sur cette raison, qu'elle se croit grosse de six semaines, et qu’en renonçant à Rothwell, elle se reconnaîtrait grosse d’un bâtard , et avoir forfait â son honneur, ce qu’elle ne voudrait jamais foire au péril de sa vie. Je l’ai exhortée à sauver sa propre vie et celle de son fils, et à choisir la condition la moins dure.
M. Knox est arrivé en cette ville le 6 de ce mois; j’ai eu quelques conversations avec lui, ainsi qu'avec M. Craig, l'autre ministre de cette ville.
Je les ai exhortés à prêcher, et persuader les voies de douceur. Je n’ai trouvé en eux , dans cette conversation f qu’austérités ; je ne sais pas ce qu’ils feront dans la suite, lis sont munis de force argumens, les uns tirés de l’Ecriture, les autres puisés dans l'histoire, quelques-uns appuyés, disent-ils, sur les lois de ce royaume, d'autres sur les usages reçus, et quelques autres sur les conditions stipulées et le serment fait par leur prince lors de son couronnement.
L’évêque de Galloway, oncle du comte de Huntley , a mandé aux lords qui sont ici que le comte son neveu, et quelques autres de ce parti , avaient eu quelques pourparlers â Linlithgow ou à Stirling avec quelques lords de l’autre parti, et qu'ils les avaient assurés que les lords de leur parti étaient dans la disposition de se concerter avec ceux-ci, leur promettant de plus, qu’il n’y aurait point de division entre eux pour des bagatelles ou des choses inutiles et, suivant ce qu’on m’a donné à entendre, ils consentiront à la continuation de la détention de la reine jusqu’à ce que le meurtre soit poursuivi contre toutes sortes de personnes, ce qui embrasse la séparation de la reine et de Bolhwell, la conservation des jours du prince, la sûreté de tous les citoyens, le bon ordre établi dans le gouvernement , et la tranquillité daus le royaume.
l-e capitaine Clerk , qui a servi pendant si long-temps en Danemark , et qui a été employé à Newhaven , a tué, le lf( de ce mois, un nommé Wilson, marinier. Llerk était accompagné d'un de scs soldats; et le bruit général
mt que c’est le soldat qui a fait le coup. Ce Wilson était fort estimé par les lords qui sont ici , tant pour son habileté que pour sa hardiesse, sa probité et sa bouue volonté dans les occurrences présentes. Sur quoi Clerk a pris le parti de se cacher. La querelle est venue sur un vaisseau qui a pris Blarkeler, lequel vaisseau était envoyé par ces lords d’ici pour aller, dans la partie septentrionale de l’Écosse, barrer le chemin au comte de Bothwell , en cas qu’il voulût passer aux Iles, ou en quelqu’autre endroit. La mort de cet homme Fait échouer ce projet.
L’évé iue de Galloway est venu à Linlilbgow , et a demandé à parler au lord Lidington.
L’abbé de Killwinuing a envoyé chercher le chevalier Jacques Balfour, commandant du château, pour conférer avec lui.
Ainsi que je l'ai écrit à votre majesté dans ma dernière le ttre, les llamihon ne cherchent point actuellement à désunir les nobles et à semer parmi eux la division; ils veulent , au contraire, concourir en tout avec les nobles, et même à se porter aux dernières extrémités cuvers la reine, en sorte qu’ils puissent être assurés que si le prince d'Ecosse est couroaué roi, et qu’il vienne à mourir sans postérité, le fils du comte de Lennox n'héritera point de la couronne de ce royaume comme le plus proche héritier de son neveu.
Et quoique les lords et les conseillers parlent de leur reine avec respect, avec douceur et avec charité , en sorte que je ne puis apercevoir dans leurs discours aucune intention de se porter à la violence et à la cruauté, cependant je vois par mes correspondances que la reine est dans un grand danger de la vie, parce que le peuple rassemblé ici & celte convention est fortement entêté de la perle de la reine.
On dit hautement parmi le peuple et parmi les gens de tous les états, à l’exception des conseillers, que la reine n’a pas plus de droit de commettre un meurtre ou un adultère, qu’aucun particulier, et qu'elle est également soumise en ces points aux lots divines et humaines.
Le comte de Bothwell et tous ses adbérens et associés ont été trompeilés par ordre de la justice ordinaire de cette ville, nommés les lords de session , et Tordre a été donné à tous les shérifs et autres officiers, de le prendre, lui, et tous autres ses associés et recéleurs.... Le portier du comte de Bothwell , et un autre de ses serviteurs. ont été pris, et ont avoué diverses circonstances qui prouvent évidemment que ledit comte était un des principaux exécuteurs du meurtre, y ayant assisté en personne, accompagné de plusieurs autres, dont je n’ai pas pu juaqu’iri savoir le nombre ni les noms , à l’exception de trois , savoir deux des Ormiston de Tivotdall , et un flayborn de Boltoo. U* lords seraient bien aises qu’aucun des meurtriers ne pût trouver accueil ni retraite en Angleterre, et ils demandent que les officiers des frontières aient des ordres en conséquence. Bothwell se lient toujours dans la partie septentrionale; mais le lord Seaton et Fleming, qui y avaient été avec lui , l’ont entièrement abandonné , et sont en chemin pour venir de ce cdté-cL... La bonne intelligence s'affermit de jour en jour entre ces lords-ci et ceux qui ne voulaient pas se joindre à eux. Cependant ces lords ont envoyé cent cinquante arquebusiers à Stirling pour garantir 1a ville et le passage de toute surprise. Ils en ont fait autant à Saint- Johnston , qui sont les deux endroits où Ton passe en
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venant de la partie septentrionale et de la partie occidentale en cette ville. J’apprends que le commandant de Dumbar est fort occupé à fortifier cette place. Je suis étonné que les voitures ne soient pas interceptées autrement qu’elles ne le sont.
Dernièrement la reine a écrit au commandant dudit château. La lettre a été interceptée, et Ton y a découvert des choses qui sont peu à l'avantage de la reine.
Je n’ai rien appris de plus qui mérite dVtre mandé 5 votre majesté, parlant je prie le Seigneur d’accorder à voire majesté une longue vie, une santé parfaite cl uuc félicité sans nuages. •
Ce 18 juillet 1567.
Lettre du chevalier Nicoi.u Throkmosiok, au très honorable
comte de Leicesti h , chevalier de l'ordre , et l’un de* lord*
du conneil privé de sa majesté.
Mes précédentes dépêches envoyées à sa majesté et J M le secrétaire, depuis le 12 de juillet, auront suffisamment instruit votre seigneurie de l’état de ce pays-ci et du train qu’y prennent les affaires; ainsi je croirais inutile d'importuner votre seigneurie par de lonjpi détails. La reine est sur le point d'être privée de la dignité royale ; son fils va être couronné roi. Elle est détenue en prison dans son royaume , lequel va être gouverné, au nom du jeune roi, par titi conseil composé d’un certain nombre de nobles et autres homme* expérimentés de ce royaume. Ainsi , il est aisé d’apercevoir que tout ce qui pourra se faire à l’avantage de sa majesté la reine et du royaume d'Angleterre, dépendra principalement, et en quelque aorte, entièrement des lords d’ici, et autres leurs associés qui sont assemblés à Edimbourg. Or, si sa majesté la reine persiste dans les mêmes sentimens par rapport i la reine d’Ecosse (de quoi il ne peut jamais revenir aucun bien i sa majrsté ), je vois clairement que ces lords-ci et tous leurs adnérens deviendront aussi bons Français que le roi de France peut le désirer, relativement à ses vues et à scs desseins. Quant aux Hamidou , aux comtes <y Argyll, deHuulley cl leur faction, ils sont tellement entêté* sur ce point, qu’il ne sera pas besoin de grandes négociations pour le* attirer entièrement à la dévolion.dc la France; car les choses sont, en ce pays-ci. disposées de manière que la France tient aujourd'hui plus que jamais l'Ecosse dan* son union et sa dépendance pour l'accomplissement de tocs scs desseins : savoir de quelle manière on pourra se servir du jeuue prince pour inquiéter l’Angleterre, je m’en rapporte aux lumières et à la sagesse de votre seigneurie, qui apercevra toute l'importance de la chose, et qui en pèsera toutes les cir constances. Je suis persuadé que votre seigneurie saura, daus le temps, et ce temps est fort prochain, donner conseil à sa majesté de ne rien négliger pour avoir le prince d'Ecosse en sa possession , ou du moins à sa dévotion. Quant au premier point j'imagine, entre autres choses , que rien ne serait plus propre à produire cet effet que de caresser les lords et autres qui sont rassemblés, et de tourner leurs affection* vers sa majesté. J’ai eu quelques conversations avec le lord Udingion à ce sujet; et à en juger par quelques propos qu’il m a tenus, je vois que lorsque sa majesté aura gagné ces homme* et les aura mis dans ses intérêts , la principale chose qui pourra les engager à envoyer leur prince en Angleterre ,
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dépendra de la déclaration que la reine et les royaumes feraient pour rendre le prince habile à succéder à la couronne d'Angleterre , faute d’héritiers de sa majesté , procréés de son corps. On pourrait encore demander quelque autre chose, comme, par exemple, que l'entretien du prince et de sa suite fût à la charge de l’Angleterre. Ce que j’aperçois très bien , c’est qu’on ne pourra jamais engager ces hommes à donner leur prince en Angleterre, sans la première condition par rapport à la succession au trône d’Angleterre: car, dit Lidington, cette condition étant une fois stipulée, le prince dépendra aussi cher aux peuples d’Angleterre qu'aux peuples de l’Écosse; les uns et les autres seront également intéressés à sa conservation. Autrement, dit-il, tout bien considéré, on pourra dire que les Écossais, pour mettre leur prince en sûreté , ont fait comme des gens qui donneraient les brebis à garder aux loups. Enfin, votre seigneurie pourra apercevoir où l’on en veut venir et quel est le but daus toute celte affaire. Four ce qui est de donner leur prince eu recevant des otages pour sa sû reté : a Pie pensez pas, dit-il, que la coudilion qui re- « garde la succession , n'étant point encore accomplie , la « noblesse cl la nation consentent jamais à se voir privés m de leur souverain , quelques otages qu'on pût leur don- « lier, sou» quelques promesses qu'on pût leur faire, quel- « que* avantages apparens qu’on pût leur présenter pour « l’avenir. Il ne serait pas même avantageux pour vous «autres, me dit-il , que cela se passât ainsi, car vous « hasarderiez alors toute votre fortune dans un seul vais- « seau , ce qui pourrait avoir des conséquences dauge- « mises, attendu l’éloignement de la reine votre souveu raine, à consentir à l'établissement d’aucun successeur « â la couronne. Et serait-il convenable , en aucune mate niere, que sa majesté, qui a déjà en sa possession tant « d’autres personne* qui peuvent prétendre à la cou- « ronne d’Angleterre, ou en hériter , ait ainsi notre « prince confié à sa garde? Sans de bonne* capitulations, « une pareille démarche pourrait avoir des suite* étranges cr et dangereuses, quoique la reine votre maîtresse croie o que de pareilles idées ne peuvent provenir que de cer- « veaux creux, ainsi que vous nous l'avez déclaré de sa v part, o
Huant à ce qui t'est passé depuis ma dernière dépêche , et au point où les affaires «ont parvenues, votre seigneurie eu sera informée par le* lettre* que j'ai adressée* dans le temps à la reine. Et sur ce, je prie le Tout-Fuissant «le porter votre seigneurie au comble des honneurs et de la prospérité.
^ A ÉdiiTi bourg , ce 24 Juillet 1567.
Yo.re seigneurie aura pour agréable de faire part de celte lettre â milord Stuart.
La muse au chevalier Nicolas Throkmouton. n Oc par la reine,
« Féal et bien amé , salut. Considérant qu’il y a déjà «i long-temps que vous êtes en ce pays sans avoir obtenu « d’expédition en la charge qui vous a été commise, et « voyant que nos bonnes intentions envers cet étal n'ont « poiut eu le bon accueil et le succès qui leur étaient dus « par de très bonnes raisons, nous pensons qu'il n'est * point conveuable que vous restiez plus long temps en
«ce pays. Partant, notre intention est, qu'aussilot la « présente reçue, vous envoyiez Middlemorc, voire do- « mesiique, vers les lords et états de ce royaume, qui « sont assemblés, en le chargeant de leur déclarer qu’il a nous parait tout-à-fait étrange que, vous ayant été en- « voyé par nous à de si bonnes intentions, pour traiter a avec eux sur des choses qui teqdent si manifestement « à leur propre tranquillité et au bien générai de leur a état et pays, ils aient négligé à un tel poiut leurs pro- « près intérêts, et qu’ils nous aient regardés, nous et « nos bonnes intentions, avec autant d'indifférence, non- « seulement en différant de vous entendre et de vous « donner accès auprès de la reine leur souveraine, mais « aussi, ce qui est le plus étrange, eu ne daignant pas « nous faire aucune réponse. Et, bien qu’en effet ces ac- « lions soient telles que nous ne devions pas nous y at « tendre de leur part, toutefois nous trouvons que leurs « comporteniena et procédés envers leur reine et souve- « raine surpassent tout le reste et sont si extraordinaires, « que nous ne pouvons pas nous empêcher de penser, et « tout l'univers sans doute avec nous, qu’ils ont en ceci a été bien au-delà du devoir de sujet*, et qu'il doit ué- « cessairement en résulter sur eux une tache perpétuelle « et ineffaçable. El , en conséquence , il leur dira que , « pour ne pas faire plus long-temps des démarches inu- « tiles, nous avons jugé à propos de vous rappeler auprès « de nous . les requérant de vous donner congé cl passeci port pour ce faire : et voulons qu’aussitût que vous les u aurez obtenus, vous vous rendiez ici près de nous avec « toute la diligence qui vous sera possible. Donné, etc. . » Et sur le dos est écrit , 6 août 1567.
TüROKMorroN au très honorable sir tiiiLUiuse Crm, l’un
des conseillers de sa majesté en son conseil privé et son
premier secrétaire.
Monsieur ,
Vous avez su par la lettre que j'ai écrite dans le temps à sa majesté , ce que j'ai appris depuis l’arrivée de milord de Murray et de M. de Linnerd. Les Français sont dans leurs négociations comme dans leur boisson : ils melleiii de l’eau dans leur vin. Autant que je puis pénétrer leurs menées, ils ne s'embarrassent pas beaucoup de savoir si la. reine a bien dormi , ni elle vit ou si elle meurt, si elle est en liberté ou en prison. Le point où iis visent est le renouvellement de leur ancienne alliance, et ils seront également conteus de faire ce renouvellement avec ce jeune roi , quel que soit son titre, et par l’ordre de ces lords-ci ou autrement. Ly nere II n’est arrivé que d'hier, et je crois qu’il ne fera pas un long séjour. Vous pouvez penser si le* Français ont cherché à déplaire à ces lords-ci, lorsqu’ils ont changé I^chapelle des (Irons pour cet bumme, parce qu'ils se sont doutés que Lachapelle, étant papiste , ne leur serait point agréable.
Monsieur , pour vous parler plus clairement que je ne le ferais avec un autre , je crois que le comte de Murray suivra la même roule que ces gens-ci , et qu’il partagera leur fortune. Je n'ai entendu personne parier avec autant d'aigreur que lui contre cette tragédie et les acteurs qui y ont eu des rôles, tant il a d'éloignement pour ces horreurs J’ai eu vent que Lidington devait aller eu France, ce que je regarde comme une des choses les plus coo •
traire* à ro* desseins. Je puis vous assurer que tous les pruiesians de France veulent vivre et mourir dans la querelle de ces gens-ci; et je ne sais d’où peut venir le bruit qui a couru chez vous, qu’on devait envoyer des secours à la partie adverse, et que Martigues devait venir ici avec quelques troupes. M. Haudelot m’a assuré, sur son honneur, que bien loin que Martigues vint contre eux , il arrivait au contraire avec un bon renfort pour les secourir, et s’il n’est envoyé qu'avec une faible escorte, Robert Stuart doit venir avec un plus grand nombre pour le renforcer. Mais le connétable a assuré ces seigneurs que le roi de France n’a aucun dessein de les offenser. Monsieur , je vous prie d’agréer mon rappel, et de ine l’expédier promptement , car je ne peux rieu faire ici, qu'animer de plus eu plus les lords contre nous. Sur ce, je prends humblement congé de vous.
D’idimbourg . ce 12 août 15G7.
A votre service et à vos ordres.
La fUUNR A Nicoias Tkkok morton.
Féal et bien amé, salut. Nous avons, depuis deux jours, reçu trois de vos lettres, des 20, 22 et 23 de ce mois. Nous avions été précédemment sept jours sans en recevoir. Nous voyons par vos lettres, que vous nous avez avertis, avec beaucoup de soin et dans un grand détail, de tous les procédés violens et téméraires de ces gens-là , lesquels nous n’approuvons aucunement, et espérons avec le temps de les voir plus calmes, et qu’ils pourront se modérer ; car nous ne pouvons pas concevoir que ceux avec lesquels vous avez traité puissent répondre aux doutes proposés par les Oamilton. Ce qu’ils ont dit peut avoir lieu pour quelqu’un d’eux en particulier ; mais les choses proposées par les Hamilton doivent être agréées par toutes personnes raisonnables : car si , étant les nobles du royaume, ils ne peuvent pas soutenir d’entendre la reine leur souveraine déclarer s es intentions au sujet des bruits qui ont été répandus sur son compte par ceux qui ta tiennent en captivité, comment peuvent-ils ajouter foi à ces mêmes bruits, et obéir à ceux qui les répandent? Far conséquent, notre intention est que vous fassiez oien entendre aux Hamitton , que nous approuvons leurs procédés (en ce qui concerne la reine leur souveraine, par rapport à sa délivrance), et que nous sommes disposée à faire sur ce point tout ce qu’il nous paraîtra raisonnable de faire pour la reine notre sœur. Et si l’on vous dit, qu'avant votre départ, on désire que le lord Scroop se concerte avec le lord Herreis pour nous faire part de leurs intentions et savoir les nôtres, nous voulons bien y consentir, et vous ordonnons d’en donner avis par lettres au lord Scroop, et de vous montrer favorable à eux dans leurs actions, lorsqu’elles paraîtront clairement tendre à la délivrance de la reine et au maintien de son autorité. Et comme nous avons ordonné à notre secrétaire de vous écrire de revenir après votre message fait au comte de Murray , notre intention est que vous vous conformiez à ce qu’il vous écrira à ce sujet : et si vous êtes en chemin lorsque nos lettres vous parviendront, vous aurez toujours soin de foire savoir nos intentions au lord Scroop, et aux Hamilton
Et ail dos est écrit . 2!) août 1567.
N° XXII
Le chevalier Nicolas Throkmorto* à l’archevêque de SAiirr- AnmÉ et à l’abbé d’ARBRorsE.
Après mes affectueuses recommandation* à vos seigneuries, celle-ci est pour vous donner avis que sa majesté la reine ma souveraine m’a envoyé id en qualité de son ambassadeur vers la reine sa sœur, votre souveraine, pour lui communiquer ce que sa majesté à jugé convenable en considération de la bonne amitié et bonne intelligence qui subsistent entre elles : laquelle reine, votre souveraine, étant détenue en captivité, ainsique vos seigneuries le savent, à l’encontre du devoir de tous bon» sujets, sa majesté m’a donné charge de traiter avec les lords assemblés à Edimbourg pour l’élargissement de votre dite reine, et rétablissement en sa dignité, et de leur offrir toutes conditions raisonnables et moyens possibles pour la sôrcté du jeune prince , pour la punition de ce meurtre exécrable dernièrement commis, et pour la dissolution du mariage de votre reine avec Botbwell , et enfin pour leurs propres sûretés. En la négociation desquelles choses, j'ai .comme vos seigneuries le savent , employé bien du temps inutilement, n’ayant jamais pu rien gagner en aucun point sur ces lord* à la satisfaction de la reine ma souveraine ; desquels étranges procédés de > ces lords envers sa majesté , et de leur conduite irrégulière envers leur souveraine , j’ai donné avis à sa majesté la reine, laquelle, n'étant point dans l’intention de souffrir de telles indignités, m’a ordonné de déclarer à ces lords ses intentions ultérieures , en sorte qu’ils puissent apercevoir que sa majesté désapprouve leurs procédés; et sur ce elle m’a rappelé. Et en outre, elle m’a chargé de communiquer les mêmes choses à vos seigneuries, requérant de me foire savoir , avant mon départ (lequel sera, s’il plaît à Dieu, aussitôt que j’aurai reçu votre réponse), ce que vous et vos confédérés êtes résolus de foire pour mettre la reine votre souveraine en liberté, et pour la rétablir en sa première dignité , par force ou autrement, voyant que ces lords ont refusé toute autre médiation ; et à cette fin , sa majesté la reine ma souveraine pourra concourir avec vos seigneurie* dan* cette honorable entreprise.
Et dans le cas oû, par la dispersion de vos associé* , vos seigneuries ne pourraient ni en communiquer avec eux , ni recevoir actuellement la résolution d’eux tous , vous aurez agréable de m’envoyer les avis de ceux avec lesquels vous aurez pu conférer, entre d et deux ou trois jours , en sorte que je puisse avoir votre réponse en cette ville lundi ou mardi prochain au plus tard , 19 du présent mois d’août; car je compte, Dieu aidant, partir pour \ l’Angleterre le mercredi suivant Sur ce, je prends très « humblement congé de vos seigneuries.
A Édimbourg, ce 13 août 1567.
Au dos est écrit , 13 août 1567
Le chevalier Nicolas Tbrokbokton au lord U mates
J’ai reçu le 19 août h lettre que votre bonne seigneurie a eu la bonté de in'écrirc le 13 de ce mois. Pour réponse , votre seigneurie voudra bien me permettre de lui dire franchement que j’étais déjà parfaitement instruit des volontés de sa majesté la reine ma souveraine
au sujet de la détention de la reine votre souveraine , et touchant sa délivrance.
Quant au premier objet, sa majesté m'a ordonné d'employer en sou nom tous les moyens possibles de persuasion pour engager les lords assemblés à Edimbourg à se désister de ces procédés violent et illégitimes dont ils usent envers leur souveraine; et sa majesté a voulu qu’en ce point, indépendamment des raisons et motifs de persuasion dont je pourrais faire usage pour traiter A l’amiable avec ces lords , je prisse avec eux un ton de franchise et de sévérité , en leur déclarant que s'ils ne , voulaient pas suivre de meilleurs conseils et s'abstenir des ’ procédés outrageant exercés contre leur souveraine, ils pouvaient être assurés que sa majesté ne voudrait ni ne pourrait souffrir qu'on fit de pareilles indignités à la reine sa bonne cousine et voisine.
Cependant, après toutes les démarches que j’ai faites en conséquence auprès de ces lords, ils ont donné des preuves qu’ils étaient peu touchés de mes discours, car • ils n'ont voulu ni consentir & la délivrance de la reine , ni me permettre de lui parler ; en sorte qu’il me parait qu’il serait inutile de traiter plus long-temps avec eux sur ce ton. C’est de quoi j’ai donné avis à sa majesté la reine ma souveraine et j'attends de jour en jour les ordres ultérieurs de sa majesté. Lorsque je les aurai reçus, je ne manquerai pas d’en donner avis à votre seigneurie ; et cependant j’informerai sa majesté de ce que votre seigneurie m’a écrit. Sur ce , je présente dûment mes obéissances à votre bonne seigneurie, et je la recommande au Tout -Puissant , étant toujours disposé à vous faire tous les plaisirs et rendre tous les services que je pourrai, sauf mou devoir.
A Édi ni bourg.
Et au dos est écrit , 24 août 1267.
N“ XXIV
Récit de la conduite du lord Hetuiifs dans le parlement tenu le 15 décembre 1267.
Le lord Uerries fit un discours remarquable , au nom du duc , en son propre nom , et en ceux de ses amis et adhérons; le duc, le comte de Cassils et l’abbé de Kilvrinning étaient présens en personnes. Le but du discours était de persuader la réunion de tout le royaume en un même esprit. Il ne s’épargna point à prodiguer hautement les plus grands éloges à cette partie de la noblesse qui avait pris dés le commencement des mesures pour la punition du comte de Bolhwell ; et il ajouta que ceux qui, voyant l’affect ion désordonnée de la reine pour ce scélérat, et que rien ne pouvait l’engager à l'abandonner, avaient renfermé la reine dans Lochleven, avaient fait le devoir de nobles; que les procédés généreux de ces nobles, qui avaient hasardé leurs vies et leurs terres pour venger l’honneur de la patrie , et laver leurs concitoyens des imputations calomnieuses répandues contre eux chez les autres nations, avaient bien mérité que tous leurs frères te joignissent & eux dans une si bonne cause ; que lui ét ceux au nom desquels il parlait consentaient de leur plein gré, et sans y être encouragés, à courir les mêmes hasards , et 5 risquer de perdre leurs vies et leurs terres pour le soutien de notre cause ; qui si la reine était dlc-méiue en Écosse à la tête de vingt mille borarurs, ils
n’auraient tous qu’un même esprit, et qu’ils combattraient pour notre querelle ; qu’il espérait que les autres nobles de leur parti qui u’avaient point encore reconnu le roi, se rendraient au même avis, 5 quoi il aurait soin de les exhorter fortement; que s’ils persistaient dans leur sentiment, et s’ils refusaient de prendre couleur, qu’alors le duc, lui et leurs amis, se joindraient à nous pour les châtier, s’ils ne voulaient pas se corriger d’euxmêmes. Aucun de nous n'aurait pu faire une harangue plus digne d’approbation ni pins avantageuse pour noire parti. Il n’oublia point d'appeler milord régent du nom de régent ( il n’y fut point du tout fait mention du nom de comte de Murray ). Il lui donnait le titre de votre grâce à chaque mot lorsqu’il lui adressait la parole, et il accompagnait le tout de basses courtois es à sa manière.
N° XXVI
Fragment d’une lettre du chevalier Framois Knouys ACecil.
Dr BoIIim, 8 août iM
.... Mais il est certain que cette reine parait, au dehors, favoriser non-seulement la forme, mais même le principal article de la religion de l’Évangile , savoir la justification par la foi seulement ; et elle entend relever les défauts du papisme, dans les prédications ou autrement, avec un air de complaisance, et elle n’y répond que doucement cl faiblement ; et elle ne parait pas faire moins de cas que ce soit moi qui Lui parle de religion.
Fragment d’une lettre do chevalier Fiusçois K..\oi.ns, à Clcii.
Dr Bol loti , ai iq.t' nbtr t JhJ.
.... Il parvint dernièrement à la reine que le bruit courait qu’elle avait depuis peu changé de religion et embrassé celle de l’Évangile, au grand déplaisir des papistes de ce pays-ci, chose qu’elle in'avoua elle-même; ri hier, publiquement, dans la grande chambre, en plciiteassemblce et en la présence des papistes, elle prit occasion de parler de religion , et alors elle déclara publiquement qu’elle était de la religion papiste, et elle se mit A défendre cette religion plus sérieusement qu’elle ne l’avait fait depuis long temps. Cependant cette apologie et ses raison nemens étaient si faibles, que sa conversationn’eut d’autre effet que de donner des preuves de son zèle. Me trouvant seul avec elle, et lui faisant des reproches de l’avoir vue se démentir si clairement sur le fait de la religion : a Comment! me dit -elle, voudriez-vous que je w perdisse la France et l’Espagne, et tou* mes autres « amis en d'autres lieux, en paraissant avoir changé de o religion? et pendant que, d'un autre cûlé, je ne suis « point assurée que la reine, ma bonne su-ur, soit pour o moi une amie sûre, et sur laquelle je puisse compter « pour tout ce qui peut iuléresser mou honneur et mes « espérances, o
N° XXVIII
La reine Élisabctb au comte de Mt ittur.
Féal et bien aimé cousin , salut. Ayant oui dire que decertains bruits s'étaient répandus en divers endroits
l’f rosse, que quelque chose qui pût arriver en la poursuite de l'affaire de la reine d’écowe , quelque preuve qu'on pùt recouvrer pour la convaincre ou décharger du meurtre affreux de «on défunt mari , notre cousin, nous étions déterminée à la rétablir en son royaume et Gouvernement ; nous en avons été tellement indisposée, que nous lie pouvons souffrir que ces bruits prennent faveur et qu'ils s’accréditent. Fartant, nous avons jugé à propos de vous assurer que ces chose* ont été faussement inventées par des gens qui cherchent à nous déshonorer; car d'autant que, d’une part , il nous a été certifié par notredite saur, tant par ses lettres que par ses messages, qu'elle « était en aucune sorte coupable ou complice de ce meurtre , ce que nous désirons être vrai ; si , d'un autre côté , elle se trouvait juridiquement convaincue d’étre coupable de ce crime , ainsi qu'on nous l'a rapporté d'elle et dont nous serions véritablement affligée, alors il nous conviendrait de considérer cette affaire tout autrement, bien loin d'être disposée à satisfaire ses désirs en la rétablissant au Gouvernement de ce royaume. Et ainsi avons voulu que vous et tous autres pensiez , afin que vous soyez disposés a concevoir des idées plus convenables de nous et de nos actions.
Au dos est écrit , 20 septembre 1568. ,
N° XXIX
I a* chevalier François K noli.y s à Cecil.
tl'Yorrk, le 9 octobre liSI.
Sa grâce, milord de Norfolk, m’ayant envoyé
dire à Boltou de venir le trouver ici jeudi dernier, je ra’j suis rendu en conséquence, comptant y rester jusqu'à lundi prochain. Four ce qui concerne l'objet de la commission dont sa grâce et les autres ont élé chargés de la part de son altesse, sa grâce m’a fait part de toutes les choses qui y ont rapport , et de ce qui s’est passé jusqu'à présent à ce sujet ; et quoique les matières soient trop importantes pour ma faible capaeiié , et que je n’aie point assez de présomption pour oser produire mon sentiment sur de pareilles choses, cependant je vois que milord llerries travaille de son côté à procurer une réconciliation sans se porter à des extrémités d’accusations odieuses. Milord de Lidingtnii m'a dit aussi qu'il désirerait que res choses sc terminassent par les voies de la douceur, eu sorte qu'on pût agir en ceci avec sûreté. Vous pourrez vous former une idée du reste sur les avis et écrits envoyés par nos commissaires.
Lettre lie l'évêque de Ross à la R i;im; d’Écosjc.
D'Vortk, nrtobff ISM.
Votre majesté me permettra de lui dire, que j’ai conféré dernièrement avec A une grande partie de la nuit, lequel m’assura qu'il avait raisonné avec B ce même samedi C à la campagne , qui lui prouva que D était déterminée à ne point laisser finir votre affaire en ce tempsci , niai» à la tenir en suspens ; et qu'elle faisait ce qu’elle pouvait pour porter E à de fâcheuses extrémités, afin que K et scs adbérens puissent produire tout ce qu’ils pourront à votre déshonneur , à l’effet de vous rendre odieuse à tous les sujets de ce royaume ; afin que vous soyez d'autant moins en état de rien entreprendre à son
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désavantage: et tel est le but de toutes ses démarches: et lorsqu'ils auront produit tout ce qu'il* pourront contre vous, ») ne fera point finir l’affaire sur-le-champ . mais elle vous transportera dans l'intérieur du pays et elle vous y retiendra jusqu à ce qu'elle juge à propos de vous traiter plus favorablement; ce qui vraisemblablement n arrivera pas sitôt, à cause de vos oncles qui sont en France, et par la crainte qu'elle a que vous-méine ne soyez pas de ses amis. Et partant, leur conseil est que vous écriviez une lettre à D, pour lui dire que vous êtes
Informée que vos sujet» qui vous ont offensée qu’en
effet votre majesté sachant l'état de vos affaires, ainsi qu’on y procède à Yorck , a aussi appris que sa majesté savait que vous ne pourriez pas bonnement pardonner à vos sujets, de manière qu’ils pussent dans la suite avoir crédit auprès de vous, ce qui a été la véritable cause que ce différend n’ait été terminé : et partant . que vous persuadiez à elle , f>. effectivement de ne se point fier à quiconque lui a fait un pareil récit ; et que comme vous vous êtes remise entre ses mains, comme élanl celle de tous les être* vivans qui avait le plus d’affection pour vous , vous la priez de ne concevoir de vous aucune opinion , si ce n’e*t que vous voulez suivre ses conseil* en toutes vos affaires, et que vous préférerez toujours son amitié à celle de tous les autres, même à celle de vos oncle* et autres : et de l’assurer que vous tiendrez tout ce que vous avez promis à vos sujets par scs avis; et que si vous êtes décréditée dans l’esprit de D , vous serez charmée de la satisfaire en ce point , d'être conduite en son royaume secrètement et sans bruit , en tel endroit qu’il plairait à sa grâce, jusqu’à ce que sa grâce fût pleinement satisfaite et que toute occasion de penser mal de vous fôi éloignée d'elle. Et ainsi, votre royaume serait cependant tenu en tranquillité, et vos fidèles sujets rétablis et maintenus en leurs propres biens , comme aussi autres choses tendante* à ces bons effets ; et ils assurent qu’ils croient que ce peut être une occasion de lui donner de la confiance en vous, quç de lui faire de pareilles offres; cl qu’il pourra arriver qu’entre ci et deux on trois mois , elle concevra de meilleures intentions po :ir votre grâce, car pour le présent elle u’esl pas bien iuleniionnée, H elle ne vous donnera aucune satisfaction pour le* raisons susdites.
iV. h. I.e titre de ce papier est de la main de Cecil. La clef suivante est d'une autre inam.
A. Le laird de Lidinglon.
B. Le duc de Norfolk.
C. Signifie, étant en chemin pour aller à Cawood
I). l a reine d’Angleterre.
F.. IjCs commissaires de la reine dTcossc.
F. Le comte de Murray.
ts° XXX.
Am du secrétaire Cecil au sujet de l’écosse.
Le meilleur expédient pour l’Angleterre, mais qui n’est pas le plus aisé, c’est que la reine d’Écoue reste privée de la couronne , et que cet étal soit coutume sur le pied où il est actuellement
Le second expédient avantageux pour l’Angleterre, et qui ne rencontrerait pas tant de difficultés que par la
voie de la persuasion la reine d’Ecosse fût amenée à consentir que son fils restât roi, puisqu'il est couronné, et qu’elle même restât aussi reine, et que le gouvernement de ce royaume fût confié â des personnes qui seraient nommées par la reine d’Angleterre; en sorte que, pour procéder à ladite nomination, un nombre convenable de personnes écossaises seraient premièrement proposées à la reine d'Angleterre, soit par la reine d’Écosse , soit par son fils , indifféremment ; c’est-à-dire la moitié par la reine d’Ecosse, et l’autre moitié par le comte de Lennox et lady Lennox, parens du roi enfant : et, parmi ces personnes, sa majesté la reine d’Angleterre ferait son choix pour toux 1rs officiers du royaume qui, suivant les lois de l'Ecosse, sont à la disposition des roi et reine de ce pays.
Qu’en attendant que ceci puisse être fait par sa majesté la reine, le gouvernement reste entre les mains du comte de Murray, ainsi qu’il y est actuellement, pourvu qu'il ne puisse disposer d'aucune charge amovible ou même perpétuelle, que jusqu'à la présentation des personnes susdites.
Qu'un parlement soit convoqué en Écosse, par les ordres tant de la reine d’Ecosse que du jeune roi.
Que des otages soient envoyés en Angleterre pour
la personne du jeune roi , au nombre de douze , de la part du comte de Murray, et nommés par la reine d’Ecosse ; comme aussi un pareil nombre pour la personne de la reine , et nommés par le comte de Murray ; lesquels otages ne seront des personnes obligées, pour raison d’héritages ou de charges, à assister à ce parlement et à demeurer en Écosse, depuis les premières convocations dudit parlement jusque trois mois apres la séparation du parlement : et lesditx otages se rendront cautions que les amis de l'un ou de l'autre parti se tiendront en paix , quelque chose qui arrive, jusqu'à ce qu'il soit décidé par ce parlement que le réglement que la reine d’Angleterre imaginera pour le gouvernement de ce royaume, pourvu que ce réglement ne soit point préjudiciable à la couronne d'Ecosse par rapport au droit de succession de qui que ce soit, ainsi que ce droit existait avant le parlement tenu à Edimbourg au mois de décembre 1567, sera établi pour être gardé et observé, sous peine de haute trahison Contre les infracteurs d icelui.
Que dans ledit parlement seront statués tous juge-
mens et exécutions prononcés contre quelque personne que ce soit , à l’occasion de la mort du fieu roi.
..... Que dans le même parlement le pardon général sera accordé par la reine d’Ecosse à tous ceux du parti contraire au sien ; et que pareille chose sera faite de la part des sujets les uns envers les autres; sauf néanmoins que restitution sera faite des pays et maisons, et autres héritages qui ont été, de part et d’autre, pris par ceux qui en étaient devenus propriétaires par commission emanée de la reine d’Ecosse à Lncbleven.
Que dans ce même parlement il soit déclaré quels doivent être les successeurs immédiats à la couronne après la reine d'Ecosse et sa postérité ; faute de quoi le droit que le duc de ChâtfllerauH avait lors du mariage de la reine d'Ecosse avec le lord Itarnley. sera conservé audit duc, et il ne lui sera causé aucun pifjudicc.
Que 1a reine d’Ecosse pourra avoir congé de sa majesté la terne d’Angleterre, douze mos après la tenue dudit parle-
ment, et que ladite reine d'Ecosse ne pourra sortir de I* Angleterre sans la permission spéciale de sa majesté la reine.
Que le jeune rot sera nourri et élevé eu Angleterre jusqu'à ce qu’il ait atteint l’âge de
11 est à observer, qu’en celte affaire de l'accommodement entre la reine d'Ecosse et ses sujets, seront faits certains articles qui, pour son honneur, seront rendus publics , afin qu'on croie dans le monde que tous les points d'accommodement proviennent d’elle ; mais que. pour la sûreté du parti contraire , certaines choses seront arrêtées entre ladite reine d'Ecosse et sa majesté la reine.
N° XXXI
La reine au chevalier François Kmmxevs.
33 janvirr lit*
A vous, salut. Notre intention n’est pas, dans ce moment où je vous écris, de rappeler ce qu'il a plu à Dieu dr nous envoyer d’insoutenable pour nous et de chagrinant pour vous. Oublions tout cela , il n'en est pas question dans ce moment-ci. Mais ayant occasion de vous donner des ordres pour notre service , et pendant que vous êtes ainsi occupé à nous servir, nous vous demandons de considérer ce qui suit avec toute l'attention et la diligence que vous avez jusqu’ici accoutumé d'apporter à notre service. Lors des dernières lettres que nous vous avons écrites, le 14 de ce mois, pour transférer la reine d’Ecosse, nous avons reçu d’Ecosse avis de certains écrits par elle envoyés en ce pays, et parmi lesquels il s’en trouve un qui contient des mensonges insignes et évidens sur notre compte et sur celui de quelques autre* , ainsi que vous pourrez et devrez l’apercevoir clairement par la copie dudit écrit que nous vous envoyons aussi ; et comme nous avons en même temps été avertie que cet écrit devait être incessamment publié en Écosse, bien que eela n’ait point encore été fait , nous avons jugé à propos de transférer premièrement la reine avant que de divulguer cet écrit, et d’attendre ensuite quelle en sera l’issue ; et maintenant nous avons été cejourd’hut assurée par notre cousin de Hunsdon que , depuis ce temps-là , les mêmes choses contenues en cet écrit ont été publiées en divers endroits de l’Ecosse ; sur quoi nous avons jugé très convenable , pour l’acquit de notre honneur, et pour confondre la fausseté contenue en cet écrit , non-seulement de le réfuter par une proclamation publiée sur nos frontières et dont nous tous envoyons copie , mais aussi d’en charger convenablement la reine afin de l’engager à en déclarer les auteurs, et à nommer ceux qui l’ont portée à écrire et débiter contre nous ces calomnies; et cependant, ne connaissant aucunes gens qui puissent être soup çonnés avec plus de vraisemblance d'étre participans de ce fait, que les commissaires de la reine d’Ecosse, nous les avons fait arrêter ici jusqu'à ce que celte reine en ait nommé d’autres et quelle ait justifié ceux-ci; lesquels, ayant été chargés en général, et sans qu'on soit entré avec eux dans aucune particularité , ne manqueront pas de jaser et de tenir des discours de toutes sortes pour se disculper d'eux - même». Partant , notre volonté est qu’a pré* avoir lu d'un bout à l’autre cet écrit qui vous est envoyé, vous déclariez à la reine que nous avons été bieu informée de diverses lettres et écrits par elle envoyés en Ecosse, signés de sa propre main, parmi lesquels il se
trouve un écrit envoyé par son ex pré* commandement , tri qu’il vient d'élre publié ; écrit qui a jeté le trouble dan* notre âine, en voyant qu'une princesse qui a actuellement entre nos mains une affaire aussi compliquée, aussi remplie de difficultés et de malheurs, ait pu concevoir d’elle- même des choses aussi fausses , aussi calomnieuses, aussi éloignées de toute vraisemblance, contre nous et contre notre honneur; ou bien qu’elle ait avoué ceux qui les ont forgées, et spécialemeut qu'elle se soit exposée au risque d'étre soupçonnée d'avoir eu connaissance de la publication de calomnies aussi atroces. El vous lui direz aussi que, comme nous ne voulons point assez mal penser d'elle pour croire que cela procède d'elle- même , mais que nous voulons plutôt croire qu’elle a été en ce mal conseillée , ou que par séduction elle a été portée à penser que quelques-unes de ces calomnies étaient véritables, nous la requérons, si elle désire d'avoir quelque part en notre bienveillance, de se disculper ellemôme en ceci avec autant de sincérité qu’il lui sera possible, et de nommer ceux qui en ont été les auteurs et promoteurs, et elle fera ainsi envers nous satisfaction telle que le cas peut l'exiger. Après que vous aurez ainsi procédé et que vous aurez obtenu d’elle quelque réponse, soit qu’elle déuie absolument cet écrit, ou qu'elle nomme quelques-uns de ceux qui ont donné en ce de* avis, vous lui direz que nous avons retenu ici ses commissaires jusqu'à ce que nous puissions avoir sur ce quelque réponse précise, ne pouvant imputer qu’à eux une partie de ce* mauvaises manoeuvres, jusqu'à ce que par sa déclaration les véritables auteurs nous soient connus. Et aussitôt que vous aurez obtenu d’elle des réponses précises, nous vous prions de nous le* faire parvenir ; car ainsi que la chose se comporte , nous ne pouvons eu être qu’en grande inquiétude, voyant noire honneur aussi fortement attaqué des imputations si contraires à nos idée* ; et voyant , autant que nous en pouvons juger, que le comte de Murray et autres nommés en cet écrit sont bien éloigné* de pen* ser les choses qui leur sont imputées, ou vous communiquerez à la reine d'Ecosse l'original de la leltre qui contient ces calomnies, ou bien vous lui en ferez lire la copie; et vous communiquerez pareillement la chose au lord Scroop pour qu'il sc joigne à vous eu ceci, autant que vous le jugerez convenable.
Le chevalier Fhançois Knoi.leys à la reine Élisabetb.
Do Wfllinbj, t* a« janvirr i568.
. . . J’oublie tous mes chagrins et je les passerai sous silence, en apprenant actuellement reux de voire majesté ; .... et quant à la réponse de cette reine et à la copie de la prétendue lettre envoyée par elle en Ecosse, j'ajouterai ceci à la lettre de mon frère, envoyée hier au soir fort tard à M. le secrétaire. A la longue , elle n'a pas pu nier que les premières lignes contenues en celte même copie ne fussent conformes à la lettre qu elle a envoyée en Ecosse concernant ta promesse faite par milord de Murray de remettre son fils {à elle ) entre les mains de votre majesté , et d'éviter que cela ne se fit sans son consentement . et c’est, dit- elle , ce qui l’a engagée à éciire à ce sujet. Elle dit aussi qu'elle a écrit pour faire faire une proclamation aux fins de soulever le peuple, et de l'cuipécher de favoriser les iuleulious et desseiut» de rai-
[loG8|
lord de Murray par rapport à la remise de sondit fil* , comme aussi de contrecarrer son gouvernement séditieux : ce sont ses propres termes. Mats elle nie absolument d’avoir écrit aucune autre partie de ta lettre contenant des calomnies contre votre majesté. Elle m'a dit aussi qu'elle soupçonnait un Français, actuellement en Écosse , d'être l’auteur de quelques lettres écossaise* forgées en son nom ; mais elle n’a pas voulu que j’écrivisse ceci comme faisant partie de sa réponse.
N° XXXII
Le dm aller Nicolas Tvroknmiton au très honorable le lord de Limscton.
J’ai reçu, le 15 de juillet, voire lettre du 3 du même mois. Pour réponse, je vous dirai que les amis du lord régent et les vôtres, qui sont ici , désirent que dans toutes les affaires il y ail un tel concert, qu’il ne s’élève aucun démêlé tant pour le fonds que pour le» circonstances, ou du moins qu'il n’y en ait ni plus ni aucun autre que ceux que la différence de* pays doit nécessairement exiger. Nous pensons ici qu'il est à propos qu’on apporte le moins de délais qu’il sera possible pour la consommation de l’affaire en qucs.ion , pour (l’avancement de laquelle votre approbation , vos démarches et votre activité en Écosse, sont principalement requises : car vous êtes sage et prudent, vous conuaissez le monde, vous êtes au fait de nos humeurs et fantaisies, et vous savez que quelquesuns approuveront ou désapprouveront , avec raison , ‘quelques autres par respect pour la multitude, d'autres, par égard pour les personnes, et qu'ainsi l’affaire n’ira en avant qu’aulaut que les hommes voudront la pousser en avant. Il n’est pas nécessaire de vous dire que les uns se tiennent sur la réserve , que les autres affectent la neutralité, que d’autres apportent des délais, et que quelques-uns sont ouvertement opposans. Cependant il est certain que ces gens-là , tous en général et chacuu en particulier, changeront de méthode lorsqu'ils verront le régent et ses favoris s’accorder ici avec le plu* graud nombre et la plus saine partie de la nation , et agir de concert avec le parti le plus sage et le plus fort. Quoique l'affaire ail pris commencement en ce pays-ci, par de bonnes et fortes considérations, pour l'avantage présent et à venir des deux princes et de leurs royaumes, cepen dant ou juge qu'il est fort à propos que, par votre entremise, le régent et le royaume d'Écosse proposent l’affaire à la reine notre souveraine, si vous êtes dans l'intention d’agir en régie et convenablement, si vous voulez cicatriser vos plaies et remédier efficacement à vos maux passés. Je serais bien aise que ma lettre vou* parvint avant la tenue de l’assemblée, où il parait que le rétablissement de votre reine, et sou mariage avec le duc de Norfolk doivent être proposés, pour avoir sur ces points permission ou refus. Puisque vous me priée de vou* écrire franchement ce que je pense au sujet de ces procédés, voici quels sont mon idée et mon raisonnement. Il me parait que votre marche est inconsidérée , de demander le consentement de telles personnes et en de telles affaires, lorsque leurs esprits sont plutôt pressentis que préparés pour amener ces choses à une bonne fin : et par conséquent, il s’ensuivra nécessairement . ou un refus général, ou des factiuus et divisious cuire vous; au
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moyen de quoi , ce fracas et celle mésintelligence feront tans faute parvenir aux oreilles d'Élisabeth le mariage projeté; lequel aurait dû être proposé à son altesse, secrètement et avec des précautions. Vous voyez par- là que, dans ce procédé, l'intention est que sa majesté devienne inexorable , et de porter les choses à un tel point , que ce qui devait opérer la sûreté, la tranquillité et un calme pour les deux reines et leurs royaumes, augmente nos malheurs, et nous entraîne, nous, vos meilleurs ami* , à rompre avec vous , et en des divisions funestes entre nous-mêmes ; car vous ne devez pas penser que la chose soit encore actuellement en délibération : on n’altend qu’une occasion favorable pour l’exécuter. Je suis persuadé que vous ne pensez pas assez mal de nos manœuvres en cette afFaire pour ci oire que nous n’ayons pas fait les plus grands efforts, et que nous ayons été si avant sans l'assistance de la noblesse la plus habile, la plus sage et la plus puissante de ce royaume, à l'exception de la reine Élisabeth , à laquelle ceci a été caché, jusqu’à ce que vous, le ministre le plus propre à cela, lui en ayez fait la proposition de la part du régent et de la uoblesse d’Ecosse. Savoir jusqu’à quel point les calomnies de JH. YVood leur auront concilié les affections de la reine Élisabeth et de monsieur le secrétaire, et auront porté la reine et le secrétaire à assister le régent , et à traverser la reine d'Éeosse, c’est ce que jlgoore, et ce n’est pas* là de quoi il est question. Mais je pourrais bien assurer que sa majesté préférera sa propre sûreté, la tranquillité de son règne, et la conservation de son peuple, à tous les expédient qui ne seraient fondés que sur de vains propos, sur le tumulte des passions et sur des affections inconsidérées, yuant à monsieur le secrétaire, je ne compte pas vous apprendre que, comme il n'aime pas à se mettre trop en avant, il ue cherche pas non plus à reculer , surtout lorsqu’il n'en résulte pour lui aucune augmentation de richesses ou d'importance. Si je pouvais vous garantir sa magnanimité et sa constance, comme je puis vous assurer de ses dispositions actuelles, je vous dirais avec assurance que vous pouvez, en cette affaire, autant compter sur lui que sur le duc de Norfolk, sur les comtes d'Arundel , de Peinbrokc, de Leicester, de Bedford, de Sbmvsbury, et sur le reste de la noblesse, qui tous ont embrassé et protesté l'accomplissement de cette affaire. Je viens d’écrire , suivant voire avis, à milord régent, avec tout le zèle et l’intérét que je dois à sa bonne conduite, lui que j'aime et honore. Monsieur le secrétaire l’a assuré de la bienveillance et estime de la reine d’Écos.se , et il parait en être satisfait. Si vous avez autant de crédit que je l’espère, h.ltcz-vous de venir ici, car votre présence ici est absolument nécessaire. La reine Élisabeth a écrit à milord régent de manière à lui faire connaître le peu de fonds des discours de M. Wood au sujet de la bienveillance de sa majesté, et que les dispositions de monsieur le secrétaire ne sont pas conformes aux conjectures du régent. La lettre de milord Leicester, que vous recevrez par cet ordinaire , vous instruira sur ce point, et de l’effet qu'aura produit la lettre de sa majesté.
A 1a cour, 20 juillet 1569.
N° XXXIII
Fragment d’une lettre du comte de Mirray à L B. (vraisemblablement le lord Burleigr )
D’autant que je vois qu’on a su tirer de grands
avantages de quelques circonstances peu importantes; qu’il a été, depuis quelque temps, fait très souvent mention , dans les deux royaumes, du mariage entre la reine, mère de mon souverain , et le duc de Norfolk; que ménip on a dit de moi que j’en étais le promoteur, ce que je sais être, à la fin, parvenu aux oreilles de sa majesté; je veux pour la satisfaction de son altesse , et pour m’acquitter de mon devoir envers sa majesté, vous déclarer la part que j'ai prise en cette affaire depuis ses premiers cotninenreineus , et les démarches que j’y ai faites; sachant bien que tout ce qui serait préjudiciable à son altesse ne pourrait être que pernicieux pour le roi, mon souverain , pour ce royaume et pour moi. Je ne puis pas dire quelles ont été les conférences que tous ceux qui ont été avec moi en Angleterre ont eu avec le duc de Norfolk , mais je n'ai absolument rien oublié de ce qui s'est passé entre lui et moi , soit dans ce temps- là , soit depuis. Et afin que sa majesté puisse savoir de quelle manière on en a agi avec moi en cette affaire, je suis obligé de dire un mot de quelques circonstances advenues avant qu’il fût question du mariage de 1a reine, à Yorck, lors de l’assemblée de tous les commissaires; je trouvai une très
et impartiale manière de procéder de la part du duc et des autres commissaires de son altesse, pour en entamer l’affaire et engager les autres à agir sincèrement, et à continuer sur le même ton. Cependant je jetai quelques propos tendant à notre juste défense . sur les choses qui nous étaient reprochées par lesdirs commissaires de la reine, ne songeant certainement à rien autre chose qu’à donner une connaissance sommaire de l’objet de la contestation , et pensant qu’il ne s’ensuivrait qu’une espèce de déclaration en termes généraux. Un certain jour, le secrétaire du lord Lidington alla avec le duc à Howard ; je ne puis pas dire quel était leur dessein : mais ce même soir, Lidington étant de retour, et entrant en conversation avec moi sur l’étal de notre affaire, il me conseilla de passer chez le duc, et de lui proposer un entretien en particulier, dans lequel je pourrais pressentir quelle serait l'issue de notre affaire. Je profitai de cet avis; je trouvai le temps et le lieu convenables dans la galerie de la maison où le duc était logé Après avoir renouvelé la connaissance que nous avions faite à Benvick avant les assises de Leilh , et quelques propos que nous avions tenus entre nous , il se mil à me dire , que comme il avait en Angleterre beaucoup de faveur cl de crédit, et que moi j'avais en Écosse la bienveillance et l'amitié de bien des gens , il y avait lieu de croire qu’il ne pourrait point y avoir d’instruinens plus propres que nous deux , pour travailler à la continuation de la bonne intelligence entre les deux royaumes. Et en discourant ainsi sur notre situation présente de l'un et de l'autre, et sur la manière dont je m'étais engagé en cette affaire, qui tendait si fort au déshonneur de la reine, il ine pria de peser les conséquences de la chose , de considérer les marques de bienveillance que j'avais reçues de la reine, et les inconvémcns que la diffamation de la reine daus les chefs d'accusation formés contre elle, pourrait
avoir pour sa postérité, a La reine , ajouta-t-il , mérite ««des égards par rapport A la couronne d'Angleterre, en ««étant regardée comme la seule héritière. Les Hamilton,
«< vos ennemis, sont ensuite ses plus proches héritiers, et « vous devez croire que la postérité de la reine, procréée «(de son corps, vous sera bien plus affectionnée à vous «et aux vôtres, que tous les autres qui peuvent parvenir «à la couronne : et ainsi il serait bien plus A propos que «la reine confirmât sa démission faite à Locbletin, et «que nous, nous supprimions les lettres écrites de sa «main, afin quelle ne soit pas diffamée en Angleterre.»
Ma réponse à cela fut que, comme la chose avait passé dans le parlement, et que plusieurs personnes avaient vu les lettres, la soustraction de ces mêmes lettres ne serait pour ta reine d'aucune utilité pendant que nous, par celte démarche , ferions retomber sur nous toute l'ignominie de la chose, en iffirmanl que nous avions manqué de franchise et de sincérité dans notre manière d'agir, puisque sa majesté la reine d'Angleterre u’atiraii pas été informée de la chose ainsi qu’elle devait l’être, et l’étre d’autant plus que nous étions venus déterminéinent en Angleterre à cet effet , et pour le .... comme faisant le gain de notre cause.
La réponse du duc fut, qu’il voulait se rendre le garant de la cour par rapport â ces affaires. Ensuite de ceci, à l'occasion de certains articles dont on demandait la solution , avant que nous en vinssions A la déclaration précise des vrais fondrmensde notre affaire , nous vînmes à la cour, où quelques nouveaux commissaires furent joints aux premiers, fl oit il fut ordonné que l’affaire serait entendue dans la chambre du parlement A Westminster, en présence de laquelle les commissaires de ladite reine et .... par le .... en dépit des commissaires de la reine d'Angleterre; nous exposâmes l'affaire avec toutes ses circonstances , et nous produisîmes tous les témoins, lettres cl procédures que nous avions, et qui pouvaient disposer sa majesté la reine à penser favorablement de notre cause. Sur quoi, attendant la déclaration de son altesse, ci voyant qu’il y avait peu d’apparence qu’elle nous fût donnée promptement , attendu qu'on faisait journellement des menées pour en venir à un accord avec la«lite reine, pendant que nos affaires courantes en Écosse étaient en grand hasard et danger, nous donnions la torture à notre esprit pour imaginer à quoi tout cela aboutirait , puisque, bien que nous n’eussions rien omis pour la justification de nos démarches, nous n’en apercevions point la définition , mais des menées continuelles pour en venir A quelque accord avec la reine, et la rétablir en tout ou en partie dans son royaume. Je n’avais point d'autre réponse A leur donner, si ce n'est que je n'agirais jamais contre ma conscience et contre mon honneur en celle affaire. Voyant néanmoins que cette réponse, si franche de ma part, n’opérait ni la fin de notre affaire, ni le congé de no» personnes, et étant informé que le duc commençait A se méfier et mal parler de moi. disant que j’avais tenu, sur le compte de ladite reine, des propos peu respectueux, l’appelant 1 .... et homicide, on me conseilla d’aller le trouver, de lui donner de bonnes paroles, et de me justifier des choses qu'on me reprochait , afin de ne point tout d’un coup encourir u disgrâce, et de ne nous en point faire un ennemi ...
1 Apparemment adultère.
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attendu sa grandeur. De plus, on disait tout bas, et l’on tne fit voir, que si je partais pendant que le duc était mécontent, et sans qu’il fût satisfait, je pourrais trouver des obstacles en mon chemin, et que peut-être on me couperait la gorge avant que j'arrivasse A Berwick ; et qu’ainsi , puisqu’il y avait quelque apparence à son mariage, je ne devais point le jeter dans le désespoir, et lui persuader qu'il ne pourrait jamais avoir mon approbation sur ce point. J’allai donc, peu de jours avant mon départ, au parc à Haptoncourt , où nous nous rencontrâmes le duc et moi , et IA je lui déclarai qu’il m’était revenu qu’on lui avait fait de moi de mauvais rapports , comme ayant parlé inconsidérément et avec irrévérence de ladite reine, mère de mon souverain , et ayant proféré à son sujet les mots susdits, en sorte qu’il pourrait par- IA ' .... que j'aurais perdu toute affection pour ladite reine , que je ne l'aimerais point , cl que je ne serais point content de son élévation et prospérité, pendant qu’il devait lui-méme être persuadé du contraire, puisque la reine était la personne du monde que j’aimais le mieux , ayant cet honneur de lui appartenir d'aussi près; et que lui étant redevable de ma fortune et de mes honneurs, je n'étais point assez ingrat et dénaturé pour souhaiter le mal de son corps , ou pour parler d'elle en ces termes qu'on lui avait faussement rapportés { quelle que pût en être en soi-même la vérité ) ; et que comme la conservation de son fils, actuellement mon souverain ,* m’avait porté A m’engager en cette affaire, et que les sollicitations de la reine elle-même avaient donné occasion A ce qui avait été proféré A son * .... lorsque Dieu lui aurait touché le cœur, et lui aurait inspiré le repentir de sa conduite et de sa vie passées , lorsqu'elle aurait donné des marques publiques de son repentir, et qu’elle se serait départie de ce mariage impie et illégitime dan* lequel elle s’était engagée ; et qu’ensuite elle se serait unie avec un personnage honorable et pieux , affectionné A la vraie religion , et A qui l’ou pût se fier : je trouverais dans inon propre cœur de la pente A l’aimer, A lui donner des preuves de satisfaction , de bienveillance et de bonne volonté, aussi fortes que j'avais jamais fait dans tout le cours de ma vie : et que dans le cas où il serait lui-même le personnage, il n’y aurait personne qui me fût plus agréable, la reine. .. dans.... d’Angleterre étant instruite de la chose, et y donnant son approbation; ce qui étant fait, je ferais en tous points tout ce qu’il me serait possible pour son honneur et satisfaction, et qui ne serait pas préjudiciable A l’état du roi mon souverain ; et que je le priais de ne point penser autrement de moi , d'autant que mon affection pour La relue était plutôt renfermée et concentrée en moi, en attendant qu’il plût au seigneur de la porter â se reconnaître elle-même, qu'en lièrement aliénée et totalement perdue pour elle : ce que le duc me parut prendre en très bonne part, me disant ; « Comte a de Murray, puisque tu penses de moi ces choses, je ne « ferai part de ceci à qui que ce soit , ni en Angleterre ni « en Écosse, et la femme de Norfolk est en tes mains.»
Je le quittai ainsi, et je m’eu allai en mon logis. Dans le chemin et pendant toute la nuit, je fus dans une agitation continuelle, réfléchissant sur la manière dont je me conduirais dans une afFaire de cette importaucc. Je
4 Apparemment soupçonner.
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songeai d'abord à quoi tout ceci aboutirait, si la chose était entreprise sans le consentement et la participation de sa majesté la reine d'Angleterre, peudanl que ce royaume et mot-même avions reçu, de la part de son altesse , tant de consolations et de marques de bienveillance; cl que toute l'Ile était dans une telle paix et tranquillité depuis que le Seigneur avait mis sa majesté en possession de la couronne. D'un autre côté , voyant que le duc s'était ouvert A moi, en nie protestant qu'aucun autre n'avait eu ou n’aurait connaissance de ce qui s’élail dit eutre nous, je pensais que je ne pourrais jamais prendre sur moi de proférer aucune chose qui pût l’exposer A quelques dangers : agité A l'excès par ces réflexions, et n’ayant aucune envie de dormir, je me mis A prier Dieu de m’envoyer quelque consolation et bon expédient pour la décharge de ma conscience, et le soulagement de mon Ame troublée ; ce qq’en effet je trouvai : car sur le matin, ou bien un ou deux jours après , j'entrai en conversation avec milord de Leicester , dans sa chambre à la cour; lequel commença A me dire qu'il trouvait fort étrange qu’en cette affaire j’uesse tant fait le difficile avec lui , étant précisément pour cela eu conférence avec lui , et que j’eusse été si loin dans ma communication avec le duc .... et il me tint alors quelques propos sur ce qui s’était dit entre nous. Alors apercevant que le duc avait 1 .... la chose A milord de Leicester, et pensant que j’étais par- IA déchargé envers le duc, en conséquence je répétai la même communication de point en point à milord de leicester . lequel me demanda de faire savoir ces mêmes choses A sa majesté la reine; ce que je refusai de faire, en lui disant, que s'il pensait que cela pût intéresser son altesse en aucune manière, que lui étant un .... par sa majesté, et pour une infinité de bienfaits reçus de la pari de son altesse, étant obligé de lui souhaiter du bien . il devait faire déclaration de ces choses à sa majesté; ce qu’ii fit, ainsi que je m’en aperçus par quelques discours que sou altesse me tint. Cette mienne déclaration au duc fui la seule chose qui empêcha que la violence et les mauvais traitemeus qu’on me préparait ne Fussent exécutés, ainsi que je l’ai appris de divqrs endroits. Je fus obligé de renouveler la même déclaration dans des écrits de .... envoyés à mon domestique Jean Wood. De toutes lesquelles choses , je compte qu il a fait part au duc, ainsi que de quelques autres choses que je lui arais écrites, A lui Wood; car on pensait que cela nous ferait gagner du temps, et empêcherait le duc de se déclarer tout d’un coup notre ennemi; car on m’entretenait souvent de sa grandeur et de l’amitié que les principaux de la noblesse d'Angleterre avaient pour lut, en sorte que sa majesté la reine d’Angleterre put apercevoir que .... si froid envers nous, et ne faisant rien en public qui pût nous être favorable, nous avions quelque raison de soupçonner que son altesse ne serait point contraire A ce mariage lorsqu'on lui en ferait ta proposition.
Le message fAcheux envoyé par sa majesté, par le lord Boyd , lequel avait, de la part du duc , une pareille commission dont il voulut faire sa cour A ladite reine , d'aulanl que les conditions proposées par l’une et par l'autre étaient tes mêmes, nous donna A penser que sou altesse avait été prévenue des desseins du duc, et qu’elle avait été engagée à y donner son consentement. Mais bien qu’on
' Apparemment découvert-
eût imaginé en Angleterre, que le lord Ledington viendrait comme de ma part et ferait l’ouverture de la chose à son altesse, ainsi que sa majesté avait déclaré dans une lettre , qu’elle attendait sa venue, cependant cette idée n’était jamais venue de moi ; et les nobles, dans la convention, n’avaient jamais donné leur consentement A l’envoi de ce lord, ni approuvé l’affaire en question; mais ils la désapprouvaient entièrement , comme étant sujette A de grands inconvéniens pour la sûreté et tranquillité de toute cette Ile : car nos procédés avaient dès le commencement manifesté notre désaveu et mécontentement du projet ; et si nous l'avions voulu , le lord était prêt A faire le voyage. Et pareillement , on avait imaginé de consentir A ce qu’il fût permis de procéder en
ce royaume au 1 entre la reine et Bothwell , ainsi que
le demandait ledit Boyd, par la raison que nous ne pouvions pas savoir quelle était la volonté de sa majesté la reine en cette affaire.... et si , au contraire, vous pensée que son altesse n’a point eu participation de ce projet , ce n’était pointma faute, les premières démarebesayant été, comme je l’ai écrit, annoncées à milord de Leicester, et communiquées A sa majesté, autant que je pus l’apercevoir par quelques discours que son altesse me tint avant mon départ. J’ai ainsi pleinement déclaré de quelle manière j’ai été compromis dans l’affaire de remariage, et comment une juste nécessité m’a porté A ne pas requérir
directement que ce qui paraissait au duc si en ceci. F.t
quant A mes promesses de consentir A cette chose, j’ai exposé la manière dont cela s’est passé. Les personnes qui portèrent l’affaire devant moi étaient dp ma propre compagnie. Mais le duc a dit depuis, que c’était mon écrit qui m’avait alors sauvé la vie. Four conclusion, je vous prie de persuader A sa majesté , que les discours tenus, ni aucune autre chose qui se soit passée, et qui ait été alléguée A mon préjudice, ne portent point sa majesté A
diminuer sa bienveillance A mon égard, ou bien A
douter de ma constance assurée envers son altesse; car en toutes les choses qui pourront tendre A son honneur et sûreté , je veux m’employer moi-méme et tout ce qui dépendra de moi , nonobstant les hasards et dangers que je pourrais encourir , ainsi que l’expérience le prouvera lorsque sa majesté jugera A pro;x» de m’employer.
N° XXXIV
Teneur de la sentence de divorce entre le comte de Botmw kll et lady Jeanne (.okiwn . tirée d'un manuscrit apparteuanl A M. David Falconar , avocat , fol. 46
o Le 29 d’avril 15G7, par-devant le très honorable « M. Robert Maitland , doyen d’Aberdeen, M. Henry son. « docteur ès-lois; deux des sénateurs du rollége de jusa tire, M. Clément Litlle et M. Alexandre Syme, avocats «commissaires d'Édiinbourg, sont comparus M. Henri «Kinross, procureur pour Jeanne Cordon, comtesse « de Bothwell , par elle constitué pour la poursuite d’au- « cun procès de divorce par elle intenté contre Jacques , « comte de Bothwell , son mari, pour raison d’adultère « par lui commis avec Bessie Crawfurd , ak>rs domrsli- « que de ladite dame poursuivante ; et pareillement pour
f Apparemment divorce.
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« ledit comte est comparu M. Kdmoud ilay , lequel, après « avoir requis le tiennent de caliunnia du procureur « poursuivant, demandé s'il avait de justes raisons de « poursuivre ladite action ; et après l’avoir obtenu , uia la « déclaration diffamante, et ledit M. Henri kinross prit « le matin du dernier jour d'avril, pour prouver ladite « déclaration , pro prima. Le même jour, après avoir « produit quelques témoins, il prit le jour suivant, qui «( était le premier de mai, pour faire ses diligences ullé- <i riiures ; auquel jour premier de niai , il produisit quel- « ques autres témoins, et il renonça à des preuves ulté- « rieures : apres quoi il demauda qu'un tenne fût assigné « pour prononcer une sentence ; sur quoi les commis- « Mires susdits assignèrent le samedi suivant 3 de mai , « |M>ur prononcer sur cela sentence sceumtum at légat a « et prohala, laquelle en conséquence fut donnée en faa vêtir du pou rsui vaut.
0 Dans le inêine temps fut intenté un autre procès par « le comte de Bothwell , contre sa femme, 5 ce que leur « mariage fût déclaré nul , comme ayant été contracté « contre les canons sans dispenses , et attendu que lui et « sa femme étaient en degrés prohibés, c'est-à-dire part rens ; cl en conséquence , pour l'expédition de ce proie cès, il y eut une commission accordée à l'archevêque « de Saint-André, pour ce connaître et décider, et à u Robert, évêque de Dunkeld; (Guillaume, évêque de « Dunblaue ; M. André Crawfurd, chanoine de Glasgow, net curé d'Egelsbaine ; M. Alexandre Creicbtouu, et «George Cook, chancelier de Dunkeld, et à M. J eau « Manderston , chanoine à Dunbar et prébendé de o Feltoun , ou à aucun d’iceux. Celte commission est da- « lée du 27 avril 1567 , et fut présentée à deux desdits «commissaires, savoir M. André Crawfurd et M. Jean «Manderston, le samedi 3 mai, par M. Thomas Hep- «bum, curé d’Auldbainstocks, procureur pour le «comte de Bothwell; lesquels commissaires susdits ac- « ceptcreni ladite commission et délivrèrent leur citation « par mandement adressé au doyen Chrütianitates de « Hadington , comme aussi au vicaire ou curé de l’église v paroissiale de Creicbtoun , yen cuicunque alla i cuti pellano débite requlutt*, pour assignation êtredon- « née à la réquisition dudit comte , tant à la dame en « personne, si on peut la trouver, ou autrement à l’église « paroissiale de Creichioun aux heuresdu scrvice,ou bien « au lieu de sa demeure , devant témoins, >» primo , secundo, tertio et peremptorie, unico lamcn contcxlu protuplice edicto. « Et pareillement , pour être témoins « en ladite affaire . Alexaudre , évêque de Galloway, qui « a marié ledit comte et sa femme dans l’église de Haie- « reudhouse, en février 1565 ; le chevalier Jean Ranna- « tvne d'Auchnoule , clerc de justice ; M. Robert Creich- « toun d’Klliot , avocat de la reine ; M. David Chalmers ,
• prévôt de Creichioun et chancelier de Ross ; Michel ,
« abbé de Melrose ; et pour comparaître devant les juges «susdits ou aucun d’eux eu l’église de Saint -Gilles à «Édimbourg, le lundi 5 nui, par eux -mêmes ou par « leurs fondés de procuration ; auquel dit cinquième jour, « M. Jean Manderston, l’un des juges délégués, étant o seul présent, comparurent lesdits procureurs pour les « deux parties qui étaient dans le premier procès, M. Ed- « moud Bajr ( et autres articulés ' } et quelques-uns des
1 La mol» qui «oui cotre c» parenthèses ne sont pas lisibles.
« témoins assignés pour produire et recevoir les preuves I « desdits faits. Ledit procureur renonça à des preuves « ultérieures, et le juge assigna le matin du 6e de mai » ad pubticandum producta , nempe dépositions ipso rum testium ; • auquel jour • , post pubticatas deposii tiones prtrdict as, «M. Henri Kinross, procureur pour la «dame , » instant er objecit objections juris généralité r contra producta , insuper renuntiavit ulteriori defensioni proinde co net usa de consens u procurât o* rum bine inde causa, judex pradiclus statuit crasti num diem pro termina, ad pronunciandam suam sente ntiam deftniluram, ex deduciis coram eo, in prœsenti causa et processa. En conformité de quoi, le mercredi 7 déniai, ledit juge rendit sa sentence en faveur du comte déclarant le mariage être et avoir été nul dès le commencement , eu égard 4 leur liaison de consanguinité, ce qui mettait obstacle 4 la légitimité de leur mariage sans une dispense précédemment obtenue.
N° XXXV
la reine Marie 4 la mur £uja»ktr.
Madame,
Rien que la nécessité de ma cause , qui fait que je vous suis importune, puisse vous faire juger que je suis hors du bon chemin , néanmoins ceux qui ne sont point irrité» contre moi, et qui n’ont point fait les réflexions qui vous ont persuadée , penseront que j’agis ainsi parce que ma cause le requiert Madame, je ne vous ai point accusée, ni en paroles ni en pensée, de vous être comportée méchamment à mon égard , et je crois que vous ue manquez point de l’intelligence nécessaire pour vous préserver d’une persuasion contraire à votre bon naturel et à vos bonnes inclinations. Cependant je ne puis pas, étant dans mon bon sens, m’empêcher d'apercevoir le retardement fâcheux de mes affaires depuis mon arrivée ici. Je pense que je vous ai suffisamment entretenue des incommodités que ce délai me cause, et spécialement de ce qu’ils sc proposent , en ce mois d’août prochain, de tenir un parlement contre moi et tous mes serviteurs ; et pendant ce lemps-14 , je suis arrêtée ici, et vous voulez néanmoins que je me mette moi-même plus avant dans votre pays, sans vous voir, et que je m’écarte plus loin du mien ; et me faire ici ce déshonneur, 4 la requête de mes sujets rebelles, d’envoyer des commissaires pour les entendre contre moi comme vous le pourriez faire 4 un simple sujet, et de ne me point entendre de bouche. Or, madame, je vous ai promis d’aller vers vous, et 14 de répondre, après vous avoir faitmes gémissemenset mes complaintes de ces rebelles et de leur arrivée ici, non comme pos sesseurs, mais comme sujets. Je voudrais vous supplier d’enleudre ma justification de ce qu’ils ont faussement avancé contre moi ; et si je ne puis pas m’en justifier moimême, vous pourriez alors vous délurrasser de mes affaires, et me laisser en aller comme je suis. Mais pour ce qui est de faire ce que vous me dites, si j’étais coupable, je voudrais être mieux avisée : mais, n’étant point coupable, je ne puis pas consentir à ce déshonneur de leur pfrt ; qu’étant en possession , ils viennent, et qu’ils m’acrusent devant vos commissaires, cl c’est ce que je ne puis approuver. Et voyant que vous pensez qu’il serait contre
[!5fî8J
votre honneur et voire paremage fie faire autrement, je vous supplie que vous ne noyez point mon ennemie, jusqu'à ce que. vou* voyiez si je pui* me justifier moi- même par quelque voie. Et quant à permettre que j’aille en France, où j'ai mon douaire à maintenir, ou bien au moins d’aller en Écosse avec assurance que, s’il y vient aucuns étrangers , je m’engagerai à les faire en aller, sans qu’ils vous aient fait aucun préjudice ; ou bien , s’il ne vous plaît pas que ccta soit ainsi , je proteste que je ne veux point qu’on m'impute à fausseté si je reçois des étrangers chez moi sans vous faire pour cela aucune autre justification. Faites de mon corps ce que vous voudrez, l'honneur ou le blâme en sera pour vous; car, j’aimerais mieux mourir ici, et que me* fidèle* serviteurs puissent être secourus par des étrangers , quoique vou* ne vouliez pas que cela soit ainsi, que de souffrir qu’ils soient totalement perdus sur l'espérance de recevoir, dan* le temps à venir, quelque avantage particulier. Il y a ici plusieurs choses qui me portent à craindre que je n’aie afFaire en ce pays-ci avec d’autres plutôt qu'avec vous. Mais d’autant qu’il ne s'en est rien ensuivi de mes derniers gémissemens , je me liens en paix , quelque chose qui puisse arriver. J’aime autant endurer ma mauvaise fortune que de chercher la bonne et ne la point trouver. En outre, il vous a plu de donner permission à mes sujet* d’aller et venir. Cela m’a été refusé par milord Scroop et M. Knolls, et, à ce qu'ils disent, par votre commandement , parce que je ne voulais point partir d’ici à vos frais, jusqu’à ce que j’eusse reçu réponse à cette lettre, quoique je leur aie fait voir que vous me demandiez ma réponse sur deux points contenus en votre lettre.
L’un est de vous faire promptement connaître que je suis venue vers vous pour vous faire mes doléances ; lesquelles étant entendues, je vou* déclarerai mon innocence et demanderai alors votre secours ; et faute de ce, je ne puis qu’adresser à Dieu mes plaintes et mes doléances de ce que je n’ai point été écoutée dans ma juste querelle, et d'en appeler à d'autres princes pour qu'on y ait égard , ainsi que mon cas le requiert ; et à vous, madame, toute la première, lorsque vous aurez examiné votre conscience devant Dieu , et que vous l'aurez pour
témoin ; et l’autre, qui est de m’avancer dans votre
pays cl de ne point paraître en votre présence. Je ne regarderai point cela comme une faveur, mais je le prendrai pour tout le contraire, et je ne m’y soumettrai que comme à une chose à laquelle je serai forcée.
Cependant , je vous supplie de me renvoyer milord Herries , car je ne saurais me passer de lui , n’ayant ici personne de mon conseil ; comme aussi de me permettre, s’il vous plaît , sans aucun délai , de partir d’ici pour aller eu quelque endroit que ce soit hors de ce pays. Je sois assurée que, pour votre honneur, vous ne me refuserez pas celte simple requête, voyant, si elle ne vous plaisait l»as , à user autrement de votre bon naturel envers moi ; et voyant que c’est de mon propre mouvement que je suis venue ici , vous m’en laisserez partir aussi de votre propre consentement : et si Dieu permet que mes affaire* tournent à bien , je vous serai redevable de ce bienfait ; et s’il en arrive autrement, je ne pourrai vous faire aucun reproche. Quant à milord Fleming, puisque, sur ma parole, vous lui avez permis d’aller chez lui, en sa maison, je vous suis garante qu’il n’ira pas plus loin, et qu'il
reviendra quand vou* le voudrez. Fiez-vous à moi sur cela ; je ne voudrais pas, au péril de nu vie, vous tromper. Mais, quant à Dumbarlon, je n’en réponds point lorsque milord Fleeming sera dans la Tour : car je ne veux point empêcher ceux qui sont dan* Dumbarton de recevoir des secours, si je ne puis pas les assurer des vôires. Non , je ne le veux point , quand vous voudriez tout faire retomber sur moi ; car je les ai chargés d’avoir plut égard à mes serviteurs et & mes états qu’à ma propre vie. Ma bonne sœur, prenez d’autres sentiment; attachezvous à gagner les cœurs : ils seront tous à vous ; tous seront à votre commandement. Je ne songerais qu’à vous satisfaire pleinement si je pouvais vou* voir. Hélas ! ne faites pas comme le serpent qui se bouche les oreilles, car je ne suis point une enchanteresse : je suis votre sœur, votre cousine naturelle. Si César n’avait pas dédaigné d’écouter et de lire la plainte d'un homme qui lui donnait un avis, il ne serait pas mort , comme on le sait. Pourquoi les oreilles des princes sont-elles bouchées , puisqu’elles sont faites pour recevoir tant de choses? Qu’ils pensent qu’ils doivent tout écouter, et être bien avisés avant que de répondre. Je ne suis point de la nature du basilic , encore uioius de celle du caméléon , pour vous attirer à mes volontés : et quand je serai* aussi dan gereuse , aussi maudite qu’on le dit , vous êtes suffisamment armée de constance et de justice, et je prie le Seigneur de vou* faire la grâce d’eu bien user, avec une longue et beureuse vie.
De Carliste, le 15 juillet 1568.
N° XXXVI
Lettre de milord Uixrirs à milord Scroop, et au cbevalier F. Kkou.1*.
3 Kplnabn i S64.
Milords,
Plaise à vos honorable* seigneurie* d’apprendre que j’ai été informé par Jacque* Bortliwick , arrivé dernièrement d’auprès de sa majesté la reine, voire souveraine, qu’on a averti son altesse que , depuis mon arrivée en ce royaume, j’avais clé hostilement dans le Crawfurdmure contre les vassaux du comte de Murray, et que j’ai été la cause, ou donné rouseil , que des Écossais soient allés en Angleterre pour tuer ou dépouiller les sujets de sa majesté.
Milords, attendu que vos seigneuries sont, par votre souveraine, commandé* pour attendre les ordre* de sa majesté la reine ma maîtresse , et que vous avez tous les jours accès auprès de votre souveraine pour ces affaires , j'ai cru qu’il était nécessaire de vou* déclarer sur ce la vérité; demandant humblement que vas seigneuries, pour la cause de Dieu, certifient ladite vérité à la reine votre souveraine.
Comme Dieu existe, je n’ai jamais consenti, ni en aucune manière eu connaissance d’aucun Écossais allant en Angleterre pour faire mal aux sujets de ce royaume en leurs corps ou biens , depuis le siège de Leith ; et ainsi que j’entends qu’il sera trouvé véritable que si aucun mal a clé fait ouvertement, ce n’est que par les sujets désobéissait* de la reine ina souveraine, et que je n’ai ni fait dom mage ni ordonné qu’ou fit aucun mal à aucun Écossais
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et depuis que j’ai quitté sa majesté la reine d'Angleterre, il est notoire qu’aucune personne ne pourra se plaindre de moi.
J'ai fait plus de bien 5 Crawfurdmure que jamais le comte de Murray n’en a fait , et je serai» aussi fiche que lui de leur faire du mal. A moins que la reine d’Angleterre ne fasse examiner ces faux bruits , dont ceci e*t un mensonge inventé, sa grâce sera tourmentée, et elle perdra les cœurs des hommes fidèles sur lesquels ce* faux bruits ont été répandu* , et qui sont plus en volonté et en état de la servir qu’aucun de ces indignes menteurs.
Milords , j’entends dire que sa majesté la reine, votre souveraine, n’est point contente du bruit qui s’est répandu que quelques Français devaient venir en ce royaume avec le duc de (hatclleraiill. La vérité est que je n’ai, en façon quelconque , été le conseil de leur arrivée , et que la seule certitude que j’ai sur cela est le rapport de Borthwick , de la part de sa majesté la reiue votre souveraine; et si je pouvais aussi bien le dire , comme il est vrai en effet, sa grâce elle-même est cause de tout , et le conseil, qui ne voudra jamais la laisser prendre soin de la cause de ma mattresse. D'autant que notre souveraine ayant la promesse de sa majesté par écrit , d'amour, d'amitié , et d’3*sistanre si le besoin le requérait ainsi , entra dan» ce royaume le seizième jour de mai , depuis lequel temps sa majesté la reine m’a commandé plusieurs fois de déclarer qu’elle prendrait en main la cause de la reine d'Ëcosse , qu'elle agirait pour elle , et qu’elle la mettrait en paisible possession de ce royaume ; et lorsque je demandai à sa majesté la reine d’Angleterre, au nom de ma maltresse , que son altesse voulût agir pour elle ( ainsi quelle avait une confiance particulière que sou altesse le voudrait ) , suivant les précédentes promesses, ou bien autrement lui donner ses conseils , son altesse lie voulut point consentir ( sur quoi je montrai à sa grâce que je trouvais diverses contradictions ) , ou bien qu'elle voulût lui permettre de passer en France , ou chez quelque autre prince, pour chercher du secours ; ou bien en cas de re fus de tout cela (ce qui serait contre toute raison), qu'elle lui permit de retourner dans son propre pays, en telle et aussi simple manière qu'elle en était sortie, ht lorsque je dis â sa majesté la reine d'Angleterre que, pour son honneur, l'une de ces choses ne devait pas être refusée , attendu que ma maîtresse était venue dans son royaume d'Angleterre en conséquence de ses écrits et promesses d’amitié; et pareillement je dis â sou altesse, que si la reiue ina maîtresse avait eu une pareille promesse de la noblesse et des états d’Angleterre comme elle l'avait de son altesse même, je les aurais condamnés hautement s’ils n'avaient pas consenti à l’un de ces trois points; et ainsi je le dis et ainsi je l’écris, qu'aux yeux de tout l'univers cela serait des plus répréhensibles, si ces promesses n’avaient pas d’autres meilleurs effets qu’elles n’en ont eu jusqu'à présent. Nonobstant la bonne réponse que j'obtins de ces promesses d'amitié faites à ma souveraiuc, et qu'on mettrait paisiblement sa grâce en son propre pays, nous avons éprouvé de* actions toutes contraires de la part de M. Middlemore, envoyé par son altesse pour arrêter l'année qui a renversé nos maisons. El aussi dans les procédures de ce dernier prétendu parlement , on me promit â moi-même , vingt jours auparavant , qu'ou avait fait en sorte que ce parlement serait dissous,
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et néanmoins, à l’encontre de celle promesse . ils ont fait leur prétendue manière de confiscation de trente-un bomtnes de bonne réputation, évêques, abbés et barons, sujets obéissans â notre souveraine, et seulement pour la cause de ladite reine notre souveraine.
C’est ainsi que. depuis que la cause de notre souveraine a été prise en main par sa majesté la reine de ce royaume, ils ont disposé de la valeur de cent mille livres d’Érossc des biens des fidèles sujets de notre souveraine , sous le prétexte de leurs lois , fondées sur une autorité fausse , iraditoire et furtive.
Cependant les meurtres, les oporessions, les incendies, le ravissement des femmes , la destruction de la police tant ecclésiastique que séculière, ainsi que je l’ai dit dans mes précéder» écrits, étaient un sp* clacle lamentable pour tout chrétien qui en entendait parler ; et si Dieu ne nous avait pas fait la grâce qu'on donnât plus d’attention au culte de la religion de l'évangile de Jésus Christ, professée par votre prince, votre conseil et votre royaume , qu’à l'ancienne inimitié qui subsiste entre les drux royaumes, la plupart de mes ronciloycns auraient conçu des doutes sur cet article, et ces procédés m’auraient mis moi -même dans le cas de la foi de saint Thomas.
Or, milords, si sa majesté la reine de ce royaume, sur la promesse et l'honneur de laquelle ma maîtresse est venue ici comme je l’ai dit, veut laisser lâ les écrits français et les phrases françaises dans les écrits, lesquelle*, entre nous, sont, de part et d'autre, tout-à fait messéantes; et suivant l’ancienne véritable coutume de l'Angleterre et de l'Écossc, où la vérité promise par un seul mot était observée, promettre francbemcul , au nom du Dieu éternel , et sur le haut honneur de ce sang noble et princier des rois d’Angleterre dont elle descend, et dont elle porte actuellement le diadcinc, quelle veut remettre ina maîtresse dans son propre pays, et faire en sorte que comme reine d'icelui f elle y soit obéie en sa force et autorité, et que pour exécuter celle sienne volonté, elle fixe un certain jour entre ci et deux mois au plus tard ; comme nous entendons que ce serait notre bien , aussi voulons-nous , ou la plu|>art d'entre nous, nous y rou former, abandonnant les Français, et ensemble leur* mauvaises phrases françaises. Et en conséquence, et pour la véritable et perpétuelle amitié de ce royaume , on stipulerait , et avec la grâce de Dieu le Tout-Puissant , ou olfterverait des article* et conditions d'accommodement tels que des hommes nobles et sages peuvent les agréer pour le bien de toute celle Ile. C’est ainsi que j’ai â peu près déclaré â la reine votre souveraine ce que j’ai exposé â vos seigneuries mêmes, tant pour remplir un devoir de religion en ptiuissant le comte de Bothwcll pour le meurtre du dernier mari de la reine, que pour établir entre nous un lien d’amitié perpétuelle.
Il est certain , milords, que sans cela nous pourrions trouver des circonstances et office» d'amitié qui nous donneraient occasion d’oublier et Middlemore et ce dernier prétendu parlement. Nous prendrions une autre route en laissant, contre notre gré , notre souveraine demeurer où elle est , sous la promesse d'amitié faite, comme je l'ai déjà dit et comme je l'affirmerai toujours , par voire souveraine, laquelle promesse est la seule raison pour laquelle sa grâce est venue en ce royaume, et en cherchant des secours et de» moyens en France et en Espagne, jusqu’à ce que nous ayons exécuté cette iraditoire, et faut
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sèment prétendue auioriié qui s'imagine de régner sur nous.
Milords , je souhaite que vos seigneuries considèrent , que rrlui qui écrit ceci est celui qui désire le plus la continuation de l'amitié entre l'Angleterre et l'Écowe, et qui, quelque pauvre que je sois , ai les meilleures raisons pour la désirer.
Mon frère le laird ’deStkirling m’a informé que dans la communication de vos seigneuries avec lui, il lui avait paru que votre avis était que nous devions souffrir que le comte de Murray agit . quoique cela fût pour nous contraire à la raison , et que nous pourrions ensuite porter nos plaintes â sa majesté la reine , et que sou altesse aurait soin que cela fût réformé. Milords , sa majesté aurait trop A faire de réformer les injustices que nous avons déjà souffertes ; car je suis sûr que si ta raison et la justice peuvent avoir lieu , notre maîtresse, et nous ses su jets, avons reçu des injustices réelles bien au-delà de deux cent mille livres sterling, dans le temps de ce malheureux gouvernement, vu que la réformatiou de choses aussi importantes vient, en ces jours-ci , si lentement, et que la loi impie de l’oubli est en de telles choses si fort pratiquée. Je pense aussi, que ni pour l'honneur de la reine , ni pour notre bien, vos seigneuries ne doivent pas penser ainsi , et qu’il ne serait point avantageux pour nous de suivre ce chemin . et que vous donnerez sur ce, à votre souveraine, les avis que vous jugerez convenables en cette affaire. Ce sera une oeuvre siucère et amicale |*)ur nous en effet, et uon pas le* phrases françaises , ni les vanleries, ni telle autre chose qu'on pourrait inventer, qui nous engageront à éloigner de nous les Français. Ceci est écrit franchement , et je désire que vos seigneuries me répondent franchement , car c’est dans la vérité et la franchise que la bonne amitié dure plus long-temps; ce que , en cette affaire , je prie Dieu de continuer longuement , et remets vos seigneuries en sa garde.
De Dumfries , le 3* jour de septembre 1568.
Que vos seigneuries me commandent légitimement ce qui est en mon pouvoir. IIerrie*.
La reine Marie à la reine Éi-isareth *.
Madame ma bonne sœur,
J’ay resceu de vos lettres, d'une mesrne dete. l'une, où vous faites mention de l’excuse de M. de Murra pour tenir son prétendu parlement , qui inc semble bien froid . pour obtenir plus de tollérance que je m’eslois persuadée n’avoir par voMre promesse, quant à n'oser donner commission de venir sans un parlement pour leur peu de noblesse, alors je vous rrspons, qu'ils n’ont que trois ou quatre d’avantage, qui eussent aussi bien dit leur opinion hors de parlement ; qu’il n'a esté tenu tant pour cette etfect, mais pour faire ce qu'exprcsséuient nous avions requis estre einpeschés, qui est la fbrFaiture de mes subjecia pour m'avoir esiés fidelles, ce que je m'assurais, jusque* à hier, avoir eu promesse de vous, par la lettre
• AV Uf du Traducteur, l/iird signifie , en écossais , seigneur d'un endroit.
* Ce lle piére est ainsi en français dans le texte, à l’exception de quelques lignes marquées avec des guillemets , qui sont une citation de la lettre d’&lisabctb, qui, dans l'original, est en auglais.
écrite à milord Scrup et matslre Knoleis , vous induire h ire contre ettlx , voire, à les t*tt fayre ressentir ; toutefois je vois que je l'ay mal pris. J'en suis plu» marrie, pour ce que sur votre lettre qu’ils me montrèrent, et leur parole, je l’ay sidivulguementassurayquc, pourvengeancequejVu désirasse , si non mettre différence entre les faux deporteraens, et les miens sincères. Dans voslre lettre, aussi datée du lü d'aoust , vous metliés ces mois : «Je pense «que votre adverse partie, suivant tue* divers précédons «avis , ne tiendra point de parlement du tout ; et s’ils le «font, ce sera seulement en forme d’une assemblée, « pour convenir de celui qu'ils doivent envoyer en ce «royaume, et de quelle sorte; car autrement, s’ils pro- « cédaient en forme de parlement , je ne l’approuverais «en aucune manière : et s’il* étaient aveuglés h cc point, «alors vous pouvés penser que la chose ne serait pas de «plus d'importance que les précédentes procédures: et «par cette leur téméraire façon de procéder, ils se fe- « raient le plus grand préjudice A eux- mêmes : et soyés «assurée qu'ils me trouveront disposée à les condamner «dans leurs actions.» Sur quov, j’ay contrcmandé mes serviteurs, le* faisant retirer, souffrant selon rostre commandement d'étre faussement nommés traîtres par ceulx qui le sont vray , et encore d’être provoqués par escarmonsdies, et par prinses de mes gens et lettres; et au contraire vous estes informée que mes subjets ont évahis les vostres. Madame, qui a fait ce rapport n’est pas homme de bien, car laird de Ses’ford et son fils sont et ont esté mes rebelle* depuis le commencement ; enquirésvous, s’ils n'ettoient à Donfris aveques eulx. J’avois offri respondre de la frontière , ce qui me fut refusé, ce qui m’en derroit assés descharger. Néanmoins, pour vous faire preuve àe ma fidélité, et de leur falsité, si vous me fayte donner le nom des coulpables , et inc fortifier, je commandera)' mes subjedt les poursuivre, ou si vous voûtés que ce soit le* vostres, le* miens leur ayderont ; je vous prie m’en mander rostre volonté. Au reste mes subjects fidelles seront responsables à tout ce que leur sera mis su les contre vous, ni le* vostres, ni les rebelles, despuis que me conseillâtes les faire retirer. Quant aux François, j’escrivis que l’on n’en fit nulle poursuite, car
j’espérois tant en vous, que je n’en aurais besoign;
je ne sceu si le dict aura eu mes lettres, mais je vous jure devant Dieu que je ne scay chose du monde de leur venue , que cc que m’eu avés manday, ni n’en ai oui de France mot du inonde; et ne puis le croire pour cest occasion , et si ils si sont, c'est sans mon sreu ni consentement. Pourquoy je vous suplie ne me condamner sans m’ouire, car je nuis prest de tenir tout ce que j’ay offert à inester Knoleis, et vous assure que votre amitié, qu’il vous plest m’offrir, sera resceuo avant loulrs les chose* du monde, quant France servoil la pour presser leur retour à cesle condition , que preniés mes affaires en inein , en sœur, et bonne ami, comme ma France est en vous. Mais une chose scole me rende confuse : j’ay tant d’enemi* qu’ont voire oreille, laquelle ne pouvant avoir par parollc , toutes mes actions vous sont desguisées et falsetncul reportée* , par quoi il m’est impossible de m’assurer de vous, pour les manlerie* qu’on vous a fait, pou desiruire voslre bonne volonté de moy ; par quoy je désirerais bien avoir ce bien, vous faire entendre ma sincère et bonne affection , laquelle je ne puis si bien descrire, que mes eoemis à tort ne la décoloré. Ma bouus
sœur, gagnés moy; envoyé*- moy quérir, n’entré* en jcalousie pour faulx reports de celle qui ne dc*ire que votre bonne grâce ; je me rcmettray *ur mexlcr Knoleis, à qui je me suis librement découverte , et après vou* avoir baisé les mains, je prieray Dieu vous donner eu santé, longue et heureuse vie. De Boion, où je vou* promets , je n’espêrc partir , qu’aveques vostre bonne grâce, quoyque les menteurs mentent.
Ce *26 d’aou&l.
N» XXXVII
Ul'iiaauue Maitlaxu iie I.ediscto* à milord w. Leicestes.
De l.id.ngton , w iyn
La grande désolation dont tout ce royaume est menacé par le* factions dangereuse» qui le divisent m'oblige de rédiger mes lettre* à votre seigneurie d'une autre manière qu’il ne serait nécessaire pour moi de le faire, si je u’avais d'autre but que de soutenir mon crédit particulier. En conséquence, je suis dan* la nécessité de remplir mes lettres de choses qui, je le sais, ne seront point approuvées, parce qu’en interprétant mal ma façon de penser, quelques-uns pourront ici en prendre occasion de s’offenser, pensant que je cherche plutôt à exprimer mes propres passions, qu’à parvenir à instruire votre seigneurie du véritable état dé choses. Mais j’ai confiance que la franchise de ma conduite portera témoignage de la sincérité de mes intentions. Pour rendre la chose plu* sensible , je mettrai sous les yeux de votre seigneurie le tableau de ce pays , qui premièrement est divisé en deux fartions, l’une qui prétend le inaiullcn du règne du roi, l'autre qui soutient que la reine a été e'n tous points cruellement traitée , et privée injustement de son étal. La première est composée d’un grand nombre de noblesse, de gentilshommes, et des principaux bourgs du royaume : et suivant ce qui nous est rapporté par M. Randolph, elle doit avoir aveu et protectiou de sa majesté la reine, votre souveraine. L'autre comprend quelques-uns des plus distingués de la noblesse, et avec eux un bon nombre de gens d’une classe inférieure, dans toute l’étendue du royaume, et ils sont dans la confiance que tous les rois approuvent leur querelle , et qu’ils leur donneaonl des secours en conséquence. «Savoir quelles seront les suites que cette division pourra entraîner après elle ; c’est ce que j’abandonne aux réflexions de votre seigneurie. Il s’est formé accidentellement uncautre division parla mort de milord régeut, laquelle tend à changer l’état des deux autres fartions, 2 augmenter l’une et diminuer l'autre, et qui a pour objet le gouvernement du royaume. Lin certain nombre de nobles aspire au gouvernement, prétendant y avoir droit par la raison de la démission de la reine et de son abdication de la couronne, et de la commission qu'elle a accordée pour le gouvernement pendant la minorité du roi. L’autre faction s’élève hauletneni contre cette division, pensant qu’il n’est ni convenable ni soutenable que trois ou quatre comtes de la moindre classe aient la présomption de prétendre régler par eux-inémes tout le royaume, pendant que les plus proches du sang, le* premiers pour le rang, le* plus grands en tout temps, soit pour l'ancienneté de leur* maisons, soit pour leur élévaiiou et leur* forces, seraient négligé*. Il* pensent que r'csi mit i vciiir l'ordre, que la
moindre classe soit placée dans les fonctions publiques pour commander, et que la plus haute soit tcuue continuellement dans l’obéissance comme des particuliers. Outre cela, ils pensent que si dans le commandement, la commission était valable (ce dont la plupart ne veulent point convenir ) , elle ne peut pas néanmoins s’étendre au moment présent , parce que les conditions qui y étaient attachées ont cessé, et qu’ainsi l'effet devient nul en tous points. La dernière partie de cette division a beaucoup de prétentions-, car outre la faction de la reine, qui est toute pour eux, un grand nombre de ceux qui avaient ci-devant embrassé ouvertement l’obéissance au roi, sont portés d’inclination pour ce parti ; et ils ne veulent point se soumettre au gouvernement de l’autre, dont ils craignent l’avancement, pour de certaines raisons, lorsque la faction de la reine sera fortifiée par l’accession d’une partie de celle du roi, et d’une partie qui n'est pas de la moindre espèce : et vous pouvez juger quel en sera vraisemblablement le résultat.
Un autre incident propre à engager les gens à tenir bien d’autres propos, c’est ce qu’on a mandé ici d’Ecosse, que sa majesté la reine est sur le point d’envoyer quelques troupes vers les frontières ; que ces troupes doivent entrer dans le royaume pour soutenir ceux qui aspirent au gouvernement, et anéantir la faction contraire; et des bruits se sont répandus que ces troupes seraient ici inl cessamment. Ceux-ci , qui se croient chez eux en forces égales avec la faction qui leur est opposée , et qui s’attribuent même la supériorité sur le parti contraire, mais qui néanmoins ne sont pas capables de tenir la campagne contre les troupes d'un autre prince , plutôt que de céder à leurs inférieurs, voudront, à ce que je crains, prendre avis de la nécessité, suivre de mauvais conseils . et rechercher aussi l’assistance de quelque prince étranger, ce qui eutralnera sa majesté dans des frais excessifs (sans néanmoins qu’il y eût d’autre inconvénient à craindre) , et il paraîtra que tous tes élémens aient ici tout à la fois conspiré pour nous mettre aux prises ; car actuellement, aussitôt que le bruit s’est répaudu au dehors de la marche de vos troupes vers les frontières, dans le même instant est arrivé à Dumbarton un gallion avec un messager envoyé tout exprès de la part du roi de France , vers cette partie de la noblesse qui favorise la reine, pour s’instruire de l’étal du pays, et savoir de quels secours ils ont désir ou besoin , soit pour l’avancement de se* affaire* , soit pour leur propre sûreté. Il est certain que ee message sera bien reçu et approuvé : tel est actuellement l’état de l’Ecosse. Or, si votre seigneurie veut aussi savoir quelle est mon opinion , et quel serait , selon moi , le meilleur parti i prendre dan* l’état où les choses sont actuellement , je suis très disposé à satisfaire en cela votre seigneurie. Ces gens-ci exigent de moi que j’agisse franchement : votre seigneurie jugera si je l’ai fait ou non; car je compte agir franchement lorsque j’exposi* simplement ce que je pense, et que je ne cherche point de détours pour déguiser mes intentions. J’ai confiance que sa majesté la reine aura le désir de conserver à sa dévotion le royaume d’Ecosse , qu’elle a cherché 2 ohteuir en accordant de grandes charges et la perte de quelques-uns de ses gens. Ce désir est honorable pour son altesse, et avantageux pour les deux royaumes; et il ne peut être désapprouvé par personne , surtout si son intention est , comme je le rrois , d'avoir l’amitié de tout
le royaume : car ce ne sera point une partie de l’Écosae qui ia mènera à son but ; et elle éprouvera qu’il ne serait pas avantageux pour elle de gagner l’amitié d’une seule faction en Écosse ; car en ce faisant et gagnant la meilleure partie , elle pourrait perdre le plus grand nombre , et cette conduite nous serait suspecte et nous mettrait en garde contre ses actions si elle entreprenait de fomenter parmi nous le* faction* ; idée qui n’a , j’en suis sûr . jamais été conçue dans le coeur de *a majesté. Or , si c’est l’amitié de tou* qu’elle désire , qu’elle n’aille pas , pour faire plaisir à une partie , entreprendre de perdre le reste , ce qui ne serait pas aus*i aisé que quelques-uns ont voulu le lui faire entendre : mai* qu'elle s'attache plutôt à pacifier tout l’état par la voie d’un traité , à porter tous le* partis à uo accord , à nous ramener tou* par de bons moyens à l’uniformité : alors elle nous donnera lieu à tou* de bien penser de ses action* , de croire qu'elles tendent à notre bonheur , et elle nous engagera tous à souhaiter à sa majesté une longue suite de prospérités. Si , au contraire , pour faire plaisir à uu petit nombre , elle envoie des troupes pour perdre ceux du parti opposé , et qu’elle offense ainsi le plus grand nombre , ces hommes ne sont point de* lâches et ils ont assez de courage pour pourvoir 1 leur propre sûreté , en embrassant non - seulement le* moyen* qui leur sont offerts , mais en cherchant même à se procurer dans la suite des secours de la part d'autres prince*. J’ai, en mon particulier , cet expédient en horreur, et je prote*te que je voudrais ne jamais voir de forces étrangères mettre le pied dans cette Ile. J’avoue même que je ne connais point d’extrémité qui puisse engager de* homme* à chercher de pareille* ressource*. Je le* compare à de* homme* qui , étant en pleine mer, dan* un vai*seau où le feu aurait pri* subitement , se précipiteraient dans la mer de peur d’être brûlés , et que la crainte d’être noyés ramènerait , le moment d’après , dans le vaisseau embrasé. C’est ainsi que , pour éviter un danger présent , des hommes sont quelquefois obligé* d’avoir recours à d’autre* moyens qui ne sont pas moins dangereux. Fiez-vous à moi ; sa majesté ne retirera aucun fruit , aucun avantage de l’envoi de se* troupes. Un traité , par quelque voie que ce soit , lui sera bien fil us utile pour l'accomplissement de ses desseins, et votre seigneurie aura déjà vu , par mes lettre* précédente* , quel est sur cela mon sentiment. Vous voyez avec quelle franchise je vous écris, sans considérer si mes lettres seront pris» en bonne ou mauvaise part. Cependant j’espère que ceux qui voudront les interpréter favorablement penseront que j'ai d'aussi bonnes intentions pour sa majesté et pour ce royaume, que ceux qui voudront tenir un autre langage. Je fais des vœux pour la continuation de la bonne amitié entre les deux pays. Je n’ai point d’autre motif, et je ne veux cacher à sa majesté aucune de* choses que je sais et qui tendraient à détruire cette bonne intelligence. Si je m’aperçois que sa majesté prenne ma franchise en mauvaise part , je me tiendrai désormais sur la réserve. Cependant je ne cesserai point d’importuner votre seigneurie, lorsque j'aurai matière à écrire : et sur ce , je prend» congé de votre seigneurie.
XXXV11I
Mire de la reine Éi.isasktn an comte deSr&sns.
t juillrt l6-o *
Très féal et bien aimé, salut. Nous avons cejourd’hui reçu vos lettre* du 28 du mois dernier, avec les autre* lettres envoyées d’Écosse.et mentionnées dans vos lettres, auxquelles on désire qu'il soit fait réponse avant le dix de ce mois , ce qui est un terme très court , eu égard à l’importance des matière* et à la distance des lieux. Nous avons uéaumoÎDS résolu , autant que la brièveté du temps a pu le permettre, de douner la réponse suivante : que nous voulons que vous, par le pouvoir que sur ce nous vous donnons , fassiez remettre en notre nom, au comte de Leunox, et à tous les autres nobles assemblés avec lui, d’autant que par eux , eu leurs lettres et écrits , il est allégué, que , par faute de noire réponse définitive au sujet de rétablissement du gouvernement du royaume sou* leur jeune roi, il en est résulté de grands inconvéniens ; et qu'en conséquence , en leur dernicre convention , ils ont différé jusqu’au 21 de ce mois à décider sur celui qui doit avoir la place de gouverneur, désirant d’avoir, avant ce temps- là , notre avis *ur la , ou les personnes qui doivent être établie* au gouvernement de ce royaume : nous acceptons avec beaucoup de reconnaissance cette marque de leur bonne volonté et opinion qu’ils ont de nou», en se soumettant si franchement â demander et suivre notre avis en un point qui les touche d’aussi près , eux , l’état de leur roi et le royaume. Sur quoi , attendu que nous nous nomme* aperçu* que *ur notre précédent refus de nous mêler de cette affaire , ils sont tombé* en quelque découragement, comme si, par-là, nous ne voulions point apporter nos attentions à leur état et sûreté : mais que d’un autre côté, il est de leur prudence de penser que I o monde entier pourrait mal interpréter nos démarches eu nou* voyant leur déterminer une forme de gouvernement et leur désigner un gouverneur : car bien que nos intentions fussent bonnes en ce faisant, cela pourrait néanmoins semer quelque jalousie parmi le* chefs de l’état , parmi la noblesse et les communes de ce royaume , de ce que le gouvernement d’icelui serait par moi spécialement nommé et ordonné : trouvant donc ainsi de part et d’autre de* difficultés, mais craignant plutôt qu’il* ne tombent en aucun découragement par noue refus de leur déclarer sur ce no* intentions : nous avons jugé à propos d’aller en avant et de procéder ainsi sur ce point. Considérant en nous mêmes comme quoi maintenant ce royaume a depuis un temps assez considérable été régi au nom de leur roi, et pour raison de son bas âge, gouverné jusqu'ici par une très sage et honorable personne , le comte de Murray , jusqu’au moment où il a été méchamment assassiné par un scélérat (exemple détestable! ), ce quia nécessairement occasioné de grands désordres et confusion, et qui dans la suite irait en augmentant, si l’on ne se décide pas sur le choix de quelque personne ou personnes pour prendre la charge de gouverneur ou suprême régisseur pour l’administration des lois et de la justice : nou* ne pouvons qu’approuver infiniment le désir qu’ont ces lords de faire choix d’un gouverneur d'un mérite distingué ; et en conséquence , étant pleinement assurée que leur propre discernement est meilleur que
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celui d’aucun autre pour considérer l’état de ce royaume et pour juger des lalcns et qualités de chaque personne propre et capable pour une telle charge, nous serons nous-mêmes bien plu* contente de celui qu’iceux , de leur lonimiin consentement, auront d’abord choisi ri nommé à cet effet, que d’aucun qui serait par nous précédemment nommé , et au hasard, dépendant, afin qu’ils aperçoivent que nous avons soin de la personne de leur roi , qui , par la proximité du sang et eu égard à se# tendres années, doit nous être si précieux et si cher, nous ne leur cacherons point que notre opinion est que , s’ils s’accordaient tou# à nommer son grand-père, notre cousin , le comte de Lennox, pour être seul gouverneur, ou conjointement avec d'autres ( lequel nous avons appris qu’ils avaient cependant nommé lieutenant général d’un commun consentement), la raison nous porte à penser que, dans tout ce royaume, on rte pourrait choisir personne qui désire davantage la conservation du roi , et qui soit plus propre à avoir le gouvernement pour la sûreté de ce prince, lui étant plus proche par les liens du sang qu'aucun noble de ce royaume ou de tout autre pays. Et n'entendons néanmoins par-là leur prescrire ce choix , à moins que d’eux- mêmes ils n'y consentent pleinement et librement. De plu# , nous voulons qu’ils soient bien assurés que, quelques rapports on bruits qui soient ou seraient semé# ou inventés, que nous aurions déjà déterminé en notre Ame d’altérer I état du roi ou du gouvernement de ce royaume : ce# choses nous sont prêtées sans aucune juste cause ni fondement ; car, ainsi que nous les avons déjà avertis, que bien que nous ayons consenti à entendre, comme en honneur nous ne pouvions pas le refuser, ce que ta reine des Écossais ou son parti voudraient dire et offrir, nori seulemeut pour la propre assurance de la dite reine, mais aussi pour le bien de ce royaume : cependant, ne sachant point ce que c’est qu’on doit dire ou offrir, nous nVntendons point d’interrompre l’ordre des lois et de la justice en précipitant la cause de la reine, ou préjugeant en faveur du parti qui lui est opposé avant que nous ayons vu décidément et avec certitude , apres avoir tout entendu , qu’il y aurait lieu et qu’il serait juste et nécessaire d’en agir ainsi. Et , en conséquence , trouvant ce royaume régi par un roi, ce roi confirmé par les lois de ce royaume , et installé par couronnement et autres solennités requises et usitées, et généralement reçues par tou* les états, notre intention n'est point, en consentant , d’ouir les complaintes ou informations de la reine contre son fils, de faire aucun acte qui tende, à déterminer le gouvernement; mais nous voulons le laisser continuer ainsi que nous l’avons trouvé, et même ne point souffrir qu’il soit altéré par aucun moyen que nous pourrions empêcher ( car il est de notre honneur de penser ainsi, et nous l'avons depuis peu déclaré hautement par nos actions ) , jusqu’à ce que , par quelque raison juste et évidente, nous soyons expressément engagée à manifester autrement notre opinion; et nous voulons qu’ils sachent que telle est notre détermination et la conduite que nous voulons tenir : sur quoi nous avons confiance que ceux qui sont pour leur roi apercevront combien nos intentions et procédés sont francs et honorables et combien ils seraient peu fondés à sc méfier de nous, quelques discours qu’il# aient entendus ou qu’ils puissent entendre. Au contraire, et, d’un autre côté, nous les prions, comme Gens sages et prudens, de consi-
dérer combien il serait déshonorant pour nous, et contraire à toute humanité, si, pendant que la reine d'Écosse sollicite en tant de manières que sa cause soit entendue, et offre que le tout soit par nous réglé, tant pour les choses entre nous et elle, que pour celles entre elle-même et son fils et le parti de son fils dans ce royaume, lesquelles offres nous ne pouvons par aucune sorte de considération refuser d’écouler, nous allions par avance . et sans que les choses soient entendues et examinées , donner en aucune manière ouvertement et directement un jugement ou sentence, soit pour nous-mêmes , soit pour ceux dont elle a fait ses adversaires. Finalement, vous les avertirez, qu’en se méprenant sur les bonnes intentions que nous avons pour eux, et par des assertions indirectes de leurs adversaires, fondées sur le mensonge, ils n’aillent pas embarrasser nu affaiblir leur propre cause , de manière que nos bonnes intentions envers eux n’aient pas pour eux tout l’effet qu'ils désireraient ou dont ils pourraient avoir besoin. Vous leur ferez passer toute notre réponse , et vous leur ferez savoir que, pour la brièveté du temps, étant rejourdltui à la fin du second jour de ce mois, nous n'avons pu ni donner une plus lougue déclaration de nos intentions , ni écrire aucune lettre particulière, ainsi que uous l’aurions fait si le temps nous l'avait permis.
2 juillet 1570.
N“ XXXIX
L 'évêque de Ross au secrétaire I.ikixcto*.
Dr Qulliiaiirlli.
J’ai reçu ici, 5 Chattisworth , le 10 de janvier, votre lettre, en date du 2flde mai. Mais lorsqu’elle m’est parvenue, je vous avais écrit fort au long , et la reine avait aussi écrit à milord Livingston, au moyen de quoi vous aurez eu la solution de plusieurs points mutrnus en votre lettre susdite. Je vous ai mandé que j’avais reçu votre lettre et créance par Thomas Cowy de hmdres, et que je l'avais envoyé à Leicester pour connaître les in: entions de la reine d'Angleterre , savoir si vous viendrez ici ou lion. Il m’a mandé que la reine d’Angleterre ne veut point du tout que vous veniez ici comme un des commissaires, parce qu’elle est fâchée contre vous : et par conséquent il parait qu’il est à propos que vous ne veniez point ici , mais que vous restiez où vous êtes, et que vous y fassiez usage de votre prudence et activité, pour avancer le mieux qu’il vous sera possible les affaires de la reine; car je m’aperçois que votre bonheur et votre sûreté en dépendent , vu la haine et l’inimitié implacables que vous portent vos gens d'Écosse, et cette portion considérable de vos biens et pays paternels qu’on vous a enlevée. Je suis néanmoins encouragé par la vigueur et la circonspection de votre âme; soyez assuré qu’on se donnera tous les soins possibles pour se procurer incessamment des soutiens de tous les endroits où l’on pourra espérer d'en avoir. A mon avis, il ne faut refuser les secours ni des papistes, ni des juifs, ni des païens, et laisser à cet effet disposer convenablement les choses pendant le cours de ce traité. El voyant que milord Sealon a désir d’aller en Flandre, la reine pense qu’il est très nécessaire qu’il le fasse ; car le duc d'Albe a reçu du roi d’Espagne
de* ordre* préns de donner de* secours , et je «iis assuré que milord Seaton obtiendra de* secours tant de Flandre que du pape; car il n’est question que de l’arrivée de quelque homme de marque pour le* obtenir et se le* procurer. Il faudra nécessairement que ce lord y fasse quelque séjour pour les préparatifs de* recours pendant qu’ou travaillera au traité, ce qui en favorisera beaucoup les progrès. La reine a déjà écrit au duc d’Albe à cet effet, et elle lui a donné avis de l’arrivée du lord Seaton. Il y a des somme* d'argent en chemin de la part du pape pour le soutien des Anglais, ainsi que je vous l’ai mandé ci-devant : c’est pourquoi je voudrais que le lord eût commission ÿ traiter pour les Anglais eu général, et qu'il pût ainsi recevoir le* somme* qui seront données. On trouvera moyen de vous cautionner pour les sommes dont je vous ai parlé, afin quelles soient employées à munir le château d'Edimbourg; ce qui étant fait, on enverrait en Flandre quelques personnes sage* et fidèles pour les recevoir, comme il a été dit, et je voudrais que vous fussiez, disposé et envoyé pour cela.
On prendra de* ordre* pour le* métaux , comme vous l’avez mandé. Nous avons proposé tout d’abord votre avis pour traiter avec la reine d’Angleterre , afin que faute de secours nôu* soyons assurés de la retraite de ses troupes. Vos réponses aux Anglais ont été trouvées très bonne*. Mais surtout gardez-vous bien de tomber entre leurs mains. En celte occasion, est oie prudentes sicut serpentes : vous pouvez prendre exemple de la manière dure dont ils ont traité avec moi , et juger de quelle manière on en agirait avec vous si vous étiez ici; et cependant je ne suis point encore hors de danger étant m medio nationis praire. Quelque chose qu’il en arrive, la crainte ne me fera point, avec la grâce de Dieu, abandonner le service de sa majesté. Puisque la reine d’Angleterre a refusé que vous vinssiez ici , il me parait quod nondum est sedata mat ilia Amorrheorum, etc.; et en conséquence, si l'on pouvait, par quelques moyens, faire en aorte qu’Athol ou Catenes y vinssent , ils seraient les plu* propres en celle affaire ; et Rothes y serait aussi fort convenable, si lui et moi n’étions pas de même surnom , ce qui ferait qu’on aurait moins de confiance au traité , ■oit ici, soit en Écosse. Partant, consultez -vous, et envoyez ceux qui seront le* plus propres à rendre de bons services; et qui que ce soit qui vienne, ne manquez pas de faire venir avec eux Robert Melvil ; car tel est le plaisir de la reine. Dan* le dernier paquet que je vous ai envoyé au commencement de mai par Jacques Fogo, je vous ai fait passer une lettre que la reine lui a écrite de sa propre main , et je crois que vous l’aurez reçue. Je suis fâché que vous ne veniez point ici , car je m’attendais que votre présence me serait d’un grand secourt. Vous auriez bien négocié avec la reine d’Angleterre; vous connaissez son humeur ; vous l’auriez servie dans son goût, à votre ordinaire. Pour tout le reste, je m’en rapporte à votre bon jugement et prudence, priant Dieu qu’il vous envoie la sauté.
De Cbattuwortb , le 15 de Janvier.
Déclaration de Jean Gais aux lord* de Grange et de Lirai ncton le jeune.
Du huitième jour <Tortohrr 1*71.
Puisque vous désirez de savoir les intentions de sa majesté la reine,* ce qu’elle veut faire pour apaiser cet démêlés, et puisque vpus vous êtes offert d'être à ses ordre* par rapport à la tranquillité générale de toute Pile e* la bonne amitié entre les deux royaumes; sa volonté est, à cet égard, que vous cessiez d'entretenir celle guerre civile, et que vous fassiez vos soumissions au roi, qu’elle veut soutenir de tout son pouvoir.
F.t en ce faisant, elle négociera avec le régent et le parti du roi, pour que vous soyez reçus en grâce à df» conditions raisonnables, pour la sûreté de vos vies et biens.
Elle dit aussi , que la reine d’Écosse ayant entretenu des pratiques avec le pape et d’autres priuces, ainsi qu’avec ses propres sujets en Angleterre, et avec eux machiné de* trahisons insignes et dangereuses contre l’état de son propre pays, et aussi pour la destruction de sa propre personne, cette reine n’aurait jamais d’autorité et ne recouvrerait jamais sa liberté tant qu’elle vivrait.
Que si vous refusez ces offres gracieuses qui vous sont maintenant présentées, sa majesté donnera dès à présent au parti du roi des secours d’hommes, de munitions et de toutes choses néce;saircs pour aller contre vous.
Sur quoi sa majesté demande votre réponse prompte et sans aucun délai.
N° XLI
Articles envoyés à rassemblée générale.
& aorl 1S7*.
« Premièrement , comme on désire qu’il soit fait un « nouvel acte portant ratification de toute* le* chose* con- « cernant le roi et l'obéissance à lui due, lesquelles ont «été ci-deraut transigées, et ce, sans aucun change- « ment ; et que le* ministres qui ont contrevenu aux « actes précédens soient corrigés ainsi qu’on en con- « viendra ;
n Que requête soit présentée à sa grâce le régent et à « la noblesse qui soutiennent la cause du roi , à ce que q tous ceux qui procéderont en ce traité de paix soient a attentifs à ce qu’en «celui l’église ne reçoive préjudice «en façon quelconque ; et spécialement que ceux des « ministres qui , dans le temps des troubles ont été dé- « pouiliés de leurs possessions en l’église, oa autrement « molestés et offensés, soient rétablis ;
« Que requête soit présentée au régent , à ce qu’aucun « évêché ou autre bénéfice ne soit donné à aucune per « sonne , à l’encontre de* actes faits au temps du premier « régent, d'heureuse mémoire ; et que ceux qui auraient « été donnés à l’encontre desdits actes, ou à quelque per- « sonne non qualifiée, soient révoqués et annulés par un « acte du conseil privé ; et que tous le* évêchés ainsi va- « cans soient présentés , et que de* personnes qualifiées y « soient nommées dans le o«rs de l’année de la vacance
« d'iceux, conséquemment à l'ordre établi à Leilh par Ire « commissaires de la noblesse et de 1’église. au mois de « janvier dernier, et spécialement de porter plainte du «i don fait de l’évéché de Ross au lord Methven ;
« Qu’aucune pension sur des bénéfice# , grande ou « petite, ne soit accordée par simple donation d’au- « cun lord récent, sans le consentement du possesseur « desdits bénéfices ayant titre à iceux . et sans l’interveo- « lion du surintendant ou commissaire de la province « où le bénéfice sera situé, ou bieh des évêques légitime- « ment élus suivant ledit réglement fait à Leith ; et qu’on « demande que sur ce, il soit fait un acte du conseil en «attendant le prochain parlement, dans lequel celle « même chose sera spécialement statuée, avec inhibition « aux lords de session de donner aucune lettre ou dé- « crets sur de tels simples dons de bénéfices ou pensions « qui n’auraient pas été octroyés eu la manière susdite; et •o que l'église actuellement assemblée déclare nuis tous « dons de cette espèce, autant qu’il est en son pouvoir;
« Que la première forme de présentation aux béné- « fice* , adoptée en la première et seconde régence , ne u soit point changée , comme on le fait communémeul u aujourd’hui , mais que cette clause soit contenue en la « présentation ; que si les personnes présentées ne font « iwint résidence, s’ils sont calomniateurs ou trouvés in- « dignes, soit pour leurs mœurs, soit pour leur doctrine,
• ils soient, par le jugement de l’église, auquel ils seront « en tout temps assujettis , transférés en un autre lieu à « la vue de l'église ; et que ladite présentation et tout ce « qui s’en sera ensuivi soit nul et sans force, ni effet , et « que ceci soit pareillement obscil^i en la nomination des « évéques;
« Qu'en cette assemblée il soit fait un acte portant que « toutes choses faites au préjudice de l'attribution du tiers « à l’église, soit par de* papistes, soit par d'autres, en « donnant des gratifications, rentes viagères, ou autres « octrois , ou en disposant en aucune autre manière du- « dit tiers attributif, soient déclarées nulle#, avec pro- « (relation solennelle du désaveu que l’église fait de pa- « mile* choses;
« Qu'il soit fait un acte décernant et ordonnant que n tous évéques admis aux ordres de l’église actuellement u reçus, rendront compte une fois l'année de tous leurs r revenus et acquisitions desdits revenus, ainsi que l’é- « g lise l'ordonnera , et pour Ire raisons que l'église aper- « cevra aisément que la chose serait utile et nécessaire;
« Pour ce qui concerne la juridiction de l'église, que « cette chose soit décidée en cette assemblée, attendu que « cet article a été long-temps retardé pour présenter re- « quête au régent et au conseil , aux Uns de remédier aux « émissaires et personnes excommuniées.
« Enfin, qu’on prenne des ordres par rapport aux pron cureurs de l'église qui occupent contre les ministres et n le ministère, et pour demander justice sur les actions
intentées par l’église en celte session. »
N° XLI
Déclarai ion d’tlKMii Kn.LECRrw. écuyer, sur la paix conclue le 23 février 1572.
• Soit connu à toutes personnes, par cre présentes,
• que moi, Henri Killigrcw, écuyer, ambassadeur pour
• sa majesté la reine d’Angleterre , d’autant que sur les « pressantes propositions et sollicitations à moi faites pour
• son altesse, a été ici un accord et pacification sur les
• troubles publics et guerre civile en ce royaume d’Ecosse «agréé et conclu , et ledit accord favorablement étendu «au très honorable George, comte de lluntly; aux lords «Gordon et Raidzenoch , et au lord Jean Hamilton , fils
• de sa grâce le duc de Cbatellerault, et abbé commenda
• taire de l’abbaye d’Abirbrothock , pour la sûreté de « leurs vie* , subsistances , honneurs et biens , et de ceux
• de leurs amis , domestiques êt complices , étant aujourd'hui proprement dans leur dépendance ; en traitant la-
• quelle susdite pacification , Ire meurtrier* de l'oncle du «feu comte de Murray, et le grand-pèr? du comte de « Lennox, ci-devant régent pour sa majesté le roi d'Écosse, « ses royaume et vassaux , comme aussi un article concer- « nant la décharge pour Ire fruits ou biens meubles que
• lesdites personnes ont pris sur les personnes attachées à « l’obéissance du roi, ou pour les dommages faits ou com-
• mis par iceux depuis le quinzième jour de juin 1567, et
• avant le pénultième jour de juillet dernièrement passé ,
• pour raison de la cause commune ou aucune chose en « dépendante, ayant été jugés par les commissaires du roi «être des matières d'un tel poids et importance , que le « régent actuel du roi ne pouvait pas convenablement de
• lui-même donner â keux remise ou décharge, ftéan- « moins , eu égard à la nécessité de la présente pacifica- « lion , et pour le bien du roi , et la trauquillité générale «de cre royaumes et vassaux , il a été accordé que les « points concernant la rémission desdits meurtriers, et la «décharge desdits fruits, effets mobiliers, et autres dom- « mages occasionés par les personnes qui demandent les-
• dites rémission et décharge à sa majesté la reine, ma
• souveraine, comme la princesse la plus proche du roi
■ des Écossais, tant pour l’babitatioti que par les liens du
■ sang ; et quoi que ce soit que sa majesté avisera et con-
• seillera touchant lesdites rémission et décharge , seront « par ledit lord régent , pour le bien du roi et tranquil- « lilé générale du royaume d'Écosse, accomplis, observés «et exécutés ; et pareillement lesdits comte lluntly et
• abbé commenda taire d’Abirbrothock, étant sollicités in
• stamiueut de donner gages et otages pour sûreté de «l'observation desdits accord et pacification , m’ont requis, en la place que j'occupe, de, au nom de sa majesté, et en vertu de ma commission, promettre en leur
• nom qu i;# observeront loyalement et fidèlement et garderont ladite pacification , et tous les articles et condi- « lion* d’icelle en ce qui Ire concerne , et qu'il plût à sa
• majesté de s'entremettre elle-même comme sûreté et «caution pour eux à cet effet, envers sa majesté le roi
• d'Écosse leur souverain et sondit régent , ce que j’ai fait
• et promis de faire en vertu de la commission de sa ma -
• jesté ; comme aussi , par le comportement honorable et
■ franc desdits comte et lord, leurs intentions pour la paix «sont bien apparentes ; ladite paix étant aussi très con- « forme aux intentiofis de sa majesté la reine , ma souve-
• raine, qui a pendant si long-temps travaillé par ses rni-
• nistres à ladite pacification ; si bien qu’à la fin , sur ses «mouvemens et sollicita lions, ladite paix a été accordée;
« sachant que le désir de sa majesté est que ladite paix soit
• inviolablement observée, et que les nobles et autres qui « reviennent maintenant à l'obéissance du roi aient sûreté «suffisante pour leurs vies, subsistances honneurs et
• biens. A ces causes, au notu de sa majesté et en vertu de ■ ma commission , je promets aux susdits comte de Uuutly «et abbé commendataire d’Abirbrotbock , que par les « bon* offices de sa majesté, lesdile* rémission et décharge
• seront sollicitées et obtenues pour eux , leurs parens ,
• amis . serviteur* et complices qui sont maintenant pro- « prauent en leur dépendance ( mai* toujours à l’excep-
• lion de* personne* spécifiées en la première réserve ) ;
• comme aussi que ladite pacification sera pour eux fidê-
• letnent observée, et que sa majesté s’entremettra comme «conservât lice d'icelle, et s’emploiera pour qu'elle soit
• fidèlement et loyalement exécutée en tous scs points et
• art iclcs v appartenans. kn foi de quoi j'ai le présent écrit
• signe de ma main, et icelui signé de mon propre sceau ,
• le treizième jour de février, anno tiomini 1572. El ce , « pour être par moi exécuté entre ci , date du présent , et « la leuue du parlement qui sera assemblé pour leur réhabilitation, ou tout au moins avant la fin dudit parle -
• meut. Sic suscribUur. »
Note de l'évéque de Glasgow, concernant le douaire de la reine d* Écosse.
f,a reine d’Écosse a pour sou douaire, entre autres possessions, le duché de Touraine , qui lui a été solennellement engagé et donné par le roi et les étals du parlement, lequel duché elle a possédé paisiblement jusqu'en I57fl, et alors à l’occasion du traité de pacification fait entre le roi et monsieur sou frère, auquel on donna ledit duché eu augmentation d’apanage, la reine d’Écosse y consentit par rapport à ccs princes, qui étaient se* plus proches parens, â condition que l'équivalent, qui lui fut promis . lui serait exactement fourni. Sur quoi , en cette année , après de fortes et fréquente* sollicitations, au lieu de ce duché, on lui acrorda le comté de Vennaudoi* , avec les pays et bailliages de Sentis et Vitry, bien qu’il fût couuu que ce comté et les autres pays n'étaient pas d'une valeur égale à celle de la Touraine ; mais il lui fut promis qu'elle aurait une addition de pays d'une égaie valeur dans le voisinage , et sur ce , lettres patentes furent accordée* , lesquelle* furent confirmées è* cour de parlement, chambre des comptes , cour des aides et autres endroits requis; sur quoi elle entra en possession de ce comté, etc. Ensuite , par une évaluation des commissaires de la chambre des comptes , il fut trouvé que le reveuu de ce comté, etc., était à 3ÜOO livre* près de celui de Touraine. Mais, au lieu de pourvoir à cette inégalité suivant la justice, quelques-uns du conseil privé, savoir, M. de Chevcniy, les président de Bellievre, Nicolaï et Saint- Bonnet , au nom du roi , nonobstant la perte susdite que faisait la reine , vendirent et aliénèrent le pays de Seulis et le duché d‘ Estampe* à madame de Montpcnsier, de quoi le roi reçut de l’argent : de laquelle vente les conseillers susdits s'obligèrent eux-mémes à être garant, ce qui a empêché que justice ne fût faite à la susdite reine. Partant, madame de Montpensier a été mise eu possession desdit* pays de Sentis à l’encontre de toutes déclarations, protestations et assurances du roi de France aux ambassadeurs de la reine Marie : tellement que la reine d'Écosse a été , à l'encontre de toute équité , dépossédée de sou douaire, sans aucun égard à sa qualité.
N° XLII
Lettre du lord de Lochu.vin au régent Mon roc*.
Votre grâce aura pour agréable d'apprendre que j’ai reçu sa lettre , et que j’y ai fait réflexion, ta ministre de tainsey était ici chez moi avaut la réception d’icellr, envoyé par milord de Mar et son fils, touchant ina dernière lettre, qui était la réponse à l'écrit que le fil* m'avait envoyé , et que j’envoie à votre grâce, par lequel il me demande d’aller à Stirling conférer avec eux. Avant la réception de votre lettre j'avais donné ma réponse, que j'étais obligé daller audit Saint-André, chez quel que* amis fidèles, que je ne pouvais pas négliger. J’ai appris par mondil cousin, que sa majesté le roi doit écrire à plusieurs de la noblesse d'y venir , pour être au procès de votre seigneurie , et qu’il a écrit avant son départ à milord Moulrosc. J’apprends aussi qu’il doit écrire à votre grâce pour le même effet , ce dont j’ai jugé â propos de préveuir voire grâce ; priant votre grâce, pour l’amour de Dieu le Tout-Puissant, d’examiner ce qui est de meilleur, et de ne pas s'endormir dans la sécurité, mais de se tourner vers Dieu avec un cœur sincère, et de cuusidérer, que lorsque sa majesté le roi était dans sa plus tendre jeunesse, Dieu l’a fait servir d’instrument pour dépouiller sa mère de son autorité, elle qui était la souveraine naturelle, â l’offense de sa majesté divine, pendant qu’il n’y avait alors aucun vice en ladite reine, et qu'il y en avait en vous une si grande abondance, excepté que votre grâce n’a pas voulu cojpentir à la destruction de votre femme. Car pour ce qui est du put’"- cl de l'ambition, je pense que votre grâce a beaucoup offensé Dieu , et encore bien plus en avarice ; vires que Dieu ne laisse point impunis, & moins d'une prompte repentance, que je prie le Seigneur d'accorder à votre grâce : car autrement votre grâce ne pourra avoir l’amour ni de Dieu ni des hommes. Je prie votre grâce de ne se point flatter soi -même; car si votre grâce croit qu’elle a la bienveillance de ceux qui sont attachés au roi, vous vous trompez vous- même : car assurément je vois très bien que vos propres amis particuliers ne sont points contens, encore bien -moins les autres, et cela principalement â cause de vos durs procédé*. Je prie votre grâce de ne pas me regarder comme un homme grossier et incivil , car certainement ceci ne procède point de haine et d'animosité, mais d’une véritable affection de mon cœur envers votre grâce; affection qui s’est toujours soutenue depuis que nous nous connaissons : et je vois maintenant qu'il s'agit de la manière dont votre grâce se conduira avec le roi ; car certainement si votre grâce succombe actuellement avec lui . je ne vois |>as où , dans la suite, vous pourriez vgu* reprendre. Je prie votre grâce d'adresser se* prières â Dieu, de s'attacher â ce qu’il y a de meilleur, et d'éloigue* de votre grâce ses deux vices favoris, savoir, l'ambition et l'avarice. Je vais ih'acbetniuer aujourd'hui à Saint- André, et j’espère eu être de retour mercredi au plus tard. Si votre grâce veut me douiier ses ordre* pour aucuns offices qui soient honnêtes, et que je puisse faire quelque plaisir â votre grâce à Stirling, étant avisé des iuleutions de votre grâce , j agirai selon mes pouvoir et connaissance, et ce avec mes affectueuses, etc.» etc.
A notre féal cousin le lord LocausviN.
Féal cousin, après nos plus affectueuse* recommandalioos, rtous avons reçu voire lettre du 3 de mars, et comme nous avons pris eo bonne part votre franchise en icelle, comme provenant d’un ami et parent, de la tendre affect ion duquel envers nous nous n’avous jamais douté, aussi ne devez- vous pas trouver étrange que nous nous lavions nous-mêmes de votre accusation, d’autant qu’en conscience nous ne nous trouvons point en ce coupable. Quant à nos offenses envers Dieu , nous ne prétendons point les excuser, mais nous soumettre A sa miséricorde. Pour ce qui est de l’ambition, nous ne croyons point assurément que qui que ce soit puisse , avec justice, nous en accuser; car quant à l’état particulier de notre fortune, nous devons et pouvons vivre aussi contens qu'aucun de notre classe en Écosse, sans aspirer à rien de plus. Quant au soutien de la charge du gouvernement de ce royaume , nous y avons dans le vrai été destinés, ainsi que tout autre qui aurait occupé cette place, non -seulement par rapport à nous-mêmes, mais pour le bien du royaume de sa majesté, que nous soppléons, et ne sortant point en cela des bornes conveoables , ainsi que nous sommes assurés qu'on ne trouvera point que nous l’ayons fait ; cela ne doit point nous être reproché comme ambition aucune de notre part : car aussitôt que sa majesté, elle-même, sc croira prêle et disposée A prendre en main son propre gouvernement , personne ne sera plus porté que moi à y consentir, et à en avancer le moment, puisque je ne veux jandns me trouver en contradiction avec lui , dont l'bonneur, la sûreté et la conservation m’ont toujours été si chères; et je ne croirai jamais que je puisse éprouver de sa part autre chose que faveur et bienveillance, quand même tous les ennemis que j’ai sur la terre seraient autour de lui pour lui persuader le contraire. Comme nous vous l'avons déjA mandé, nos procédés d’amitié et de confiance en la maison de Mar ne sont pas payés de reconnaissance : et nous sommes persuadés que vous vous en apercevez. Mai* attendu que les ambassadeurs d’Angleterre, milord d’Angus, le chancelier, le trésorier et quelques nobles, iront aujourd'hui à cheval vers la partie occidentale, pour voir le roi , nous vous prions de tout notre cœur de vous arranger pour y être le plus lût que vous pourrez; et suivant que vous verrez la disposition de toutes choses, tenez-nous en avertis, avec votre propre conseil, par Alexandre Hay, que nous avons jugé A propos d’envoyer ce soir vers la partie occidentale, voyant que inllord d’Angus part de Stirling pour aller à Douglas, et ainsi nous nous remettons à la protection de Dieu.
A Holyroodhouse, le 4 de mars 1577.
Pour ce qui est de l’avarice dont on nous accuse , il est vrai qu’il n’est pas en nous de faire trafic des biens du roi , de manière à satisfaire tous les demandeurs, et jamais aucun souverain et prince de naissance n’empêchera aucun officier d'éviter les dédains de ceux qui se croient juges de leur propre récompense. En plusieurs occasion* , je ne doute point que je ne trouve l’assistance de ines amis; mais lorsque mes actions paraîtront déshonnêtes, je ne veux point implorer leur assistance, mais je veux qu’on me laisse porter ma propre charge.
Copie des fcnsinirtinn* du roi de France données au seigneur de La Motte K&kelon , allant eu Écosse ; i r adultes du français.
Premièrement : il Fera, de la part de leurs majestés très chrétiennes , la plus honorable salutation cl visite qu'il sera en lui possible, au séréuissime roi d' Ecosse, leur bon frère et petit-fils.
Il lui remettra leurs lettres ci-encloses , touies telles qu’ils tes ont écrites audit roi d'Ecosse de leurs mains, et il lui fera connaître expressément la parfaite amitié et singulière affection que leurs majestés lui porteut, et U en rapportera la réponse.
Il prendra garde aux choses qui tiennent de plus près le séréuissime roi , à l’effet que la personne dudit roi ne soit en aucun danger, mais qu’elle en puisse être le plus sûrement préservée ; et que ledit roi ne soit point privé de l'honnête liberté qu’il doit avoir, et qu'il n’y ait point autour de lui de garde plus forte ou plus étroite qu’elle ne l’était ci-devant ;
El pareillement que ledit roi ne soit point restreint en l'autorité que Dieu lui a donnée , de roi et prince souve rain sur scs sujets, afin qu’il puisse ordonner et commander en ses affaires et dans tes affaires de son pays, avec, son conseil ordinaire, aussi librement qu’il avait accoutumé de le faire ci-devant ;
Qtie la noblesse , les barons et communes de son pays, puissent avoir leur pleine liberté de recourir A sa sérénissime majesté , sans crainte de garde plus forte ou de plus grand nombre de gens armé* à l’entour de sa personne qu’il n'était usilé , afin qu’ils ne soient point troublés ni traversés en leur recours à sadite majesté ; et eu outre ledit seigneur de La Motte Fénelon fera de vives représentations et parlera fiancbemcnt audit séréuissime roi et A son conseil, requérant le rétablissement de ce qui serait ou pourrait avoir été changé ou altéré :
Afin que ledit seigneur de Fénelon puisse savoir si les principaux de la noblesse et autres hommes de bonne conduite , des villes et communautés du pays s’accordent avec ledit sérénissime roi, et sont content* du gouvernement actuel, & celte fin que, s’ils avaient aucun mécontentement, ledit seigneur de Fénelon puisse travailler A les réconcilier, et qu’il ne revienue poiut sans avoir certitude de ce fait.
El s’il apprend qu’il y en ait aucuns qui ne se soient pas comportes envers ledit sérénissime roi, leur souverain seigneur, aussi respectueusement que le requiert le devoir de leur obéissance, il pourra prier, de la part de sa majesté très chrétienne, ledit sérénissHne roi, son bon frère, en lui donnant couseil d’uubiier entièrement ces choses et en exhortant iceux A remplir, A l’avenir, leur devoir* envers sa majesté , A tous égards , en l'obéissance et véritable sujétion qu’ils lui doivent.
Et si ledit seigneur de La Motte apercevait que ledit sérénissime roi soit eu façon quelconque plus contraint en ses personne , autorité, liberté et disposition de ses affaires, qu’il n’avait accoutumé de l’être, et qu’il ne convient A sa royale dignité ou qu’il n’appartient A la souveraineté d’un prince , ledit seigneur de La Moue usera de tous les moyens légitimes et honnête* pour établir le roi d’Écosse en son autorité, el il emploiera tout le crédit
que » majeité très chrétienne peut avoir sur la noblesse et les sujets de ce pays, et tout ce que peut sou nom avec le nom de sa couronne sur la nation écossaise, laquelle il aime, et eu laquelle il a confiance , tout ainsi que si les Écossais étaient proprement Français.
Et il témoignera audit sérénissime roi , et , de son consentement, à ses états et à tous les nobles et principaux personnages du pays, que sa majesté très chrétienne veut, de sa part, persévérer en la très ancienne et alliance et confédération qu’elle a eue avec ledit séréuissime roi son bon frère, priant sa noblesse et son pays, ainsi que ses principaux sujets, d’y persévérer avec lui en toute bonne intelligence et amitié : ce que sadite majesté très chrétienne fera de son côté, en observant ladite alliance in valablement.
En outre , sa majesté très chrétienne sachant que le sérénissime roi sou bon frère est content du duc de Leunox et de ses services, ledit seigneur de La Motte est chargé de prier sa sérénissime majesté que le duc puisse conserver la bienveillance et satisfaction de sadite majesté A son égard, croyant que ledit duc en serait d’autant plus disposé à entretenir entre leurs majestés et leurs pays les points d’amitié et confédération, attendu qu’il était uu bon sujet à eux deux : et si ledit duc ne peut pas rester eu Écosse sans quelque altération de la tranquillité de son état, et qu’il puisse eu sûreté se retirer eu sa propre maison dans ledit pays; ou s’il veut se retirer en France, qu’il !e puisse sûrement et s’il plaît à sa séré-
nissime majesté de faire cesser et arrêter les eiupêcbemeus de nouveau suscités sur les frontières, afin que les Français naturels puissent entrer dans le pays aussi librement qu’ils le faisaient ci-devant.
Et qu’il n’y ait point en ce pays de projets de diffamation ni de discours qui ne soit honorable envers sa majesté très chrétienne, mais qu’il en soit parlé très honorablement , ainsi qu'on parle en France du sérénisûiue roi d'Écotte.
[« seigneur de ta Motte Fénelon aura un autre chef à proposer, lequel il tiendra secret jusque peu de temps avant son départ : savoir, que la reine, mère du roi, est consentante de recevoir son fils en association du royaume.
N° XLI V
Le lord IIosdake au chevalier François Wauwngiam.
IV Brrwitk, 1 S août DU.
Monsieur,
Conséquemment â mes précédentes lettres, touchant ma conférence avec le comte d’Arran, mercredi dernier, sont venus vers moi, de la part du comte , I© clerc de justice et le chevalier Guillaume Stuart, capitaine de Dumbarlon, l’un et l’autre du conseil privé du roi , pour régler avec moi l’ordre de notre conférence, s’en rapportant du tout à moi de marquer l’heure et le nombre de ceux que nous devons rassembler avec nous. F.n conséquence, nous avons arrêté, que le lieu serait Foulden, que l'heure serait dix heures, et que le nombre de ceux qui seraient avec nous serait de treize de chaque côté ; et que le reste de nos troupes sc tiendrait chacun à un mille de la ville, les uus d'un côté, les autres d'un autre côté ; en sorte que nos troupes seraient à deux milles les unes des autres. Je n'avais pas beaucoup de cavalerie, mais j’y
suppléai avec de l'infanterie , parmi laquelle j’avais cent arquebusiers à cheval; mais ils étaient environ cinq cents chevaux bien ordonnés. Suivant le rendez vous donné . nous nous rencontrâmes hier, et après quelques compliment, le comte se répandit en protestations de sa bonne volonté et disposition à servir sa majesté la reine plus qu’aucun autre prince dans le monde, à l’exception néanmoins de son souverain , ainsi qu’il l'avait dit précédemment dans ses lettres, et encore plus; et cela avec des serment si forts, qu’à moins qu’il ne fût pire qu’un diable, sa majesté peut, suivant son bon plaisir, disposer de lui entièrement. Cela fini, j’entrai avec lui en conversation sur l’affaire que j’avais à traiter avec lui; et autant qu’il me fut possible je ne manquai pas, suivant mes instructions, de lui répéter ce que j’avais à la charge du roi ou à la sienne , par rapport à aucun mauvais procédé euvers sa majesté la reine ; sur quoi il me répondit alors sur-le-champ, ainsi que vous pourrez le voir par lesdiles réponses que je vous envoie. Mais moi lui ayant sur ce répliqué, il chargea ce qu'il avait déjà dit de plusieurs autres circonstances relatives au même but. Alors je raisonnai avec lui au sujet de la satisfaction due à sa majesté pour la découverte de trames qui avaient été dernière ment ourdies pour troubler sa majesté et son royaume : sur quoi il me tint divers propos sur les mariages qui avaient été offerts par divers princes à sa majesté le roi d’Écosse, et par quels moyens, lui conue, avait cherché à en détourner le roi, et pour quelles raisons. L’une, parce que, par le mariage avec la France ou l’Espagne, le roi devrait aussi changer de religion ; et que comme il était bien assuré que le roi ne le voudrait jamais faire, il ne souffrirait pas non plus que le roi écoutât ces propositions tant qu'il aurait quelque crédit auprès de lui. Il ne nie pas qu'on n’ait cherché à engager le roi en quelques pratiques formées contre sa majesté la reine, ce que le roi avait tellement rejeté et fait refus d’y entrer, qu’ils ont cessé de le solliciter sur cela : mais il dit, que de tout ce que le roi ou lui connaîtraient sur cela , rien n’en serait caché à sa majesté la reine, aiusi que sadite majesté aurait bientôt lieu de le connaître.
Il est certain qu’il parait, par les discours du comte, que si le roi s'était rendu à ces sollicitations, il y aurait eu plus que jamais eu Écosse une troupe nombreuse de
Français pour inquiéter sa majesté la reine Cela fini,
je traitai avec lui pour le délai de ce parlement , qui était sur le point de s'assembler; ou du motus, pour qu’il n’y fût rien fait au préjudice des nobles et autres Écossais qui sont actuellement en Angleterre, quant â la forfaiture de leurs vies et biens. Sur quoi , il me fit un long discours; premièrement des négociations du comte d'Angus avec le comte de Morton , ensuite de l'évasion du comte d'Angus, malgré toutes les offres gracieuses que le roi lui avait faites ; puis de la conjuration de Huthven ; comment, ayaut actuellement sa majesté le roi entre leurs mains, ils l’avaient lui-même emprisonné, ils avaient traité avec le roi pour chasser le duc hors du royaume ; et le roi refusant de le faire, ils lui avaient dit nettement que, s'il ne le voulait pas, il aurait la tête du comte d’Arran dans un plat. Le roi ayant demandé quelle offense le comte avait faite, ils répondirent que cela devait être ainsi, et que cela serait ainsi : sur quoi, pour mettre en sûretc la vie d'Arran , le roi consentit de renvoyer le duc, et cependant Arrau fut , dans ta suite, en différentes
fois en danger de la vie. Je lui alléguai la lettre du roi à sa majesté la reine , et les actes du roi dans le conseil, portant que les conjurés n’avaient rien fait que pour sou service, et sous son l>on plaisir et contentement. Sur quoi il me répondit que le mi n’avait pas osé faire autrement , et qu'il ne pouvait faire aucune chose que ce qui leur plaisait; et il m’ajouta plusieurs autres procédés des conjurés envers le roi, lesquels seraient trop longs à écrire, et trop méchaus s’ils étaient vrais. Je lui dis que le roi aurait dû Paire savoir secrètement ses intentions à l’ambassadeur de sa majesté la reine, et que sa majesté l'aurait secouru. Il me répondit, que le roi n’ignorait pas que cette manière de se saisir de sa personne provenait des menées de M. Bow, et que, par cette raison, il n'aralt lias osé s’ouvrir à loi jusqu'à ce point là ; que néanmoins le roi était satisfait, et qu’il avait accordé le pardon Â tous ceux qui voudraient reconnaître leurs fautes, et demander ce pardon; et quant à ceux qui ne le voudraient point, qu’il avait jugé à propos de les bannir, pour éprouver leur fidélité pour la suite; et que, cependant , ils avaient conspiré pour se saisir une seconde fois de la personne du roi, et pour tuer le comte et les autres; et qu’ils avaient séduit les ministres, et qu’ils les avaient entraînés dans leur faction; et que n’étant point encore satisfaits de ces conspirations et procédés de traîtres '"c’est ainsi qu’il les appelait) , ils avaient formé une troisième conspiration, étant en Angleterre, sous la protection de sa majesté la reine, pour déshonorer sa dite majesté autant qu’il était en eux de le faire, ou du moins, pour faire concevoir au roi quelque Indisposition contre sa majesté la reine, de ce qu'elle leur avait donné un asile. Je vous ai mandé ce que c'élait que cette conspiration : le projet de se saisir de la personne du roi, de tuer le comte d'Arran et quelques autres ; de s’emparer du château d’Edimbourg , et de mener les comtes chez eux , pour v être chargés de la personne du roi : toutes lesquelles choses, me dit-il, ont été avouées par I>ruininond, et faiblement niées par le prévôt de Glencudden : et sur ce le gouverneur du château prit la fuite. Le comte amena Drummond avec lui jusqu’à Langton , où ils couchèrent, et où Drummond déclara devant moi la conspiration. Mais Drummond ayant par malheur reçu un coup de pied de cheval à la jambe, le comte ne put pas le mener plus loin. Je lui répliquai, que je pensais très sincèrement qu’ils n’avaient point eu la volonté de faire aucune de ccs choses , par rapport à sa majesté la reine , qui leur avait donné retraite en son royaume; et que si de telles menées avaient existé, elles étaient provenue* d'autres personnes, et que ceux-ci n’en avaient point eu connaissance ; et que si cela n’était pas évidemment prouvé contre eux , qu’il y avait lieu de croire que c’était quelque pratique forgée pour aggraver leur faute, et pour les rendre plus odieux au roi. Il me répondit, que cela serait suffisamment prouvé, et tellement qu'ils ne pourraient pas, avec vérité, le nier; puisque par leurs propre# seings, on pouvait montrer qu'ils avaient participé â une partie du complot ; et il conclut , en conséquence , que si *a majesté la reine voulait ainsi actuellement presser le roi en leur faveur, il voudrait plutôt empêcher cette marque de sa bienveillance et ne la point favoriser; et que puisque ces gens-lâ en voulaient principalement â sa vie, il ne pouvait, par aucun motif, chercher 5 leur faire aucun bien : et en outre, il m'assura que quand il le vou-
drait faire il ne Poserait pas, attendu la manière dont cette dernière chose s’était passée. El sûrement, si la chose ne s’était pas passée ainsi , je n'aurais point douté du rétablissement du comte de Mar, dans très peu de temps, si sa majesté avait voulu m'employer dans celte affaire. Mais quant au comte d’Angus, je m’aperçois que le roi est persuadé que ce comte et tous les autres Douglas ont conçu une haine si envenimée contre lui et le comte d’Arran , à l’occasion de la mort de Morton , que s’ils étaient de retour chez eux , dès le lendemain ils ne cesseraient de tramer et conspirer la mort d’eux deux : et ainsi c'est un point très difficile que de faire aucune chose pour lui. Enfin, il conclut par me dire d’assurer, de la part du roi, sa majesté la retue, qu’il n’y aurait ici rien de caché pour elle, et qu’on n’omettrait rien de ce qui pourrait raisonnablement satisfaire la reine, et que le roi ne rerail aucune chose, et ne consentirait qu’aucune chose fût faite à son préjudice, aussi long-temps que lui, comte d’Arran, aurait quelque crédit sur l’esprit de sa majesté ou quelque autorité sous ses ordres. Le comte, après s’étre avancé jusqu’à ce point, désira de me montrer sa commission , qui est scellée du grand sceau , pour lui seul , et qui est aussi ample qu’elle peut l'étre : il a néanmoins quelques adjoints du conseil privé, mais aucun d’eux n’est en commission; et aucun, pendant tout ce temps-ci , n’a été avec, ni auprès nous. Après avoir employé environ cinq heures i ces choses, il me présenta le maître de Gray, lequel me remit une lettre du roi, pour me le recommander, et par laquelle je vois que l'intention du roi est de l'envoyer vers sa majesté la reine : et en cooséqueuce , il demande un sauf-conduit pour son (tassage. Je vous prie de le faire expédier le plus tôt qu’il von» sera possible. Je lui parlai de la négociation du lord Seaton auprès du roi de France- Il me jura que Seatou était un fripon, et que c’était en partie contre sa volonté, à lui comte d'Arran , qu'il avait été envoyé là : mais que sa commission et ses instructions étant de peu d'importance, il n’avait pas insisté davantage sur cela; et que si Seaton avait outre-passé ses instructions, que lui d’Arran avait dressées lui-même, il en ferait repentir ledit Seaton. Par rapport à Guillaume ISewgateet Marc Golgan , il me protesta qu’il n’avait jamais entendu parler de ces gens-lâ. Il me dit qu'il y avait eu un pauvre petit homme, portant une barbe noire , qui était venu ici en deinaudaut l’aumône, et qui, disait-il, éteit ennemi de Desmont; qu’il avait donné un écu à cet homme , et que depuis il n’en avait plus entendu parler : et quant aux Ecossais allant en Irlande, il me dit qu’il n’eo était pas question ; et que s’il y en avait , ce ne pouvait être que quelques coquins qu’il ne connaissait point du tout. Quant à l’arrivée de quelques jésuites en Écosse, il me dit que c’était un propos calomnieux des ennemis du roi , et de ceux qui voulaient faire croire au monde que le roi était sur le point de changer de religion , pendant que le monde verrait bien que ce prince y persévérerait aussi constamment qu'aucun des princes qui en ont fait profession le plus ouvertement : et le comte lui-inéme me protesta qu’il ne croyait pas de sa vie avoir vu un jésuite; et il m'assura que . s’il y en avait quelqu’un en Ecosse , ils ne feraient pas autant de mal eu Écosse que leurs ministres en feraient s’ils prêchaient la même doctrine que ces derniers prêchent en Ecosse. Et par rapport â un nommé Ballanden, duquel je vous ai écrit que j’avais entendu
parler par M. Col vil, le comte soutient constamment qu'il ne le connaît point, et qu'il n’a jamais entendu parler d’on tel liorame. mais qu'il s’en informerait au clerc de justice, et qu’il m’instruirait de ce qu’il pourrait apprendre à ce sujet. Je vous ai fait, aussi brièvement qu'il m’a été possible, k récit de tant de matières sur lesquelles j’ai si longuement discouru : mais ce sont là les points principaux de toute notre conversation, autant que je puis me les rappeler; et maintenant je vous recommande au Tout-Puissant.
A Berwick, ce 14 août 1584.
Le roi a eu beaucoup d’envie que mon fils Robert Carrie vienne chez lui. Je vous prie de savoir sur cela le bon plaisir de sa majesté la reine.
Ittpoiyo* du rom te d'Aniu* aux griefs ou articles proposés
pjr k- lord Ht \sn*>e , présentée» sous une autre forme.
Quant à la persécution rigide et sévère de tous ceux qui on été notés pour être affectionnés à sa majesté la reine d’Angleterre , il ne parait pas qu'ils aieot été, pour celte raison, ou punis ou traités rigoureusement, puisque sa majesté le roi d'Écosse a été, depuis peu, soigneux et empressé de choisir de bons instrumens pour traiter entre sa majesté la reine et lui, ainsi que sa majesté le roi l'a bit en nommant votre seigneurie et moi ; sans compter que dans toutes les accusations intentées contre eux , leur bonne volonté et affection envers sa majesté la reine d'Angleterre n’ont dans aucun temps été imputées à leur charge . mais bien des actions capitales et trahisons en plusieurs manières , actuellement jugées par tous les trois états, et de plus, manifestées à .tout l'univers.
Quant 1 la proclamation publique par laquelle sa majesté le roi d 'Écosse défend à tous ceux qui ont été bannis de te réfugier en Angleterre, les bruits et propos qui sont parvenus aux oreilles de sa majesté de leurs conspirations et trahisons, qui depuis ont été exécutées autant qu'il a été en leur pouvoir, ont engagé sa majesté A leur défendre de se réfugier en aucune place aussi voisine du royaume de sa majesté de peur qu'ils n'attentassent les choses qu'ils pourraient entreprendre, étant même plus loin et en des endroits plus reculés, tant par mer que par terre.
Quant A la réception des jésuites et autres fugitifs de* étau de sa majesté la reine d'Angleterre, et de ce qu on ne les a point rendu* , suivant la promesse du roi , ainsi que cela est allégué par votre seigneurie, sa majesté serait bien plus contente, si , par les soins de votre sei gneurie , les fugitifs de l’un et l’autre royaume n'étaient reçus dans aucun des deux ; et alors si cela arrivait, ce ne serait pas de la part de sa majesté le roi d'Écosse, bien qu’en effet dans le temps passé sa majesté ait été forcée, contre son bon naturel, de recevoir les petiu rebelles et fugitifs de sa majesté la reine d'Angleterre, puisque cette reine avait reçu tous les plus grand» rebelle* et traîtres 1 qu’il y ait jamais eu contre le roi d'Écosse, et qui étaient du propice sang de sa majesté le roi. Pour ce qui est du concert avec la mère de sa majesté le roi , au sujet de son association , Ife roi m'a ordonné , en présence du domestique de votre seigneurie, d'assurer sa majesté la reine d'Angleterre et votre seigneurie, au nom de sa majesté U.
le roi, que cela est absolument taux et mensonger, et qne pareille chose n’a encore jamais été taiir.
Sa majesté le roi m'a aussi commandé d'assurer votre seigneurie qu'il est pareillement faux et non véritable que sa majesté ail, par aucune voie directe ou indirecte , envoyé aucun message au pape . ni qu'elle en ait reçu aucun de lui ; ni que sa majesté ait traité avec l’Espagne ou autres étrangers, pour mal faire à sa majesté la reine d’Angleterre ou à son royaume ; ce que sa majesté le roi d Écosse n’aurait pu faire en honneur, cette bonne intelligence étant établie , ainsi que j'espère que cela arrivera.
Pour ce qui est du mépris fait des ministres de sa majesté la reine d'Angleterre envoyé* ver* sa majesté le roi d'Écosse, le roi ne les a jamais traités ainsi ; et si sa majesté l’a fait, il y avait été suffisamment donné lieu par eux , ainsi qu'il est prouvé par quelques-uns de leurs écrits, et ainsi que je l’ai plus particulièrement montré à votre seigneurie à Fouldcn , à notre dernière entrevue.
N° XLI
lettre de U reine Marie 4 la reine Elisabeth «.
Madame ma bonne sœur,
M'asseuranl que vous avez eu communication d'une lettre de Gray , que rostre homme Semer nie livra hier soubz le nom de mon filz , y recognoissant quasi de mot A mol le* mesmes raisons que ledit Gray m’escrivit en chiffre, estant dernièrement près de vous, desmonirani la suffisance et bonne intention du personage; je vous prieray seulement, suivant ce que si-devant je vous ay tant instantement importuné , que vous me permettiez d’esclaircir librement et ouvertement ce point de l’association d'entre moy et mon filz, et me deslier les mains pour procéder avec lui comme je jugeray estre requis pour son l»en et le mien. Et j'entreprendz, quoyque l’on vous die et puisse en rapporter, de faire mentir ce petit brouillon, qui , persuadé par aucuns de vos ministres, a entrepris cette séparation entre moy et mon enfaut Et pour y commencer, je vous supplie m’octroyer que je puisse t parler à ce justice clerk , qui vous a esté nouvellement . envoyé pour mander par lui à mon filz mon intention sur cela , ce que je me promès que ne me refuserez , quant ce ne serait que pour démontrer en effect ia bonne intention que vous m’avez asseurée avoir A l’accord et entretien de naturel devoir entre la mère et l'enfant, qui dit en bonne* terme* estre etnpesehé pour vous, me tenant captive en un désert , ce que ne pourrez mieux desmentir et faire paraître rostre bon désir A nostre union , que me donnant les moyens d’y procéder, et non m’en retenir et empescher comme aucuns de vos ministres prétendent, afin de laisser toujours lieu A leur* mauvais et sinistres pratiques entre nous. La lettre porte qne l’association n’est pas passée. Aussi ne Iny ai-je jamais dit , bien que mon filz avoit accepté et qne nous en avions convenu ensemble , comme l’acte signé de sa main ; et ces lettres, tant à moy que en France , en fout for, ayant donné ce niesme témoignage de sa bouche propre A plusieurs ambassadeurs et personnes de crédit ,
• Cette lettre est ainsi en français dans le texte : le titre mil
s'excusant de ne l'oser faire publier, par crainte de vous seulement , demandant forces pour vous résister d'avant de se déclarer si ouvertement , estant journellement persuadé au conlraire par vos miuistrcs , qui luy prometoyent avec une entreire à Yorck, le faire déclarer vostre héritier. Au surplus, madame, quand mon enfant seroil si malheureux que de s’opiniasireren cette extrême impiété et ingratitude vers moy , je ne puis penser que vous, non plus qu'aucun autre prince de la chrétienté , le voulisxiez en cela applaudir ou meinlenir pour luy fayre acquérir ma malédiction, ain* que plutos introviendrez * pour luy fayre recognollie la raison trop juste et évidante devant Dieu et les hommes. Hélas et encorcs ne luy voulote-je en osier , maya donner avec droit ce qu’il tient par usurpation. Je me suis du tout commise à vous, et fidèlement fait» si il vous plest que je ne eu soie pis qu’auparavant , et que la faulseté des uns ne prévale desvant la vérité vers vous, pour bien recevant mal , et b plus grande affliction qui me sçaurroit arriver, h sçavoir la perte de mon fils. Je vous supplie de iue mander , en cas qu’il persiste en cette mesconnoissance de son devoir , que de luy ou de moy U vous plaist ad vouer pour légitime roy ou royne d’Êcosse; et si vous avés agréable de poursuivre avec moy à part le traité commencé entre nous , de quoy je vous requiers sans plus attendre de response de ce mal gouverné enfant, vous en requerrant avec autant d'affection que je sens mon cœur oppressé d’enuuy. Pour Dieu , souvenezvous de b promesse que m’avez faite de ine prendre en vostre protection , me rapportant du tout A vous, et sur ce, priant Dieu qu'il vous veuille préserver de touts vos cnnemys et dissimulez arnys, comme je le désire de me consoler et de venger de ceulz qui pourchassent un tel malheur entre la mère et l'enfant. Je cesseray de vous troubler, mais non ù m’ennuier , que je oc reçoive quelque consolation de vous et de Dieu : encore un coup, je le supplie de vous garder de tout péril.
Fulübery, xij mars.
Vostre fidèlement vouée sœur cl obéissante cousine, Majmb , reine.
Pi" XLII.
Testament de b reine Mais*.
N. B. Ce papier a été copié par le révérend M. Crawford , ci devant pro/esseur royal d'histoire ecclésiastique en l'Université d' Edimbourg. Une partie de ce papier est , selon lui , écrit par A avé, secrétaire de Marie , te reste est de ta propre main de ta reine ; ce qui est marqué avec des guillemets est de la main de la reine.
Considérant par ma condition présente, l’état de b vie oumaine, si incertaine que personne ne s’en peust ou doibt asseurer, si n non sou b* la grande et infinie miséricorde de Dieu ; et me voulant prévaloir d'icelle contre
1 Ce mot est en italique dans le texte.
Le titre et le N. B. soot en anglais ainsi que les mots en italique , qui rendent compte des lacunes : le reste de cct écrit est eu français.
tous les dangers et accidens qui me pourrolent inopinément survenir en cette captivité , mesmes à cause de grandes et longues maladies où j’ay été détenue jusques à présent; j'ay advisé, tandis que j’ay la commodité, ou raison et jugement , de pourvoir après ma mort la salut de mon aine, enterrement de mon corps, et disposition de mon bien , estât et affaires , par ce présent inon testament et ordonnance de mon dernier volonté , qui s’ensuyt.
Au nom du Pere , du Filz et du benoîte Saint-Esprit. Premièrement , me recongnoiwant indigne pécheresse, avec plus d’offences envers mon Dieu , que de satisfaction par toutes les adversités que j’ay souffert ; dont je la loue sa bonté ; et m’appuyant sur b croix de mon sauveur et rédempteur Jesus-CbriM , je recommcnde mon ame à la benoiste et individue Trinité, et aux prières de 1a glorieuse Vierge Marie, et de tous les anges sainns et sainctes de paradis, espérant, par leurs mérités etjintercession , estre aydée à obtenir de estre faille participante avec eulx de félicité éternelle. Et pour m’y acheminer de cueur plus net et entier, despouillant dès a présent tout ressentiment des injures, calomnies, rébellions, et aultret offenses qui me pourroienl avoir été faictes durant ma vie par mes sujets rebelleset aullres ennemis, j’en remets la vengeance à Dieu , et le supplie leur pardonner , de mesrne affection, que je luy requiers pardon à mes faultes, et à tous ceulx et cellesque je puis avoir offensé de faicu ou de parolles.
Je veulx et ordonne, etc. {Les deux paragraphes suivons contiennent des dispositions au sujet du lieu et des circonstances de son enterrement. 1
Pour ne contrevenir à b gloire, honneur et conservation de l'église catholique, apostolique et romaine, en laquelle je veulx vivre et mourir, si le prince d’£cosse mon filz y puest être réduict , contre b mauvaise nourriture qu’il a prise, i mon très grand regret, en l’héresie de Calvin entre mes rebelles, je le bisse seul et unique héritier de mon royaume d'Escone, de droictque je prétendsjustement en la couronne d’Angleterre et pays qui en dépendent , et généralement de tous et chacun mes meubles et immeubles qui resteront après ma mort, et exécution de ce présent testament.
Sinon , et que mon dit filz continue A vivre dans b dite hérésie : « je cède, transporte, et faicts don de touts el a chacun mes droicts que je prétende et puis prétendre « à la couronne d’Angleterre, et aullres droicts, seigueu- « ries ou royauliucs eu dépendanu , au roy catholique, « ou aultre de sieus qu’il luy plaira , avesques advis et a consentement de sa sainteté ; tant pour le voyr aujoura d’huy le seul seurs appui de la religion catholique, que a pour reconnaissance de gratuites faveurs que moy , et a les iniens recommandez par moi, ont et avons reccu de « luy en ma plus grande nécessité ; et resguard aussi au a droict que luy-mesme peut prétendre 1 ces ditz roa yaulmes et pays. Je le supplie, qu’en récompense il « preign’alliance de la maison de Lorraine , et si il ce. pleut a de celle de Cuise, pour mémoire de la race de laquelle a je suis sortie au costé de ma mère , n’a ayant de celuy a de mon père que mon seul enfant , lequel estant catboa lique j’ay toujours voué pour une de ses filles, si il luy a pbisoit de l'accepter, ou faillant une des» uiepees maii riée comme sa fille.
u Je laysse mon filz à la protection du roy, de prince « et ducs de Lotrayne el de Guise, el du Mayne, aux
a quel* je recomraende et *oo estât en Écosse , et mon « droict en Angleterre, si il est catholique, et qu'elle le a parlie de ceste royne. »
Je faite don au acompte de Lenoxnde compté de Lenox tenu par feu son père, et commande mou filz, comme mon héritier et successeur, d'obéir en cestendroità mon volonté.
Je veulx et ordonne toutes les sommes et deniers, qui se troveront par moys deues, lien mis cause de droict estre faite « à Lohliven «être promptement pavéesetacquittés, et tout tort et griefs réparés par les dite exécuteurs des quelz j’en charge la conscience. Oultre, tic. (Suivent deux ou trois paragraphes concernant des legs particuliers t et ensuite est ajouté : ) Faicl au manoir de
Shefeld en Angleterre, le jour de mil cinq cens
soixaut et dix -sept.
Après une page en blanc suit de la main de ta reine.
a Si mon filz meurt , au comte de Lenox , ou Claude a Hamiitoii, lequel se montrera le plusfidele vers moy,
« et plus constant en religion au jugement de ducs de
« Lorraine et de Guyse, où je le rapport sur ce de ceulx « à qui j'auray donnay la charge de trayter avesque eux a de par inoy et ceulx , à condition de se marrier ou allier a en la dite maison ou par leur advis. »
S'ensuivent environ deux pages de legs particuliers.
a Et le remets ma tante de Lenox au droict qu’elle peut « prétendre à la conté d’Angous, avant l’accord fait par a inoo commandement entre ma dite tante de Lenox et a le comte de Morton . veu qu’il a esté fait et par le feu a roy mon mary et moy , sur la promesse de sa fidelle a assistance , si luy et moy encourions dangier et bea soingd'ayde, ce qu’il rompit, s’entendant secrétemeut a au lés nos ennemis rebelles, qu’atieinploietU contre sa a vie , et pour cest effect pris les armes , et ont porté les « bannières desployées contre nous. Je révoque aussi a toute autre don quo je luy ay fait de conté de Morton « sur promesse de ses bons services à advenir, et entends « que la dite conté soit réunie à la couronne, si elle se « trouve y parteuir ; comme ses trahisons tant eu ta « mort de rooo feu mary , que en mon banissement , et « poursuit de la mienne l’ont mérité. Et défends a mon a filz de se jamays service de luy pour le hayne qu’il aye « à ses parents, laquelle je crains ne s’estende jusque* « à luy , le counoissant du tout affectionné aux ennemis a de mon droite en ce royaume du quel il est peoçou- « naire.
« Je recommande mon oepveu François Stuart 1 mon « filz, et luy commande de tenir près de luy et s’en servir; « et je luy laysse le bien du comte de Boduel , son oncle , « en respect qu'il est de mou sang, mon filleul , et m’a u esté laissé en tutelle par son père.
a Je déclare que mon frère bastard Robert, abbé de n St. Croix, n’a eu que par cirooQveniion Orkcnay, et n que ce ne fut jamays uion intention , comme il appert •* parla révocation que j'ay faite depuis, et été aussi faite « d’avant la aagç de xxv a us, ce que j’aorois délibé- « rer si ils ne m'eussent premier par prison de défayre « aulx estais. Je veulx donc que OrLenay soit réunie à la
« couronne comme une de plus nécessaires pour mon « filz, et sans tnayson ue pourra être bien tenue
« Les filles de Morra ne poroient acressi hériter; ains a revient la conté à la couronne, si il luy pleut lui donner
« sa ou fille en uiarriasge , et il nome l’en sienne
« ligne- 0
N° XLIII
Lettre de M. Arcxibald Douglas â la RjUNSdes Écossai».
Votre majesté aura pour agréable d’apprendre que j’ai reçn votre lettre en date du 12 de novembre , et j’ai vu pareillement quelques points du contenu .d’une autre de même date, adressée à M. de Mauvissiêre, ambassadeur de sa majesté très chrétienne ; l’une et l'autre sont bieo dignes d'une princesse telle que vous. Par l’une, votre altesse désire de savoir la véritable cause de mon bannissement, et m’offre toute sorte de protection, si je suis trouvé innocent de ce fait odieux commis en la personne de votre mari, d’heureuse mémoire : par l’autre, ledit ambassadeur est chargé de me déclarer , que si le meurtre de votre mari peut , avec justice , m’être imputé . que vous ne solliciterez point en ma faveur, ni en faveur d’aucune personne qui serait participante de ce fait exécrable; mais que vous chercheriez â en tirer vengeance , lorsque vous auriez quelques moyens de le faire. Les offres de votre majesté, si je suis innocent de ce crime, sont des plus favorables, «votre désir desavoir la vérité de ce fait est des plus justes : et , par conséquent , il est très raisonnable que je réponde sur ce!a avec toute ma simplicité , ma sincérité et ma vérité, afin que votre dignité princière puisse me secourir si mon iunoceuce est suffisamment apparente, et qu’elle procure ma condamnation si je suis coupable en aucune chose , si ce n’est d’avoir connu l'indisposition des esprits de la plus grande parlie de votre noblesse contre votre dit mari, et de ne l'avoir pas révélée, étant assuré que cela lui était suffisamment connu « â tous ceux qui, dans ce royaume , ont quelque jugement, si faible qu'il puisse être. Ce que j'ai aussi été obligé de savoir, comme étant celui qui était spécialement employé entre le comte de Morton et un graud nombre de vos nobles , afin qu'ils pussent, en toute humilité, intercéder auprès de votre majesté pour le reconfort dudit comte , dans les points qui sont spécia • lemenl contenus en la déclaration suivante , « que je suis forcé , pour ma propre justification , de rappeler dans celte lettre au souvenir de votre majesté, nonobstant que je sois assuré, à mou graud regret, que ce récil pourra blesser forlement votre âme royale. Il plaira à votre majesté de se rappeler qu’en l'année du Seigneur 1506. ledit comte de Morton avec divers autres nobles et gentilshommes, furent déclarés rebelles envers votre majesté, etbauutsde votre royaume pour le meurtre insolemment commis en la propre chambre de votre majesté ; ce qu'ils alléguaient avoir été fait par le commandement de votre mari, lequel néanmoins affirmoit qu’il avait été forcé par eux de signer l'ordre donné à cet effet, quoique la vérité de ce fait soit une chose renfermée entre eux. Il ne m’appartient point actuellement d’être curieux. La vérité est que j’étais l'un de ce nombre qui a si grièvement offensé voire majesté, et que j’ai passé en Francs le temps de notre bannissement â la demande des autres, pour prier humblement votre frère le roi 1res
chrétien , d’intercéder pour que no* offenses pussent être pardnntiécs, et que la clémenre de votre majesté s'étendit envers nous , quoique diverse* personne* de réputation peu commune dans ce royaume-là Fussent dans l'opinion que le fait susdit ne méritait point d’être sollicité , et encore moins d'être pardonné. Cependant telle fut l’âme officieuse de sa majesté le roi de France pour la tranquillité de ce royaume, que la négociation de celle affaire fut commise à M. de Mauvissiêre, qui fut alors destiné & aller en Écosse pour faire les complimens de congratulation sur l'heureuse naissance de votre fils, que le Dieu tout-puissant veuille long-temps conserver en heureux état èt perpétuelle félicité. Le travail dudit Mauvissière fut si efficace, et l’âme de votre majesté tellement portée à la miséricorde, que fort peu de temps après il me fut permis de revenir en Écosse pour traiter avec les comtes de Murray, d'Athol , de Bothwell, d’Argile et le secrétaire Lidington, au nom et de la part dudit comte de Morton, des lords Reven, Liudsay, et du reste de* complice*, afin qu’ils pussent faire offre au nom dudit comte, d'aucuns points capables de satisfaire le courroux de votre majesté, et défaire en sorte que votre clémence s’étendit en leur faveur. A mon arrivée vers eux, après que je leur eus déclaré le sujet de mon message , ils déclarèrent aue le mariage entre vous et votre mari avait déjà élé l'occasion de grand* maux dans ce royaume, et que si l'on souffrait que votre mari suivit «es désirs et les passions de ceux qui étaient autour de .lui. celte maniéré d'agir produirait avec le temps de plus mauvais effets : que pour remédier aux inconvéuiens qui pouvaient résulter de cette manière d'agir, ils avaient jugé à propos de se réunir en uue ligue et confédération avec quelques autres nobles, étant déterminés à obéir à votre majesté , comme à leur souverain naturel , et de ne rien faire par commandement quelconque de votre mari : que si ledit comte voulait lui-même entrer en cette ligue et confédération avec eux , ils seraient conlens de requérir humblement et travailler par toutes sortes de voies auprès de votre majesté, pour obtenir son pardon ; mais qu'avant de faire aucun pas en avant , ils désiraient de savoir les inieiit ions dudit comte sur ce poiut. Lorsque je leur eus répondu , qu’à mou départ, ni lui ni ses amis ne pouvaient pas savoir qu'aucune chose pareille leur serait proposée , et que par couséqueut je u'élais point instruit de ce qu'il y avait à répoudre sur ce point, ils me demandèrent de revenir suffisamment instruit sur cet objet à Stirling avant le baptême de votre fils , qu'il plaise à Dieu de conserver. I js. compte de ce message fut par moi fidèlement rendu à Newcastle en Angleterre, où ledit comie demeurait alors, eu présence de ses amis et compagnie; et là tous convinrent de ne plus traiter avec votre mari, et d'entrer tous dans ladite confédération. Avec celte délibération je revins à Stirling , où , à la requête du roi très chrétien et de sa majesté ta reine d'Angleterre, par leurs ambassadeurs pi'èsens, le gracieux pardon de votre majesté fut accordé à eux tous, sous condition toutefois qu’ils resteraient bannis hors du royaume l’espace de deux années et plus, suivant le bon plaisir de votre majesté ; laquelle condition fut dans la suite mitigée à la très humble requête de votre propre noblesse; si bien qu'iminédiatemenl après, ledit comte de Morton revint en Écosse à Qubitliiigaiine, où le comte de Bothwell et le secrétaire Lidiugtou vinrent le trouver.
Comme Dieu doit être mon juge , je ne sus rien alors des discours qu'ils tinrent entre eux en cet endroit ; maïs à leur départ, je fus requis, par ledit comte de Morton, d’accompagner le comte Botbwell elle secrétaire à Éd imbourg , et de revenir avec la réponse qu’ils pourraient obtenir de votre majesté, laquelle réponse, qui me fut donnée par les personnes susdites, ne fut, comme Dieu doit être mou juge, autre chose que ces mot* : a Faites « savoir au comte de Morton que la reine ne veut point « entendre parler de la matière â lui commise.» lorsque je demandai que la réponse fût rendue plus intelligible , le secrétaire Lidinglon me dit que le comte l'cutriidrait suffisamment , quoique peu ou point de personnes mien ■ dissent alors ce qui s’était passé entre eux. Iles! connu de tout le monde , que , comme il y eut des lettres injurieuses écrites entre ledit comte et Lidinglon lorsqu'ils entrèrent en des factioiu différentes , il y eut aussi un livre publié par les ministres, dans lequel ils affirmaient que le comte de Morton leur avait avoué avant «a mort , que le comte Bothwell était venu à Qubittingaime pour proposer de faire mourir le roi mari , à laquelle proposition ledit comte de Morton affirma qu'il ne pouvait point donner de réponse jusqu’au temps où il pourrait savoir les intentions de votre majesté sur cela , cc qu'il n’avait jamais pu savoir. Quant au meurtre abominable, on tait aussi par les dépositions de plusieurs personnes qui furent exécutées à mort pour l'avoir commis, que ce meurtre fut exécuté par ceux et par les ordres de ceux de ta noblesse qui avaient souscrit l’acte d’association â cet effet. Par cette déclaration désagréable de gens dont la plupart vous sont connus à vous-mêmes (et les autres peuvent être découverts par les susdits témoins qui fu reut examinés à la question , et qui sont encore existans en la garde des juges ordinaires eu Écosse), mon innocence, pour ce qui concerne aucun fait , peut apparaître suffisamment à votre majesté. Et quant à mes démarche» précédentes . je ne puis pas être eu ce chargé autrement que par ceux qui accuseraient le vaisseau qui garde le vin, du mal arrivé par l'intempérance de ceux qui en oui fait un usage immodéré. Quant à la cause spéciale de mon bannissement, je crois qu’il est provenu de l’opinion qu’on a conçue que j’étais capable d'accuser ic comte de Morton de toutes les choses qu’ils disent que loi-même a avouées avant «a mort; et je ne voudrai* pa*. au risque de perdre ma réputation, être induit â (aire la moindre partie de pareilles choses. Si tel est le sujet de mes peines, ainsi que je présume que cela est , quelle punition pais-je mériter? Je m’en rapporte à l’excellent jugement de votre majesté, qui sait parfaitement combien le plus simple gentilhomme doit être jaloux de «on reiiom , de sa réputation et de son honneur, et combieu même tout homme doit avoir en horreur le nom de poltron , et à quel poini il aurait été indécent à moi d’acruser le comte de Morton , étant son parent aussi proche , malgré les injustices que j'ai été contraint d'endurer de sa part dans le temps de son gouvernement , et ce pour aucuuc autre cause, si ce n’est pour avoir donné de* marques d’une amitié particulière à des amis particuliers, dans le temps de ces derniers troubles cruels en Écosse. Je serais fâcbé de l'accuser actuellement qu’il est mort , et je serais encore plu* fâcbé , si, pendant «a vie , j'avais, par de tel* procédés, mérité le nom d'ingrat. An reste, pour cc qui me concerne en mon particulier, j’ai
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été. banni de mon pays natal ce» trois dernière* année* et quatre moi*, vivant dam l'angoisse cl la perplexité de l’âme , tou* me* bien* en Éco**e , qui ne *onl pa* médiocre*, *aisi* et confisqué* ; et depuis que j’ai été soulagé de me* peines dernière», A la sollicitation de M. de Mau- Tûwiere, j.ii toujours eu l’attention de connaître le lion plaisir de votre majesté, et d’attendre ce qui plairait A votre majesté de roc commander pour son service. I.e 8 du présent moi» d’avril, voire bon ami le secrétaire Walsingham, me déclara que son altesse jugeait A propos que je pusse me retirer où il me plairait. Je lui déclarai que je ne pouvais en aucune manière fixer sur cela mes désirs , jusqu'à ce que celte proposition me fût faite par votre majesté ; et que je ne savais point où il plairait à votre al tesse de m’envoyer, jusqti’A ce que jeusse reçu de* informations ultérieures de votre part. A celte occasion, et en partie par permission , j’ai osé prendre la liberté d’écrire la présente lettre, par laquelle votre majesté peut comprendre uue partie de mes peines passées et encore présentes. Quant à mes intentions pour l’avenir, je ne nierai jamais que je ne sois pleinement déterminé A employer le reste de mes jours au service de votre majesté et du i oi votre fils , partout où je serai envoyé par votre majesté : et pour que je puisse mieux m’acquitter de ce devoir, s'il plaisait A votre majesté de recommander le jugement de mon innocence , et l’examen de la vérité du précédent récit , au roi votre fils, le requérant que je puisse obtenir pardon pour les offenses qui ont été relatives au service de votre majesté, et communes A tous les hommes de ces derniers temps, et pardonnées A tou», excepté A moi ; je pourrais en être moi-méme le porteur , et être destiné à tous les services quelconques qu’il plairait A votre majesté de me commander. Je supplie très humblement votre majesté de faire sur cela ses réflexion», et de me faire cette grâce de donner ses ordres pour que j’aie occasion de servir votre majesté suivant la pureté de mes intentions. Et sur ce, en attendant la réponse de votre majesté, après avoir baisé votre main en toute humilité , je prends congé.
De Londres.
N° XLIV
Lettre du roi d’Érouei M. AnciifBu.n Doicus. son ambassadeur en Angleterre
Soyez vous-méme plus retenu A ne pas traiter plus long-temps sérieusement pour ma mère , car vous l'avez fait trop long-temps ; et ne croyez pas qu’aucun de vos travaux puisse faire le bien , si la vie lui est enlevée, car alors il ue serait plus question de mes négociations avec ceux qui en seraient les principaux insirumen* ; et , partant, prenez garde A la continuation de ina bienveillance envers vous. ^épargnez ni peines ni soins A cet effet , mais lisez ma lettre écrite A Guillaume Keith , et vous conformez entièrement A ce qui y est contenu ; et quant A cette requête, laissez uioi mûrir les fruits de votre grand crédit là-bas , des maintenant ou jamais. Adieu.
Octobre 1686
N° XLV
lettre du chcralirr Cimiuhf K htm, .-initosodnir en Angleterre , probablement écrite par le ttvtélaire Maitlam».
»! norrnibrr lUlfi.
P3r vos lettres envoyée* par ce porteur, quoique sur des matières désagréables, sa majesté conçoit votre exactitude et fidélité dans vos négociations, comme aussi l’aclivité et la diligence de M. Archibald dont vous faites de si grauds éloges, et que vous recommandez si fortement.
Je désire que le succès réponde A l’opinion de sa majesté,
A vos soins et travaux, et A cette grande diligence de M. Archibald, telle que vous la dépeignez dans vos lettres. Sa majesté a le cœur vivement pénétré de ce procédé rigoureux contre sa mère , comme étant une affaire qui l'intéresse grandement, tant pour l’honneur que par d’autres considérations. Les actions et le maintien de son altesse annoncent manifestement non-seulement combien la nature prévaut , mais aussi combien elle appréhende les suites de ce procès , et le degré d’importance qu’elle lui attribue On doit euvoyer dans peu d’ici uue ainbassade , en laquelle seront employés le comte et deux conseillers ; et de la réponse qu’ils rapporteront dépendra la • continuation ou la dissolution de l’amitié et lionne intelligence entre les princes de celte Ile. Cependant si l’on se porte A de plus grandes extrémités, et si les prières et requêtes de sa majesté sont dédaignées, sou altesse se croira lui-méme déshonoré et méprisé bien au-delA de son attente et de ce qu’il mérite. Vous pourrez apercevoir les dispositions de sa majesté par la lettre qu’il vous écrit que vous communiquerez A M. Archibald , et vous vous conduirez l’un et l’autre en conséquence d’icelle. Je n’ai pas besoin de recommander A vos soins ce qui concerne le service de votre maître, tant pour son bien que pour son honneur. De même que vous vous conduirez vous et votre collègue en cette affaire, aussi, de mou coté , j’aurai soin de faire valoir votre affection envers votre mailfe. Je suis bien aise de ce que j’entends dire de vous, et je doune une entière créance à ce que vous écrivez «le AI. Archibald. Se» arnis qui sont ici font un grand cas de son parfait dévouement pour la reine , ainsi que de son exactitude à remplir ses devoirs envers sa majesté le roi son fi’.s. Au surplus je suis obligé de remettre le reste A la prochaine occasion, ayant A peine le temps de vous griffonner ce peu de ligues, qui peuvent elles-mêmes donner des preuves de ma précipitation , vous souhaitant une heureuse uuue eu votre négociation , je m’en remets A vous.
llotyroodbouse, 27 novembre 1686.
Le peuple et tous les états ici sont tellement touché* des procédés rigoureux contre la reine, que sa majesté et tous ceux qui oui du crédit n’osent paraître dehors, A cause des clameurs qui s’élèvent contre eux, et des imprécations proférées coulre la reine d’Angleterre.
N° XLV I
• A sa majesté le Roi , par M. Akcbibu.d Dorcus.
Voire majesté aura pour agréable de savoir que j’ai reçu , le 5 d'octobre , votre lettre , en date du 28 de sep-
tembre , et ce même jour 5 d'octobre , j'ai envoyé Guillaume Murray ver* votre altesse. Par le* lettre* dont il e*l porteur, et par d'aulre* de différentes dates, votre majesté peut apercevoir qu’avant la réception de sa lettre , je n'avais rien omis, autant que mon travail et me* soins peuvent y atteindre, louchant l'accomplissement des deux points principaux contenus en votredite lettre, ce que. par ce* présentes, je dois vous répéter pour répondre à votredite lettre.
Ouant au premier point, en ce qui concerne l'intercession pour la vie de sa majesté la reine votre mère, j'ai en diverses fois , et à chaque audience , négocié sur cette affaire avec la reine d'Angleterre, principalement pour connaître quelle pouvait être sur ce point sa pleine déterminaiion ; et je n'ai jamais pu l’amener à aucune réponse ultérieure , si ce n’est que ce procédé contre la reine votre mère , par ordre de justice , n’étalt pas moins contre ses intentions d’elle reine d’Angleterre, que contre les intentions de ceux qui aimaient le mieux la reine d'Écosse. Que quant à la vie de la reine d'Écosse, elle, reine d’Angleterre, ne pouvait sur cela donner aucune répouse, jusqu’à ce que la loi eût prononcé si la reine d'Écosse élait innocente ou coupable, ^u’au surplus , elle voulait bien aller jusqu’à m’informer qu’il y avait un nombre d’associés qui la pressaient de permettre que la loi pût procéder coutre la reine d’Ecosse, donnant pour raisons que tant qu’on laisserait la reine d'Écosse négocier en ces affaires , jamais ce royaume ne serait dans le calme , ni sa vie, à elle reine d’Angleterre, ni cet état en assurance ; et enfin qu'il* faisaient cette protestation , que si elle , reine d’Angleterre , ne voulait pas suivre leurs avis en cette affaire, ils resteraient hors de tout blâme, quelque chose qui pût jamais arriver : sur quoi elle leur avait accordé la liberté de procéder, de peur que ceux qui avaient présenté cette requête ne pussent dans la suite la charger elle même de tous les iucouvéuieus qui pourraient eu aviver.
fcl j'ai connu par moi-même la vérité de ce discours ; car tant les papistes que le* protestai» se sont coudui:* ainsi qu'il a plu à la reine d’Angleterre de me le déclarer, mais par des motifs différens : les uns, pour éviter les soupçons qu'aut rement on aurait pu concevoir contre eux ; les autres, par le zele et le soin qu’ils veulent qu'on aperçoive en eux pour la conservation de la vie et de l’état de leur souteiaiue dans ces temps orageux : en considération de quoi j’ai été obligé d’eulrer en quelque négociation avec le* uns et les autres, de quoi j’ai eu soin ü'iuformer sa majesté la reine. Les protestai» , et ceux qui, en d’autres affaires, veulent faire connaître qu’ils ont beaucoup de zele pour le service de sa majesté , ont prié qu'on voulût bien les dispenser de toute action contraire à ce qu’ils ont voué par leurs senneiis à leur souveraine, el à ce qu'ils lui ont demandé par leurs requêtes , et ce, avant mon arrivée en ce pays; que s’ils voulaient actuellement agir différemment , cela ne produirait d’autre effet que de les exposer à être accusés d'inconstance par leur souveraine lorsqu’elle jugerait à propos de le faire , en ce qu ils donneraient des conseils par lesquels ils pourraient courir le daiigerd'êlrc regardés comme de niauvaif conseillers , et par conséquent digues de punition. Ceux des papistes atcc qui je traite allèrent aussitôt redire à sa majesté la reine ce que je leur avais dit , laquelle , bien qu’elle fût déjà ci-devant au fait de l’affaire , m'euvoya
| chercher, et me répéta les propre* discours que j’avais tenus à ces papistes , désirant de inoi que , pour le bien du service de mon maître , je m'abstinsse de traiter avec ces gens-là , attendu qu’ils n’étaient point encore suffisamment porté* à penser de mon maître ainsi qu’elle le faisait. Je demandai permission à sa majesté la reine que je pusse les informer de la conduite que votre majesté avait tenue ci-devant envers elle et l’état de ce royaume : sur quoi , avec quelque difficulté, elle me donna son consentement. A mon dernier départ de la cour , qui élait le 5 du courant, cl le jour d’après que les lords-juré* de cette grande commission eurent pris congé de sa majesté pour aller vers la partie septentrionale à Fothringham , la reine d’Angleterre voulut bien promettre qu’elle aurait une conversation ultérieure sur celle affaire au retour desdits lords, et qu'elle donnerait une réponse positive au conteutement de Totre majesté sur les autres affaires que j’avais proposées au nom de votre majesté. Ouant au second point concernant l'association, et le désir que la promesse faite au maître de Gray an sujet du titre de votre majesté fût exécutée , il parait , par ladite lettre , que le véritable point sur lequel le titre de voire majesté pourrait être révoqué en doute , n’a |>a» été bien aperçu en écrivant ladite lettre , ce qui , je crois, est arrive, faute d'avoir lu l’acte de parlement dans lequel on a accompli loutes le* promesses faites par la reine d’Angleterre audit maître de Gray, el rien ne peut faire actuellement qu’il s'élève aucun doute sur votredit litre , si ce n’est que ces lords qui , maintenant , sont si animés contre sa majesté la reine votre mère , peuvent avoir dans l'idée que votre majesté est ou pourrait être dans la suite consentante de ses procédés ; et quelques-uns de ceux qui sont affectionnés au service de votre majesté sont de celle opinion, qu’une demande trop empressée pourrait donner fondement aux soupçons qui , sur ce , pourraient naître en l’esprit de gens si malintentionnés eu cette affaire , ce qui, à ce que je pense, pourrait être remédie en obtenant eu parlement une déclaration de l'innocence actuelle de votre majesté ; et attendu que le bon naturel et l'honnêteté publique vous obligeraient d'intercéder pour la reine votre mère , cet acte de parlement pourrait , sans qu’il fût besoin d'aucune autre déclaration ultérieure , effarer les soupçons qui pourraient porter les gens les plus maliuteuliotinés à douter de vous. Dans mes pi*emieres lettres, j'ai tre* humblement supplié votre majesté que quelques hommes habiles dans les lois fussent engagés à donner leurs avis sur les termes de l'association , el sur la mitigation contenue eu l’acte de parlement, et surtout d'aviser sur les effets de la requête de votre majesté , et sur les soupçons qu'elle pourrait inspirer dans ce tempsci à ces hommes colériques , cl sur les moyens les plus propre* à calmer leurs âmes et à leur faire euiendre raison ; et que d'apres toutes ces considérations, ils prescrivissent 1rs termes d'uu acte déclaratoire de l'innocence de votre majesté , qui serait obtenu en parlement ; et , faute de ce , qu'ils donnassent les propres termes d'uue protestation à ce même effet, afin qu’elle pût être la plus utile pour le service de votre majesté, cl que cela pût me servir de plus ample instruction. Bien que ceci soit mon véritable sentiment , je serai content de suivre le plan qu’il plaira à votre majesté de me prescrire. J’ai déjà communiqué en substance tout ceci à la reine de ce royaume, qui ne parait pas eu avoir élé offensée, el qui
a accordé la liberté de traiter sur ce avec ceux du parlement à qui il pourrait rester de» doutes dans l'esprit. Ceci étant le résultat de mes procédés en cette affaire, en sus du restant contenu en d’autres lettres de différentes dates , je suis obligé de m'ouvrir sur le tout à votre majesté, et de la prier humblement qu'une pleine information puisse m’étre envoyée sur ce que je dois faire ultérieurement en ceci ; et cependant , jusqu'à ce que j’aie reçu de plus amples instructions, je procéderai et agirai suivant les ord* es que j'ai déjà reçus. F.t sur ce, très gracieux souverain , désirant à votre majesté toutes sortes d'heureux succès en vos affaires , je prends humblement mon congé.
l)e Londres, 16 octobre 1586.
De votre majesté le très humble sujet ‘ et obéissant serviteur.
Mémoire pour Sa Majesté, par le mattre ne Cray.
Plaise à votre majesté de savoir que j’ai pensé qi/iï était plus à propos d’exposer toutes les choses ainsi qu’elles se sont présentées , et tous les avis ainsi qu’ils me sont parvenus, et de les réunir dans une lettre.
Jç vins à Vare le 21 de décembre, et j’envoyai chez Guillaume Keith et M. Arcbihald Douglas, pour qu’ils en donnassent avis à la reine, ce qu’ils tirent à leur audience. Elle promit que la vie de sa majesté la reine , votre mère, serait épargnée jusqu'à ce que nous eussions été entendus. Le 27, ils vinrent me trouver à Vare , auquel *our le chevalier Robert vint à Vare; et là ils nous exposèrent jusqu'où ils étaient déjà parvenus en leur négociation. Mais attendu que le détail sur ce point est expliqué dans notre lettre commune, je m’en réfère à cette lettre, si ce n’est que je veux en outre tétuoigner à votre majesté que Guillaume Keith s’est comporté très honnêtement et équitablement jusqu’à notre arrivée, examinant toutes les circonstances, et surtout observant la conduite de son collègue , laquelle en effet n'est pas meilleure que votre majesté ne l’a déjà vue par le passé.
Le 2îl* jour de décembre nous allâmes à Londres , où nous ne fûmes point du tout reçus amicalement : et apres la manière honnête dont il a plu à votre majesté de recevoir Ire ambassadeurs de la reine d’Angleterre, on ne nous envoya personne pour nous souhaiter la bienvenue ou pour nous accompagner. Le même jour, nous apprîmes que M. de Rellièvre prenait son audience de congé, et comme l'usage ne nous permettait pas de nous y trouver , nous envoyâmes faire nos excuses par M. George Young.
Le premier jour de janvier, Guillaume Keith et son collègue envoyèrent , suivant l’usage , demander notre audience. Nous reçûmes la réponse contenue dans la lettre commune, et nous ne pûmes pas avoir d'autre réponse jusqu’au sixième jour , ce qui fin fait le jour que votre majesté l’a vu dans la lettre générale : cependant nous ne fûmes pas alors privés de notre attente, quoique nous ayons reçu des réponses fort dures.
Le huitième jour, nous parlâmes au comte de Leicester, et uotre conféreuce fut telle qu’elle est rapportée dans la lettre générale. Je remarquai ceci : que ce jourlà il dit ouvertement que la détention de Ia reine d’Ecosse, comme prisonnière, venait de ce qu’elle prétendait à la
succession de cette couronne. Jugez donc par-là de ce qu’on a pensé de votre majesté lorsqu’un moment après on a entendu vos propositions.
Le neuvième jour , nous parlâmes à l'ambassadeur de France, que nous trouvâmes plein de franchise, lorsqu’il nous ht un discours fort sage sur tous ses procédés et sur ceux de M. de Rellièvre. Nous le remerciâmes au nom de vojre majesté , et uous lui découvrîmes touies les choses que uous avions à traiter avec la reine d’Angleterre, sauf néanmoins le dernier poiut , ainsi qu’il est plus au long expliqué dans notre lettre générale.
On pense ici, et quelques amis de votre majesté m'en ont averti, que la négociation de Bellièrre avait été sans effet et que le résident n’en avait pas eu communication ; ce qui , à ce que je crois , est véritable ; car depuis le départ de Rellièvre , on parle drun domestique de ce Châteauncuf qui a été pris avec tous les papiers et paquets que ChâteauDCuf envoyait en France, parce que ces papiers le chargeaient d’une conspiration formée dernièrement contre la vie de la reine d’Angleterre. On prétend que son domestique a avoué la chose. Mais quant à ce que j’en dois croire , c’est ce que j'ignore : mais jusqu’à ce que je voie la preuve, je regarderai Châteauneuf comme un honnête homme ; car en effet il parait tel, et l’un de ceux qui, sans contredit , ont suivi relie affaire avec le plus de chaleur. Je lui ai fait connaître que la reine d’Angleterre et le comte de Leices'er avaient désiré de m£ parler en particulier, et je lui demandai son avis. Il me le donna, et il me dit franchement qu'il pensait que cela était très convenable. Je lui fis voir pour quelle raison je lui avais communiqué cela : que c'était parce que j’avais été soupçonné par quelques-uns des amis de sa majesté la reine d’Écosve en France , d’avoir rendu de mauvais offices pour le service de ladite reine ; qu’il pouvait m’étre témoin que mes négociations les plus empressées en ceci me seraient un témoignage suffisant que tout cria n’était que menteries , et que ce fripon de Navé, qui venait maintenant de trahir la reine, m’avait en ceci rendu de mauvais offices. Il me dit que , puisque j’apercevais que la reine d’Écosse ne voyait uniquement que par les yeux d’autrui, je ne devais en aucune manière imputer cela à ladite reine, et qu’elle ne lui avait fai! une pareille chose qu’à l'instigation de Navé. Je lui répondis qu’il me servirait en cela de témoin.
Le neuvième jour, nous envoyâmes à la cour demander audience, ce que nous obtînmes le dixième jour : dès l’abord elle1 nous dit ; a Une chose long-temps attendue « doit être la bienvenue lorsqu’elle arrive : je voudrait « savoir à présent quelles sont les offres de votre mal- 0 ire. n Je répondis qu’on ne faisait point d’offres , à moins que ce ne fût pour quelque cause , et que nous voulions, ainsi que voire majesté , savoir d’abord si la cause pour laquelle nous avions dre offres à faire était existante, et en même temps si elle serait existante jusqu’à ce que votre majesté eût entendu notre rapport o Je crois, dit -elle, qu'elle est encore existante, mais ©je ne veux pas promettre qu’elle le soit dans une o heure. Mais vous cherchez par-là à ruser avec moi. » Je répondis que nous ne soogions point à ruser, mais à offrir, de la part de notre souverain , tout ce qui pourrait être raisonnable; et que nous offrions spécialement tout
* La reine d'Angleterre.
ce qui «I contenu dans notre lettre générale : toutes lesquelles choses fureot refusées et regardées comme rien. Elle appela trois personnes qui étaient dans la chambre , le comte de leicester, milord-amiral, et le lord-cbambellan , et en leur présence à tous trois, elle répéta arec dédain toutes nos offres. Je déclarai la dernière partie, et je dis : « Madame, quel est le motif qui peut faire agir « des hommes contre votre personne ou contre votre « état , pour la cause de la reine d'Ecosse ? — C’est , me « répondit-elle, parce qu’ils pensent que la reine d’É.cosse e doit me sucréder, et parce qu'elle est une papiste. « Il y a lieu de croire, lui dis-je , que ces deux causes a doivent être écartées. — Je serais bien aise , dit-elle, a de comprendre ce que vous me dites U. — Madame , « lui dis-je, si tout le droit que la reine d’Éorwse a A la « succession était transporté en la personne du roi notre « souverain , n’aurail-on pas toutes sortes d'espérances a que les papistes seraient écartés ? — Je l'espère ainsi , « me répondil-elle. — Alors, madame , lui dis-je, je « pense que la reine sa mère se démettrait volontiers de a tous ses droits en faveur du roi son fils. — Elle n’a , « me répondit la reine , aucun droit , car elle a été dé- « clarée inhabile. — Si elle n’a, lui repartis-je, aucun « droit , toutes les espérances sont apparemment évaa nouies , si bien qu’il n'est point A craindre qu’aucun « homme entreprenne rien eu sa faveur. — Mais , me a répondit la reine, les papistes ne reconnaissent point a notre déclaration — laissez donc tomber , lirt dts- «je, le droit de succession en la personne du roi, par o la démission de la reine sa mère. » I>e comte de Leicester répondit : « La reine d’Ecosse est prisonnière, « comment pourrait-elle donner valablement sa démis - « sion ?» Je répondis ; « La démission serait faite A son « fils par l'avis de tous les amis qu'elle a en Europe ; et » en cas , ce qu'A Dieu lie plaise , que quelque entreprise « enlevât la reine d'Angleterre , qui est-ce qui osera « prendre le parti de la reine d*Écosse pour prouver que « sa démission ou résignation serait sans effet , son fils q étant à la télé d'un parti opposé, ayant pour lui tous « les princes anus de la reine sa tnere, et s'étant ligué « précédemment avec sa majesté la reine d'Angleterre a pour rendre celte démission efficace? » La reine fit semblant de ne point entendre ma pensée, et le chevalier Robert ayant de nouveau expliqué la chose, elle fit toujours comme si elle ne l’entendait pas. Alors le comte de Leicester répondit que notre idée était que le roi fût mis au lieu et place de sa mère. • Si cela était ainsi, répondit « la reine, je me mettrais en pire état que je n’étais ci- « devant. Par la passion de Dieu , ce serait me couper la « gorge A moi-même , et pour un duché , pour un comté « qui vous serait donné à vous-méme , vous ou des gens « tels que vous engageriez quelques-uns de vos scélérats « A me tuer. Non, par Dieu, le roi d’Écosse ne sera u jamais en cette place. » Je répondis : « Le roi mon « maître ne demande rien A votre majesté , mais A sa a mère, o Le comte de Leicester répondit : a Ce serait « rendre le roi d’Écosse partie adverse de la reine ma « maîtresse. » Je répliquai : « Il le serait bien davantage « s’il était en sa place par sa mort. »
La reine d’Angleterre ne voulut pas rester plus longtengis : mais elle dit , qu'en la place de la mère , elle ne voulait pas avoir le fils , qui serait pire que la mère; et
elle ajouta : n Dites au roi votre maître tout le bien que o je lui ai fait en soutenant la couronne sur sa tête depuis « qu’il est né, et que je suis dans l'intention de garder « l'alliance qui subsiste actuellement entre nous ; et que a s’il la rompt, il fera une double faute : et nous peu- « sinus qu’en ceci, il voulait rompre avec nous, mais « nous voulons l’éviter. » Je lui parlai encore , pour lui demander que la vie de la reine votre mère fût épargnée pendant quinze jours. Elle le refusa. Le chevalier Robert demanda seulement pour huit jours. Elle répondit : « Pas a seulement pour une heure ; » et elle se relira. Votre majesté voit que nous nous sommes acquittés de toutes les offres que nous avions & faire; mais le tout a été inutile, car la reine d’Angleterre et son conseil ont pris une résolution en laquelle ils veulent persévérer, et je vois que cela vient plutôt de son conseil que d'elle-méme; ce qui, A mon gré, est le pire ; car sans aucun doute,* cela vous fera perdre entièrement tous les amis que vous avez ici. Car bien qu’ils aient autrefois été bien intentionnés pour votre majesté, cependant lorsqu'ils se rappelleront qu’ils out trempé leurs mains dans le sang de votre mère, en bonne foi, ils ne pourront pas attendre beaucoup de bien de votre part, chose dout je suis en vérité très affligé. De plus, votre majesté peut apercevoir, par le récit de la derniere proposition que j’ai faite, que s’ils avaient été bien intentiouués pour votre majesté , ifs en auraient usé différemment qu’ils ne l’ont fait, par les raisons qui les retiennent. Mais je n'ose pas tout écrire» j'ai intention de ne faire quelqueftiis que parler en cette affaire , car nous apercevons que uos lettres seraieut sûrement interceptée* en chemin.
Attendu que je vois que ni le crédit d'un particulier, ni aucuns rooveus ne pourraient changer leur détermination , bien que la reine ait désiré , ainsi que le comte de Leicester, de m'entretenir en particulier, je ne veux plus parler, et je ne le dois pas. Mais assurément tout le monde pourra m’étre témoin que je u’ai, en mon particulier, aucunes sortirs de liaisons avec l'Angleterre, si ce n’est par rapport au service de votre majesté. Ainsi, quoique je ne puisse pas actuel leracit effectuer ce que je désirais, la droiture de mes démarches, en celle affaire, sera néanmoins rxposéeaux yeux detout l’univers. Nous allons, Dieu aidant , demander audience, et nous comptons y suivre avec aigreur nos instructions, que nous avons suivies jusqu'à présent avec beaucoup de modération ; car nous pouvons bien, pour l'honneur de la cause, ne pas dire moins, au nom de votre majesté, que l’ambassadeur de France en a dit au nom de son maître.
Ainsi , je prie votre majesté de considérer la droiture de mes démarches pour votre service, et non pas le succès : car, quand j’aurais eu auprès d’aucuns le double du crédit que je puis avoir eu ici, mats n’étant venu ici que pour celle seule affaire , je ne voudrais pas que mon crédit eût pu servir ici A aucun autre dessein. Je prie le Seigneur de conserver votre majesté, et de vous envoyer un ami sincère et véritable.
De Londres , ce 12 janvier 1588.
J’entends dire que la reine doit envoyer un des siens A votre majesté.
Au liés orablo nnl,»r>t virc-cia txcri.tsn cl secrétaire de sa
nnqt-slé, |wr le liiallicnK Gluv.
Milord ,
Je vous envoie ce» ligne» avec la leure ci-jointe à ta majrsaé. pae laquelle voire seigneurie pourra apprendre de quelle manière le» choses »e pâment ici. Kl, avant I unie» chose», je prie voire seigneurie d'engager «a majesié i avoir égard a me» soin» et non à l’effet dans celle négociation ; car je vou» jure que ai j’avai» en a solliciter I» couronne d'Angleterre pour moi -même, je n’aurai» pu rien faire de plus : et ne laisse;, point me» ennema prendre l’avantage sur moi, car tout le monde verra que IC n'ai aimé l’Angleterre que pour le «ervire de sa majesté seulement. Je m'ailend» dam peu » trouver un ami dan» voire seigneurie , ainsi que vous me l'avez promit, el parbleu je serai le votre si je le pui». Guillaume Keilh et moi désiriou», si le» affaires avaient n'ussi, de prendre de» mesure» pour que votre seigneurir pût cire ici en crédit el le» autre» déconcertés ; mais actuellement je ferai pour vou» comme pour moi-même, qui est de ne »e point soucier d'avoir ici du crédit , car, en conscience, il» ne pensent point honnêtement du roi notre souverain • et, s'ils le pouvaient, il» lui feraient prendre le chemin que sa mère a pci», ou qu'elle prendra bientôt. En conséquence . je vou» prie , milord . d'avertir le roi, que le meilleur chemin n’est pas celui-ci. Ils disent ici qu'il a été dit par un homme qui l'avait entendu de vou», que vous ne désiriez point que le roi el l’Angleterre fussent d'accord, parce que cela pourrait inquiéter les noble», et que vous aviez sur cela cité 1'cvcmplc de Jacques IV. J'ai répondu en votre nom que j'étais assuré que vous n aviez jamais dit cela. M. Archibald est celui qui a tenu ce propos , et je puis aaaurer votre seigneurie que cet homme a été un vrai poison en celte affaire, car on est ici fort porié J donner dans ses opinions. Il ne s’embarrasse pas, dit-il, que le roi soit obligé de suivre ce chrmiu-d, soit par de» voies honnête» , voit par la nécessité : si bien que, lorsqu'il prend ce train là, il est assuré d'êlrc applaudi. Il me faudrait plu» de papirr que je n'en ai ici pour vous exposer par écrit tous In propos de rette espéce qui se sont tenu» ; ainsi je les remets au teiup» où nous serons réunis. On parle ici d'une nouvelle conspiration formée contre la reine, sur quoi trois homme» de la lutte de l'ambassadeur de France, qui réside ici, ont été pris; mai» je croi», qu’j la fin, cela K réduira J rien. M. Stafford , qui est ambassadeur de la reine en France nt compromis eu cette affaire , et son frère a élé arrêté ICI. Au reste, eet incident a fait ce mal en notre négocialion , que tout le conseil d'ici ne veut point engager la rente d’Angleterre J laisser en repos le sang de la reine d Ecosse , jusqu’à ce que cette trame soit detxmverte. Je remet» tou tes le» autres chose» J la lettre ci -incluse. Nous avion» intention d’envoyer à sa majesté un détail que nous avons mi» par écrit de toute» no» démarche» deptii» notre arrivée ici : mai» nous avons élé averti», de bonne part, que le porteur devait certainement être enlevé eu chemin avec ans paquets; ainsi nous remettons la rbosc à notre arrivée. J'ai mis ceci hors du paquet, dans un cndmujpart. Nous devons prendre rongé vendredi, 13 de te mm», cl nous avons intention de suivre exactement la vigueur de nos instruction»; car il ne serait point du tout
convenable 1 l'honneur du roi, que nous en dissions moins que l'ambassadeur de France, qui a dit : Le ray mon maistre ne peut moine faire que t'en rctsrulir Si bien que vers le 21 nous complon», Dieu ai dant, que nous serons rendus chez nous. J moins qu'il ne survienne quelque retardement que non» ne pouvons pas prévoir. La reine et le comte de Lcicesler ont déliré de me parier. Je l’ai refusé, J moins que ce ne fût en présence de me» collègue»; par la raison que je vols une déterminai loô à laquelle te crédit d’un particulier tse pourrait point remédier, et je ne désire point d'avoir du crédit, si ce u'e*t pour celle cause. Il plaira J votre wi gueurie de rttirer l'incluse pour sa majesté et de la garder. Sur ce, après vous avoir présenté mes naissances, J vous et J votre compagne, je vous recommande J Dieu.
De Londres, le 12 janvier 1566.
A sa majesté le Roi , du chevalier Rosvst Ma t vu
Plaise J votre majesté de savoir qne, depuis l'envol de no» lettre» précédentes, tamis avons eu audience, et que sa majesté la reine d'Angleterre a paru prendre™ bonne part les ouvertures que nous lui avons faites eu présence de son conseil. Bien qu'il» ne puissent pas avoir lieu de s'en offenser, ayant pris la résolulion de porter les choses J toute extrémité; néanmoins il a plu J la reine d'Angleterre de nous demsnder de différer enrorr deux jouis de prendre notre audience de rongé , jusqu'à a-e qu elle eût délai»1 ré sur nos proposition». Depuis lequel temps sa majesté la reine d'Angleterre rst détenue talus difficile à l'occasion de quelque» lellres qui sont , J ce qu'on lions a dit, venues d’Ecosse, et qui donnent quelque lieu de croire que votre majesté ne prjud point crue affaire Jeteur, pendant que nous savon» réellement le contraire, et que nous avons ri-devan! écarté de l'esprit de sa majesté la reine d'Angleterre rette idée qui a été accréditée par de» information» sinistre». Ce* rapport» ont traversé notre commission et trompé celle reine, et notas craignons aussi que nous ne sovaans arrêtés ici jusque ce qu'il soit venu réponse d'Ecosse de la part de» personne» qui ont eu connaissanre de ces bruits. Et bien qu'il sou suffisamment ctariuu J tout lé monde combien votre majesté prend J rerur ce» négociations, la vérité est qu’il» mu en celle occasion tellement persuadé la reine d'Angleterre, que cela a suffi pour traverser notre négn riaaion. Comme aussi il est venu J notre connaissance qu'Allynout- Stuart doit être envoyé dans leur parti, ri qu’il s'est vanté de faire par sou crédit bien plus de choses qu'il ne peut, à ce que je crois, en exécuter : et nous vouions le faire désister de ecue affaire, eu lui disant qu'ii fait mal, et qu’il n'est pas propre pour ce dessein ta -mettant J la bonne direction de votre majesté de prendre sur cela se» arrangrineus. de manière que lions soyons responsables envers voIit majesté de n nmrttre aurain point de ce qne nous avons en charge : comme aussi ta vérité est que le maître de Gray s'est lui-uiémc conduit avec droiture el disi-rrneuaent en relie charge , et qu'il a élé desservi par diverse» personne», charnue, en leurs parlie», lesquelles personnes étaient auparavant ses amis. Nous avons eu obligation aux violons qui nous
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ont tenu bonne compagnie ; ma» nous n’avons pas été troublés par d’autres. Guillaume Keith n’a rien omis de ce qu'il avait en charge. Quant au maître Arrhibald, il a promis que dans tous tes temps il ferait son devoir , en quoi il trouvera qu'on en a fait à votre majesté un fidèle rapport. Je demande pardon à votre majesté de ce que j’ai élé si ennuyeux ; et après avoir baisé les mains de votre majesté , je prends humblement mon congé ; priant Dieu d’accorder à votre majesté de bons et d’beureox jours, remettant voire majesté en la divine protection.
A Londres, le 20 janvier 1586.
Sire,
Quoique maître George n’ait point été en commission, il n’est point inférieur en son service à aucun de nous , tant par se* bons avis que par les soins empressés qu'il s’est donnés pour l’avancement de votre service ; de quoi nous n'avons pas reçu de médiocres avantages.
A ta majesté le Roi , par le maître ne Cray et le chevalier Robert Mil vii..
Plaise a votre majesté de savoir que, dans la dernière audience que nous avons eue depuis les derniers avis que nous avons donnés par Guillaume de Murray, lions avons trouvé sa majesté la rrine d'Angleterre , 2 la répétition de nos offres , eu quelque chose adoucie , et disposée à les examiner plus mûrement avant que nous prenions notre audience de congé. Suivant notre idée , certa nes personnes du conseil , nommément inilord de Leicester, le chevalier Christophe Halimi , milord lluusdon et milord Hawart , qiii étaient présent dan* la chambre , ne marquèrent pas un grand conleiitcment de voir la reine d’Angleterre éloignée de sa première résolution , et acluelleiii lit dans le doute de ce qu'elle doit faire. Quoi qu'il eu soit nous la laissâmes en cet état ; et depuis nous avons journellement insisté sur une conférence avec tout le conseil, laquelle , jusqu'à celle heure, nous n’avons point encore obtenue. Nous avons envoyé aujourd'hui déniai nier noire congé. Le plus grand obstacle que nous ayons jusqu’ici rencontré en notre négociation est la persuasion où ils sont ici que, ou votre majesté n’agit que par manière d’acquit en cette affaire , ou bien qu’avec le temps vous pourrez être amené à digérer la chose ; et lorsqu'avec de grandes difficultés nous sommes venus à bout de détruire ces idées , nous trouvons de nouveau que de certaines lettres , à eux dernièrement écrites d'Ecosse , ont pris quelque faveur auprès d’eux , et les entraînent en des opinions toutes contraires avec tout ce que nous leur avons dit : si bien qu'ayant maintenant résolu de l’éclaircir de ce doute par un message particulier, ils ont fait choix du chevalier Alexandre Stuart pour sonder sur cela les inlei.:ions de votre majesté , et pour persuader à votre majesté d’approuver leurs procédés; ce dont nous n’avons jamais pu détourner ledit Alexandre Stuart, quelque terreur que nous ayons cherché à lui inspirer. I! a prétendu qu'il avait du crédit auprès de votre mqjesié, et qu'il rie doutait pas qu'il lie terminât cette affaire au gré de votre altesse. S’il va là-bas sur ces cr remens , nous pensons que votre majesté ne négligera pas de considérer le discrédit considérable dans lequel cette entreprise nous ferait tomber ici , si l’on n’y mettait pas ordre
atant qu’il soit entendu plu* amplement ; et s’il arrivait que quelque autre fût envoyé, ainsi que nos intelligences en ce pays nous apprennent que cela pourrait être, nous supplions humblement votre majesté qu’il plaise à votre altesse d’apprendre de nous ce que nous avons trouvé ici, et à quel point nous avons laissé cette affaire avec sa majesté la reine d’Angleterre avant qu’il fût survenu des accidens dont nous remettons à vous exposer les causes dans nos lettres particulières. Nous recommandons pour le présent votre majesté à la protection éternelle de Dieu- Ile Londres , 21 janvier 1686.
N" XLVII
Lettre de YValsiscbam à ÜUmxhfn.
S »Wrf lUâ
Monsieur,
J’ai reçu, par milord lieutcuant, la copie de votre lettre du 2â du mois dernier, adressée à sa seigneurie, contenant le rapport de votre négociation avec le roi et son conseil dans votre seconde audience, duquel rapport vous avez rendu compte à sa majesté la reine, et qu'elle paraissait en quelque manière désapprouver , de ce que votis différiez %\ long-temps A traiter pour l'élargissement d'Empédncle. Mais j’ai fait réponse pour vous, que je pensais que vous étiez dirigé par les avis des amis dudit F.mpédocle, en la sollicitation de celte affaire, lesquels amis saVaieut lequel leinps était le plus favorable pour vous, pour entreprendre de traiter sur cela avec le plus d’effet et le meilleur succès, de laquelle répouse sa majesté resta à la fiu entièrement satisfaite sur ce point.
Les espérance* que vous nous avez données, que d’Aubigny pourrait aisément être gagné à la dévotion de sa majesté la reine , ont d’abord élé interprétées comme étant une ironie de votre part. Mais depuis que vous avez paru insister sur ce point, je désirerais que vous fussiez dans une autre persuasion par rapport à cet homme, ou du moins que vous gardassiez celte opinion pour vous seul ; car en considérant que le but et l’objet de l'arrivée de cet homme en Écosse, ainsi que cela peut être en diverses manières suffisamment prouvé, étaient uniquement d'accélérer la liberté de la reine et sa réception dans ce gouvernement , de renverser la religion et de procurer un mariage étranger avec Villenanus ; sur quoi la copie ci-incluse , dont vous pourrez faire en ceci un lion usage, pourra en partie vous donner quelque lumière. Il n’y a pas un homme ici qui puisse se persuader qu’il veuille changer ses projets pour si peu d’avantages que vraisemblablement il trouverait ici ; et par conséquent vous ferez bien de vous abstenir de toucher davantage cette corde, ainsi que je vous l’ai déjà écrit. Si le prince d’Orange envoie , je crains que ce ne suit pas dans un temps où cela puisse faire quelque bien ; car outre que ccs peuples sont d’eux-mémes lents eu leurs résolutions, leurs propres affaires sont actuellement si considérables, leur état est si rempli de troubles et l'autorité du prince est si petite , qu’il ne peut pas de sitôt pourvoir à ceci; et néanmoins pour ce qui me concerne, je n'ai été ni négligent ni peu soigneux en celte affaire, ayant, il y a plus de trois scmaiues, envoyé quelqu’un
yen lui, et duquel néanmoins je n’ai point encore en- t fendu parler. J'ai donné ordre à M. Killigrew de faire faire les lettre* que vous désirez qui soirnl écrites d’ici, j et' je ne doute point qu'il lie s'en acquitte avec soin , en sorte que j'espère que je pourrai vous le» envoyer par l'ordinaire prochain ; et sur ce, je vous recommande à Dieu.
A Wbitefca.l , le 3 Kvricr f£8Q.
Votre très affectionné cousin et sert Leur,
F*.». Walsmcbam *.
Diverses notes rassemblées par tes bons soins qu’on s’est donnés, et qui seront manifestée dans le temps; ayant jugé d propos qu’on en fasse usage pour le présent d’une manière convenable , et qu'elles soient exposées contre d’Jubigny, pour prouver qu’il abuse le roi, la noblesse et cet état.
Premièrement, on a été informé par des moyens auxquels on peut ajouter foi, que d'Aubigny était dans le secret de Naté, secrétaire de la mère du roi , lorsque ledit INavé vint en Ecosse, et qu'il était au fait de son message ici, lequel tendait principalement à persuader au roi de penser et croire cela d’un mauvais exemple |>our les princes, que des sujets pussent avoir le pouvoir de déposséder leurs légitime» souverains, ainsi qu'ils ont fait à sa mere, ce qui u’avait pas néanmoins été fait, en aucune manière, dans l'intention de le déposséder ni du gouvernement actuel de ce royaume, ni même de la possession de la couronne et héritage d'irelle, mais plutôt de lui assurer le tout ; et pour l'accomplissement de cette assurance, le roi devait être avisé et engagé de gouverner pendant un court espace de temps comme prince, par commission de la reine sa mère, jusqu'à ce que les ennemis du roi fussent anéantis : après lequel temps d'Aubigny aurait le pouvoir d'établir et résigner ce royaume au roi , du consentement volontaire de la reine sa mère; au moyen de quoi, tous ceux qui avaient agi précédemment contre la reine et contre son autorité seraient réduits à être à la merci du roi : et pour que le roi pût vivre en plus grande sûreté, d'Aubigny devait être déclaré, tant la seconde personne en la succession de cette couronne, que lieutenant général de l’Écosse; et que d'Aubigny, avant son départ de France, avait reçu commission de U mère du roi aux effets ci -dessus mentionnés, ou autres choses à peu prés semblables ; que , pour raison de cé, il avait été en conférence avec les évêques de Glasgow et de Rovs , et avec le chevalier Jacques Baford , avec lesquelles personnes et avec le duc de Guise, il avait eu et avait de fréquentes intelligences; et que par le chevalier Jacques Baford il avait été avisé de conférer avec le lord Jean Hamilton avant son départ pour l’Ecosse , à quoi il consentit; et néanmoins il eovoya uu nommé Jean Hamilton audit lord Jean pour s’excuser
1 Cette lettre est un original , et est en quelques endroits écrite co chiffres , et déchiffrée par une autre main. Morton est désigné tout le nom d’ but pé docte ; le roi d'Éeosse tout celui tle VtUenarius ; d'Aubigny est marqué ainsi :
. sur ce point , alléguant qu’il devait éviter d’aller le trou*
: ver, à moins que par-U il ne pût empêcher que de plus J grandes choses ne fussent par lui cxccusées en Ecusse , ou du moins les arrêter.
Qu'avant l'arrivée de d'Aubigny en ce royaume, la noblesse et le pays étaient fort tranquilles et très unis dans un bon accord : que l'amour le plus fort y était établi entre le roi et la noblesse, et de la noblesse entre elle : mais que d'Aubigny avait indisposé le roi contre divers membres de la noblesse , contre 1rs principaux d'entre la noblesse, contre ceux qui avaient é;é les plus disposés, et qui s'éiaient portés réellement à prodiguer leur sang et leurs biens pour conseiTcr la religion et défendre la personne du roi. son gouvernement «t son état ; et qu’il avait ainsi donné lieu à ce que beaucoup de niéfcmce et de procédé* injurieux avaient été suscités entre le roi et sa noblesse, et spécialement avec ceux qui avaient été en action contre la reine, mère du roi, et contre l’autorité de cette reine , lesquels par la foire et le* moyen» deadile* commission et pratiques, auraient été portés dans l'état le plu* dangereux . et qui se seraient ainsi trouvés eux -mêmes dans un vrai péril tant que d'Aubigny aurait possédé l'oreille du roi, abusé de sa présence, et tenu en ses mains la plupart des principaux port» et clefs de ce royaume, ainsi qu'il les possédé actuellement.
Que d'Aubigny avait engagé le roi non- seulement à oublier les grands services rendu» à lui et à son royaume par sa majesté la reine d’Angleterre, mais aussi de répondre à ces bienfait* par diverse* marques d'une grande ingratitude et choses offensantes pour l'honneur de ladite reine, et que par-là d'Aubigny avait huxardé d'ébranler l'heureuse amitié qui subsistait depuis si long-temps entre ce* princes.
Et au lieu que ces griefs auraient dû être redressés par des lettres honnêtes et des offres obligeantes qui s'écriraient et se feraient réciproquement entre eut , en considération de quoi le roi et le conseil ayant résolu d’écrir* à sa majesté la reine d’Angleterre, à la plus grande satisfaction de son altesse en la dernière négociation de M. Alexandre Hume de Norlhberwlck , on avait donné ordre au secrétaire du roi de faire celte let tre ; d'Aubigny ayant intention de rompre en l’un et l'autre le lieu de l’amitié, voulut que le secrétaire fût assuré que rien ne devait être inséré dans celte léure par où le roi paraîtrait demander aucune chose à la reine d’Angleterre, cherchant par-là à supprimer toutes les courtoisies amiables cuire eux , ainsi qu'on petit le mieux savoir par la déclaration dudit secrétaire, et que cela a été ultérieurement prouvé.
Que sous l'espérance et l'encouragement de la protection de d’Aubigny , Alexandre King eut la présomption de faire avec audace son infâme harangue; et qu'au moyen de cette protection, il a jusqu'ici échappé aux châtiment et correction dus à cette offense.
Que le chevalier Jacques Raford , condamné pour le meurtre du père du roi , avait été rappelé dans le royaume par Lennox sans la participation du roi. El attendu que ledit chevalier Jacques ai ait trouvé dans une cassette de velours vert les papier* du feu comte de Bothweil , et qu’il avait vu, et qu'il avait en scs main» le liai principal des conjurés eo ce meurtre, et qu'il pouvait mieux que personne déclarer et témoigner quels étaient les auteur»
i l les exécuteurs dudit meurtre, il avait été engagé par I^nuox à supprimer la vérité, et à accuser ceux que luimême «avait être innocent . ainsi que par ordre de justice il aurait été trouvé, s'ils avaient été dûment examinés; ce qui, contre toute justice, avait été refusé par l'autorité de Leimox1.
N° XLV11I
Offrr* de la rrinc d’Écowe à l'effet de sa liberté, proposées oar sou «mélairv Naw.
Nofrmbir |M|.
I.a reine ma maîtresse étant une fois bien assurée de l’amitié de votre majesté, 1° déclarera publiquement qu'elle veut , ainsi que cela est Mucèremeut son inlcn- ! tlon, s'unir étroitement à voire majesté, et à icelle tenir et porter principal honneur et respect, plus qu’à tous autres rois et princes de la chrétienté.
2® Qu’elle veut jurer et proiesicr solennellement un sincère oubli de tous le* maux qu’elle pourrait prétendre lui avoir été faits eu ce royaume; et qu’elle ne veut jamais, en façon ni manière quelconques, montrer qu’elle en soit offensée.
3° Qu’elle veut avouer et reconnaître, tant en son propre et privé nom, qu’aussi pour ses héritiers et autres descendait» d'elle à perpétuité, votre majesté pour juste, véritable, et légitime reine d’Angleterre.
4° Et conséquemment quelle veut renoncer tant pour elle-même que pour ses dits héritiers, à tous droits et préteuiiuns qu’elle pourrait former à la couronne d'Angleterre, pendant U vie de votre majesté, et au préjudice d’autrui.
5° Qu’elle veut révoquer tous actes et déclarations par elle précédemment faits, de prétention à celte dite couronne au préjudice de votre majesté, comme pourrait être, d'avoir pris les armes et le titre de reine d’Augleicrre parle commandement du feu roi François, son seigneur et mari.
6" Qu’elle veut renoncer à la bulle du pape, en tant que cette bulle pourrait être interprétée pour la tourner en sa faveur et à son avantage, au sujet de la dépossession de votre majesté , et qu'elle veut déclarer qu'elle ne s'aidera ui ue se servira jamais elle-même de ladite bulle.
7° Qu’elle ne veut point poursuivre, pendant la vie de votre majesté, à force ouverte ou autrement, aucune déclaration publique de sou droit en la succession de ce royaume, pourvu qu'on lui donne une secrete assurance, ou du moins une promesse publique, que la non décision sur ce point ne pourra porter préjudice ni à elle ni au roi son fils, pendant la vie de votre majesté ui après sa mort, jusqu’à ce qu’en ce temps-là, ils aient été sur ce entendus en publique, libre cl générale assemblée du parlement dudit royaume.
8° Qu’elle veut lie tramer directement ni indirectement avec aucun des sujets de votre majesté, ni au de dans ni au dehors de votre royaume, aucune chose tendante à guerre civile ou étrangère contre votre majesté
1 Ceci est l'accusation contre d’Aubiguy . mentionnée en la lettre précédente de Walsingham Mai» par Da/urd , on entend te chevalier Jacquet but fout.
et votre étal ; quand ce serait sous prétexte de religion, ou pour raison du gouvernement civil et politique.
»• QuVI'e ue veut ni maintenir ni soutenir aucun de vos sujets rebelles, et couvaiucus de trahison contre vous.
10° Qu’elle veut entrer en l’association qui lui a éié montrée à Wingfield pour la sûreté de la vie de votre majesté, pourvu qu’on y corrige ou qu’on y explique rlaireinent de certaines clauses que je montrerai à votre ma-* jtsté, lorsque j'aurai copie dudit acte d'association , ainsi que l’ai ci-devant demandée.
11° Quelle ne veut poiul traiter avec aucuns rois ou princes étrangers, pour exciter aucune guerre ni (rouble aucun contre cet étal, et que dès à présent elle renonce à toutes entreprises faites ou à faire à ce sujet en sa faveur.
12" F.n outre, w ce royaume venait 5 être attaqué par aucune guerre civile ou éiraiigère, elle veut prendre parti avec votre majesté, et elle veut vous assister pour votre défense avec toutes ses forces et moyens dépendais d'elle-mêmc, et avec tous ses amis de la chrétienté.
13° Et à cet effet, pour la défense mutuelle et le soutien de votre majesté et des deux royaumes de celte Ile, elle veut entrer avec votre majesté en une ligue défensive, ainsi qu’il sera plus en détail avisé; et elle persuadera, autant qu'il sera en elle, au roi son fils, de faire la même chose.
Les alliances de part et d’autre au dehors, resteront eu leur consistance, et spécialement l'ancienne alliance entre la France et l'Ecosse , en ce en quoi elle ne sera point contraire à celte présente alliance.
14° Qu’elle veut entrer en une ligue offensive, pourvu qu’elle ail bonne assurance ou tacites déclaration et reconnaissance de son droit à la succession de cette couronne, et promesse, qu’avenant aucune rupture entre la France et ce royaume (sur quoi elle prie le Seigneur que cela n’arrive jamais) , le montant réel de sou douaire sera placé pour elle en pays des domaines de la couronne.
15° Pour assurance de ses promesses et accords, elle offre d'habiter en ce royaume pendant un certain temps ne pouvant donner de meilleur otage que sa propre personne : laquelle étant tenue en la liberté ci-dessus proposée, ne sera point dans le cas de s'évader secrètement hors de ce pays dans l’état d'infirmité où elle est, el avec le bon ordre que votre majesté mettra en ceci.
10° FA dans le cas ou sa majesté voudrait consentir à sa pleine cl entière délivrance, lui permettant de se retirer elle-même hors de ce royaume là où elle voudrait, ladite reine des Écossais serait dans la volonté de donner des otages suffisans pour tout le temps qu'bu jugerait nécessaire.
17° Si elle demeure en ce royaume, elle promettra de n’en point sortir sans votre permission ; pourvu quoi» lui promette que son étal, en cette liberté qui lui sera accordée, ne sera en aucune mauière changé, jusqu'à ce qu’elle soit junée avoir attenté contre votre vie, ou fait aucun autre trouble en votre état.
1K" Si elle va en Écosse, elle promettra de ne rien changer en la religion qui y est maintenant exercée , pourvu qu’on lui promette le libre exercice de la sienne, pour elle et pour sa maison , comme cela était à son retour de France; et en outre, elle promettra d’arracher tous les germes de divisions nouvelles entre ses sujets.
•HISTOIRE DÉCOSSE.
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en sorte qu'aucun des sujets d’Écoa*e ne soit recherché pour sa conscience, ni contraint d’aller au service de la religion opposé.
19“ Kl le accordera une abolition générale de toutes offenses faites envers elle en Écosse, et les choses y demeureront comme elles y sont au moment présent à cet égard, sauf néanmoins ce qui a été fait contre son bouilleur, ce qu’elle entend qui soit révoqué et annulé.
20" Elle travaillera à établir une réconciliation générale ri assurée entre la noblesse du pays, et à faire en sonc qu’il soit ordonné de par le roi son fils, et dans sou conseil , ce qui pourra être convenable pour l’enlrelien de la paix et tranquillité du pays cl bonne amitié dans le royaume.
2i° Elle fera de son mieux pour contenter votre majesté en faveur des Écossais bannis, et qui se sont ré.ugiés ici, pourvu qu'ils aient la due soumission pour leurs princes, et que votre majesté promette d'assister lesdits trine et roi des Écossais contre eux , s’il leur arrivait de retomber dans leurs premières Fautes.
22° Elle procédera au mariage du roi son. fils, avec l’avis et le Imii conseil de votre majesté.
23° (loin me elle ne veut rien transiter sans le roi son fils, elle désire aussi qu’il intervienne conjointement avec elle en ce traité, pour la plus graode et la plus parfaite assurance d’icetui : car, autrement, toutes les choses leurraient difficilement être établies d’une manière stable et permanente.
24° Ladite reine d’Écosse a confiance que le roi de France, son bon frère, en conséquence de la véritable affection qu’il lui a toujours montrée, et qui m’a depuis peu été certifiée par M. de Mauvissière pour ledit traité, qu’il se portera très volontiers à intervenir en ce traité, et à l’assister pour la sûreté des promesses qu’elle fait.
25° Et aussi voudront les princes de la maison de Lorraine, en conséquence de la volonté dudit T. C., s'engager eux-mêmes audit traité.
26“ Quant aux autres rois et princes de la chrétienté, elle essaiera d’obtenir d'eux la même chose, si, pour les plus grandes solennité et approbation du traité, on juge que cela soit necessaire.
2?# Elle désirerait une réponse prompte et une conclusion finale des préliminaires, pour remédier à temps à tous les iitcn tenions.
28“ Et cependant , pour corroborer d’autant pins ledit traité, comme fait de sa pure et franchi* volonté, elle désirerait qu’on fil déiuonst ration de quelque adoucissement à sa captivité.
Objections contre la reine d'Ecosse, de la main du secrétaire Wjusinciam.
Niwinbrr iS»*.
Que la reine des Écossais est ambitieuse, et est inal affectionnée à sa majesté; et parlant il ne se peut pas que sa liberté ne soit très dangereuse pour sa majesté.
Que son élargissement encouragerait les papistes et autres sujets mal affectionnés, et accréditerait considérablement l’opinion qu’on a de son titre de succession au trône d’Angleterre.
Que tant qu’elle sera gardée en la possession de sa majesté, elle peut servir comme de gage de la sûreté de M majesté , attendu que les amis de la reiue d’Écosse, par
la crainte du danger où elle pourrait se trouver dans le cas où l’on entreprendrait quelque chose en sa faveur , n'oseront rien tenter qui puisse offenser sa majesté la reine d’Angleterre.
Quelle* mesures doit -on prendre par rapport d
la reine d’Écosse? Sera-t-elle ou non mise en
liberté ?
Les mesures qu’on doit prendre à l’égard de ladite reine peuvent être considérées sous trois points de vue, savoir :
1° Ihï la tenir sous bonne garde, en l’état où elle est actuellement.
2° De restreindre la liberté dont elle jouit présentement.
3° Ou de la mettre en liberté sous caution.
I. Quant au premier article : dr continuera la tenir sous bonne garde, en l’état où elle est mainte nant , il est a observer, que sur les plaintes que celte reine a faites de mauvais traiiemens, les princes qui la favorisent ont été fortement touchés de commiséraiion pour elle, et ont promis de faire tous leurs efforts pour lui procurer sa liberté, ce que les ministres de celle reine sollicitent journellement auprès de ces princes.
Et pour les émouvoir d'autant plus a avoir pitié de son sort, elle les a informés des offres qu’elle a faites à sa majesté, et qui paraissaient n’être pas moins avantageuses que raisonnables pour sa majesté, tellement que ces offres étant refusées et rejetées, cela donne occasion à ses amis et partisaus de penser qu’elle a élé très rigoureusement traitée , et qu’en conséquence ils peuvent , avec d’autant plus de fondement et raison, entreprendre quelque chose pour la mettre en liberté.
II est aussi vraisemblable que , sur ce refus , cette reine se voyant dans une situation désespérée, continuera sous main scs menées, tant chez elle qu’au dehors, non-seulement pour obtenir sa délivrance, mais pour se mettre dés à présent en possession de cette couronne , sou* le prétexte de son prétendu titre, ainsi qu’elle l’a fait jusqu’à présent , comme ou le voit manifestement par les lettres et conspirations interceptées, et principalement par ces derniers troubles en Ecoxvc , orcasiotiés rnde renient par ses insinuations, et qui ont donné pleine carrière à la méchanceté de tous les ennemis de sa majesté la reine; si bien qu'il parait que celte mauiere de garder la reine d'Ecosse avec le même nombre de prrsounes qu'elle a actuellement , et avec la liberté d’écrire et de recevoir des lettres, le loin bien considéré, est offen sanie pour les princes amis de ladite reiue; plutôt dommageable que profitable à sa majesté la reine , et qu’elle serait la source de toutes ces pratiques qui peuvent meitre en danger la personne et l'étal de sa majesté, et par conséquent cette voie ne peut point être agréée.
2. Quant au sn ond moyen : de la resserrer plus étroitement, et de restreindre le degré de liberté dont elle a joui jusqu'à présent.
Cela pourrait , du premier coup d'œil , présenter un remède tout-à-fait convenable pour arrêter le cours des pratiques dangereuses qu’elle a jusqu’ici fomentées; car il est certain que ce remède pourrait être fort salutaire, si par- là le royaume d’Ecosse était aussi dévoué à sa majesté la reine d’Angleterre qu'il l’était il y a quelques
années, el ii te roi de ce royaume ri 'était pas disposé, tant pour la délivrance de sa mrre, que pour favoriser leur prétendu litre A l'un et A l'autre, A former quelques entreprises contre ce royaume et sa majesté la reine, eu quoi il n'aurait faute ui d'assistance étrangère , ni d'un parti dans l'intérieur de ce royaume. Mai* ce roi cl ce royaume étaut dans les dispositions où ils sont actuellement , celle voie de resserrer plus étroitement la reine d’Écosse. au lieu d’apporter quelque reinede, serait capable de fomenter les iticonvéniens suivait» :
Premièrement , elle augmenterait les griefs tant du roi d'Écosse que des autres pnnees ses amis , qui seraient offensés de celle contrainte.
Secondement , cela leur donnerait de juslfs raisons de prendre quelques mesures pour obtenir le redressement de leurs griefs.
Entin, il u'est pas douteux , qu'en ôtant ainsi toute espérance de ta liberté de la reine d’Écosse, cela ne provoque quelque personne malintentionnée el désespérée à former quelque entreprise contre la personne de sa majesté la reiue (chose qui, par-dessus tout, mérite d’étre pesée mûrement), lequel inconvénient étant dûment considéré, il parait manifestement que la contrainte de la reine d'Écosse serait vraisemblablement un remède qui pourrait donner lieu à de très fâcheux évéueinens.
3. la? dernier point , savoir , s'il serait à propos de mettre ladite reine d'Écosse en liberté , présente quelques raisons de douter sur la forme de cette liberté ; savoir eu quelle manière cette liberté doit lui être rendue , soit eu continuant de la retenir dans ce royaume, soit eu la rétablissant dam son propre pays.
Mais cette proposition doit d'abord être examinée en général, avant que d’en balancer toutes les particularités.
Car il est très difficile â un bon et bien affeciionné lu jet , qui a pour but la sûreté de sa majesté la reine , et qui fait attention soit au naturel de la reine d’Écosse portée à l'ambition el A la vengeance, soit A ses actions précédentes et aux pratiques c|u»lc a établies sur le pied le plus dangereux pour sa majesté la reine et ce royaume, puisse consentir A la liberté de la reine d'Écosse, n'étant point instruit des circonstances que le temps peut avoir amenées pour rendre celle liberté moins dangereuse qu'elle ne l’aurait été ci-devant, ni quelles cautions on peut en aucune manière se procurer pour se mettre à couvert de l’ambition et de la méchanceté de la reiue d'Écosse Et eu conséquence , pour mettre ceci dans toute •on évidence,
Il est à observer, que tout le danger qu’on apercevait de la part des autres , on l'aperçoit aujourd'hui de la part du roi d'Écosse. |l prétend au même titre que la reiue sa mère; il a tant chez lui qu’au dehors les mêmes gens A lui affectiouués autant qu'A sa tuere , et il est d'autant plus dangereux qu’il n’est point marié , ce qui peut grandement avancer ses affaires, qu'il est un homme, et qu’il peut eutrer en action en sa propre personne : au lieu qu’elle est prisonnière, pendaot qu’il est en liberté, bon propre royaume est aujourd’hui entièrement à sa dévotion, ri le parti affectionne A la couronne d’Angleterre C»t abaissé : en sorte que le tout bien considéré, ni la liberté de la reine d'Écosse, ui le parti qu’ou prendrait de la resserrer plus étroitement, ne pourront point changer les chose» relativement aux périls qui peuvent
en résulter pour sa majesté la reine, A moins que dans les promesses qui seraient stipulées avec la reine d’Écosse , au moyeu d'uu traité qu’on ferait avec elle, on ne pût ausfti pourvoir au danger qu’on aurait lieu de craindre de la part du roi ton fils.
Mais on pourra peut-être A ce sujet faire cette objection , que tant que la mère sera entre les mains de sa majesté, le roi d'Écosse u’oscra rien entreprendre dans la% crainte du danger auquel il exposerait sa mère.
On peut répondre à celle objection : premièrement , qu'ils espèrent que sa majesté la reine étant une princesse portée A la clémence ne voudra point punir la mère pour les offenses du fils, A moins que, sur de bonnes preuves, elle ne fût trouvée coupable conjoint etnenl avec lut; secondement , qu'en considérant l’importance du roi d’Ecosse par rapport A son expectative A la couronne d’Angleterre, on ne se pressera pas de conseiller aucune chose qui , dans les temps A venir, pourraient être dangereuses pour ceux qui auraient donné des conseils qui pouvaient tendre A mettre sa mère en danger.
El en dernier lieu, la résolution de faire périr la reine d'Écosse, pendant que son fils lient la campague, étant fortifiée tant par des assistances étrangères que par le parti qu'il a ici dans le royaume . doit parallre un remède d'autant plus insuffisant que, par les raisons susdites , on ne suppose point qu'on veuille se porter A une pareille extrémité : el ce remède d’ailleurs pourrait déterminer le roi d'Écosse et son parti, et les porter A procéder avec plus de courage et d'ardeur A la vengeance, l l'on prenait ccs mesures de cruauté contre la relue
On peut encore objecter que la liberté rendue à la reine d'Écosse pourrait grandement encourager les papistes tant au dedans qu’au dehors; mais si l'on veut, sur ce , considérer les précautions qui peuvent être prises par le parlement, tant ici qu’en Ecosse, on apercevra que tes papistes auront plutôt des raisons de découragement que de inconfort.
Après avoir ainsi résolu ces deux doutes , après avoir aperçu manifestement que les dangers qu’on peut craindre de la part de la mère sont encore plus A craindre de la part du fils, et avec de plus grands inconvéniens; en considérant aussi qu'en pesant tous les remèdes qu’on peut apporter pour prévenir ces dangers, la liberté de la reine d'Écosse peut raisonnablement laisser des doutes sur la réalité du danger, on apercevra que la liberté de cette reine peut faire plus de bien que de mal.
Il reste actuellement à déterminer de quelle manière celte liberté doit lui être rendue. St l'on juge qu’il soit A propos de la laisser dans ce royaume avec quelque restriction, spécialement dans celle place où elle réside actuellement, le pays des environs étant infecté comme il l'est par rapport A la religion , il est fort A craindre que cela ii 'augmente beaucoup la corruption et l'apostasie A sou sujet , sans compter qu’elle aurait l'occasion d’entretenir des intelligences dans ce royaume plus facilement et plus promptement que si elle était dans son propre pays.
St on lui rend au dehors une liberté indéfinie, soit en Écosse , soit en France , alors sa majesté la reine perdra le gage de sa propre sûreté ; alors la reine d’Écosse se trouvera A portée de donner des avis pour l’encouragement des pratiques établies pour susciter des troubles eu
ce royaume , et dans lesquels elle a joué le rôle prin • cipal.
Quant au premier point, on a répondu ci -dessus que la considération des dangers que pourrait courir ta reiue d'Écosse o 'arrêterait son fil* en aucune manière. Quant au second point , si l'on considère le mal que ses propres avis pourraient lui faire à elle-même par rapport au violentent du traité et aux précautions que le parlement d’Angleterre pourrait prendre à ce sujet , il e*t à croire qu’elle cherchera à être mieux conseillée avant que d’entreprendre des choses qu’elle peut faire actuellement sait» aucun danger : sans compter que le* princes qui ont engagé pour eile leur foi et leurs promesses ne peuvent point avec honneur lui donner leur assistance ; en quoi le roi de France ne s’est pas fort mis en avant, puisque depuis peu il a rejeté, de la manière la plus amicale pour vous, toutes les demandes qui lui ont été faites, tant de la part de la reine d'Ecosse que de celle des ministres du roi son fits, et qui pouvaient en aucune manière oftensrr sa majesté la reine. El ainsi , pour conclusion , lorsqu’on verra que la cause des griefs de la reine d’Écosse ne subsistera plus; que le roi de France, qui a été médiateur pour elle, est satisfait, et qu’il désapprouverait que, par aucune intrigue avec l’Espagne , cette reine fût induite à manquer à sa parole ; que les autres princes n’ont aucun juste sujet de s’offenser, mais plutôt lieu de penser honorablement de sa majesté la reine, en considérant la conduite de la reine d’Écosse envers elle, conduite qui ne méritait en aurunc manière une pareille bienveillance; les nobles d’Écosse pourront être rétablis; ce qui serait très utile pour tenir en bride crox dont les conseils tendent à troubler ce royaume, surtout lorsqu'ils peuvent l'appuyer sur un aussi bon fondement que la garantie du parlement : on pourrait éviter les brigues cl dangers que la reine d’Écosse pétri avoir fomentés dans ce royaume ; et enfin l'espérance des papistes leur serait enlevée par les meilleures précautions qu’on pourrait prendre dans les deux royaumrs : et par-là , les périls qui pourraient menacer h personne même de sa majesté la reine, objet qui mérite plus qu'aucun autre d’élre mûrement considéré, seront évités, lorsque les papistes apercevront que par le changement qui pourrait subvenir, par ces menées impies et scélérates, ils ne verraient leur sisualiuu en aucune manière améliorée sur le fait de la religion.
Baisons qui doivent engager sa majesté la reine
d' Angleterre à procéder au traité par l'entremise
du secrétaire ff 'alsingham
Parce que ce* conspirations, qui ont été inventées pendant ces dernières années, tendantes à susciter des troubles en ce royaume , sont venues de ta part des ministres et partisans de ta reine des Écossai* , et non saus le conseil tement et les menées de cette reine; ou ,
Parce que les moyens employés par Icsdiis ministres de la reine d'Ecosse, pour engager les princes à prêter l'oreille à ces conspirations, sont principalement fonde# sur une certaine commisératiou qu’on a de la captivité de la reine d’Écosse ;
Parce que les raisons qui ont empêché Icsdiis complots d’être mis à exécution, sont provenus de ce que lendits princes ont été la plupart embarrassés chez eux par des troubles domestiques;
Parce qU’aujourd'hui que leurs royaumes cninmenrcut à être tranquilles, il y a de fortes raisons de douter que quelque chose ne soit pas entrepris en faveur de la reine d'Écosse par lesdits princes ;
Parce qu’il est aussi à présumer que quelques-uns des partisans de la reine d'Écosse pourraient former quelque entreprise extraordinaire au péril de sa inajeslé la reiue :
Parce que, pour se prémunir contre ce* dangers, il est à propos que sa majesté la reine procède à la définition du traité depuis peu entamé cuire elle et ladite reiue d’Écosse.
N" XL1X
Lettre du chevalier Anus l'AULfcr.
Monsieur ,
Suivant vos ordres portés en vos lettre» du 4 de ce mois, je craiguai* de procéder à l'exécution du contenu dans le» lettres que M. Waade vous a adressées, pour le renvoi de* domestique# inutiles de cette dame, et pour se saisir de son argent : sur quoi j’avais pris la liberté (mais, en vain comme je le vois à présent) de vous écrire naturellement mon aris par mes lettres du 7 du courant , qui sans doute vous sont actuellement parvenues : mais sur la réception de votre lettre du 5, que je n’ai reçue que le K au soir, parce qu'on s'était trompé, ainsi qu'on le voit par le timbre; cl qu’après avoir été en chemin pour venir vers moi, elle était retournée à Windsor : j’ai considéré que si je n'étais accompagné que de me# propres domestiques seulement , on pourrait peiner qu’ils seraient gagnés pour dire tout ce que je voudrais leur nuni^nder ; et en conséquence, j’ai jugé à propos, peur ma plu* ample décharge en ce* affaires d'argent , de requérir l'assÎHtauce de M. Richard Bagou, lequel étant venu ine trouver le lendemain malin, nous nous transportâmes chez eette reine, que nous trouvâmes dans son lit, tourmentée, suivant non ancienne méthode, d'une fluxion qui lui était toml>ée sur uii côté du col, et qui l’avait privée de l'usage d’nne de ses mains; à laquelle reine je déclarai qu’à l’occasion de ses dernières pratiques, dans la crainte quelle n’y persistât en corrompant quelques membres vicieux de cet étal, j’avais reçu un ordre exprès de prendre son argent , de le garder eu me* mains, et d’en demeurer responsable lorsque, je serais sur ce requis; lui conseillant de me remet Ire tranquillement ledit argent. Après bien de* refus, de grandes exclamations, rt plusieurs paroles amères qu'elle proféra contre vous (saus compter toutes les injures qu'elle médit) en protestant que sa majesté la reine pourrait avoir son rorps, mais qu'elle n'aurait jamais sou cœur, et refusant de donner la clef de sou cabinet, j'appelai mes domestiques, et j’envoyai chercher des barres de fer pour enfoncer la porte, sur quoi elle céda ; et ayant fait ouvrir la porte, j’y trouvai dans les t'offres mentionnés dans le détail de M. Waade. cinq rouleaux de grosse toile, conleii.iiii cinq mille écus monnaie de France, et deux sacs de cuir, dans l’un desquels il y avait en or cent qnaire livres deux srheliings, et dans l'autre trois livres sterling cri argent . lequel sac d'argent lui lut laissé, elle a:finnant qu'elle n'avait pas plus d’argent que cela d mis cette maison , et qu’elle était endettée pour les gage# «le ses domestiques.
Il est fait mention, dans la note de M. W. ade, de mis
rouleaux laissé» dan» b chambre de Curie 1 , en quoi je ne duule point qu'il lie ne «oit trompé, ce qui est évident tant par le» témoignage» et scnnei» de diverse» personne», que par de* conjecture* vraisemblables. Ce qu'il y a de vrai, c'est que non* n avons trouvé (dans cette rhimbre de Curie ) que deux rouleaux, chacun desquels contenait un millier ü'éciis, ce qui était le présent de cette reiue à la femme de Curie, lors de sou mariage. Il s’est trouvé dans la chambre de Naw, dans une armoire, une rli«lnc cst:mée du prix de rent livres; et eu monnaie un sw de neuf cents livres, H dans un autre sac deux cents quatre* vingt-six livres dix-huit srbellings; toutes les quelles peliirs *o urnes d’argent monnayé ont été mises eu des sacs, et scellées par >1 Richard Ba ;ott, à l’excep* iioii de cinq cents livres de l'argent de Pïàw, que je garde ni mes mains pour I usage de sa maison , et qui pourront être remboursée à Londres, où sa majesté pourra les assigner sur l'argent reçu dernièrement à l'échiquier par un de mes domestiques. Je craignais que pendant tout ce temps ces ge ps-ci n eussent détourné cet argent , ou qtt il* ne l’eussent caché dans quelque coin secret ; sur quoi j'ai ordonné que tous les officiers de cette reine, depuis le pli» grand jusqu'au plus bas, fussent gardés dans le* différa» endroits oh je les avais trouvés, en sorte que *i je n'avais pas trouvé l’argent sans être trouble dans q»es recherches, j'aurais été obligé de fouiller leurs logetnens, et ensuite leurs propres personnes. Je remercie Dieu de tout mon cœur, comme d’une grâce singulière, de ce que cela a si bien réussi, craignant que si cela s'était passé autrement , sa rpajesté b reine n’eût été portée à concevoir de moi quelques idées désavantageuses
Uuam à la dispersion des domestiques de cette reine, j'ai confiance que ce que j'ai fait suffira pour la satisfaction de sa majesté la reine dans le moment présent , auquel je lie pouvais pas prendre une détermination absolue jusqu'à ce que j'eus* encore reçu de vos nouvelles ; soit à cause que suivant la lettre de Al. Waade, sa majesté la reiue s'cii rapporte à vous pour examiner lesquels, parmi ceux qui sont destitués de leurs offices, doivent être renvoyés chacun eu leurs demeures et pays, sur quoi il me (tarait que vous avez oublié de donner votre ÿv»; soit parce que, sur i’éiat de la maison de la reine d’fccosse, qui vous a été envoyé, je n’ai point encore jusqu'à présent reçu de réponse de vous pour me faire savoir votre résolution au sujet des personnes que vous youlez assigner pour être congédiées. Voici donc seulement ce que j’ai fait. J’ai ordonné que tou* ceux menlumiés dai» le billet ci-joint fussent gardés dans trois ou quatre chambres capables de les contenir, et que leur ipanger et leur boisson leur fussent apportés par mes domestiques. Vous aurez pour agréable de me faire savoir par vos prochaines lettres, en quelle manière et pour quels endroits je dqis leur délivrer des passe-ports, comme aussi, dans le cas ou ils diratenl qu’ils ne sont point payés de leurs gages, ce que je dois faire à ce sujet. On a dit qu'ils avaient accoutumé d être payés tous les ans à Wocl. La dépense de sa majesté la reine peut être un peu diminuée polir le renvoi de ces gens-là, et ma commission sur ce point deviendrait beaucoup plus aisée à rem-
! Curie peut vous dire b vérité de ce fait.
pjir 1 . Mais toutes ces personnes, à l’exception de Rastian, sont si simples et si bêtes, qu’il n’y a pas beaucoup lieu d’appréhender leurs pratiques; et, sur ce fondement , j'étais d’avis dans mes lettres précédentes que tout ce train cungédié aurait pu suivre sa maîtresse jusqu’à la première fois qu'on la fera changer de demeure, et qu’alors on les aurait (oui d'un coup démis de leurs offices , de peur que ce changement de demeure ne pût être différé. si elle pouvait craindre ou prévoir quelques mesures de i igurur.
Je laisse à d’autres à chercher, comme ils le pourront , des excuses à leur sotte compassion : quant à moi je renonce à toutes les joies du ciel , si daus aucune chose que j'ai dite , faite écrite ou j'ai eu aucune autre vue que l’avaucernent du service de sa majesté la reine : et ainsi je vous prie instamment d’être ma caution sur cela, comme aussi sur ce que ni M. Manncrs , ni les autres commissaires, ni nioi-métnr, nous ne nous sommes point emparés de l'argent. J’ai confiance que M. Waade aura, avec tout le respect convenable, répondu pour toute la compagnie qu’aucun de noys ne s’est ingéré de penser que . notre commission ne regardant que les papiers, nous pussions avoir la hardiesse de toucher à l'argent, en sorte qu'il n'jr a pas, à ce que je crois, été question de tout cela ; et comme vous savez que je n’étais pas commissaire pour cette recherche, mais que j’avais les mains pleines à Tyxball, vous savez aussi que des serviteurs discrets ne sont point empressés à traiter les grandes affaires sans ordre, et surtout lorsque les choses sont telles qu il u'y a aucun danger dans le délai.
L’avis que vous me donnez de cet heureux changement de demeure a été pour moi d'une grande consolation. Je ne dis pas pour ce qui me concerne moi -même, car mes intérêts ne peuvent en aucune manière entre eu comparaison avec la sûreté de sa majesté la reine et la tranquillité de «e royaume. Que le Seigneur accorde le prompt et heureux cfret de ces pieux et judicieux conseils : et sur ce , je vous recommande à sa divine et miséricordieuse protection.
De Cbartey, 10 septembre 1588,
Copie (T n ne lettre de* comtes de Snsewssury et Krurr, etc.,
au conseil de u majesté la reine, au sujet de leurs procédés par rapport à la mort de b reine d'Écouc.
Vos bonnes et honorables seigneuries auront pour agréable d’être averties que le samedi 4 du présent mois , Robert Rcale vint à la maison de moi comte de Rent, en la comté de , auquel Beale furent délivrées les lettre et commission de vos seigneuries , et montrée la commission de sa majesté : sur quoi je , comte de Kent , envoyai des ordres pour arrêter res poursuites à cor et à Cri, qui avaient jeté le trouble en ce pays, requérant les officiers de faire arrêter tous ces gens , porteurs de ces ordres sans noms, ainsi qu’il y en avait eu ci-devant, et de les conduire au plus prochain juge-de- paix , afin que sur l’examen qui serait fait de ces gens-là , la source et les causes de ces rumeurs séditieuses pussent être aussitôt
* Celle dame a actuellement une tonne somme d’argent entre ks uiams de l’ambassadeur de France.
apparentes et connue*. Il fut aussi résolu que moi , susdit comte de Ketil , irais le lundi suivant A Lylford , clic; M Elmes, pour être plus prés et plus A portée de conférer avec milord Sbrewsbury. Le dimanche au soir je, Roliert Reale, vins A Folhcringay , où après avoir communiqué la commission , elr., à nous Amias Paulet et chevalier Drue D< ury , attendu que le chevalier A. Paulet était depuis peu rétabli, et qu’il n’était point encore en état de sc rendre chez le comte de Sbrewsbury, qui était alors à si\ milles de là, & Orton , il fut juge A propos que nous , chevalier de Drue Drury et Robert Beale , allassions vers lui , ce que nous fîmes le — au malin ; et en lui délivrant la commission de sa majesté et la lettre de vos seigneuries, nous lui communiquâmes ce que le comte de Kent et nous jugions le plus convenable en cette affaire, priant sa seigneurie de venir ici le jour suivant , pour conférer avec moi , susdit comte de Shrewsbury. au sujet de ladite affaire;cc que sa seigneurie promit. Et pour rendre la chose plus authentique, je, susdit comte de Sbrewsbury , envoyai vers M. Reale un juge de paix du comté de Huntingdon ci-adjacent . auquel je 6s part de cet ordre que Robert Reale avait de vos seigneuries pour arrêter les poursuites à cor et A cri, le requérant d’en donner connaissance A la ville de Peterborough et spécialement aux juges-de-paix de la province de Uuntingdon, et de faire arrêter ces poursuivant et porteurs de tels ordres, et de les faire conduire au juge de paix le plus prochain, et de venir le mercredi matin au château de Folheringay nous rendre coiur •de ce qui avait été fait et de ce qu’on aurait pu appr- v<tre des auteurs de ces rumeurs. Lecu.t pareil ordre je, chevalier Amias Paulet , ai aussi donné lundi matin , en cette ville et dans les autres endroits voisins. Le même jour au soir, le shérif du cointé de Norlhampiou , sur le reçu de la lettre de vos seigneuries, vint à Arundcl , «des lettres furent envoyées à moi , comte de Kent, pour me donner part des intentions du comte de Sbrewsbury et de son arrivée ici uvardi sur le midi ; et d'autres lettres turent aussi envoyées , avec le consentement de leurs seigneuries, au chevalier Édouard de Montagne, au chevalier Rtcnard knighlly, à M. Thomas Brudeneli , etc., pour être ici mercredi à huit heures du matin, auquel temps on pensait que l'exécution serait faite. Partant, le mardi, nous, les comtes, vînmes ici, on le shérif vint nous trouver ; et , sur la conférence qui se tint entre nous, il fut résolu que le soin d’envoyer chercher le# chirurgiens et autres choses nécessaires serait à lui «munis pour ce lemps-lA. Et aussitôt nous nous transportâmes chez elle, et d’abord en la présence d’elle-méine et de ses gens, afin qu’ils pussent voir et redire dans la suite qu’on n’avait pas autrement procédé «mire elle que suivant la loi cl la forme prescrite par le statut fait en la vingt-septième année du régné de sa majesté, ou jugea à propos de lui faire lecture de la commission de sa majesté ; et ensuite , par diffémts discours, elle fut engagée à se préparer pour le lendemain matin. On lui rjppela aussi le souvenir de sa faute, de la manière honorable dont on avait procédé avec elle, « de la nécessité où sa majesté se trouvait de profiter à l’exécution, puisque d’ailleurs on voyait qu’elles ne pouvaient pas toute# les deux exister ensemble : et cependant que, depuis que le lord Buckhurst était ici, on avait formé de nouvelles conspirations , c; que cela serait
toujours de même; par conséquent , que puisqu’il y avait déjà du temps qu'elle avait été avertie par lesdits lord et Robert Beale , de #e préparer â mourir, nous ne doutions pas qu'elle ne s'y hH disposée par avance , et qn’ainsi elle ne voulût prendre ce message-ci en bonue part. Fl afin qu’on ne dit pa* que le devoir de chrétien avait été négligé, et pour que cela pût faire sa consolation et procurer le salut tant de son corps que de son âme en l’autre monde, nous lui déclarâmes que, si elle voulait conférer avec levêque et doyen de Pctcrborougb, elle le pouvait ; auquel doyen nous avions à cet effet assigné un logement â un mille de celte place-ci. Sur quoi, en se signant du signe de la croix , au nom du Père , du Fil* et du Saint-Esprit , elle répondit en ces tenues: a Qu'elle était disposée à mourir dans la foi catholique romaine qup ses ancêtres avaient professée et dont elle ne voudrait jamais être détournée. » El malgré tout ce que nous pûmes dire pour lui persuader le contraire, nous ne pûmes rien gagner sur elle ; et en conséquence, lorsqu’elle nous demanda de lui faire venir son prêtre , nous le lui refusâmes absolument. Ensuite de quoi, elle demanda à savoir quelle réponse nous avions fur sa première demande â sa majesté, au sujet de scs papiers d’affaires et de la disposition de son corps. Sur le premier article, nous n’eûmes d’autre réponse à faire, si ce n’est que nous pensions que, si ses papiers n’avaient pas été ci-devant envoyés, ils devaient être en la garde de M. Waade, lequel était actuellement en France: et que . jugeant que ces papiers ne pouvaient être d’aucun intérêt pour sa majesté la reine, nous ne doutions point qu’ils ne fussent remis à celui qu’elle voudrait nommer pour les recevoir, attendu que pour ce qui nous concernait, nous regardions comme indubitable que sa majesté ne voudrait en aucune manière profiter de se* effets, et que, par conséquent (suivant notre opinion), elle pouvait mettre par écrit ce qu’elle voudrait qui fût fait et que cela serait communiqué à sa majesté, de laquelle elle et tous autres pouvaient attendre toute sorte de courtoisie. Pour ce qui est de son corps, nous ne savions point la volonté de sa majesté , « parlant nous ne pûmes pas lui dire que sa demande lui serait refusée ou accordée. Quant aux intrigues de Rabinglon, elle les nia absolument, et elle voulut en inférer que sa mort était à cause de sa religion ; sur quoi il fui aussitôt par nous et plusieurs fois répliqué que, depuis bien des anuées, elle n’avait pas été fort touchée de la religion et qu’elle ne l’était point encore actuellement ; mais que cette procédure contre elle était pour trahison, de quoi elle était coupable, pour celte horrible conspiration tendante à la destruction de la personne de sa majesté ; ce qu’elle nia de nouveau , ajoutant eu outre que, bien qu’elle pardonnât ellc-méine aux auteurs de sa mort, cependant elle ne doutait pas que Dieu n’en tirât vengeance. Et lui ayant allégué les dépositions de Naw et de Curie comme preuves de ce fait contre elle, elle répondit : qu’elle n’accusait personne, mais qu’après qu’elle serait morte et qu’eux ils seraient restés en vie, on verrait avec quelle insouciance on l’avait traitée et les mesuref qu’on avait prises A son égard ; et elle demanda si l’on avait jamais entendu parler d’une pareille chose, qu’on employât des dôme» tiques pour accuser leur maltresse ; et sur ce , elle de manda ce qu’ils étaient devenus et où ils habitaient.
Après que nous fûmes sortis de chez elle, attendu
qu'il était porté par la commimion , que la charge de ta personne était eu la disposition de nous les comtes, nous demandâmes au chevalier Amias Paulel et au chevalier Drue Drury, de se charger pour cette nuit de la Fonction qu’ils avaient eue précédemment , de disposer la quantité de soldats nécessaire pour veiller cette nuit, de faire renvoyer tous les gens de la reine d'tcosse, et de donner ordre que seulement quatre d’entre eux pussent être présens à l’exécution, lesquels demeureraient â l'écart, et seraient gardés par de certaines personnes, en sorte qu'ils ne pussent pas approcher d’elle : savoir, Melvil, son intendant, le médecin, le chirurgien et l’apothicaire.
Le mercredi au malin, après qne nous, les comtes, nous nous fûmes rendus au château, et que le shérif eut préparé dans la salle toutes les choses nécessaires pour l'exécution , il fut ordonné audit shérif d'aller dans sa chambre à elle, cl de la faire descendre dans l’endroit oti nous étions présens , nous qui avons signé cette lettre; savoir, M. Heurt Talbot, écuyer; le chevalier Édouard Montagne, chevalier, son fils et héritier présomptif; et Guillaume Montagne, son frère; le chevalier Richard Knighîly, chevalier: M. Thomas Brudenell ; M. Beuil ; M. Robert et Jean Wingcfield ; M- Forest et Rayner; Benjamin Piggot; M. le doyen de Pelerborough et autres.
Au bas de l'escalier elle s’arrêta pour parler tout haut à Melvil, en notre présence, à cette fin: « Melvil, comme
• tu as été pour moi nu honnête serviteur, ainsi je le prie «de continuer de l’être pour mon fils, et de me recoin -
• mander â lui. Je n’ai poiot attaqué sa religion ni la religion des autres, mais je lui souhaite toutes sortes de « prospérités : et ainsi que je pardonne à tous ceux qui
• m’ont offensé en Écosse, je veux aussi qu’il leur par- « donne, et je prie Dieu qu’il leur envoie son Esprit- « Saint, et qu'il l’éclaire *. » A quoi la réponse de Melvil fut, qn’il ïç ferait ainsi; et que, lorsqu’il le ferait, il
» Lettre de la reine Marie à Elisabeth , éçrite après sa sentence de mort , tirée du martyre de cette prinçessç , et de Brantôme. *
'•J ilfctrobrr |SS$,
M au DIB,
« J'apprnnU que je fuis condamnée â mort, contre tontes t les lois divines et Imrn.ime* : je suis reme connue von»,
• madame: mie seine n'a point droit d'en juger une autre. « Pouvez-vous dire que lücu vous ait donné « Ile autorité ? Il « a établi es rois pour juger le» boni un s; niais lui seul s est
• réservé le pouvoir de juger les rois : vous avez alienlé , ina-
• dame, au droit de bien, cl vous avez renversé l'ordre qu'il
• a établi dans le monde. Quelle confusion n'y introduirait pas
• un roi qui, non content de dispenser ki justice dans son
• royaume, voudrait la dispenser dans lui autre, et entre- « prendrait déjuger Us rois qui doivent y régner? Il dirait â
• Dieu : Seigneur , vous avez établi 1rs rom pour juger bu « hommes . et vous vous êtes arrogé te droit déjuger le» rois ;
• voilà les limites que vous avez prescrites , semb' alites â crlt s
• que vous avez mites à la mer ; c’est pour cela que vous dites
• que vous êtes le roi des rois ; J’ai «yvi pourtant que je pouvais « m'attribuer votre litre, en jugeant mie reine. Croyez-vous, » madame , que vous seriez bien fondée en parlant ainsi au Dieu « vivant ? Comment justifierez vont l’audace avec laquelle vous
• Ou ■ m dfwlr la rappnrtrr irt, jvwir nirttir le Irrlrvr en Mal d» Jufcr S* *aa dtifMJMUoni a U «o« «l'un* «nw u
| prierait Dieu de l'assister du secours de son Esprit-Saint. Alors elle demanda à parler â son prêtre , ce qui lui fut refusé , d'autant qu’elle était arrivée avec l'attirail superstitieux de deux chapelets et d’un crucifix. Ensuite elle demanda d’avoir se* femme* pour l'aider; et sur ses instances, et ce qu'elle dit qu'elle avait lu dans les histoires , que lorsque d’autres dames avaient été exécutées , on leur accordait des femmes pour les assister, il lui fut permis d’en avoir deux auprès d'elle, lesquelles étaient mesdemoiselles Carie et Kennedy. Après qu’elle fut avancée sur l’échafaud, ou lut d’abord tout haut, en présence de tous, la commission de sa majesté la reine. Ensuite M. le doyen de Peterburough , suivant les ordres qu’il avait reçus la veille au soir de nous les comtes, voulut lui donner de pieux averlissemens , de se repentir de scs fautes, et de bien mourir dans la crainte de Dieu et la charité envers tout le inonde^ Mais , dès l’abord, elle refusa de l’entendre, disant que ce qu’elle était, elle voudrait qu'il le fût aussi, et qu’elle priait Dieu qu’il devint catholique ; et que ce serait une folie de chercher â l’ébranler, étant aussi résolument déterminée , et que nos prières ne lui seraient d’aucune utilité. Sur quoi, afin qu'on pût apercevoir clairement que nous et toute rassemblée avions chrétiennement lo désir de la voir bien mourir, une oraison de piété, composée par monsieur le doyen, fut lue et prononcée pariions tmi*. «Qu'il plût à Dieu le tout-puissaut de lui envoyer «son .Saint -Esprit et sa grâce, et qu’ainm, si c'était sa vo-
• lonlé, qu’il lui pardonnât toutes ses offense*, et que par
■ sa miséricorde il la reçzU dans son royaume éternel et
■ céleste : et finalement, qu’il répandit se* bénédiction* « sur sa majesté la reine, cl qu’il confondit tousses eime- « mis. > De quoi monsieur le doyen, qui est dam l'intention de se rendre incessamment vers vous, pourra montrer une copie â vos seigneuries.
Gela fait , elle prononça â genoux une prière à peu
« avez usurpé un droit qu’il s’est réservé? Ignorez- vous, v madame , qu’il est horrible de tomber entre le» mains d’uu
• Dieu jaloux de son autorité , â laquelle ou a attenté? Voilà
• madame . ee qui regarde la forme du jugement.
• Quant au fond . comment avez-vous pu me convaincre de* . crimes dont vous m’avez accusée, sans m’avoir reculé ni « cunfionté les témoins? L’iulcrrugatoiiT que v mis m’avez fad
■ subir n'est |us la partie la plus essentielle du procès. Pour-
• quoi dit -on que le témoin est le juge de l’aremé ? c’est que « sa déposition est son jugnnrni ; il y trouve ou ton absolution. « ou m eondarunat km , quand le témoin se eontorme â la vf-
• rité. Ainsi , s'il s’en écarte, ou qu’il veuille ta «Uroher eniiè- « muent , on ouvre une vote à l'accusé . par le récolement et la « confrontation, de ramener le témoin â la vérité, et pour le
• confondre. Lui refuser cette voie de droit , c’cat l’opprimer, « c'est vouloir le condamner, en le désarmant des moyens de « sc défendre. Vous eu avez usé de même snr le chef de U
• conspiration dont mis in'avcz accusée, contre votre état et
• votre personne.
• Il parait d’abord impossible que dans tna prison J'aie pu « tremper dans ce crime, puisque tome* les lettre* que j'éeri- « vais , et qu’on me rendait , passaient par le» mains de ceux
• â qui ma garde était confiée. Ils n'auraient pas permis que
• j’eusse lué d’aucun chiffre, par le droit qu’ils croyaient avoir « de voir tout mes secrets. Tool coque j’ai fait n 'aboutissait t qu’à me procurer la liberté. Si Je suis criminelle, ton* iet « prisonniers le «ont. Voilà votre conduite envers moi, madame;
• permettez -moi de vous la présenter sous sa véritable face.
• nsrséculéc, opprimée par mes iujcU . échappée de la prison
p rè* en cef ter m« : « Qu'elle priait Pieu de lui envoyer
■ non Esprit-Saint; qu’elle avait confiance de recevoir «ion salut dana le sang de Jésus-Christ , et qu’elle attendit de sa grâce qu’elle serait reçue dans son royaume « céleste , et qu’elle priait Dieu de pardonner à ses en- « nemis, ainsi qu’elle pardonnait : de détourner sa colère « de dessus ce pays , et de répandre ses bénédictions sur
■ sa majesté la reine, en sorte qu’elle pût le servir : çonune aussi de regarder son fils dans sa miséricorde;
■ d’avoir compassion de sou église; et bien qu'elle ne «fût pas digne d’étre exaucée, elle avait neanmoins «confiance en sa miséricorde , et qu’elle priait tous les f saints de prier son Sauveur de la recevoir, r Ensuite , se tournant vers ses domestiques , elle leur demanda de prier pour elle que son Sauveur voulût la recevoir. Alors, sur la demande des exécuteurs, elle leur pardonna, et elle dit qu'elle était bien aise que la fin de tous ses inalbeurs fût aussi prochaine. Ensuite elle désapprouva les cris et les pleurs de ses femmes, disant qu’elles devaient plutôt rendre gTâces à Dieu de ce qu’il lui donnait autant de résolution; et Ira embrassant, elle leur demanda de sortir de l'échafaud, et elle leur dit adieu Alors elle se mit courageusement â genoux , et ayant les yeux bandés avec un mouchoir, elle tendit le col : sur quoi l’exécuteur procéda. Ses domestiques furent aussitôt renvoyés, et des ordres furent donnés pour qu’aucun n’approchât de son corps , mais qu'il fût embaumé par le chirurgien nommé à cet effet : et au surplus, sa croix, ses habillemeus, et autres choses, sont gardés ici, et
« où ils avaient eu l’audace de me retenir , je me réfugie dans
• votre royaume , je me jette entre vos bras , vous m’embras- « s et pour m 'étouffer. A qui faites-vous ce traitement? à une « reine que vous appelez sœur , à qui vous avez envoyé un
■ diamant pour gage de votre amitié. Ai **• dû m’atteudre à « un pareil retour de la vôtre ?
« Après vous avoir exposé toute mon accusation devant Us yeux « en peu de mots, ainsi que les sujets essentiels que j’ai de me
• plaindre, je me borne à présent aux grâces que j’ai â vous dei mander Je passe légèrement sur toutes les indignités qu’on m’a « fait essuyer en voire nom dans ma prison • ; le détail en *e- « rail trop long. Puisque vous renfermez ma vie dans un court « espace de temps, permettez que mon aumônier me prépare « â la mort, et me ménage les seer.urs spirituels qui me sont « nécessaire* , jusqu'à ce qu’il ail recueilli nies derniers sou- « pir*. Souffrez que je sois servie de deux femmes de chambre, « auxquelles il oe soit pas permis de m’abandonner. Que je « meure publiquement , surtout en présence de wrj domesti- « que*, afin qu’ils puissent rendre témoignage dénia mort
• dans la rriigion catholique , apostolique et romaine, dont « je fais profession. Ne m’enviez pas cette gloire dont je suis
• extrêmement jalouse. Si vous avez quelque vestige de IVm- « cnn oc amitié que vous m’avez témoignée, qu’il soit permis
• à mes domestiques de se retirer librement cl de jouir de la « petite récompense que la pauvreté où je suis m’a permis de « leur laisser. Que tnpn corps soit porté ou France pour y être
• enterré. Voilà les grâces que je vous demande , par les liens
• de notre parenté , par la mémoire de llrnri VIII. notre aïeul « commun , par la qualité de reine que je porterai jusqu’à ma « mort . et que le public lira sur inoti tombeau . quand on ne « me ta donnerait pas.
« Je uç finirai point cette lettre uns rappeler que vous avez
• En drmaodant h cwnt* de Shrrwiborj U liberté de mettre ordre k te* •fliiro domratU{u«e : • Km , non , lui répoodit-il bruequrnrat , tenem «mu •prête , madame . demain entre le* irpt ou huit hearra , on ne prolonger* pu •I» delà, d'on moment.. B'nntomi. Cfttf rfpMtte >r Ut a Ij reine âpre» 14 •taie me de moi
n’ont point été abandonnés à l’exécuteur, > cause de* incpnvénien* qui pouvaient en résulter, mai* il fut renvoyé, pour être récompensé, i ceux qui l’avaient envoyé ici.
Telle a été la forme de no* procédé* en cette fonction, de quoi nous avons jugé à propos de donner avis à vos seigneurie*, d au* le plu* grand détail qu’il nou* a été potlibîe pour le moment présent ; et de plu* , nous avon* trouvé bon de lignifier en outre à tos seigneuries que , pour éviter tou* sinistres et calomnieux rapports qui pourraient être fait» au contraire , noui avons ordonné qu’une note de ce fût â cet effet rédigée par écrit , laquelle nous, susdits lords, avons signée et fait signer par tou* le* autres chevaliers et gentilshommes qui étaient ici présens à ceue action. Et sur ce unus prenons poire congé, en priant Dieu le tout-puissant qu’il comblp de ses bénédictions sa majesté la reiue , qu’il lui accorde un règne heureux , et qu’il confonde tous le* ennemis de Dieu et tuus ceux de la reine-
Du ch âi eau de Fütberingay, le huitième de février 1587, en diligence.
Aux ordres de vos seigneuries.
Ce papier, ainsi que quelque* autres contenus en cet Appendice, sont tirés de la collection faite par M. Craxvford deDrumsoy, historiographe de la reine Anne, laquelle collection est actuellement dans la bibliothèque de la faculté des avocat*. Le copiste de M. Crawfortl a négligé de faire mention du livre de la bibliothèque cotlonienne, où cela peut se trouver.
• secondé me» ennemis . qui m’ont ôtâ la ronronne pour la « transmettre à mou fils dans le berceau. J’ai été moins sen- » sibie à cette injure qu’à la douleur qu’un m’a causée en « éteignant sa tendresse pour moi, et en rÿlevaul dans une autre
• .eligion que la mienne. Songez que te seul intérêt de la vraie
• religion peut vous permettre de lui ravir le dépôt de votre
• couronne qui vous a été confiée. Dieu vous la fasse connaître ■ cette vraie retigton : tremblez, vous qui avez jugé une reine,
• en attentant au droit de facu* vous serez jugée par le Roi « des rots. »
Brantôme , dont on connatt la parfaite naïveté, dit avoir puisé toutes les circonstances qu’il rapporte de la mort de la reine Marie, dans l’ouvrage intitulé : Histoire et martyre de la reine d' Écosse, etc., imprimée à Paris chez Bichon . en 1589. par conséquent deux ans après la mort de celle princesse. L’authenticité du fond de «Ile lettre . que Robertson ne rapporte pas dans son Appendice, paraît d'autaot mieux fondée . que la plupart des faits qu’elle renferme sont conformes à la narration de cet auteur.
fragment tiré du mfme Brantôme, extrait /far fui , tiré de l'histoire du temps.
« Elle partagea à scs femmes tout ce qui poavoit lut rester
• de bagues . de carcans , de licites et arcoutremeus, leur di- « saut à tous que c’étott arec beaucoup de regret qu’elle n’a-
• voit davantage pour leur donner et récompenser; mais
• s’assurait que son fils saiurfiroit â sa nécessité , et pria son « mattre d’hôlet de le faire entendre à sondit fils , à qui cite « emoyoil sa bénédiction . le priant de ne point venger sa « mort , laissant le tout à Dieu à en ordonner, à ses divines
• volontés ; et dit adieu à tous , sans larmoyer aucunement ; « mais au contraire, les consolait, et leur disoit qu'il ne fal- « loit pas qu’ils pleurassent sur le point de la voir bienheu- « reuse en contre-échange de tant de malheurs qu’elle aToit « eus ; puis les fil tou* sortir de sa cbaïubre , réservé se*
• femmes, etc.»
N° LI
Objection* contre M. Da vison , dan* l’affaire de la feue rrioe
d'Ëcouc ; la plupart concernant le* chose* qui se sont faites:
1° Avant le jugement de la rrinc d’Écossc à Folberingay ;
T pendant celle setsion ; 3° après ladite session.
1. Avant le jugement de la reine d'Écosae, il n’a été ni ne peut étrcarcusé d’avoir eu aucune part dans l'affaire de ladite reine, ni d'avoir fait chose quelconque concernant ladite affaire, directement ni indirectement.
2. Pendant cette session , il resta à la cour, où la seule fonction qu'il eut, fut, eu qualité de secrétaire de sa majesté la reine , de recevoir les letlres des commissaires , de le* présenter à son altesse , et de leur faire passer les réponses de la reine.
3. Après le retour ici desdils commissaires , il est bien connu de tout le inonde , 1° qu'il n’a jamais assisté b aucune délibération ni assemblée quelconque , au parlement ni au conseil , au sujet de l'affaire de ladite reine, jusqu'au temps où l'ordre de sa majesté la reine fut envoyé aux commissaires par les lords du conseil de la reine;
2° Qu'il n'a point participé à la signature de la sentence rendue contre la reine d'Écosse ;
3° Qu'il n’a jamais rédigé par écrit, ni la proclamation pour publier ladite sentence, ni l’ordre pour mettre b mort ladite reine , ni aucune autre lettre ou chose quelconque concernant cette affaire;
Kl que la seule chose qui puisse spécialement et véritablement lui être imputée, c'est d avoir porté ledit ordre à la reine pour le faire signer : sadite majesté ayant envoyé vers lui le grand conseiller chargé de se* volontés b cet effet , et pour que ledit ordre fût porté au grand sceau d'Angleterre par son ordre et commandement spécial.
Pour le plus grand éclaircissement de celle vérité , il est évident :
I* Que la lettre rédigée par écrit par le lord-trésorier fut par lui délivrée b M. Da vison , avec la participation île sa majesté même , pour qu’elle fût prête à être siguée lorsqu'il lui plairait de la demander.
2** Que ladite lettre étant en ses mains, il la garda au pmi ns cinq ou six semaines sans la présenter, n'ayant I a* offert une seule fois de la produire, jusqu'au moment ou ta reine envoya vers lui à cel effet un grand conseiller, et ou il fut aigrement réprimandé à ce sujet par un grand seigneur eu la présence de sa majesté.
3° Que la reine ayant signé U lettre, elle lui donna le commandement exprès de la porter au sceau, et lorsqu'elle serait scellée de la faire aussitôt passer aux commissaires, conséquemment b sa desiination : sa majesté rllt'-méme ayant nommé la salle de Fothcringay pour le lieu de l’exécution , ne voulant point qu'elle se fit dans la cour par plusieurs considérations; et pour conclusion , elle lui défendit absolument de l'importuner davantage, ni de permettre quelle entendit plu* long - temps parler de cela jusqu'à ce que cela fût fait, elle, de son côté, ayant, à ce qu'elle dit , accompli (oui ce que de droit et de raison on pouvait exiger d'elle.
4° Que nonobstant ces ordres, il garda l'ordre scellé , toute celte nuit et une grande partie du jour suivant, en scs mains ; qu'il le porta avec lui b la cour ; qu'il en iu- I forma sa majesté; et que trouvant que sa majesté était déterminée b procéder sur ce à ses premières destinations, et que neanmoins clic désirait de conduire la
chose de manière qu’elle pût se décharger de ce fardeau, il avait absolument pris la résolution d’eu vider ses maint.
5° El que sur ce, il passa b la chambre du lord-trésorier avec M. le virc-chambcllan Ilatton , et qu’en sa présence il l’avait remis entre les mains dudit lord -trésorier, duquel il l’avait précédemment reçu ; lequel depuis le garda jusqu’au temps où lui-même et tous les autres du conseil dépêchèrent l’ordre aux commissaires.
Ce qui , en substance et en vérité , est toute la part et tout riutérétque ledit l>a vison eut en cette affaire, quelque chose qu'on ait pu nu qu'on puisse prétendre au contraire.
Quautà l’envoi dudit ordre aux commissaires, ce fui l’action en général de tout le conseil de sa majesté , ainsi qu'il a été ci-dessus mentionné , et non pas une action particulière de lui Davison : c’est ce qui est évident.
1“ Par le propre aveu de ceux du conseil ; 2° par leurs propres lettres envoyées sur ce aux commissaires ; 3® par les témoignages de* lords et autres à qui ces lettres furent adressées ; comme aussi 4° par celui de M. Beale , lequel fut le porteur de ces lettres ; 5° par la teneur de la première commission de sa majesté , pour convoquer à cet effet les commissaires dans la chambre étoilée , et. faute de ce , pour la comparution particulière et soumission d’iceux par-devant le chancelier Broomley ; 0° par la déclaration de M. le procureur géuéral confirmée en pleine cour; 7° par la sentence même sur les registres ; 8° en outre, par acte commun de tout le conseil, ledit acte contenant la réponse qui devait être faite verbalement b l’ambassadeur d’Écosse ici résident, et avouant ledit ordre en cherchant b le justifier.
Or, si quelques-uns supposaient que lui Davison a occasioné sur ce des procédés extraordinaires , le contraire peut apparaître par les circonstances suivantes :
1° Par le refus absolu qu'il a lait d’abord de signer la ligue d'association, en étant fortement pressé par la reine elle-même ;
2° Parce qu’il s’est excusé lui-même d'être employé comme un des commissaires dans l'examen de Ralmigton et de ses complices , et qu’il a évité celle commission en faisant un voyage aux eaux de Hat h ;
3” Parce qu'il a été cause que les commissaires se «Mil abstenus de prononcer la sentence b Folheringay, ci qu’ils ont différé jusqu’à ce qu'ils fussent de retour en la présence de sa majrslé ;
4M Parce qu’il a gardé l’ordre en se* mains pendant six semaines sans le présenter, saus avoir une seule fois offert de le produire , jusqu'à ce que sa majesté envoya un ordre exprès de le porter à la signature;
5“ Parce qu’après que ledit ordre a été scellé, il différa de l’envoyer aux commissaires, ainsi qu'il lui avait été spécialement commandé, le gardant entre ses mains toute cette nuit et la plus grande partie du jour suivant; etc.
0" Finalement, parce qu’il remit ledit ordre entre les mains du lord- trésorier , duquel il lavait précédemment reçu.
Ix-squelles circonstances sont des preuves claires cl évidentes que ledit Davison n’a fait eu celle affaire chose quelconque qui fût contraire au devoir de la place qu'il occupait alors au service de sa majesté
1 Cette pièce parait être uu original ; au du* est celte fut-
criplioti :
L 'innocence de M. Davison dans l'affaire dt la [tue reine d'Eco tse.
n° lii.
Lettre de O à sa majesté le roi Jacques.
Très digne prince, les dangers qui ont menacé les personne* qui vous sont affectionnées, ont été si pressons , qu'ils ont Forcé celui qui est fidèlement dévoué à votre personne 5 rompre le silence, et que lorsqu’il sera mis h l'épreuve, on le verra disposé à courir tous le* hasard* de la fortune pour le maintien de vos justes droii* au trône , qui sont Inhéren* en votre personne royale par les lois de Dieu, de la nature et des nations. [S'abandonne* donc point, très noble et renommé priuce, celui dont la Providence vous a préservé de tant de dangers, sans doute pour être un instrument de sa gloire et du bonheur de se* peuples. Je trouve que de certains secret* oui été révélés à votre préjudice : ce qui doit provenir de quelque personnage ardent, ambitieux et violent , qui approche de votre majesté dans le conseil, et qui a part à votre bienveillance. Je ne veux accuser personne en particulier, mais je suis assuré que cela ne peut regarder aucun de ceux avec lesquels, pour le bien de voire service, j’ai entretenu correspondance : sans cela j’aurais été depuis long-temps déconcerté dans l'accomplissement de ces devoirs , dans l’exécution de ces efforts que les sentiment de mon cœur m’ont inspirés , et qui ne sont connus uniquement que de ce digne gentilhomme, porteur de la présente , l’un de ceux qui se sont le plus distingues dans toutes les parties de la chrétienté , pour sa fidélité envers voire personne et votre état ; de M. David Fowlts, votre plu* fidèle serviteur, le premier de mes correspondans, et le plus affidé ; et de Jacques lludsone, que j’ai trouvé, f dans toutes les affaires qui vous concernaient, le plus fidèle et le plus sûr. En conséquence , il plaira à votre majesté, sur les très humbles représentations de €1 («igu» que je désire être la inscription des commandeinen* qui me seront par vous adressés ), que par quelque* marque* de voire bienveillance, je puisse connaître de quelle maniéré vous considérez *a fidélité, sa discrétion et scs services. Mon affection pour votre pcrsonne#va jusqu’à la paftsiou ; ce u’est pas parce que vous été* un roi, mais parce que vous êtes un bon roi, et parce que vous avez uu litre légitime pour être, après ma souveraine, un grand roi. Mou zèle me transporte, et je deviens présomptueux ; ne condamnez pas, très noble prince, ces mouvemens d'affection et d’amour, bien qu’ils soient tnélés de défauts de jugement.
I. En couséquence, je supplie premièrement votre majesté, que pour le bien de ceux que Dieu, par sa divine providence, a destinés à -être confiés à vos soins, il vous plaise d’observer avec une attention extraordinaire, tous les intriganset intrigues contre votre personne ; car il n’est pas douteux que dans les deux royaumes, soit par des motifs d'ambition , de faciion ou de crainte, il n'y ait bien des gens qui désirent avoir leur souverain en minorité ; ce qui ferait que la souveraineté et l’état pourraient être gouverné* par la partialité de personnes KulMlterncs, plutôt que par le* véritable* règles du pouvoir et de la justice. Veillez à la srirelé de voire personne, et ne craignez les intrigues d’aucun homme sur le point de voire droit, qui ocra conservé et maintenu contre ion* assauts et attaques quelconques. Ainsi , je laisse la proicciion de voire personne et de voire royale po«léri:a au tout -puissant Dieu du ciel, et je le prie de bénir
et conserver pour sa gloire , vous et tous les vôtres en toute royale prospérité.
2. Ensuite de la conservation de votre personne, il est question que le secret soit gardé dans vos conseils, lequel, ainsi que je l’ai dit ci-dessus, est souvent trahi et découvert . soit par un prétendu zèle de religion , soit par la turbulence des factions, ou par des imaginations déiéglécs; ce que votre majesté doit observer avec toute sorte de circonspection, comme la chose la plus dangereuse pour votre personne et pour votre état, et le seul moyen de perdre et détruire tous ceux qui xont fidcli meut dévoué» au service de votre majesté. Je ne fai* aucun doute que quelques particulier* et personnes de celle espèce n’aient été découverts par le* soin* du gentilhomme porteur de la présente, de quoi tolrc majesté pouna être plu* amplement informée.
3. Iæ troisième point important , c'est que votre majesté. par tous 1rs moyens possibles, s'assure par dirinénie de la bonne amitié du roi de France et de* états généraux de* Provinces -Unie*, par la négociation de quelque confident fidele et discret, 1rs Français voyant naturelle mrnt avec chagrin la réunion des lie* britanniques sous uu seul monarque. Je ne doute point que vous n’ayez en Allemagne be aucoup d’alliés et d’ami* , mais comme leurs états sont éloigné*, ils ne peuvent pus être d’un grand poklsen celte affaire, qui doit être conduite par de* operations promptes et subites.
4. Lorsque Dieu, qui, dan* le* décrets de sa providence, a fixé le terme de toutes les personnes et de ions les temps, appellera sa majesté la reine dans le royaume de sa gloire (bien que je sois dans la plus ferme confiance qu’il ne peut s’élever aucune question en ronrurrencr, mais parce que je tiens que dans une affaire de celle haute importance il ne faut pas laisser la plu* petite lacune), je supplie humblement votre majesté de faire choix d’un de vos serviteur* de confiance, discret, fidèle et expérimenté, d’une fidélité à toute épreuve, et d'un bon jugement, pour être continuellement ici résident, et dont il est à propos que votre majesté consolide la négociation, et qu’elle la munisse d'une confiance si intime, et de pleins pouvoir* tellement étendus, qu’il ne soit pas besoin d’un délai de quatorze jour# pour courir aprèsl’aulorité dan* une affaire qui ne pourrait pas souffrirdix jours de relard , xan* être exposée à des vici.ssiluiles dangereuse*. Et sur ce, il est à observer que ceux qui seront le* plus malinienlionnés pour voire avènement, ne s’aitarlieront point ù attaquer ouvertement voire litre, mai* que par un raffinement d'ambition, ils chercheront adroitement à gagner du temps, en alléguant qu’ils u’oot eu vue que le bien public de cet état, en proposant de* moyens honnêtes pour décharger la république de diverses lois sévères, d’imposition* onéreuses, des corruption* , des oppressions, etc. , ce qni est le moyen le plu* assuré pour entraîner le* peuples qui sont le plus indisposé? par une infinité de détails de celle espèce. I»ar conséquent , il serait convenable que la prévoyance de voire majesté vint au-devant de res prétextes par vos offres volontaire* sur les point* suivait*, savoir :
1° Oue votre majesté voudra bien abolir les pourvoyeurs et la pourvoirie, choses qui sont fort à charge ’ au peuple et à toüt le royaume, et qui ne *out d’aucune utilité pour le prince.
2° Que votre majesté veuille bien supprimer la cour
ile« tuteurs délégué* aux mineurs, qui fait la ruine des nobles et anciennes familles de ce royaume, par des mariages honteux et par la mauvaise éducation des enfans, et qui ne fournit aucune augmentation aux revenus de la couronne.
3* L'abrogation de la multiplicité des lois pénales, qui excite des murmures de la part de tous les sujets, 5 cause de leur ambiguité, ayant été altérées et détournées de leur vé ritablc seu» par la variété des interprétations.
4" Que voire majesté veuille bien permettre la libre exportation des denrées et marchandises du cru de ce royaume, laquelle a souvent été gênée par des personnes subalternes pour leur profil particulier, ce qui porte le plus grand préjudice au commerce de tous les marchands ; ce qui tend à l'entière destruction de la véritable industrie et des manufactures dans tout le royaume, et qui est contraire aux émolument de la couronne.
Ces choses étant 1 point nommé proposées par des personnes affidées 5 votre majesté, ne pourront pas manquer de vous concilier solidement les cœurs et les affections de tout le royaume, et en faisant sentir le prix de votre modération, de votre jugement et de voire justice, elles préviendront efficacement toutes les insinuations de ces patriotes susdits, lesquel# ne cherchent qu'i s'accréditer eux -mêmes parmi le peuple, 5 s’emparer de l'auto* rité, et 5 détruire l’opinion qu'on a de la bonté, de la générosité et de la bienveillance de votre majesté.
Ces faveurs de votre majesté , ainsi répandues sur ses sujets, ne porteront aucun préjudice aux émolumens de
la couronne; elles serviront bien plutôt à les améliorer. Il est vrai que le petit gain de quelques officier* de l'échiquier, que les profils vils et mercenaires de certains clercs et serviteurs inutiles et fainéans pourront en souffrir quelque détriment; mais il en résultera un bien infini pour le royaume, et ce bien assurera 5 votre majesté l'aj mour et l’affection du peuple, fera passer votre renom a la postérité, et l’affermira dans la plus haute estime.
Que le Seigneur conserve votre majesté, et qu’il vous fasse triompher de tous vos ennemis.
Mon attachement pour la personne dont les lettres sont incluses en ce paquet, et qui voudrait plutôt mourir que de cesser d’être a vous, durera autant que ma propre vie, et je ferai toujours le même cas de vos fidèles confi dens. Cependant je veux tne tenir sur la réserve , rester saus être connu d’aucun d’eux , et persévérer en mon dévouement et affection particuliers envers votre majesté. Ce digne homme, cet homme extraordinaire, dont j'ai partagé les infortunes , est le seul qui connaisse les secrets de mon cœur. Nous prions tons les deux pour vous; et si nous vivons, vous nous trouverez tous les deux ensemble.
Je supplie votre majesté de brûler cette lettre , et les autres; car bien que ceci soit écrit par une main étrangère, cependant cela pourrait être découvert.
De Votre Majesté,
Le très dévoué et humble sen iteur, William Rosmtso*.
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Archive» d’état, copié sur un autographe.
ÎJu’il plaise à votre honneur de savoir ce qui suit :
* 7 du courant Rowlei , secrétaire de la reine, arriva ici ; il rendit un compte hontiéie de sa bonne ilmduite. et apportait à la reine plusieurs lettres venant de France el toute* pleine» de chagrins et de lamentation*. Kl le a rem de la reine-mère deux lettres; l’une contieut une répétition de ses griefs, l’autre la met au courant de I état de la France, lui indique les arrangement qui oui été pris, les desseins formés pour parvenir à apaiser la discorde, el la confiance où est la reine-mère que, si la raison ne peut se faire entendre de la reine d’Angleterre, elle trouvera la reine d’Ecosse prèle à soutenir el è défendre ses droits, ainsi qu’elle y est obligée par son affection personnelle et par la vieille alliance qui a toujours subsisté entre les deux royaume».
Voire honneur peut apercevoir la parfaite conformité de res paroles avec les actions. £n voyant la reine- mère écrire ainsi 5 la reine d’Écmse (ce que je puis vous assurer être parfaitement vrai), vous pouvez reconnaître qu elle ne néglige rien de ce qui peut amener des débats et des discussions entre cette reiue et notre souveraine.
La reine d’Écosse a beaucoup médité elle-même sur ce renouvellement d’affection, si vif qu’elle a reçu deux longues lettre* presque en même temps, et tout entières de sa propre main, disant que jamais, depuis son retour, elle navait reçu la moitié autant de ligues qu’en contenait une seule de ces lettres; et je puis certifier la vérité de ce fait, d’abord par les paroles de la reine , et ensuite par d’autres bonnes assurances qui jusqu'ici ne m’ont pas
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induit tn erreur. Je puis vous assurer aussi que celle reine a ilit qu'elle sait bien uiainlenaui que l'amitié de sa majesté la reine, ma souveraine, peu! faire plus eu sa faveur que c Ile de sa i;raiid’iiiere de France, el que désirant les obtenir (ouïes deux, elle ne veut pas perdre l'une pour l'autre. Je puis aussi assurer A votre honneur que dans toutes les occasion* celte reine prouve qu'elle a au fond du cœur quelque close qui éclate dans la circonstance, et prouve qu’il se seca passe entre elles quelqu'une de ccs choses qu’un ne saurait oublier.
Quelquefois dans des conversations avec moi, elle dit que la reine- incre aurait pu traiter les choses au l renient qu’elle ne le fait, et doute ton du succès qu elle obtiendra de son grand désir de toujours gouverner seule et de ne jamais ap,ir que d’après sa volonté. I>cs voyant aujourd'hui «lansde tels terme» ensmiblr, j'ai cru plu* convenable de continuer ia renie d'Ecosse dans ses soupçons, que de rien dire qui lui tu concevoir une meilleure idée de l’autre; et cependant je suis assuré que la reilie-mère recevra de celle reine-ci autant de lettre* amicales, aulaut de mots de tendresse que l'auire lui en a écrit. Si la reine-mère dira un mot A lord Liditiginu sur ce qu elle a écrit ici, c'est ce que je ue puis savoir; mai* si elle lui eu parle, je serais étonné que votre honneur lie le sût pas à son retour ou que rien ne 111*011 arrivât â moi -même ici par uu moyeu ou un autre II |H>urraii se faire que la reine-mère u'ait écrit tout c**la que pour savoir quelle réponse on lui fera, ou quelles sont ses disposition* envers la reine notre souveraine. La reine sait maintenant qu’on a envoyé le comte de Bothwell A Ixmdres. Klle eu a fait demander la raison par un de ses gentilshommes, .l'ai répondu que je 11 Vu connaissais pa* d'autre, sinon que ceux qui l'avaient pris étaient en débat pour savoir qui l'avait pris, et que ce débat serait jugé à l«ondns. Je sais qu'elle est très fâchée de ce qu'il n'est pas envoyé en Ecosse. Il est fort à craindre que s'il était dan* ce pays, il ne fût un instrument de mal. Si lord Lidington n*a pas été franc A ref égard avec votre honneur, il a un tort envers scs amis d’ici et surtout envers lui - même. Si jamais cet homme redevenait en crédit, ce serait un vautour qui dévorerait le royaume.
IX. Discours tenu pur HWiam Maitland de Letfungion, alors second secrétaire , dans le parlement tenu par notre souveraine, mère du roi, reine de ce royaume , au temps du reUd/Usscincnl de Mathieu , comte de Lerutox.
Milords, et autre* ici assemblés, bien nue par 1rs choses qu’il a plu â sa majesté de vous déclarer de sa propre Ih luétn* , vous soyez déjà suffisamment informés du sujet de cette convocation, cependant, ayant dosa majesté un mandement exprès de remplacer le chancelier qui vient de mourir, ainsi que vous le savez , je me propose de vous développer res choses avec un peu plus d'etcmlur.
Vous savez que pendant la minorité de son altesse, le procès du comte de l^inuox a été instruit . et qu'il a été prononce contre lui une sentence de confiscation pour certaine* offenses dont il était accusé. Os offenses sont tpéctüée» dan* l'aoedu parlement promu Igné à ce sujet , et r’rsi pai suite de cette affaire qu'il rst drpuissi longtemps ru exil et absent de son pays natal. \ ou* avez vu quelle est la rigueurde sou sort, par les requête* adressées
Isir lui à diverse* reprises à sa majesté. Files contiennent es expressions les plus soumises cl les plus louables; elles icinoign?iit de son parfait dévouement à sa majesté, sa princesse naturelle, et de son attachement inébranlable au service de son altesse , s'il lui plantait d’user cm vers lui de clémence et le faire jouir du bénéfice de sujet.
Plusieurs considérations peuvent avoir porté son alto*»** à écouler favorablement sa requête : l'ancienneté de sa famille, le nom qu'il porte, l'honneur qu’il a d'appartenir à son adosse par les liens du sang, par lady Moritaj;ue, (ante de son altesse, ainsi que d'autres inoiifs conciliai!*, et entre autres la demande urgente de sa bonne «cor la reine d'Angleterre, dont la recommandation est d’1111 très grand poids. Si majesté est de plus portée pur ia bonté de son caractère à voir avec peine les graude»
familles tomber en décadence ; et elle préfère de beaucoup, aiusi que nous le lui avons entendu dire, favoriser l’élévation et le maintint des anciennes fami tirs, plutôt que de devenir l'instrument de leur ruine et de leur destruction.
Sa majesté a donc, dan* cette cor jonc turc , jeté un renard de bienveillance sur la requête de lord Leuiiox. Klle .1 eu éi;ard à la gracieuse lettre que sa bonne sœur, la reine d'Angleterre, lui avait écrite pour lui rrcoinmaiider L cause de ce lord ; et par ce* considérations , elle 4 non-seulement accordé à lord Lenuox des lettres de restitution en forme de grâce , mais elle lui a encore permis de sc pourvoir en réhabilitation , en employant 1rs vo-e* accordées [»ar la loi A ceux qui se croient lésés par un jugement quelconque irrégulièrement rendu, et de dt-ui aider la révision de son procès.
L’est pour travailler à celle affaire qu’il a plu à sa majesté d’assembler aujourd’hui, vous, milord* et messieurs. 1rs trois étals de son royaume, pour procéder ainsi que de raison, et suivant l'intention ue sa majesté , à l'examen des plaintes de lord Lennox, conformément au mérite de la cause, aux lois de ce rnvaume, et aux usages observ es en pareil ‘.es occasions. Tout ce qui sera soumis à votre délibération vous étant ainsi exposé, je n'aurais plu* qu'à terminer ici mon discours, si l'affaire dont il s’agu ne rendait nécessaire d’ajouter quelques mots sur un point (pif n’est pas étranger au sujet, et sur lequel j'aurais à cu rer dans de bien plu* Ioiijï* détail*. Mais je craindrais d'offenser son altesse ; elle n'aime pas lés longs discours ei liait la Batterie. Sau* cela je pourrais vous entretenir de choses qui tendent , selon moi, i toutes sortes de bien* cl de perfections.
Je serais coupable toutefois de négligence et d'oubli, si ie ne cherchais à vous rappeler de quelle manière noua devons considérer cette affaire, et le» preuves que sa majesté vous dotiue ici de son excellent ua un i. Je dirai que sa bienveillance envers tous ses sujet» en général non* est un gage assuré de cette félicité que nous pouvons espérer degotHer sous son gouvernement, aussi long-temps qu’il p'aira ail Seigneur de nous la conserver ; car pour qu'une parf.ii’c harmonie regue dans ce royaume, il faut que les devoirs entre le prince el les sujets soient réciproque*. Ile même que nous sommes redevables A sa majesté de la |wix avec toutes les nations étrangères, de la tranquillité rie l'intérieur, tranquillité tellement affermie que jamais l'Ecosse n’a été vue par personne vivante dans un plus grand câline, de même aussi il est de notre devoir, à nous tous sujets affectionnés, de lui témoigner notre reconnaissance de tant de bienfahs dus à lut bonne admirn*- I ration, eu lui offrant nos actions de grâces cl en lui rendant l'obéiss-ince qu'un prince juste a droit d'attendre de sujets soumis. Je ne veux pas parler ici d’une olieissaure forcée : je sais qu'une obéissance de contrainte déplairait à sa majesté; mais je veux pari r de ce sentiment de condescendance né de noire conviction de la sagesse de nm administration,*! propre à produire des fruits précieux d'affrrtnn cl de soumission. Tous eu général nous avons ressenti les effets de la bienveillance de sa majesté pendant les trois ans durant lesquels elle nous a gouvernés, el plusieurs oui éprouve les effet* particuliers de sa libéralité et de sa franchise D’uu autre coté, sn:> altesse a reçu des preuves multipliées de notre soumission A ses ordres. Ainsi que nous avons commencé , ainsi nous convient-il de persévérer, en considération d* s témoignages notables de sa clémence, qui sur;>as*r Unîtes ses autres bonnes qualités. Mou* de' on* donc abhorrer sincèrement tous les faux bruns et mauvais discours, cl fous ceux qui leur donnent cours, comme le plus dangereux des (leaux qui puisse affliger uu ciat. Aiusi seronsnous assurés d’avoir dans la personne de sa majesté la reine une très gracieuse souveraine, et ainsi sa majesté sera-t-elle assurée d’avoir les sujets les plus fideîr* et lis plus aFfcclionnés. Le chef et les membres étant ainsi encouragés l’un par l’autre à maintenir l'harmonie outre eux et entre 1rs corps politiques, la gloire en reviendra A sa majesté , cl une prospérité nom elle nous en te» tendu à (tous tous qui sommes scs sujet».
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Eu remplissant rengagement que j'avais pris avec le public A l'égard de l'histoire de l’Amérique, mon intention était de n’en rien publier avant que l’ouvrage entier fût achevé. L’état actuel des colonies britanniques m'a obligé à changer de dessein. Pendant que ces colonies sont engagées dans une guerre civile avec la Grande-Bretagne, des recherches et des spéculations sur d’anciennes formes de gouvernement et de législation qui n'existent plus ne pourraient être intéressantes. Leur état futur fixe aujourd'hui l'attention du genre humain. De quelque manière que cette malheureuse querelle se termine, on verra naître dans l'Amérique septentrionale un nouvel ordre de choses, et ses affaires prendront une autre face. J'attends avec l’inquiétude d’un bon citoyen que la fermentation s'apaise, et qu'un gouvernement régulier s'établisse : alors je reprendrai celte partie de mon ouvrage, dans laquelle je suis déjà assez avancé ; et en y joignant l'histoire des colonies portugaises et celle des établissemens des autres nations de l'Europe dans les Iles d'Amérique , j'aurai complété mon plan.
Les deux volumes que je publie aujourd'hui contiennent un récit de la découverte du Nouveau- Monde et des progrès que les armes et les colonies espagnoles y ont faits. Cette partie de l’histoire d'Amérique en est non-seulement la plus brillante, elle est encore tellement détachée du reste, qu’elle forme par elle-même un tout parfait, remarquable par l'unité du sujet. Comme les principes et les maximes des Espagnols , dans la formation de 'cura colonies, principes qui ont été adoptés en quelque sorte par toutes les nations de l'Europe , sont développés dans cette partie de mon ouvrage, elle servira d’introduction A l'histoire dis autres établissemens européens en Amérique , et elle répandra sur cet objet intéressant des connaissances que peut-être on ne trouvera pas moins importantes que curieuses.
En décrivant les exploits et les institutions des Espagnols dans le Nouveau-Monde, je me suis écarté plus d’une fois des relations des auteurs qui m'ont précédé, et j’ai souvent rapporté des faits qu'ils paraissent avoir ignorés. Je dois au public d'indiquer les sources d’où j’ai tiré les informations qui m'aulorisênt ou A placer les évé nemens dans un jour nouveau , ou A former quelque opinion nouvelle sur leurs causes et leurs effets. Je m’acquitte de ce devoir d'autant plus volontiers qu’il me fournit l’occasion de témoigner ma reconnaissance A des bienfaiteurs qui m'ont honoré de leur appui et de leurs secours dans mes recherches.
Comme c'était de l'Espagne que je devais attendre les éclaircissrmens les plus essentiels , A l'égard de cette première partie de mon ouvrage, j’ai regardé comme une circonstance heureuse pour moi de voir nommer A l'ambassade de Madrid lord Grantbam : j'avais l’honneur d'être connu personnellement de lui , et je devais tout espérer de son caractère naturellement généreux et obligeant.
Ouand je m'adressai A lui, l'accueil que j’en reçus ne me laissa pas douter qu’il ne fit toutes les i
démarches convenables pour me procurer ce que je désirais ; et en effet je suis persuadé que le succès de mes recherches en Espagne doit être attribué principalement A l'intérêt que lord Grantbam a paru y prendre.
Mais quand je ne lui devrais que d'avoir engagé M. Waddilove, chapelain de son ambassade, A se charger de la conduite de mes affaires en Espagne, je lui aurais toujours une très grande obligation. Cet ecclésiastique a continué A faire des recherches pour moi pendant cinq ans, avec une activité, une persévérance et une connaissance de la matière, qui ne m’ont pas moins étonné que satisfait. Il m'a procuré la plus grande partie des livres espagnols que j’ai consultés; et comme, dans ce nombre, il y en a plusieurs
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qui oui été imprimés au commencement du seizième siècie, et qui sont devenus très rares, la seule occupation de les recueillir doit lui avoir coûté beaucoup de. temps et de peines. C est à ses soins et à son amitié que je suis redevable des copies de plusieurs manuscrits importans qui contiennent des faits et des détails que j'aurais cherchés en vain dans les ouvrages imprimés. Encouragé par les bontés dcM. W addilove, je lui envoyai une liste de questions relatives aux coutumes et â la politique des naturels de l’Amérique et à plusieurs institutions des établisscmens espagnols ; et j’avais eu soin de présenter ces questions de manière qu’un Espagnol pût y répondre sans divulguer rien qui ne pût être communiqué à un étranger. Il a traduit mes demandes en espagnol , et il a obtenu de différentes personnes, qui avaient résidé dans la plupart des colonies espagnoles, des éclaircissement qui m'ont été du plus grand secours.
Malgré ces avantages singuliers , c’est à regret que je me vois obligé d’ajouter que le succès de mes recherches en Espagne doit être attribué uniquement 1 la bonté des individus et non 1 aucune facilité qui m'ait été donnée par l'autorité publique. Par un arrangement bizarre de Philippe H , tous les registres de la monarchie espagnole sont déposés dans l'archivo de Simancas, prèsdeValladolid , a la distance de cent vingt milles du siège du gouvverneinent et des cours suprêmes de justice. Les papiers relatifs à l'Amérique, particulièrement ceux qui attiraient mon attention , parce qu'ils regardent la première époque de l'histoire du Nouveau-Monde, remplissent, dit-on , une des plus grandes chambres de l'archivo. et composent huit cent soixante-treize liasses. Comme je crois posséder en partie le degré d’industrie qui convient a un historien , la perspective d’un semblable trésor excita en moi la curiosité la plus ardente ; mais je n’ai joui que de la perspective.
L’Espagne, par un excès de précaution, a constamment jeté un voile épais sur ses opérations en Amérique. Elle Us cache aux étrangers surtout avec un soin particulier. L'archwo de Simancas n’est pas ouvert, même aux nationaux, sans un ordre exprès de la cour ; et , après l'avoir obtenu, on ne
peut pas copier de papiers sans payer îles frais de bureau si exorbltans , que la dépense excède les sacrifices qu'on peut faire A une simple curiosité littéraire. Il faut espérer que les Espagnols sentiront un jour que cet esprit mystérieux est aussi contraire à la bonne politique qu'à ta générosité. D'après ce que j'ai appris dans le cours de mes recherches , je suis persuadé que si I on pouvait approfondir plus en détail les premières opérations de l'Espagne dans le Nouveau-Monde , quelque répréhensibles que puissent paraître les actions des individus, la conduite de la nation se montrerait sous un jour beaucoup plus favorable.
J'ai trouvé dans les autres parties de l'Europe des dispositions bien différentes. Après avoir fait chercher sans succès en Espagne une lettre de Cortès à Charles-IJuint, écrite peu de temps après son débarquement dans l'empire du Mexique et qui n'a pas encore été publiée, il me vint dans l’idée que cet empereur étant sur son départ pour l'Allemagne dans le temps que les députés de Cortès arrivèrent en Europe, Il était possible que la lettre dont ils étaient rhargés se fût conservée dans la bibliothèque impériale de Vienne. Je communiquai celle idée au chevalier Robert Murray Keith qui m'honore depuis long-temps de son amitié, et j'eus bientôt le plaisir d'apprendre qu’à sa sollicitation sa majesté impériale avait bien voulu ordonner qu’on m’envoyât une copie non-seulement de cette lettre si on la trouvait, mais aussi de tous les papiers qui pourraient jeter quelque jour sur l'histoire de l’Amérique. La lettre de Cortès n'est pas dans la bibliothèque impériale; mais on y trouve une copie authentique et légalisée par un notaire de celle qui fut écrite par les magistrats de la colonie qu'il avait établie à la Vera-Cruz : on a eu la bonté de la transcrire et de me l’envoyer. Cette lettre, non moins curieuse « aussi péu connue que celle qui avait été l’objet de mes recherches, ne m'est parvenue qu'après l'impression de cette partie de mon histoire à laquelle elle se rapporte ; mais j’en ai cité ce qu’elle contient de plus intéressant à la fin des notes du dernier volume. J'ai reçu en même temps une lettre de Cortès qui contient une longue relation de son expédition à Honduras , et sur laquelle je n’ai pas
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jugé qu’il fAt nécessaire d'entrer dans aucun détail particulier. On m’a envoyé aussi de Vienne des peintures mexicaines très curieuses , dont on trouvera la description à la lin de cet ouvrage.
J’ai trouvé les mêmes facilités et le même succès dans mes recherches 1 Saint-Pétersbourg. Pour examiner quelle était la communication la plus voisine de notre continent avec celui de l’Amérique, il m'était essentiel d'obtenir des informations authentiques sur les découvertes des Dusses, dans leur navigation de Kamtschatka vers la côte t d'Amérique. À l'égard de leur premier voyage , en 1741, Muller et Gmelin en ont publié une relation très exacte. Plusieurs auteurs étrangers ont cru que la cour de Russie cachait soigneuse- , ment les progrès qui avaient été faits par les der- ! nirrs navigateurs, et qu'elle souffrait que le public fat trompé par de fausses relations sur leur route. Une telle conduite me paraissait incompatible avec les sentiment généreux , la grandeur d'âme et la protection accordée aux sciences , qui distinguent la souveraine actuelle de Russie, et je ne pouvais apercevoir aucune raison politique qui pèt m'interdire de demander des éclaircissement sur les dernières tentatives faites par les Russes pour ouvrir une communication entre l’Asie et l'Amérique. Mon savant compatriote, le docteur Rogerson , premier médecin de l'impératrice, présenta ma requête à sa majesté impériale, et non-seulement elle désavoua toute idée de mystère, mais elle ordonna dans l’instant que le journal du capitaine Krenitzin , qui a dirigé le seul voyage de découvertes qui ait été fait par l'autorité publique depuis 1741, fût traduit , et que sa carte originale fèl copiée pour mon usage. En les consultant , je suis parvenu A donner, des progrès et de l'étendue des découvertes russes , une idée plus satisfaisante que ce qu'on a jusqu'ici présenté au public.
J’ai reçu aussi d'ailleurs des instructions très utiles et importantes. M. le chevalier de Pinto , ministre de Portugal â la cour britannique, qui a commandé plusieurs années à Matagrosso, établissement portugais dans l'intérieur du Brésil, oit les Indiens sont en grand nombre et oit leurs mœurs primitives ont été peu altérées par leur commerce avec les Européens, a bien voulu m'en-
voyer des réponses très satisfaisantes â plusieurs questions sur le caractère et les institutions des naturels de l’Amérique, que j'avais été encouragé à lui adresser par la politesse avec laquelle il avait reçu une demande qui lui avait été faite en mon nom. Ses réponses m’ont convaincu qu’il a examiné avec beaucoup d'attention et de discernement les objets curieux que sa position avait offerts â sa vue, et je l'ai souvent suivi comme un de mes meilleurs guides.
M. Suard , qui par l'élégante traduction qu’il a publiée de mon Histoire du rdgne de CKaries-Quint, a procuré â cet ouvrage l'accueil favorable qu’il a reçu sur le continent , m’a envoyé des réponses aux mêmes questions , rédigées par M. de Bougainville, qui a eu occasion d’observer les naturels de l'Amérique septentrionale, et par M. Godin le jeu ne, qui a résidé pendant quinze ans parmi les Indiens à Quito et vingt ans à Cayenne. Celles-ci sont d'autant plus précieuses, qu'elles ont passé sous les yeux do M. de la Condamine qui , peu de semaines avant sa morl , y fit quelques additions, qu’on peut regarder comme le dernier effort de cet amour pour les scieuces qui a rempli l’espace d'une longue vie.
Mes recherches ne se sont pas bornées à une seule région de l'Amérique. Le gouverneur Ilutchinson a pris la peine de recommander mes.qucstions â MM. Hawley et Braincrd, deux missionuiies protestons employés parmi les Indiens des cinq nation». Us ont eu la bonté de me faire des réponses qui montrent une grande connaissance des peuples dont ils décrivent les usages. J’ai reçu de M. Guillaume Smith , auteur d'uue histoire intéressante de New-Vorck , quelques éelaireissenieus utile». En traitant l'histoire de nos colonies de l’Amérique septentrionale , j'aurai occasion do reconnaître tout ce que je doisâ plusieurs habilaus de ces colonies.
Dans la collection précieuse de voyages rassemblée par M. Alexandre üalrymple, dont on connaît le goût pour la navigation et les découvertes, j’ai trouvé quelques livres très rares, et particulièrement deux grands volumes de mémoires, moitié manuscrits et moitié imprimés, qui ont été présentes 41a tour d'Espagne pendant les règnes de Phi-
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lippe III et de Philippe IV. J'ai puisé dans ces sources plusieurs particularités curieuses sur l'état intérieur des colonies Espagnoles et sur différent projets pour les améliorer. Comme cette collection de mémoires appartenait autrefois 4 la bibliothèque de Colbert , c'est sous cette dénomination que je l’ai citée.
J'ai lu tous ces livres et ces manuscrits avec l'attention qu'exige le respeet qu’un auteur doit au public, et j’ai cherché 4 constater pardes citations l’authenticité de tout ce que j'avance. Plus je réfléchis sur la naturedes ouvrages historiques, plut je suis convaincu que eette exactitude est nécessaire. 1,'bislorien qui narre des événemens de son temps, est cru en proportion de l'opinion que le public a conçue de sa véracité et des moyens qu'il a eus d'étre bien instruit. Celui qui décrit les événemens d'un temps éloigné n'a aucun droit 4 la confiance du public , 4 moins qu'il ne produise des témoignages 4 l'appui de ses assertions. Sans ces autorités il pourra écrire des récits amusans , mais on ne dira pas qu'il a fait une histoire authentique. J'ai été confirmé dans ces sentiment par l'opinion d'un auteur 4 qui ses recherches laborieuses, son érudition et son discernement ont donné avec justice un rang distingué parmi les premiers historiens de ce siècle'. Encouragé par son autorité, j'ai publié un catalogue de livres espagnols que j’ai consultés. Cet usageétait commun dans le dernier siècle, et on le regardait comme la preuve d’une exactitude louable de la part d'un auteur : aujourd'hui on l'attribuera peut-être 4 une vaine ostentation -, mais , comme plusieurs de ces livres sont inconnus dans la Grande-Bretagne, les renvois au bas de chaque page auraient occupé trop de place, puisqu'il aurait fallu insérer les titres en entier. Tous ceux qui voudront me suivre dans la même route trouveront ce catalogue très utile •.
Mes lecteurs observeront qu’en citant des sommes d’argent, j'ai suivi constamment la méthode espagnole de compter par pesos. Le peso funte ou <luro , est le seul qui soit connu en Amérique , et
• Gibbon , auteur de Y Histoire de la Décadence et de la Chute de C Empire romain.
* On le trouvera 4 la fin de Y Histoire d'Amérique.
c'est celui qu'on entend toujours quand on parle d'une somme exportée d’Amérique. Le peso fort a varié , ainsi que les autres monnaies , dans sa valeur numéraire , mais on m'a conseillé de ne tenir aucun compte de ces légères variations et de l'évaluer èquatre schillings six sous de notre monnaie. Il faut cependant se souvenir que , dans le seizième siècle, la valeur effective d'un peso, c'esl-4-dire la quantité de travail qu’il représentait, ou celledcs denrées dont il était l'équivalent , était cinq 4 six fois aussi considérable qu’elle l'est aujourd'hui.
ê’ -J. Depuis que cette édition est nus presse, il a paru, en 2 volumes in- 4”, une Histoire de Mexico, traduite de l'italien de l'abbé dou Francesco Saverino Clavigero. Il était naturel de s'attendre 4 trouver dans l'ouvrage d'un homme né dans fa Nouvelle-Espagne , qui l’a habitée quarante années, et est familier avec la langue mexicaine , un grand nombre de renseignement nouveaux. Après l'avoir parcouru, je me suis toutefois cou vaincu qu'il contient 4 peine une seule addition aux notions fournies sur l'histoire ancienne de l'empire mexicain , par Acosta et Herrera, si ce n’est quelques faits puisés dans les narrations improbables et les conjectures fantastiques de Torquemada et de Boturini. Après avoir copié leurs splendides descriptions du haut état de civilisation de l’empire mexicain, M. Clavigero, dans l'expansion de sou xèie pour l’honneur de son pays natal, m’accuse d'avoir oublié quelques points et de m'étre mépris sur d’autres. Toutes les fois qu'un auteur a la conscience d’avoir mis tout ce qu'il avait d’activité 4 faire ses recherches, tout ce qu’il avait d'impartialité 4 former ses décisions, il peut sans présomption réclamer la louange due 4 ees qualités, et il ne saurait être insensible aux reproches qui tendraient 4 affaiblir la justice de ses réclamations. C'est par un sentiment de cette nature que j’ai voulu examiner les reproches faits par M. Clavigero 4 mon Hidoire d'Amérique , et j'en étais d'autant plus impatient que ces reproches m'étaient faits par un homme qui avait été en possession de tous les moyens d'ubtenir d’exactes informations. La plupart de ces accusations , je dois le dire, sont dénuées de toute base , ainsi que je l’ai ex pliqué dans des notes sur les passages de mon histoire qui ont donné prise 4 sa critique.
Université d'êdtmbourg , rr mai 1788
Wiui.iu Bosertsoiv.
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Les hommes ne sont parvenus à découvrir et A peupler les différentes parties de la terre que par des progrès extrêmement lents. 11 s’écoula plusieurs siècles avant qu’ils pussent s’éloigner des heureuses et fertiles régions où ils avaient été d’abord placés par le Créateur. On connaît l'occasion de leut*première dispersion générale; mais nous ignorons le cours de leurs émigrations et le temps où Us prirent possession des différentes contrées qu'ils habitent aujourd’hui. Ni l’histoire ni la tradition ne nous ont laissé, sur ces temps reculés, assez de lumières pour nous mettre en état de suivre avec quelque certitude les procédés du genre humain dans l'enfance des sociétés.
Nous pouvons conjecturer cependant que les premières émigrations des hommes se firent ' ""es par terre. L'Océan , qui partout environne ibitable, et les diffërens bras de mer , arent une région^je l’autre, quoique des- ...cs A faciliter la communication entre les pays éloignés, semblent d’abord n’avoir été formés que pour arrêter la marctic de l’homme et pour marquer les limites de cette portion du gjobe où la nature l’avait renfermé. Nousdevons croire que ce ne fut qu'après un long espace de temps que les hommes tentèrent de franchir cette formidable barrière , et acquirent assez d’habileté et d'audace pour se livrer à la merci des venls et des vagues, et pour quitter leur pays natal, dans la vue d’aller cherchcrdes régions éloignées et inconnues.
La navigation et la construction des vaisseaux sont des arts si délicats et si compliqués qu’ou a eu besoin de l’industrie et de l’expérience de plusieurs siècles pour leur dunner quelque degré de perfection. Du radeau ou du canot qui le premier servit à faire passer à un sauvage la rivière qui l’arrêtait dans sa chasse, jusqu'à la construction d’un vaisseau capable de transporter avec sûreté une foule nombreuse A une abc
éloignée, le progrès de l’industrie a dû être prodigieux. U a fallu faire bien des efforts, tenter bien des expériences, employer beaucoup de travail et d'adresse jour venir A bout de cette grande et difficile entreprise. L'état d’imperfection où se trouve la navigation chez les peuple qui ne sont pas encore très civilisés justifie l’idét que nous donnons ici de ses progrès , et prouve clairement que dans les premiers temps l’art n’était pas assez avancé pour mettre les hommes en état d’entrfprendre de longs voyages ou de tenter au loin des découvertes.
Mais dès que l’art de la navigation fut conuu, il s'établit parmi les hommes un nouveau genre de correspondance : voilà l’époque d’où nous devons dater le commencement de cette communication entre les peuples qui mérite le nom de commerce. La civilisation doit être assez avancée avant qpe le commerce devienne un objet d'une grande importance; car les hommes doivent avoir acquis déjà l’idée de propriété et en avoir fixé les principes avec assez de précision pour connaître le plus simple de tous les contrats, celui d’échanger une denrée grossière contre une autre. Mais une fois ce principe important établi, lorsque chaque individu sentit qu’il avait un droit exclusif A posséder ou aliéner tout ce qu'il avait acquis par son travail et par son adresse , ses propres besoins et son industrie lui suggérèrent bientôt un nouveau moyen d’augmenter ses acquisitions et ses jouissances, en disposant de ce qu’il avait de superflu pour se procurer ce qui pouvait lui être agréable ou utile dans le superflu des autres. Cest ainsi que le commerce s'introduisit et s'établit parmi les membres de la même société ; ils découvrirent ensuite par degrés que des tribus voisines possédaient ce qui leur manquait , ou jouissaient de quelque commodité qu’ils désiraient partager. Il sc forma alors un commerce avec les autres nations , de la même manière et sur les mêmes principes que
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s'était établi le trafic domestique dans l'intérieur grands principes et des opérations principales de la société. L’intérêt et les besoins mutuels des qui sont aujourd'hui regardés comme les predifférentes peuplades, leur rendant agréable miers élémens de la navigation. Ilsconnaissaient cette communication réciproque , introduisirent à la vérité la propriété qu'a l'aimant d'attirer le insensiblement les maximes et les lois qui en fa- fer ; mais la propriété , plus merveilleuse et plus cilitent les progrès et en assurent les opérations, importante qui le dirige vers le pôle, avait en- Cepcndant il ne peut pas s'établir un commerce tièrement échappé à leurs observations. Privés fort étendu entre des provinces contigués, dont de ce guide fidèle, qui conduit aujourd'hui le le sol et le climat étant à peu près le même, ne pilote avec tant de certitude dans l’immensité donnent que des productions du même genre, des mers, et pendant l'obscurité de la nuit et D'un autre côté, des peuples éloignés ne peu- quand le ciel est obscurci par les nuages, les vent porter par terre leurs denrées dans les lieux anciens n'avaient d'autres moyens de régler où la rareté de ces denrées les lierait rechercher leur route que l’observation du soleil et des et leur donnerait un grand prix. Cest la naviga étoiles. Leur navigation était par conséquent tion qui a donné aux hommes le pouvoir de incertaine et timide; raremciR osaient-ils perdre transporter le superflu d'une partie de la terre de vue la terre ; ils se traînaient le long des pour subvenir aux besoins d'une autre : dès côtes, retardés par tous les obstacles , exposés lors , les productions d’un climat particulier ne à tous les dangers qu’entraînait cette manière sont plus bornées à un seul canton ; le commerce de naviguer. Il fallait un temps incroyable pour en communique la jouissance aux régions les plus exécuter des voyages qu'on achève aujourd'hui lointaines. en quelques semaines : même dans les climats les
La communication entre les peuples s’étendit plus doux et dans les mers les moins orageuses, à mesure que la connaissance des avantages c’était seulement pendant l’été que les anciens
qu’on retire de la navigation et du commerce se hasardaient à sortir de leurs ports ; le reste
continuèrent J se répandre. L'ambition des de l'année se perdait dans l'inaction : on aurait
conquêtes et le besoin de se procurer de nou- regardé comme une imprudence téméraire d'af-
veaux établisscmens ne furent plus les seuls frouterpeudanti'hiver la fureur des veut set des motifs des émigrations. Le désir du gain devint vagues '.
un nouvel aiguillon pour l'activité; il enfanta Dans l'état d'imperfectionoù étaient la science des avenluricrsqui entreprirent de longs voyages et la pratique de la navigation , c'était donc une
pour chercher des pays dont les productions ou entreprise aussi difficile que dangereuse de se
les besoins pussent augmenter la circulation, porter dans des régions lointaines. L'activité du
qui seule entretient et étend le commerce. commerce lutta contre tous ces obstacles : les
Devenu dès lors une grande source de décou- Égyptiens, peu de temps après la fondation
vertes, le commerce s’ouvrit des mers incon- de leur monarchie , établirent , dit-on , un trafic
nues, pénétra dans des régions nouvelles, et entre le golfe Arabique, ou la mer Rouge, et la
contribua plus qu'aucune autre cause à faire côte occidentale du grand continent de l’Inde,
connaître aux hommes la situation , la nature et Les marchandises qu'ils tiraient de l'orient
les productions des différentes parties du globe, étaient transportées par terre du golfe Arabique
Cependant quoiqu'il y eût un commerce régu- jusqu'au bord du Nil , et descendaient celle ri-
lier établi dans le monde , quoique la civilisation vière jusqu'à la Méditerranée ; mais l'attention
eût fait de grands progrès , et que les sciences et que les Égyptiens donnèrent dans les premiers
les arts fussent cultivés avec autant d'ardeur que temps au commerce ne fut pas de longue durée;
de succès , la navigation resta si imparfaite qu’à la fertilité du sol et la douceur du climat leur
peine peut-on la regarder comme sortie de l'en- fournissaient toutes les choses nécessaires et
fance dans l'ancien monde. agréables avec une profusion qui les rendait in-
La construction des vaisseaux chez les anciens dépendans de tous les autres pays : aussi ce
était extrêmement grossière, et la manière de |vcuple , dont les idées et les institutions diffé-
les manœuvrer n'était pas moins défectueuse.
Ils ignoraient entièrement quelques- uns des ' Vqjciiu* , tic ttc mdit , lib. ir.
ri rent presque en tout point de celles des autres peuples, cul pour maxime de renoncer à toute communication avec les étrangers. En conséquence, les Égyptiens ne sortirent bientôt plus de leur pays; ils détestèrent tous les navigateurs comme des impies et des profanes ; ils fortifièrent leurs ports et n’y admirent aucun étranger 1 : ce ne fut que tors du déclin de leur puissance qu’ils rouvrirent leurs ports , et reprirent et rétablirent quelque communication avec les autres peuples.
Le caractère et la situation des Phéniciens étaient aussi favorables à l’esprit de commerce et de découverte que ceux des Égyptiens y étaient contraires : leurs mœurs et leurs institutions n'étaiènt distinguées par aucune particularité marquée ; ils n’avaient aucune forme de culte , aucune superstition contraire à la sociabilité; ils pouvaient enfin , sans scrupule et sans répugnance, se mêler avec les autres peuples. Le territoire qu'ils possédaient n'était ni grand ni fertile : le commerce était donc l'unique source qui pouvait leur donner la puissance et la richesse; aussi les Phéniciens de Sidon et de Tyr établirent-ils le commerce le plus étendu et le plus hardi que l’on connaisse chez les anciens. Le génie de ce peuple , la nature de son gouvernement, l'esprit de ses lois, se rapportaient entièrement au même but : c'était une nation de marchands, qui prétendit à l'empire de la mer et qui l'obtint. Leurs vaisseaux fréquentèrent tous les ports de la Méditerranée; ils osèrent même franchir les anciennes limites de la navigalion, et passant le détroit de Gadès, ils visitèrent les côtes occidentales de l’Espagne et de l'Afrique.
Dans plusieurs des lieux où ils abordèrent , ils établirent des colonies, et communiquèrent aux grossiers habitans du pays quelque connaissance de leurs arts et de leur industrie. Tandis que d’un côté ils poussaient leurs découvertes au nord et à l’ouest , ils ne négligèrent pas de pénétrer dans les régions plus riches et plus fertiles de l’est et du midi. Après s’être rendus maîtres de plusieurs ports commodes au fond du golfe Arabique, ils établirent , à l'exemple des Égyptiens, une correspondance régulière avec l'Arabie et le continent de l’Inde d’une part , et avec
' Diod. Sicul. , lib. i, p.w; 78, cd. If 'esstlingi. .Inut , I7ô6 Sirabo, lib. xvn, pag. 1112, cd. Joui , 1707.
la côte orientale d’Afrique de l'autre. Ils tirèrent de ce s contrées différentes denrées précieuses , inconnues au reste du monde , et pendant un long période de temps jouirent seuls de celte branche lucrative de commerce (I).
Les richesses immenses que les Phéniciens acquirent par le commerce exclusif qu’ilsavaient établi sur la mer Rouge, excitèrent leurs voisins, les Juifs, sous les règnes prospères de David et de Salomon , à entreprendre d'en partager le bénéfice. Ils y réussirent en partie par la conquête de l'idumée , qui s’étend le long de la mer Rouge, et en partie par l’alliance qu’ils contractèrentavec Hiram , roi de Tyr. Salomon équipa des flottes qui, sous la conduite des pilotes Phéniciens , naviguèrent de la mer Rouge à Tarais et Ophir, qui probablement étaient des ports de l’Inde ou de l’Afrique , fréquentés par leurs conducteurs : ces flottes en revinrent avec des cargaisons si précieuses qu'elles répandirent tout d'un coup la richesse et la magnificence dans le royaume d’Israël Les institutions singulières, que le divin législateur des Juifs avait établies , dans la vue de préserver ce peuple de la contagion de l'idolâtrie en le séparant des autres , lui avaient donné un caractère national , incapable de se prêter i cette communication franche et ouverte avec les étrangers que le commerce exige. L’esprit insociable des Juifs, joint aux désastres qui tombèrent sur le royaume d’Israël, empêcha les progrès de l'esprit de commerce que leurs rois avaient cherché à introduire parmi eux. Ainsi ce peuple ne peut être compté parmi les nations qui ont contribué à perfectionner la navigation et à étendre les découvertes.
Si l’instruction et les exemples des Phéniciens ne furent pas assez puissans pour modifier les moeurs et le caractère des Juifc et lutter contre la tendance de leurs lois, ils n’en fut pas de même des Carthaginois, qui, descendans des Phéniciens, reçurent d’eux l'esprit de commerce , et s’y adonnèrent , ainsi qu'aux arts de la navigation , avec une ardeur, une industrie et un succès dignes de leurs maîtres. La république de Carthage fut bientôt la rivale de Tyr, et la surpassa ensuite en puissance et en richesse; mais il ne parait pas qu’elle aitcherché à partager le
* Voy. un Mim. sur 1c paysd'Ophir, par M. d’Auviüe, dan* le» Aflm de VAccul. du Inscript t 1. XXX, p. 83.
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commerce de l'Inde, lies Phéniciens s’en étaient emparés , et avaient dans la mer Rouge une force qui leur assurait la possession exclusive du commerce. L’activité des Carthaginois se porta d'un autre côté : ne voulant pas disputer A leur métropole le commerce de l’orient , ils étendirent particuliérement leur navigation vers l'occident et le nord. Ils suivirent la route que les Phéniciens s'étaient ouverte : passant le détroit de Gadès et {toussant leurs découvertes beaucoup plus loin , ils visitèrent non-seulement toutes les côtes d'Espagne, mais encore celles des Gaules, et pénétrèrent à la fin jusqu'en Angleterre. En même temps qu’ils acquéraient la connaissance de ces contrées nouvelles dans cette partie du globe, ils étendaient par degrés leurs recherches vers le midi. Ils pénétrèrent très avant par terre dans les provinces intérieures de l’Afrique, établirent un commerce avec quelques-unes, et en soumirent d’autres à leur empire : ils naviguèrent le long de la côte occidentale de ce grand continent , presque jusqu'au tropique du Cancer, et y plantèrent plusieurs colonies, dans la vue de civiliser les naturels du pays et de les accoutumer au commerce. Ils découvrirent enfin les Iles Fortunées, connues aujourd'hui sous le nom de Canaries, lesquelles formaient la dernière limite de la navigation des anciens dans l'océan occidental1.
I<es progrès que firent les Phéniciens et les Carthaginois dans la connaissance du globe ne furent pas uniquement l'effet du désir qu'ils avaient détendre leur trafic d'un pays ô un autre. Le commerce eut chez ces deux peuples l'influence qu’il a eue partout ; il éveilla la curiosité, agrandit les idées et les désirs des hommes, cl les excita aux entreprises hardies. On fit des voyages dont le seul objet était de découvrir de nouvelles contrées et de parcourir des mers inconnues: telles furent, pendant la prospérité de la république carthaginoise , les navigations fameuses de llannon ctdcfiimilcon. Ou leur donna des Hottes, équipées par ordre du sénat et aux frais du public : llannon fut chargé de cingler vers le sud , le long des côtes d'Afrique , et semble s’ètrc avancé beaucoup plus près de la ligne équinoxiale qu'aucun navigateur
1 Plinii .V al //(.si , lib. vi, cap. xxxvu, edit in u*um Jhtph
précédent Ilimilcon eut ordre de naviguer vers le nord, et d'examiner les côtes occidentales du continent d’Europe s. La navigation extraordinaire des Phéniciens autour de l’Afrique était de la même nature. On nous dit qu'une flotte phénicienne équipée par N écho , roi d'Égypte , partit d'un port de la mer Rouge environ 604 ans avant l’ère chrétienne, doubla le cap méridional d’Afrique, et après un voyage de trois ans, revint par le détroit de Gadès à l'embouchure du Nil 3. On prétend qu'Eudoxe de Cyzique a exécuté aussi cette périlleuse navigation en suivant la même route L
Si ces expéditions se sont réellement faites de la manière que je viens d'exposer, on peut avec raison les regarder comme le plus grand effort de la navigation chez les anciens; et si nous réfléchissons à l'état d'imperfection où l'art était alors , il est difficile de juger ce que nous devons admirer davantage de la hardiesse et de la sagacité du projet, ou de la sagesse et du bonheur de l'exécution; mais malheureusement le temps a détruit toutes les traditions originales et authentiques des voyages que les Phéniciens et les Carthaginois entreprirent soit par ordre public, soit pour le commerce des particuliers. Ce que nous trouvons surcet objet dans les auteurs grecs et romains est non-seulement obscur et inexact, mais si nous en exceptons un récit très court de l'expédition dellannonj'aulhenticitéen est même très suspecte (2). Les Phéniciens et les Carthaginois , animés d'une jalousie mercantile, cachaient avec soin aux autres peuples la connaissance des pays éloignés avec lesquels ils avaient formé des liaisons. Toutes les circonstances de leur navigation étaient non-seulement des myslères de commerce, mais encore des secrets d'état. On raconte des traits extraordinaires des précautions qu'ils prenaient pour empêcher les autres nations de pénétrer ce qu'ils avaient intérêt de leur cacher J. F.n effet, la connaissance d'une partie de leurs découvertes semble avoir été renfermée dans l'enceinte de leur territoire. La navigation
1 Plinii Nat. llist., lib. v. cap. i. Hannonis Péri ptusap.Geogr. Minore* , c<Ut. Husdoni, vol. 1, pag, |.
1 Plinii Nat. llist. , lib xi, cap. lxvii. Festus At'iruus apud Bochart. Geogr. , lib. i, cap. lx, pay. 652. Opcr. , Mil. III, /. Hat 1707.
* Hcrndnt. . lib. i », cap. xi.ii.
* Plinii Nat. llist. , lib. xi , cap uni.
s Sirab. Geogr. . tib. ni, p. 265. lib. xviu, p. USX ,
autour de l'Afrique, en particulier, est citée par les auteurs grecs et romains, plutôt comme une histoire amusante et extraordinaire, difficile à comprendre ou à croire , que comme un fait réel, propre b leur donner des idées et des lumières nouvelles (3). Comme les Phéniciens et les Carthaginois n'ont fait connaître au reste du monde ui le progrès de leurs découvertes, ni l’étendue de leur navigation, toutes les traces de leurs talens et de leurs connaissances dans cet art semblent avoir péri en grande partie, lorsque la puissance maritime des premiers fut anéantie à la conquête de Tyr par Alexandre , et que l’empire des derniers fitt détruit par les armes romaines.
U faut donc abandonner A la curiosité et aux conjectures des savans les récits obscurs et pompeux des expéditions phéniciennes et carthaginoises : l'historien doit se contenter de recherclier les progrès de la navigation et des découvertes chez les Grecs et les Romains ; la tradition en a moins d'éclat, mais plus de certitude et de lumière. Il est évident que les Phéniciens , qui ont été les maîtres des Grecs dans les arts et les sciences utiles, ne leur ont pas communiqué toutes les connaissances qu'ils avaient acquises dans l'art de la navigation, et les Romains d'un autre côté n'avaient pas adopté cet esprit de commerce et cette ardeur pour les découvertes qui distinguaient les Carthaginois. Quoique la Grèce fût presque entièrement environnée de la mer qui formait sur leurs côtes un grand nombre de baies spacieuses et de havres commodes; quoiqu'elle fut entourée de tous côtés d’Iles fertiles , et qu'une situation si favorable dût inviter ses industrieux habitans à s'adonner à la navigation, cependant il s’écoula un long espace de temps avant que cet art y fôt porté à un certain degré de perfection. Les premiers voyages des Grecs, dont l’objet était la piraterie plutôt que le commerce , furent si peu considérables, que l'expédition des Argonautes, des côtes de Thessalic au Ponl-Euxin.futregardée comme un prodige d'habileté et de courage, qui en fit mettre les chefs au nombre des demi-dieux , et donna à leur vaisseau un rang parmi les constellations du ciel. En descendant à une époque moins reculée, lorsque les Grecs entreprirent le fameux siège de Troie, il ne parait pas qu’ils eussent fait encore de grands progrès dans la uaviga-
lion. Selon le récit d'Homère, le seul poète dont l'histoire ose invoquer l'autorité, et qui par son exactitude scrupuleuse à décrire les mœurs et les arts des premiers temps, a mérité cette singulière distinction, la science de la navigation était encore dans son enfance. Les Grecs ignoraient alors l'usage du fer, ce métal , le plus utile de tous, sans lequel un ne peut faire que très peu de progrès dans les arts mécaniques. Leurs vaisseaux petits, et la plupart sans ponts, n'avaient qu'un seul mit , qu'on élevait ou qu'on abaissait i volonté : ils ne se servaient point d'ancre, et les manœuvres des voiles étaient simples et grossières. Ils n’avaient, pour régler leur route, que l’observation des étoiles, et leur manière de les observer était fautive et trompeuse. Lorsqu'ils avaient achevé un voyage, ils tiraient leurs misérables barques sur le rivage, comme les sauvages font aujourd'hui de leurs canots , et les y laissaient jusqu'à la saison de se remettre en mer. Ce n’est donc pas dans les • temps héroïques de la Grèce que nous devons nous attendre à voir la science de la navigation et l’esprit de découverte faire des progrès sensibles; dans ce période d’ignorance et de barbarie, mille causes concouraient à resserrer dans des bornes étroiteslacuriositéetractivitédel'homme.
Mais tes Grecs passèrent rapidement à un état de civilisation et de lumières. Les formes les plus parfaites d’un gouvernement libre s'établirent dans les villes de la Grèce ; de bonnes lois et une police régulière s'y introduisirent par degrés; les sciences et les arts qui servent à l’utilité ou à l'agrément de la vie y furent portés à une grande perfection , et plusieurs des républiques grecques s’adonnèrent au commerce avec tant d'ardeur et de succès qu'elles furent regardées par les anciens comme des puissances maritimes du premier ordre; cependant les victoires navales des Grecs doivent être attribuées plutôt à l'activité naturelle de ce peuple et au courage qu'inspire la liberté , qu'à son habileté dans l'art de la navigation. Les grandes actions de la guerre de Perse , que l’éloquence de leurs historiens ont rendues immortelles, furent exécutées par des Hottes composées principalement de vaisseaux ouverts et sans ponts d'où les équipages s’élançaient avec une valeur impé-
1 Tins; il , lib i, cap. uv.
tueuse et sans règle pour aborder les ennemis. Dans la (pierre du Péloponèse leurs vaisseaux n’étaient encore considérablesni par la grandeur, ni par la force, et l'étendue de leur commerce était proportionnée à leur marine. Les états maritimes de la Grèce n’envoyaient guère de vaisseaux au-delà de la Méditerranée : leur principale correspondance était avec les colonies que leurs compatriotes avaient formées dans l’Asie- Mineure , dans l’Italie et dans la Sicile. Ils abordaient quelquefois aux ports de l’Egypte, de la Gaule et de la Thrace; ou, traversant rilellespont, ils trafiquaient avec les peuples établis autour du Punt-Euxin. On trouve des exemples étonnans de leur ignorance sur les pays même situés entre les limites où se renfermait leur navigation. lorsque les Grecs eurent rassemblé à Éginc la flotte combinée contre Xerxès, ils jugèrent impraticable de la porter jusqu’à Samos, parce qu'ils crurent que la distance de cette Ile • à Eginc était aussi considérable que celle d’Êgine aux colonnes d’Hercule 1 . Ils ne connaissaient aucune partie du globeau-delà de la Méditerranée; du moins la connaissance qu’ils en avaient était «iniquement fondée sur des conjectures ou sur les dations de quelques voyageurs qui , guidés par la curiosité et l’amour des sciences , avaient pénétré par terre dans l’Asie supérieure, ou étaient allés par mer en Égypte, contrées qui ont été le berceau de la philosophie et des arts. Malgré les instructions que les Grecs purent tirer de ces sources, ils paraissent avoir ignoré les faits les plus importans sur lesquels doit être fondée une connaissance exacte et méthodique du globe.
L'expédition d’Alexandre dans l'orient étendit sensiblement chez les Grecs la sphère de la navigation et de la science géographique. Cet homme extraordinaire, malgré les passions violentes qui le portèrent quelquefois à commettre des actions cruelles et à former des entreprises extravagantes, était fait par ses talens non-seulement pour conquérir, mais encore pour gouverner le monde : il était capable de concevoir ces plans hardis de politique qui donnent une nouvelle forme aux choses humaines. La révolution qu'il produisit dans le commerce par la force de son génie n'était peut-être pas info-
1 Utrodoi., |ib. vin, cap cxxxu.
rieurc à celle qu’il opéra dans la politique par le succès de ses armes. La résistance et les efforts de la république de Tyr, qui suspendirent si long-temps le cours de ses victoires, lui fournirent probablement une occasion d’observer les grandes ressources d’une puissance maritime , et lui donnèrent quelque idée des immenses richesses que les Tyriens tiraient de leur commerce, surtout de celui qu'ils faisaient aux Indes orientales. Dès qu’il eut détruit cette république et soumis l’Égypte à sa domination , il forma le plan d’un nouvel empire, qui devait être le centre du commerce, ainsi que le siège de la puissance : c’est dans cette vue qu’il fonda une grande ville à laquelle il donna son nom , près d’une des embouchures du Nil, afin que, par le moyen de la mer Méditerranée et par la proximité du golfe Arabique, elle pùt commander également le commerce de l’orient et de l’occident '. Cette situation fut si heureusement choisie qu'Alcxandrie devint bientôt la principale ville commerçante du monde. Non-seulement pendant la durée de l’empire en Égypte et dans l'orient, mais même au milieu de toutes les révolutions qui troublèrent successivement ces contrées depuis le temps des Ptolémées jusqu’à la découverte par la navigation du cap de Bonne-Espérance, le commerce, particulièrement celui des Indes orientales , continua à couler par le canal que lui avaient marqué 1a prévoyance et la sagacité d’Alexandre.
Son ambition ne fut pas satisfaite d'avoir ouvert aux Grecs une communication par mer aux Indes ; il aspira à la souveraineté de ces régions , qui fournissaient au reste du monde tant de productions précieuses , et y il conduisit son armée par terre : cependant , quelque audacieux qu’il fût, on peut dire qu’il découvrit plutôt qu’il ne conquit cette contrée. Dans sa marche ver» l'orient, il ne s'avança pas au-delà des bords des rivières qui tombent dans l'indus, et ce fleuve est aujourd’hui la limite occidentale du vaste continent de l'Inde. Au milieu des étranges exploits qui distinguent cette partie de son histoire, il suivit un plan qui prouve la supériorité de son génie aussi bien que la grandeur de ses vues : il avait pénétré dans l'Inde assez avant pour se confirmer dans l’opinion qu’il avait de
1 Strab. , Geogr lib xtu.paQ 1153,1119.
igle
' Importance de cette contrée relativement au commerce , et pour apercevoir quelles immenses richesses on pouvait tirer d'un pays où les arts du luxe, étant déjà cultivés dès long-temps, avaient été portés à un plus haut degré de perfection qu’en aucune autre partie de la terre
Plein de cette idée , il résolut d'examiner le cours de la navigation , depuis l'embouchure de l’indus jusqu’au fond du golfe Persique, et, si elle était praticable, d'établir une communication régulière entre ces deux points. Pour cet effet, il se proposa de détruire les cataractes dont les Perses, par jalousie' et par haine contre les étrangers, avaient embarrassé l'entrée de l’Euphrate *, et de faire remonter, par cette rivière et par le Tigre, qui s'y joint, les marchandises de l'orient dans les parties intérieures de ses domaines d’Asie ; tandis que , par le moyen du golfe Arabique et du Nil, ces mêmes marchandises pourraient être transportées à Alexandrie et distribuées dans le reste du monde. Néarquc , officier doué de grands talens, eut le commandement de la flotte destinée à cette expédition , et il acheva heureusement ce voyage , qui fut regardé comme une entreprise aussi périlleuse qu'importante; Alexandre lui-mème en parla comme d'un des événemens les plus extraordinaires qui aient signalé son règne. Quelque facile que soit aujourd’hui une pareille expédition, on ne peut nier qu’elle n’offrlt alors des difficultés et des périls, et les circonstances dont elle fut accompagnée fournissent des exemples frappans du peu de progrès que IcsGrecsavaient faits dans la science de la navigation (4) : leurs vaisseaux n’avaient jamais franchi les bornes de la Méditerranée où le flux et le reflux sont â peine sensibles ; et lorsqu'ils observèrent pour la première fois ce phénomène à l'embouchure de l'Iodus, ce fut pour eux un prodige par lequel les dieux paraissaient leur annoncer que le ciel désapprouvait leur entreprise (5). Pendant toute leur route il parait qu'ils n’avaient jamais perdu de vue 1a terre, maisqu’ils longeaient les cotes de si près, qu’ils ne pouvaient guère profiter de ces vents périodiques qui facilitent la navigation dans l'océan Indien; aussi leur fallutil dix mois entiers 3 pour parcourir un espace
1 Strab., Geogr., lib. xv , pag. 1036. Q. CurL, lib. xyhï, cap. îx. — *#Strab. , Geogr., lib. xvi, pag. 1075.— • Plinii Nat. Hist. . lib. ti, cap. xxiu.
qui, de l'embouchure de l'Indus à l'entrée du golfe Persique, ne comprend pas plus de vingt degrés. Il est probable qu'au milieu des troubles violens et des révolutions fréquentes que suscitèrent dans l'orient les querelles des successeurs d'Alexandre, la navigation aux Indes, par la route que Néarque avait ouverte, fut discontinuée ; mais le commerce des marchandises indiennes qui s'était établi à Alexandrie non-seulement subsista, mais encore s'étendit sous les rois grecs qui gouvernèrent l'Égypte, et devint une des grandes sources de la richesse qui distingua ce royaume.
les Romains restèrent encore au-dessous des Grecs dans l'art de la navigation ainsi que pour l'esprit de découverte. Le génie du peuple, son éducation militaire, l'esprit de ses lois, concoururent à le détourner des objets de commerce et de marine : ce fut par la nécessité de s’opposer à un rival formidable , non par le désir d’étendre leur commerce, que les Romains aspirèrent à acquérir la puissance maritime. Ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que, pour obtenir la domination universelle, il fallait se rendre maître dqja mer ; cependant ils regardèrent toujours le service naval comme un état subordonné , réservé à ceux des citoyens qui n'étaient pas d'un rang à être admis dans les légions *. On trouverait difficilement dans toute l'histoire romaine un seul événement qui prouvât qu'ils vissent dans la navigation autre chose qu’un iustrument de conquête, lorsque la valeur et la discipline des Romains eurent subjugué toutes les puissances maritimes de l'ancien monde, et que Carthage, la Grèce et l'Égypte furent soumises à leur domination , ils ne prirent point l’esprit commerçant des nations qu’ils avaient conquises : ce peuple de soldats aurait regardé comme une dégradation du nom de citoyen romain de s’adonner au commerce. Us laissaient les arts mécaniques, le négoce et la navigation aux esclaves, aux affranchis, auxhabitans des provinces et aux citoyens de la dernière classe. I-ors même qu'après la destruction de la liberté, les moeurs eurent commencé à perdre de leur sévérité et de leur fierté première, le commerce n'acquit pas une grande considération chez les Romains. la Grèce, l'Égypte et les autres pays conquis , quoi-
’Polyb-, lib v.
que réduits en provinres romaines, continuèrent à faire leur commerce comme auparavant. Rome étant la capitale du monde et le siège du gouvcrnciiienl , attirait naturellement à elle toutes les richesses et les productions utiles dis provinces. I/CS Humains , satisfaits de cet avantage, paraissaient souffrir sans peine que le commerce restât presque entièrement entre les mains des liabitans de ces diverses contrées.
Cependant l'étendue de la domination romaine qui embrassait presque tout le monde connu, la vigilance des magistrats, et l'esprit du gouvernement, qui joignait l'intelligence à l'activité, avaient donné au comm rce une nouvelle vigueur en lui donnant plus de sécurité ; jamais il n'y eut entre les nations une communication aussi bien établie , une union aussi parfaite, que celles qui existaient entre les parties de ce vaste empire. Le commerce n'était ni arrêté dans ses opérations par la jalousie des étals rivaux, ni interrompu par des hostilités fréquentes, ni limité par des restrictions partielles; une puissance suprême faisait mouvoir et réglait l'industrie des hommes , en même temps qd’clle jouissait des fruits de leurs efforts réunis.
Cette influence se fit sentir à la navigation et servit â la perfectionner. Des que les Romains eurent pris du goût pour les superfluités de l'orient , le commerce qui se faisait dans l'Inde par l’Égypte fut poussé avec plus d'activité , et s'étendit au-delà de scs anciennes limites; en fréquentant le continent indien, les navigateurs apprirent à connaître le cours périodique des vents, lesquels , dans la mer qui sépare l'Afrique de l’Inde, soufflent avec très peu de variation de l'est pendant une moitié de l'année, et de l'ouest pendant l'autre moitié. Encouragés par celte observation, ils abandonnèrent l'ancienne manière , aussi lente que dangereuse , de naviguer le long des cotes, et aussitôt que la mousson de l'ouest commençait, ils partaient d'Ocelisâ l'embouchure du golfe Arabique, et cinglaient hardiment â travers l’Océan '. foi direction uniforme du vent , suppléant au défaut de boussole et rendant l’observation des étoiles moins nécessaire , les conduisait au port de Musiris sur la cote occidentale du continent indien, là ils pre-
1 IMiuii, fii'l Nat. , !il>. vi, rap. xxm.
naient à bord leurs cargaisons, et revenant avec la mousson de l'est , achevaient leur voyage au golfe Arabique dans l'espace d’une année, foi |Mirlion de l'Inde, connue aujourd'hui sous le nom de cô/e de Malabar, parait avoir été la dernière limite de la navigation des anciens dans cette partie du globe : quant aux pays immenses qui s'étendent au-deli , du cOté de l’est , ils n"en avaient qu’une connaissance très imparfaite , fondée sur les relations de quelques voyageurs qui y avaient pénétré par terre. 1-eurs excursions n'étaient pas fort étendues; et probablement, tant que la communication des Romains avec l’Inde subsista , aucun voyageur ne s'avança plus loin que les bords du Gange(6)'. Les flottes d'Égypte qui trafiquaient à Musiris étaient, il est vrai, chargées d'épiceries et d'autres riches marchandises du continent et des Iles des parties ultérieures de l'Inde ; mais c’étaient les indiens eux-mémes qui venaient , dans des canots creusés dans un tronc d’arbre, apporter ces marcltandises au port de Musiris , devenu l'entrepôt de ce commerce2, l-cs négocians égyptiens et romains, contens de se les procurer de cette manière, ne jugeaient pas à propos d'affronter des iners inconnues et de s'exposer â une navigation périlleuse, pour chercher les pays qui produisaient ces denrées précieuses. Quelque bornées que fussent les découvertes des Romains dans l'Inde, ils y faisaient cependant un commerce qui peut paraître considérable, même aujourd’hui où ce commerce a été porté fort au-delà de ce qu'on a pu faire ou même concevoir à aucune époque antérieure. Nous apprenons d'un auteur célèbre3 que le commerce de l'Inde faisait sortir chaque année de l'empire romain plus de quatre cent mille livres sterling, et nous trouvons dans un autre qu'il parlait annuellement cent vingt vaisseaux du golfe Arabique pour l'Inde 4.
la découverte de cette nouvelle manière de naviguer aux Indes est le pas le plus considérable qu’on ait fait dans la navigation pendant toute la durée de la puissance romaine ; mais dans les temps anciens la connaissance des pays étrangers était bien plus le fruit des voyages de • terre que des expéditions de mer (7); et quoique
1 Sirabo, Geogr. , lib. x, p. ICOfi, 1010.
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celles-ci offrissent une manière plus prompte et plus facile de faire des découvertes , on peut dire qu’elles ont été absolument négligées des Romains, par leur éloignement particulier |K>ur les occupations maritimes ; mais la marche de leurs armées victorieuses contribua beaucoup à étendre les découvertes par terre, et ouvrit même A la navigation des mers nouvelles et inconnues. Avant les conquêtes des Romains, les nations civilisées de l'antiquité n’avaient aucune communication avec les pays qui forment aujourd'hui les royaumes les plus riches et les plus puissans de l'Europe. Les parties intérieures de l'Espagne cl des Gaules étaient peu connues ; l’Angleterre , séparée du reste du monde , n'avait jamais été visitée que par ses voisins les Gaulois et par quelques négocians Carthaginois; A peine avaiton entendu parler de la Germanie. Les armes des Romains pénétrèrent dans tous ces pays; ils subjuguèrwt entièrement l'Espagne et la Gaule; ils conquirent la partie la plus considérable et la plus fertile de l'Angleterre ; ils s'avancèrent dans la Germanie jusqu'aux bords de l'Elbe. En Afrique ils acquirent une connaissance assez exacte des provinces qui s'étendent le long de la Méditerranée, depuis l'ouest de l’Égypte jusqu'au détroit de Gadès. En Asie , non-seulement ils soumirent à leur domination la plupart des provinces qui composaient les empires de Perse et de Macédoine , mais même après leurs victoires sur Mitbridate et sur Tigranc, iis paraissent avoir observé les pays contigus au Pont-Euxin et à la mer Caspienne, avec plus d'attention qu’ils ne l’avaient fait auparavant , et y avoir établi un commerce plus étendu que celui des Grecs, avec les nations riches et commerçantes, situées alors autour du Pont- Euxin.
L’esquisse que je viens de tracer du progrès des découvertes et de la navigation , depuis les premières traditions que nous a laissées l'histoire jusqu'à l'eDtier établissement de la puissance romaine , prouve combien il a été lent et timide. R semble qu’on avait droit d’attendre de plus grandes choses de l’activité entreprenante de l'espfit humain , et de la puissance des grands empires qui ont successivement gouverné le monde. Si nous rejetons toutes les traditions fabuleuses et obscures, si nous nous attachons uniquement A la lumière et aux faits authentiques
de l’bistoire, sans y substituer les conjectures de l'imagination ni les rêves des étymologistcs ; il faut donc conclure que les anciens n'avaient qu'une connaissance très bornée du monde habitable. En Europe ils avaient A peine quelque idée des provinces étendues situées A l'est de l'Allemagne ; ils connaissaient encore moins les vastes pays qui composent aujourd'hui tes royaumes de Danemark, de Suède, de Prusse, de Pologne et de l'empire de Russie. Les régions plus stériles, situées sous le cercle arctique , n'avaient jamais été visitées. En Afrique leurs recherches ne s'étendaient guère au-delà des provinces qui bordent la Méditerranée et de celles qui sont situées sur la côte occidentale du golfe Arabique. En Asie ils n'avaient, comme je l'ai déjà observé, aucune connaissance des riches et fertiles contrées qui sont au-delà du Gange et d'où viennent les denrées précieuses qui dans les temps modernes ont été le grand objet du commerce des Européens dans l’Inde; il ne parait pas non plus qu’ils aient jamais pénétré dans ces régions immenses , occupées alors par ces tribus errantes, connues sous le nom général de Sarmates ou de Scythes , et possédées aujourd'hui par différentes nations tartarcs et par les sujets asiatiques de la Russie.
Une opinion généralement établie parmi les anciens, nous donne une idée plus frappante du peu de progrès qu'ils avaient bit dans la connaissance du globe habitable, qnc tout ce qu'on pourrait conclure du détail de leurs découvertes. Ils regardaient la terre comme divisée en cinq régions, auquelles ils donnaient te nom de zones. Ils appelaient zones glacées celles qui étaient les plus voisines des pôles , et croyaient qiie le froid excessif qui y régnait continuellement les rendait inhabitables. Ils appelaient zone torride celle qui est située sous la ligne, et qui s'étend d’un et d’autre côté sous les tropiques, la croyant continuellement embrasée d’une chaleur brûlaute qui la rendait également inhabitée. Ils donnaient le nom de tempérées aux deux autres zones qui occupaient le reste de la terre , et prétendaient que celles-ci étant les seules régions où les êtres vivans pussent subsister , avaient été destinées pour être l’habitation naturelle de l'homme. Cette étrange opinion n’était pas un préjugé du vulgaire ignorant ou une vainc fiction des poètes; c’était un système adopté par
les philosophes les plus éclairés, les meilleurs historiens et les géograplies les plus instruits de la Grèce et de Rome. Dans cette hypothèse il y avait une grande partie de la terre habitée où l'on croyait que l'espèce humaine ne pouvait pas subsister : on regardait comme le siège éternel de la stérilité et de la solitude les régions fertiles et peuplées de la zone torride qui nonseulement fournissent à leurs habitans avec la plus grande profusion les choses nécessaires et agréables de la vie, mais encore communiquent au reste de la terre le superflu de leurs richesses. Comme toutes les parties du globe que les anciens avaient découvertes se trouvent dans la zone tempérée septentrionale , s'ils croyaient que la zone tempérée du sud était habitée, c'était une opinion fondée sur les raisonnemens et les conjectures, non sur l’observation. Ils regardaient même la chaleur intolérable de la zone torride comme une barrière insurmontable, qui empêcherait à jamais toute communication entre leshabilans respectifs des deux zones tempérées. Cette extravagante théorie prouve non-seulement que les anciens ignoraient le véritable état du globe , mais elle tendait encore à rendre leur ignorance perpétuelle, en leur représentant comme impraticable toute tentative pour s’ouvrir une route vers les régions de la terre éloignées d'eux (8).
Mais quelque bornées et imparfaites que les connaissances géographiques des Grecs et des Romains doivent nous paraître, comparées^ l'état actuel de nos connaissances en géographie, nous ne pouvons pas nous dispenser d’admirer les découvertes qu'ils ont faites et le degré d’étendue auquel ils ont porté la navigation et le commerce, en nous rappelant surtout quelle était l’ignorance des temps anciens. Tant que l’empire romain conserva assez de force pour maintenir son autorité sur les nations conquises et pour les tenir unies, on regarda comme un objet de police publique aussi bien que de curiosité particulière , d'examiner et de décrire les pays divers dont ce grand corps était composé, lors même que les autres sciences commencèrent à être négligées, la géographie s’enrichissait d'observations nouvelles, et, s'éclairant par l’expérience de chaque siècle et les observations de chaque voyageur, continuait à faire des nrogrès ; elle fut portée, par le génie et les soins
de Ptolémée , au plus haut point d’exactitude it de perfection qu’elle ait atteint chez les anciens. Ce philosophe florissait dans le second siècle de l’ère chrétienne, et fl a publié une description du globe terrestre , plus ample et plus correcte que celles d'aucun de ses prédécesseurs.
Ce fut peu de temps après cette époque que des secousses violentes commencèrent à agiter l’empire romain : la fatale ambition ou le caprice de Constantin, qui voulut changer le siège du gouvernement , diminua sa force en la divisant : les nations barbares , que la Providence préparait comme des instrumens destinés il renverser le grand édifice de la puissance romaine, commencèrent à rassembler leurs armées sur la frontière : l’empire fut ébranlé jusqu’en ses fondemens. Dans ce période de la vieillesse et de la décadence des Romains fl était impossible que les sciences fissent des progrès ; les efforts du génie étaient aussi languissans que ceux du gouvernement. Après Ptolémée il ne të fit aucune découverte en géographie , et il n’y eut aucune révolution importante dans le commerce, si ce rnest que Constantinople devint , par les avantages de sa situation et par les encouragemens des empereurs d’orient , une ville commerçante du premier ordre.
Les nuages qui se rassemblaient depuis si long-temps autour de l’empire romain annonçaient l'orage qui à la fin éclata. Les Barbares y fondirent avec une impétuosité irrésistible, et dans le naufrage universel causé par l'inondation dont l'Europe fut couverte , les arts , les sciences , les inventions et les découvertes des Romains , périrent et disparurent de la terre *. Tous les peuples qui conquirent les différentes provinces de l’empire romain et s’y établirent étaient ignorans et grossiers, étrangers aux lettres et aux arts, sans police, sans lois, sans forme régulière de gouvernement. Les mœurs et les institutions de quelques-uns d'entre eux étaient encore dans un degré de barbarie à peine compatible avec un état d’union sociale. L’Europe étant occupée par de semblables habitans, revenait pour ainsi dire à une seconde enfance, et avait une nouvelle carrière à commencer pour se civiliser, s’éclairer et se polir. Le premier effet de l’établissement de ces conquérons barbares fut de détruire les liens par lesquels la puissance
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romaine avait uni les hommes : ils morcelirent l'Europe en un grand nombre de petits états indépendans et différant les uns des autres de mœurs et de langage. Il ne resta aucune communication entre les membres respectifs de ces états divisés : accoutumés à une manière de vivre très simple, ignorant les arts et craignant le travail, ils n'avaient que peu de besoins à satisfaire et 1 point de superflu à échanger. Les noms $ étranger et d 'ennemi devinrent encore une fois des mots synonymes : il y avait partout des coutumes et même des lois qui exposaient à de grands inconvéniens et Â des dangers ceux qui voulaient voyager dans quelques pays étrangers1. On ne pouvait faire de commerce que dans les villes; et elles étaient en petit nombre, peu considérables, et dépourvues des privilèges qui peuvent procurer la sûreté et exciter Icmulation. Ou ne cultivait aucuue des sciences sur lesquelles la géographie et la navigation sont fondées. Les traditions que les auteurs grecs et romains avaient laissées sur les travaux et les découvertes des anciens étaient négligées ou mal entendues. La connaissance des pays lointains s'était perdue; leur situation, leurs productions, et presque leurs noms étaient oubliés.
Il y eut cependant une circonstance qui empêcha la cessation entière de toute communication de commerce entre les nations éloignées. Constantinople, quoique souvent menacée par les conquérans féroces qui répandaient la désolation sur le reste de l'Europe, eut le bonheur d'échapper à leur rage destructive. Ce fut dans cette ville que se conserva la connaissance des arts des anciens et de leurs découvertes : le goût du luxe et de la magnificence y régnait; les ^productions des pays étrangers y étaient recherchées, et le commerce continuait à y fleurir tandis qu’il était éteint dans les autres parties de l’Europe. Les habitans de Constantinople ne bornaient pas leur commerce aux Iles de l'Archipel et aux côtes voisines d'Asie ; leur industrie s'était ouvert unecarrière plus vaste; ils suivaient la route que les anciens leur avaient tracée et faisaient venir par Alexandrie les productions des Indes orientales. Quand l'Égypte fut séparée de l'empire romain par les Arabes, les Grecs découvrirent une nouvelle route par laquelle les marchandises de l'Inde pouvaient être amenées
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à Constantinople, en leur faisant remonter l'Indus jusqu'au point où cette grande rivière cesse d'être navigable ; de là on les faisait passer par terre jusqu'aux bords de la rivière Oxus qui les portait à la mer Caspienne. Là on les embarquait sur le Volga , et après avoir remonté ce fleuve elles allaient par terre jusqu'au Tanaïs qui les conduisait au Pont-Euxin, où drs vaisseaux de Constantinople veuaient les recevoir <. Celte route longue et pénible mérite d’être remarquée non-seulement comme une preuve de l'extrême passion que les Grecs avaient conçue pour les superfluités de l’orient , et comme un exemple de l’ardeur et de l’industrie qu’ils portaient dans le commerce; mais encore parce que ce fait démontre qu’on avait conservé à Constantinople la connaissance des pays lointains, pendant que le reste de l'Europe était plougc dans l'ignorance.
On voit en même temps quelques rayons de lumière briller sur l'orient. Les Arabes ayant contracté quelque goût pour les sciences de ce peuple dont ils avaient contribué à renverser l’empire, traduisirent dans leur langue les livres de plusieurs philosophes grecs. Ln des premiers qu'ils s’approprièrent ainsi fut un ouvrage estimable de l’tolémée dont j’ai déjà parlé. La géographie fut donc de bonne heure un objet d’étude pour les Arabes; mais ce peuple ingénieux et subtil s'attacha particulièrement aux parties spéculatives de celle science. Voulant déterminer la figure et les dimensions du globe terrestre , ils surent appliquer à cet objet les principes de la géométrie; ils eurent rccuurs aux observations astronomiques : ils employèrent enfin des expériences et des opérations que les Européens, dans des temps plus éclairés , se sont fait honneur d'adopter et d'imitvr. Mais à cette première époque les travaux des Arabes ne parvinrent pas en Europe. La connaissance de leurs découvertes était réservée à "des siècles capables de les comprendre et de les perfectionner.
Cependant les calamités et les ravages que les provinces occidentales de l’empire romain avaient soufferts par la conquête des Barbares, s'oublièrent peu à peu et se trouvèrent en partie réparés. Les peuples grossiers qui s'y étaient établis, acquirent par degré quelque idée de gou- 1 (lamusio , vol. 1 , psg. 372 F.
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vcrnemrnl résilier, et du goût pour les occupations et les douceurs de b vie civile : l’Europe commença è sortir de son état d’inaction et d’engourdissement. Ce fut en Italie qu’on aperçut les premiers symptômes de cette renaissance. Les tribus septentrionales qui s'emparèrent de ce pays sc civilisèrent plus promptement que les peuplades qui s'étaient établies dans les autres parties de l'Europe. Différentes causes , que le plan de cet ouvrage ne me permet ni d’eiposer ni de développer, concoururent à rendre aux villesd’ltalie l'indépendance et la liberté 1 : l'acquisition de ers avantages y excita l'industrie , et donna le mouvement et la vigueur à toutes les facultés actives du cœur humain, la; commerce élrangerse ranima; on s'appliqua à la navigation et elle se perfectionna. Constantinople devint le marché principal où se rendaient les Italiens; et non-seulement ils y trouvaient un accueil favorable, mais encore ils y obtenaient des privilèges qui les mettaient en état de faire le commerce avec un grand avantage. On leur fournissait et les denrées précieuses de l’orient et des productions de manufactures curieuses, restes des arts anciens qui s’étaient conservés chez les Grecs. La peine et la dépense qu’exigeait le transport des produit ions de l'Inde jusqu'à Constantinople par la route longue et détournée que j’ai décrite, rendant ces marchandises extrêmement rares et d'un prix excessif, l’industrie des Italiens découvrit bientôt d'autres moyens de sc les procurer et en plus grande abondance et à un prix plus modéré. Ils en achetaient quelquefois à Alep, à Tripoli et en d’autres ports de la côte de Syrie , où elles arrivaient par une route qui n'était pas inconnue des anciens. On les apportait de l'Inde par b mer jusqu'au golfe Persique, et après avoir remonté l'Euphrate et le Tigre jusqu’à Bagdad , on les transportait par terre à travers les déserts jusqu'à Palmyre, et de là aux villes situées sur la Méditerranée. Mais la longueur du voyage et les périls auxquels les caravanes étaient exposées rendaient encore cette opération pénible et souvent incertaine. Enfin les soudans d’Égypte ayant rétabli le commerce de l'Inde par l'ancienne route du golfe Arabique , les négocians italiens, malgré la violente antipathie qui animait alors les chrétiens et les ma-
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hométans les uns contre les autres, se rendirent à Alexandrie, et l’amour du gain leur faisant supporter l’insolence et les exactions des mahométans, ils établirent dans ce port un commerce très lucratif. A celle époque l’esprit de commerce acquit une activité singulière en Italie. Venise. Gènes, Pise , qui n'étaient que des bourgs peu considérables, devinrent des villes riches et peuplées. Leur puissance maritime s’étendit , leurs vaisseaux fréquentèrent tous les ports de la Méditerranée ; ils osèrent même quelquefois franchir le détroit et visiter les places maritimes d'Espagne, de France , des Pays- Bas et d'Angleterre; enfin.cndistribuant partout leurs marchandises , ils donnèrent aux différentes nations de l’Europe la connaissance des productions précieuses de l'orient et quelque idée de plusieurs arts et manufactures qui n’étaient connus qu'en Italie.
Tandis que les villes de cette région étendaient ainsi leur commerce et leur industrie, un des événemens les plus extraordinaires que nous offre l’histoire du genre humain , au lieu de retarder le commerce des Italiens, concourut à en accélérer les progrès. L’esprit guerrier des Européens, enflammé parle zèle religieux, leur fit prendre b résolution de délivrer 1a Terre- Sainte de 1a domination des infidèles. De vastes armées , tirées de toutes les nations de l’Europe, se rassemblèrent pour cette étrange entreprise et marchèrent vers l’Asie. Les Génois , les Pisans et les Vénitiens, fournirent les bâtimensde transport sur lesquels s’embarquèrent ces troupes , et les approvisionnemens de vivres et de munitions de guerre. Outre les sommes immenses que ces peuples reçurent pour cet objet , ils obtinrent encore des privilèges et des établissemens de commerce de 1a plus grande importance , soit dans la Palestine , soit dans les autres parties de l’Asie dont les croisés s'emparèrent. Ce furent des sources de richesses prodigieuses pour les villes commerçantes d’Italie. Elles acquirent en même temps un égal accroissement de pouvoir, et à 1a fin de la guerre sainte , Venise en particulier devint un état maritime possesseur de vastes territoires et jouissant d’un commerce fort étendu >. L’Italie ne fut pas le seul pays où les croisades contribué-
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rem à ranimer et S répandre cet esprit d'activité qui préparait l’Europe à de futures découvertes. Les expéditions en Asie firent connaître aux nations européennes des pays éloignés , quelles ne connaissaient auparavant que de nom ou par les relations infidèles de quelques pèlerins ignorons et crédules : elles eurent par-là une occasion d’observer les mœurs , les arts et les usages d’un peuple plus civilisé qu’elles ne l’étaient encore elles-mêmes. Cette communication entre l’orient et l’occident subsista pendant près de deux siècles. Les aventuriers qui revenaient d'Asie communiquaient à leurs concitoyens les connaissances qu'ils avaient acquises et les habitudes qu’ils avaient contractées en visitant des nations plus avancées en civilisation. Les Européens commencèrent à éprouver de nouveaux besoins ; les désirs furent excités par des objets nouveaux, et le goût des commodités et des arts des autres contrées se répandit bientôt parmi eux , au point que non-seulement ils encouragèrent les étrangers à venir dans leurs ports, mais qu’ils commencèrent à sentir les avantages et la nécessité de s'adonner eux-mèmes au commerce1.
Cette communication qui s’était ouverte entre l'Europe et les provinces occidentales de l’Asie encouragea différons voyageurs à s'avancer fort au-delà des pays où les croisés avaient porté leurs armes , et à pénétrer par terre jusque dans les régions les plus éloignées et les plus riches de l'orient. Le bizarre fanatisme, qui dans ce période semble avoir influé sur tous les projets des individus autant que sur les conseils des nations, fot le motif qui ht d'abord entreprendre ces longues et périlleuses expéditions : on les répéta ensuite pour des intérêts de commerce ou par des motifs de pure curiosité, lin juif de Tudela , dans le royaume de Navarre , nommé Benjamin, plein d'un respect superstitieux pour la loi de Moïse , et désirant visiter ses frères et aller en orient où il espérait les trouver dans un état de crédit et d'opulence qui pourrait relever l'honneur de la secte, partit d'Espagne en 1160; il alla par terre à Constantinople , et traversa les pays qui sont au nord du Pont-Euxin et de la mer Caspienne jusqu'à la Tartarie chinoise. De là il prit sa route vers le sud , et après avoir
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traversé différentes provinces de l'intérieur de l'Inde , il s'embarqua sur l’océan Indien , visita plusieurs des Iles qui s'y trouvent , et au bout de treize ans revint par l’Égypte en Europe, avec de grandes connaissances sur une portion considérable du globe , inconnue alors aux peuples occidentaux '. Le zèle du chef de l’église chrétienne concourut avec la superstition du juif Benjamin à faire découvrir les provinces intérieures et éloignées de l’Asie. Toute la chrétienté ayant été alarmée des bruits qui se répandaient sur les progrès rapides des armes tartares sous Geugis-Kan , le pape Innocent IV, quiavait la plus haute idée de la plénitude de son pouvoir et de la soumission due à ses commandemeus, envoya le père Jean de Piano Carpini à la tète d'une mission de moines frauciscains, et le père Ascolino à la tète d'une autre mission de dominicains, pour exhorter Kayuk-Kan, petitfils de Gengis et qui lui avait succédé au trône de Tartarie , à embrasser la foi chrétienne et à cesser de désoler la terre par ses armes. Le fier descendant du plus grand conquérant que l'Asie eût jamais vu , étonné d'un message si étrange de la part d'un prêtre italien dont il ignorait également et le nom et la puissance, reçut celte injonction avec le mépris qu'elle méritait ; mais il renvoya , sans leur faire aucun mal , les moines qui l'avaient apportée. Comme ces missionnaires étaient arrivés par différentes roules et avaient suivi quelque temps les camps des Tartares qui étaient toujours en mouvement , ils avaient eu occasion de parcourir une grande partie de l'Asie. Carpini , qui avait pris la roule de Pologne et de Russie , traversa les provinces septentrionales de l’Asie jusqu'aux extrémités du Thibet. Ascolino, qui parait avoir débarqué sur la côte de Syrie , s'avança dans les provinces méridionales jusque dans l'intérieur de la Perse J.
Peu de temps après cette époque, Louis IX, roi de France, contribua à étendre les connaissances que les Européens commençaient à acquérir sur ces contrées lointaines. Un imposteur adroit , tirant avantage des notions imparfaites que les chrétiens s'étaient formées sur l’état et le caractère des nations asiatiques , lui donna avis qu’un Iran des Tartares très puissant avait
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* Hakiuy t, tom. XXI. Berueroo, tom I.
cm brossé la religion chrétienne : le monarque adopta ce conte avec une pieuse crédulité , et résolut à l'instant d'envoyer des ambassadeurs à cet illustre converti pour l’engager à attaquer leurs ennemis communs IcsSarasins, d'un côté, tandis que lui tomberait sur eux de l'autre. Comme il n’y avait que des moines qui eussent les connaissances nécessaires pour exécuter une commission de cette espèce , il en chargea un père André , jacobin , auquel se joignit ensuite le père Guillaume de Rubruquis , franciscain. II n'est resté aucune relation du voyage du premier ; mais on a publié le journal de Rubruquis. Ce moine fut admis à l'audience de Mangu , le troisième kan des Tartares depuis Gengis ; il fit ensuite un long circuit dans les parties intérieures de l’Asie qu’il parcourut avec plus de détail qu'aucun autre Européen n'avait fait avant lui *.
Ces voyageurs , qu'un zèle religieux avait conduits en Asie , furent suivis par d'autres , que des intérêts de commerce ou des motifs de pure curiosité engagèrent à voyager dans les pays lointains. I,c premier et le plus célèbre de ceux-ci fut Marco Polo, noble vénitien : engagé dès ses jeunes ans dans le commerce , selon l'usage de son pays, son esprit entreprenant chercha une sphère d'activité plus étendue que celle qui lui était offerte par le trafic établi dans les différais ports d’Europe et d’Asie fréquentés par les Vénitiens. Ce motif le détermina à voyager dans la vue d'y former des relations de commerce plus conformes aux espérances et aux idées hardies d'un jeune aventurier. Comme son père avait déjà porté des marchandises d'Europe à la cour du grand-kan des Tartares et les y avait vendues avec un bénéfice considérable . Marco Polo s’y rendit. Assuré de la protection de Kublay-kan, le plus puissant de tous les successeurs de Gengis , il continua scs expéditions mercantiles en Asie pendant plus de vingtsix ans , et dans cet espace de temps il s'avança dans les parties de l’est , fort au-delà des lieux où les autres voyageurs européens avaient pénétré avant lui. Au lieu de suivre la route de Carpini et de Rubruquis, le long des vastes déserts de laTartarie, il passa les principales villes
’ IhVluyt , Iran. 1, pa®. 7t. Rcc. de voyages par Berç^ron, tom. I.
l’AMERIQUE. U205]
commerçantes des parties les plus cultivées de l'Asie , et arriva à Cambalu ou Pékin , capitale du grand royaume du Cathay ou de la Chine, soumise alors à la domination des successeurs de Gengis. Il fit plusieurs voyages sur la mer des Indes ; il trafiqua dans plusieurs des Iles d’où les Européens recevaient depuis long-temps les épiceries et d'autres denrées dont ils faisaient le plus grand cas, quoiqu'ils ne connussent pas les lieux particuliers où croissaient ces précieuses productions ; il se procura des informations sur différais pays qu’il ne put pas visiter lui-mème, particulièrement sur l’Ile de Zipangri , qui est probablement le Japon *. A son retour il excita l'admiration de ses contemporains par la description de ces vastes contrées dont le nom même était ignoré en Europe , et par les récits pompeux qu'il fit de leur fertilité, de leur population, de (eur opulence, de leurs diverses manufactures et de l’étendue de leur commerce ; récits qui surpassaient toutes les idées d'un peuple ignorant et grossier.
Envirou un demi -siècle après, le chevalier JeanMandeville, Anglais, encouragé par l’exemple de Marco Polo, voyagea en orient, parcourut la plupart des pays que celui-ci avait décrits, et comme lui publia à son retour la relation de ses voyages. Les récits de ces premiers voyageurs sont pleins de contes absurdes,dc monstres, de géans et d'enchanteurs ; mais cela même ne les rendait que plus intéressans (tour un siècle ignorant où tout ce qui était merveilleux ne pouvait manquer de plaire. I,es causes extraordinaires qu’ils racontaient, vraisemblablement sur de simples ouï-dire, frappaient d'admiration le vulgaire, tandis que les faits qu'ils rapportaient, d'après leurs propres observations, fixaient l'attention des hommes pluséclairés. Les premières circonstances doivent être regardées comme les fables et les traditions populaires des pays où ils passaient, et elles ont été rejetées à mesure que les lumières se sont répandues en Europe; maisquelque incroyables qu'eussent pu paraître dans le temps plusieurs des faits qu'ils ont rapportés, leurs récits ont été confirmés par l'autorité des voyageurs modernes. Ces deux relations tournèrent la curiosité des bom-
’ l'iaggidi Marco Polo, Ramusio, 11, î. Rergeron, tom. II.
mes vers la connaissance des parties lointaines du globe , étendirent leurs idées sur cet objet , et non- seulement les disposèrent insensiblement à tenter de nouvelles découvertes, maisencore leur donnèrent des lumières et des moyens propres à les diriger dans le choir des routes qu'ils avaient à suivre.
Tandis que cet esprit de recherche se développait en Europe, il se fit une découverte heureuse qui contribua plus que les efforts et l'industrie des siècles précédais à perfectionner et à étendre la navigation. On observa la merveilleuse propriété de l'aimant , par laquelle il communique à une légère verge de ftr ou aiguille la vertu de se diriger constamment vers les pâles de la terre. On ne tarda pas à sentir l'usage qu'on pouvait en faire pour régler la navigation, et l’on construisit l’instrument si utile et devenu si commun qu'on a appelé compas de marine ou boussole. Cette invention donnant aux navigateurs un moyen aussi sûr que facile de reconnaître dans toutes les saisons et dans tous les lieux le nord et le sud , ils ne furent plus réduits a se guider par la lumière des étoiles ou par l'observation des cotes maritimes. Ils abandonnèrent par degrés la méthode lente et timide de côtoyer le rivage; ils se lancèrent hardiment en pleine mer, et , sur la foi de leur nuuveau guide . naviguèrent au milieu de la nuit la plus sombre et dans le temps le plus nébuleux, avec une sécurité et une précision dont on n’avait pas encore eu d'idée. On peut dire que la boussole a ouvert à l'homme l'empire de la mer, et qu elle lui assure la possession du globe en le mettant à portée d'en parcourir toutes les parties. Elavio Gioïa , bourgeois d'Amalfi , ville considérable de commerce dans le royaume de Naples, fit cette grandedécouvertc vers l'an 1302. Tel a été trop souvent le destin des illustres bienfaiteurs de l'humanité qui ont enrichi la science et perfectionné les arts par leurs inventions , qu'ils ont retiré plus de gloire que d'avantage des heureux efforts de leur génie; mais le sort de Gioïa a été encore plus cruel; car l’inattention ou l'ignorance des écrivains contemporains l’a privé même de la célébrité il laquelle il avait de si justes droits. Ils ne nous ont laissé aucune lumière sur sa profession, sur son caractère, sur le temps précis où il fit celte importante découverte, et sur les hasards ou Irsob-
servations qui l'y ont conduit. Les annales de l'esprit humaiu ne nous offrent aucun événement qui ait produit de plus grands effets que celte invention dont la connaissance nous a été cependant transmise sansaucune des circonstances propres ù satisfaire la curiosité qu’elle doit naturellement exciter1. Quoique l'usage de la boussole mit les Italiens en état d’exécuter avec plus de promptitude et de sécurité les petits voyages qu’ils étaient accoutumés à faire, cependant celte nouveauté n'eut pas une influence assez subite et assez générale pour exciter surle-champ l'esprit de découverte^! décider à entreprendre des navigations hardies. Plusieurs causes concoururent à empêcher cette invention utile d'avoir tout son effet. Les hommes n’abandonnent que lentement et avec répugnance leurs anciennes habitudes : ils craignent les nouvelles tentatives et ne s'y livrent qn'avec timidité. Il est probable aussi que la jalousie de commerce engagea les Italiens à cacher aux autres nations l'heureuse découverte de leur compatriote. On n'acquit que par degrés l’art de naviguer avec la boussole en l'employant avec assez d'habileté et de précision pour inspirer une entière confiance dans sa direction. Les marins, accoutumés à ne jamais perdre de vue la terre , n’osèrent pas tout d’un coup s'abandonner au milieu des mers inconnues; ainsi ce ne fut que près de cinquante ans après la découverte de Gioïa que les navigateurs se hasardèrent à entrer dans des mers qu'ils n’avaient pas encore fréquentées.
Lesvoyagesdes Espagnols aux Iles Fortunées ou Canaries fut la première époque où la navigation prit un essor plus hardi. Les écrivains contemporains ne nous ont point appris quelles furent les circonstances qui préparèrent la découverte de ces petites Iles situées à près de cinq cent milles de la côte d'Espagne et à plus de cent cinquante milles de celles d'Afrique. Mais on sait que, vers le milieu du quatorzième siècle, les habitans des différens royaumes dont l’Espagne était composée étaient dans l'habitude de faire des excursions dans ces Iles pour y piller les naturels ou les amener en esclavage. Clément VI, en vertu du droit que le saint siège prétendait avoir de disposer de tous les pays
1 Coltinas etTrombclttis, De A cils naulicir une /livre.
! InsUt. Bonon.j loin. 111, pan. in, p.i|; 3ÎZ
possédés par les infidèles , érigea ces Iles en royaume dans l'année 1344, et les donna en souveraineté à Louis de la Cerda , descendu de la famille royale de Castille; mais ce prince infortuné , manquant de forces suffisantes pour réaliser ce titre chimérique , n'alla jamais aux Canaries, et JeandeBethencourt, baron normand, en obtint la concession de Henri III , roi de Castille1. Béibencourt, brave et heureux comme l’étaient alors presque tous les aventuriers de son pays , entreprit la conquête de ces Iles et y réussit; sa famille en resta quelque temps eu possession comme d'un fief relevant de la couronne de Castille. On prétend qu'avant cette expédition de Béthencourt, des navigateurs normands avaient déjà visité la cote d'Afrique , et s'étaient avancés fort loin vers le sud des Iles Canaries; mais ces voyages ne paraissent pas avoir été entrepris sur un plan régulier et national, ni dans la vue d’étendre la navigation ou de tenter des découvertes. Cétaient ou des excursions suggérées par cet esprit de piraterie que les Normands tenaient de leurs ancêtres, ou des entreprises de quelques négociai» pour leur commerce particulier, lesquels attiraient si peu l'attention publique qu'à peine en trouve-t-on quelques traces dans les écrivains de ce tempslà. 11 suffit, pour une esquisse générale du progrès des découvertes, d’indiquer cet événement, en le laissant au rang de ceux dont l'existence est douteuse et l'influence peu importante. De tous ces faits nous pouvons conclure que , quoique les voyageurs qui ont visité par terre les partiesdei'orient les plus éloignées aient apporté beaucoup de lumière sur cet objet , la navigation , au commencement du quinzième siècle , n'était |kis plus avancée qu'elle l'avait été avant la chute de l’empire romain.
Enfin’ arriva l'époque fixée par la Providence, où les hommes devaient franchir des limites dans lesquelles ils avaient été si long-temps renfermés , et s'ouvrir un champ plus vaste pour y déployer leurs talens, leur courage et leur activité. Les premières tentatives importantes qui se firent pour cet objet ne furent pas l'ouvrage des états les plus puissans de l'Europe ni de ceux qui avaient cultivé la navigation avec le plus de constance et de succès. La gloire de frayer la
1 Viera y C.lavijo, No tic. de la ffiit de Canaria, Ur. i, pag- 268» eic. Glas, liist. , cbap. i.
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route dans cette nouvelle carrière était réservée au Portugal, l’un des royaumes les moins étendus et les moins considérables de l'Europe. Comme les entreprises tentées par les Portugais, pour acquérir la connaissance des parties du globe qui étaient alors inconnues à notre hémisphère, ont non-seulement étendu et perfectionné l'art de la navigation, mais ont encore excité un esprit de curiosité et de recherche qui a conduit à la découverte du Nouveau-Monde,donl je me propose d'écrire l'histoire, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur la naissance, les progrès et les succès des différentes opérations navales de ce peuple. Ce fot à cette école que se forma l'homme qui découvrit l’Amérique; et à moins de suivre tous les pas par lesquels passèrent ses maîtres et ses guides, il sera impossible de comprendre les circonstances qui ont suggéré l'idée ou facilité l'exécution de ce grand dessein.
Différens motifs déterminèrent les Portugais à diriger leur activité vers cette nouvelle route, et leur] fournirent les moyens d'exécuter des entreprises supérieures en apparence à la force naturelle de leur état politique. Les rois de Portugal, ayant chassé les Maures de leurs domaines, avaient acquis du pouvoir en même temps que de la gloire par le succès de leurs armes contre les infidèles. Leurs victoires avaient étendu l'autorité royale au-delà des bornes étroites où elle était auparavant circonscrite en Portugal , ainsi que dans les autres monarchies féodales. Ils disposaient de la force nationale qu’ils purent exercer avec autant d'unité dans les desseins que de vigueur dans l'exécution; et après l'expulsion des Maures, ils firent servir cette force à leurs vues , sans craindre d'être troublés par aucun ennemi domestique. Les hostilités continuelles dans lesquelles ils furent engagés pendant plusieurs siècles contre les mahométans, exaltèrent et perfectionnèrent parmi les Portugais cet esprit militaire et aventurier qui distinguait toutes les nations d'Europe dans les siècles du moyen âge. Une succession contestée alluma en Portugal vers la fin du quatorzième siècle une guerre civile des plus cruelles qui augmenta l’ardeur guerrière de la nation, et forma ou fit surgir des hommes d'un génie actif, audacieux et propre aux grandes entreprises. La situation du royaume, borné de tous cotés par les états d’un voisin plus puissant.
ne laissait pas aux Portugais la liberté d'ciercer leur activité par terre; car la force de leur monarchie ne pouvait pas balancer celle du royaume de Castille ; mais le Portugal étant un état maritime qui avait plusieurs ports très commodes, les babitans avaient déjà fait quelque progrès dans la science et la pratique de la navigation . et la mer s'offrait à eux comme l’unique carrière où leur ambition pùt se signaler.
Telle était la situation du Portugal et la disposition du peuple, lorsque Jean 1er, surnommé le Bâtard , se trouva paisible possesseur de la couronne par la paix conclue avec le roi de Castille en 141 I l’était un prince d'un grand mérite, et qui, plr la supériorité de son courage et de scs talens , s'était ouvert la route à un trùne auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit. Il s'aperçut bientôt qu’il lui serait impossible de maintenir l'ordre public et la tranquillité intérieure, s'il ne trouvait pas un moyen d’occuper au dehors l'activité inquiète de ses sujets. Ce fut dans cette vue qu'il équipa à Lisbonne une flotte considérable composée de tous les vaisseaux qu'il put rassembler dans son royaume, et d'un iP'and nombre d'autres qu'il loua à des étrangers. Ce grand armement fut destiné à attaquer les Maures établis sur la côte de Barbarie. Pendant qu'on faisait ces préoaratifs, on détacha quelques vaisseaux chargés de naviguer le long de la côte occidentale de I Afrique bornée par l'océan Atlantique, et de découvrir les paya inconnus qui s'y trouvaient situés. C’est à cette entreprise peu importante qu’on peut rapporter l'époque où l’esprit de découverte brisa les barrières qui avaient si long- temps dérobé aux hommes la connaissance de la moitié du globe terrestre.
A l’époque où Jean expédia ses vaisseaux pour ce nouveau voyage , l’art de la navigation était encore très imparfait. Quoique l’Afrique fût très près du Portugal , et que la fertilité des pays qu'on connaissait déjà sur ce continent invitât à y faire de nouvelles découvertes, les Portugais ne s’étaient jamais hasardés à passer le cap Non: ce promontoire , comme son nom l’indique, avait été regardé jusque-là comme une borne qu'on ne pouvait franchir; mais les nations de l'Europe avaient alors acquis assez de connaissances (tour oser enfin rejeter les préjugés et réformer les erreurs de leurs ancêtres. Le long règne de
l'ignorance, cette ennemie constante de toute recherche et de toute entreprise nouvelle , touchait è son dernier période ; l’aurore de la science jetait ses premiers rayons; les ouvrages des Grecs et des Romains commençaient à être lus avec admiration et avec fruit. Les sciences, cultivées par les Arabes, avaient été introduites en Europe et par les Maures établis en Espagne et en Portugal, et par les juifs qui étaient en grand nombre dans ces deux royaumes. La géométrie, l'astronomie et la géographie, qui sont la base de l'art de la navigation, devinrent des objets d'attention et d'étude. La mémoire des découvertes des anciens se ranima, et l’on rectiercha les progrès de leur navigation et de leur commerce. Quelques-unes des causes qui , pendant le dernier siècle et dans celui-ci , ont arrêté la culture des sciences en Portugal, ou n’y existaient pas dans le quinzième siècle, ou n’y produisaient pas les mêmes effets (9); les Portugais paraissent avoir alors marché dans la carrière des sciences et des lettres d'un pas égal avec les autres peuples qui habitent en deçà des Alpes.
Comme l’esprit du siècle favorisait l’exécution de la nouvelle entreprise à laquelle les Portugais se trouvaient invités par la situation particulière de leur pays, elle ne pouvait manquer d’avoir du succès. Les vaisseaux équipés pour cette expédition doublèrent ce cap formidable qui avait borné la route des navigateurs précédens et s'avancèrent à cent soixante mille audelà jusqu’au cap Boyador. Les rochers qui forment ce cap et qui s’étendent fort avant dans la mer ayant paru plus dangereux aux Portugais que le promontoire qu'ils avaient déjà passé , ils n’osèrent le tourner, et revinrent à l.isltonne plus satisfaits d'être allés jusque là que honteux de n’avoir pas tenté d'aller plus avant.
Quelque peu considérable que fût ce voyage, il ne fit que donner plus d’activité au goût pour les découvertes qui avait commencé à se développer en Portugal. Le succès extraordinaire de l’expédition du roi contre les Maures de Barbarie fortifia encore l'esprit entreprenant des Portugais , et les encouragea à de nouvelles tentatives. Mais afin d’assurer le succès de leurs entreprises, ils avaient besoin d’être conduits par un homme qui , doué des qualités propres à démêler ce qui était praticable, eût le loisir de
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former un système régulier d’opérations pour la poursuite des découvertes , et eût en même temps assez d'ardeur et de persévérance pour se mettre au-dessus des revers et des obstacles. Heureusement pour le Portugal , ces qualités se trouvèrent réunies dans Henri , duc de Viscu , quatrième bis du roi Jean , qui l'avait eu de Philippine de Lancastre , steur de Henri IV, roi d’Angleterre. Ce prince avait , dès sa première jeunesse, accompagné son père dans l’expédition de Barbarie, et s’y était signalé par différentes actions de bravoure. A l’esprit guerrier qui , dans ces temps de chevalerie, caractérisait tout homme d’une naissance distinguée , Henri joignait toutes les qualités d'un siècle plus poli et plus éclairé. Il cultivait les arts et les sciences, alors ignorés et méprisés des personnes de son rang. Il s'appliqua avec un goût particulier à l’étude de la géographie; mstruit par les leçons de maîtres habites, et plus encore par les relations des voyageurs , il acquit bientôt assez de connaissance du globe habitable pour apercevoir la probabilité de découvrir de nouvelles et riches contrées, en naviguant le long de la côte d'Afrique. Cette espérance était bien faite pour exciter l'ardeur et l'enthousiasme d’un jeune homme, et il résolut de protéger de toutes ses forces un projet qui pouvait devenir aussi utile qu'il paraissait brillant et honorable. Abu de pouvoir procéder sans interruption A cette grande entreprise , il se retira de la cour immédiatement après son retour d’Afrique, et bxa sa résidence A Sagres, près du cap Saint-Vincent , oû la vue de l'océan Atlantique portait continuellement ses pensées vers son projet favori , et l'encourageait à le mettre en exécution. Quelques-uns des plus savaus hommes de son pays l’avaient accompagné dans sa retraite , et l'aidaient dans ses recherches. Il demanda des éclaircisscmens aux Maures de Barbarie, qui étaient accoutumés A voyager par terre dans les provinces intérieures de l'Afrique où ils allaient chercher de l’ivoire, de la poussière d’or et d'autres denrées précieuses. Il consulta les juifs établis en Portugal. Il sut par des promesses , des récompenses , des marques d’estime et de conbance, attirer à son service plusieurs habiles navigateurs tant étrangers que portugais. Dans la disposition de ces préparatifs, les grands lalcns du prince étaient heureusement secondés
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par ses vertus personnelles. Sa probité, son affabilité , son respect pour la religion et son zèle pour la gloire de son pays engagèrent des personnes de tous les rangs à donner des applaudissemens à son projet et à en favoriser l'exécution. Scs compatriotes voyaient que ses vues n’étaient dirigées ni par l’ambition ni par le désir des richesses, mais par la bienveillance active d'une Ame ardente A concourir au bonheur des hommes, et qui justibait la devise qu'il avait prise pour désigner la seule ambition de son âme : Le désir de faire le bien.
L'effet de sa première tentative ne fut pas d'une grande importance ; c’est liysort de toute entreprise nouvelle. Il équipa uiReul vaisseau dunt il donna le commandement à Jean Gonsales Zarco et à Tristan Vaz, deux gentilshommes de sa maison , qui s’offrirent volontairement à diriger l’expédition : il leur recommanda d'employer tous leurs efforts pour doubler le cap Boyador, et de gouverner de là vers le sud. Fidèles à la manière de naviguer généralement adoptée, ils brent route en longeant la côte, et en suivant cette direction ils durent rencontrer des difficultés presque insurmontables pour doubler le cap; mais la fortune vint au secours de leur inexpérience et empêcha leur voyage d'étre entièrement infructueux. Un coup de vent qui s’éleva tout à coup les jeta en pleine mer, et tandis qu’ils s'attendaient à tout moment à périr, ils touchèrent A une Ile inconnue qu'ils nommèrent Porto Santo en mémoire de l’heureuse délivrance du danger qu'ils venaient de courir. Dans l'état où était la navigation, la découverte de cette petite tic parut une affaire si importante qu’ils retournèrent sur-le-champ en Portugal pour en porter la nouvelle A Henri , de qui ils reçurent les applaudissemens et les distinct ions que méritait une expédition heureuse. L'ardeur avec laquelle ce prince suivait son objet favori lui bl trouver dans ce petit succès les motifs les plus encourageans [tour en espérer de plus considérables et pour faire de nouveaux efforts. L’année suivante Henri équipa trois vaisseaux sous le commandement des mêmes officiers auxquels il associa Barthélemi Pereslrello,el il leurordonna de prendre possession de l’ile qu’ils avaient découverte. A peine commcncaient-ils A s’établira Porto-Santo qu’ils observèrent A l’horizon vers le sud une espèce de tache bxe semblable A un
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petit nuage noir. Ils parvinrent peu à peu à conjecturer que ce pouvait bien être une terre ; ils se remirent en mer pour s'en assurer, et ils arrivèrent à une grande Ile, inhabitée et couverte de bois, à laquelle ils donnèrent par celte raison le nom de Madeira '. Comme le principal objet de Henri était de rendre ses découvertes utiles à sa nation, il équipa sur-le-champ une flotte pour aller établir une colonie portugaise dans ces deux Iles. Il eut soin d’y faire porteries semences, les plantes et les animaux domestiques communs en Europe; mais comme il prévit que la chaleur du climat et la fertilité du sol ne pouvaient manquer d'être favorables à d'autres productions, il se procura des plants de vigne de l’Ile de Chypre dont les vins étaient alors très renommés, et des cannes à sucre qu'il lira de Sicile où l'on en avait introduit depuis peu. Ces précieux végétaux prospérèrent rapidement dans les deux nouvelles Iles; on ne tarda pas à reconnaître les grands avantages de leur culture; et le sucre et le vin de Madère devinrent bientôt des articles considérables du commerce du Portugal 1.
Dès qu’on eut commencé Asentir les avantages qui résultaient de ce premier établissement pour les parties occidentales de l'Europe, l’esprit de découverte parut moins chimérique et augmenta d’audace et d’activité. Les Portugais , en continuant leurs voyages A Madère , s’étaient accoutumés par degrés à une navigation plus hardie, et au lieu de se traîner timidement le long de la côte, ils ne craignirent pas de se lancer en pleine mer. Gilianez, qui commandait un des vaisseaux du prince Henri , doubla par cette nouvelle route le cap Bojador, qui pendant plus de vingt ans avait arrêté la navigation portugaise et était regardé comme une barrière impossible à franchir. Cet heureux voyage , que l’ignorance du siècle comparait aux plus fameux exploits transmis par l’histoire, ouvrit une nouvelle sphère aux navigateurs, parce qu’il leur découvrit le vaste continent de l’Afrique , qui baigné par l’océan Atlantique s'étendait au loin vers le sud. On eut bientôt reconnu une partie de ce conti-
1 ffistoriral relation ofthe fir\t discovery of Madrira , translated from the Portugutse of Franc. Jlcafarana , p. t fi, etc.
* Lud. Gutcciarilini Descriz . de'paesi bassi , p. 180,
nent; les Portugais sVoiicèrrnt dans les tropiques, et dans l’espace de quelques années ils découvrirent la rivière de Sénégal et toute la côte qui s'étend du cap Blanc au cap Vert.
Jusque- IA les Portugais avaient été guidés et encouragés dans leurs découvertes par les lumières et les instructions qu’ils avaient trouvées dans les ouvrages des mathématiciens et géographes anciens. Mais lorsqu’ils commencèrent A entrer sous la zone torride, le préjugé reçu chez les anciens, que la chaleur excessive et perpétuelle qui réiynait dans cette zone la rendait inhabitable A l’espèce humaine, leur ôta le courage d’aller plus avant. Les observations qu’ils firent eux-mêmes, lorsqu’ils approchèrent pour la première fois de cette région inconnue et redoutable , tendaient A confirmer l’opinion des anciens sur l'action violente des rayons directs du soleil. Jusqu’A la rivière de Sénégal, les Portugais avaient trouvé la côte d’Afrique habitée par des peuples A peu près semblables aux Maures de Barbarie; mais lorsqu’ils s'avancèrent au sud de cette rivière, l’espèce humaine se présenta A eux sous une nouvelle forme; ils virent des hommes qui avaient la peau noire comme de l’ébène, avec des cheveux courts et bouclés , des nez aplatis, des lèvres épaisses et tous les traits particuliers qui distinguent la race des nègres. Ils durent naturellement attribuer ce changement extraordinaire A l'influence de la chaleur, et ils commencèrent A craindre qu’en avançant plus près de la ligne ils n’en ressentissent des effets encore plus terribles. Des grands du royaume, qui, par ignorance, par envie, ou par cette froide et timide prudence qui rejette tout ce qui a l’air de nouveauté , avaient jusqu’alors condamné les projets du prince Henri, exagérèrent les dangers qu’on courrait A porter ces recherches plus loin, et proposèrent d’autres objections contre l’idée de tenter de nouvelles découvertes. Ils représentèrent qu’il était absolument chimérique d’espérer quelque avantage de la recherche de pays situés dans une partie du monde que la sagesse et l’expérience des anciens leur avaient fait reconnaître pour inhabitable; que leurs ancêtres, contcns de cultiver le territoire qui leur avait été assigné par la Providence, ne songeaient pas A prodiguer les forces du royaume en vains projets pour chercher de nouveaux établissemrns; que le Portugal était
déjà épuisé par les frais des tentatives qu'on avait Faites pour découvrir des terres qui désistaient pas, ou que la nature avait destinées A rester inconnues; enfin que ces tentatives avaient déjà causé la perte d'un grand nombre d'Iiommcs qui auraient pu être employés A des entreprises dont le succès beaucoup plus Facile aurait produit de plus grands avantages. Mais ni ces réclamations en Faveur de l'autorité des anciens, ni ces raisonnemens sur les intérêts du Portugal, ne purent faire aucune impression sur l'Ame courageuse et vraiment philosophique du prince Henri. Les découvertes qu'il avait déjA faites lui prouvaient que les anciens u'avaient guère qu'une connaissance conjecturale de la zone torride ; et il savait que les frivoles argumens de ses adversaires , relativement aux intérêts politiques du Portugal , n'avaient |>our motifs que la malveillance et la jalousie. Il fut puissamment secondé dans ces dispositions par don Pèdre, son frère, qui gouvernait le royaume en qualité de tuteur de son neveu , Alphonse V, lequel avait succédé A la couronne étant mineur, loin de se relAchcr de scs efforts , Henri continua donc A poursuivre avec une nouvelle ardeur l’exécution de ses projets.
Pour imposer silence aux murmures de l’opposition, ce prince chercha A obtenir la sanction d'une autorité respectable en faveur de scs opérations. Dans cette vue, il s'adressa au pape , et lui exposa en termes magnifiques le pieux et infatigable zèle avec lequel il s'occupait depuis vingt ans A découvrir des pays inconnus dont les malheureux habitans, privés des lumières de la véritable religion, étaient ensevelis dans les ténèbres du paganisme ou séduits par les impostures de Mahomet. Il suppliait le saint père, A qui, comme au vicaire du Christ, tous les royaumes de la terre étaient soumis, de conférer A la couronne de Portugal un droit sur tous les pays appartenant aux infidèles, qui seraient découverts par l'industrie de scs sujets ou subjugués par la force de ses armes. Il le conjurait de défendre sous les peines les plus sévères, A toutes les puissances chrétiennes, de molester 1rs Portugais, tandis qu'ils seraient engagés dans cette louable entreprise, et de s'établir dans aucun des pays qu'ils auraient découverts. Henri promettait que le priucipal objet des Portugais, dans toutes leurs expéditions, serait de répandre
la connaissance de la religion chrétienne, d'établir l’autorité du saint siège, et d’aceroilrc le troupeau du pasteur universel. Comme c'était en profitant avec adresse de toutes les conjonctures favorables pour acquérir de nouvelles forces, que la cour de Rome avait par degrés étendu ses usurpations, le pape Eugène IV, A qui Henri s'adressa, saisit avidement l'occasion qui s’offrait A lui. 11 sentit promptement qu'en accordant une pareille demande il exercerait une prérogative très flatteuse par elle-même, et dont les suites pouvaient devenir fort avantageuses au saint siège. Il fit en conséquence expédier une bulle dans laquelle , après avoir applaudi dans les termes les plus énergiques aux tentatives des Portugais et les avoir exhortés à poursuivre la glorieuse carrière où ils s’étaient engagés, il leur accordait un droit exclusif sur tous les pays qu’ils découvriraient depuis le cap Mon jusqu'au continent de l'Inde.
Quelque extravagante qu'une telle donation , qui comprenait une si grande portion du globe, puisse paraître aujourd'hui, même dans tes pays catholiques , il n’y avait personne dans le quinzième siècle qui doutât que le pape n’eût droit de la faire par la plénitude de son pouvoir apostolique. Le prince Henri sentit bientôt tous les avantages qu'il pouvait en retirer : ses projets se trouvaient autorisés et sanctifiés par la bulle qui les approuvait ; et l'esprit de découverte se liait ainsi avec le zèle pour la religion , zèle qui alors était un principe puissant dont l'activité influait sans cesse sur la conduite des nations. D'ailleurs tous les princes chrétiens auraient craint de disputer aux Portugais les pays que ceux-ci avaient découvert , et de troublerles progrès de leur navigation et de leur conquête (10).
Le bruit des expéditions des Portugais ne tarda pas A se répandre dans toute l'Europe. Les peuples, accoutumés dès long-temps A circonscrire l'activité et les lumières de l'esprit humain dans les limites où elles avaient été jusque-IA renfermées, furent étonnés de voir la sphère de la navigation s'agrandir ainsi tout i coup, et eu même temps naître l'espérance de connaître des régions dont l'existence n'était [>as même soupçonnée auparavant. Les savans et les i philosophes formaient des raisonnemens et coin- I binaient des théories sur ces découvertes inal- ' tendues, tandis que le vulgaire faisait des
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questions et s'étonnait. Des aventuriers hardis vinrent en foule de toutes les parties de l’Europe pour solliciter le prince Henri de les employer à ce service honorable. Les Vénitiens et les Cénois, qui surpassaient tous les autres peuples dans la connaissance et la pratique de la marine, fournirent surtout un grand nombre de marins qui entrèrent à bord des vaisseaux portugais, et acquircul à cette nouvelle école de navigation une connaissance de leur art plus exacte et plus étendue. I-es Portugais, animés par l’exemple de ces étrangers, s’empressèrent d’exercer leurs propres talens et leur activité. La nation seconda les desseins du prince. Des négocia» formèrent des associations pour concourir à la recherche des pays inconnus. On découvrit les Iles du cap Vert qui gisent à la hauteur du cap dont elles portent le nom, et peu de temps après celles qu'on a nommées Açores. Comme les premières sont à plus de trois ccnt milles de la cèle d'Afrique, et les dernières, à neuf ccnt milles de tout continent, il est évident que les Portugais n’avaient pu s’abandonner ainsi dans les hautes mers sans avoir déjà fait des progrès surprenans dans fart de la navigation.
Cette passion pour les nouvelles découvertes était au plus haut degré de chaleur et d’activité lorsqu’elle éprouva un revers funeste par la mort du prince Henri , qui avait jusque-là dirigé les entreprises des navigateurs par ses grandes connaissances , et qui les avait encouragées et soutenues par son pouvoir et son crédit. Il est vrai que pendant sa vie les Portugais, dans leurs courses les plus avancées vers le sud , n’avaient pénétré qu'à cinq degrés de la ligne équinoxiale, et qu’après une suit} d’expéditions * continuées pendant un demi-siècle, à peine avaient-ils découvert quinze cent milles de la côte d'Afrique. Ces essais de l'art naissant doivent paraître bien faibles et bien timides aux hommes qui connaissent les progrès que la navigation a faits dans son état de maturité; mais quelque peu considérables que fussent ces premiers efforts, c’en était assez pour diriger la curiosité des nations de l'Europe vers de nouveaux objets, pour exciter le goût des entreprises, et pour frayer la route à d’autres découvertes.
Alphonse, qui occupait le trône à la mort du
prince Henri , était alors fort occupé à soutenir ses prétentions à la couronne de Castille et à poursuivre ses expéditions contre les Maures de Barbarie. Les forces du royaume étant employées à d’autres opérations, ce prince ne put pas mettre beaucoup d'ardeur à suivre les découvertes en Afrique. Il en laissa la conduite à Fernand Gomez, négociant de Lisbonne, à qui il accorda le droit exclusif de commercer avec tous les pays dont le prince Henri avait pris possession. Les entraves et l'oppression de ce mono|Kile ne pouvaient manquer de ralentir l'esprit de découverte ; parce que cessant d'ètre un objet national, ce n’était plus que l'affaire d'un particulier, plus occupé de l’intérêt de sa fortune que de la gloire de son pays. On fit cependant quelques nouveaux progrès. Les Portugais se hasardèrent enfin à traverser la ligne , et, à leur grand étonnement , ils trouvèrent que cette région de la zone torride, qu’on supposait embrasée d'une chaleur intolérable, était non-seulement habitée, mais encore très peuplée et très fertile.
Jean 11, qui succéda à son père Alphonse, avait tous les talens nécessaires pour former et pour exécuter de grands desseins. Comme une partie de scs revenus, tandis qu’il était prince royal , provenait des droits établis sur le commerce qu’on faisait avec les pays nouvellement découverts, son attention se tourna naturellement vers cet objet : il en sentit bientôt l'importance, et à mesure qu’il acquit plus de connaissances sur ces nouvelles contrées, la possession lui en parut d’une plus grande importance. Tant que les Portugais côtoyèrent les bords de l’Afrique, depuis le cap Non jusqu'à la rivière de Sénégal, ils ne trouvèrent sur cette longue côte qu’un terrain sablonneux, stérile, habité par des peuples misérables et très peu nombreux , professant la religion mahométane et soumis au vaste empire de Maroc; mais au sud de celle même rivière, la puissance et la religion des mahométans n’étaient plus connues. Le pays était divisé en petites principautés indépendantes; la population y était considérable, et le sol fertile 1 , et les Portugais reconnurent bientôt qu’il produisait de l’ivoire, de la gomme, de l'or et d'autres denrées précieuses. Cette découverte, en
1 P/arigatio Aloysü Cadamusli tiputl novum orbs-n Ornai , pan. 2, 18- NavigtU. ail Isola dl San- Tome per un pitolto Portugh.; muni»», 1. 1 , p. IIS.
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étendant le commerce, encourageait à de nouvelles tentatives;et des hommes dont le courage et l'activité étaient excités par la perspective d’un bénéfice certain , durent poursuivre leurs recherches avec plus d'ardeur que lorsqu'ils n'étaient animés que par l'espérance et la curiosité.
Cette disposition ne pouvait manquer d'acquérir de nouvelles forces par la protection d'un monarque tel que Jean 11 : il encouragea hautement toutes les entreprises qui avaient pour but quelque découverte et en favorisa l'exécution avec tout le zélé de son grand-oncle le prince Henri, mais avec un degré supérieur de puissance. Les effets de ses soins ne tardèrent pas à se foire sentir. Les Portugais équipèrent une flotte puissante qui , après avoir découvert les royaumes de Bénin et de Congo, s'avança de plus de quinze cent millesau-delà de l’équateur, et les navigateurs européens, ponr la première lois, virent un nouveau ciel et observèrent les étoiles d’un autre hémisphère. Jean était nonseulcment jaloux de découvrir des terres nouvelles; il s'occupait aussi â s'en assurer la possession. Il bâtit des forts sur la côte de Guinée et y envoya des colonies; il établit une correspondance de commerce avec les états les plus puissans, et tâcha de rendre tributaires de sa couronne ceux qui étaient faibles ou divisés. Plusieurs petits princes d’Afrique se reconnurent volontairement vassaux du roi de Portugal; d'autres y furent contraints par la force des armes. Il se forma un système régulier et bien réfléchi relativement à ce nouvel intérêt de politique, et les Portugais, en t'observant invariablement, parvinrent à établir sur un fondement solide leur puissance et leur commerce en Afrique.
Une communication suivie avec les peuples de l'Afrique procura par degrés aux Portugais quelque connaissance des parties de ce continent qu'ils n'avaient pas visitées. Les instructionsqu'ils reçurent des habitans, jointes â ce qu’ils avaient observé eux-mèmes dans leurs voyages , commencèrent à leur offrir des vues plus étendues et à leur suggérer l’idée d’entreprises plus importantes que celles qui les avaient occupés jusque-lâ. Ils avaient reconnu l’erreur des anciens sur l’état de la zone torride. En avançant plus avant vers le sud , ils trouvèrent que le continent de l’Afrique, au lieu de s'étendre en
largeur selon la doctrine de Plolémée *, qui était alors l’oracle et le guide des géographes , paraissait se resserrer sensiblement et se courber vers l’est. Celte observation leur inspira quelque confiance dans les récits des voyages que les Phéniciens faisaient anciennement autour de l’Afrique et qu'on avait regardés long-temps comme fabuleux ; ils conçurent l’espérance qu'en suivant la route des Phéniciens ils pourraient arriver aux Indes orientales et s’emparer du commerce qui a toujours été la source de la richesse et du pouvoir des nations qui en ont joui. Le vaste génie du prince Henri, autant qu'on peut le conjecturer par la teneur de la bulle du pape , avait conçu de bonne heure l'idée de cette navigation. Tous les pilotes et mathématiciens portugais s'accordèrent alors à la regarder comme praticable. Le roi entra avec chaleur dans leurs idées et commença à concerter les mesures nécessaires pour cette grande et importante entreprise.
Avant que les préparatifs de cette expédition fussent achevés, on apprit d'Afrique que différentes nations établies le long de la côte avaient indiqué un royaume puissant, situé â une grande distance vers l'est de leur continent, et dont le souverain, suivant les détails qu'on en eut, professait la religion chrétienne. I,e roi de Portugal en conclut sur-le-champ que ce devait être l’empereur d’Abyssinie, auquel les Européens, trompés par une méprise de Rubruquis, de Marco Polo et de quelques autres voyageurs, avaient ridiculement donné le nom de Prêtre- Jean; et, comme il espérait recevoir des lumières et des secours d'un prince chrétien pour le succès d'un plan qui tendait à propager leur doctrine commune , il résolut d’établir, s’il élaiç possible, une correspondance avec cet empire. , U choisit pour cet objet Pedro de Covillam et Alphonse de Payva qui entendaient parfaitement la langue arabe; il les envoya à l’est du continent de l’Afrique pour chercher la résidence de ce potentat inconnu et lui faire des propositions d'alliance et d'amitié. Les deux députés étaient chargés aussi de se procurer dans les pays qu'ils visiteraient tous les éclaircisscmcns qu'on pourrait leur donner sur le commerce de l’Inde et sur
1 Voyez Nov. orbis labut. grogr. secund. Plolenu A au:., 1730.
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le cours de navigation qu'on pourrait suivre pour y pénétrer
Tandis que Jean faisait celte tentative par terre pour obtenir quelque connaissance d’un pays qu'il désirait si ardemment découvrir , il s'occupait en même temps des moyens de suivre par mer ce grand dessein. La conduite de cette expédition, la plus difficile et la plus importante que les Portugais eussent encore projetée, fut confiée à Barthélemi Diaz, officier qui avait toute la sagacité, l'expérience et le courage qu'exigeait une pareille entreprise. 11 s'avança hardiment vers le sud, et franchissant les limites où jusqu’alors ses compatriotes avaient arrêté leur course, il découvrit plus de neuf cent milles de terres nouvelles. Ni les dangers auxquels il se vit exposé par une suite de tempêtes violentes dans des mers inconnues et par les fréquentes mutineries de son équipage, ni les détresses de la famine où il fut réduit, par la perte du vaisseau qui portait ses provisions, ne purent l'empêcher de poursuivre son entreprise. Pour fruit de ses travaux et de sa persévérance il reconnut enfin le promontoire élevé qui borne l'Afrique vers le sud ; mais tout ce qu'il put faire fut de le reconnaître. La violence des vents . le délabrement de ses vaisseaux et l’esprit turbulent de son équipage le forcèrent à revenir sur ses pas après un voyage de seize mois , dans lequel il découvrit une étendue de pays beaucoup plus considérable que ce qu’avait découvert avant lui aucun autre navigateur. Diaz avait appelé le promontoire qui terminait son voyage ccibo Tormentoso , le cap des Tempêtes ; mais le roi son maître, ne doutant plus qu'il n’eût enfin trouvé la route qu’il cherchait depuis si long-temps pour passer dans l’Inde, donna à ce cap un nom plus encourageant et de meilleur augure, il l’appela le cap de Bonne-Espérance 5.
Ces espérances de succès se trouvèrent confirmées par les nouvelles que le roi de Portugal reçut des députés qu’il avait envoyés par terre en Abyssinie. Covillam et Pay va, se conformant aux instructions de leur maître, se rendirent d'abord au Grand-Caire, d'où ils se mirent en route avec une caravane de marchands Égyptiens, et arrivèrent à Aden sur la mer Rouge.
1 Far» y Sou» , Port. Asia , vol. 1 , pafj. 28. Lafitau , Ptcouv. des Port., lit. zlvl
* Faria y Sou», Port. Asia, vol. I , pag 26.
Là ils se séparèrent ; Payva cingla directement vers l’Abyssinie; Covillam s'embarqua pour les Indes orientales, et après avoir visité Calicut, Goa et d'autres villes sur la côte de Malabar, il retourna à Sofala sur la cûte orientale d'Afrique et de là au Grand-Caire , où les deux députés s'étaient donné rendez-vous pour se rejoindre. Malheureusement Payva avait été assassiné en Abyssinie ; mais Covillam trouva au Caire deux juifs portugais qui y avaient été envoyés par Jean, dont la sagacité prévoyante ne négligeait aucun moyen propre à faciliter l’exécution de ses desseins: il avait chargé ces deux juifs de recevoir des deux ambassadeurs le détail de leurs opérations et de leur remettre de nouvelles instructions. Covillam envoya en Portugal par un de ces juifs un journal de ses voyages par mer et par terre, et ses remarques sur le commerce de l’Inde, avec les plans exacts des eûtes où il avait touefié. D'après ses propres observations , ainsi que d'après les éclaircissemens que lui avaient donnés d’habiles marins en différens pays, il concluait qu’en tournant l'Afrique par mer, on devait trouver un passage aux Indes orientales1.
L’heureuse conformité de l'opinion et du récit de Covillam avec les découvertes que Diaz venait de foire , ne laissait presque plus d'incertitude sur la possibilité d'aller par mer de l’Europe dans l’Inde; mais l’énorme longueur du voyage et les tempêtes furieuses que Diaz avait essuyées près du cap de Bonne - Espérance , avaient extrêmement intimidé les Portugais, quoique une longe expérience en eût déjà fait alors d’habiles et hardis navigateurs; il fallut quelque temps pour rassurer leur esprit et >es préparer à cette dangereuse et extraordinaire expédition. L'autorité et la fermeté du monarque dissipèrent cependant par degrés les vaines terreurs de scs sujets ou les força à les cacher. Jean se voyant à la veille d'accomplir le grand dessein qui avait été le principal objet de son règne, l'ardeur qu’il mit à en poursuivre l’exécution fut si vive que cette idée absorbait ses pensées pendant le jour et le privait du sommeil pendant la nuit. Tandis qu'il était occupé à prendretoutes les mesures que ses lumières et l’expérience pouvaient lui suggérer, pour assurer i’effet d'une expédition qui devait décider
' Far» y Souu, Port. Asia, vol. I , pag. 27. Lafitau, Picouv. , tom. I , page 4s.
du destin de son projet favori, la renommée des grandes découvertes que les Portugais avaient déjà faites, le détail des instructions extraordinaires qu'ils avaient reçues de l'orient, et les préparatifs du voyage qu'ils méditaient alors , attirèrent l'attention de toute l'Europe et tinrent les autres peuples dans l’attente et dans l’incertitude. Les uns exaltaient l'habileté et les cxpéditionsdes Portugais, fort au-dessus dccelles des Phéniciens et des Carthaginois, hs autres formaient des conjectures sur les révolutions que le succès de ces entreprises pouvait occasioner dans le cours du commerce cl dans l’état politi-
que de l'Europe. Les Vénitiens commençaient à craindre de perdre le commerce de l'Inde, dont le monopole était la principale ressource de leur puissance ainsi que de leur richesse; et les Portugais jouissaient déjà en idée de tous les trésors de l'orient. Mais pendant cet intervalle qui donnait un si libre essor aux mouvemens divers de la curiosité, de l’espérance et de la crainte, le bruit d'un autre événement aussi extraordinaire qu'il était inattendu se répandit en Europe; c'était la découverte d'un nouveau monde situé à l'occident du globe, et ce grand objet attira surle-champ les yeux et l'admiration de l’univers.
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Parmi les étrangers que le bruit des découvertes faites par les Portugais avait attirés au service de cette nation se trouvait Christophe Colomb, sujet de la républiquede Gènes. On ne connaît point avec certitude le temps ni le lieu de sa naissance (11); on sait seulement qu'il était d’une famille honnête, réduite à l’indigence par quelques événemens malheureux. Ses parens ayant embrassé pour vivre la profession de marins, Colomb laissa entrevoir dès sa première jeunesse les lalens et le caractère qui peuvent distinguer un homme de cet état. Au lieu de combattre les inclinationsdu jeune Colomb, ils les développèrent et les encouragèrent par l’éducatiou. Après lui avoir fait acquérir quelque coniiaissance de la langue latine , la seule qui fût alors employée à l'enseignement , on lui fit apprendre la géométrie, la cosmographie, l'astronomie et le dessin. La liaison de ces sciences avec l’art de la navigation , son objet favori , excitant son ardeur et son application , il y fit des progrès rapides. Avec de si heureuses dispositions, il entra à quatorze ans dans la carrière qui devait le conduire à tant de gloire. Scs premiers voyages furent aux ports de la Méditerranée que fréquentaient scs compatriotes les Génois ; mais cette sphère étant trop étroite pour une àme aussi active que la sienne , il ht une excursion dans les mers du nord et visita les cotes de l'Islande où la pèche commençait à attirer les Anglais et quelques autres ualions. Comme la
navigation tentait alors dans tous les sens des entreprises nouvelles, il s'avança au-delà decette lie , la Thulé des anciens, jusqu’à plusieurs degrés en dedans du cercle polaire. Après avoir satisfait sa curiosité par un voyage qui , en augmentant ses connaissances maritimes , ne servait pas à sa fortune , il s'attacha à un homme de son nom et de sa famille , capitaine de vaisseau, qui jouissait d'une grande réputation. Ce marin conduisait une petite escadre armée à ses frais , et en faisant la course , tantôt contre les Turcs et tantôt contre les Vénitiens rivaux des Génois dans le commerce , il avait acquis des richesses et de la célébrité. Colomb le suivit dans ses expéditions pendant plusieurs années , en se distinguant autant par son courage comme bominc de guerre, que par son habileté comme homme de mer. A la fin , dans un combalopiniàtre sur la côte de Portugal avec quelques caravelles vénitiennes, qui retournaient richement chargées des Pays-Bas, le vaisseau sur lequel il était prit feu en même temps que le vaisseau ennemi , auquel le sien était fortement attaché par les grappins. Dans une si terrible extrémité, sa présence d'esprit et son intrépidité ne l'abandonnèrent pas. Il se jeta à la mer, se saisit d’une rame flottante, et aidé de ce secours et de son adresse à nager , il gagna le rivage , éloigné d’environ deux lieues, et sauva une vie réservée à de grandes choses *,
1 fie üe Colomb, ctup. v.
Dès qu'il eut recouvré ses forces, il se rendit à Lisbonne où plusieurs de ses compatriotes étaient établis, ilsconçurent bientôt une opinion si avantageuse de son mérile et de ses talens qu’ils le pressèrent vivement de rester en Portugal où son habileté dans la navigation ne pouvait manquer de le faire connaître. Le service portugais était alors plus attrayant qu'aucun autre pour tout aventurier animé ou du désir de voir des pays nouveaux ou deceluide se distinguer. Colomb se laissa facilement séduire par ses amis , et ayant gagné l'estime d'une Portugaise , il l'épousa et fiia son séjour à Lisbonne. Son mariage , au lieu de le détacher du genre de vie qu’il avait suivi jusqu’alors, contribua à étendre ses connaissances dans la navigation et lui donna le désir de les augmenter encore. Sa femme était fille de Barthélemi de Perestrello, un des capitaines employés par le prince Henri dans scs premières navigations , et qui avait découvert et planté les lies de Porlo-Santo et de Madère. Colomb devint possesseur des journaux et des cartes de ce navigateur expérimenté. Il y apprit les routes qu'avaient tenues les Portugais dans leurs découvertes et les diverses circonstances qui les avaient encouragés et guidés; cette étude flattait et enflammait sa passion dominante. Les cartes de Perestrello et les descriptions des nouvelles contrées que ce navigateur avait vues augmentèrent tellement son impatience de voyagerqu’il ne put y résister. Pour la satisfaire, il fit un voyage à Madère et établit pendant plusieurs années un commerce avec celte Ile , avec les Canaries, les Açores, et les divers établissemens que les Portugais avaient faits en Guinée et sur le continent de l'Afrique '.
L’expérience que Colomb avait acquise par un si grand nombre de voyages dans presque toutes les parties du globe alors connues par la navigation , l'avait rendu lui-mème un des meilleurs navigateurs de l'Europe ; mais cette louange ne lui suffisait pas, et il ambitionnait davantage. Les succès heureux des Portugais avaient excité un tel esprit de curiosité et d'émulation que tous les savans de ce siècle étaient occupés à étudier les moyens qui avaient préparé les découvertes déjà faites et ceux dont on pouvait se promettre quelque réussite dans des entreprises encore plus hardies. Colomb, na-
1 Vie itt Colomb , chip, ir, r.
turellement avide de connaître, capable de méditai ions profondes et tourné vers les spéculai ions de ce genre, s’était souvent appliqués remonter aux principes qui avaient guidé les Portugais dans leurs plans de découvertes nouvelles et à la manière dont ils en avaient conduit l'exécution, de sorte qu'il arriva par degrés à se persuader qu’on pouvait aller plus loin qu'eux en suivant leur méthode, et exécuter des entreprises qu'ils avaient jusqu'alors tentées inutilement.
Depuis que les Portugais avaient doublé le cap Vert, le grand objet qui occupait les navigateurs était de trouver par mer un passage aux Indes orientales. Les découvertes de cette nat ion en Afrique n’étaient rien auprès de celle-là. On connaissait depuis un grand nombre de siècles la fertilité et les richesses de l'Inde, les épiceries et les autres marchandises précieuses qu’on en apportait étaient recherchées dans toute l’Europe. Les Vénitiens, enrichis par la possession exclusive de ce commerce, excitaient l'envie de toutes les autres nations; mais quelque avides que fussent les Portugais de se frayer une route nouvelle versces riches pays, ils ne l'avaient chcrchée jusqu’alors qu'en se dirigeant vers le sud, dans l’espérance qu’ils pouvaient arriver aux Indes en portant à l'est, après qu’ils auraient fait le tour de l'extrémité de l'Afrique. Cette ruute était cependant encore inconnue , et au cas qu'on la découvrit, elle était si longue qu'un voyage d'Europe dans les Indes paraissait une entreprise d une extrême difficulté et d'un succès très incertain. On avait employé plus d'un demi-siècle à avancer du cap Non à l'équateur. On pensait qu'il faudrait plus de temps encore pour exécuter le projet des Portugais. L'incertitude et la longueur de cette roule conduisirent naturellement Colomb à rechercher s’il n’était pas possible de trouver quelque chemin plus court et plus droit. Après avoir réfléchi profondément sur cette mat ière , aidé des connaissances qu'il avait acquises dans la théorie et la pratique de la navigation ; apres avoir comparé attentivement les observations des pilotes modernes avec les indications et les conjectures que fournissent les anciens auteurs, il conclut qu’en naviguant directement à l'ouest au travers de la mer Atlantique, on trouverait infailliblement des pays nouveaux qui devaient être, selon lui, une partie du vaste continent de l'Inde.
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Celle opinion aussi chimérique au premier situées de l'autre côté de ce fleuve, et comme les coup d’oeil qu'elle était extraordinaire et nou- hommes sont naturellement disposés à exagérer velle , était appuyée dans son esprit par des mo- les objets éloignés et inconnus sur lesquels on ne
tifs et des raisons de différons genres. | j figure peut les contredire, ces écrivains ont représenté
sphérique de la terre était connue, et la gran- cesrégionscommeétantd'uneétcnduc immense,
deur de son volume déterminée avec quelque Clésias assure que ce qu’il appelle l’Inde est un
exactitude. Il suivait évidemment de lit que les pays aussi vaste que tout le reste de l'Asie. Oné-
continens de l’Europe, de l'Asie et de l'Afrique sicrile, suivi par Pline le naturaliste1, préten-
ne faisaient qu’une très petite portion de la su- dait qu’elle est égale A un tiers de la terre habi-
perficie du globe terrestre, la sagesse et la table, et Marque dit que d’une extrémité à
bienfaisance de l’auteur de la nature ne permet- l’autre en droite ligne il y avait pour quatre
taient pas de penser que le vaste espace qui était mois de chemin 2. Le journal de Marco Polo qui
jusque - là demeuré inconnu fût entièrement voyagea en Asie au treiziéme siècle, et qui s’était
couvert des eaux d’un stérile océan , sans aucune avancés l’est beaucoup plus loin qu’aucun autre
terre habitée par l’homme. Il était très vraisent- Euro[»éen avant lui , semblait confirmer ces exa-
blable que le continent du monde connu , placé gérations des anciens, les descriptions magni-
sur un des côtés du globe, était balancé par tiques qu’il fait du royaume de Cathay et de
une quantité A peu près égale de terres dans Cipango, et de beaucoup d’autres pays dont les
l’hémisphère opposé. Ces idées étaient confir- noms étaient inconnus en Europe, présentaient
mées par les observations et les conjectures des l’Inde comme une contrée immease. Ces notions,
navigateurs. L'n pilote portugais, s’étant avancé quelque défectueuses qu’elles fussent, étaient
A l'ouest, plus qu'on ne le faisait en ce temps-lA , les plus exactes que les Européens eussent en ce
avait trouvé une pièce de bois sculptée, flottant temps-lA de toute cette partie orientale de l'Asie,
sur les eaux et poussée vers lui par un vent Colomb en lirait une conséquence très juste. Il
d’ouest , ce qui lui avait bit conclure qu’elle ve- prétendait qu’A proportion que le continent de
nait de quelque terre inconnue, située vers ce l’Inde s’étendait vers l’est, il devait, A raison de la
même [Saint. L'n beau-frère de Colomb avait figure sphérique delà terre, s'approcher davan-
trouvé à l’ouest de l’tle Madère une pièce de tage des Iles nouvellement découvertes A l'ouest
bois, travaillée aussi de main d'homme et ap- de l’Afrique; que la distance de l’Asie A ces tles
portée par le même vent, et des roseaux d'une nedevaitpasètretrèsconsidérableetquelaroule
grosseur énorme ressemblant A ceux que Plolé- la plus droite et en même temps la plus courte de
mée décrit comme une production particulière l'Europeauxpartieslesplusoriemalesdecegrand
des Indes orientales1. Enfin, après des vents paysétaitdenaviguerdroilAI’ouest(12). L'auto-
d’ouest soutenus pendant quelque temps, on rité de quelques écrivains anciens , secours né-
avait trouvé souvent sur les côtes des Açores des cessaire alors pour faire recevoir une opinion
arbres déracinés , et une Puis les corps morts de dans quelque matière que ce fût , appuyait cette
deux hommes , dont les traits ne ressemblaient idée de la proximité de l'Inde aux parties occi-
point du tout A ceux des habitans de l’Europe et dentales de notre continent. Aristote penchait
de l’Afrique. à croire qu'elle n’était pas fort éloignée des Co-
En même temps que la force de ces raisons lonnes d'Herculc.ou du détroit de Cibraltar.et
puisées dans les faits et la théorie faisait espérer qu’on pouvait aller par mer du détroit aux
A Colomb qu'on trouverait des terres nouvelles Indes 3. Sénèque , s'exprimant encore d’une ma-
dans l’océan Occidental, d'autres considérations nière plus positive , assure que par un vent fa-
lui faisaient croire que ces terres devaient tenir vorable on peut aller en peu de temps d’Espagne
au continent des ludes. Quoique les anciens aux Indes4. La fameuse Atlantide de Platon,
aient A peine pénétré dans l'Inde au-delA des que beaucoup de personnes ont regardée comme
rives du Gange, cependant quelques auteurs , Hjst m _ |ib n ap IT11
grecs se sont hasardés à décrire des provinces » strab. , lib/xv, pag. 101 1.
• Ariuot., de cctlo , lib. u , cap. xiv.
1 Lib. i, cap. xvii. 4 Seneca , Natur. Quasi. , lib. i in Prœm.
un pays réel et au-delà de laquelle ce philosophe j cunc idée juste des principes sur lesquels Coplace un vaste continent , est représentée par lui j lomb fondait ses espérances de succès. Ils rejecomme peu éloignée de l'Espagne. Après avoir \ tèrent inconsidérément ses propositions comme pesé toutes ces raisons, Colomb, qui unissait la j le songe d'un homme à projets chimériques et modestie et la défiance du génie avec l’enthou- perdirent pour toujours l'occasion de rendre à siasme d’un créateur de projets, ne s'en reposa leur république son ancienne splendeur entièrement ni sur la force de ces preuves ni sur Après avoir rempli ses obligations envers sa l’autorité des anciens. Il crutdevoir encore consul- patrie, Colomb, loin de se décourager par lcre-
ter ceux de ses contemporains qui étaient capables fus qu'il venait d'essuyer, poursuivit son projet
d’apprécier les argumens sur lesquels il appuyait avec une nouvelle ardeur. Il le proposa à Jean H ,
son opinion. Dès l'an 1474, il communiqua ses roi de Portugal , dans les états duquel il avait
idées sur la probabilité de découvrir de nouvelles été établi long-temps et qu'il considéra |>ar cette
terres à l'ouest, à Paul, médecin florentin, célê- raison comme ayant , après Gènes sa patrie , uu brcpoursesconnaissanccsdauslacosmographic, droit à ses services. Les circonstances paraiset qui dans ses réponses montre un savoir et une i saient lui promettre que scs offres seraient goûcandeur qui le rendaient bien digne de la con- tées. Il s'adressait à un monarque d'un génie fiance de Colomb. Ce savant approuva fort le actif, assez bon juge lui-mème d'une entreprise projet, l'appuva de beaucoup de faits et cncou- maritime et flatté de protéger toutes les tenta-
ragea Colomb à suivre une entreprise si louable, lises qui avaient pour objet de découvrir de
qui devait apporter tant de gloire à sa patrie et nouvelles terres. Scs sujets étaient les plus hall l’Europe des avantages si grands >. biles navigateurs de l'Europe et les moins capa-
Un esprit moins capable de former et d’exé- blés de se laisser effrayer par la nouveauté ou cuter de grands desseins n'aurait été conduit la hardiesse d’une expédition maritime. L’habipar ces raisonnemens, ces observations et ces lelé de Colomb dans la navigation et scs qualités autorités, qu'à une théorie stérile qui aurait ' personnelles étaient bien connues en Portugal; fourni matière à des discours ingénieux ou à des l'une suffisait pour empêcher qu'on ne regardât conjectures chimériques; mais le caractère de son projet comme toul-à-fait chimérique, elles
Colomb, entreprenant et plein d'ardeur, le fai- autres ne permettaient pas de se défier de la
sait passer immédiatement de la spéculation à droiture de ses intentions. Le roi l'écouta donc
l'action. Pleinement convaincu de la vérité de avec bonté et renvoya l'examen de son plan à
son système, il était impatient de la confirmer par l'expérience et de faire un voyage dans cette unique vue. Le premier pas qu'il avait à faire était de s'assurer la protection de quelque puissance de l’Europe qui pût fournir aux frais de l'entreprise. Son amour pour sa patrie s’était Colomb ; à Lisbonne il eut à combattre un cn-
conservé malgré une longue absence et lui fai- nemi non moins redoutable, le préjugé. Les
sait souhaiter qu'elle recueillit le fruit de ses personnes dont les suffrages devaient décider
travaux. Il proposa son projet au sénat de Gènes, celte question dirigeaient depuis long- temps
et faisant du service de son pays le premier tous les projets de navigation des Portugais et
but de son ambition , il offrit de naviguer sous avaient donné le conseil de chercher un passage
le pavillon de la république à la recherche des aux Indes |iar la route opposée à celle que Copays nouveaux qu'il espérait de découvrir. Mais lomb indiquait comme la plus courte et la plus
Colomb habitait depuis si long-temps des pays sûre. Ils ne pouvaient par conséquent approuver
étrangers que ses compatriotes connaissaient son plan sans recevoir la double mortification
mal son habileté et son caractère, et quoique de condamner leur propre théorie et de rceon-
gens de mer ils étaient si peu accoutumés à de i naître la supériorité de l'étranger. Après l'avoir grands voyages qu'ils ne purent se former au- [ fatigué de questions insidieuses et d'objections
1 Hcrrcra, //lit. tir las/ntlias. Décati. I, lib.i, cop vu.
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Diégo Ortiz, évêque de Ceuta, et à deux médecins juifs , estimés pour leurs connaissances dans la cosmographie, et qu'il avait coutume de consulter dans les affaires de ce genre. L'ignorance avait empêché les Génois d'adopter le projet de
1 FU de Colomb , chap. vm.
sans nombre , dans la vue de lui faire expliquer son projet avec assez de détail pour le connaître à fond, ils différèrent de prononcer un jugement definitif, et en même temps ils conspirèrent pour lui enlever la gloire et les avantages qui pouvaient lui revenir du succès de son entreprise, en conseillant au roi de faire partir un vaisseau qui devait l'exécuter en suivant la route que Colomb avait indiquée. Le roi Jean, oubliant en cette occasion les sentimens d’un souverain , eut la bassesse d'adopter ces perfides conseils ; mais le pilote choisi pour suivre le plan de Colomb n'avait ni le génie ni le courage de l'inventeur. Ayant trouvé des vents contraires et n'apercevant aucune marque du voisinage des terres, il se laissa effrayer et retourna à Lisbonne décriant le projet comme extravagant autant que dangereux
Colomb ayant découvert cette trahison en ressentit l'indignation naturelle à une âme franche, et dans la chaleur de son ressentiment il se détermina à n'avoir plus aucune relation avec une nation capable d'un si indigne procédé. Il quitta sur-lc-cliamp le Portugal et aborda en Espagne vers la fin de l’année 1484. Comme il pouvait désormais choisir en liberté le patron qu'il croirait le plus disposé S approuver et à exécuter son plan, il résolut de le proposer luiraème à Ferdinand et Isabelle qui gouvernaient alors les royaumes unis de Castille et d’Arragon. Mais connaissant déjà par son expérience toute l'incertitude du succès d'une pareille démarche auprès des rois et de leurs ministres, il prit la précaution d'envoyer en Angleterre son frère' Barthélemy à qui il avait communiqué toutes ses idées, pour négocier en même temps l'exécution de son projet auprès d'flenri VII , un des princes de l'Europe les plus instruits et les plus puissans.
Ce n'était pas sans raison que Colomb craignait que ses propositions ne fussent pas admises à la cour d’Espagne. Cette puissance était alors engagée dans une guerre difficile avec le royaume de Grenade, le seul état qui restât aux Maures sur le continent. Le caractère circonspect et défiant de Ferdinand donnait à ce prince de l’éloignement pour les projets hardis et singuliers. Isabelle, avec un esprit plus élevé et plus
* Vit de Colomb , chap. xi. Ilcrrer» , Decad. 1, lib. i. eap. vu.
entreprenant, était obligée de suivre les impressionsdeson époux. Les Espagnols n'avaient fait jusque-là aucun effort pour étendre leur navigation au - delà de ses anciennes limites. Ils avaient vu les découvertes étonnantes des Portugais sans chercher à les imiter. La guerre avec les Maures fournissait un champ vaste à l’activité de la nation et à son amour pour la gloire. Avec des circonstances si défavorables, il était impossible à Colomb d'obtenir une décision prompte chez un peuple lent et circonspect. Son caractère était cependant admirablement assorti à celui de la nation dont il sollicitait la confiance et la protection. Il était grave et poli dans son maintien, réservé dans ses paroles et ses actions, irréprochable dans $cs moeurs et observateur exact de tous les devoirs et de toutes les pratiques de la religion. Des qualités si respectables lui concilièrent plusieurs amis et lui acquirent une estime si générale, que malgré la simplicité de son extérieur , convenable à la médiocrité de sa fortune, il ne fot pas regardé comme un aventurier à qui l'indigence eût fait imaginer quelque projet chimérique, mais comme un homme dont les propositions méritaient une sérieuse attention.
Ferdinand et Isabelle, quoique entièrement occupés de la guerre contre les Maures, écoutèrent Colomb avec assez d’intérêt pour se déterminer tout de suite à charger Ferdinand de Ta- Iavcra , confesseur de la reine, de l'examen de son projet. Le confesseur consulta ceux de ses compatriotes qu’il jugeait les plus capables de prononcer sur un pareil sujet. Mais les connaissances avaient fait alors si peu de progrès en Espagne, que ces prétendus philosophes, choisis pour décider d'une affaire de cette importance , ignoraient jusqu'aux premiers principes sur les quels Colomb fondait ses conjectures et scs espérances. Quelques-uns d’entre eux, égarés par de fausses notions sur la figure et la grandeur de la terre, prétendirent que le voyage qu’on proposait ne pouvait s'exécuter en moins de trois années. D’autres soutenaient ou que Colomb trouverait l’Océan sans bornes, selon l’opinion de quelques anciens , ou qu’en marchant toujours droit à l'ouest il arriverait à un point où la figure convexe de la terre le mettrait dans l’impossibilité de revenir sur scs pas, et qu'il périrait infailliblement en tentant vainement
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d'ouvrir une communication entre les deux hémisphères, que la nature avait séparés pour toujours. Quelques-uns même de ces juges, sans daigner entrer dans aucune discussion, restèrent le projet d'après la maxime par laquelle l’ignorance et la pusillanimité se sont excusées dans tous les temps, o que c'est une «grande présomption à un particulier desup- « poser qu’il possède lui seul des connaissances « supérieures à celles de tout le reste du genre ■ humain. « Us ajoutaient que si les contrées que Colomb se proposait de découvrir existaient réellement, elles n’auraient pu demeurer ignorées depuis si long-temps, et que les lumières et la sagacité des siècles précédens n’auraient pas laissé la gloire de les découvrir à un pilote obscur et à un Génois.
Il fallait toute la patience et toute l’adresse de Colomb pour suivre sa négociation avec des hommes si prévenus. Il avait à combattre nonseulement l'obstination de l’ignorance , mais l'orgueil du faux savoir, avec lequel il est bien plus dificile de traiter. Après beaucoup de conférences et cinq années inutilement employées à instruire ses juges et à répondre à leurs objections, Talavera fit enfin à Ferdinand et à Isabelle un rapport si peu favorable , que l'un et l'autre déclarèrent à Colomb que jusqu'à ce que la guerre avec les Maures fût tout-à-fail terminée, il leur était impassible de s’engager dans aucune autre entreprise qui demandât quelque dépense.
Quelque précaution qu'on prit pour adoucir la dureté de ce refus, Colomb crut son projet rejeté pour toujours. Mais heureusement pour le genre humain, la supériorité du génie qui rend un homme capable de former une entreprise extraordinaire et hardie est communément accompagnée d’un enthousiasme assez ardent pour n’ètrc ni réfroidi par les délais ni rebuté par les obstacles. C’était là le caractère de Colomb. Il sentit vivement le coup qu'on venait de lui porter ; mais en se retirant sur-lechamp d'une cour qui l’avait amusé si longtemps de vaines espérances, sa confiance dans la vérité de son système nediminua point , et son désir de la démontrer par l'expérience n'en fut que plus ardent. Après avoir sollicité sans succès la protection des souverains, il s'adressa aux ducs de Médina Sidonia et de Médina Ccli,
qui , quoique simples sujets, étaient assez puissans et assez riches pour mettre son projet à exécution. Mais cette tentative ne lui réussit pas mieux ; car ces seigneurs, soit qu’ils ne fussent pas plus convaincus par les argumens de Colomb que leurs souverains, soit qu’ils craignissent de blesser l'orgueil de Ferdinand, refusèrent de seconder une entreprise que le monarque avait rejetée '.
Au chagrin que Colomb ressentit du mauvais succès de ses tentatives se joignit l’inquiétude que lui causait l'ignorance où il était du destin de son frère llarthélemi , qu’il avait envoyé à la cour de Londres et dont il n'avait aucune nouvelle. Le vaisseau qui portait Barthélcmi avait été pris par des pirates, et lui-mème, dépouillé de tout, était demeuré captif pendant plusieurs années. A la fin il avait trouvé le moyen de s’échapper et était arrivé à Londres, mais dans une telle indigence qu’il fnt obligé pendant long-temps de dessiner et de vendre des cartes , jusqu'à ce qu'il eût gagné assez d’argent pour s’habiller décemment et se présenter à la cour. Enfin il parvint à mettre les offres de son frère sous les yeux du roi, qui , malgré son extrême économie et sa défiance pour toute entreprise dispendieuse et nouvelle, accueillit le projet de Colomb plus favorablement que n’avait fait jusque-là aucun des princes à qui il avait été présenté.
Cependant Colomb, ignorant ce qu'était devenu son frère et n'ayant plus aucune espérance de la part de l'Espagne, s’était déterminé à aller lui-même en Angleterre. 11 se préparait à partir et avait disposé de ses enfans pour le temps de son absence, lorsque Juan Pércz, prieur du couvent de Rabida près de Palos , où les fils de Colomb avaient été élevés , le sollicita vivement de différer son voyage de quelques jours. Ce religieux était très attaché à Colomb, dont il avait eu plusieurs occasions de connaître les talens et la vertu. Soit par curiosité, soit par amitié, il se livra à un examen suivi de son système, conjointement avec nn médecin du voisinage, habile dans les mathématiques. Cet examen les convainquit si pleinement de la solidité des principes d’où partait Colomb et delà probabilité du
1 Vie de ColomJt «hap. nu. Hcrrcra, Decad. I, lib. i , cap. vu.
suais, que Pérez , voulant conserver à sa pairie la gloire et les avantages de cette grande entreprise, se hasarda d’écrire à Isabelle, la conjurant d'examiner l'affaire de nouveau avec l'attention qu'elle méritait.
Isabelle fut frappée des représentations d'un homme quelle respectait. Elle fit dire à Pérez de se rendre sur-le-champ au bourg de Sanla- Fë, où la cour s'était établie pendant le siège de Grenade, et oh elle voulait conférer avec lui sur le sujet important auquel Pérez la rappelait. Le premier effet de celle entrevue fut une invitation obligeante h Colomb de revenir A la cour et un présent d’une petite somme pour les dépenses de son voyage. On sc dallait alors que la guerre avec les Maures serait bientôt heureusement terminée par la prise de Grenade , et que la nation allait être plus en état de s'engager dans de nouvelles entreprises. Cette circonstance, jointe aux marques de bonté que la reine venait de donner à Colomb , encouragea ses amis h sc montrer arec plus de confiance et A favoriser son projet plus ouvertement qu'auparavanl. I.es principaux de ses protecteurs étaient Alouzo de Quintanilla, contrôleur des finances de Castille .et l-ouis Santangcl. receveur des revenus ecclésiastiques en Arragon. Leur zèle à seconder cette grande entreprise mérite à leur nom une place honorable dans l'histoire. Ils firent connaître Colomb à plusieurs personnes de haut rang qu'ils intéressèrent vivement en sa faveur.
Mais il n’était pas aisé de persuader Ferdinand. Sa froide et défiante prudence lui faisait encore regarder le projet comme extravagant , et pour rendre inutile le zèle des partisans de Colomb , il employa dans cette nouvelle négociation quelques-unes des personnesqui avaient déjà prononcé contre lui. Au grand étonnement de ces juges prévenus, Colomb parut devant eux avec la même confiance cl aussi peu disposé à se relâcher en rien de scs premières demandes. 11 proposait d’armer une petite Hotte sous son commandement , et voulait le titre de vice-roi perpétuel et héréditaire de toutes les mers et de toutes les terres qu'il découvrirait , avec le dixième des profits qu’elles rapporteraient , en propriété pour lui et scs dcscendans. En même temps il offrait d'avancer le huitième de la dépense de l'armement, à condition qu'il aurait une
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portion proportionnelle dans les bénéfices de l'entreprise. Si elle échouait il ne demandait aucune récompense. Au lieu d'envisager cette conduite comme une forte preuve de la conviction où il était de la vérité de son système, et d'admirer la magnanimité qui , après tant de délais et de refus , lui faisait soutenir ses demandes à la même hauteur, les personnes qui traitaient avec Colomb sc mirent à calculer mesquinement 1rs frais de l'expédition et la valeur de la récompense. La dépense, quelque modérée qu'elle fût, était, disaient-ils, trop considérable pour l'état des finances du royaume. Les honneurs et les émolumens que demandait Colomb étaient exorbitans, quelque heureux que fût le succès, et si ses espérances étaient trompées, de si magnifiques dons faits à un aventurier paraîtraient inconsidérés et ridicules. Sous ces dehors imposons de prudence et de précaution, leur opinion parut si plausible et fut si vivement soutenue par Ferdinand, qulsabelie abandonna tout-à-fait Colomb et 'rompit brusquement la négociation qu'elle avait entreprise avec lui.
Cet événement fut plus mortifiant pour Colomb que tous les dégoûts qu'il avait éprouvés jusqu'alors. Son rappel à la cour avait fait renaître scs espérances et lui avait fait croire que ses travaux toudiaient â leur fin. Il retombait dans l'incertitude. Toute la fermeté de son esprit lui suffit à peine pour soutenir ce revers inattendu; il se retira le cœur navré, et ne vit plus d'autre ressource que de partir pour l'Angleterre, comme il l’avait d’abord projeté.
Vers ce tcmps-lù Grenade sc rendit. Ferdinand et Isabelle y firent leur entrée en triomphe cl prirent ainsi possession d'une ville dont la conquête chassait du cœur de leurs royaumes une puissance ennemie , et les rendait maîtres de toutes les provinces qui s'étendent du pied des Pyrénées jusqu'aux frontières du Portugal. Comme les succès donnent aux esprits une ardeur qui 1rs élève et les enhardit , Quintanilla et Santangcl, les patrons de Colomb, toujours vigilans et adroits, saisirent ce moment favorable pour fiiire un dernier effort auprès d’Isabelle. Après avoir témoigné quelque surprise de la voir hésilrr si long-temps à encourager le plus beau projet qui eût jamais été proposé à aucun monarque, elle qui avait toujours protégé toutes les grandes entreprises, ils lui représentèrent
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que Colomb était d'un jugement sain et d'un caractère irréprochable, parfaitement capable par son expérience dans l'art de la navigation et par ses connaissances dans la cosmographie , de se faire des idées justes de la structure du globe et de la situation de ses difPéfentes parties ; qu’en offrant de risquer lui-même sa vie et sa fortune dans l’exécution de son plan , il donnait la preuve la plus décisive de la force de sa conviction et de la réalité de scs espérances ; que la somme qu'il demandait pour équiper une flotte était fort peu de chose, et que les avantages qui pouvaient en revenir étaient immenses; qu'il n'exigeait d'autres récompenses de sa découverte et de ses travaux que celles que fourniraient les contrées mêmes qu'il espérait découvrir; qu’autant il était digne de la magnanimité d'Isabelle d'étendre la sphère des connaissances humaines et d'ouvrir une route à des pays inconnus, autant sa piété trouverait de satisfaction, après avoir rétabli la foi chrétienne dans les provinces d'où elle avait été si long- temps liannic, à découvrir un nouveau monde , auquel elle ferait porter la lumière des célestes vérités et le bonheur qui en est la suite; que si elle ne se décidait pas sur-le-champ , l’occasion serait pour jamais perdue; enfin que Colomb se disposait a porter ailleurs scs offres; que quelque autre prince plus heureux ou plus hardi les accepterait, cl que l'Espagne déplorerait éternellement la fatale timidité qui l’aurait privée de la gloire et des avantages qui lui étaient offerts.
Ces puissantes raisons, présentées par des personnes d'un si grand poids et dans un moment si bien choisi, produisirent tout leur effet. L’incertitude et les craintes d'Isabelle se dissipèrent. Elle ordonna tout de suite qu'on fit revenir Colomb, annonça la résolution où elle était d’accepter toutes les conditions qu'il avait mises lui-mème à son traité, et regrettant que le mauvais état des finances ne lui permit pas d’y puiser, elle offrit généreusemeut ses diarnaus en gage pour se procurer l’argent nécessaire aux préparatifs de l'expédition. Sanlangel, dans le transport de sa reconnaissance, baisa la ntaiu de la reine, et , pour la dispenser d'avoir recours à l’expédient désagréable qu’elle proposait, il s'engagea ù avancer sur-le-champ la somme dont on aurait besoin '.
1 Hcrrera, Dccad. , Itb. i, cap. vm.
Colomb avait déjà fait plusieurs lieues dans la route qui allait l'éloigner pour toujours de l'Espagne lorsque le courrier d'Isabelle l'atteignit. A la nouvelle de cette révolution inespérée en sa faveur , il retourna sur-le-champ à Sanla-Fé , conservant cependant quelques restes de dé fiance mêlée avec la satisfaction que lui donnait, son rappel. Mais l’accueil obligeant que lui fil la reine, joint à l’espérance prochaine d'exécuter enfin ce voyage qui était depuis si long-temps l'objet de ses pensées et de scs désirs , effacèrent bientôt le souvenir de tout ce qu'il avait souffert pendant huit années d'incertitudes et de sollicitations. La négociation fut dès lors suivie avec autant de promptitude que de facilité, et on signa, le 17 avril 1 492 , un traité dont voici les principaux articles :
1“ Ferdinand et Isabelle, comme souverains de l'Océan , créaient Colomb grand-amiral dans toutes les mers , Iles et continents qui seraient découverts par lui, office dont il jouirait, lui et ses héritiers , avec les mêmes droits et prérogatives qui appartenaient i celui de grand-amiral de Castille dans les limites de sa nouvelle juridiction. 2° Colomb était nommé vice-roi de toutes les îles et continens qu'il découvrirait; mais si pour le bien des affaires il était nécessaire d'établir par la suite d’autres gouverneurs dans chacune de ces contrées, Colomb était autorisé à nommer trois personnes dont l’une serait choisie par Ferdinand et Isabelle. L'office de vice-roi devait aussi être héréditaire dans la famille de Colomb. 3° Fcrdinaud et Isabelle accordaient S Colomb et ù scs héritiers, à pcr|>étuité , le dixième de tous les profils provenant des productions et du commerce des pays qu'il découvrirait. 4° Si quelque querelle ou procès s’élevait sur des matières de commerce dans les. pays nouvellement découverts, l’affaire serait terminée par la seule autorité de Colomb ou des juges désignés par lui. 6° 11 était permis à Colomb d’avancer un huitième des frais de l'expédition et des fonds du commerce qui s'établirait, et à raison de celte avance, il retirerait un huitième du profit *.
Quoique le nom de Ferdinand soit joint dans ce traité à celui d’Isabelle, la défiance de reprince était encore si forte qu'il refusa de prêt»-.
* fie de Colomb , cliap. \t. Hcrrera, Dccnd. , tih I, cap. iv.
dre aucune pari 4 l'entreprise en sa qualité de j roi d’Arragon , et comme toute la dépense devait être fournie par la couronne de Castille, Isabelle réserva à ses sujets un droit exclusif sur tous les profits que pouvait procurer dans la suite un heureux succès.
Dés que le traité fut signé , Isabelle sembla : vouloir non-seulement faire oublier à Colomb les dégoûts qu'il avait essuyés, mais encore réparer le temps qu'on lui avait fait perdre en pressant elle-même les préparatifs de l’expédition avec la plus grande activité. Le 12 mai , tout ce qui dépendait de ses ordres se trouva prêt , et Colomb se rendit chez le roi et la reine pour recevoir leurs dernières instructions. Ils s'en remirent à sa sagesse pour les détails de l'exécution; mais afin d'éviter de donner aucun ombrage au Portugal, ils lui défendirent absolument d’approcher d'aucun des établissemens portugais sur la côte de Guinée, ni d'aucun des pays sur lesquels cette nation réclamait quelque droit pour les avoir découverts. Isabelle avait fait armer les vaisseaux dout Colomb devait prendre le commandement , dans le port de l’alos , petite ville maritime de la province d’Andalousie. Comme le prieur Jean Pérez, à qui Colomb avait déjà tant d'obligations, résidait dans le voisinage , ce bon ecclésiastique le servit encore utilement de son crédit auprès des habitans, non-seulement en obtenant d'eux ce qui lui manquait des fonds qu'il s'était engagé à fournir, mais en déterminant plusieurs d’entre eux à faire le voyage, l-cs principaux de ces associés de Colomb furent trois frères du nom de Pinsou, riches et bons marins, qui voulurent bien risquer leur vie et leur fortune avec lui.
Cependant , malgré tous les efforts d’Isabelle et de Colomb , l'armement ne répondit guère ni à la dignité de la nation ni à l'importance de l’objet. Il consistait en trois vaisseaux seulement , dont le plus grand était d’un port très peu considérable. 11 était commandé par Colomb comme amiral, qui lui donna le nom de Sainte- Marie en l'honneur de la Vierge, pour laquelle il avait une dévotion particulière. Martin Pinson commandait le second appelé la P in ta , et avait son frère François comme pilote. Le troisième, appelé la Signa , avait pour capitaine Yanes Pinson. Ces deux derniers étaient très petits et p’étaient plutôt que de grandes chaloupes. Cette
; escadre, si on peut lui donner ce nom, était approvisionnée pour douze mois et portait quatre-vingt-dix hommes . la plupart matelots, avec quelques aventuriers qui suivaient la fortune de Colomb et quelques gentilshommes de la cour d'Isabelle, chargés de l’accompagner.
: Enfin toute cette dépense, qui avait si fort effrayé la cour d'Espagne, et qui avait retardé si long-temps la négociation de Colomb, ne passait pas quatre mille livres sterling ( environ quatre-vingt-dix mille livres de France ).
I.'art delà construction était encore dans l’enfance dans le quinzième siècle. Les vaisseaux n’étaient faits que pour des voyages très courts, où l’on ne s'écartait point des côtes. On peut dire que le courage et le génie entreprenant de Colomb éclata surtout dans la confiance avec laquelle il se hasardait , avec des navires si peu propres à une longue navigation , dans des mers inconnues , sans cartes pour le guider, sans connaissance des courans, sans expérience antérieure des dangers qu’il avait à craindre. Mais son empressement à accomplir le grand objet qui depuis si long-temps occupait toutes ses pensées lui fit oublier ou compter pour rien toutes ces circonstances qui auraient arrêté un esprit moins audacieux que le sien. Il pressa les préparatifs de son voyage avec tant d’ardeur et fut si bien secondé par les personnes qu'lsabclle avait chargées de cette affaire , qu’il fut bientôt en état de partir. Mais comme il était plein de sentimens de religion , il ne voulut pas s’embarqurr pour une expédition dangereuse, et dont un des grands objets était d’étendre la foi chrétienne, sans avoir imploré par un acte public de dévotion la direction et la protection du ciel. Pour accomplir ce devoir, lui-même cl tous ceux qui partaient avec lui allèrent en procession solennelle à l'église du monastère de Rabida, où, après s’ètre confessés et avoir reçu l'absolution, ils communièrent des mains du prieur Pérez, qui joignit scs prières aux leurs pour le succès d'une entreprise qu'il avait protégée avec un zèle si actif.
I je. lendemain au matin , mardi 3 d'août 1492, un peu avant le lever du soleil , Colomb mit à la voile en présence d’une foule de spectateurs qui levaient leurs mains au ciel pour en obtenir une réussite heureuse, qu’ils souhaitaient plus qu'ils ne l’espéraient. Colomb cingla droit aux Gana-
ries et y arriva sans aucun événement qui , dans toute autre circonstance , fût di|;ne d'être remarqué ; mais dans un voyage dont les suites devaient être si intéressantes, tout attirait l’attention. Le gouvernail de la Pinta se rompit le deuxième jour de la route. Cet accident alarma les équipages, aussi superstitieux que peu habiles à réparer cet accident , et fut regardé comme un augure assuré du mauvais succès de l’expédition. D’ailleurs , dans le court trajet d’Espagne aux Canaries, on éprouva que les navires étaient si mauvais et si mal en ordre , qu'on jugea qu'ils résisteraient difficilement 2 une navigation qu'on s'attendait devoir être en même temps longue et dangereuse. Colomb les fit rétablir de son mieux , et ayant embarqué des provisions fraîches, il partit de Gomera, l’une des plus occidentales des Canaries, le sixième jour de septembre.
C’est 2 cette époque que commence proprement le voyage entrepris pour la découverte du Nouveau-Monde; car dès ce moment Colomb, faisant voile directement à l’ouest, abandonna toutes les routes suivies jusque-là par les navigateurs , et se jeta dans une mer inconnue jusque-là. Il fit peu de chemin le premier jour faute de vent , mais le second il perdit de vue les Canaries. Aussitôt plusieurs de ses matelots, abattus et consternés en considérant la hardiesse de leur entreprise , commencèrent à déplorer leur sort et à verser des larmes , comme s’ils ne devaient plus revoir la terre dont ils s’éloignaient. Colomb les rassura par les raisons qui lui faisaient espérer une heureuse réussite et par la vue des richesses qui les attendaient dans les régions opulentes auxquelles il les conduisait. Ce découragement, qui se montrait de si bonne heure, fit connaître à Colomb qu’il aurait à combattre non-seulement les difficultés inséparables d’une entreprise de la nature de celle qu’il tentait, mais encore celles qui naîtraient de l'ignorance et de la pusillanimité des hommes à qui il avait affaire; et il reconnut que l’art de manier les esprits ne lui était pas moins nécessaire pour réussir, que tout son courage et toute son habileté dans la navigation. Heureusement pnur luimême et pour le pays qui l’employait , il joignait à la chaleur d’un homme à projets des qualités d’une autre espèce qui s’y trouvent rarement unies, une grande connaissance des hommes.
un esprit insinuant, une persévérance infatigable à suivre un plan , un grand empire sur luimême et le talent de diriger et de maîtriser les passions des autres. Ces qualités, qui le rendaient très propre à commander, étaient accompagnées de toutes les connaissances de son art qui inspirent la confiance dans les dangers. Des navigateurs espagnols, accoutumés seulement à suivre les côtes de la Méditerranée, ne pouvaient s'empêcher de regarder comme prodigieuse la supériorité que lui donnaient sur eux trente ans d’expérience et d’habitude des pratiques industrieuses des Portugais. Dès qu'il fut en mer, rien ne se fit que par ses ordres. 11 veillait lui-même à l’exécution de toutes les manœuvres; il ne prenait que quelques heures de sommeil et ne quittait pas le pont. Comme il naviguait dans des mers inconnues avant lui , la sonde et tous les autres instrumens d’observation étaient sans cesse entre ses mains. D’après l’exemple des navigateurs portugais , il était attentif au mouvement des marées, à la direction des courans, au vol des oiseaux; il observait les poissons, les plantes marines et tous les corps fiottans sur la mer , et il recueillait dans un journal toutes ses remarques avec une exactitude scrupuleuse. Scs équipages , accoutumés seulement à des voyages très courts, ne pouvaient manquer de s'effrayer à mesure qu’ils s'éloignaient davantage des terres. Colomb s'efforça de leur cacher une partie du chemin qu'ils faisaient. Dans cette vue, quoique le deuxième jour après leur départ de Gomera ils eussent fait dix-huit lieues, Colomb ne leur en compta que quinze et employa constamment le même artifice. Le 14 septembre la petite flotte se trouvait à plus de deux cents lieues à l'ouest des lies Canaries, plus loin de terre qu’aucun vaisseau espagnol n'avait été jusqu'alors. Là nos navigateurs furent frappés d’un phénomène aussi étonnant que nouveau pour eux. L'aiguille aimantée ne se dirigeait plus exactement à l’étoile polaire , mais à un degré plus ouest : différence qui croissait à mesure qu’ils avançaient. Cet effet , aujourd'hui familier, quoique sa cause soit demeurée parmi les mystères de la nature que l’homme n’a pas encore expliqués, remplit de terreur les compagnons de Colomb. Ils se voyaient perdus dans un océan inconnu et sans bornes . loin de toutes les routes fréquentées. Là les lois de la nature
semblaient s'altérer, et le seul guide qu'elle leur côt donné allait leur manquer toiu-5-fait. Colomb, avec autant de présence d'esprit que d'adresse , inventa sur-le-cliamp une explication de ce phénomène qui , sans le contenter lui-mème , parut si plausible à ses gens que leurs murmures s'apaisèrent cl leur crainte se dissipa.
Il continua de porter droit à l'ouest , à peu près sous la latitude des Canaries. Kn suivant cette route, il trouva les vents alisés qui soufflent constamment de l’est à l'ouest entre les tropiques et sous quelques degrés de latitude en dehors. Ces vents, toujours fixes, le poussèrent avec une rapidité si soutenue qu'il fut rarement nécessaire d'employer la voile. A environ quatre cents lieues des Canaries, il trouva la mer si couverte de plantes qu'elle ressemblait à une prairie d’une vaste étendue , et clics étaient en quelques endroits si épaisses que la marche du vaisseau en était retardée. Les inquiétudes et les alarmes recommencèrent de nouveau. I-es matelots imaginèrent qu'ils étaient arrivés aux dernières bornes de l'Océan navigable , que ces herbes épaisses allaient les empêcher de pénétrer plus avant , qu'elles cachaient des écueils dangereux ou une grande étendue de terres submergées. Colomb s'efforça de leur persuader que l'objet qui les effrayait devait plutôt les encourager, commcétant le signe du voisinage de quelque terre. En même temps un vent frais les dégagea de ces herbes. On vit plusieurs oiseaux voltiger autour du vaisseau et diriger leur vol vers l'ouest. La troupe abattue reprit courage et conçut quelque espérance.
la; premier octobre, l'amiral se trouva, selon son estime, à sept cent soixante-dix lieues b l’ouest des Canaries , mais de peur que scs compagnons ne fussent effrayés de l’étendue du chemin qu'ils avaient déjà parcouru , il leur annonça qu'il n'y avait que cinq cent quatre-vingtquatre lieues de faites, et heureusement pour Colomb, sou propre pilote et ceux des autres vaisseaux n’étaient pas assez instruits pour |)ouvoir reconnaître qu’on les trompait. Ils étaient depuis trois semaines en mer, toujours avançant sur la même direction sans voir aucune terre . et il avaient fait beaucoup plus que tous les navigateurs avant eux n'avaient tenté ou même jugé possible. leurs pronostics de découvertes , tirés du vol des oiseaux ou d'autres circonstances les
avaient trompés. Les espérances de trouver la terre, dont l'artifice de leur commandant les avait amusés, ou que leur propre crédulité leur inspiraient, s'étaient toutes dissipées et semblaient s'éloigner plus que jamais : ces réflexions se présentaient souvent à des hommes qui n'avaient d'autre objet d'occupation ni d'autre matière de discours et de raisonnement que le but et les circonstances de leur expédition. Elles firent b la fin une forte impression , d’abord sur les plus ignorans et les plus timides , et passant par degrés aux plus instruits et aux plus résolus, la terreur se répandit dans les trois vaisseaux. Des murmures sourds on en vint bientôt à des plaintes ouvertes et b une cabale déclarée. Ils s’élevèrent contre la crédulité inconsidérée de leurs souverains, qui avaient eu assez de confiance aux vaines promesses et aux conjectures hasardées d'un misérable étranger, pour risquer la vie d'un grand nombre de leurs sujets à la poursuite d'un plan chimérique. Ils protestaient qu'ils avaient pleinement satisfait à leur devoir en s'avançant si loin dans une route dont le terme était inconnu , et qu'on ne pouvait les blâmer s'ils refusaient de suivre plus long-temps un aventurier qui les menait tète baissée A une perte certaine; qu’il était nécessaire de penser au retour pendant que leurs méchans vaisseaux étaient encore en état de tenir la mer; en même temps ils annonçaient la crainte oô ils étaient que ce retour ne fût désormais fermé , le veut qui avait été jusqu’alors favorable à leur route rendant impossible une navigation opposée. Tous convenaient qu'il fallait contraindre Colomb de prendre un parti auquel tenait le salut commun. Quelques-uns des plus audacieux proposèrent , comme un moyen de se débarrasser de scs remontrances , de le jeter à la mer, persuadés qu'à leur retour en Espagne , la mort d'un aventurier qui avait manqué son projet n'cxcilcrait ni intérêt ni curiosité.
Colomb sentit parfaitement tout le danger de sa situation. Il avait remarqué avec douleur les funestes effets de l’ignorance et de la crainte dans le mécontentement de sa troupe, et il voyait une révolte près d'éclater. Il conserva cependant toute sa présence d'esprit. Il feignit d’ignorer leur complot. Malgré l'agitation et l'inquiétude de son Ame, il se montra toujours avec uu visage gai , et affecta la satisfaction d'un
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homme content des succès qu'il a déjà eus et qui en attend de plus grands encore. Quelquefois il employait l’adresse et les insinuations pour aduucir les esprits. D’autres fois il les attaquait par l’ambition ou l’avarice, en leur faisant de magnifiques peintures de la renommée et des richesses qu’ils allaient acquérir. En d’autres momens il prenait le ton de l’auturité et les menaçait de l'indignation de leurs souverains si par leur lâche conduite ils faisaient avorter une entreprise si noble, dont le but était d'étendre la gloire de Dieu et d’élever le nom espagnol au-dessus de toutes les nations de la terre. Ces gens grossiers, au milieu même de leurs emportemens séditieux, étaient contenus puissamment par les paroles d'un homme qu’ils étaient accoutumés à respecter. Non-seulement il réprima ainsi les excès auxquels ils étaient prés de s'emporter, mais il leur persuada de s’aliandonner encore quelque temps à sa conduite.
A mesure qu’ils avançaient , les apparences du voisinage de la terre semblaient plus certaines et rendaient l'espérance plus vive. Des oiseaux commençaient à paraître en troupe, volant au sud-ouest. Colomb suivant encore en cela l’exemple des navigateurs portugais, que le vol des oiseaux avait guidés dans leurs découvertes, changea sa direction et porta au sud-ouest. Mais après avoir tenu plusieurs jours cette nouvelle route sans succès et ne voyant depuis un mois entier que le ciel et l’eau , les matelots perdirent tout-à-fait l’espérance. La crainte se réveilla avec plus de force: l'impatience, la rage, le désespoir éclatèrent sur tous les visages. Toute subordination fut perdue. les officiers , qui avaieot jusque-là partagé la confiance de Colombdans le succès de l’entreprise et avaient soutenu sou autorité, se rangèrent du côté de l’équipage. On s’assemble tumultueusement sur le pont ; on fait des plaintes et des menaces à l'amiral ; on exige qu’il reprenne sur-le-champ la route d’Europe. Colomb vit bien qu’il serait inutile d'essayer encore et les insinuations et les raisons qui n’auraient point d'effet après avoir été employées si souvent , et qu’il était impossible de ramener par le motif de la gloire des hommes en qui la crainte avait éteint tout sentiment généreux. Il seutit que ni la douceur ni la sévérité ne pouvaient plus apaiser une ré-
volte devenue si violente cl si générale. Il se vit donc forcé de composer avec des (tassions auxquelles il ne pouvait plus commander et de laisser un libre cours à un torrent trop impétueux pour être arrêté par aucune digue. Il promit solennellement à ses gens de se conformer à ce qu’ils exigeaient de lui, pourvu qu’ils continuassent de le suivre et de lui obéir encore trois jours, les assurant que si dans cet intervalle on ne voyait point terre, il abandonnerait son en treprise pour retourner en Espagne1.
Quelque animés que fussent les gens de Colomb, et quelque impatience qu’ils eussent de reprendre leur route vers l’Euro|»e,ces propositions ne leur parurent pas déraisonnables. Mais Colomb lui-même ne hasardait pas beaucoup en se bornant à un terme si court. les signes les moins équivoques et les plus nombreux annonçaient la terre. Depuis quelques jours la ligne prenait fond et rapportait des matières qui donnaient la même indication. Les troupes d'oiseaux étaient en plus grande quantité et composées non-seulement d’oiseaux de mer, mais encore d’espèces qui ne peuvent pas s’écarter beaucoup de terre. L'équipage de la Pinta aperçut un roseau flottant qui semblait fraîchement coupé , et une pièce de bois travaillée de main d’homme. Les gens de la Nigna pêchèrent une branche d’arbre flottante avec des baies rouges parfaitement fraîches. Les nuages autour du soleil prenaient un aspect différent. L’air était plus doux et plus chaud, et durant la nuit le vent devenait inégal et variable. Colomb fut si persuadé par toutes ces remarques qu'il était près de terre , que le soir du onzième jour d'octobre, après une prière générale pour obtenir de Dieu un heureux succès, il fit carguer toutes les voiles, tenir les trois vaisseaux en panne et veiller toute la nuit.de jieur d’être jeté à la côte. Dans ce moment de crise et d’attente, personne ne ferma les yeux. Tous restèrent sur le pont, le regard attaché sur le côté oô l’on espérait découvrir cette terre désirée depuis si long-temps.
Vers les dix heures du soir, Colomb étant sur le chàteau-d’avant, observa une lumière à quelque distance, et, tirant à part Pierre Gultières, page de la reine, il la lui montra. Gultières la distingua fort bien, et appelant Salccdo, corn-
1 Oviedo, Uni apud flamiuium , vol. lit, paj;. fit.
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uiissaim de l'escadre, tous trois reconnurent qu'elle était en mouvement comme si elle était portée d'un lieu à un autre. Un peu après minuit on entendit crier : Terre ! terre! de la Pinta, qui était toujours en tète des autres navires; mais on avait été si souvent trompe par des apparences, qu'on y croyait plus difficilement et qu'on attendait le jour dans toute l'agitation que donnent à la fois l'inquiétude et l'impatience. Le jour arriva enfin , et les doutes et les craintes s'évanouirent. On vit distinctement à deux lieues au nord une Ile plate et verdoyante, garnie de bois , arrosée de plusieurs ruisseaux , et qui présentait tous les signes d'un pays délirieui. la troupe de la Pinta commença à chanter le Te Deum pourrcmcrcicr Dieu, et les équipages des deux autres navires se joignirent à elle dans cet acte de piété. On versait des larmes de joie ; on se félicitait mutuellement. Les actions de grâces qu'on rendit an ciel furent suivies de la réparation qu'on devait au commandant Les Espagnols se jetèrent aux pieds de Colomb avec toutes les marques du repentir qu'ils avaient de leur faute et du respect qu'il leur inspirait. Ils lui demandèrent pardon de leur ignorance, de leur incrédulité et de leur insolence, qui lui avaient causé tant de peines et d'inquiétudes, et qui avaient mis tant d’obstacles â l’exécution d'un plan aussi bien concerté que le sien; passant enfin d'une extrémité â l’autre, l'homme que tout à l'heure ils avaient menacé et insulté, ils le regardèrent dans la chaleur de leur admiration comme inspiré par le ciel et doué d'une sagacité et d’un courage plus qu’humains pour l'accomplissement d’un dessein si fort au-dessus des idées de tous les siècles précédens.
Au lever du soleil, toutes les chaloupes garnies d'hommes et armées s'avancèrent vers l’ile, enseignes déployées, au son d'une musique militaire et avec tout l'appareil guerrier. A mesure qu'on approchait de la côte, on la voyait se couvrir d'habitans attirés par la nouveauté du spectacle , et dont les attitudes et les gestes exprimaient l’étonnement et l'admiration des objets extraordinaires qui frappaient leurs yeux. Colomb fut le premier Européen qui mit le pied dans le Nouveau-Monde qu’il venait de découvrir. Il débarqua richement habillé, l’épée à la main, ses compagnons à sa suite ; tous baisèrent la terre après laquelle ils soupiraient depuis si
long-temps. Ils élevèrent un crucifix, et, se prosternant , remercièrent Dieu du succès heureux de leur voyage. Ils prirent ensuite solennellement possession du pays pour la couronne de Castille et de Lion , avec toutes les formalités que les Portugais avaient coutume d'observer dans les découvertes qu’ils faisaient '.
Pendant toutes ces cérémonies, les Espagnols étaient environnés d'on grand nombre de naturels du pays, qui regardaient en silence et avec admiration des actions auxquelles ils ne comprenaient rien et dont ils ne prévoyaient pas les suites. L’habillement des Espagnols, la blancheur de leur peau, leur barbe, leurs armes, tout les étonnait. Ces grandes machines sur lesquelles ces étrangers venaient de traverser l'Océan, qui semblaient se mouvoir sur les eaux avec des ailes, et qui portaient au loin un bruit terrible, semblable à celui du tonnerre et accompagné d'éclairs et de fumée , les frappèrent d'une telle terreur qu’ils commencèrent â respecta1 leurs nouveaux hôtes comme des êtres d'un ordre supérieur, et comme des enfans du soleil descendus pour visita la terre.
Les Européens n'étaient guère moins étonnés des objets qu’ils avaient sous les yeux. L’herbe, les arbustes, les arbres étaient différons de aux d'Europe. Le sol paraissait de bonne qualité, mais ne présentait presque aucune marque de culture. Le climat semblait chaud aux Espagnols eux-mêmes, quoique extrêmement agréable. Les habitans étaient dans toute la simplicité de la nature , entièrement nus ; leurs cheveux noirs , longs et droits, flottaient sur leurs épaules, ou étaient attachés en tresses autour de leur tête. Ils n'avaient point de barbe et tout le reste de leur corps était absolument sans poil. Leur teint était de couleur de cuivre foncé; leurs traits, singuliers plutôt que désagréables; leur physionomie douce et timide. Leurs visages et d’autres parties de leur corps étaient bizarrement peints de couleurs éclatantes. la crainte les tint d'abord dans la réserve, mais bientôt ils se familiarisèrent avec les Espagnols et reçurent d’eux, avec des transports de joie, des grelots, des grains de verre et d'autres bagatelles, pour lesquelles ils donnèrent en échange quelques provisions et du fil de coton , la seule marchan-
1 Vie de Colomb , ch. xui, uni. Ucrrera, Dccad. i , lkb. i, cap. un.
«lise (le quelque valeur qu'ils pussent fournir. ! Vers le soir Colunib retourna à ses vaisseaux, a compagne par un grand nombre d'insulaires dans leurs bateaux qu'ils appelaient canots, faits d'un seul tronc d’arbre, mais qu'ils maniaient avec une adresse surprenante. Ainsi dans cette première entrevue des habitans du Nouveau-Monde avec ceux de l’ancien, tout se passa en témoignages d'amitié et à la satisfaction des ; uns cl des autres : ceux-ci éclairés et ambitieux, j se formant déjà de grandes idées des avantages qu’ils pouvaient retirer de ces nouvelles régions ; les premiers simples et sans défiance, ne prévoyant pas les calamités et la désolation qui s’approchaient de leur contrée.
Colomb, qui prit dés lors les titres et l'autorité d’amiral et de vice-roi, appela l’IIe qu'il venait de découvrir San-Salvador. Elle est plus connue sous le nom de Guanahani que les naturels lui donnaient. Cest l'une des Iles La- \ cayes ou de Ra/iama. Elle est située à plus de trois milles à l’ouest de Gomera , d’où la petite escadre avait pris son point de départ et seulement de quatre degrés plus méridionale , ce qui prouve combien peu Colomb s’était écarté de la route à l’ouest qu’il avait voulu suivre, comme la plus propre à leconduireau but qu'il se proposait.
L'amiral employa le jour suivant à faire le tour de file. La pauvreté des habitans lui fit juger que ce nelait pas là le riche pays qu'il cherchait. Mais toujours d’après la théorie qu’il s'était faite sur la situation des régions les plus orientales de l'Asie , il cunclut que San-Salvador était une des tles que les géographes décrivaient comme située dans le vaste océan qui baigne les côtes de l'Inde *. Ayant observé que la plupart de ces insulaires portaient de petites plaques d’or comme ornement à leurs narines, il s’enquit soigneusement du lieu d’où ils tiraient ce précieux métal. Ils lui montrèrent le sud et lui firent comprendre par signes que l’or abondait dans les pays situés dans cette direction. Il se détermina donc à y diriger sa route, ne doutant pas qu'il ne trouvât ces opulentes régions qui étaient le but de son voyage et qui pouvaient le dédommager des peines qu'il avait souffertes et des dangers qu'il avait courus. Il prit avec lui sept des naturels de San-Salvador pour lui servir de guides et d'interprètes lorsqu’ils auraient appris
• Pet. Jlart., Epist 135.
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un peu d'cspaguul , cl ccs humilies simples regardèrent comme une distinction le choix qu'il fit d’eux pour l’accompagner.
Il découvrit différentes Iles et prit terre à trois des plus considérables , auxquelles il donna les noms de Sainte-Marie de la Conception , de Ferdinand et d'Isabelle. Mais comme le sol , les productions, les habitans y étaient les mêmes qu’à San-Salvador, il ne s’arrêta dans aucune. Il s'informait partout d'où venait l'or et recevait partout la même réponse qu’il était apporté du sud. En suivant la même direction il découvrit bientôt après une contrée d’une grande étendue , non plate comme les Iles qu’il avait déjà visitées, mais d’un terrain inégal , semé de collines et de montagnes, de rivières, de bois et de plaines; de sorte qu'il douta si c'était une tle ou un continent. Les habitans de San-Salvador qu’il avait pris sur son bord lui donnaient le nom de Cuba. Colomb l'apprla Juanna. 11 entra dans l’embouchure d’une grande rivière avec sa petite escadre et tous les habitans s'enfuirent dans les montagnes à son approche. Comme il avait résolu de caréner scs vaisseaux en cet endroit, il envoya quelques Espagnols avec un des insulaires de San-Salvador pour reconnaître l'intérieur du pays. Ses gens s'étant avancés à environ soixante milles du rivage lui rap|iortèrent que le sol était meilleur et mieux cultivé que dans les tles qu'on venait de découvrir, qu’outre beaucoup de huttes éparses ils avaient trouvé un village contenant plus d'un millier d’habitans, que les naturels , quoique nus , leur paraissaient avoir plus d’intelligence que ceux de San-Salvador, qu’ils eu avaient été reçus avec le même respect , qu’on leur avait baisé les pieds et qu’on les avait honorés comme des êtres descendus du ciel , qu’on leur avait fait manger d’une certaine racine dont le goût ressemblait à celui de la châtaigne rôtie , et une espèce particulière de blé appelé mais qui paraissait pouvoir fournir une très bonne nourriture soit rôtie, soit en farine, qu’ils n'avaient vu dans le pays d'autre quadrupède qu'une espèce de chien qui ne pouvait pasaboyer et un animal ressemblant à un lapin, mais beaucoup plus petit; enfin qu’ils avaient observé parmi ces peuples quelques omemens d’or, mais de peu de valeur '.
1 lie de Colomb, cbap. n. Herrera , Décadi. 1 , 1ÜJ. i, cap. xv, etc.
Ces députés avaient déterminé quelques uns ’ des naturels du pays à les suivre. Ceux-ci firent entendre à Colomb que l'or qui leur servait de parure se trouvait à Cubanacan. llsenlcndaicnt par- là l'intérieur de Cuba. Mais l'amiral, ignorant leur langage , sans habitude de leur prononciation , et d’ailleurs toujours conduit dans scs conjectures par son système de découverte et son opinion sur la situation des Indes . supposa que ces gens lui parlaient du grand Kan, et imagina que le grand royaume de Cathay, décrit par Marc l’aul, n'était pas fort éloigné. 11 résolut en conséquence d'employer quelque temps à visiter le pays. Il |>arcourut tous les havres depuis le Port-au-Prince au nord de Cuba jusqu'à l’extrémité orientale de flic; mais quoique ravi de la beauté des aspects qu'il rencontrait à chaque pas et de la fertilité prodigieuse du sol , circonstances qui par leur nouveauté ffap|>airnl vivement sou imagination (14), il n'y trouva pas for en assez grande quantité pour satisfairr l'avidité de ses compagnons et remplir l'attente des souverains qui l'employaient. Les naturels aussi étonnés de l'empressement extrême que les Euro|>éens mettaient à la recherche de ce métal que ceux-ci l'étaient de l'ignorance et de la simplicité des insulaires , indiquèrent à l'est une Ile qu'ils appelaient Haïti, en faisant entendre que l’or y était plus abondant que chez eux. Colomb se disposa à foire voile vers cet endroit avec son escadre; mais Martin Alonzo l’inson , voulant prendre le premier possession des trésors que cette contrée promettait, quitta les deux autres vaisseaux , sans s'embarrasser des signauxque lui fit l’amiral pour lui ordonner de diminuer de voiles jusqu’à ce que ses vaisseaux l'eussent joint.
Colomb, retardé par des vents contraires , ne put pas gagner Ilaiti avant le 6 décembre. Il donna au premier port où il aborda le nom de Saint-Nicolas et à file même celui A'Uispaniota en l'honneur de la nation qu'il servait : c’est la seule contrée, parmi celles qu’il a découvertes, qui ait conservé le nom qu'il lui avait donné. Comme il ne put ni rejoindre la PinUt ni établir aucun commerce avec les habitans , qui s'étaient enfuis dans les bois en montrant une grande frayeur, il quitta tout de suite Saint- Nicolas, et , suivant le cùlé du nord de Pile , il entra dans un havre qu’il appela la Conception.
] TA il fut plus heureux. Ses gens se saisirent d'une femme qui s'enfuyait. Après l’avoir traitée avec beaucoup de douceur, Colomb la renvoya avec quelques-unes des bagatelles qu'il s’était aperçu déjà qu'on estimait beaucoup dans ce pays. le compte que cette femme rendit à ses compatriotes de l'humanité de ces étrangers et de tout ce qu'ils avaient d'extraordinaire , l’admiration qu'excitèrent en eux les petits présens qu’elle avait rapportés et qu'elle leur montrait avec transport , le désir d’en obtenir de pareils, toutes ces circonstances dissipèrent leurs craintes et déterminèrent plusieurs d'entre eux à venir jusqu'au havre. Leur curiosité et leurs désirs furent satisfaits. Ces peuples ressemblaient beaucoup à ceux de Guanahani et de Cuba. Même nudité, même ignorance, même simplicité. Ils paraissaient également privés des arts qu’on regarde comme les plus nécessaires dans les sociétés policées; mais ils étaient doux, crédules et si timides, qu'il était aisé de prendre un grand ascendant sur eux , d'autant que leur étonnement les conduisit à la même illusion qui avait fait regarder aux autres insulaires les Espagnols comme une espèce d’êtres audessus de l'espèce humaine et descendus immédiatement du ciel. Ils avaient beaucoup d’or qu'ils recevaient de leurs voisins et ils l'échangèrent avec un grand empressement contre des sonnettes, des grains de verre et des épingles commerce inégal , mais dont les deux parties contractantes étaient également satisfaites, chacune regardant l'échange comme très avantageux pour elle. Colomb reçut la visite d'un cacique ou prince du pays , qui arriva avec toute la pompe que pouvait connaître ce peuple simple, porté dans un palanquin sur les épaules de quatre hommes et suivi d'un grand nombre de ses sujets qui montraient pour lui beaucoup de respect. Son maintien était grave et composé. Il: avait de la dignité avec ses gens et une grandepolitesse avec Colomb et les Espagnols. Il donna à l'amiral quelques plaques d'or assez minces et une ceinture d'un travail curieux, et il eu reçut avec une grande satisfaction quelques petits présens
Colomb toujours occupé à découvrir les mines, d'or, continua d'interroger tous les naturels du
1 Pic de Colomb, cb. xxiv, xxviu. Herrera, Décati. L lib. I, cap. xiv.
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pays avec lesquels il put avoir quelque communication pour savoir où elles étaient situées. Ils s'accordaient tous à lui montrer un pays de montagnes qu'ils appelaient Cibao , à quelque distance de la mer et à peu près vers l'est. Frappé de ce mot qui lui parut être le même que Cipango, nom donné aux Iles du Japon par Marc Paul et par quelques autres voyageurs, il ne douta plus que les pays qu’il avait découverts ne fussent voisins des parties les plus orientales de l'Asie, et se tenant assuré d'arriver à ces régions qui étaient le but de son voyage , il porta à l’est. Il entra dans un havre commode qu'il appela Saint-Thomas, et trouva celte partie du pays sous le gouvernement d'un cacique puissant, appelé Guacanahari , qui, comme il l'apprit dans la suite, était un des cinq souverains qui se partageaient l'Ile. Guacanahari envoya sur-le-champ des députés à Colomb qui lui présentèrent un masque travaillé avec beaucoup d'art, dont les oreilles, le nez et la bouche étaient d'or battu; le cacique le faisait inviter en même temps à venir au lieu de sa résidence prés du havre appelé aujourd'hui Cap-Français , à quelques lieues plus loin du côté de l'est. Colomb envoya quelques-uns de ses officiers pour visiter ce prince, qui, se conduisant avec plus de dignité, semblait mériter de plus grands cipirds. Les députés étant revenus rendirent à Colomb un compte si favorable du pays et des habitans, qu'il consentit avec beaucoup d'empressement & l'entrevue que Guacanahari lui proposait.
Dans ce dessein il fit voile de Saint-Thomas le 2-1 décembre avec un bon vent et une mer très calme. La multiplicité de scs occupations ne lui avait fias permis de fermer les yeux depuis deux jours. Il se relira vers minuit pour prendre quelque repos, après avoir remis le gouvernail au pilote , avec défense expresse de le quitter. Celui-ci se croyant à l’abri de tout danger le laissa à un mousse sans expérience, et le vaisseau emporté par un courant toucha contre un rocher. La violence du choc éveilla Colomb. Il courut sur le pont. Tout était dans la confusion et le désespoir. Lui seul conserva sa présence d'esprit. Il ordonna à quelques matelots de se mettre dans une chaloupe et d'aller jeter une ancre à la poupe, mais au lieu d’obéir ils vo- I guèrent vers la i\igna qui était environ à une !
demi-lieue de là. Il voulut faire couper les mats pour soulager le navire, mais il était trop tard, le vaisseau s'était ouvert près de la quille et faisait tant d'eau que sa perte devint inévitable. Moyennant le calme de la mer et le secours des chaloupes de la Mgna arrivée à propos , personne ne périt. Aussitùtque les insulaires s'aperçurent de ce malheur, ils accoururent en foule sur le rivage , leur prince Guacanahari à leur tête. Au lieu de prendre avantage de la déplorable situation des espagnols pour se débarrasser de ces hôtes dangereux , ils déploraient leur infortune avec toutes les marques de la compassion la plus vraie. Us ne s'en tinrent pas à ces expressions stériles de leur humanité. Ils mirent en mer un grand nombre de canots, et se laissant diriger par les Espagnols, ils les aidèrent à sauver tout ce qu'il fut possible de tirer du vaisseau. Par le secours de tant de bras on porta à terre presque tout ce qui était de quelque valeur : aussitôt que les efFels furent sur le rivage, Guacanahari lui-mème se chargea de les faire garder. Par scs ordres on les déposa tous dans un même endroit et il y plaça des sentinelles armées qui tenaient la multitude à une certaine distance et l'empêchaient non-seulement de dérober, mais même de regarder avec trop de curiosité ce qui appartenait à ces étrangers devenus leurs hôtes (16). Le lendemain malin le prince rendit visite à Colomb qui s'était transporté à bord de la Mgna et s'efforça de le consoler de sa perte en lui offrant tout ce qui dépendait de lui pour la réparer
Colomb avait en effet besoin de consolation ; il était séparé de ta Pinta et ne doutait pas que le traître Pinson n'eût fait voile pour l'Europe afin de porter les premières nouvelles des découvertes étonnantes que la flotte avait faites et de lui dérober auprès de la reine la gloire et la récompense qui lui appartenaient à si juste titre. Il demeurait avec un seul vaisseau , le plus petit et le plus endommagé de l'escadre, ayant à traverser une mer si vaste et à reporter en Europe un si grand nombre d’hommes. Chacune de ces circonstances était alarmante, et toutes ensemble remplissaient l'esprit de Colomb de la plus vive inquiétude. Le désir de prévenir Pin son et de combattre les impressions défavorables
1 Ilcrrera , Dccad. I , lib i , cap. xi.
que ce rival pourrait donner de lui en Espagne, ne lui permit pas de différer son retour, la difficulté de ramener dans la iïigna les équipages des deux vaisseaux et l'opinion qu'il avait prise de la bonté du pays et de la douceur des habita™ le confirmèrent dans la pensée qu’il avait eue de laisser une partie de sa troupe dans l'Ile, afin qu’en résidant parmi ces peuple» les Espagnols pussent apprendre leur langue, éludier leurs dispositions, examiner la nature du pays, aller à la recherche des mines, préparer l'établissement d'une colonie qu’il projetait de ramener , assurer enfin tous les avantages qu’il attendait de scs découvertes. Lorsqu'il proposa ce projet à scs gens , tous l'approuvèrent , et soit pour sc reposer des fatigues d’un voyage, soit légèreté naturelle aux navigateurs, soit espérance d'amasser de grandes richesses dans un pays qui paraissait les promettre, plusieurs s'offrirent volontairement à rester à liispaniola.
Rien ne manquait plus à l'exécution du projet que d'obtenir le consentement de Guacanaliari , dont la simplicité confiante fournit bientôt à Colomb une occasion favorable pour lui faire cette proposition. L'amiral ayant exprimé par signes qu'il désirait de savoir pourquoi les insulaires s'étaient enfuis avec une si grande précipitation â l'approche de ses vaisseaux , le cacique lui fit entendre que le pays était désolé par les Caraïbes, peuple habitant quelques lies situées au sud-ouest, nation guerrière et cruelle, qui se plaisait dans le carnage et qui mangeait la chair des prisonniers tombés entre ses mains ; qui la première apparition des Espagnols, les insulaires avaient supposé que c'étaient les Caraïbes auxquels ils n'osaient pas tenir tête, et qu'ils avaient eu recours au moyen qu'ils employaient ordinairement pour se mettre en sûreté en se retirant dans leurs bois les plus épais et les plus impénétrables. Guacanahari en parlant de ces terribles ennemis donna des marques d’une si grande frayeur et montra si ouvertement l'impuissance où était sa nation de leur résister , que Colomb imagina que le cacique recevrait sans alarme l'offre de le défendre contre eux. Illuiproposadonc le secours des Espagnols. Il s'engagea à prendre le cacique et sa nation sous la protection du puissant monarque au service duquel il était lui-même, et lui offrit
de laisser dans l'Ile un nombre d'hommes suffisant non-seulement pour défendre les habitait» des incursions que pourraient faire les Caraïbes à l'avenir , mais pour se venger des maux qu'ils avaient faits.
Le crédule Guacanahari accepta l'offre de Colomb avec beaucoup d’empressement et sc crut désormais en sûreté sous la protection de ces hommes, enfans du ciel, et supérieurs en force au reste des mortels. On traça sur le terrain le plan d'un petit fort que Colomb appela Navidad (de la nativité) , parce qu'il était débarqué sur celte terre le jour de Noël. On creusa un fossé profond. On éleva des remparts fortifiés de palissades et on y plaça les gros canons sauvés du naufrage du vaisseau de l'amiral. L’ouvrage fut fini en dix jours, ces pauvres insulaires ayant travaillé eux-mêmes avec une assiduité infatigable à élever le premier monument de leur servitude. Pendant ce temps Colomb s'efforça d'augmenter par ses caresses et sa libéralité la haute opinion qu'ils avaient des Espagnols , et la persuasion où ils étaient de sa bienveillance à leur égard. Mais il voulut en même temps leur donner une idée imposante de la force que les Espagnols avaient en main pour punir et exterminer ceux qui mériteraient leur juste indignation. Dans cette vue, en présence d’un peuple nombreux , il disposa ses gens en ordre de bataille et leur fit voir par des épreuves innocentes la bonté du trancltant des sabres espagnols , la force de leurs piques et les effets de leurs arquebuses. Ces peuples grossiers , ignorant l’usage du fer , ne connaissant d'autres armes que des flèches de roseau armées d'os de poisson , des sabres et des javelines de bois durci au feu , furent saisis d'étonnement et de frayeur. Avant que leur surprise et leur crainte eussent eu le temps de s'affaiblir , Colomb fit tirer les gros canons. Cette explosion subite les frappa d'une telle terreur qu'ils tombèrent â terre se couvrant le visage de leurs mains, et lorsqu'ils virent ensuite les effets étonnans des boulets ils conclurent qu’il était impossiblcderésisterides boni mes qui disposaient de ces instrumeos destructeurs et qui marchaient armés de l'éclair et du tonnerre contre leurs ennemis.
Après avoir convaincu les insulaires de la bienfaisance et du pouvoir des Espagnols , et avoir mis ceux-ci en état de conserver leur as-
ccndant sur les esprits de ce peuple timide, Colomb destina trente-huit de ses gens pour rester dans l'ile. 11 mit à leur tête Diégod’Arada, gentilhomme de Cordoue, en l’investissant des pouvoirs qu’il avait reçus lui-même de leurs majestés catholiques. Il laissa à cette colonie naissante tout ce qui était nécessaire pour subsister et se défendre. Il recommanda aux Espagnols, dans les termes les plus forts, de se tenir unis ensemble, de montrer une soumission sans réserve au commandant , d’éviter de donner aucun sujet de plainte aux naturels du pays, de cultiver l'amitié de Guacanahari , mais de ne jamais se mettre en son pouvoir en s'avançant dans l’tle en petites troupes, ou en s'éloignant trop du fort. Il leur promit de revenir promptement avec un renfort qui les mettrait en état de prendre une pleine et paisible possession du pays et de recueillir le fruit de leurs découvertes. Il s'engagea en même temps à faire mention de leurs noms au roi et à la reine et à présenter leurs services sous le jour le plus avantageux
Après avoir pris toutes ces précautions pour la sûreté de la colonie, il partit du port de la Nativité le 4 janvier 1493, et faisant voile vers l'est, il découvrit et nomma la plus grande par- I ie des havres de la cote du nord de l’ile. Le 6 , il aperçut la Pinta et la rejoignit après une séparation de plus de six semaines. Pinson s’efforça de justifier sa conduite en prétendant qu’il avait été emporté par la force de la mer et des courans et que les vents contraires l'avaient empêché de revenir. L’amiral , quoique très convaincu des mauvaises intentions de Pinson et de la faiblesse des raisons qu’il apportait pour sa défense, sentit bien que ce n'était pas là le moment de compromettre son autorité en l'exerçant tout entière; il était d’ailleurs si satisfait de cette réunion qui le délivrait de beaucoup de craintes , que toute mauvaise qu’était l'apologie de Pinson , il la reçut sans objection et parut lui rendre son amitié. Pendant la séparation d'avec l’amiral , Pinson avait visité plusieurs parties de la côte et tiré un peu d'or des naturels en trafiquant avec eux , mais il n’avait fait aucune découverte importante.
1 Oviedo ap. Hamiu. 11 1, p. 83. Herrera, Décati I , l:u i, cap. xv. lie de Colomb, ch. iiiiv.
L’état du vaisseau de Colomb et l’impatienec de ses gens le forçaient de hâter son retour en Europe. La IVigna ayant beaucoup souffert pendant un si long voyage faisait eau de toute part. Ses compagnons de voyage, après une si longue absence , brûlaient du désir de revoir leur pays natal et de raconter à leurs compatriotes les choses étonnantes qu’ils avaient vues. Pressé par toutes ces raisons, Colomb partit enfin le 16 janvier, et se dirigeant vers le nord-est il eut bientôt perdu la terre de vue. Il avait à son bord quelques habitans des différentes lies qu'il avait découvertes, et outre l’or qui avait été le principal objet de ses recherches , il rapportait une petite quantité de toutes les productions qui pouvaient devenir la matière de quelque commerce, des oiseaux inconnus et d’autres curiosités naturelles propres à attirer l’attention et à exciter l’étonnement des Européens. Le voyage fut heureux jusqu'au 1 4 de février, et on avait déjà fait cinq cents lieues sur la mer Atlantique, lorsque des vents violens commencèrent à s’élever et continuant de s’accroître devinrent un ouragan terrible. Tout ce que l’expérience et l’habileté de Colomb purent lui fournir de ressources pour sauver les vaisseaux fut employé. Mais il était impossible de résister à la violence de la tempête, et comme on était loin encore de toute terre leur perte semblait inévitable. Les matelots eurent recours aux prières, à l’invocation des saints, aux vœux, aux charmes mêmes, enfin 3 tout ce que la religion peut dicter ou la superstition suggérer dans les dangers extrêmes; tous ces moyens étant sans effet et la perte des Espagnols paraissant inévitable , ils s'abandonnaient au désespoir et s'attendaient à chaque moment à être engloutis par les flots. Outre les passions naturelles qui agitent le cœur de l’homme dans de si terribles situations et lorsque la mort se présente sousscs formes les plus effrayantes. Colomb était en proie à des sentimens plus douloureux encore et qui lui étaient particuliers. Il craignait que l'étonnante découverte qu’il venait de faire ne périt avec lui et que le genre humain ne fût privé de tous les avantages qui pouvaient en être les fruits. Son nom allait passer à la postérité comme celui d’un aventurier imprudent et trompé , au lieu de vivre dans la mémoire des hommes comme celui de l’auteur de
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la plus belle entreprise qui eflt jamais été conçue. Ces désolantes réflexions étouffaient en lui le sentiment même du danger présent. Moins touché de la porte de sa vie qu’occupé de conserver la mémoire des grandes choses qu'il avait tentées et exécutées , il se retira dans sa chambre cl écrivit sur du parchemin un récit abrégé de son voyage, de la route qu’il avait suivie , de la situation et de la richesse des pays qu'il avait découverts et de l’établissement de la colonie qu'il y avait laissée. Ayant ensuite enveloppé son écrit d'une toile cirée, il l'enferma d'une espèce de gâteau de cire qu'il mit dans un tonneau bouché avec soin et qu’il jeta â la mer, dans l'espérance que quelque accident heureux, conserverait un dépôt si précieux au monde (16).
Kntin la Providence vint â son secours et sauva une vie réservée à d’autres événemens intéressans. Le vent tomba, la mer se calma, et le soir du quinzième jour on découvrit une terre vers laquelle on gouverna sans la connaître. On s’aperçut bientôt que c’était Sainte-Marie, une des Açores ou lies occidentales, soumises à la couronne de Portugal. Lit, aprèsde grandesdif- Kcultés de la part du gouverneur, Colomb se conduisant avec autant de prudence que décourage, obtint des rafl-alchissemens et tous les secours dont il avait besoin. Une circonstance l’inquiétait cependant beaucoup. Ixi Pinta, qu’il avait vue le premier jour de la tempête, ne paraissait point. Il craignit d'abord quelle n’côt été ensevelie dans les eaux et que tout n’eôt péri. Ensuite scs premiers soupçons revinrent et il se persuada que Pinson avait fait voile pour l'Espagne , afin d'arriver avant lui et de partager sa gloire en donnant les premières nouvelles de ses découvertes.
(Cette dernière crainte lui fit quitter les Açores dès que le vent le lui permit. A peu de distance de la cote d'Espagne, lorsqu’il louchait presque au terme de son voyage et qu’il était, ce semble, hors de tout danger, une autre tempête s’éleva presque aussi violente que la première, et qui , après l'avoir ballotté deux jours et deux nuits, le força d’entrer dans le Tage. Après en avoir demandé la permission au roi de Portugal, il se rendit à Lisbonne, et quoique
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les Portugais pussent assez naturellement sentir quelques mouvemens de jalousie envoyant une autre nation entrer avec eux dans la carrière des découvertes qu’ils croyaient réservée â eux seuls, et dès les premiers pas éclipser leur renommée , Colomb fut reçu avec toutes les marques de distinction dues à nn homme qui avait exécuté une entreprise aussi nouvelle que grande. Le roi l’admit en sa présence, le traita avec la plus liaute considération , écouta le récit de son voyage avec une admiration mêlée de regret, tandis que Colomb de son côté jouissait de la satisfaction de développer l’importance de .si découverte et de prouver la justesse de ses spéculations aux mêmes personnes qui , par une ignorance nuisible à elles-mêmes et fatale à leur pays, venaient de les rejeter comme les projets d’un visionnaire ou d'un aventurier '.
Colomb, impatient de retourner en Espagne, ncs’arrèta que cinq jours â Lisbonne. Le lômars, il arriva au port de Palos, sept mois et onze jours après son départ de ce même lieu. Aussitôt qu’on découvrit son vaisseau tous les habitons coururent au rivage [tour embrasser leurs parens et leurs compatriotes, et savoir des nouvelles de leur voyage. Mais lorsqu’ils apprirent l’heureux succès de l’expédition ; lorsqu’ils virent des hommes extraordinaires amenés |>ar Colomb, des animaux inconnus, des productions singulières des pays qu'on avait découverts, l'effusion de la joie fut générale et ne put se contenir. On sonna toutes les cloches, on lira le canon. Colomb en débarquant fut reçu avec les mêmes honneurs qu'on aurait rendus au roi. Tout le peuple en procession solennelle raccompagna lui et sa troupe à l'église, où ils allèrent remercier Dieu d'avoir couronné d’un si heureux succès le voyage le pins long et le plus important qui côt jamais été entrepris. Le soir du même jour Colomb eut la satisfaction de voir entrer dans le port la /'/ntaque la violence de la tempête avait jetée bien loin au nord.
la) premier soin de Colomb fut de donner avis au roi et A la reine , qui étaient alors à Barcelonne , de son arrivée et de ses découvertes. Errdinand et Isalxclle , également étonnés et ravis
1 Vie de Colomb , etiap. xi., xu. Herrera, Dccad t , P*», u. cap. iu.
bigitized by Càooglc
d'un succès qu'ils n'espéraient presque plus, répondirent à Colomb de la manière la plus honorable et la plus flatteuse , et lui mandèrent de se rendre sur-le-champ auprès d'eux pour apprendre de lui-mème le détail de son expédition et des circonstances du service signalé qu'il venait de leur rendre. Dans son voyage à Barcelone, le peuple accourait en foule de tous les endroits voisins, le suivait avec admiration , et lui prodiguait les applaudissemcns. Ferdinand et Isabelle ordonnèrent que son entrée dans la ville se fit avec tout l’appareil convenable à un événement qui allait donner à leur règne un si grand lustre. Les hommes qu’avait amenés Colomb des pays qu'il venait de découvrir, marchaient les premiers Leur teint, leur physionomie, la singularité de toute leur personne , les faisaient regarder comme des hommes d'une espèce nouvelle. Après eux on portait les ornemens d’or façonnés par l'art grossier de ces peuples ; les grains d'or trouvés dans les montagnes et la poudre du même métal recueillie dans les rivières ; enfin les différentes productions de ces pays nouveaux. Colomb fermait la marche et attirait tous les yeux. On contemplait avec admiration cet homme extraordinaire dont le génie et le courage avaient conduit les Espagnols à travers des mers inconnues, à la découverte d'un monde nouveau. Ferdinand et Isabelle le reçurent, assis sur leur trône, vêtus de tous les ornemens royaux, et placés sous un dais magnifique. A son approche ils se levèrent , et ne permettant pas qu’il se mit i genoux pour leur baiser la main, ils lui ordonnèrent de s’asseoir sur un siège préparé pour lui , et de leur foire le récit de son voyage ; ce qu’il fit avec une gravité également convenable au caractère de la nation espagnole et à la dignité de l'assemblée et en même temps avec la modeste simplicité d'un esprit supérieur qui, content d’avoir exécuté de grandes choses, ne cherche pas à les relever par une vaine ostentation. Lorsqu'il eut fini sa narration , le roi et la reine se mirent à genoux pour rendre grâce à Dieu d’une découverte dont ils espéraient recueillir pour leurs royaumes les plus grands avantages (17). Ils donnèrent à Colomb les marques les plus éclatantes de la reconnaissance et de l'admiration que leur inspiraient son courage et ses travaux. Il fut confirmé lui et ses héritiers, par des lettres patentes , dans tous les U.
privilèges stipulés dans le traité de Santa Fé. Sa famille fut anoblie. Ix roi , la reine , et à leur exemple, tous les courtisans le traitèrent en toute occasion avec les égards réservés aux personnes du plus haut rang. Mais ce qui satisfit, plus que toutes ccs faveurs, cet esprit actif et entreprenant , toujours occupé de grands objets , ce fut l’ordre d'équiper promptement une flotte avec laquelle il pût non-seulement s'assurer la possession des |>ays qu'il avait déjà découverts , mais aller encore à la recherche des contrées plus riches qu'il se flattait toujours de découvrir1.
Tandis que ccs préparatifs se faisaient, le bruit de l’expédition et des découvertes de Colomb se répandait et attirait l'attention de toute l'Europe, I.a multitude, frappée d'étonnement en entendant dire qu'on avait découvert un nouveau monde, ne pouvait croire une chose si fort au-delà de la sphère des idées communes. Les hommes instruits, capables de concevoir toute rimporlancc.de ce grand événement et d’en prévoir les suites, l'apprirent avec des transports d'admiration et de joie. Ils en parlaient avec ravissement; ils se félicitaient les uns les autres d'avoir vécu dans un siècle où cette grande découverte reculait les bornes des connaissances, ouvrait au genre humain une moisson nouvelle de recherches et d'observations, et fournissait désormais à l'homme un moyen de connaître parfaitement la structure et les productions du globe qu'il habite (18). Les opinions se partagèrent2, et l'on forma différentes conjectures sur les pays nouvellement découverts ; on demandait à quelle division de la terre ils appartenaient. Colomb soutenait toujours sa première idée, et voulait qu'on les regardât comme une portion de ces vastes régions de l’Asie , comprises alors sous le nom général A' Inde. Ce sentiment était confirmé par ses observations sur les productions de ces pays. L'or abondait dans l'Inde, et il avait rapporté des Iles qu'il avait visitées une assez grande quantité de ce métal pour croire qu'on y en trouverait des mines. Le coton , autre production des Indes orientales, liait commun dans ces lies. Le piment lui paraissait être une espèce de poivre d'Inde. Il prenait une racine assez ressemblante à la rhubarbe, pour celte
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drogue précieuse qu’on supposait alors être une production particulière des Indes orientales Les oiseaux qu’il avait apportés étaient ornés de plumages de couleurs aussi riches que ceux de l'Asie. L'alligator lui paraissait le même animal que le crocodile. Toutes ces circonstances déterminèrent non-seulement les Espagnols, mais les autres nations de l’Europe , à adopter l’opinion de Colomb. Les pays qu'il avait découverts furent considérés comme faisant partie de l'Inde, et Ferdinand et Isabelle leur donnèrent le nom d 'Indes dans la ratification du traité de Santa- Fé accordée à Colomb à son retour1 2. Ixirsque ensuite l'erreur fut découverte et la vraie situation du Nouveau-Monde mieux déterminée, il conserva son premier nom : on l’appelle encore Irules occidentales , et ses habitans Indiens.
Ce nom si séduisant, les échantillons apportés par Colomb de la richesse et de la fertilité de ces pays nouveaux, l’exagération trop naturelle aux voyageurs que scs compagnons mettaient dans leurs récits, donnèrent de si belles espérances, que le goût des découvertes et des entreprises s'anima tout à coup parmi les Espagnols à un |>oint étonnant. Quoique peu accoutumés aux grands voyages de mer, ils montrèrent la plus grande impatience pour une seconde expédition. Des volontaires de tous les rangs demandaient à être employés. la belle perspective offerte A ‘leur avidité et à leur ambition leur faisait fermer les yeux sur les dangers et la longueur du voyage. Ferdinand lui-mème, paraissant avoir oublié son caractère précautionné et son éloignement pour les entreprises hasardeuses, partageait l'enthousiasme de ses sujets. Il fit faire les préparatifs d’une seconde expédition , et ils furent achevés avec une promptitude a laquelle les Espagnols n’étaient pas accoutumés. Ce nouvel armement , qui paraîtrait assez considérable même dans notre siècle , consistait en dix-sept vaisseaux , dont quelques uns étaient d'un très grand port : il s'y embarqua quinze cents personnes parmi lesquelles se trouvaient beaucoup de gentilshommes qui avaient été employés dans des places honorables. Le plus grand nombre devaient rester dans le pays et s'étaient pourvus de tout ce qui leur était néces-
1 Herrera, Dccnd. 1, lib. 1 , cap. xx. Gomera , Uist. ,
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saire pour se défendre et pour former un établissement. Ils emportaient toutes les espèces d'animaux domestiques de l'Europe , toutes les semences et toutes les plantes qui paraissaient devoir réussir sous le climat des Indes occidentales, avec des ustensiles et des outils de toutes sortes. Enfin il y avait parmi eux tous les genres d'ouvriers nécessaires à une colonie qui s’établit '.
Cependant quelque importans et bien concert tés que fussent ces préparatifs, Ferdinand et Isabelle crurent devoir s’assurer par d'autres précautions la propriété et la possession des pays nouvellement découverts. L’exemple des Portugais et la superstition de ce siècle leur faisaient une nécessité d'obtenir du pape la concession de ces nouvelles terres. On supposait que le pontife , comme vicaire et représentant de Jésus - Christ , avait un droit de souveraineté sur tous les royaumes de la terre. Alexandre VI , souillé de tous les crimes qui peuvent déshonorer l’humanité, remplissait alors le siège de Rome. Comme il était né sujet de Ferdinand et que la protection et les secours de ce prince pouvaient lui faciliter l’exécution de ses desseins ambitieux pour l'élévation de sa famille, il accorda sur-le-champ au monarque toutes ses demandes. Par un acte de libéralité qui ne lui coûtait rien et qui servait au contraire à étendre l'autorité et les prétentions des papes, il donna à Ferdinand et Isabelle tous les pays qu'habitaient des infidèles , et qu'ils avaient découverts et découvriraient dans la suite ; et en vertu du pouvoir qu'il prétendait tenir de Jésus-Christ , il investit la couronne de Castille d’un droit sur de vastes régions dont il ignorait la situation et jusqu'à l’existence, loin d'y .avoir lui-mème aucun titre. Mais comme il fallait éviter que cette concession ne contrariât celle qu’il avait déjà faite au Portugal, il établit pour limites entre elles une ligne qu'on supposait tirée d'un pôle à l'autre et passant â cent lieues à l’ouest des Açores ; accordant de nouveau, par la plénitude de son pouvoir, aux Portugais tout ce qui était û l'est de cette ligne et donnant aux Espagnols tout le pays i l'ouest3.
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Ferdinand avait Fait valoir le désir d'étendre la foi chrétienne comme un motif de sa demande au pape , et dans la bulle celte raison est donnée comme la principale de celles qui ont déterminé le pontife. Pour montrer qu'on s'occupait de ce projet louable , plusieurs moines , sous la conduite du P. Boyl , Catalan d’une grande réputation dans son état, qu'on revêtit de la dignité de vicaire aposloliquc , furent nommés pour accompagner Colomb et se dévouer ^'instruction des naturels du pays. Les Indiens que Colomb avait amenés avec lui ayant reçu quelque teinture de la doctrine chrétienne, furent baptisés avec beaucoup de solennité , le roi lui-même , le prince son fils et les principaux seigneurs de sa cour leur servant de parrains. On sait assez que ces premiers pas du christianisme dans le Nouveau-Monde n'ont pas mené aussi loin que des hommes pieux le désiraient et qu'ils avaient lieu de l'espérer.
Ferdinand et Isabelle ayant obtenu ainsi un titre qui leur paraissait incontestable à la souveraineté de tous les pays qu’ils pouvaient découvrir sur une si grande partie du globe, rien ne retarda plus le départ de la flotte. Colomb était extrêmement impatient de revoir la colonie qu'il avait laissée et de suivre la carrière de gloire qu’il s'était ouverte. Il mit à la voile delà baie de Cadix , le 25 septembre, et touchant encore à l'ile Cornera , il porta au sud et s'avança dans cette direction plus qu'il n'avait fait dans son premier voyage. Par-là il jouit plus constamment du secours des vents alisés qui régnent entre les tropiques et fut porté vers un groupe d’iles situées à une grande distance à l’est de celles qu'il avait déjà découvertes. Le vingt-sixième jour après son départ de Gomera il prit terre à une des Caraïbes ou Iles du Cent, à laquelle il donna le nom de Deseada { la Désirade ) , à cause du désir que ses gens montraient d’aborder à quelque partie du Nouveau- Monde ’. 11 découvrit ensuite successivement ta Dominique, Marie-Galante , la Guadeloupe, Antigoa , Saint-Jean-de-Porto-Rico et plusieurs autres lies qu'il trouva sur sa route en avançant vers le nord. Files étaient toutes habitées par ces peuples cruels que Guacanahari lui avait peints de si effrayantes couleurs. Sa
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description ne parut pas exagérée. Toutes les fois que les Espagnols débarquèrent , ils furent reçus d’une manière qui les convainquit de l’esprit guerrier et de l'audace des insulaires , et ils découvrirent dans leurs habitations les restes des horribles repas dans lesquels ils se nour rissaient des corps de leurs ennemis pris à la guerre.
Colomb était trop empressé de savoir l’état de sa colonie et de lui |iorter les secours dont il supposait qu’elle avait besoin pour s'arrêter dans aucune de ces lies. U continua donc sa route vers Ilispaniola >. Lorsqu'il arriva à la Nativité, où il avait laissé ses trente-huit hommes, il fut fort étonné de n'en voiraucun se montrer et accourir au-devant de leurs compatriotes avec des transports de joie. Inquiet de leur sort, et soupçonnant ce qui leur était arrivé, il prit terre. Tous les naturelsdu pays qui eussent pu lui donner quelques nouvelles de sa colonie s'enfuirent à son approche. 11 trouva le fort entièrement démoli; des lambeaux d'habillemens espagnols, des débris de leurs armes et de leurs ustensiles répandus autour de lui , ne laissèrent aucun doute sur le destin malheureux de la garnison2. Tandis que les Espagnols pleuraient sur ces tristes restes de leurs malheureux compatriotes on vit arriver un frère du cacique Guacanahati. Colomb apprit de lui ce qui était arrivé après son départ de l'ile. Un commerce suivi avec les Espagnols avait diminué peu à peu le respect des insulaires pour eux. Les Européens, par leur mauvaise conduite et leurs violences, avaient bientôt laissé voir qu'ils avaient tous les besoins , toutes les fan blesses et toutes les passions des hommes. Après le départ de Colomb, qui leur en imposait par sa présence et son autorité, la garnison avait secoué touteespèccdc subordination , et oubliant les sages instructions de l’amiral , chaque particulier s'était rendu indépendant et s'était abandonné, sans aucun frein, à toutes ses fantaisies. L'or, les femmes, les provisions des insulaires étaient devenus la proie de ces oppresseurs. Ils s’étaient portés en petites troupes dans toute l'ile, exerçant partout leur avidité et leur insolence. Ces violences sans prétextes avaient à la fin lassé la patience et excité le courage de ce
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peuple, malgré sa douceur et sa timidité. Le cacique deCibao, dont les Espagnols infestaient surtout le territoire, attirés par les mines d’or de ce district, en avait surpris et fait périr plusieurs qui parcouraient l’ilc avec autant de sécurité que si les habilans n’eussent eu aucun sujet de se plaindre d’eui. Il avait ensuite assemblé ses sujets, et ayant investi le fort il y avait fait mettre le feu. Quelques Espagnols avaient été tués en s’y défendant , le reste avait péri en traversant un bras de mer pour se dérober A l’ennemi. Guaeanahari , que tous les excès des Espagnols n’avaient pas encore détaché d’eux, avait pris les armes pour les défendre et avait reçu une blessure qui le retenait chez lui.
Ce récit ne mettait pas Guaeanahari A couvert de tous les soupçons; mais Colomb vit que ce n’était pas un moment favorable pour rechercher sa conduite avec sévérité. 11 rejeta donc l’avis de plusieurs de ses officiers qui voulaient se saisir de la personne du cacique et venger la mort des Espagnols en attaquant les insulaires. Il leur fit sentir la nécessité de s'assurer de l’amitié de quelque prince du pays pour faciliter l’établissement qu’ils projetaient, et leur exposa ledanger de soulever contre eux toute l’tle en exerçant une rigueur inutile et déplacée ; au lieu de perdre le temps A vetflçer les injures passées , il s'occupa des précautions qui pouvaient en prévenir de nouvelles. Dans cette vue il fît choix d’une situation plus saine et plus commode que celle de la Nativité. Il y traça dans une grande plaine , voisine d’une large baie, le plan d'une ville, et obligeant tous les Espagnols de mettre la main A un ouvrage d’où le salut commun dépendait . les maisons et les remparts furent bientôt en état de les loger et de les mettre en sûreté. Il donna à cette cité naissante, la première que les Européens fondaient dans le Nouveau-Monde, le nom d 'Isabelle, en l'honneur de sa protectrice la reine de Castille *.
Au milieu deces travaux si nécessaires , Colomb eut A combattre non-seulement tous les dégoûts et toutes les difficultés qui pouvaient accompagner l'établissement d'une colonie dans un pays inculte, mais, ce qui était plusembarrassant encore, la paresse, l'impatience et l’indocilité
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de scs gens. Le défaut d'activité, naturel aux Espagnols, semblait s'augmenter par l'influence d’un climat chaud qui 1rs énervait. Plusieurs d'entre eux étaient des gentilshommes, qui n’ayant jamais soutenu aucun travail de corps, s’étaient engagés dans cette expédition sur les . descriptions pompeuses et exagérées de quelques-uns des premiers compagnons de Colomb, ou sur l’idée fausse adoptée par Colomb luimême, qu'llispaniola était ou le Cipango de Marco Polo ou l’Ophir d'où Salomon tirait ces marchandises précieuses qui avaient répandu dans son royaumede si immenses richesses. Mais lorsqu'au lieu de la moisson d’or qu'ils avaient compté recueillir sans peine, les Espajpiols virent que cette brillante perspective s'éloignait, et que, s'ils pouvaient jamais y atteindre, ce ne serait que par des efforts très lents et par une longue persévérance de travail et d'industrie, la perte de leurs chimériques espérances les jeta dans un abattement voisin du désespoir et les porta ensuite A un mécontentement général. En vain Colomb s'efforçait de ranimer leur courage en leur faisant observer la fertilité du sol et en leur montrant des morceaux d’or qu’on apportait chaque jour de différentes parties de l'ilc. Ils n’avaient pas assez de patience pour attendre les richesses que la terre ne fournit qu'avec le temps et à des intervalles réglés , et ils regardaient l'or lui-mème avec dédain comme étant en trop petite quantité pour satisfaire leurs désirs. L’esprit de mutinerie devint général, et il se fit une conspiration qui pouvait être fatale A l'amiral et A sa colonie. Heureusement elle fut découverte. Colomb puuit quelques-uns des chefs et envoya les autres prhonniers en Espagne. Il y renvoyait en même temps douze des vaisseaux de transport qui l’avaient accompagné et demandait un renfort d’hommes et de nouvelles provisions >.
Cependant, pour prévenir l'oisiveté qui nourrissait le mécontentement des Espagnols en leur laissant le temps de penser au renversement de leurs espérances, il projeta différentes expéditions dans l’intérieur du pays. Il envoya un détachement sous le commandement d’Alonso d’Ojeda, officier actif et vigilant, pour visiter le district de Cibao où l'on disait que l’or était en
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plus grande abondance qu’aillelSft. Il soutint lui même cette expédition avec une grande partie de ses troupes. Il déploya dans cette occasion tout l’appareil militaire pour frapper l'imaginatkm des insulaires. Il marcha enseignes déployées, au son d’une musique. guerrière, et faisant voltiger un petit corps de cavalerie, tantôt en avant et tantôt à son arrière-garde. Comme c’était la première fois que les habitans du Nouveau-Monde voyaient des chevaux , l'aspect de ces animaux les frappa d’admiration et de terreur, impressions qu’ils reçurent avec d’autant plus de facilité qu’ils n'avaient eux-mêmes aucuu animal domestique , ni aucune idée du surcroît de force que l’homme s’était donné en se soumettant le cheval. Ils imaginèrent que le cheval et le cavalier ne formaient qu’un seul corps animé et un être doué de raison , dont les mou- • vemens rapides leur causaient le plus grand étonnement, et dont l'impétuosité et la force leur semblaient irrésistibles. Colomb s’efforçait ainsi d'inspirer aux insulaires une grande crainte des Espagnols, mais il ne négligeait pas de gagner aussi leur confiance et leur amitié. Il se conduisait avec eux, dans toutes les circonstances, avec l’intégrité la plus scrupuleuse et la justice la plus exacte, et il les traitait non-seulement avec humanité, mais avec indulgence. La description que les naturels lui avaient faite de Cibao s’était trouvée vraie. Ce pays montagneux et sans culture roulait l’or dans tous ses ruisseaux, et on y en trouvait des grains dont quelques-uns étaient d’une grosseur considérable. Les Indiens n’avaient jamais ouvert une seule mine pour en tirer ce métal. Pénétrer dans les entrailles de la terre et purifier la mine étaient des opérations au-dessus de leur industrie, et ils ne faisaient pas assez de cas de l’or pour employer tous les efforts de leur industrie et de leur esprit à se le procurer en plus grande quantité Tout ce qu’ils en possédaient ils l’avaient recueilli dans le lit des rivières ou au pied des montagnes après les pluies abondantes qui tombent entre les tropiques. Mais à toutes ces marques les Espagnols ne pouvaient douter que la terre de ce canton ne renfermât dans son sein des trésors5 dont ils se flattaient d'être bien-
' Oviedo, lib. xi, pas 90. A.
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tôt les maîtres. Colomb, pour s'assurer la possession de celte riche province, y éleva un petit fort, auquel il donna le nom de Saint-Thomas, en mémoire de l’incrédulité de ses gens qui Savaient pas voulu croire que le pays produisit de l’or, jusqu'à ce qu’ils l'eussent vu de leurs yeux et touché de leurs mains '.
L’espérance des richesses que pouvait fournir le pays de Cibao vint fort à propos pour relever les esprits abattus des colons qui se trouvaient pressés par des besoins de différens genres. Le fonds de provisions de bouche qu’ils avaient apporté d’Europe était en grande partie consommé. Ce qui en restait se trouvait si corrompu par la chaleur et l’humidité du climat , qu’on n'en pouvait presque foire aucun usage. Les gens du pays cultivaient une si petite quantité de terrain, et avec si peu d'industrie, qu’à peine en pouvaient-ils tirer de quoi fournir à leur propre subsistance. Les Espagnols n'avaient pas encore eu le temps de préparer la terre pour lui faire produire des alimens. Us se voyaient en danger de mourir de faim et étaient déjà réduits à une très petite ration. ILs commençaient en même temps à être attaqués des maladies particulières à la zone torride et dont les ravages sont toujours plus grands dans les pays sans culture où les travaux de l’homme n'ont point ouvert les bois, séché les marais et contenu les rivières dans un lit constant. Effrayés de la violence et des symptômes du mal, ils accusaient Colomb et les compagnons de sa première expédition qui , par leurs descriptions pompeuses d’Ilispaniola , les avaient engagés à quitter leur patrie pour un pays barbare et stérile où ils allaient périr de faim ou de maladie. Plusieurs des officiers et des colons les plus distingués adoptaient et répétaient ces plaintes séditieuses au lieu de les arrêter. Le P. Boyl , vicaire apostolique, était un de ceux qui parlaient contre Colomb avec le plus d’insolence. Il fallut toute l'autorité et toute l'adresse de l’amiral pour rétablir la tranquillité et la subordination. Il employa alternativement les menaces et les promesses; mais rien ne contribua plus à adoucir les mécontens que l’espoir de trouver dans les mines de Cibao des trésors qui les dédommageraient de leurs souffrances et
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qui effaceraient de leur mémoire jusqu’au souvenir de leurs premiers malheurs.
Lorsque Colomb , par ses soins et sa prudence , eut ramené l’ordre et la paix, il crut pouvoir quitter l’Ile et poursuivre ses découvertes. Il voulait surtout s’assurer si ces nouvelles contrées tenaient à quelques régions de la terre déjà connues, ou si elles en étaient une portion absolument séparée. Il confia en son absence le gouvernement de l'Ile à son frère D. Diego , aidé d'un conseil d'officiers. Il donna le commandement d’un corps de troupes à D. Pedro Margarita, qu’il chargea de visiter les différentes parties de l'Ile et d'y établir l’autorité des Espagnols; après avoir laissé à l’un et à l'autre des instructions très détaillées sur la conduite qu’ils devaient tenir, il leva l’ancre, le 24 avril, avec un vaisseau et deux petites barques. Pendant un ennuyeux voyage de cinq mois entiers, il fut éprouvé par toutes les sortes de dangers auxquels un navigateur peut être exposé, sans faire aucune découverte importante que celle de la Jamaïque. En rangeant la côte sud de Cuba (19), il se trouva engagé dans un labyrinthe formé par un nombre infini de petites lies qu'il appela le Jardin de ta reine. Dans cette route inconnue, au travers des rochers et des écueils, il fut souvent retardé par des vents contraires , assailli de tempêtes furieuses et de ces orages accompagnés d'éclairs et de tonnerre, qui ne cessent presque pas entre*les tropiques. A la fin ses provisions s'épuisèrent ; sa troupe , excédée de fatigue et de faim, murmurait, menaçait, était prête à se porter contre lui aux plus violentes extrémités. Environné de dangers de toute espèce, il était obligé de veiller sans cesse, de voir tout par ses yeux, de donner tous les ordres et de présider à leur exécution. Jamais navigateur n’eut autant d'occasion d'étendre son expérience et ses lumières, et elles furent le salut de sa petite escadre; mais une si longue fatigue de corps et une application d’esprit si soutenue, l'emportant sur la force naturelle de sa constitution, le conduisirent à une fièvre violente qui se termina par une léthargie dans laquelle il perdit la mémoire et le sentiment , et fut sur le point de perdre la vie '.
1 Vie de Colomb , rhap. ut. Hcrrm, Dccad. I, lib. ii, cap. xm, uv. I1. .Martyr, Derüd., p. 34, etc.
Mais â son Retour à Isabelle, la joie qu'il éprouva en y trouvant son frère Barlhélemi contribua beaucoup à son rétablissement. Treize ans s'étaient écoulés depuis la séparation de deux frères que les mêmes goûts et les mêmes tairas unissaient d’une étroite amitié, sans qu'ils eussent eu pendant ce temps aucun commerce l'un avec l’autre. Barlhélemi , après avoir abandonné sa négociation à la cour d’Angleterre, était retourné en Espagne par la France. Il avait appris à Paris la nouvelle des découvertes étonnantes de Colomb , et avait su qu’il se disposait à partir pour sa srconde expédition. Malgré la promptitude qu'il mit à son voyage, il n’arriva en Espagne qu'après le départ de l’amiral. Ferdinand et Isabelle le reçurent avec la considération que méritait le frère d'un homme qui leur rendait de si grands services, et pensant avec raison que ce serait une grande joie pour Co- • lomb, ils lui donnèrent le commandement de trois vaisseaux destinés à porter des provisions à la colonie d 'Isabelle.
Barlhélemi ne pouvait arriver dans des circonstances où Colomb eût un plus grand besoin d’un ami qui l'assistât de ses conseils et qui partageât avec lui les soins du commandement. Les provisions qu'il avait apportées d'Europe étaient un faible secours pour les besoins des Espagnols et ne pouvaient long-temps les défendre des horreurs de la famine. L’Ile ne leur fournissait pas de quoi y suppléer. Ils étaient en même temps menacés d'un danger plus grand encore et plus prochain. Après le départ de Colomb, les soldats qui étaient sous les ordres de Margarita avaient secoué toute discipline et toute subordination. Au lieu de suivre les sages instructions de l’amiral, ils se dispersaient dans toute l'Ile, vivant à discrétion chez les Indiens, pillant leurs provisions , s'emparant de leurs femmes et traitant ces hommes doux et paisibles avec toute l'insolence de la tyrannie militaire
Tant que les Indiens avaient pu espérer que leurs souffrances finiraient par le départ volontaire de leurs oppresseurs, ils s’étaient soumis en silence et avaient dissimulé leur désespoir. Mais ils s’étaient enfin aperçusque bientôt iis ne pourraient plus secouer le joug. Les Espagnols avaient bâti une ville et l'avaient environnée de
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remparts. Ils avaient construit des forts en dif- i ferons endroits, enclos et semé quelques terrains. Ils paraissaient venus, non plus simplement pour visiter nie , mais pour s'y établir. Quoique le nombre de ces étrangers ne fût pas considérable, les Indiens avaient une culture si imparfaite et si strictement mesurée sur leur propre consommation , qu'il ne leur était pas possible de fournir à la subsistance de ces nouveaux hAHs. Indolcns et sans activité , d’un tempérament naturellement faible et énervé, ils se contentaient d'une très petite quantité de nourriture. L'ne poignée de mais, un petit morceau d’un pain insipide fait avec la cassave, suffisaient pour nourrir des hommes dont les forces n'étaient épuisérs ni par les travaux du corps, ni par ceux de l'esprit. Les Espagnols, quoiqu'un des peuples de l'Europe les plus sobres, leur semblaient voraces à l'excès. Ces pauvres gens , voyant qu'un Espagnol consommait la nourriture de plusieurs Indiens , les regardaient comme des hommes insatiables, et supposaient qu’ils avaient abandonné leur patrie parce qu’elle ne fournissait pas de quoi satisfaire leur faim immodérée, et qu'ils étaient venus parmi eux pour y chercher à subsister '. En même temps que le soin de leur propre conservation faisait désirer aux insulaires le départ de ces hôtes incommodes qui consommaient en si peu de temps le petit fonds de leurs provisions, les injures qu'ils en recevaient tous les jours ajoutaient à leur impatience; mais après avoir attendu inutilement le départ des Espagnols, ils conçurent que pour éloigner la destruction dont ils étaient menacés par la famine , soit par les exactions de leurs tyrans, il leur était nécessaire de ranimer leur courage, de les attaquer avec toutes leurs forces réunies et de les chasser de l'établissement qu'ils avaient formé par la violence.
Telles étaient les dispositions générales des Indiens lorsque Colomb revint à Isabelle. Désespérés des injustices et des outrages qu'ils éprouvaient de la part des Espagnols et enflammés d'une rage dout leur caractère doux et patient ne paraissait pas susceptible, ils n'attendaient qu'un signal de leur chef pour tomber tous à la fois sur la colonie. I.es Espagnols qui
1 Un m a, Detail. I, lib. il , cap. xvu.
s'écartaient étaient souvent surpris et ne revenaient plus. La crainte du danger réunit enfin les esprits et rétablit l'autorité de Colomb. On ne vil de salut que dans une entière confiance en sa sagesse. Il devenait nécessaire de recourir aux armes contre les Indiens, ce que Colomb avait évité jusqu'alors avec le plus grand soin : quelque inégal que pût paraître le combat entre les habitans du Nouveau-Monde, nus, armés seulement de massues, de bâtons noircis au feu , de sabres de bois, de frondes, de flèches dont la pointe était d'os de poissons, et des Européens accoutumés à la discipline et pourvus de tous les inslrumcns de destruction connus alors en Europe , la situation des Espagnols n'était pourtant pas sans danger, la prodigieuse supériorité du nombre des Indiens compensait beaucoup d'avantages. Une poignée d'hommes avait à se défendre contre toute une nation. Un événement malheureux ou un simple délai, si le sort des armes ne décidait pas la guerre sur-le-champ, pouvaient devenir également funestes. Colomb, convaincu que tout dépendait de la vigueur et de la rapidité de ses opérations, assembla tout de suite ses troupes. Elles étaient réduites â un très petit nombre; les maladies causées par la chaleur et l’humidité du pays avaient fait de grands ravages. L’expérience n'avait pas encore montré aux Européens les remèdes du mal , ni les précautions nécessaires pour s'en garantir. Les deux tiers des premiers aventuriers étaient morts , et plusieurs de ceux qui restaient étaient incapables de service *. Le corps de troupes qui entra en campagne consistait seulement en deux cents hommes de pied , vingt chevaux et vingt grands chiens : on peut sans doute trouver étrange d entendre faire mention de chiens comme faisant partie d'une armée; mais ces animaux n'étaient pas les ennemis les moins redoutables pour les Indiens nus et timides. Tous les caciques de l'Ile , si on en excepte Guacanaliari qui demeura toujours attaché aux Espagnols, avaient rassemblé leurs forces qui montaient, si nousencroyons les historiens espagnols, à cent mille hommes. Au lieu de tenter d’attirer leurs ennemis dans l'épaisseur de leurs bois et dans les défilés de leurs montagnes, ils eurent l’imprudence de prendre leur poste à Vega-Rcal ,
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la plus grande plaine de leur pays. Colomb ne leur donna pas le temps de s'apercevoir de leur erreur et de changer leur position; il les attaqua pendant la nuit, temps où des troupes indisciplinées sont le moins capables d’agir avec quelque concert. !.a victoire lui fut aisée et ne lui coûta point desang. Le bruit des armes û feu et la charge impétueuse de la cavalerie remplirent les Indiens de terreur, et les chiens, lâchés à propos, ajoutèrent tellement à leur trouble et â leurs consternation qu'ils jetèrent bas leurs armes et laissèrent le champ de bataille sans faire la moindre résistance. On en tua beaucoup. On en fit prisonniers un plus grand nombre qu'on réduisit en esclavage (20). Le reste perdit tout espoir et toute pensée de résister désormais A des hommes qu'ils regardaient comme invincibles.
Colomb employa plusieurs mois à parcoorir toute l’Ile , et à la soumettre , sans trouver aucune résistance. 11 imposa un tribut sur chaque Indien au-dessus de l'âge de quatorze ans. Tous ceux qui habitaient dans les parties de l'ile où l’on trouvait de l'or étaient obligés de fournir tous les trois mois autant de poudre d’or qu'en tient un grelot de faucon. Les autres devaient fournir vingt-cinq livres de coton. C'est lâ la première taie régulière qui ait été imposée sur les Indiens, et elle a servi de base et d'exemple à des exactions encore plus onéreuses. Colomb s'écartait en cela des maximes de douceur qu’il avait jusqu’alors suivies et recommandées; mais à cette époque on intriguait puissamment contre lui à la cour pour ruiner son crédit et décrier ses opérations. On rendait des comptes très désavantageux et de lui-mème et des pays qu’il avait découverts. Margarita et le P. Uoyl étaient retournés en Espagne ; et pour justifier leur conduite et satisfaire leur ressentiment, ils n'épargnaient aucun moyen de lui nuire. Beaucoup de courtisans voyaient avec envie sa réputation et son crédit croître de jour en jour. Fonseca , archidiacre de Séville , chargé de la direction principale des affaires de l’Inde, avait conçu une telle prévention contre Colomb pour des raisons que les écrivains du temps ne font pas connaître , qu'il écoutait avec la plus grande partialité toutes les plaintes qu’on faisait de l’amiral. Il était difficile à un étranger sans amis , sans expérience dans les intrigues de cour, de
résister â une cabale si forte. Colomb vit qu'il n’y avait qu’un moyen de soutenir son crédit et de réduire scs adversaires au silence , c'était de fournir une assez grande quantité d'or, non-seulement pour justifier ce qu'il avait annoncé des richessesdu pays, mais pourengager Ferdinand et Isabelle à poursuivre l’exécution de ses plans. Tel fut le motif qui le détermina à imposer cette pesante taxe sur les Indiens et â en exiger le paiement avec une extrême rigueurft’est tout ce qu'ou peut dire pour l’excuser , autant qu’il est possible , de s’ètre écarté en cette occasion de la douceur et de l’humanité avec lesquelles il avait jusqu'alors traité les malheureux Indiens '.
Le travail, l'attention et la prévoyance qu'imposait aux Indiens l'obliga! fonde payerce tribut, étaient des maux intolérables pour des hommes accoutumés i passer leurs joursdans l'indolence sans aucun soin de l'avenir. Ils étaient incapables d'une industrie si régulière et si continue; et cette servitude leur parut si cruelle que pour secouer ce joug ils curent recours à un expédient qui montre tout l'excès de leur désespoir. Ils firent le projet d’affamer ces oppresseurs qu’ils n'osaient plus combattre , et d’après l’opinion qu'ilsavaient conçue de la voracité des Espagnols ils ne doutèrent pas du succès. Ils sus|iendircnt toute culture. Us ne semèrent point de mais. Ils arrachèrent toutes les racines de manioc qui étaient plantées, et se retirant dans les parties les plus inaccessibles de leurs montagnes, ils abandonnèrent la plaine inculte â leurs ennemis. Cette résolution désespérée ne produisit qu'une partie de l'effet qu’ils en attendaient. Les Espagnols furent réduits aux dernières extrémités , mais ils reçurent si â propos des secours d'Europe et trouvèrent tant de ressources dans leur industrie et leur intelligence, qu'ils ne perdirent pas beaucoup d'hommes. Les malheureux Indiens furent les victimes de leur mauvaise politique. Confinés dans des montagnes stériles . sans aucune nourriture que les productions spontanées de la terre , ils sentirent bientôt toutes les horreurs de la famine qui fut suivie de maladies contagieuses, et dans le cours de quelques mois plus du tiers des insulaires périt après avoir éprouvé tous les genres de calamités.
Tandis que Colomb jetait ainsi les fondemens
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do la grandeur espagnole dans le Nouveau- Monde , ses ennemis travaillaient sans relâche A le priver de la gloire et des récompenses auxquelles ses services et ses travaux lui donnaient tant de droits. Les difficultés qui accompagnent toujours un nouvel établissement , les maladies causées par un climat malsain, les malheurs attachés à un voyage dans des mers inconnues, tout fut représenté comme les effets de son ambition imprudente et inquiète. Son attention à conserver la discipline et la subordination fut appelée rigueur excessive , et les ch&timens dont il avait puni la mutinerie et le désordre furent regardés comme autant d’actes de cruauté. Ces accusations prirent tant de crédit dans une cour ombrageuse , qu'on nomma un commissaire chargé de se transporter à Hispaniola et d'y examiner la conduite de Colomb. Ses ennemis obtinrent qu’on confierait cet emploi important à Aguado , valet de chambre du roi , qu’ils proposèrent bien moins pour sa capacité que pour son dévouement à leurs intérêts. Enflé de son élévation subite , Aguado déploya , dans l’exercice de son ministère , la sotte importance et l'insolence ridicule , ordinaires aux petits esprits lorsqu’ils se voient revêtus de dignités qu'ils n'osaient espérer et chargés d’emplois au-dessus de leurs forces. Il écouta avidement non-seulement les Espagnols mécontcns , mais même les Indiens. Il encouragea les uns et les autres S produire leurs griefs, bien ou mal fondés. Il fomenta l’esprit de dissension dans l'Ile, et ne fit aucun règlement qui pût remédier à des abus dont il voulait faire des crimes à l'administration de Colomb. Colomb sentit vivement combien sa situation serait humiliante s'il demeurait dans le pays où un juge si prévenu observait toutes ses démarches et affaiblissait son autorité ; il prit donc la résolution de retourner en Espagne , dans le dessein de mettre sous les yeux de Ferdinand et d’Isabelle un récit exact de tout ce qui s’était passé , surtout dans les démêlés qu’il avait eus avec ses ennemis , espérant obtenir de leur équité et de leur discernement une décision jtpe et favorable. Il remit l'administration de la colonie en son absence à D. Barthélemi son frère , avec le titre d’ Adelantatlo ,ou lieutenant-gouverneur. Par un choix moins heureux et qui devint la source de beauroup de calamités pour la colonie , il i
nomma François Ko! <lan président de la coin de justice, avec des pouvoirs très étendus >.
En revenant en Europe, Colomb prit une route différente de celle qu’il avait suivie à son premier voyage. Il fit voile directement à l’est d'ttispaniola, sous le parallèle du vingt-deuxième degré de latitude; car l'expérience n'avait pas encore montré aux navigateurs la méthode plus sûre et plus prompte de porter au nord pour trouver les vents de sud-ouest. Ce malheureux choix qu'on ne peut guère regarder comme une faute de la part de l'amiral , dans un temps où la navigation de l'ancien monde au nouveau était encore dans l'enfance, l’exposa à des dangers et à des travaux infinis , en le forçant de lutter continuellement avec les vents alisés qui soufflent constamment de l'est entre les tropiques. Malgré l'extrême difficulté de cette navigation , il suivit sa route avec sa patience et sa fermeté ordinaires ; mais il fit si peu de chemin qu'après trois mois il ne voyait pas encore la terre. A la fin, ses provisions commencèrent à s’épuiser. L'équipage et lui-mème étaient réduits à six onces de pain par jour pour chaque personne. Mais, dans cette extrême détresse, l'amiral conserva l'humanité de son caractère et refusa de céder aux pressantes sollicitations de ses gens qui proposaient de manger les Indiens qu’ils avaient à bord ou de les jeter A la mer pour diminuer le nombre des bouches. Il leur représenta que ces pauvres gens étaient des hommes , réduits par une calamité commune à la même condition qu’eux, et ayant droit à partager le même sort; son autorité et ses remontrances écartèrent ces idées féroces suggérées par le désespoir, et elles n'eurent pas le temps de renaître, car on vit bientôt la côte d'Espagne , et toutes les craintes et toutes les souffrances prirent fin 2.
Colomb parut A la cour avec la confiance tranquille, mais modeste, d’un homme qui se regarde non -seulement comme irréprochable, mais comme ayant rendu d'importans services. Ferdinand et Isabelle, honteux de leur facilité à écouter des accusations frivoles ou mal fondées, le reçurent avec des marques de considération si distinguées que ses ennemis demeurèrent
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couverts de confusion; leurs plaintes et leurs calomnies 11e furent plus écoutées. 1,’or, les perles, le coton et d’autres marchandises précieuses que Colomb produisit , parurent réfuter pleinement les propos que les mécontcns avaient tenus sur la pauvreté du pays. En soumettant les Indiens à la couronne et en leur imposant une taxe régulière , il avait donné à l’Espagne une multitude de nouveaux sujets, et fondé pour elle un revenu qui paraissait devoir être considérable. Les mines qu’il avait trouvées étaient une autre source de richesses encore plus abondante, et quelque solides que fussent ces avantages, Colomb les représentait seulement comme des préludes à d’autres acquisitions , et comme un garant de découvertes plus importantes qu’il méditait et auxquelles les précédentes devaient infailliblement le conduire ’.
Ces considérations attentivement méditées firent une grande impression non-seulement sur Isabelle , qui était flattée d’ètre la protectrice de toutes les entreprises de Colomb , mais sur Ferdinand même qui, ayant rejeté d'abord ses projets, était plus disposé à se défier de leur succès. L’un et l’autre se déterminèrent à pourvoir la colonie d'ilispaniola de tout ce qui était nécessaire pour en achever l'établissement , et à donner à Colomb une nouvelle escadre pour aller i la recherche des autres pays dont il regardait l’existence comme incontestable. Tous les préparatifs se firent de concert avec l’amiral. Le premier voyage n’avait eu pour objet que la découverte du Nouveau-Monde; dans le second on s’était proposé de faire un établissement; mais les mesures prises pour le former avaient été insuffisantes ou rendues inutiles par l’esprit de mutinerie des Espagnols et par des accidcns imprévus, effets de différentes causes. Ou voulait dresser et suivre un nouveau plan pour une colonie régulière , qui pût servir de modèle à tous lesétablisscmens semblables qui se feraient dans la suite. Chaque article fut pesé et réglé avec une attention scrupuleuse. On fixa le nombre des colons qui s’embarqueraient. Il y en avait de tous les ordres et de toutes les professions , et le nombre en était déterminé d’après l'utilité de chaque classe et les besoins de la co-
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Ionie. On devait aussi emmener des femmes. On s'était convaincu que , dans un pays où la disette de vivres avait causé tant de désastres , le premier soin devait être d’obtenir des subsistances par la culture , et l’on y faisait passer un grand nombre de cultivateurs. Enfin, comme les Espagnols 11c pensaient alors à tirer aucun profit de la multiplication èt de la vente des productions du Nouveau-Monde, qui ont depuis été pour l’Europe la source de tant de richesses , et comme toutes leurs vues et toutes leurs espérances se portaient sur les métaux précieux que les minesdéjà découvertes devaient leurfournir, on envoyait une troupe d'ouvriers habiles dans l’art d'exploiter et de traiter les mines. Tous ces émigrans devaient recevoir du roi leur paie et leur subsistance pendant quelques années <.
Jusque-là ces dispositions étaient sages et convenables à l’objet qu’on avait en vue ; mais on prévoyait qu’il serait difficile de trouver beaucoup d'Espagnols qui voulussent aller s'établir dans un pays dont le climat avait été funeste à un si grand nombre de leurs compatriotes. Colomb proposa de transporter à Hispaniola et de faire travailler aux mines les malfaiteurs qu’on condamnait aux galères ou même à la mort, lorsque les crimes dont ils étaient convaincus n’étaient pas d’une nature atroce. Cet avis ouvert sans beaucoup de réflexion fut adopté de même. On vida les prisons d’Espagne pour peupler la colonie , et les juges forent autorisés i condamner désormais en certains cas à la déportation. Il était pourtant aisé de voir que ce n’est pas sur une pareille base qu’on peut élever l'édifice d’une société durable. L’industrie, la sobriété, la patience, la confiance mutuelle entre les colons sont d'unenécessiléindispensable dans un état naissant , où la bonté des mœurs doit contribuer au maintien de l'ordre beaucoup plus que la force et l’autorité des lois. Cette corruption , une fois introduite dans le corps politique, ne pouvait manquer de l'infecter bientôt dans toute sa masse et de produire les plus grands mauxfC’cst ce que les Espagnols éprouvèrent et ce qu’ont éprouvé aussi les autres nations européennes qui, ayant successivement adopté cette pratique, en ont ressenti de fo-
1 ilerrcra, Del ad. 1, lib. 111, cap. 11.
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nés! es effets qu'elles ne peuvent attribuer à aucune autre cause
Quoique Colomb eût obtenu très promptement et sans peine de Ferdinand et d'Isabelle leur approbation pour toutes les parties du plan qu’il avait proposé , lorsqu'il fallut le mettre à exécution, il essuya des retardemens qui auraient lassé la patience d'un homme moins accoutumé que lui ;i rencontrer des difficultés et à les surmonter. Ces délais furent en partie l'effet de cette lenteur et de ces formes fastidieuses que les Espagnols mettent dans toutes les affaires, et en partie de l'épuisement où se trouvaient les finances par les dépenses excessives qu'avaient occasionées le mariage du fils unique de Ferdinand et Isabelle avec Marguerite d'Autriche, et celui de Jeanne, leur seconde fille, avec l'archiduc Philippe2; mais ce fut surtout l'ouvrage des artifices et de la méchanceté des ennemis de Colomb. Étonnés de l'accueil qu'il avait reçu de ses souverains à son retour, et contenus par sa présence , ils laissèrent passer le flot de la faveur contre lequel ils sentaient qu'il leur était impossible de lutter. Mais leur haine était trop profonde pour demeurer dans l’inaction ; ils reprirent bientôt courage, et, aidés du secours de Fonseca, ministre des affaires de l'Inde, qui venait d'ètrc fait évêque de Badajos , ils traversèrent par tant d'obstacles les préparatifs de Colomb, qu'il s'écoula une année entière avant qu'il pfit avoir deux vaisseaux pour porter à sa colonie une partie des secours qu'on lui destinait 3, et presque deux ans avant que la petite escadre dont il devait prendre le commandement fût en état de mettre en mer *.
L’armement consistait seulement en six vaisseaux d'un port médiocre et assez mal pourvus pour un voyage si long et si dangereux. Colomb allait prendre une route différente de toutes celles qu’il avait jusqu’alors suivies. Comme il était persuadé que les riches contrées de l’Inde étaient situées au sud-ouest des pays qu’il avait découverts , il se proposait, pour y arriver, de faire voile des Canaries ou des lies du cap Vert, directement au sud, jusqu'à ce qu'il côl dépassé
’ (terrera, Détail. I, lib. lit , cap. 11. Touron, Bisl. de l'Jm/r., pafi. 51.
* P. Martyr, Epist. 168.
‘ Bieilc Colomb , cbap, txni.
* tlcnera, Decail. 1, lib. ut, cap. u.
la ligne et alors de tourner à l'ouest, espérant trouver dans cette route le secours des vents qui soufflent invariablement entre les tropiques. Plein de cette idée, il mit à la voile et toucha d'abord aux Canaries , d’où il dépécha trois de ses navires pour porter de nouveaux secours à Hispaniola. 11 gagna ensuite les Iles du cap Vert , et continua sa route au sud avec les trois autres. II ne leur arriva rien de remarquable jusqu'à ce qu’il fût arrivé à cinq degrés cn-dcça de la ligne. Là , il fut arrêté par un calme; il éprouva en même temps une si excessive chaleur, que les tonneaux de vin éclataient ou laissaient écouler la liqueur, et que les provisions se gâtaient '. Les Espagnols, qui ne s'étaient jamais avancés si loin au sud , craignaient que les vaisseaux ne prissent feu et commençaient à croire ce qu’avaient dit de la zone torride les anciens, qui la regardaient comme inhabitable. Des pluies vinrent à propos pour les rassurer un peu, mais sans diminuer beaucoup la violence de la chaleur, quoiqu'elles fussent continuelles et qu'il fût difficile de rester sur le pont.
L’amiral, qui avait dirigé toutes les manœuvres du voyage avec sa vigilance ordinaire, se trouva si épuisé par la fatigue et le défaut de sommeil qu’il fut saisi d'un violent accès de goutte accompagné de fièvre. Toutes ces circonstances le forcèrent de céder aux instances de ses gens et de changer de route |K>ur porter au nordouest et toucher à quelqu'une des lies Caraïbes où il pourrait se réparer et prendre quelques provisions.
Le premier août , le matelot de garde sur la hune excita dans l'équipage une surprise agréable en criant terre. On gouverna de ce côté et l'on découvrit une Ile considérable que l'amiral appela Ile de Trinité, nom qu’elle conserve encore aujourd'hui. Elle est située sur la côte de la Guiane, près de l’embouchure de l'Orénoque. Celte rivière, quoiquedu troisième ou quatrième ordre pour la grandeur parmi celles du Nouveau- Monde, surpasse de beaucoup toutes celles de notre hémisphère. Elle porte à l'Océan une masse d’eau si énorme et coule avec tant d’impétuosité que, lorsqu’elle rencontre la maréequi, sur celle côte, monte à une très grande hauteur, il se fait
1 P. Martyr, Décati. , pag. 70i
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un choc qui élève et agite les flots d'une manière surprenante et terrible. La rapidité du fleuve le fait triompher dans ce combat, et on le voit porter ses eaux à plusieurs lieues dans l’Océan sans les y mêler Avant d’avoir pu connaître le danger , Colomb se trouva entre ce terrible courant et les vagues agitées; il n'échappa qu'avec beaucoup de difficulté par un détroit qui lui parut si dangereux qu’il l’appela la bouche du dragon. Lorsque le danger fut passé, il vit, dans l’objet même qui l’avait si fort effrayé , des motifs d'espérance et de consolation. Il conjectura avec beaucoup de justesse qu’une si grande rivière ne pouvait pas être fournie par une lie et qu’elle devait couler au travers d'un très grand continent . et il ne douta pas que ce ne fht celui qu'il cherchait depuis si long-temps. Plein de cette idée, il navigua à l'ouest , le long de la côte des provinces qui sont aujourd'hui connues sous les noms de Paria et de Cumana. Il prit terre en différens endroits et eut quelque commerce avec les habitans , dont les traits et les mœurs lui parurent ressembler à ceux des Indiens d'Hispaniola. Ils portaient des ornemens d'or en petites plaques et des perles très bellesqu’ils échangèrent volontiers pour de petites merceries d’Europe. Ils semblaient avoir plus d'intelligence et de courage que les habitans des Iles. On y voyait des quadrupèdes de différentes espèces et une grande variété d’uiseaux et de fruits2. L’amiral fut si transporté de la beauté et de la fertilitédu pays, que, plein de cet enthousiasme qui accompagne ordinairement la passion des découvertes, il imagina que c'était IA le paradis terrestre de l'Écriture, que Dieu avait donné à l’homme pour y habiter tant que son innocence le rendrait digne d’un si beau séjour3. C'est ainsi que Colomb eut la gloire non-seulement de foire connaître au genre humain l'existence d’un nodveau monde , mais d’étendre beaucoup cette découverte et de conduire le premier les Espagnols au vaste continent qui est devenu la plus considérable partie de leur empire et la principale source de leurs richesses. Le mauvais état de ses vaisseaux , le manque de vivres , ses infir-
* Gumitla , Hist. de l'Ortnoquc, tom. I, nag. 14.
* Hfrrera, Decad. 1, lib. ni, cap. a, x, xi. fie de Colomb, rlijp. lxvi, lxxiii-
* Herrrra , Decad I , lib. m , cap. xu. Cornera , cbap. ixxxiv.
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mités et l'impatience de ses gens ne lui permi rent pas de pousser plus loin sa découverte. Il ne put se dispenser de regagner llispaniola. En son chemin il découvrit les Iles de Cubagua et de Margarita . devenues considérables depuis par la pêche des perles. En arrivant A Hispaniola il était épuisé de fatigues et de maladie; mais les affaires de la colonie étaient dans une situation qui ne lui permettait pas d'y jouir du repos dont il avait un si grand besoin.
Pendant son absence , ce pays avait éprouvé beaucoup de révolutions. Son frère l'Adclanlade, en conséquence des conseils que lui avait donnés Colomb avant son départ , avait transporté la colonie d'Isabelle dans un lieu plus commode de l'autre côté de l’Ile. Il avait jeté les fondemens de Saint-Domingue1, qui a été long-temps la ville la plus considérable que les Européens eussent dans le Nouveau-Monde et le siège de tous les tribunaux suprêmes de la cour d'Espagne en Amérique. Dès que les Espagnols y furent établis , l'Adelantadc , pour les empêcher de languir dans l'inaction et leur ôter le loisir de former de nouvelles cabales, paicourut les parties de Pile que son frère n'avait pas encore visitées ou assujetties. Les Indiens, hors d’état de foire aucune résistance, sc soumirent partout aux tributs qui leur furent imposés; mais ils trouvèrent bientôt le joug si insupportable que, tout redoutables qu'étaient pour eux les Espagnols , ils prirent les armes contre leurs oppresseurs.
Cette révolte n’était pourtant pas fort à craindre de la part de ces pauvres Indiens timides, nus et désarmés. Mais pendant que i'Adelanladc était en campagne, il en éclata une autre plus dangereuse parmi les Espagnols eux-mêmes. Roldan,cet homme que Colombavail placé dans un poste qui le constituait gardien de l'ordre et de la tranquillité publique, en était le chef. Un caractère turbulent et une ambition aveugle le portèrent à cette démarche indigne de son rang, et les motifs qu'il en donnait à ses compatriotes étaient frivoles et sans fondement. Il accusait Colomb et ses deux frères d'arrogance et de sévérité. Ils avaient pour but, disait-il, de se foire dans le pays un état indépendant de la cour d'Espagne; ils avaient fait périr une partie des Espagnols de faim et de fatigue, afin de pou-
1 P. Martyr, Decad. , paj. S6.
voir plus aisément réduire le reste à la soumission; enfin, il était honteux pour des Castillans de demeurer esclaves soumis et dociles de trois aventuriers génois. Les hommes ont tant de penchant à imputer les maux qu'ils souffrent à la mauvaise conduite de ceux qui les gouvernent , et une nation voit toujours avec tant de jalousie et de mécontentement l'élévation d'un étranger, que les insinuations de Roldan firent une impression profonde sur ses compatriotes, en même temps que son rang et la considération dont il jouissait y ajoutaient beaucoup de poids. Un grand nombre d'Es|»gnols le reconnurent pour chef, et prenant les armes contre l’Adelantade et son frère, ils se saisirent du magasin de vivres appartenant au roi, et tentèrent de surprendre le fort de Saint-Domingue. La vigilance et le courage de D. Diego Colomb firent échouer leur projet. Les mutins furent obligés de se retirer dans la province de Xaragua, et non-seulement ils continuèrent de méconnaître l’autorité de l'Adelantade, mais ils excitèrent encore les Indiens eux-mèmes à secouer le joug
Tel était le malheureux état de la colonie , lorsque Colomb arriva à Saint-Domingue. Il fut bien surpris d'apprendre que les trois vaisseaux qu'il avait envoyés des Canaries n'y avaient pas encore paru. Par la maladresse du pilote et la force des courans, ils avaient été emportés à cent soixante milles à l'ouest de Saint-Domingue et forcés de se jeter dans un havre de la province de Xaragua où Roldan et les séditieux étaient cantonnés. Roldan cacha soigneusement aux coromandans des navires sa séparation d'avec l'Adelentade; et employant toute son adresse pour gagner leur confiance , il leur persuada de débarquer un nombre considérable des nouveaux colons qu’ils amenaient , et qui se rendraient , disait-il , à Saint-Domingue par terre. Il n'eut pas besoin de beaucoup de raisonnemens pour déterminer ces gens -là à épouser sa querelle. C'étaient des scélérats échappés des prisons d'Espagne, accoutumés à vivre dans l'oisiveté et la licence, et à qui les actes de violence étaient familiers. Ils adoptèrent aisément un genre de vie fort semblable à celui qu'ils venaient de quitter. Les commandans des navires , s'apercevant trop
■ Hcrrera, Decad. I, lib. m, cap. v, vui. Fie de Colomb, ch. ixxiv , unii. Cornera , ch. liai. P. Martyr, pas. 7».
tard de l'imprudence qu'ils avaient commise en laissant débarquer tant de monde, firent voile pour Saint-Domingue, et arrivèrent dans le port peu de jours après l'amiral. Mais le fonds de provisions qu’ils avaieut été chargés de porter était tellement diminué par la longueur du voyage que ce qui en restait ne pouvait être pour la colonie que d'un bien faible secours
Le renfort d'hommes qui s’était associé à la révolte de Roldan le rendit plus formidable et non moins insolent dans ses prétentions. Colomb, quoique pénétré de son ingratitude et indigné de l'audace des mécontens, ne voulut pas se presser d'en venir aux m3ins. Il tremblait à la seule pensée d'allumer une guerre civile dont le succès, quel qu'il fût, en affaiblissant les deux partis, encouragerait leurs ennemis communs à s'unir pour achever de les détruire. Il s’apercevait aussi que les préventions et les passions qui avaient fait prendre les armes aux rebelles avaient tellement infecté les Espagnols qui lui demeuraient fidèles , que plusieurs d'entre eux blâmeraient des mesures violentes, et que tous ne s’y prêteraient qu'avec une grande froideur. Ces considérations d'intérêt public et le danger de sa situation le déterminèrent à négocier plutôt que de combattre. Il commença par promettre une amnistie à tous ceux qui rentreraient dans le devoir, et ramena en effet par là quelques mécontens. Il offrit de renvoyer en Espagne tous ceux qui demanderaient à y retourner, ce qui convenait à ceux que la maladie ou d'autres raisons avaient dégoûtés du Nouveau-Monde. Il adoucit l’orgueil de Roldan en lui promettant de lui rendre son emploi , et satisfit l’avidité de tous en leur accordant la plus grande partie de leurs demandes. Ainsi par degrés et sans répandre une goutte de sang , il parvint à rompre cette association dangereuse qui menaçait la colonie d’une ruine entière et à rétablir au moins les apparences de l’ordre , de la tranquillité et d’un gouvernement régulier 2.
En conséquence de cet accord avec les mutins, on donna des terres à chaque colon dans différentes parties de l’ile, et on imposa aux Indiens de chaque district l'obligation de cultiver une
1 llerrcra, Decad. ï, lib. ni, cap. xn. Fie de Colomb, chap lxxyiii, i.xxix.
* Herrera, Decad. I, lib. ni, cap. xm, xit. Fie de Colomb , cbap. i.xxx, elc.
certaine quantité de terrain pour leurs nouveaux maîtres. Ce travail fut substitué au tribut qu'on avait d'abord exigé. Mais quelque nécessaire que pût être ce reglement dans une colonie encore faible , il fut pour ce malheureux peuple la source de calamités sans nombre et des plus cruelles oppressions , en introduisant dans tous les établissemcns espagnols les reportimientos ou répartitions d'indiens1. Ce ne fut pas même le seul effet funeste de la révolte d'IIispaniola. Kllc empêcha encore Colomb de poursuivre ses découvertes sur le continent ; car sa propre sûreté l'obligea de garder près de lui sou frère l'A- (lelatitade et les gens de mer qu'il aurait pu employer i celte expédition. Aussitôt que l’état des affaires le lui permit , il envoya quelques-uns de ses vaisseaux en Espagne avec un journal de son dernier voyage, une description des nouvelles contrées qu’il avait découvertes , une carte de la côte le long de laquelle il avait navigué, et des échantillons de l’or , des perles et des autres productions curieuses ou précieuses qu’il avait eues par échange des naturels du pays. En même temps il fit passer A la cour un récit de la révolte dilispanioia , dans lequel il accusait les mutins . non-seulement d'avoirexcité dans la colonie des troubles qui pouvaient entraîner sa ruine, mais d'avoir mis obstacle à toutes les mesures qu'on aurait pu prendre pour pousser les découvertes plus loin. Il proposait différens règlcmens propres à perfectionner le gouvernement de l ile et à étouffer l’esprit de sédition qui , quoique suspendu dans le moment actuel , pouvait se rallumer avec plus de fureur. Roldan et scs associés ne négligèrent pas de leur côté d'envoyer ]»ar les mêmes vaisseaux l'apologie de leur conduite et leur récrimination contre l'amiral et ses frères; et malheureusement pour l’Espagne et pour Colomb, ils obtinrent plus de confiance auprès de Ferdinand et d'Isabelle que l’amiral lui-même s.
Mais avant de faire connaître les effets que produisit cette prévention de la cour d’Espagne, nous devons détourner l'attention du lecteur sur d'autres événemens aussi intéressans par eux-mêmes que par leur liaison avec l’histoire du Nouveau-Monde. Pendant que Colomb pour-
1 Herrera, DerruL I. Itb. in, cap. ht, etc.
• limera, Dtctul. I, lib. ni, cap. xli. Beuzon, ffist. Noi\ O rl> , lib. i, cap. n.
suivait scs différens voyages à l'ouest , la pas sion des découvertes se soutenait en Portugal où elle s'était d'abord montrée, et elle y devenait plus active. Les succès de Colomb et les réflexions des Portugais sur la faute qu'ils avaient faite en rejetant les offres de cet étranger, après avoir excité leurs regrets , leur inspirèrent la noble émulation de le surpasser dans cette carrière, et un désir ardent de dédommager leur patrie de la perte qu'elle avait faite par leur imprudence. Dans celte vue, Emmanuel, qui avait hérité du génie entreprenant de ses prédécesseurs , reprit le grand projet qu'ils avaient eu d'ouvrir une route aux Indes orientales par le cap de Bonne-Espérance. A peine fut-il munté sur le trône qu'il fit équiper une escadre pour ret important voyage. Il en donna le commandement à Vasco de Gama , homme de naissance, que scs vertus, sa prudence et son courage rendaient digne de la confiance qu’on lui montrait. L'escadre, comme toutes celles qu'on armait pour faire des découvertes, dans ce siècle où la navigation était encore dans l'enfance , était très faible et consistait seulement en trois vaisseaux qui n'étaient ni d'un port ni d’une force proportionnés au service qu'on en attendait. Les Européens n'avaient encore alors aucune connaissance des vents alisés et des moussons réguliers qui, tant dans l'océan Atlantique que dans la mer qui sépare l'Afrique des Indes orientales, rendent la navigation, en quelques temps de l'année, facile et en d'autres non-seulement difficile, mais presque impossible : aussi le temps que Gama avait choisi pour son départ était le plus défavorable qu'on pût prendre dans toute l'année. Il mit à la voile du port de Lisbonne le 9 juillet 1497, et portant au sud , il eut A combattre pendant quatre mois les vents contraires avant de pouvoir gagner le cap de Bonne-Espérance., Là, leur violence s'étant un peu abattue, Gama profita d'un intervalle de beau temps pour doubler ce terrible promontoire qui avait été si long-temps la borne de la navigation des Européens, et tourna ensuite au nord-ouest le lung de la côte d’Afrique. Il toucha A différens ports, et, après plusieurs aventures que les historiens rapportent en donnant de justes éloges ù sa prudence et A son intrépidité, il jeta l'ancre devant la ville de Mélindr. Dans tous ces grands pays qu'on trouve le long
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des eûtes de l’Afrique, depuis la rivière du Sénégal jusqu’aux confins du Zanguebar , les Portugais avaient trouvé une race d'hommes barbares, sans arts, sans connaissances, sans commerce, et différant des Européens autant par leurs traits et leur couleur que par leurs mœurs et leurs gouvernemens; mais, i mesure qu’ils avançaient, ils virent avec une satisfaction extrême la figure des hommes changer insensiblement et s'embellir, et les traits asiatiques dominer davantage; ils aperçurent des marques de civilisation et même quelque connaissance des lettres; ils trouvèrent la religion mahométane reçue et un commerce assez considérable tout établi. Gama trouva au port de Mélindc plusieurs vaisseaux indiens. Il poursuivit alors son voyage , presque sûr du succès ; et sous la conduite d'un pilote mahométan, il arriva à Calicut, sur la côte de Malabar, le 22 mai 1498. La richesse, la population, la culture, l'industrie et les arts de ce pays extrêmement civilisé, étaient beaucoup au-dessus de l'idée qu’il s’en était formée d’après les relations imparfaites qu'on en avait eu Europe. Mais comme il n'avait avec lui ni les forces nécessaires pour y former un établissement , ni les marchandises avec lesquelles il eût pu commencer quelque commerce, il se hâta de retourner en Portugal , et d’y aller annoncer le succès du voyage le plus long et le plus tjjfficile qui eût jamais été fait depuis l'invention De l'art de la navigation. Il débarqua â Lisbonne le 14 septembre 1499, deux ans, deux mois et cinq jours après son départ de ce port '.
On voit que, dans lecours du quinzième siècle, le genre humain fit plus de progrès dans la connaissance du globe que dans tous les siècles antérieurs. L’esprit de découverte, faible d'abord, commença à se mouvoir dans une sphère très resserrée, et sa marche Rit incertaine et timide. Encouragé par le succès, il hasarda davantage et fit de plus grands pas. Par ses progrès même il acquit plus de vigueur et s’avança enfin vers son but avec une rapidité et une assurance qui lui firent franchir toutes les limites que l’ignorance et la crainte avaient jusqu’alors opposées à l'activité de l’homme. Ixs Portugais avaient employé près de cinquante ans à se traîner le long de la côte d’Afrique du cap Non au cap
1 Ratm»io, vol. i, pag. 119.
Vert , sur l’espace de douze degrés seulement au sud du premier de ces points. En moins de trente ans , après avoir passé la ligne et pénétré dans un autre hémisphère, ils s'étaient avancés à quarante-neuf degrés du cap Vert. Enfin dans les sept dernières années du siècle, on avait découvert â l'ouest un nouveau inonde aussi étendu que toute la partie de la terre alors connue. A l'est on avait traversé des mers , abordé à des régions ignorées et ouvert entre l'Europe et les opulentes régions de l'Inde une communication long-temps désirée et jusqu’alors cachée à l'impatience des Européens. Des évéuemens si merveilleux et si inattendus éclipsaient tout ce qui s’était fait jusqu'alors de plus hardi et de plus éclatant. De plus grands objets s’offraient à l'esprit humain qui, animé par ce nouvel intérêt , s’y porta avec chaleur et exerça toute son activité dans cette nouvelle direction.
Cette ardeur pour les entreprises , quoique plus récente en Espagne, commença bientôt A y devenir plus générale. Toutes les tentatives faites par cette nation , avaient été jusqu'alors conduites par Colomb seul cl aux frais du souverain. Des armateurs particuliers, séduits par les descriptions magnifiques que l'amiral faisait des pays qu’il venait de visiter et par l'exposition des richesses qu’il en avait apportées, offrirent d'équiper i leurs frais et â leurs risques des bâtimens pour aller aussi â la découverte de nouvelles contrées. La cour d'Espagne voyait scs modiques ressources épuisées par ses premières expéditions , qui , en faisant espérer de grands avantages pour l’avenir , n’en avaient apporté jusqu’alors que de très médiocres. l.c souverain n'élait pas fâché de rejeter désormais sur scs sujets la dépense de pareilles entreprises. Il saisit avec empressement une occasion de faire servir à l’avantage de la nation l'avidité, l’industrie et les efforts des hommes â projets qui voudraient prendre sur eux-mêmes tous les risques. Une des premières offres de cette espèce fut celle d’Alonzo d'Ojeda. C’était un fort bon officier qui avait accompagné Colomb dans son second voyage. Son rang et sa bonne réputation lui procurèrent assez de crédit parmi les uégocians de Séville pour équiper quatre vaisseaux , dans l’espérance qu’il obtiendrait l’agrément du roi pour le voyage. La protection puissante de l'évèque de Badajos lui assurait un heureux
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succès dans une demande d'ailleurs si agréable à la oour. Sans consulter Colomb et sans avoir aucun égard aux droits et à l'autorité qu'on lui avait donnés par la capitulation de 1492, on permit à Ojeda de naviguer au Nouveau-Monde ; et, pour le diriger dans sa course, l'évéque lui communiqua le journal du dernier voyage de l'amiral et les cartes des pays qu'il avait découverts. Ojeda n'entra dans aucune route nouvelle; et , suivant servilement celle que Colomb avait tenue, il arriva sur la côte de Paria. Il fit quelque commerce avec les naturels, et , se portant ensuite à l'ouest , il alla jusqu'au cap Vêla et reconnut une grande étendue de côtes au-delà de celles que venait de visiter Colomb. Après avoir ainsi constaté la vérité de l'opinion de l'amiral , qui avait regardé ces pays comme faisant partie d’un continent , il retourna en Espagne par Hispaniola , remportant quelque gloire de sa découverte, mais avec un médiocre bénéfice pour ceux qui avaient placé leurs fonds dans cette expédition
Améric Vespucc , gentilhomme florentin , accompagnait Ojeda dans ce voyage; on ignore en quelle qualité. Mais comme il était bon marin, et très habile dans toutes les sciences subsidiaires à la navigation, il acquit tant d'autorité parmi ses compagnons qu’ils lui abandonnèrent la direction principale de toutes les manœuvres et opérations du voyage. Peu de temps après son retour , il communiqua la relation de ses aventures , cl des découvertes qu’il venait de faire à un de ses compatriotes, et, pressé de la vanité commune aux voyageurs de se donner de la célébrité, il eut l'assurance de s'y montrer comme ayant découvert le premier le continent du Nouveau-Monde. I Jt voyage d' Améric était écrit non-seulement avec adresse, mais avec élégance. Au récit amusant des faits il avait joint des observations judicieuses sur les productions naturelles, les mœurs et les habitans de ces contrées inconnues. Comme c’était la première description du Nouveau -Monde qu'on rendit publique , un ouvrage si propre à satisfaire la passion des hommes pour le nouveau et le merveilleux , dut se répandre avec rapidité et se faire lire avec admiration. Peu à peu on s'accoutuma à appeler ce pays du nom de celui
Hnrera, Dccad. 1, lib. iv, cap. I, u, ni.
qu'on supposait l'avoir découvert. Le caprice des hommes, souvent aussi inexplicable qu’injuste, a perpétué cette erreur. Toutes les nations sont convenues de donner le nom d’Amérique à cette nouvelle partie du globe. La prétention hardie d'un heureux imposteur a dérobé à l'auteur de cette grande découverte la gloire qui lui appartenait. Le nom d'Améric a supplanté celui de Colomb, et le genre humain doit regretter que cette injustice ait reçu la sanction du temps et ne puisse plus être réparée (22).
La même année il se fit un autre voyage pour tenter aussi des découvertes. Non -seulement Colomb avait introduit le goût des entreprises de ce genre parmi les Espagnols, mais les premiers aventuriers qui se distinguèrent dans cette carrière avaient été tous formés sous iui et devaient à ses leçons les connaissances et l'habileté qui les mettaient en état de suivre ses traces. Alonzo Nigno, qui avait servi sous l'amiral dans sa dernière expédition , se joignit à Christophe Guerra, marchand de Séville, pour équiper un seul vaisseau, avec lequel il alla à la côte de Paria. Ce voyage semble avoir eu plutôt pour but un commerce lucratif qu’un intérêt général et important à la nation. Nigno et Guerra ne firent aucune découverte intéressante, mais ils rapportèrent en Europe une assez grande quantité d'or et de perles pour exciter dans leurs compatriotes le désir de faire des entreprises semblables. • “
Peu de temps après , Vincent Yanez Pinson , un des compagnons de Colomb dans son premier voyage, partit de Palosavec quatre vaisseaux. Il fit voile droit au sud et fut le premier Espagnol qui se hasarda à passer la ligne. 11 ne parait pas avoir pris terre en aucun endroit de la côte de l’Amérique par delà l'embouchure du Maragnon, appelé autrement la rivière des Amazones. Tous ces navigateurs adoptaient la fausse théorie de Colomb et croyaient que les pays découverts étaient une partie du grand continent de I mde J.
Dans le cours de cette première année du seizième siècle, le Brésil , cette belle partie de l’Amérique, dont Pinson s'était approché de si
1 P. Min. . Dtrad. , p. 87. Hrrrera, Dtcad I, lib. iv, chap. v.
* Herrera, Decad. 1 , lib. ir, cap. n. P. Martyr, Dr - Cad. i, pag. 95,
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près sans y toucher, fut entièrement découvert. I.e succès du voyage de Gaina aux Indes orientales ayant encouragé le roi de Portugal à armer une flotte assez puissante , non-seulement pour ouvrir un commerce avec ces riches contrées, mais pour y tenter quelque conquête, il en donna le commandement à Pedro Aivarès Cabrai. Celui-ci , voulant s’éloigner de la côte d'Afrique pour éviter des vents de terre variables ou des calmes fréquens , porta au large et s’avança si fort à l’ouest qu’à sa grande surprise il trouva une terre située sous le dixième degré au-delà de la ligne. Il imagina d'abord que c'était quelque Ile de l’Océan atlantique jusqu’alors inconnue; mais, en suivant les eûtes pendant plusieurs jours, il fut conduit à croire qu’un pays si étendu faisait partie de quelque grand continent et cette conjecture se trouva juste. Cette terre était la partie de l’Amérique méridionale connue aujourd'hui sous le nom de Brésil. Il y toucha et s étant formé une idée très avantageuse de la fertilité du sol et de la beauté du climat , il en prit possession au nom du Portugal et dépêcha un vaisseau à Lisbonne pour y porter la nouvelle de cet événement aussi intéressant qu'inattendu <. La découverte du Nouveau-Monde par Colomb avait été le fruit d’un génie actif, éclairé par la théorie et guidé par l’expérience , suivant un plan régulier et l'exécutant avec autant de courage que de persévérance ; mais l’aventure des Portugais nous montre que le hasard seul aurait pu amener ce grand événement dont l’esprit humain se glorifie aujourd'hui comme de sou ouvrage. Si la sagacité de Colomb ne nousavait pas fait connaître l’Amérique , quelques années plus tard un heureux hasard nous y aurait conduits -.
Pendant que l'Espagne et le Portugal faisaient ainsi des progrès dans la connaissance de cette vaste portion du globe où Colomb avait porté leurs pas, lui-même, loin de jouir des houtieurs et de la tranquillité que méritaient de si grands services, avait à combattre tous les obstacles et à dévorer tous les dégoûts que pouvaient lui susciter l'envie et la malveillance des gens qui étaient sous scs ordres et l’ingratitude de la cour qu’il servait. L’accommodement fait avec Roi-
' llirrera, lit), i , lib. iv, cap. vu.
1 Hcrrera, Décati 1 , lib. vu . cap. v.
dan avait à la vérité désuni et affaibli les mutins, mais sans extirper de l'IIe les semences de discorde. Plusieurs des méconteus demeuraient armés et refusaient de se soumettre à l’amiral. Ses frères et lui-même étaient obligés de tenir alternativement la campagne, soit pour arrêter leurs incursions , soit pour punir leurs violences. Une occupation et des inquiétudes si continuelles l’empêchaient de mettre assez d’attention à se défendre des intrigues que ses ennemis tramaient contre lui à la cour. Un grand nombre de ceux qui étaient mécontens de son administration avaient profité, pour retourneren Espagne, des vaisseaux qu’il avait dépêchés de Saint- Domingue. La ruine de toutes les espérances de ces malheureux aventuriers avait porté au plus haut degré leur rage contre Colomb. leur misère et leurinfbrtune, en excitantla compassion, rendaient leurs plaintes intéressantes et leurs accusations croyables. Ils excédaient sans rellche Ferdinand et Isabelle de mémoires contenant le détail deleurs malheurs et des injustices de Colomb. Toutes les fois que le roi ou la reine paraissaient en public, ils les environnaient en tumulte et renouvelaient leurs importunités pour le paiement des arrérages qui leur étaient dus et pour la punition de l’auteur de leurs maux. Ils insultaient les fils de l’amiral partout où ils les rencontraient , leur reprochant la fatale curiosité d’un père visionnaire qui avait conduit la nation dans des régions malheureuses, qui n’étaient qu’un gouffre où allaient s'engloutir les richesses de l'Espagne et un tombeau ouvert pour ses peuples. Cette guerre ouverte contre Colomb était secondée par les insinuations, secrètes et plus dangereuses des courtisans qui avaient déjà formé leurs plans et qui enviaient ses succès et son crédit '.
Ferdinand recevait volontiers ces accusations et les écoutait avec une grande prévention contre celui qui en était l'objet. Malgré les peintures flatteuses que Colomb avait faites des richesses de l’Amérique, les retours avaient été jusqu’alors si modiques qu’il s'en (allait de beaucoup qu’ils eussent dédommagé des frais des arméniens. La gloire de la découverte du Nouveau-Monde et la perspective éloignée des avantages du commerce étaient tout ce que l’Espagne avait retiré de ses
1 Fie de Colomb, rliap. lxixv.
avance'!. Mais le temps avait déjà affaibli les premiers sentimens de satisfaction et de joie que la découverte avait causés, et la gloire toute seule n'était pas un objet qui pût satisfaire l'àme froide et intéressée de Ferdinand. On entendait si mai alors la nature du commerce que l'espérance d'uu bénéfice éloigné , ou même qui ne serait pas sur-le-champ très considérable, ne paraissait mériter aucune attention. Ferdinand regardait l'entreprise de Colomb comme ruineuse pour l’Espagne et s'en prenait à la mauvaise conduite et à l'incapacité de l'amiral, de ce qu'un pays abondant en or n'avait pas encore enrichi ses conquérans. Isabelle même qui , d'après la bonne opinion qu'eilcavaitde Colomb, l'avait constamment protégé , fut à la fin ébranlée par le nombre et la violence de scs accusateurs et commença à croire qu’une haine si générale devait être l'effet de griefs véritables qui demandaient à être redressés, soupçons que l’évèque de Badajos fortifiait et confirmait avec l’animosité qu’il avait toujours montrée.
La reine n'eut pas plutôt cédé au torrent de la calomnie qu'on prit une résolution fatale à Colomb. François de Bovadilla, chevalier de Calatrava, fut nommé pour alleràllispaniola. Muni de pleins pouvoirs pour rechercher la conduite de Colomb , il était autorisé à le déplacer et à prendre lui-mème le gouvernement de l’ile s'il trouvait les accusations bien fondées. Il était impossible à l'accusé d’éviter la condamnation , lorsqu'on donnait au même homme et le droit de le juger et l'intérêt de le trouver coupable. Quoique Colomb eût alors apaisé toutes les dissensions de file; quoiqu'il eût amené les Espagnols et les Indiens à se soumettre à l'autorité; quoiqu’il eût pris des mesures sages pour faire exploiter les mines et cultiver le pays, ce qui assurait pour l'avenir un revenu considérable au roi ainsi que de grands avantages aux colons , Bovadilla , sans aucun égard pour le genre et la grandeur de ces services, montra, en mettant le pied à Hispaniola, une résolution déterminée de le traiter en criminel. Il prit possession de la maison de l'amiral qui se trouvait alors absent , saisit tous scs effets, comme si Colomb eût été déjà convaincu , se rendit maître par force du fort et des magasins du roi, se fit reconnaître en qualité de gouverneur général, mit en liberté tous les prisonniers détenus par
les ordres de l'amiral et le cita lui-mème à son tribunal pour répondre de sa conduite , en lui envoyant en même temps la copie d'un ordre du roi qui enjoignait à Colomb de lui obéir.
Colomb, profondément affecté de l'ingratitude et de l'injustice de Ferdinand et d’Isabelle, n’hésita pas un moment sur le parti qu'il avait à prendre. Il se soumit à la volonté de scs souverains avec un silence respectueux; mais il en appela directement au trône des procédés d’un juge si violent et si évidemment partial. Bovadilla, sans daigner même le voir, le fit arrêter surle-champ, mettre aux fers et traîner à bord d'un vaisseau. Jusque dans cet humiliant revers de fortune la fermeté, qui distinguait le caractère de Colomb, ne l'abandonna point. Rassuré par le témoignage -le sa conscience et se consolant lui-mème par le souvenir des grandes choses qu’il avait exécutées, il souffrit cette horrible insulte non-seulement avec calme, mais avec dignité. Il n'eut pas même la consolation que peut donner dans les souffrances la compassion d'autrui. Bovadilla s’était déjà rendu si populaire en accordant différens privilèges à la colonie , en donnant des Indiens à tous ceux qui lui en demandaient, et en relâchant les rênes de la police et du gouvernement , que les colons qui, pour la plupart, étaient des gens sans aveu, forcés par l'indigence ou par le crime à s'expatrier , firent éclater la joie la plus scandaleuse en voyant la disgrâce et l’emprisonnement de Colomb. Ils se flattaient de jouir désormais d’une liberté sans bornes , conforme à leur goût et à leurs premières habitudes. Ce fut parmi des hommes si disposés à calomnier la conduite de Colomb que Bovadilla recueillit les accusa* lions dont il se proposait de le charger. Toutes furent reçues , jusqu'aux plus invraisemblables et aux plus absurdes, faites par les gens les plus infâmes. Le résultat de celte information aussi indécente qu'inique , fut envoyé en Espagne. Bovadilla faisait partir en même temps Colomb et ses deux frères chargés de fers, et, ajoutant la cruauté à l'insulte, il les fit mettre sur différens vaisseaux, les privant ainsi de la consolation qu'ils auraient trouvée à leurs communs malheurs dans les secours de l'amitié. Mais tandis que les violences et l'insolence de Bovadilla obtenaient des habitans dliispaninla une approbation générale qui déshonore leur mémoire et
leur pays , un liommc conservait le souvenir des grandes actions de Colomb et était touché des sentimens de respect et compassion dus à son rang, 5 son âge et â son mérite. Alonzo de Vallejo, capitaine du vaisseau sur lequel était l'amiral , ne fut pas plutôt hors de la vue de l'ilr qu’il s’approcha de son prisonnier avec respect et lui offrit de lui faire Oter les fers dont il était si injustement chargé. «Non, répliqua Colomb avec une généreuse indignation , je porte ces frrs par l’ordre du roi et de la reine ; j’obéirai à ce commandement comme â tous crus que j'ai reçus d’eux. Leur volonté m’a dépouillé île ma liberté , leur volonté seule peut me la rendre. » Heureusement le voyage fut court. Aussitôt que Ferdinand et Isabelle apprirent que Colomb était amené prisonnier, ils conçurent quelle impression universelle de surprise cet événement allait produire , et combien leur réputation en souffrirait. Toute l’Europe devait être révoltée de voir traiter avec cette indignité nn homme qui avait exécuté de si grandes choses. On se récrierait contre l’injustice d’une nation à qui il avait rendu tant de services et contre l’ingratitude des souverains dont il avait illustré le régne. Honteux de leur propre conduite , ils s’empressèrent non - seulement de lui faire quelque réparation d’une si cruelle injure , mais encore d’effacer la tache que cette injustice imprimait â leur réputation; ils donnèrent sur-le-champ ordre de mettre Colomb en liberté, l’invitèrent à venir â la cour et lui envoyèrent de l’argent pour y paraître d une manière convenable â son rang. En se présentant, Colomb se jeta â leurs pieds. Il demeura quelque temps dans le silence, les divers sentimens qui l'agitaient ne lui permettant pas de proférer une parole. Enfin il se remit de son trouble et justifia sa conduite par un long discours où il produisit les preuves les plus satisfaisantes de son innocence , de sa droiture et de la fureur de ses ennemis , qui , non contens d’avoir ruiné sa fortune, travaillaient â lui enlever les seuls biens qui lui restassent , son honneur et sa réputation. Ferdinand le traita avec politesse et Isabelle avec une sorte de tendresse et de respect. Ils témoignèrent tous drux leur chagrin de ce qui était arrivé, protestèrent qu’on avait agi contre leurs intentions et promirent à Colomb pour l’avenir leur bienveillance et leur protection. Ils destituèrent sur-
le-champ Bovadilla de son emploi , afin d’écarter le soupçon qu’ils eussent pu favoriser ses violences; mais ils ne rendirent pas à Colomb les droits et les privilèges attachés au titre de viceroi des pays qu’il avait découverts. En voulant paraître vengerColomb, ils nourrissaient encore cette misérable jalousie d'autorité qui les avait portés à revêtir Bovadilla du pouvoir de traiter si cruellement un grand homme. Ils craignirent de se confier â celui à qui ils devaient tout , et le retenant à la cour sous divers prétextes, ils nommèrrnt au gouvernement d'Hispaniola Nicolas d’Ovando, chevalier de l’ordre militaire d'Alcanlara '.
Colomb fut vivement frappé de ce nouveau coup qui lui était porté par des mains qui semblaient s'employer à guérir ses auciennes blessures. lies grandes âmes sont aisémrnt blessées des soupçons qu’on jette sur leur droiture et s’irritent de tout ce qui porte l’apparence du mépris. L’amiral éprouvait ces deux genres d’insulte de la part des Espagnols , et la bassesse de leur conduite à son égard l’aigrit à un tel point qu’il ne put pas cacher davantage son ressentiment. Partout où il allait , il portait avec lui , comme un monument de leur ingratitude, les fers dont il avait été chargé; il les avait toujours suspendus dans sa chambre, et il voulut qu’à sa mort on les ensevelit avec lui dans son cercueil J.
Le zèle des découvertes ne s’éteignait cependant pas, malgré l’indigne traitement qu'éprouvait l'homme qui le premier l’avait excité parmi les Espagnols. Rodcrigo de l-astidas , homme de qualité, équipa deux vaisseaux en société avec Jean de la Cosa qui, ayant servi sous Colomb dans deux de ses voyages , avait la réputation d'étre un des meilleurs pilotes d’Espagne. Ils firent voile directement à l'ouest , arrivèrent â la côte de Paria , et suivant toujours la même direction, découvrirent toute la côte de la province aujourd'hui connue sous le nom de Terra-Firma , depuis le cap Vêla jusqu’au golfe deDaries , peu de temps après, Ojeda, avec son premier associé, Améric Ycspuce, cnl reprit un second voyage , et, ignorant la marche de l^stidas, suivit la même route et loucha aux
1 Herrera, Dccnd. |, lib. iv, cap. x, xu. lie de Colomb , chap. lxxxvii.
* Ht de Colomb, chap. lixxvi, pag. 577.
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mêmes endroits. Iæ voyage de l.astidas eut un heureux succès , celui d'Ojeda fut malheureux ; mais l’un et l'autre accrurent encore l’ardeur pour les découvertes, parce qu’à mesure que les Espagnols acquéraient une connaissance plus étendue de l’Amérique , ils prenaient des idées plus favorables de ses richesses et de sa fertilité '.
Ces aventuriers n'étaient pas encore revenus de leurs voyages , qu’on équipa une flotte aux frais du roi, pour porter Ovando à llispaniola en qualité de gouverneur. Sa présence était absolument nécessaire [tour arrêter Bovadilla dans ses entreprises et empêcher la ruine entière dont son imprudente administration menaçait la colonie. Il ne pouvait sc dissimuler à luimême la violence et l'injustice de ses procédés à l’égard de Colomb, et pour prévenir les suites qu'il en devait craindre, il faisait son unique objet de se concilier les colons en favorisant toutes leurs passions. Dans cette vue, il avait établi des règleinens de police diamétralement contraires à ceux que Colomb avait regardés comme essentiels à la prospérité de la colonie. Au lieu de maintenir une discipline sévère, nécessaire pour accoutumer des hommes sans principes et sans mœurs à connaître la subordination et l'autorité des lois , il leur laissait une liberté sans bornes, et allait jusqu’à les encourager dans leurs plus grands excès. Loin de protéger les Indiens , il avait autorisé par .les lois même l'oppression de ce malheureux peuple ; il avait fait faire un dénombrement exact de ceux qui avaient échappé à la misère et à la tyrannie ; il les avait classés et donnés en propriété aux colons qui lui étaient attachés , de sorte que l’ile entière était réduite à l’état de servitude. L’avidité des Espagnols était trop impatiente pour essayer d’autre moyen d’acquérir des richesses, que celui d’aller à la recherche de l’or. Ce travail devint pour les Indiens aussi excessif que cruel. On les menait par troupes aux montagnes , et on les forçait de fouiller la mine en leur imposant des lâches , réglées sans discrétion et sans humanité. On travail si peu proportionné à leurs forces et un genre de vie si différent de celui qu'ils avaient mené jusqu'alors , détruisait à vue d’œil cette
1 llerrera, Dccad. I , tib. tv, cap. u.
race d'hommes faibles , de manière que bientôt il ne serait pas resté trace des anciens habilans de l’Ilc '.
La nécessité d'apporter un prompt remède à ces maux hâta le départ d'Ovando. Il avait le commandement de l'armement le plus considérable qu’on eût encore fait pour le Nouveau- Monde. Il consistait en trente-deux vaisseaux, à bord desquels étaient embarqués deux mille cinq cents personnes, avec le projet de s'établir dans le pays. A l’arrivée du nouveau gouverneur avec un si puissant renfort pour la colonie, Bovadilla eut ordre de remettre son emploi et de retourner en Espagne pour y rendre compte de sa conduite. On ordonna aussi à Roldan et aux autres chefs des mutins qui avaient été les plus ardens ennemis de Colomb, de quittor l’Ile. On publia une ordonnance par laquelle les Indiens étaient déclarés sujets libres de l'Espagne, et l'on défendit d'exiger d'eux ancun service par force et sans le payer à un prix raisonnable. Quant aux Espagnols eux-mêmes, ils furent soumis à plusieurs règlemens, tendant à éteindre l’esprit de licence et de mutinerie qui avait été si funeste à la colonie , et à établir le respect pour l’ordre public, sans lequel aucune société ne peut ni subsister ni prendre de l’accroissement. Enfin, pour borner les gains exorbilans que les particuliers étaient supposés faire par le travail des mines , il fut ordonné de porter tout l’or à un seul endroit où il serait fondu par des officiers publics qui en retiendraient la moitié pour le roi s.
Taudis qu’on prenait ces mesures pour la tranquillité et la pros|iérité de la colonie dont Colomb était le fondateur, il était réduit à l’occupation vulgaire de solliciter auprès d’une cour ingrate; et, malgré son mérite et scs services, il sollicitait en vain. Il demandait , aux termes de la convention de 1 192 , d’être rétabli dans son office de vice-roi des contrées qu'il avait découvertes. Malheureusement pour lui, la circonstance qui parlait le plus fortement en faveur de ses droits, était précisément celle qui déterminait le jaloux monarque à les méconnaître. L'élen-
1 llerrera, Dccad. 1, lib. iv, cap. xi , etc. Oviedo, Hist. , lib. ni , cap. vi, pag. 97. Benzon , Hisl. , lib. i , cap. xif, pag. 51.
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due de ces riches contrées et l'importance qu'elles acquéraient de jour en jour, Faisaient regarder à Ferdinand les concessions Faites à Colomb comme excessives et contraires à la bonne politique. Il craignait de confier à un sujet une autorité qui paraissait déjà si étendue, et qui |>ouvait devenir formidable. Il fit passer ses craintes dans l’esprit d'Isabelle, et sous différais prétextes également Frivoles et injustes, ils éludèrent l'exécution d’un traité solennel qu'ils avaient signé l'un et l’autre. Après avoir consumédeux ans en sollicitations humiliantes, Colomb comprit qu'il lui serait impossible de vaincre les préventions de Ferdinand, et que ce serait désormais en vain qu’il réclamerait les droits de la justice et des services rendus , auprès d’un monarque aussi intAssé qu'ingrat.
Ces injustices, loin de le décourager, ne l’empèchèrent même pas de suivre le grand objet qui avait mis son génie en activité et qui l’avait déjà conduit à scs découvertes. Son projet Favori avait toujours été d'ouvrir une nouvelle route aux Indes orientales. U en était encore uniquement occupé. Ses observations dans son voyage à Paria, quelques indications obscures qu'il avait reçues des Indiens de cette côte, ou peut-être aussi quelques circonstances du récit de l’expédition de Lastidas et de la Cosa , lui Faisaient croire que par-delà le continent de l’Amérique il y avait une mer qui s'étendait jusqu’aux Indes orientales, et qu'il pourrait trouver quelque isthme par lequel il serait Facile d'établir une communication entre cette mer encore inconnue et l'ancien Océan. Il conjecturait très heureusement que ce détroit ou cet isthme était situé prés du golfe de Daricn. Plein de cette idée, on le vit, quoique déjà avancé en âge et accablé d'infirmités, s'offrir avec l'ardeur d'un jeune aventurier à entreprendre un nouveau voyage dans la vue de vérifier cette conjecture et d’accomplir ainsi le grand projet qu’il avait toujours voulu exécuter. l>es circonstances étaient favorables pour lui faire obtenir de Ferdinand et d’Isabelle les secours nécessaires à cette expédition. Ils étaient bienaisesd'avoir un prétexte honorable pour éloigner de la cour, en l'employant , un homme dont leur politique ne leur permettait pas d'accueillir les demandes et dont il eût été indécent de méconnaître les services. Sans vouloir récompenser Colomb , ils connaissaient sou mérite , et l'cxpé-
rience qu'ils avaient laite de ses talcns et de sa conduite était pour eux une raison suffisante de prendre confiance en scs nouvelles conjectures cl d'espérer qu'elles se réaliseraient. Uue dernière considération très puissante se joignit à celles-là. La flotte portugaise conduite par Cabrai venait d’arriver des Indes, et la richesse de ses retours donnait aux Européens des idées plus justes que celles qu'ils avaient pu avoir jusqu'alors de la richesse et de la fertilité de ces régions. Les Portugais avaient été plus heureux dans leurs découvertes que les Espagnols. Les pays auxquels ils venaient de s'ouvrir un chemin étaient florissans par l'industrie et les arts. Le commerce y était établi depuis longtemps et porté plus loin qu'en aucune contrée. Les Portugais, dès leurs premiers voyages, purent en rapporter des marchandises précieuses et recherchées , et faire , en les vendant en Europe, des profits aussi prompts que considérables. Lisbonne devenait le centre du commerce et de la richesse , tandis que l'Espagne n'avait que la perspective des avantages éloignés qu'elie pouvait retirer un jour des Indes occidentales. Rien ne pouvait donc être plus agréable aux Espagnols que l’offre que leur Faisait Colomb de les conduire en orient par une route qu’on imaginait devoir être plus courte et moins dangereuse que celle des Portugais. Ferdinand même, séduit par cette espérance, montra beaucoup d'ardeur pour l'exécution de ce projet.
Malgré les avantages que la nation pouvait attendre de cette entreprise, Colomb ne put cependant obtenir que quatre petits bàtimens, dont les plus grands n'étaient pas de plus de soixante-dix tonneaux. Accoutumé à braver le danger et à tenter de grandes choses avec de Faibles moyens, il n'hésita pas à accepter le commandement de cette misérable escadre. Son frère Barthélcmi et Ferdinand son second fils l'accompagnèrent. Il partit de Cadix le 9 de mai, et toucha , comme il Faisait toujours, aux Cana- ’ ries. De là , il sc proposait de faire voile directement vers le continent de l'Amérique; mais sou grand bâteau marchait si mal et était en si mauvais état qu’il fut forcé de toucher à Ilispaniola, dans l'espérance qu’il pourrait l'échanger avec quelqu’un des vaisseaux de la flotte qui avait transporté Ovando. A son arrivée à la rade de Saint-Domingue, il trouva dix-huit de ces vais;
seaux déjà chargés el sur le point de partir pour l'hspague. Colomh instruisit le gouverneur de l'objet de son voyage et de l'accident qui l’avait obligé de changer de route, et il lui demanda la permission d'entrer dans le havre , non-seulement pour pouvoir négocier l'ccliange de son vaisseau , mais encore pour s'y mettre en s fl reté contre un ouragan violent dont il prévoyait les approches par différens pronostics que son expérience et sa sagacitélui avaient appris à reconnaître. Il conseillait en même temps au gouverneur de différer de quelques jours le départ de la flotte [tour l'Espagne. Ovando rejeta sa demande et méprisa son conseil. Dans une circonstance où la seule humanité aurait offert un asile à un étranger, on refusa à Colomb l'alan'd d'un pays dont on lui devait la possessiun et même la connaissance. Ses avis salutaires, qu'on pouvait suivre sans aucun inconvénient, furent regardés comme les songes d'un visionnaire qui avait l'arrogance de faire le prophète, en annonçant d'avance un événement hors de la portée de la prévoyance humaine. La flotte mit à la voile. La nuit suivante l'ouragan se déclara avec une violence terrible. Colomb qui avait prévu le danger et |iris toutes ses précautions , sauva sa petite es- , cadre. La flotte destinée pour l'Espagne eut le sort que méritait la ridicule obstination des cominandans. De dix-huit vaisseaux , deux ou trois seulement échappèrent. Bovadilla , Roldan et la plus grande partie des ennemis les plus ardcn.x de Colomb et des oppresseurs des Indiens périrent. Toutes les richesses qu'ils emportaient, acquises par tant d'injustices et de cruautés, furent englouties dans les flots. Elles montaient à deux cent mille pesos, somme immense en ce temps-là et qui eût suffi non-srulemcnt pour mettre les coupables à l'abri d'un examen trop sévère de leur conduite , mais même pour leur obtenir un accueil très favorable à la cour d'Espagne. Parmi le petit nombre des vaisseaux qui * échappèrent, sc trouva celui qui portait les effets que Colomb avait sauvés des ruines de sa fortune. Tous les historiens, voyant dans cet événement une distinction si marquée et si juste de l'innocent d'avec le coupable , et une dispensation si équitable de la peine et de la récompense, ont cru y reconnaître l'action immédiate de la Providence divine qui vengeait les torts d'un homme de bien persécuté et punissait les
oppresseurs d'un peuple innocent. Mais des faits de cette nature font des impressions différentes sur des hommes ignorans et superstitieux. D’après une opinion qui accompagne souvent l'admiration du vulgaire pour les personnes qui sc distinguent par leur génie et leur sagacité, les Espagnols établis à Saint-Domingue ne virent dans Colomb qu'un magicien qui avait excité par ses conjurations et ses enchantemens cette tempête terrible pour se venger de ses ennemis ‘.
Colomb quitta bientôt file où il avait été si mal accueilli, et fit voile vers le continent. Après une longue et dangereuse navigation, il découvrit Guanaia, Ile vuisinc de la côte d'Honduras. Il y communiqua avec quelques habitans de la Grand Aerre , qui y venaient avec de grands canots. Ils lui parurent plus civilisés et plus avancés dans la connaissance des arts utiles qu'aucune des nations qu'il avait jusqu'alors découvertes. Les Espagnols demandant, avec leur empressement ordinaire, de quel pays venait l’or que les Indiens portaient comine ornement , ces Indiens montrèrent l'ouest , donnant à entendre que l'or y était si abondant qu'on l'employait aux usages les plus communs. Au lieu d'aller à la recherche de ces pays si altrayans, ce qui l'aurait conduit en suivant la côte d "Yucatan au riche empire du Mexique , Colomh , toujours attaché à son premier et grand projet de trouver un détroit qui communiquât avec l'océan Indien, porta à l’est vers le golfe de Darien. Il découvrit dans cette route toute la côte du continent , depuis le cap Gracias-à-Dios jusqu'au havre de l’orto-Bello , auquel il donna ce nom pour sa beauté et sa sûreté. Il chercha inutilement son détroit, et, quoiqu’il prit terre souvent et s'avançât dans l'intérieur, il n’y pénétra pas assez avant pour traverser et reconnaître l'isthme étroit qui répare le golfe du Mexique de la grande mer du sud. la beauté du pays le charma tellement, cl il conçut une idée si favorable de sa richesse par les monceaux d'or que les naturels lui firent voir, qu’il résolut de laisser une petite colonie sur la rivière de Belem, dans la province de Yeragua, sous les ordres de son frère, et de retourner en Espagne pour en rapporter tout ce qui était nécessaire à un établissement solide.
* Oviedo, l*b. ni, cap. vu, ix. Herrera, Dccatl. 1 lib. v, cap. i, il. l'ie de Colomb. 3 cbap. lxxxviii.
Mais l'esprit indomptable de mutinerie et d'indiscipline des hommes qu'il avait 5 conduire, le privèrent de la gloire de former la première colonie européenne sur le continent de l'Amérique. 1-enr insolence et leur rapacité forcèrent les Inlicns à prendre les armes , et , comme ils étaient plus braves que les babitans des Iles , ils détruisirent une partie des Espagnols et obligèrent le reste d'abandonner un poste dans lequel ils ne pouvaient plus se maintenir
Cet échec, le premier que les Espagnols eussent reçu en Amérique, ne fut pas le dernier malheur de Colomb; il fut suivi de tous les désastres auxquels des navigateurs peuvent être exposés. Des ouragans furieux, des tempêtes violentes, accompagnées de tonnerres et d’éclairs, mirent souvent ses navires à deux doigts de leur perte. Ses gens, mécontens et découragés, épuisés de fatigues et manquant de vivres, étaient de mauvaise volonté ou hors d’état d’exécuter ses ordres ; un de scs vaisseaux périt. Il fut forcé d’abandonner l'autre, et, avec les deux qui lui restaieut, il quitta cette partie du continent qu’il avait nommée, dans sa détresse, la Côte des Contradictions s. De nouveaux malheurs l’attendaient encore. A la vue de la cote de Cuba une violente tempête l’assaillit; ses vaisseaux se heurtèrent et furent si endommagés par le choc qu'il eut beaucoup de peine â gagner la Jamaïque, où il fut obligé de s’échouer pour ne pas couler à fond. la mesure de ses calamités semblait alors comblée. Il se trouvait jeté sur le rivage d'une Ile fort éloignée d'HispanioIa, seul établissement européen qu’il y eût en Améririque. Ses navires étaient hors d’état d’ètre réparés. Il paraissait impossible d'envoyer des nouvelles de sa situation à Hispaniola , et c’était cependant la seule ressource qui lui restât. Son génie fertile en ressource, et plus actif encore dans les dangers extrêmes qui accablent les âmes faibles, trouva bientùt le seul expédient qui pùt lui offrir quelque espoir. Il profila de la douteur et de l'hospitalité des habitons du pays qui, regardant les Espagnols comme des êtres d’une nature supérieure , s'empressaient de les aider dans tous leurs besoins : il en obtint deux canots , chacun d’un seul tronc d’arbre creusé à
1 (terrera, Decad. I, lib. v, cap. v, etc. Fie de Colomb, rap. lxxxix, etc. Oviedo, lib. ni, cap. tx.
* La Costa de los Contrastes.
l'aide du feu , mais si mal faits et si difficiles à manœuvrer, qu’ils méritaient à peine le nom de bateaux. Avec ces frêles machines, propres seulement â suivre la côte ou â traverser une petite baie, Mendês, Espagnol, et Fieschi, Génois, deux gentilhommes particulièrement attachés à Colomb, offrirent courageusement d’aller à Hispaniola, voyage de plus de trente lieues *, qu’ils exécutèrent en dix jours en surmontant des dangers incroyables, et en éprouvant une si grande fatigue que plusieurs des Indiens qui les accompagnaient y succombèrent et moururent. I,c gouverneur d'Iii.spaniola, loin de les accueillir comme leur courage le méritait , ne fut nullement touché de l'horrible situation des Espagnols pour lesquels ils venaient demander des secours. Ovando, par une basse jalousie, ne voulut pas permettre que Colomb mit le pied dans l’ilc qui était sous son gouvernement. Celte féroce et vile passion ferma son cœur â tous 1rs senlimens d’humanité que devait exciter en lui ou le souvenir des services et des malheurs de ce grand homme, ou la compassion pour scs concitoyens enveloppes dans les mêmes calamités. Mendès et Fieschi sollicitèrent huit mois entiers pour leur commandant et leurs compatriotes sans pouvoir rien obtenir.
Cependant mille senlimens divers agitaient l’esprit de Colomb et de ses compagnons d’infortune. D’abord l’espoir d’une prompte délivrance, qu’on attendait du succès du voyage de Mendès et Fieschi, releva les esprits 1rs plus abattus. Lorsqu'il se fut écoulé quelque temps, les plus timides commencèrent à croire que leurs libérateurs avaient manqué l'tle dllispaniola; â la fin on fut généralement persuadé qu’ils avaient péri. Le rayon d'espérance qui avait d’abord lui à ces infortunés rendait leur condition plus horrible. Le désespoir, porté â son comble, devint universel. Leur dernière ressource venait de leur échapper, et ils se voyaient destinés â finir leurs misérables jours parmi des sauvages, nus, loin de leur patrie et de leurs amis. Les matelots furieux se mutinèrent ouvertement, menacèrent la vie de Colomb à qui ils reprochaient d'ètre l’auteur de toutes leurs calamités ; et se saisissant de dix canots qu’il avait achetés des Indiens, ils se re-
1 Oviedo, lib. ui, cap, u.
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tirèrent à un autre endroit de l'Ile, malgré ses prières et scs remontrances. En même temps les lusulaires commencèrent à murmurer du long séjour des Espagnols dans leur Ile. Leur industrie n'était pas supérieure 3 celle de leurs voisins d'Hispaniola, et l'obligation de nourrir tant d'étrangers était pour eux aussi intolérable. Ils commencèrent à apporter des vivres avec plus de répugnance et eu moindre quantité , et menacèrent de n'en plus Fournir. Celte résolution eût été fatale aux Espagnols. Leur vie dépendait de la bienveillance des Indiens, et fl moins qu’ils ne vinssent à bout de réchauffer l'admiration et le respect que ce peuple simple leur avait montrés à leur arrivée, leur perle était inévitable. Les violences des mutins avaient contribué plus que toute autre chose à effacer les idées favorables que les Indiens avaient conçues de leurs bûtes, mais l'adresse ingénieuse de Colomb lui suggéra un heureux artifice qui rétablit et augmenta même la haute opinion des insulaires pour les Espagnols. Ses connaissances en astronomie lui faisant prévoir qu'il y aurait dans peu de temps une éclipse totale de lune, le jour qui précéda l'cclipse, il assembla autour de lui les principaux Indiens , et, après leur avoir reproche l'inconstance qui leur faisait retirer leur affection et leurs secours à des hommes qu'ils avaient d'abord traités avec respect , il leur dit que les Espagnols étaient les serviteurs du grand esprit qui habite les deux , qui a fait et qui gouverne le monde ; que ce grand esprit était offensé du refus qu'on faisait de secourir des hommes qui étaient les objets de sa faveur particulière; qu'il se préparait fl punir ce crime avec sévérité; que cette même nuit la lune leur retirerait sa lumière, et leur parait rail dérouleur de sang, signe de la colère divine et emblème Je la vengeance prête à tomber sur eux. I .a prédiction fut reçue par quelques-uns avec l'indifférence et l'incuriosité qui sont particulières aux nations de l'Amérique et par d’autres avec l'étonnement stnpide naturel à des peuples barbares. Mais lorsque la lune commença à s'obscurcir par degrés , et parut enfin de couleur de sang, tous furent frappés de terreur; ils coururent consternés à leurs maisons, et revenant tout de suite à Colomb chargés de vivres, les mirent à ses pieds en le conjurant d’intercéder pour eux auprès du grand esprit et d'écarter le
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malheur qui les menaçait. Colomb se montra touché de leurs prières. L’éclipse se dissipa , la lune reprit son éclat, et dès ce jour, non-seulement les Espagnols eurent des provisions en alxmdanre , mais les Indiens évitèrent même avec une attention qui allait jusqu'à la superstition de leur donner aucun sujet de plainte Pendant que cela se passait, les mutina avaient fait plusieurs tentatives pour gagner llispaniola dans les canots qu'ils avaient saisis, et toutes avaient été sans succès, soit par la mauvaise manoeuvre, soit par la violence des vents et des courans. Furieux de ce nouveau contre-temps, ils se mirent en marche pour l’endroit de l'Ile où Colomb était resté , en lui préparant de nouvelles insultes, et lui faisant craindre de nouveaux dangers. Au même moment il éprouvait un malheur plus cruel que ceux qu'il pouvait redouter de la part des mutins. Le gouverneur d'Hispaniola, entretenant toujours des soupçons injurieux à Colomb, envoyait une petite barque à la Jamaïque, non pour tirer ses compatriotes de l'état où ils étaient depuis si long-temps, mais pour les épier et reconnaître leur situation; et de peur que la compassion de ceux qu'il employait à cette mission ne les engageât à donner quelque secours à ces malheureux contre son intention , il avait donné le commandement de ce petit bâtiment à Escobar, ennemi cruel et invétéré de Colomb. Escobar, suivaut ses instructions avec une maligne exactitude, avait jeté l'ancre à quelque distance de l'Ile, s'était approché du rivage dans un petit bateau, avait observé le misérable état des Espagnols , envoyé une lettre remplie de vains complimens à Colomb, et après avoir reçu sa réponse, était parti sur-le-champ. Dès que les Espagnols avaient découvert le vaisseau qui s'approchait de l’Ile, ils s’étaient livrés à tous les transports de la joie, persuadés que le moment de la délivrance , si long-temps attendu, était enfin arrivé. Mais lorsque le navire eut disparu si subitement , ils tombèrent dans le plus horrible abattement, et perdirent tout espoir. Colomb seul, quoique pénétré jusqu'au fond du cœur de l'ihsulte gratuite qu'Ovando ajoutait à sa négligence passée, conserva assez d'empire sur lui-même pour relever le courage de scs compagnons. Il leur assura
1 Vie de Colomb , ch. cm. llerrera , Decad. I, tib. vi cap. t, vi. Bcnzon, f/iit. ,lib. i, cap. xiv.
que Mondés et Fiescbi étaient arrivés sains et saufs à Hispaniola, qu'ils enverraient incessamment des vaisseaux . et qu'il avait refusé de retourner dans celui d’Escobarqui était trop petit pour les recevoir tous, étant résolu à ne jamais abandonner les fidèles compagnons de son infortune. Celte espérance d’une délivrance prochaine les calma. Ils surent gré â Colomb de la générosité avec laquelle il paraissait occupé de leur conservation plus même que de la sienne. Ils reprirent quelque courage, et lui rendirent leur confiance *.
Sans cet heureux changement Colomb n’eùt jamais pu résister aux mutins qui s'approchaient. Tous ses efforts pour les calmer ne faisaient que les rendre plus furieux. Leurs demandes devenaient de jour en jour plus extravagantes et leurs desseins plus violcns et plus sanguinaires. La sûreté commune exigeait qu'on leur résistât à force ouverte. Colomb, souffrant et affaibli par la goutte, ne pouvait se mettre en campagne. Sou frère l'Adelantademarcha contre eux. Les mutins rejetèrent avec mépris toute espèce d'accommodement et fondirent sur lui. Il était bien préparé à les recevoir. Au premier choc, plusieurs de leurs chefs furent tués. L'Adelantade, qui était aussi vigoureux que brave, s'attacha â combattre leur capitaine , le blessa , le désarma et le fit prisonnier1 2. Le reste s'enfuit honteusement en montrant une lâcheté digne de leur première insolence. Bientôt après, la troupe entière se soumit à Colomb et s’engagea par les sermens les plus solennels à lui obéir désormais en tout. A peine la tranquillité était-elle rétablie qu’on vit paraître les vaisseaux que Colomb avait promis sans y compter beaucoup. I.es Espagnols quittèrent avec des transports de joie une Ile où la jalousie inhumaine d'Ovando les avait laissés languir pendant plus d'une année exposés à toutes les espèces de calamités.
Lorsque Colomb fut arrivé à Saint-Domingue, le gouverneur, employant tous les artifices des âmes viles, qui réparent l'insolence par la bassesse, flatta l'homme dont il était jaloux et qu'il avait voulu foire périr. Il reçut Colomb avec de grandes marques de respect, le logea dans
1 Vie de Colomb , chap. civ. Iterrera , Decnd. I , lit)- vi, cap. xvii.
* Vie de Colomb, chap. cru. H errer a , Deçad. I, lib. vi, rb. xi.
sa maison et lui accorda toutes sortes de distinctions. Mais, au milieu de ces démonstrations simulées, il ne put cacher la haine qui dévorait son cœur; il mit en liberté le chef des mutins, que Colomb avait amené dans les fers pour le foire juger pour ses crimes, et menaça tous ceui qui avaient défendu le parti de l'amiral de rechercher leur conduite. Colomb se soumit en silence â ce qu’il ne pouvait empêcher; mais il montra une extrême impatience de quitter un pays où commandait un homme qui l'avait traité en toute occasion avec tant d'injustice et d'inhumanité. Ses préparatifs furent bientôt faits, et il mit à la voile pour l'Espagne avec deux vaisseaux. Le malheur, qui avait accompagné sa vie, continua de le poursuivre jusqu’à la fin de sa carrière. L'n de scs vaisseaux fot obligé de revenir à Saint-Domingue, ne pouvant plus tenir la mer : l'autre, battu par de violentes tempêtes , fit sept cents lieues avec des vergues pour mâts, et gagna avec beaucoup de difficulté le port de Saint-Lucar Colomb y reçut en arrivant la nouvelle de l'événement le plus fâcheux qu'il pût craindre. Isabelle venait de mourir, et avec elle il perdait la dernière ressource qu'il avait espéré de trouver dans sa justice, son humanité et sa bienveillance. 11 ne restait plus personne qui pût réparer les injustices qu'on lui avait faites, le récompenser de ses services et le dédommager de ses souffrances. F crdinand l'avait toujours traversé , et avait été souvent injuste envers lui. Des sollicitations auprès d'un prince si prévenu devenaient pour lui aussi désagréables qu’inutiles. C'était pourtant dans cette triste occupation que Colomb était destine a consumer le reste de ses jours. Aussitôt que sa santé put le lui permettre, il alla â la cour. Ferdinand le reçut avec uuc politesse froide. Colomb lui présenta requête sur requête pour obtenir la punition de ses oppresseurs et la restitution de tous les privilèges qui lui étaient promis par le traité de 1492. Ferdinand l'amusa de belles paroles : il employa toutes sortes d'artifices pour éluder scs demandes et laissa voir clairement l'intention où il était de ne jamais terminer celte affaire. La santé affaiblie de Colomb flattait Ferdinand de l'espérance qu'il se-
1 Vie de Colomb, chap ctui. Ucrrera, Detad. I, lib. vi , cap. xil
rail bien! Al délivré de ce solliciteur importun , et le soutenait dans l'exécution de son injuste plan de délai. Il ne fut pas trompé dans son attente. I,c emur navré de l'ingratitude d'un monarque qu'il avait servi avec tant de fidélité et de sucrés, épuisé par les fatigues et les chagrins qu’il avait essuyés, et affaibli par les infir-
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mités qui étaient le h uit de scs travaux, Colomb finit sa vie à Yalladolid, le 20 de mai 1506, dans la cinquante-neuvième année de son Âge. Il mourut avec la fermeté qui avait toujours distingué son caractère, et avec les sentimens de religion qu'il avait montrés dans toutes les circonstances de sa vie ’.
HISTOIRE D’AMERIQUE
LIVRE TROISIÈME
Tandis que Colomb était occupé à son dernier voyage, Plie d'Uispaniola fut le théâtre de plusieurs événemens remarquables. La colonie espagnole, le modèle et la source de tous les établissemens postérieurs que l’Espagne a faits dans le Nouveau-Monde, acquérait par degrés la forme d'une société régulière et fiorissante. Les soins pleins d'humanité que prenait Isabelle pour garantir de l’oppression les malheureux Indiens , et l'ordonnance particulièrement , par laquelle il était défendu aux Espagnols de les forcer â travailler, retardèrent, il est vrai, pour quelque temps, les progrès de l'industrie. Les naturels, regardant l'inaction comme la suprême félicité , méprisaient toutes les récompenses et les caresses par lesquelles on cherchait i les porter au travail. Les Espagnols n'avaient pas assez de bras pour exploiter les mines et pour cultiver la terre. Plusieurs des premiers colons, arcoutumés au service des Indiens, abandonnèrent Pile lorsqu’ils se virent privés des inst rumens sans lesquels ils ne savaient rien faire. Plusieurs de ceux qui étaient arrivés avec Ovando furent attaqués de maladies particulières au climat , et , dans un court intervalle, il en périt plus de mille. En même temps la demande d'une moitié du produit des mines, exigée pour la part du souverain, parut une condition si onéreuse que personne ne voulut plus s'engager à les exploiter à ce prix. Pour sauver la colonie d'une ruine qui paraissait inévitable, Ovando prit sur lui de modérer la rigueur des ordonnances royales. Il fit une nouvelle distribution des Indiens entre les Espagnols, et les força de travailler pendant un
certain temps à creuser les mines ou à cultiver la terre; mais craignant qu’on ne l'accusât de les avoir soumis de nouveau à la servitude, il ordonna â leurs maîtres de leur payer une certaine somme pour le salaire de leur travail. Il réduisit la part du souverain sur l'or qu'on trouverait dans les mines , de la moitié au tiers, et peu de temps après, au cinquième , où elle resta longtemps fixée. Malgré la tendre sollicitude d'Isabelle en faveur des Indiens, et le désir qu'avait . Ferdinand d'augmenter le revenu public, Ovando détermina la cour à approuver ces nouveaux règlemens2.
Les Indiens qui venaient de jouir, quoique pendant un intervalle bien court, du plaisir d'échapper à l’oppression, trouvèrent alors si intolérable le joug de l’esclavage qu’ils firent plusieurs tentatives [tour recouvrer leur liberté. Les Espagnols traitèrent ces efforts de rébellion et prirent les armes pour les réduire, lorsqu'une guerre s’élève entre des nations qui se trouvent dans un état de civilisation â peu près semblable, les moyens de défense sont proportionnés à ceux d'attaque; dans une lutte â force égale, les efforts qui se font de part et d'autre , les lalcns qui déploient leur activité et les passions qui se développent, peuvent présenter l'humanité sous un point de vue aussi curieux qu'intéressant. C’est une des plus nobles fonctions de l'histoire (pic d'observer et de peindre les hommes dans les situât ions où lésâmes sont le plus violemment
1 Fie de Colomb, chap. cvm. (terrera, Verrai 1 , tib. vi . cap. xiii , xiv, xv.
* llerrera, Dccad. 1 , tib. v, cap. lu.
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0 a^iiêes et où toutes leurs facultés sont mises en mouvement-, aussi les opérations et les événemens de la guerre chez des nations ennemies ont-ils été regardés par les historiens, tant anciens que modernes, comme un objet important cl capital dans les annales du genre humain. Mais dans une querelle entre des sauvages entièrement nus et une des nations les plus belliqueuses de l'Europe, où la science, le courage et la discipline étaient d'un côté, et la timidité, l'ignorance et le désordre de l'autre , un détail circonstancié des événemens serait aussi peu agréable qu’instructif.
Si la simplicité et l'innocence des Indieùs, éveillant l'humanité dans le coeur des Espagnols, eussent tourné en un sentiment de pitié l'orgueil de la supériorité et les eussent engagés i instruire les habitons du Nouveau-Monde au lieu de les opprimer , l'historien pourrait raconter sans horreur quelques actes de violence qui ressembleraient aux châtimens trop rigoureux infligés par des maîtres impatiens à des élèves indociles. Mais malheureusement ce sentiment de la supériorité s'exerça d'une manière bien différente : les Espagnols avaient tant d'avantages de toute espèce sur les naturels de l'Amérique qu'ils les regardaient avec mépris, comme des êtres d'une nature inférieure pour qui les droits et les privilèges de l’humanité n’étaient pas faits. Dans la paix ils les soumirent à l'esclavage , dans la guerre ils n’eurent aucun égard à ces lois qui, par une convention tacite entre les nations ennemies , règlent les droits de la guerre , et mettent quelques bornes à ses fureurs. Les Américains ne furent point traités comme des hommes qui combattent pour défendre leur liberté, mais comme des esclaves révoltés contre leurs maîtres. Ceux de leurs caciques qui tombaient entre les mains des Espagnols étaient condamnés comme des chefs de brigands aux plus cruels et aux plus infâmes supplices ; et tous leurs sujets , sans aucun égard aux rangs établis parmi eux, étaient également réduits à la plus abjecte servitude. C'est avec de semblables dispositions que lou attaqua le cacique de liigney, province située il l'extrémité orientale de l’Ile. Celte guerre .'fut une suite de la perfidie des Espagnols qui violèrent le traite qu'ils avaient fait avec les naturels, et elle se termina par le meurtre du cacique, qui fut pendu pour avoir défendu son
peuple avec une bravoure supérieure à celle de ses compatriotes et digne d'un meilleur sort '.
Ovandose comporta dans une autre partie de Plie d’une manière encore plus cruelle et plus perfide. La province qu’on appelait anciennement Xaragua, et qui s'étendait depuis la plaine fertile où Léogane est aujourd'hui située, jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Ile, était soumise à la domination d'une femme nommée Anacoana , chérie et respectée de ses sujets. Par une suite de ce goût très vif que les femmes d'Amérique avaient pour les Européens et dont on expliquera la cause dans la suite, Anacoana avait toujours recherché l’amitié des Espagnols et les avait comblés de bons offices; mais quelquesuns des partisans de Roldan s'étant établis dans son pays furent tellement irrités des moyens qu'elle prit pour réprimer leurs excès , qu'ils l'accusèrent d’avoir formé le dessein de secouer le joug et d'exterminer les Espagnols. Ovando, quoique bien persuadé du peu de confiance que méritait le témoignage de ces hommes corrompus, marcha, sans autres informations, vers Xaragua avec trois cents hommes d’infanterie et soixante-dix cavaliers; mais, pour empêcher que cette expédition militaire ne répandit d'avance l'alarme parmi les Indiens, il annonça que son intention était de foire une visite respectueuse à Anacoana , à qui les Espagnols avaient tant d'obligation , et de régler avec elle la manière dont on lèverait le tribut exigé pour le roi d'Espagne. Anacoana. s’empressant de traiter un iiôlG si distingué avec les égards qui lui étaient dus, assembla les hommes principaux de ses domaines au nombre de trois cents, et s'avançant à leur tète, suivie d'une foule nombreuse des autres habitans, elle reçut Ovando au milieu des chants et des danses , selon la coutume du pays, et le conduisit ensuite dans le lieu qu'elle habitait. Il y fut traité pendant quelques jours avec tous les soins delà simple hospitalité; elle l'amusait des jeux cl des spectacles en usage chez les Américains dans les occasions de fête et de réjouissance. Au milieu de la sécurité que cette conduite inspirait à Anacoana , Ovando méditait la destruction de cette reine innocente et de son peuple , et la barbarie de son projet ne peut être égalée que par la basse perfidie avec laquelle il
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l'exécuta. Sous prétexte de donner aux Indiens la représentation d’un tournois européen, il s’avança arec scs troupes rangées en bataille vers la maison où étaient assemblés Anacoana et les chefs de sa suite. L’infanterie s'empara de toutes les avenues qui conduisaient au village, pendant que la cavalerie investissait la maison. Ces mouvemens n’excilérent d'abord que l'admiration sans aucun mélange de crainte; mais à un signal convenu, les Espagnols tirèrent tout à coup leurs épées et fondirent sur les Indiens sans défense, et étonnés d’une trahison à laquelle ne pouvaient pas s'attendre des hommes simples et confians. On s'assura aussitôt d’Anacoana. Tous ceux qui la suivaient furent saisis et chargés de liens ; on mit le feu à la maison , et sans examen ni preuves, tous ces infortunés, qui étaient les personnes les plus considérables du pays , furent consumés par les flammes. Anacaona fut réservée à un destin plus ignominieux. On la transporta enchaînée i Saint-Domingue, où, après la formalité d'une procédure faite devant les juges espagnols, elle fut condamnée à être pendue publiquement sur le témoignage des mêmes hommes qui l’avaient trahie1.
Intimidés et humiliés par le traitement atroce qu’on faisait subir aux princes et aux personnages les plus respectés du pays , les habitans de toutes les proviuccsd’HispanioIa se soumirent sans résistance au joug des Espagnols. A la mort d'Isabelle, tous les règlcmens qu’elle avait faits pour adoucir le malheur de leur servitude furent oubliés. On retira la petite gratification qu’on leur payait comme le salaire de leur travail , et en même temps on augmenta les charges qu’on leur imposait. Ovatido n'étant plus retenu par rien , partagea les Indiens entre ses amis dans toute l'Ile. Ferdinand, à qui la reine avait laissé par son testament une moitié du revenu provenant des établissemensdu Nouveau-Monde, accorda à ses court isans des concessions du même genre, qu’il regardait comme la manière la moins onéreuse de récompenser leurs services. Ceux-ci affermaient les Indiens, dont ils étaient devenus les propriétaires, à ceux de leurs concitoyens qui étaient établisà tlispaniola; ces peuples malheu-
1 Oviedo, lib. ni . cap. xii. Herrera, Décati. I, lib. vi , cap. iv. Relat ion, tic tlestruicion tic las Initias , par de Las C-asa», pag. vm.
reux étant contraints par la force de satisfaire# la rapacité des uns et des autres, les exactions de leurs oppresseurs n'eurent plus de bornes. Mais cette police barbare, quoique funeste aux habitans de l'Ile, produisit pendant quelque temps des effets très avantageux aux Espagnols. En rassemblant ainsi les forces d’une nation Aère pour les diriger vers un même objet , on parvint à pousser l'exploitation des mines avec une rapidité et un succès prodigieux. Pendant plusieurs années, l'or qu’on apportait aux fontes royales d'Hispaniola montait à quatre cent soixante mille pezos (environ deux millions quatre cent mille livres tournois) , ce qui doit paraître une somme prodigieuse, si l’on fait attention à la grande augmentation de valeur que l’argent a acquise depuis le commencement du seizième siècle jusqu’à ce moment. On vit des colons faire tout à coup des fortunes immenses, et d'autresdissiper aussi rapidement par une fastueuse profusion les richesses qu’ils avaient amassées avec tant de facilité. Attirés par cet exemple, de nouveaux aventuriers se portèrent en foule en Amérique, impatiens de partager les trésors qui enrichissaient leurs compatriotes, et la colonie continua de s’accroître , malgré la mortalité qu’y occasionait l’insalubrité du climat '.
Ovando gouvernait les Espagnols avec une sagesse et une justice peut-être égale à la cruauté avec laquelle il traitait les Indiens. 11 établit des lois équitables, et en les faisant exécuter avec impartialité , il accoutuma la colonie à les respecter. Il fonda plusieurs villes nouvelles en différentes parties de l’Ile . et y attira des habitans par la concession de divers privilèges. Il chercha les moyens de tourner l'attention des Espagnols vers quelque branche d’industrie plus utile que l'exploitation des mines. Quelques cannes à sucre ayant été apportées des Iles Canaries, dans la vue seulement de faire une expérience , la richesse du sol et la fertilité du climat parurent si favorables à cette culture qu’on soifgea bientôt à en faire un objet de commerce. On vil se former de vastes plantations, on établit des moulins à sucre, que les Espagnols appelaient ingenios , à cause de leur mécanisme compliqué;., enfin, en peu d’années, la fabrication de cette * denrée fut la principale occupation des habitans
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d'ilispaniola et b source b plus abondante de leur richesse
Les sages mesures que prenait Ovando pour accroître la prospérité de la colonie furent puissamment secondées par Ferdinand. les sommes considérables que ce prince recevait du Nouveau- Monde lui ouvrirent enfin les yeux sur l'importance de ces découvertes qu'il avait jusqu'alors affecté de regarder avec dédain. Il était parvenu, par son habileté et par des circonstances heureuses, à surmonter les embarras où l'avaient jeté la mort d'Isabelle et ses disputes avec son gendre pour le gouvernement des états de cette princesse 2. Il employa le loisir dont il jouissait â s'occuper des affaires de l'Amérique; c'est à sa prévoyance et à sa sagacité que l'Espagne doit plusieurs des règlemens qui ont formé par degrés ce système de politique profonde , mais jalouse, par lequel elle gouverne ses domaiues dans le Nouveau-Monde. II établit un tribunal , connu sous le nom de casa de contrataa'on.au bureau de commerce, composé d'hommes distingués par leur rang et par leurs talens, à qui il confia l'administration des affaires américaines. Ce bureau s'assemblait régulièrement à Séville et exerçait une juridiction particulière et étendue. Ferdiuand donna une forme régulière au gouvernement ecclésiastique d'Amérique, en nommant des archevêques , des évêques , des doyens et des ecclésiastiques inférieurs pour veiller sur les Espagnols qui y étaient établis ainsi que sur ceux des naturels qui embrasseraient la foi chrétienne. Mais, malgré la déférence et le respect de la cour d'Espagne pour le saint-siège, Ferdinand sentit l'importance d’empêcher toute puissance étrangère d'étendre sa juridiction ou son influence sur ses nouveaux domaines; en conséquence, il réserva à la couronne d'Espagne le droit exclusif de patronage pour les bénéfices de l'Amérique, et stipula qu'aucune bulle ou ordonnance du pape n'y serait promulguée qu'après avoir été préalablement examinée et approuvée par son conseil. Ce fut par le même esprit de jalousie qu'il défendit A qui que ce fût de s'établir en Amérique , ou d'y exporter aucune espèce de marchandise sans une permission spéciale de ce même conseil 3.
1 Oviedo, lib. i, cap. vui, pan vi, etc.
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Malgré l'attention que ce prince donnait A b police et à la prospérité de la colonie, elle se vit menacée, par un accident imprévu, d’une destruction prochaine. Les naturels de l'Ilc, sur le travail desquels les Espagnols avaient compté pour leur succès et même pour leur existence, sedélrtiisaienl avec tant de rapidité que l'extinction de la race entière paraissait inévitable. LorsqueColotnbdécouvrit Hispaniola un y comptait au moins un million dhabilans ■ ; dans l'espace de quinze ans ils se trouvèrent réduits A soixante mille. Cette prodigieuse diminution de l’espèce humaine résultait du concours de différentes causes. Les naturels des Iles de l'Amérique, étant d'une constitution plus faible que les habitansde l'autre hémisphère, ne|K)uvaicnt ni exécuter les mêmes travaux , ni supporter les mêmes fatigues que des hommes doués d'une organisation plus vigoureuse. L'indolence et l'inaction dans laquelle ils se plaisaient à passer leur vie, étant l'effet de leur faiblesse , et contribuant en même temps A l'augmenter, les rendait, par habitude autant que par nature, incapables de tout effort pénible. Les alimens dont ils subsistaient étaient peu nourrissans; ils n'eu prenaient qu'en petite quantité, et cette nourriture n'était pas suffisante pour fortifier des corps débiles et les mrttre en état de soutenir les travaux de l'industrie. Les Espagnols, faisant peu d’attention A cette constitution particulière des Américains, leur imposaient des tâches si disproportionnées à leur force qu’on en voyait un grand nombre succomber A b peine et périr d'épuisement ; d’autres, s'abandonnant audésespoir, terminaient eux-mèmes leurs misérables jours. Une partie de ces peuples ayant été obligés d’abandonner la culture des terres pour aller travailler dans les mines, b disette des subsistances amena la famine qui en fit périr un grand nombre. Pour compléter la désolation de l'Ilc, leshabitans furent attaqués de différentes maladies, dont les unes étaient oecasionées par les fatigues auxquelles ou les condamnait, et les autres étaient l'effet de leur commerce avec les Européens. les Espagnols, se voyant ainsi privés par degrés des bras dont ils étaient accoutumés à se servir, il leur fut impossible d'étendre plus loin les progrès de leur établissement , et même de
1 Ilerrrra, Décati. I, lib. x, cap. su.
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continuer les ouvragrs qu’ils avaient commencés. Pour apporter un prompt remède à un état si alarmant , Ovando proposa de transporter à Hispaninla les liabilans des lies Lucayes, sous prétexte qu'il serait plus aisé de les civiliser et de les instruire dans la religion chrétienne lorsqu'ils seraient unis à la «Ionie espagnole, sous l’inspection immédiate des missionnaires qui y étaient établis. Ferdinand , trompé par cet artifice , ou disposé peut-être à se prèterà un acte de violence que la politique lui représentait comme nécessaire, consentit à la proposition. On équipa plusieurs vaisseaux pour les Lucayes ; lcscommandans,qui savaient la langue du pays, dirent aux habitons qu'ils venaient d’une contrée délicieuse oit résidaient leurs ancêtres défunts , et que ceux-ci les invitaient à s’v rendre afin de partager le bonheur dont ils jouissaient. Ces hommes simples et crédules écoutaient avec admiration ces récits merveilleux : empressés d’aller voir leurs parens et leurs amis dans l’heureuse région dont on leur parlait , ils suivirent avec plaisir les Espagnols. Cet artifice en fit passer quarante mille il Uispaniola, où ils allèrent partager les souffrances des habitons de l'ile, et mêler leurs pleurs et leurs géinisscmens 3vec ceux de cette race infortunée '.
Les Espagnols avaient pendant quelque temps poussé leurs travaux dans les mines d’Hispaniola avec tant d’ardeur et de succès que cet objet paraissait avoir absorbé toute leur attention. L’esprit de decouverte languissait, et depuis le dernier voyage de Colomb, aucune entreprise de quelque importance n’avait été formée. Mais la diminution des Indiens faisant sentir l’impossibilité de s’enrichir dans cette Ile avec autant de rapidité qu’auparavant, cette considération détermina les Espagnols à chercher des contrées nouvelles où leur avidité pût trouver A se satisfaire avec plus de facilité. Juan Ponce de léon , qui commandait sous Ovando, dans la partie orientaled'llispaniola , passa dans l'ile de Saint-Jean-de-Porlo-Hico que Colomb avait découverte à son second voyage, et pénétra dans l'intérieur du pays. Comme il trouva un sol fcrldc, et que, d’après quelques indications cl le témoignage des habitans, il eut lieu d’espérer qu'on pourrait découvrir des mines
' Herrera, Décati. I, lib. vm , cap. ni. Uviedo, lib. lit, cap. vi. Cornera, Ui st. , cap. xli.
d’or dans les montagnes, Ovando lui permit d’essayer un établissement dans l'ile , ce qui fut exécuté sans peine par Ponce de Léon , dont la prudence égalait le courage. En peu d’années Porto-Rico fut soumis au gouvernement espagnol ; les naturels, réduits en servitude , furent traités avec la même rigueur imprudente que ceux d’Ilispauiola , et la race des premiers habitans, épuisée par les fatigues et les souffrances, fut entièrement exterminée
Vers le même temps, Juan Diaz deSolis, de concert avec Vincent Janez Pinson , un des premiers compagnons de Colomb, fit un voyage au continent. Ils suivirent jusqu'il l’ile de Guanaios la même route que Colomb avait prise; mais , tournant de là à l’ouest, ils découvrirent une nouvelle et vaste province, connue depuis sous le nom de Jucatan, et longèrent une grande partie de la cùte de ce pays 2. Quoique cette expédition n’ait été marquée par aucun événement mémorable , elle mérite qu’on en fasse mention , parce qu’elle conduisit à des découvertes de plus grande importance. C’est pour la même raison qu'on doit rappeler le voyage de Sébastien de Ocampo. 11 fut chargé par Ovando de tourner Cuba, et il reconnut le premier avec certitude que ce pays, regardé autrefois par Colomb comme une partie du continent, n’était qu'une grande lie 3.
Cette expédition autour de Cuba fut un des derniers incidens du gouvernement d'Ovando. Depuis la mort de Colomb, don Diégo, son fils, ne cessait de solliciter Ferdinand de lui accorder les charges de vice-roi et d’amiral dans le Nouveau-Monde, avec tous les privilèges et bénéfices dont il devait hériter en conséquence de la capitulation primitive faite avec son père. Mais, si ces dignités et les revenus qui y étaient joints avaient paru si considérables à Ferdinand qu’il n’avait pas craint de passer pour injuste et ingrat en les Otant à Colomb, il n'est pas surprenant qu'il fût alors peu disposé à les accorder au fils. Aussi don Diégo consuma deux années entières en de vaines et continuelles sollicitations. Fatigué de l’inutilité de ses démarches, il tenta enfin de se procurer par une sentence légale ce
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> Herrera , Décati. I , lib. ti , cap. xvu.
* Herrera , Derrul. I , lib. vu , cap. i.
qu’il ne pouvait obtenir de la faveur d’un prince intéressé. Il intenta une action contre Ferdinand devant le conseil chargé d'administrer les affaires de l'Inde, et ce tribunal, avec une intégrité bien honorable pour ceux qui le composaient, rendit un jugement contre le roi , et confirma les droits de don Diego à ta vice-royauté et aux autres privilèges stipulés dans la capitulation. Malgré ce décret, la répugnance que devait avoir Ferdinand à mettre un sujet en possession d’une autorité si considérable aurait pu faire naître de nouveaux obstacles, si don Diégo n’avait pas trouvé un moyen d'intéresser des personnes très puissantes au succès de ses prétentions. La sentence du conseil des Indes lui donnait droit â un rang si élevé et à une si haute fortune, qu’il lui fut aisé de conclure un mariage avec dona Maria , fille de don Ferdinand deTolède, grand commandeur de Léon et frère du duc d’Albe, grand du royaume de la première classe et allié de prés au roi. Le duc et sa famille épousèrent avec tant de chaleur la cause de leur nouvel allié que Ferdinand ne put pas résister à leurs sollicitations. U rappela Ovando et nomma pour lui succéder don Diégo; mais même en lui accordant cette faveur il ne put pas cacher sa jalousie, car il lui permit seulement de prendre le titre de gouverneur, non celui de vice-roi , quoique le conseil eût décidé que ce dernier titre appartenait à don Diégo
Il partit bientôt pour Ilispaniola, accompagné de son frère, de ses oncles , de sa femme qui, par la courtoisie des Espagnols, fut honorée du titre de vice-reine, et d'un cortège nombreux de personnes de l’un et l’autre sexe , nées de familles distinguées. Don Diégo vécut avec une magnificence et un faste inconnu jusqu’alors dans le Nouveau -Monde, et la famille de Gilomb parut enfin jouir des honneurs et des récompenses que son génie créateur avait si bien mérités et dont il avait été si cruellement privé. la colonie cllc-mèine acquit un nouvel éclat par l'arrivée de ces nouveaux habitans d'un caractère et d'un rang supérieurs â celui de presque tous ceux qui avaient passé jusqu’alors en Amérique; plusieurs des familles les plus illustres , établies dans les colonies espagnoles , sont descendues des personnes qui avaient ac-
1 tlerrcra, üccait I, lib. vu, cap. iv.
compagné don Diégo Colomb à cette époque ■.
Ce changement de gouverneur ne fut d’aucune utilité pour les malheureux habitans. Don Diégo fut non -seulement autorisé par un édit royal à continuer les repartimientos ou distributions d’indiens; mais on spécifia même le nombre précis qu’il pouvait en accorder à chaque personne, selon le rang qu’elle avait dans la colonie. Il se prévalut de cette permission , et bientôt après son débarquement à Saint-Domingue , il partagea entre ses parens et les Espagnols qui l’avaient suivi , ceux des Indiens qui n’avaient encore été destinés à personne 2.
l-e nouveau gouverneur s'occupa ensuite à suivre l'instruction qu'il avait reçue du roi pour l’établissement d’une colonie â Cubagua , petite Ile que Colomb avait découverte à son troisième voyage. Quoique ce fût un terrain stérile qui pouvait â peine fournir la subsisiance de ses misérables habitans, on trouvait sur ses côtes une si grande quantité de ces huîtres qui produisent les perles, que cette Ile ne put pas échapper aux recherches des avides Espagnols qui s'y portèrent en foule. Il se fit des fortunes considérables par la pêche des perles , qui fut suivie avec une ardeur extraordinaire. Les Indiens, surtout ceux des Iles Lucaycs, furent obligés de plonger au fiund de la mer pour y prendre ces huîtres, et cette occupation, aussi dangereuse que malsaine , fut une nouvelle calamité qui ne contribua pas peu à la destruction de cette race dévouée 3.
Vers cette même époque, Juan Diaz de Solis et Pinson s'embarquèrent ensemble pour un second voyage. Ils cinglèrent directement au sud, vers la ligne équinoxiale que Pinson avait précédemment traversée, et s’avancèrent jusqu'au quarantième degré de latitude méridionale. Ils furent étonnés de trouver que le continent de l'Amérique s'étendait à leur droite, à travers toute cette étendue de l'Océan. Ils débarquèrent en différons endroits, pour en prendre possession au nom de leur souverain ; mais, quoique le pays leur parût très fertile et les invitât à s’y arrêter, comme leur armement avait été destiné
’ Oviedo, lib. in, cap. i. limera, Dccait. I , lib. vu , cap. x. ffitf. , cap. iv il ni
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à faire des découvertes plutôt que des établissemens, ils n'avaient pas assez de monde pour laisser des colonies nulle part. Leur voyage servit rependant à donner aux Espagnols des idées plus justes et plus grandes sur l'étendue de celle nouvelle portion du globe Quoiqu’il se fût écoulé plus de dix ans depuis que Colomb avait découvert le continent de l’Amérique, les Espagnols n'y avaient encore Fait aucun établissement. Ce fut alors qu’on ténia sérieusement et avec vigueur ce qui avait été si loug-temps négligé; mais le plan de cette entreprise ne fut ni formé par la couronne ni exécuté aux dépens de la nation ; ce fut l'ouvrage de l'audace el des spéculations de quelques aventuriers. La première idée de ce projet vint d'Alonzo d'Ojeda , qui avait déjà fait deux voyages pour tenter des découvertes et qui s'y était acquis une grande réputation mais sans fortune. L'opinion qu’il avait donnée de son courage et de sa prudence lui procura aisément des associés qui firent les Fonds nécessaires pour les dépenses de l’expédition. Vers le même temps, Diégo de Nicuessa , qui avait fait une grande fortune à ilispaniola, forma un semblable dessein. Ferdinand encouragea l’uuet l'autre ; il ne voulut pas, il est vrai , leur avancer la plus légère somme, mais il leur prodigua les titres et les patentes. Il érigea , sur le continent , deux gouvernemens , dont l'un s'étendait depuis le cap de Vêla jusqu'au golfe de Darien, et l’autre depuis ce golfe jusqu'au cap Gracias-à-Dios. Le premier fut donné à Ojeda, te second à Nicuessa. Ojeda équipa un vaisseau et deux brigantins, montés de trois cents hommes, et Nicuessa six vaisseaux avec sept cent quatre-vingts hommes. Ils mirent à la voile de Saint-Domingue vers le même temps pour se rendre à leurs gouvernemens respectifs. Afin de donner quelque apparence de validité à leurs titres de propriété sur ces contrées, plusieurs des plus célèbres théologiens et jurisconsultes d’Espagne furent employés à prescrire la manière dont on devait en prendre possession 2. L’histoire du genre humain n’ofFre rien de plus singulier ni de plus extravagant que la forme qu’ils imaginèrent pour remplir cet objet. Les chefs des deux expéditions devaient, en débarquant sur le continent, annoncer
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aux naturels les principaux articles de la fol chrétienne ; les informer en particulier de la juridiction suprême du pape sur tous les royaumes de la terre ; les instruire de la concession que le saint pontife avait faite de leur pays au roi d'Espagne ; les requérir d'embrasser les dogmes de cct’te religion qu’on leur faisait connaître el de se soumettre au souverain dont on leur annonçait l'autorité. S’ils refusaient d'obéir à cette sommation, dont il était impossible à un Indien de comprendre seulement les termes, alors Ojeda et Nicuessa étaient autorisés à les attaquer avec le fer et le feu ; à les réduire en servitude, eux, leurs femmes et leurs enfans ; à les obliger .par la force à reconnaître la juridiction de l'église et l’autorité du roi d’Espagne, puisqu'ils ne consentaient pas à le faire volontairement (23).
Il était difficile aux habitans du continent de donner tout d'un coup leur assentiment à une doctrine trop subtile pour des esprits sans culture et qui leur était expliquée par des interprètes peu instruits de leur langue ; il ne leur était pas plus aisé de concevoir comment un prêtre étranger, de qui ils n'avaient jamais entendu parler, pouvait avoir quelque droit de disposer de leur pays , ni comment un prince inconnu |iouvait s’arroger une juridiction sur eux comme sur ses sujets ; aussi s'opposèrentils vigoureusement à l'invasion de leurs territoires. Ojeda et Nicuessa tâchèrent de conquérir par la force ce qu'ils ne pouvaient obtenir par la persuasion. Les écrivains contemporains ont rapporté leurs opérations avec le plus grand détail ; mais comme ils n'ont fait aucune découverte importante ni fondé aucun établissement prrmanrnt, ces événemens ne méritent pas de tenir une place considérable dans l’histoire générale d’une époque . où une valeur romanesque, luttant sans cesse contre des difficultés incroyables, distingue toutes les entreprises des armes espagnoles. Les habitans des pays dont Ojeda et Nicuessa allaient prendre le gouvernement , se trouvèrent d’un caractère fort différentde celui des habitansdes lies. Ils étaient guerriers et féroces. Leurs flèches étaient trempées dans un poison si violent que chaque blessure était suivie d'une mort certaine : dans un seul combat ils firent périr plus de soixante-dix des compagnons d'Ojeda . et (tour la première
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fois les Espagnols apprirent à reiioutcr les haliitans üu Nouveau-Monde. N'icuessa trouva de son cùlé un peuple également déterminé à défendre ses possessions et dont rien ne put adoucir la férocité. Les Espagnols curent en vain recours à toute sorte de moyens pour les flatter et pour gagner leur confiance ; ils refusèrent de former aucune liaison et d'entrer en aucun commerce d'amitié avec des étrangers dont ils regardaient la résidence parmi eux comme funeste à leur liberté et à leur indépendance. Quoique cette haine implacablcdcs naturels rendit aussi difficile que dangereuse la formation d'un établissement dans leur pays, la persévérance des Espagnols, la supériorité de leurs armes et leur habileté dans fart de la guerre auraient pu avec le temps surmonter cet obstacle; mais tous les désastres qu'on peut imaginer s'accumulèrent sur eux et parurent se combiner pour combler leur ruine. I j perte de leurs vaisseaux que divers accidens firent périr sur une côte inconnue; les maladies particulières il un climat , le plus malsain de toute l’Amérique; le défaut de subsistances inévitable dans un pays mal cultivé ; les divisions qui s'élevèrent entre eux , et les hostilités continuelles des hahitans les enveloppèrent dans une succession de calamités dont le simple récit fait frémir d'horreur. Quoiqu'ils eussent reçu d'IIispaniola deux renforts considérables , la plus grande partie de ceux qui s'étaient engagés dans cette mallieurcusc*expédition périrent en moins d'un an dans la plus affreuse misère. Le petit nombre de ceux qui survécurent formèrent une faible colonie à Santa-Maria el Antigua sur le golfe de Daricn , sous le commandement de Vasco Nuguès de Balboa , qui dans les occasions les plus critiques déploya un caractère de valeur et de prudence qui lui mérita d'abord la confiance de scs compatriotes et le désigna pour être leur chef dans des entreprises plus brillantes et plus heureuses. Ce n'était pas le seul Espagnol de cette expédition qui fût destiné à se montrer ensuite avec éclat dans des circonstances plus importantes. François Pizarre était un des compagnons d'Ojeda ; ce fut à cette école d'adversité qu'il acquit ou perfectionna les talens auxquels on doit les actions extraordinaires qu'il exécuta dans la suite. Ferdinand Cortès, dont le nom est devenu encore plus fameux, s'était engagé de bonne heure dans cette entreprise qui
avait fait prendre les armes à toute la jeunesse valeureuse d'ilispaniola ; mais le bonheur constant qui l'accompagna dans ses aventures postérieures , le déroba dans celle-ci aux désastres auxquels ses compagnons furent exposés. Il tomba malade 1 Saint-D imingue avant le départ de la flotte et cette indisposition l'empècha de s'embarquer
L'issue malheureuse de cette expédition ne découragea point les Espagnols et ne les empêcha point de former de nouvelles entreprises du même genre. Lorsque les richesses s'acquièrent graduellement par la persévérance de l'industrie ou s'accumulent par les lentes opérations d'un commerce régulier, les moyens qu’on emploie sont tellement proportionnés A leur effet qu'il n'en résulte rien qui puisse frapper l'imagination et exciter les facultés actives de l’âme à des efforts extraordinaires. Mais lorsqu'on voyait de grandes fortunes s'élever presque dans un instant ; lorsqu'on voyait l’or et les perles s'échanger pour des bagatelles; lorsque les pays où se trouvaient ces précieuses productions , défendus seulement pardes sauvages, devenaient la proie du premier aventurier qui avait de l’audace , des circonstances si extraordinaires et si séduisantes ne pouvaient manquer d'enflammer l'esprit entreprenant des Espagnols et de les précipiter en foule dans cette nouvelle route ouverte aux richesses et aux honneurs. Tant que cet esprit conserva sa force et son ardeur, toutes les tentatives de découverte ou de conquête furent applaudies et de nouveaux aventuriers s'v engagèrent â l'envi les uns des autres. La passion de nouvelles entreprises, qui caractérise cette époque des découvertes â la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle , auraient suffi pour empêcher les Espagnols de s'arrêter dans leur carrière ; mais des événemens arrivés dans le . même temps â ilispaniola concoururent à étendre leur navigation et leurs conquêtes, la rigueur avec laquelle on avait traité les hahitans de cette Ile en ayant presqu’entièrement éteint la race, plusieurs des colons espagnols se virent dans l'impossibilité , comme je l'ai déjà observé, de continuer leurs travaux avec la même vigueur et le même avantage, et furent
1 Hcrrera , Dtcad. t , tib. vu , cap. 11 , etc. C.ouipr.i . Nid., cap. tvn, LVin, Lit. ttenzon, NUI., tib, i.cap. xix, xxiii. P. Martyr, Dtcad CXXtl.
obligés de chercher des élablissctnens dans quelques pays où les naturels n’eussent pas été détruits par l’oppression. D'autres, entraînés par celle légèreté inconsidérée si naturelle aux hommes qui font des forluncs rapides , avaient dissipé par une folle prodigalité ce qu’ils avaient acquis sans peine, et la nécessité les forçait à s’engager dans les entreprises les plus hasardeuses pour rétablir leurs affaires. Lorsque don Diego Colomb se proposa de conquérir l'Ilc de Cuba et d’y établir une colonie , les différentes causes que je viens d'exposer déterminèrent plusieurs des colons les plus distingués d'Hispaniola A entrer dans ce projet. 11 confia le commandement des troupes destinées pour l’expédition A Diégo Yetasquès, qui avait accompagné son père dans son second voyage et qui était depuis long-temps établi A Hispaniola , où il avait fait une fortune considérable , avec une réputation si distinguée d'habileté et de prudence que personne ne paraissait plus propre A conduire une expédition importante. Troiscents hommes parurent suffisans [tour faire laconquète d'une Ile très peuplée et qui avait plus de sept cent milles de longueur; mais les naturels en étaient aussi peu belliqueux que ceux d’Hispaniola. 11$ furent intimidés par la seule vue de leurs nouveaux ennemis et ne songèrent A opposer aucune résistance ; quoique depuis le temps où les Espagnols avaient pris possession de l’tle voisine , ils dussent s'attendre A une descente sur leur territoire, aucune des petites bourgades entre lesquelles Cuba était partagé n’avait fait des dispositions pour se défendre; aucune mesure n'avait été prise pour la sûreté commune, la seule opposition que les Espagnols rencontrèrent fut de la part de Hatuey, cacique qui s’était enfui d’IIispaniola et avait pris possession de l’extrémité orientale de Cuba. II se mit sur la défensive dès leur premier débarquement et tâcha de les repousser vers leurs vaisseaux; mais sa faible troupe fut bientôt rompue et dispersée, et le cacique lui-même ayant été fait prisonnier, Velasqnès , suivant la barbare maxime des Espagnols, le regarda comme un esclave qui avait pris les armes contre son maître et le condamna A être brûlé. lorsque Hatuey fut attaché au poteau , un moine franciscain s’efforçait delc convertir, en lui promettant qu’il jouirait sur-lechamp de toutes les délices du ciel s’il voulait
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embrasser la foi chrétienne. Y a-t-il quelques Espagnols, dit Hatuey après un moment de silence, dans ce séjour de délices dont vous me parlez? Oui, répondit le moine, mais ccux-lA seulement qui ont été justes et bons. Le meilleur d'entre eux , répliqua le cacique indigné, ne peut avoir ni justice ni bonté; je ne veux pas aller dans un lieu où je rencontrerais un seul homme de celle race maudite '. Cet exemple effrayant de vengeance frappa les habitons de Cuba d'une si grande terreur qu’ils tentèrenl A peine de mettre quelquopposition aux progrès de leurs ennemis, et Velasquès réunit, sans perdre un seul homme, cette Ile vaste et fertile A la monarchie espagnole 2.
la facilité avec laquelle s'exécuta une conquête si importante servit d’aiguillon pour former d'autres entreprises. Juan Ponce de Léon , qui avait acquis de la gloire et de la fortune par la réduction de Porto-Rico , était impatient de s'engager dans quelqu’expédition nouvelle. Il équipa trois vaisseaux à ses frais (tour aller tenter des découvertes , et sa réputation rassembla bieutùt A sa suite un corps nombreux d'aventuriers. Il dirigea sa route vers les lies Lucayes, et après avoir touché A quelques-unes de ces Iles, ainsi qu'A celle de Bahama, il cingla au sud-est, et découvrit un pays que les Espagnols ne connaissaient pas encore , et auquel il donna le nom de Floride; soit parce qu'il le reconnut le jour du dimanche des rauteaux, soit A cause de l'aspect agréable et gai que lui offrit le pays même. Il essaya de débarquer en différons endroits ; mais l’opposition vigoureuse qu’il éprouva de la part des habitans , qui étaient féroces et guerriers, lui fit sentir la nécessite d’avoir des forces plus considérables pour y former un établissement. Content d'avoir ouvert une communication avec un pays nouveau , sur la richesse et l’importance duquel il fondait de grandes espérances, il retourna A Porto-Rico par le canal connu aujourd’hui sous le nom de golfe de la Floride.
Ce ne fut pas seulement le désir de découvrir des contrées nouvelles qui engagea Ponce de Léon A entreprendre ce voyage; il y fut déterminé aussi par une de ces idées chimériques qui
' B. de La» Casa», par,- 40.
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sc mêlaient alors à l’esprit de conquête et y donnaient plus d'activité. 11 y avait parmi les habitans de Porto- Rico une tradition établie que dans Mc de Bimini , l’une des Lucaycs , on trouvait une fontaine douée de la vertu merveilleuse de rendre la jeunesse et la vigueur à tous ceux qui sc baignaient dans ses eaux salutaires. Animés par l'espérance de trouver ce restaurant miraculeux, Ponce de Léon et ses compagnons parcoururent ces lies , cherchant avec beaucoup de peine et de sollicitude , mais sans succès, la fontaine qui était le principal objet de leur expédition. 11 n’est pas étonnant qu’un conte si absurde ait pu trouver quelque crédit parmi des peuples simples et ignorans tels qu'étaient les naturels ; mais qu’il ait pu faire quelqu'impression sur des hommes éclairés, c’est ce qui parait aujourd'hui presqu’incroyablc; le fait n’en est pas moins certain , et les historiens espagnols les plus accrédités ont rapporté ce trait extravagant de la crédulité de leurs compatriotes. Les Espagnols étaient à cette époque engagés dans une carrière d'activité qui, en leur présentant chaque jour des objets extraordinaires cl merveilleux, devait donner un tour romanesque à leur imagination. Un nouveau monde s'offrait il leurs regards. Ils visitaient des lies et des contincns dont les Européens n'avaient jamais imaginé l'existence. Dans ces contrées délicieuses la nature semblait se montrer sous d'autres formes ; chaque arbre , chaque plante, chaque animal était différent de ceux de l'ancien hémisphère. Les Espagnols sc crurent transportés en des pays enchantés , et £$s les merveilles dont ils avaient été les témoins , dans la première chaleur de leur admiration il n'y avait rien d'assez extraordinaire pour leur paraître incroyable. Si une succession rapide de scènes nouvelles et frappantes put produire assez d i mpression sur l'esprit sage de Colomb pour qu'il se vantât d’avoir découvert le siège du paradis, on ne doit pas trouver étrange que Ponce de Léon ait cru découvrir la fontaine de la jeunesse '.
Peu de temps après celte expédition à la
P. Martyr, Decad. , p l'uuiyr chronol. para la /lut. <le la Florida, par Ü. Gab. Cardenas, pafl. I. Oviedo, lib. xvi, cap. n. (terrera . Dccad. I, lib. ix, cap. v. 11 Lit de la conq, de la Florida , par Gare, de la Veya, lib. I, cap. ui.
Floride , il se fit une découverte beaucoup plus importante dans une antre partie de l'Amérique. Ralboa ayant été nommé au gouvernement de la petite colonie de Santa-Maria , dans le Darien, par le suffrage volontaire de ses compagnons, fut si empressé d'obtenir de la couronne une confirmation de leur choix , qu’il dépêcha un officier en Espagne pour solliciter une commission royale qui le revêtit d'un titre égal au suprême commandement. Comme il sentait cependant qu'il ne pouvait fonder le succès de ses espérances ni sur la protection des ministres de Ferdinand, aveclesquels il n’avait aucune liaison, ni sur des négociations dans une cour dont il ne connaissait pas les intrigues, il tâcha de se rendre digue de la faveur qu’il sollicitait . par quelque service signalé qui lui méritât la préférence sur scs compétiteurs. Frappé de cette idée , il fit de fréquentes incursions dans les pays adjacens, soumit plusieurs caciques et recueillit une grande quantité d’or, qui était plus abondant dans cette partie du continent que dans les lies. Dans une de ces excursions , les Espagnols sc disputèrent avec une telle chaleur pour le partage d'un ped d'or, qu'ils furent près de sc porter â des actes de violence les uns contre les autres. L’u jeune cacique, témoin de cette querelle et étonné de voir mettre un si haut prix â une chose dont il ne devinait pas l'utilité , renversa avec indignation l'or qui était dans une balance, et sc tournant vers les Espagnols leur dit :
« Pourquoi vous quereller pour si peu de « chose? si c’est l'amour de l'or qui vous fait « abandonner votre propre pays pour venir <■ troubler la tranquillité des peuples qui sont si « loin de vous, je vous conduirai dans un pays « où le métal qui parait être le grand objet « de votre admiration et de vos désirs est si « commun , que les plus vils ustensiles en sont o faits. »
Ravis de ce qu'ils entendaient , Balboa et ses compagnons demandèrent avec empressement où était cette heureuse contrée, comment ils pourraient y arriver. Le cacique leur apprit qu'à la distance de six soleils , c'est-à-dire de six jours de marche vers le sud, ils découvriraient un autre océan près du quel cette riche contrée était située ; mais que s'ils se proposaient d'attaquer ce royaume puissant, ce ne pouvait
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être qu'avec des forces Iris snpirieures à celles qu'ils avaient alors1.
Ce fut la première information que reçurent 1rs Espagnols sur le grand Océan méridional et sur le riche et vaste pays connu ensuite sous le nom de Pérou. Balboa eut alors devant lui des objets dignes de son ambition sans bornes et de l’audacieuse activité de son génie. 11 conclut sur-le-champ que l'océan dont parlait le cacique était celui que Colomb avait cherché dans cette même partie de l’Amérique, dans l'espérance de s’ouvrir par-hl une communication plus directe avec les Indes orientales ; et il conjectura que la riche contrée dont on lui faisait la description devait être une partie de cette grande et opulente région de la terre. Flatté de l’idée d'exécuter ce qu'un si grand homme avait en vain entrepris , et empressé d’effectuer une découverte qui ne devait pas être moins agréable au roi qu'utile à son pays, il attendit avec impatience le moment de partir pour cette expédition , auprès de laquelle tous ses premiers exploits paraissaient de peu d’importance. Mais il fallait faire des arrangemens et des préparatifs indispensables pour s'assurer du succès. Il commença par solliciter et gagner l’amitié des caciques voisins. Il envoya quelques-uns de ses officiers à Hispaniola avec une grande quantité d’or, qui était tout à la fois la preuve du succès qu’il avait déjà eu et l'annonce de ceux qu'il se promettait encore. Les présens qu’il en Ht , distribués à propos, lui méritèrent la protection du gouverneur et attirèrent beaucoup de volontaires à son service. Dès qu’il eut reçu de cette Ile le renfort considérable qu’il en attendait , il se crut en état de tenter son expédition.
L’isthme de Darien n'a p3S plus de soixante milles de largeur; mais eette langue de terre , qui unit ensemble le continent méridional de l'Amérique avec le septentrional , est fortifié par une chaîne de hautes montages qui s'étendent dans toute sa longueur et en font une barrière assez solide pour résister à l’impulsion des deux mers opposées. Les montagnes sont couvertes de forêts presqu'inaccessibles. Dans ce climat humide où il pleut pendant les deux tiers de l’année . les vallées sont marécageuses et si fréquemment inondées, que les habitans se trou-
< Hcmra , Decad. I . lit». 11 , cap. u. Cornera, cap. II. P. Martyr, Decad., pag. 1 19.
vent en plusieurs endroits dans la nécessité de bâtir leurs maisons sur les arbres, afin de s’élever à quelque distauce au-dessus d’un sol humide et des odieux reptiles qui s'engendrent dans les eaux corrompues'. De grandes rivières se précipitent avec impétuosité des montagnes. Cette région n’était peuplée que de sauvages eifans et en petit nombre, et la main de l'industrie n’y avait rien fait pour corriger ou adoucir ces inconvéniens naturels. Dans cet état des choses, tenter de traverser un pays inconnu, sans avoir d’autres guides que des Indiens sur la fidélité desquclson ne pouvait guère compter, était donc l’entreprise la plus hardie que les Espagnols eussent encore formée dans le Nouveau-Monde. Mais l'intrépidité de Balboa était si extraordinaire, qu’elle le distinguait de tous ses compatriotes , dans un temps où le dernier des aventuriers se faisait remarquer par son audace et par son courage. Il joignait à la bravoure la prudence, la générosité , l'affabilité et ces talcns populaires qui, dans les entreprises les plus téméraires, inspirent la confiance et fortifient l'attachement. Cependant après la jonction des volontaires d'Ilispaniola, il ne put rassembler que cent quatre-vingt-dix hommes pour son expédition ; mais c'étaient des vétérans robustes, accoutumés au climat de l’Amérique et prêts à le suivre au milieu des plus grands dangers. Us se firent accompagner de mille Indiens qui portaient leurs provisions, et |x>ur compléter leur armement de guerre, ils emmenèrent avec eux plusieurs de ces chiens féroces , si formidables pour des ennemis entièrement nus. m
Balboa se mit en marche pour cette gramre expédition au premier septembre , vers le temps où les pluies périodiques commençaient à diminuer. Il se rendit par mer sans aucune difficulté sur le territoire d'un cacique dont il avait gagné l'amitié ; mais il n’eut pas plus tôt commencé à pénétrer dans la partie intérieure du pays qu’il se trouva retardé dans sa marche par tous les obstacles qu'il avait eu lieu de craindre , tant de la nature du terrain que de la disposition des habitans. A son approche, quelques raciques s’enfuirent avec tous leurs sujets vers les montagnes, emportant avec eux ou détruisant tout
* P. Martyr, Decad., page.148.
ce qui pouvait servir à la subsistance des troupes espagnoles. D'autres rassemblèrent leurs sujets pour s'opposer à Balboa , qui ne tarda pas à sentir combien il lui serait difficile de conduire un corps de troupes au milieu des nations ennemies, à travers des marais, des rivières et des bois qui n’avaient jamais été franchis que par des sauvages crrans. Mais, en partageant toutes les fatigues d’une pareille marche avec le dernier de scs soldats, en se montrant toujours le premier au danger, et en leur promettant avec confiance plus de gloire et de richesses que n’cn avait jamais mérité le plus heureux de leurs compatriotes , il savait si bien échauffer leur enthousiasme et soutenir leur courage qu'ils le suivaient sans murmure. Ils avaient pénétré assez avant dans les montagnes lorsqu'un cacique puissant se présenta avec un corps nombreux de ses sujets pour défendre le passage d'un défilé; mais des hommes accoutumés à vaincre de si grands obstacles ne pouvaient être arrêtés par de si faibles ennemis. Ils attaquèrent les Indiens avec impétuosité, et continuèrent leur marche après les avoir dispersés sans beaucoup de peine et en avoir fait un grand carnage. Quoique leurs guides leur eussent dit qu'il ne fallait que six jours pour traverser l’isthme dans sa largeur, ils en avaient déjà passé vingt-cinq à se frayer un chemin à travers les bois et les montagnes. Plusieurs d'entre eux étaient près de succomber sous les fatigues continuelles de cette marche dans un climat brûlant; plusieurs frirent attaqués des maladies particulières au pays , et tous étaient impatiens d'arriver au terme de leurs travaux et de leurs souffrances. Enfin les Indiens les assurèrent que du sommet de la montagne la plus voisine , ils découvriraient l'océan qui était l'objet de leur désir. Lorsqu’après des peines infinies ils curent gravi la plus grande partie de cette montagne escarpée, Balboa fit frire halte à sa troupe et s’avança seul au sommet , afin de jouir le premier d'un spectacle qu’il désirait depuis si long-temps. Dès qu'il aperçut la mer du Sud s’étendant devant lui daus un horizon sans bornes, il tomba à genoux, et, levant les mains vers le ciel, il rendit grâces à Dieu de l’avoir conduit à une découverte si avantageuse pour son pays , et si glorieuse pour lui-mème. Scs compagnons, observant ses transports, s’avancèrent vers lui pour
partager son admiration , sa reconnaissance et sa joie. Ils se hâtèrent de gagner le rivage , et Balboa, s'avançant jusqu'au milieu des eaux de la mer avec son bouclier cl son épée , prit pos session de cet océan au nom du roi d'Espagne, et fit vœu de le défendre avec les armes qu'il tenait contre tous les ennemis de son souverain1.
Cette partie de la grande mer Pacifique ou mer du Sud que Balboa découvrit d’abord, et qui est située à l’est de Panama , conserve encore le nom de golfe de Saint-Michel qu’il lui donna. Il força à main armée plusieurs des petits princes qui gouvernaient les districts voisins de ce golfe , à lui donner des vivres et de l’or. D’autres lui en envoyèrent volontairement. Quelques caciques ajoutèrent à ces dons précieux une quantité considérable de perles, et il apnrit d'eux avec une grande satisfaction que les huîtres où se trouvent les perles abondaient dans la mer qu'il venait de découvrir.
La découverte de cette source de richesses contribua à encourager ses compagnons, et il reçut en même temps des avis qui le confirmaient dans l’espérance de retirer de son expédition des avantages encore plus grands. Tous les Indiens des côtes de la mer du Sud l’assurèrent de concert qu’il y avait à une distance assez considérable vers le sud , un riche et puissant royaume dont les habitans avaient des animaux apprivoisés pour porter des fardeaux ; et , pour lui en donner une idée, ils traçaient sur le sable la figure des lamas ou moutons , qu’on trouva ensuite au Pérou et que les Péruviens avaient en effet accoutumés à porter des fardeaux. Comme le lama, ressemble à peu près pour la forme au chameau , bête de charge qui était regardéecomroc particulière à l’Asie , cette circonstance jointe à la découverte des perles , autre production asiatique, concourut à affermir les Espagnols dans la fausse idée où ils étaient que le Nouveau-Monde était voisin des Indes orientales3.
Mais quoique 1rs avis que Balboa recevait des habitans de la côte, fortifiant ses propres conjectures et ses espérances, lui donnassent une extrême impatience de voir ce pays inconnu . il était trop prudent pour tenter d’y entrer avec
1 llerrera. Drcad. I, lib.x, cap. i Goûtera, cap lui, etc. P. Martyr, Decad., pafi. 205, etc.
1 lierrera , Decad. I,lib. x, cap. H.
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une poignée d'hommes épuisés de fatigue et affaiblis par les maladies(24).Il se détermina a ramener sur-le-champ scs compagnons à rétablissement de Santa-Maria dans le Daricn, pour revenir la saison suivante avec des forces proportionnées à l'entreprise hasardeuse qu'il méditait. Pour acquérir une connaissance plus étendue de l'isthme, il prit à son retour une route différente de celle qu’il avait suivie en allant et où il n'éprouva pas moins de difficultés et de dangers que dans la première; mais il n'y a rien d’insurmontable à des hommes animés par l'espérance et par le succès. Balboa revint à Santa-Maria , après une absence de quatre mois, rapportant plus de gloire et de richesses que les Espagnols n'en avaient encore acquis dans aucune de leurs expéditions au Nouveau Monde. Parmi les officiers qui l'avaient accompagné , il n'y en avait point qui se fût plus distingué que François Pizarrc, et il n’y en eut aucun qui déployât plus de courage et d'ardeur pour aider Balboa â s'ouvrir une communication avec ces pays , où il joua ensuite lui-mème un rôle si glorieux ix premier soin de Ralboa fut d'envoyer en Espagne les détails de l'importante découverte qu'il venait de faire, et de demander un renfort de mille hommes pour tenter la conquête de cette riche contrée sur laquelle il avait reçu des instructions si encourageantes. Le premier avis de la découverte du Nouveau-Monde ne causa peut-être pas une plus grande joie que celle nouvelle inattendue qu'on avait enfin trouvé un passage au grand océan Méridional. On ne douta plus qu'il n’y eût une communication avec les Indes orientales par une route qui était à l’ouest de la ligne de démarcation tracée par le pape. Les trésors que le Portugal tirait chaque jour de scs établissemens et de ses conquêtes en Asie étaient un sujet d'envie et un objet d'émulation pour les autres puissances. Ferdinand se flatta dès lors de l'espérance de partager ce commerce lucratif; et dans l'cmpressemcnl qu'il avait d’arriver â ce but, il était disposé à faire un effort supérieur â ce que Halboa demandait. Mais, dans cette disposition même, on reconnut les effets de la politique jalouse qui le guidait, ainsi que de la funeste antipathie de Fonseca , alors évêque de Burgos,
1 llcrrera, Décati. I. tib. i, cap. tu, vi. Gomera , cap. tut. P. Martyr, Décati. , |»c- 220.
pour tout homme de mérite qui se distinguait dans le Nouveau-Monde. Malgré les services réccns de Balboa, qui le désignaient comme l'homme le plus propre â achever la grande entreprise qu’il avait commencée, Ferdinand fut assez peu généraux pour n’en tenir aucun compte et pour nommer Pcdrarias d’Aviila gouverneur du Darien. Il lui donna le commandement de quinze gros vaisseaux avec douze cents soldats. Ces bâlimens furent équipés aux frais du public avec une magnificence que Ferdinand n’avait encore montrée dans aucun des arméniens destinés pour le Nouveau-Monde; et telle fut l'ardeur des gentilshommes espagnols («mr suivre un chef qui devait les conduire dans un pays, où, suivant le bruit de la renommée, ils n'auraient qu’à jeter leurs filets dans la mer pour en tirer de l’or ', que quinze cents d’entre eux s'embarquèrent à bord de la flotte, et qu'un beaucoup plus grand nombre se seraient engagés pour cette expédition si on avait voulu les recevoir 2.
Pedrarias étant arrivé au golfe de Daricn sans aucun accident remarquable , envoya sur-lechamp à terre quelques-uns de ses principaux officiers pour informer Balboa de son arrivée avec la commission du roi qui le nommait gouverneur de la colonie. Ces députés, qui avaient entendu parler des exploits de Balboa et qui s'étaient formé les plus hautes idées de ses richesses , furent bien étonnés de le trouver vêtu d’un mauvais habit de toile ayant des souliers de ficelle, occupé avec quelques Indiens à couvrir de roseaux sa cabane. Sous ce vêtement simple qui répondait si peu â l’attente et aux désirs de ses nouveaux hôtes, Balboa les reçut avec dignité. I-a renommée de ses découvertes avait attiré près de lui un si grand nombre d’aventuriers des différentes Iles, quil pouvait rassembler quatre cent cinquante hommes en armes. A la tète de ces hardis vétérans il aurait été en état de résister à Pcdcarias et à sa troupe; mais , quoique ses compagnons murmurassent hautement de l'injustice du roi et se plaignissent que des étrangers voulussent recueillir le fruit de leurs travaux et de leurs succès , Balboa sc soumit aveuglément à la volouté de son souve-
1 Herrera, Décru! . 1, lib. x, cap. ut.
* Ibid., Devait. I, lib. x, cap. vi, tu. P. Martyr, Dccad. j pag. 177, *JôG.
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rain et reçut Pedrarias avec tous les égards dus a son caractère *.
Quoique Pedrarias dût à cette modération la Itossession paisible de son gouvernement , il nomma un comité pour faire des informations judiciaires sur la conduite de Balboa pendant qu'il était aux ordres de Nicuessa et d'Enciso , et lui imposa une amende considérable pour réparation* des fautes dont il fut trouvé coupable par ses juges. Balboa sentit vivement l’humiliation de se voir soumis à une procédure et condamné à un châtiment dans le lieu même oû il venait d'occuper le premier rang. D’un autre côté, Pedrarias ne pouvait cacher la jalousie qu'excitait en lui le mérite supérieur de Balboa ; de sorte que le ressentiment de l’un et la jalousie de l'autre furent une source de division très pemicieuseà la colonie; mais elle était menacée d'une calamité plus funeste encore. Pedrarias avait débarqué au Darien dans le temps le plus défavorable de l'année, vers le milieu de la saison pluvieuse, dans cette partie de la zone torride oû les nuées versent des torrens d'eau inconnus dans les climats plus tempérés a. Le village de Santa -Maria était situé dans une plaine fertile, environnée de bois et de marais. La constitution des Européens ne put pas résister à l'influence pestilentielle d'une semblable situation, dans un climat naturellement malsain et dans une saison si lâcheuse. Une maladie violente et meurtrière fit périr plusieurs des soldats qui accompagnaient Pedrarias. L'extrême rareté des provisions aggrava encore leur détresse par l’impossibilité de se procurer les rafratchissemcns nécessaires aux malades et une subsistance suffisante pour ceux qui se portaient bien 3. En un mois de temps, plus de six cents Espagnols périrent dans la dernière misère. L’abattement et le désespoir se répandirent dans la colonie. Plusieurs des personnages principaux demandèrent leur démission et renoncèrent avec plaisir à toutes leurs espérances de fortune pour se dérober aux dangers de cette région meurtrière. Pedrarias s'efforça de distraire ceux qui restaient du sentiment de leurs souffrances en leur procurant de l'occupation. Dans cette vue, il en-
* llerrcra, Dccad. I, lib. x , cap. xui, xiv.
* Ibid. , /fut, natur- de l’air , toin. i, pag. 201.
‘ Ibid., Pecad. I, lib. x, cjp. xiv. V. Maiivr. De cad. I , pjg. 272.
voya plusieurs détachemens dans l’intérieur du pays pour imposer aux habitans des contribntions d'or et pour chercher les mines qui le produisaient. Ces aventuriers avides, plus occupés du gain présent que des moyens de faciliter leurs progrès pour la suite, pillaient sans distinction partout où ils allaient. Sans égard pour les alliances que Balboa avait faites avec plusieurs caciques, ils les dépouillaient de tout ce qu'ils avaient de précieux, et les traitaient, ainsi que leurs sujets, avec le dernier degré de l’insolence et de la cruauté. Cette tyrannie et ces exactions, que Pedrarias n'avait peut-être ni le pouvoir ni la volonté de réprimer, ne firent plus qu’un désert de tout le pays qui s'étend du golfe de Darien jusqu’au lac de Nicaragua, et les Espagnols se rirent par leur imprudence privés des avantages qu’ils auraient pu trouver dans l’amitié des habitans, pour pousser leurs conquêtes vers la mer du Sud. Balboa, qui voyait avec douleur combien une conduite si mal concertée retardait l’exécution de son plan favori, fit passer en Espagne des remontrances très fortes contre l’administration de Pedrarias, qui avait ruiné une colonie heureuse et florissante. Pedrarias, de son côté, accusa Balboa d'avoir trompé le roi par des récits exagérés de scs exploits , et par un faux exposé de la richesse du pays '.
Ferdinand sentit à la fin la foute qu’il avait faite en déplaçant l’officier le plus actif et le plus expérimenté qu’il eût dans le Nouveau- Monde, et, voulant dédommager Balboa, il le nomma adelantade ou gouverneur-lieutenant des pays situés sur la mer du Sud, avec une autorité et des droits très étendus. Il ordonna en même temps à Pedrarias de seconder Balboa dans toutes ses entreprises, et de se concerter avec lui sur toutes les opérations que Pedrarias voudrait foire lui-même. Mais il n’était pas au pouvoir de Ferdinand de foire passer si subitement ces deux hommes d’une haine déclarée à une entière confiance. Pedrarias continua de traiter son rival avec dédain, et, la fortune de Balboa se trouvant épuisée par le paiement de son amende et par d'autres exactions de Pedrarias, il fut hors d’état de faire les dispositions
1 limera , Dccad. I , lib. x , cap. xv ; Dccad. Il , cap. i, etc (initiera, cap. nvi. P. Martyr. Dccad. Ht, cap. x. Relation de B. de Lai Casas, pan xu
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nécessaires pour sc mettre en possession de son nouveau gouvernement. Cependant, par la médiation et les exhortations de l'évêque de Darien, on vint à bout de les réconcilier, et, pour cimenter plus solidement cette union, Pedrarias consentit A donner sa fille en mariage à Balboa. Le premier effet de leur réunion fut de permettre A Balboa de faire quelques petites incursions dans le pays, et il les exécuta avec une sagesse qui ajouta encore A la réputation qu'il s’était déjà acquise. Plusieurs aventuriers se joignirent A lui, et, avec les secours et la protection de Pedrarias, il commença A tout préparer pour son expédition dans la mer du Sud. Pour exécuter ce projet, il était nécessaire de construire des vaisseaux capables de transporter des troupes dans les provinces où il se proposait de descendre. Après avoir vaincu un grand nombre d’obstacles, et supporté plusieurs de ces contrariétés qui semblent avoir été réservées aux conquérans de l'Amérique, il vint A bout de construire quatre petits brigpmtins. Il était prêt A mettre A la voile pour le Pérou avec trois cents hommes d’élite (force supérieure A celle avec laquelle Pizarre entreprit depuis la même expédition), lorsqu'il reçut un messager inattendu de Pedrarias Comme leur réconciliation n'avait jamais été sincère, l'entreprise que Balboa était sur le point d’exécuter ranima l'ancienne inimitié de Pedrarias et la rendit plus active encore. Il redoutait lclévatiun et la prospérité d'un homme qu’il avait si cruellement offensé. Il craignit que le succès n’encouragcAt Balboa A se rendre indépendant de sa juridiction ; et ces mouvemens de haine , de crainte et de jalousie agissaient sur son Ame avec tant de force, que, pour satisfaire sa vengeance , il ne craignit pas de foire échouer une entreprise d'une si grande importance pour son pays. Sur des prétextes faux , mais plausibles, il engagea Balboa A différer son voyage de quelque temps et A sc rendre A Acla , où il voulait avoir une entrevue avec lui. Balboa, avec la confiance d’un homme qui n’a rien A sc reprocher, sc rendit au lieu qui lui était indiqué; mais il ne fot pas plutôt entré dans Acla qu'il fut arrête par l'ordre de Pedrarias, qui, impatient d'assouvir sa vengeance, ne le laissa pas languir long-temps dans la captivité. Ou nomma sur-le-
’ llcrrera, Devait. I, lib. i, cap. ui; lib. il, cap. 11 , *W, xxi.
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champ des juges pour instruire son procès. 11 fut accusé d'avoir manqué de fidélité au roi et d'avoir voulu sc révolter contre le gouverneur. La sentence de mort fut bientôt prononcée , et, quoique les juges eux -mêmes, secondés par toute la colonie, sollicitassent vivement la grAcc de Balboa , le gouverneur fut inexorable, et les Espagnols virent avec autant de douleur que d'étonnement périr sur l'échafaud un homme qui , de tous ceux qui avaient commandé en Amérique, était généralement regardé comme le plus propre A concevoir et A exécuter de grands projets*. Sa mort fit renoncer A l'expédition qu'il avait projetée. Pedrarias, puissamment protégé par l'évêque de Burgos et quelques autres courtisans, échappa non-seulement A la punition que méritaient la violence et l'iniquité de sa conduite, mais il conserva même sa place et son autorité. Bientôt après, il obtint la permission de foire passer la colonie du poste malsain de Santa-Maria A Panama, qui était sur le côté opposé de l'isthme ; quoique ce changement ne fût pas fort avantageux pour la salubrité du lieu , la situation commode du nouvel établissement ne contribua pas peu A faciliter les conquêtes postérieurcsdesEspagnols dans les vastes provinces de la mer du Sud 3.
Pendant que ces événemens, dont on a cru ne devoir pas interrompre le récit, sc passaient dans le Darien , il se foisait ailleurs d’autres opérations importantes, relativement A la découverte, A la conquête et au gouvernement des autres provinces du Nouveau-Monde. Ferdinand était si occupé du projet d'ouvrir une communication par l'ouest avec les Moluques ou tles des Épiceries, que dans l’année 1515, il équipa A ses frais deux vaisseaux destines A cette expédition et dont il donna le commandement A Juan Diaz de Solis, qui passait giour le plus habile navigateur de l'Espagne. Solis prit sa route le long; de la côte de l’Amérique méridionale, et le l'r de janvier 151G il entra dans une rivière A laquelle il donna le nom de Janeiro et où il se fait aujourd'hui un commerce considérable. De IA il s'avança dans une baie spacieuse qu'il jmagina être l'entrée d'uu détroit qui communiquait avec la mer des Indes; mais en pénétrant plus avant , il découvrit que c’était 1'cmbouclmrp dû
1 Hcrrera, Devait. U, lib. i, cap. xxi, xxn.
* Unit. t lib. iv, c.vp.i.
Rio de la Plata, l'une des grandes rivières qui pas rester plus long-temps dans un lieu où son arrosent le continent méridional de l’Amérique, pouvoir et son crédit étaient presque anéantis, Les Espagnols ayant voulu faire une descente il passa en Espagne dans la vainc espérance dans ce pays, Solis et plusieurs hommes de son d'obtenir justice *. Albuquerque entra dans scs équipage furent tués par les naturels, qui, à la nouvelles fonctions avec toute la rapacité d'un vue des vaisseaux, coupèrent par morceaux les j indigent aventurier, impatient de faire fortune, corps des Espagnols et les mangèrent après les 11 commença par se faire donner le nombre exact avoir fait rôtir. Epouvantés de cet horrible spcc- des Indiens qui étaient dans l’ile, et trouva que tacle et décourages par la perte de leur comman- de soixante mille qui , en 1508 , avaient survécu A dant , ceux des Espagnols qui restaient sur les toutes leurs souffrances, il n'en restait plus que vaisseaux retournèrent en Europe sans tenter quatorze mille. Il en fit plusieurs lots qu’il mit A
aucune autre découverte '. Quoique cette tenta- l’enchère, et qu'il distribua à ceux qui lui eu '
tive eût échoué, elle ne fut pourtant pas inutile : offraient le plus haut prix. Par cette distribution
elle attira l’attention des hommes instruits vers arbitraire, un grand nombre d'indiens furent cette navigation , et prépara la route A un voyage éloignés de leurs anciennes habitations ; plu-
plus heureux, qui, peu d'années après cette sieurs autres furent enlevés A leurs premiers
époque, remplit enfin les vues de Ferdinand. maîtres, et tous furent soumis A des travaux
Quoique les Espagnols s’occupassent avec tant plus pénibles par leurs nouveaux propriétaires, d’activité A étendre leurs découvertes et leurs pressés de se dédommager de leurs avances. Ce étahlissemcns en Amérique, ils considéraient surcroît de calamité combla la misère et hAla la toujours Ilispaniola comme leur principale colo- destruction de cette race innocente et malheunie et le siège du gouvernement. Don Diégo rcusc5.
Colomb ne manquait ni du zèle ni des lalcns né- La violence de cette conduite , jointe aux fuccssaires pour procurer le bonheur et la prospé- nestesconséquencesqui en furent la suite, excita
rité des membres de cette colonie qui étaient non-seulement les plaintes des colons qui se
plus immédiatement sous sa juridiction; mais croyaient lésés, mais encore toucha les cœurs de
il était gène dans toutes ses opérations par la tous ceux en qui il restait quelque sentiment
politique sou|)çonneuse de Ferdinand, qui, en d'humanité. Du moment qu'on envoya en Amé-
toutc occasion, et sur les prétextes les plus fri- riquedes ecclésiastiques pour instruire et couvcr-
voles, lui ûta une partie de scs privilèges, et en- tir les naturels, ils s'aperçurent que la rigueur
couragca le trésorier, les juges et les autres avec laquelle on traitait ce peuple, rendait leur
officiers inférieurs A contrarier ses mesures et A ministère presque inutile. Les missionnaires, se
contester son autorité. La prérogative la plus conformant A l'esprit de douceur de la religion
importante du gouverneur était celle de distri- qu’ils venaient annoncer , s’élevèrent aussitôt
huer les Indiens |>armi les Espagnols établis contre les maximes de leurs compatriotes à l'é-
dans Elle. La servitude rigoureuse de ces mal- gard des Indiens, et condamnèrent les reparti-
heureux n’ayant reçu que de très faibles adou- mientos, ou ces distributions par lesquelles on
cissemcns par les divers règlemens qu'on avait les livrait en esclaves A leurs conquérans, comme
faits en leur faveur, le pouvoir de disposer â des actes aussi contraires A l'équité naturelle et
son gré de ces instrumens du travail assurait aux préceptes du christianisme qu’A la saine po-
au gouverneur une grande influence dans la co- litique. Les dominicains, A qui l'instruction des
Ionie. Pour l’en dépouiller, Ferdinand créa un Américains fut d’abord confiée, furent les plus
nouvel emploi auquel il attacha le droit de faire ardens A attaquer ces distributions. En 1611 ,
le partage desindiens, et qu’il donna à Rodrigue Montesino, un de leurs plus célèbres prédica-
Albuquerque, parent de Zapata, son ministre tcurs, déclama contre cet usage dans la grande
de confiance. Don Diégo sentit vivement l’injus- église de Saint-Domingue avec toute limpétuo-
lice et l’affront qu’on lui faisait en le privant de silé d’une éloquence populaire. Don Diégo Co-
ses droits sur un objet si essentiel , et ne voulant lomb , les principaux officiers de la colonie , et
1 Herrera, Occad. 11, lib. I, cap. vu. I*. Martyr, 1 Herrera, Dtcad. I , lib il, cap. v ; lib. x , cap. xu. Pccad., page. 317. * llcrrera, Dtcad. I , lib. x, rap. xu.
tous les biques qui avaient entendu ce sermon , se plaignirent du moine A scs supérieurs; mais ceux-ci, loin de le condamner, approuvèrent sa doctrine comme également pieuse et convenable aux circonstances. I.es franciscains, guidés |iar l'esprit d'opposition et de rivalité qui subsistait entre les deux ordres, parurent disposés à se joindre aux laïques et A prendre la défense des repartimientos. Mais comme ils ne pouvaient pas avec décence approuver ouvertement un système d’oppression si contraire A l'esprit du christianisme , ils s'efforcèrent de pallier ce qu’ils ne pouvaient pas justifier, et alléguèrent, pour excuser la conduite de leurs concitoyens , qu’il était impossible de (Aire aucune amélioration dans la colonie. A moins que les Espagnols n'eussent assez d'autorité sur les naturels pour les forcer au travail *.
Les dominicains, sans égard pour ces considérations de politique et d'intérêt personnel , ne voulurent se rebeller en rien de la sévérité de leur doctrine , et refusèrent même d’absoudre et d’admettre A la communion ceux de leurs compatriotes qui tenaient les Indiens en servitude1 2. Les deux partis s’adressèrent au roi pour avoir sa décision sur un objet de si grande importance. Ferdinand nomma une commission de son conseil privé, A laquelle il joignit quelques-uns des plus habiles jurisconsultes et théologiens , pour entendre les députés d'Hispaniola chargés de défendre leurs opinions respectives. Après une longue discussion , la partie spéculative de la controverse fut décidée en faveur des dominicains, elles Indiens furent déebrés un peuple libre, fait pour jouir de tous les droits naturels de l’homme; mais malgré cette décision, les repartimientos continuèrent A se faire dans la même forme qu'auparavant 3. Comme le jugement de la commission reconnaissait le principe sur lequel les dominicains fondaient leur opinion, il était peu propre A les convaincre et A les réduire au silence. Enfin , pour rétablir la tranquillité dans la colonie , alarmée par les remontrances et les censures de ces religieux , Ferdinand publia un décret de sou conseil privé, duquel il résultait : qu'a près
1 Herrera , Decad. I , lib. vm, cap. 11. Oviedo, Ut. ii, chap. Ti, psg. 97.
1 Oviedo, ibiiL
» llerrera, Dccad. \ , lib. vui, cap. ui; lib. u, cap. v.
un mûr examen de b bulle apostolique et des autres titres qui assuraient les droits de la couronne de Castille sur ses possessions dans le Nouveau-Monde, 1a servitude des Indiens était autorisée par les lois divines et humaines ; qu'A moins qu'ils ne fussent soumis à l’autorité des Espagnols et forcés de résider sous leur inspection, il serait impossible de les arracher A l’idolAlric et de les instruire dans les principes de b foi chrétienne; qu'on ne devait plus avoir aucun scrupule sur la légitimité des repartimientos , attendu que le roi et son conseil en prenaient le risque sur leur conscience; qu'en conséquence les dominicains et les moines des autres ordres devaient s'interdire A l'avenir les invectives que l'excès d’un zèle charitable mais peu éclairé leur avait fait proférer contre cet usage '.
Ferdinand, voulant faire connaître clairement l'intention où il était de faire exécuter ce décret , accorda de nouvelles concessions d’indiens A plusieurs de scs courtisans (25). Mais afin de ne pas paraître oublier entièrement les droits de l’humanité, il publia un édit par lequel il tAcha de pourvoir A ce que les IndieDS fussent traités doucement sous le joug auquel il les assujettissait ; il régla b nature du travail qu'ils seraient obligés de faire ; il prescrivit la manière dont ils devaient être vêtus et nourris, et fit des règlemens relatifs A leur instruction dans les principesdu christianisme2. Mais les dominicains, qui jugeaient de l'avenir par la connaissance qu’ils avaient du passé, sentirent bientôt l’insuffisance de ces précautions, et prétendirent que, tant que les individus auraient intérêt A traiter les Indiens avec rigueur, aucun règlement public ne pourrait rendre leur servitude douce ni même tolérable. Ils jugèrent qu'il serait inutile de consumer leurs talens et leurs forces A essayer de communiquer les vérités sublimes de l’Evangile A des hommes dont l'Aine était abattue et l’esprit affaibli par l’oppression. Quelquesuns de ces missionnaires, découragés, demandèrent A leurs supérieurs la permission de passer sur le continent , pour y remplir l’objet de leur mission parmi ceux des Indiens qui n’étaieut pas encore corrompus par l'exemple des Espagnols , ni prévenus par leurs cruautés contre les
1 livrera, Dcctul. I, lib. u, cap. nv. — * Ibid.
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dogmes du christianisme. Ceux qui restèrent 1 Ilispaniola continuèrent à faire des remontrances avec une fermeté décente contre la servitude des Indiens.
Les opérations violentes d'AIbuquerque, qui venait d'être chargé du partage des Indiens, rallumèrent le zèle des dominicains contre les repartimientos , et suscitèrent 5 ce peuple opprimé un avocat doué du courage, des talens et de l’activité nécessaires pour défendre une cause si désespérée. Cet homme zélé fut Barlhélemi de Las Casas, natif de Séville, et l'un des ecclésiastiques qui accompagnèrent Colomb dans son second voyage, lorsqu'on voulut commencer un établissement dans file dilispaniola. Il avait adopté de bonne heure l'opinion dominante parmi ses confrères les dominicains, qui regardaient comme une injustice de réduire les Indiens en servitude; et pour montrer sa sincérité et sa conviction, il avait renoncé à la portion d'indiens qui lui était échue lors du partage qu’on en avait fait entre les conquérans, et avait déclaré qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'était rendu coupable en exerçant pendant un moment sur ses frères cette domination impie *. Dès lors il fut le patron déclaré des Indiens , et par son courage à les défendre, aussi bien que par le respect qu'inspiraient scs talens et son caractère , il eut souvent le bonheur d’arrêter les excès de scs compatriotes. Il s’éleva vivement contre les opérations d’AIbuquerque, et s’apercevant bientôt que l’intérêt du gouverneur le rendait sourd à toutes les sollicitations, il n’abandonna pas pour cela la malheureuse nation dont il avait épousé la cause. Il partit pour l’Espagne avec la ferme espérance qu’il ouvrirait les yeux et toucherait le cœur de Ferdinand en lui faisant le tableau de l'oppression que souffraient ses nouveaux sujets1 2.
11 obtint facilement une audience du roi , dont la santé était fort affaiblie. Il mil soos ses yeux avec autant de liberté que d'éloquence les effets funestes des repartimientos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage d’avoir autorisé ces mesures impies qui avaicut
1 Fr. Aui; Daviia Padilta, ffist. de ta Fundarion de la proeincia de San-Jago de Mexico, p. 303 , 301. Serrera , Decad. I , lit), x , cap. m.
1 Serrera, Decad. i, tib. x, cap. XI! , Decad. II. )ib. i, cap. u. Daviia Padilta, tfist , pagj. 301.
porté la misère et la destruction sur une race nombreuse d’hommes innocens que la Providence avait confiés üi ses soins. Ferdinand, dont l’esprit était affaibli par la maladie, fut vivement frappé de ce reproche d'impiété, qu’il aurait méprisé dans d’autres circonstances. Il écouta les discours de Las Casas avec les marques d’un grand repentir , et promit de s’occuper sérieusement des moyens de réparer les maux dont on se plaignait. Mais la mort l'empèclia d'exécuter cette résolution. Charles d’Autriche, il qui la couronne d’Espagne passait, faisait alors sa résidence dans scs états des Pays- Bas. Las Casas , avec son ardeur accoutumée , se préparait à partir pour la Flandre, dans la vue de prévenir le jeune monarque , lorsque le cardinal Ximénès, devenu régent de Castille, lui ordonna de renoncer à ce voyage cl lui promit d’écouter lui-même ses plaintes.
le cardinal pesa la matière avec l’attention que méritait son importance, et comme son esprit ardent aimait les plans hardis et peu communs, celui qu’il adopta très promptement étonna les ministres espagnols , accoutumés aux lenteurs et aux formalités de l’administration. Sans égard ni aux droits que réclamait don Diégo Colomb, ni aux règles établies par le feu roi , il se détermina à envoyer en Amérique trois surintendans de toutes les colonies, avec l’autorité suffisante pour décider en dernier ressort la grande question de la liberté des Indiens, après qu’ils auraient examiné sur les lieux toutes les circonstances. Le choix de ces surintendans était délicat. Tous les laïques, tant ceux qui étaient établis en Amérique, que ceux qui avaient été consultés comme membres de l’administration de ce département , avaient déclaré leur opinion et pensaient que les Espagnols ne pouvaient conserver leurs établissemens au Nouveau-Monde , à moins qu’on ne leur permit de retenir les Indiens dans la servitude. Ximénès crut donc qu’il ne pouvait compter sur leur impartialité, et se détermina à donner sa confiance à des ecclésiastiques. Mais comme d’un autre côté les dominicains et les franciscains avaient épousé le sentiment contraire , il exclut ces deux ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les moines appelés hiéronymites , communauté peu nombreuse en Espagne, mais qui y jouissait d’une grande considération. D'après le conseil de Icut
général et de concert avec Las Casas , il choisit parmi eux trois sujets qu’il jugea dignes de cet important emploi. Il leur associa Zuazo, jurisconsulte d'une probité distinguée, auquel il donna tout pouvoir de régler l'administration de la justice dans les colonies. Las Casas fut chargé de les accompagner avec le titre de protecteur des Indiens *.
Confier un pouvoir assez étendu pour changer en un moment tout le système du gouvernement du Nouveau-Monde, à quatre personnes que leur état et leur condition n’appelaient pas à de si hauts emplois, parutàZapata et aux autres ministres du dernier roi une démarche si extraordinaire et si dangereuse, qu’ils refusèrent d’expédier les ordres nécessaires pour l'exécution. Mais Ximénès n'était pas disposé à souffrir patiemment qu’on mit aucun obstacle à ses projets. Il envoya chercher les ministres, leur parla d’un ton si haut et les effraya tellement , qu’ils obéirent sur-le-champ1. Les surintendans, leur associé Zuazo et l.is Casas, mirent à la voile pour Saint-Domingue. A leur arrivée , le premier usage qu’ils firent de leur autorité fut de mettre en liberté tous les Indiens qui avaient été donnés aux courtisans espagnols et à toute personne non résidente en Amérique. Cet acte de vigueur, joint à ce qu'on avait appris d’Espagne sur l’objet de leur commission , répandit une alarme générale. Les colons conclurent qu’on allait leur enlever en un moment tous les Itrasavec lesquels ils conduisaient leurs travaux, et que leur ruine était inévitable. Mais les pères de Saint-JérOme se conduisirent avec tant de précaution et de prudence que les craintes furent bientôt dissipées. Ils montrèrent dans toute leur administration une connaissance du monde et des affaires qu’on n’acquiert guère dans le cloître, et une modération et une douceur encore plus rares parmi les hommes accoutumés à l'austérité de la vie monastique. Ils écoutèrent tout le monde; ils comparèrent les informations qu’ils avaient recueillies , et après une mûre délibération, ils demeurèrent persuadés que l’état de la colonie rendait le plan de Las Casas , vers lequel penchait le cardinal, impossible dans l’exécution. Ils se convainquirent que les Espagnols établis en Amérique étaient en trop petit nombre (tour
1 Herrera , Decad. Il , lib. 11, cap. ni.
* llerrera , Deutd. Il, lib. il, cap. vu.
pouvoir exploiter les mines déjà ouvertes et cultiver le pays; que pour ces deux genres de travaux, ils ne pouvaient se passer des Indiens; que si on leur ôtait ce secours , il faudrait abandonner les conquêtes , ou au moins perdre tous les avantages qu'on en retirait; qu'il n’y avait ' aucun motif assez puissant pour faire surmonter ; aux Indiens rendus libres leur aversion natu- ■ relie pour toute espèce de travail , et qu'il fallait I l’autorité d’un maître pour les y forcer; que si on ne les tenait pas sous une discipline toujours I vigilante, leur indolence et leur indifférence naturelles ne leur permettraient jamais de recevoir l'instruction chrétienne ni d’observer les pratiques de la religion. D’après tous ces motifs , ils trouvèrent nécessaire de tolérer 1rs repartimientos et l’esclavage des Américains. Ils s'efforcèrent en même temps de prévenir les funestes effets de cette tolérance et d'assurer aux Indiens le meilleur traitement qu’on pût concilier avec l'état de servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers règlemens, y en ajoutèrent de nouveaux , ne négligèrent aucune des précautions qui pouvaient diminuer la pesanteur du joug; enfin ils employèrent leur autorité, leur exemple cl leurs exhortations , à inspirer à leurs compatriotes des sentimens d’équité et de douceur pour ces Indiens, dont l'industrie leur était si nécessaire. Zuazo, dans son département , seconda les efforts des surintendans. Il réforma les cours de justice dans la vue de rendre leurs décisions plus équitables et plus promptes, et fit divers règlemens pour mettre sur un meilleur pied la police intérieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nouveau-Monde témoignèrent leur satisfaction de la conduite de Zuazo et de ses associés, et admirèrent la hardiesse de Ximénès qui s’était écarté si fort des routes ordinaires dans la formation de son plan , et sa sagacité dans le choix des personnes à qui. il avait donné sa confiance, et qui en étaient dignes par leur sagesse, leur modération et leur.désintéressement
las Casas seul était mécontent. Les considérations qui avaient déterminé les surintendans. ne faisaient aucune impression sur lui. Le parti qu’ils prenaient de conformer leurs règlemens à l'état de la colonie lui paraissait l’ouvrage * Herrera, Prend. Il, lib. n , cap. xv. Rcmcwl , /fi.st% gén. , lib. ii, cap. x»v, xv, xvi.
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d'une politique mondaine et timide, qui consa* crait une injustice parce qu'elle était avantageuse. Il prétendait que les Indiens étaient libres par le droit de nature, et comme leur protecteur, il sommait les surintendans de ne pas les dépouiller du privilège commun de l'humanité. Les surintendans reçurent ses remontrances les plus âpres sans émotion et sans s'écarter en rien de leur plan. Les planteurs espagnols ne furent pas si modérés à son égard, et il fut souvent en danger d’être mis en pièces pour la fermeté avec laquelle il insistait sur une demande qui leur était si odieuse. Las Casas, pour sc mettre à l’abri de leur fureur, fut obligé de chercher un asile dans un couvent , et voyant que tous ses efforts en Amérique étaient sans effet, il partit pour l'Europe avec la ferme résolution de ne point abandonner la défense d'un peuple qu'il regardait comme victime d'une cruelle oppression *.
S’il eût trouvé dans Ximénès la même vigueur d'esprit que ce ministre mettait ordinairement aux affaires, il eût été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le cardinal était atteint d'une maladie mortelle et se préparait à remettre l'autorité dans les mains du jeune roi qu'on attendait de jour en jour des Pays-Bas. Charles arriva, prit possession du gouvernement, et, par la mort de Ximénès, perdit un ministre fait pour mériter sa confiance par sa droiture et ses talens. Beaucoup de seigneurs flamands avaient accompagné leur souverain en Espagne. L'attachement naturel de Charles pour ses compatriotes l'engageait à les consulter sur toutes les affaires de son nouveau royaume, et ces étrangers montrèrent un empressement indiscret à sc mêler de tout et à s'emparer de presque toutes les parties de l'administration2. La direction des affaires d'Amérique était un objet trop séduisant pour leur échapper. las Casas remarqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projet soient communément trop ardens pour se conduire avec beaucoup d’adresse, celui-ci était doué de cette activité infatigable qui réussit quelquefois mieux que l'esprit le plus délié. Il ht sa cour aux flamands avec beaucoup d'assiduité. Il mit sous leurs yeux l’absurdité de toutes les maximes adoptées jusque-là dans le gouver-
' Herrera , Decad. Il , lib. u, cap. xn.
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nement de l'Amérique , et particulièrement les vices des dispositions faites par Ximénès. la mémoire de Ferdinand était odieuse aux Flamands. La vertu et les talens de Ximénès avaient été long-temps pour eux des motifs de jalousie. Ils désiraient vivement trouver des prétextes plausibles pour condamner les mesures du ministre et du défunt monarque , et pour décrier la politique de l'un et de l’autre. Les amis de don Diégo Colomb , aussi bien que les courtisans espagnols qui avaient eu à se plaindre de l'administration du cardinal, se joignirent à l-as Casas pour désapprouver la commission des surintendans en Amérique. Cette union de tant de passions et d'intérêts devint si puissante que les hiéronymites et Zuazo furent rappelés. Rodrigue de Figueroa , jurisconsulte estimé , fut nommé premier juge de Plie , et reçut des instructions nouvelles d’après les instances de Lis Casas, pour examiner encore avec la plus grande attention la question importante élevée entre cet ecclésiastique et les colons, relativement à la manière dont on devait traiter les Indiens. Il était autorisé en attendant à faire tout ce qui serait possible pour soulager leurs maux et prévenir leur entière destruction *.
Ce fut tout ce que le zèle de Lis Casas put obtenir alors en faveur des Indiens. L'impossibilité de faire faire aux colonies aucun progrès , à moins que les planteurs espagnols ne pussent forcer les Américains au travail , était une objection insurmontable à l’exécution de son plan de liberté. Pour écarter cet obstacle, l-as Casas proposa d'acheter dans les élablissemcns des Portugais à la côte d'Afrique un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en Amérique où on les emploierait comme esclaves au travail des mines et à la culture du sol. Les premiers avantages que les Portugais avaient retirés de leurs découvertes en Afrique, leur avaient été procurés par la vente des esclaves. Plusieurs circonstances concouraient à faire rcvM-c cet odieux commerce, aboli depuis long-temps en Europe et aussi contraire aux sentimens de l'humanité qu'aux principes de la religion. Dés l'an 1503, on avait envoyé en Amérique un petit nombre d'esclaves nègres 2. En 1511 , Fer-
< Herrera, Decad. Il, lib. u, cap. xn, ut, tu; lib. ni, cap. vu, tiii.
* llerrcra, Decad. I, tib. T, cap. tu.
dinand avait permis qu’on y en portât en plus grande quantité On trouva que cette espèce d’hommes était plus robuste que les Américains , plus capable de résister à une grande fatigue et plus patiente sous le joug de la servitude. On calculait que le travail d’un noir équivalait à celui de quatre Américains2. Le cardinal Ximénès avait été pressé de permettre et d'encourager ce commerce ; mais il avait rejeté le projet avec fermeté, parce qu’il avait senti combien il était injuste de réduire une race d’hommes en esclavage en délibérant sur les moyens de rendre la liberté à une autre 3. Mais las Casas, inconséquent comme le sont les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre vers une opinion favorable, était incapable de faire celte réflexion. Pendant qu'il combattait avec tant de chaleur pour la liberté des habitaos du Nouveau-Monde, il travaillait à rendre esclaves ceux d'une autre patrie, et dans la chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug, il prononçait sans scrupule qu’il était juste et utile d'en imposer un plus pesant encore sur les Africains. Malheureusement pour ces derniers, le plan de lais Casas fut adopté. Charles accorda à l'un de scs courtisans flamands le privilège exclusif d’importer en Amérique quatre mille noirs. Celui-ci vendit son privilège pour vingt-cinq mille ducats à des marchands génois, qui les premiers établirent avec une forme régulière entre l'Afrique et l’Amérique ce commerce d'hommes, qui a reçu depuis de si grands accroissemens <.
Mais les marchands génois , conduisant leurs opérations avec l'avidité ordinaire aux monopoleurs, demandèrent bientôt des prix si exorbitans des noirs qu'ils portaient à Hispaniola qu'on y en vendit trop peu pour améliorer l'état de la colonie. Las Casas, dont le zèle était aussi inventif qu'infatigable, eut recours A un autre expédient poursoulagerleslndicns.il avait observé ™e le plus grand nombre de ceux qui jusque-là s’étaient établis en Amérique étaient des soldats ou des matelots employés à la découverte ou à la conquête de ces régions, des fils de familles nobles attirés par l'espoir de s’en-
* narrera , Prend. 1 , lib. no , cap. ix.
* Herrera , Dccad. I, lib. ix, cap. v.
* Herrera, Dccad. Il, lib. 11, cap. VIH.
4 Herrera, lib. Il, cap. xx.
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’ richir promptement, ou des aventuriers sans ressources et forcés d'abandonner leur patrfe par leurs crimes ou leur indigence. A la place de ces hommes avides, sans mœurs, incapables de l’industrie persévérante et de l'économie nécessaire dans l'établissement d'une colonie, il proposa d’envoyer à Hispaniola et dans les autres Iles un nombre suffisant de cultivateurs et d'artisans à qui l'on donnerait des encouragemens pour s’y transporter.Dc tels hommes accoutumés à la fatigue seraient en état de soutenir des travaux dont les Américains étaient incapables par la faiblesse de leur constitution , et bientôt ils deviendraient eux-mêmes par la culture de riches et d’utiles citoyens. Mais, quoiqu’on eût grand besoin d'une nouvelle recrue d’habitans à Hispaniola , où la petite-vérole venait de se montrer et d'emporter un nombre considérable d'indiens, ce projet, quoique favorisé par les ministres flamands, fut traversé par l'évêque de Burgos que las Casas trouvait toujours en son chemin <.
I-as Casas commença alors à désespérer de faire aucun bien aux Indiens dans les étahlisscmens déjà formés. Le mal était trop invétéré pour céder aux remèdes. On faisait tous les jours des découvertes nouvelles sur le continent qui donnaient de hautes idées de sa population et
: de son étendue. Dans toutes ces vastes régions , il n’y avait encore qu'une seule colonie tri-s faible, et si l'on en exceptait un petit espace sur l’isthme de Darien , les naturels étaient maîtres de tout le pays. C’était là un champ nouveau et plus étendu pour le zèle et l'humanité de las Casas.qoi se flattait de pouvoir empêcher qu'on n’y introduisit le pernicieux système d'administration qu’il n’avait pu détruire dans les lieux où il était déjà tout établi. Plein de ces espérances , il sollicita une concession de la partie qui s'étend le long de la côte depuis le golfe de
: Paria jusqu’à la frontière occidentale de cette province, aujourd'hui connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d’y établir une colonie formée de cultivateurs, d'artisans et d'ecclésiastiques. Il s'engagea à civiliser dans l'espace de deux ans dix mille Indiens, et à les instruire assez bien dans les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur industrie un revenu
1 Herrera, Dccad. Il, lib. H, cap. su.
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de quinze mille ducats pour la couronne. Il promettait aussi qu’en dix ans sa colonie aurait fait assez de progrès pour rendre au gouvernement soixante mille ducats par an. Il stipula qu'aucun navigateur ou soldat ne pourrait s’y établir, et qu'aucun Espagnol n’y mettrait les pieds sans sa permission. Il alla même jusqu'à vouloir que les gens qu’il emmènerait eussent un habillement particulier différent de celui des Espagnols, afin qu'ils ne parussent point aux Indiens de ce s districts de la même race d’hommes qui avait apporté tant de calamités à l’Amérique h Par ce plan , dont je ne donne qu'une légère esquisse , il paraît clairement que les idées de Las Casas sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens étaient fort semblables à celles que les jésuites ont suivies depuis dans leurs grandes entreprises sur l’autre partie du même continent. Las Casas supposait que les Européens , employant l’ascendant que leur donnait une intelligence supérieure et de plus grands progrès dans les sciences et les arts, pourraient conduire par degrés l’esprit des Américains à goûter ces moyens de bonheur dont ils étaient dépourvus, à leur faire cultiver les arts de l’homme en société et à les rendre capables de jouir des avantages de la vie civile.
L’évêque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent le plan de Las Casas non-seulement comme chimérique , mais comme extrêmement dangereux. Ils pensaient que l’esprit des Américains était naturellement si borné et leur indolence si excessive qu’on ne réussirait jamais à les instruire ni à leur faire faire aucun progrès. Ils prétendaient qu'il serait fort imprudent de donner une autorité si grande sur un pays de mille railles de eûtes à un enthousiaste visionnaire et présomptueux, étranger aux affaires et sans connaissance de l’art du gouvernement. Las Casas qui s'attendait bien à cette résistance ne se découragea pas. Il eut recours aux Flamands qui favorisèrent ses vues auprès de Charles V avec beaucoup de zèle, précisément parce que les ministres espagnols les avaient rejetées. Ils déterminèrent le monarque, qui venait d’être élevé à l’empire, à renvoyer l’examen de cette affaire à un certain nombre de membres de son conseil privé, et comme Las Casas récu-
1 Herrrra. Decad. 11 , lib. nr, cap. il
sait tous les membres du conseil des Indes comme prévenus et intéressés , tous furent exclus. La décision des juges choisis à la recommandation des Flamands fut entièrement conforme aux sentimens de ces derniers. Ou approuva beaucoup ce nouveau plan , et l'on donna des ordres pour le mettre à exécution, mais en restreignant le territoire donné à Las Casas à trois cents milles le long de la côte de Cumana , d'où il lui serait libre de s'étendre dans les parties intérieures du pays1.
Cette décision trouva des censeurs. Presque tous ceux qui avaient été en Amérique la blâmaient et soutenaient leur opinion avec tant de confiance et par des raisons si plausibles qu’on crut devoir s’arrêter et examiner de nouveau la question avec plus de soin. Charles lui-même, quoique accoutumé dans sa jeunesse à suivre les sentimens de ses ministres avec une déférence et une soumission qui n’annonçaient pas la vigueur et la fermeté d’esprit qu’il montra dans un âge plus mûr, commença à soupçonner que la chaleur que les Flamands mettaient dans toutes les affaires relatives i l'Amérique avait pour principe quelque motif dont il devait se défier; il déclara qu’il était déterminé à approfondir lui -même la question agitée depuis si long-temps sur le caractère des Américains et sur la manière la plus convenable de les traiter. Il se présenta bientôt une circonstance qui rendait cette discussion plus facile. Quevcdo , évêque du Darien , qui avait accompagné Pedrarias sur le continent en 1513, venait de prendre terre à Barcelone où la cour faisait sa résidence. Ou sut bientôt que ses sentimens étaient differens de ceux de Las Casas , et Charles imagina assez naturellement qu'en écoutant et en comparant les raisons de deux personnages respectables qui, par un long séjour en Amérique, avaient eu le temps nécessaire pour observer les moeurs du peuple qu'il s'agissait de faire connaître, il serait en état de découvrir lequel des deux avait formé son opinion avec plus de justesse et de discernement.
On désigna pour cet examen un jour fixe et une audience solennelle. L’empereur parut avec une pompe extraordinaire et se plaça sur son trône, dans la grande salie de son palais. Se*
• Gomara, Uist. gen., cap. lxxtii. llerrcra, Dec. Il , lib. it, cap. ni. Oviedo, lib. xix, cap. v.
courtisans l'environnaient. Don Diégo Colomb, amiral des Indes , fut appelé. L'évèque du Darien fut interpellé de dire le premier son avis ; son discours ne fut pas long. Il commença par déplorer les malheurs de l'Amérique et la destruction d'un si grand nombre de ses habitans. qu'il reconnut être en partie l’effet de l'excessive dureté et de l'imprudence des Espagnols; mais il déclara que tous les habitans du Nouveau-Monde qu'il avait observés , soit sur le continent, soit dans les lies, lui avaient paru une espèce d'hommes destinée S la servitude par l'infériorité de leur intelligence et de leurs talons naturels, et qu’il serait impossible de les instruire ni de leur faire faire aucun progrès vers la civilisation , si on ne les tenait pas sous l’autorité continuelle d'un maître, lais Casas s'étendit davantage et défendit son sentiment avec plus de chaleur : il s'éleva avec indignation contre l’idée qu’il y eût aucune race d'hommes née pour la servitude , et attaqua cette opinion comme irréligieuse et inhumaine. Il assura que les Américains ne manquaient pas d'intelligence et qu'elle n’avait besoin que d’èlrc cultivée; qu’ils étaient capables d’apprendre les principes de la religion et de se former à l'industrie et aux arts de la vie sociale; que leur douceur et leur timidité naturelles les rendant soumis et dociles, on pouvait les conduire et les former pourvu qu'on ne les traitât pas durement. 11 protesta que, dans le plan qu’il avait proposé, ses vues étaient pures et désintéressées, et que quclqu’avantages qui dussent revenir de leur exécution à la couronne de Castille, il n’avait jamais demandé et ne demanderait jamais aucune récompense de scs travaux.
Charles , après avoir entendu les deux plaidoyers et consulté ses ministres , ne se crut pas encore assez bien instruit pour prendre une résolution générale relativement à la condition des Américains; mais comme il avait une entière confiance en la probité de I .as Casas, et que l'évèque du Darien lui-même convenait que l'affaire était assez importante pour qu’on pût essayer le plan proposé, il céda à Ijs Casas par des lettres-patentes la partie de la côte de Cumana , dont nous avons fait mention plus haut , avec tout pouvoir d’y établir une colonie d’après le plan qu'il avait proposé
' Ucrrera , Dccad. Il , lib. îv, rap. lu , iv , v. Arpen-
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avec son ardeur accoutumée; mais, soit par son inexpérience dans ce genre d'affaires , soit par l'opposition secrète de la noblesse espagnole, qui craignait que l’émigration de tant de personnes ne leur enlevât un grand nombre d’hommes industrieux et utiles, occupés de la culture de leurs terres, il ne put déterminer qu’environ deux cents cultivateurs ou artisans à l'accompagner à Cumana.
Rien cependant ne put amortir son zèle. Il mit â la voile avec cette petite troupe , â peine suffisante pour prendre possession du vaste territoire qu'on lui accordait, et avec laquelle il était impossible de réussir à en civiliser les habitans. I.e premier endroit où il toucha fut l'Ile de Porlo-Rico. Là il eut connaissance d'un nouvel obstacle à l’exécution de son plan, plus difficile à surmonter qu’aucun de ceux qu’il avait rencontrés jusqu’alors, lorsqu'il avait quitté l'Amérique en 1517, les Espagnols n'avaient presque aucun commerce avec le continent , si l’on excepte les pays voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de travaux s'affaiblissant de jour en jour à Ilispaniola par la destruction rapide des naturels du pays, les Espagnols manquaient de bras pour continuer les entreprises déjà formées , et ce besoin les avait fait recourir à tous les expédiens qu'ils pouvaient imaginer pour y suppléer. On leur avait porté beaucoup de nègres, mais le prix en était monté si haut que la plupart des colons ne pouvaient \ atteindre. Pour se procurer des esclaves à meilleur marché, quelques-uns d'entre eux armèrent des vaisseaux, et se mirent à croiser le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étaient intérieurs en force, ils commerçaient avec les naturels, et leur donnaient des quincailleries d’Europe pour les plaques d'or qui servaient d'omrmens à ces peuples; mais partout où ils pouvaient surprendre les Indiens, ou l'emporter sur eux à force ouverte , ils les enlevaient et les vendaient à Hispaniola *. Cette piraterie était acconqtagnéc des plus grandes atrocités. I,e nom espagnol devint en horreur sur tout le continent. Dès qu’un vaisseau paraissait , les habitans fuyaient dans les bois ou couraient au ri-
Mla, Annales d’Arragon, pan. 74-97. ttcuieul, A’.-. . gfn. , lib. o, cap. xix, xx.
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vagc on armes pour repousser ces cruels ennemis tle leur tranquillité. Quelquefois ils forçaient les Espagnols à se retirer avec précipitation, ou ils leur coupaient la retraite. Dans la violence de leur ressentiment ils massacrèrent deux missionna.rés dominicains que le zèle avait portés à s'établir dans la province de Cumana *. Ce meurtre de personnes révérées pour la sainteté de leur vie excita une telle indignation parmi les colons d'Hispaniola, qui, au milieu de la licence de leurs mœurs et de la cruauté de leurs actions, étaient pleins d’un zèle ardent pour la religion et d’un respect superstitieux pour ses ministres, qu'ils résolurent de punir ce crime d’une manière qui pût servir d’exemple, nonseulemeiit sur ceux qui l’avaient commis , mais sur la nation entière. Pour l’exécution de ce projet, ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux et de trois cents hommes à Diego Ocampo, avec ordre de détruire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana, et d'en faire les habitans esclaves |>our être transportés S llispaniola. las Casas trouva à Porlo-Rico celte escadre faisant voile vers le continent; et Ocampo ayant refusé de différer son voyage , il comprit qu'il lui sentit impossible de tenter l’exécution de son plan de paix dans un pays qui allait être le théâtre de la guerre et de la désolation.
Dans l’espérance d’apporter quelque remède aux suites funestes de ce malheureux incident, il s’embarqua [tour Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avaient suivi cantonnés parmi les colons de Porto- Rico. Plusieurs circonstances concoururent à le faire recevoir fort mal à llispauiola. En travaillant à soulager les Indiens , il avait censuré la conduite de scs compatriotes , les colons d'Hispaniola , avec tant de sévérité qu'il leur était devenu universellement odieux. Ils regardaient le succès de sa tentative comme devant entraîner leur ruine. Ils attendaient de grandes recrues de Cumana, et ces espérances s'évanouissaient si lais Casas parvenait à y établie sa colonie. Figueroa , en conséquence d’un plan formé en Espagne pour déterminer le degré d'intelligence et de docilité des Indiens , avait fait une expérience qui [ttiraissait décisive contre le système de Las Casas. Il en avait rassemblé à llispaniola un assez grand nombre , et
1 Oviedo, fini. , lib. xix, cap. ut.
les avait établis dans deux villages, leur laissant une entière liberté et les abandonnant à leur propre conduite; mais ces Indieus. accoutumés à un genre de vie extrêmement différent , incapables de prendre en si peu de temps de nouvelles habitudes, .et d'ailleurs découragés par leur malheur particulier et par celui de leur patrie, se donnèrent si peu de peine pour cultiver le terrain qu’on leur avait donné, parurent si dépourvus de soin et de prévoyance [mur fournir à leurs propres besoins, et si éloignés de tout ordre et de tout travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu’il était impossible de les former à mener une vie sociale , et qu'il fallait les regarder comme desenfànsqui avaient besoin d'être continuellement sous la tutelle des Européens qui leur étaient supérieurs cil sagesse cl en sagacité
Malgré la réunion de toutes ces circonstances, qui armaient si fortement contre ses mesures ceux même û qui il s'adressait pour les mettre à exécution, lais Casas, par son activité et sa persévérance, par quelques condescendances et beaucoup de menaces, obtint ù la bu un petit corps de troupes pour protéger sa colonie, au premier moment de son établissement. Mais à son retour à Porto-Rico, il trouva que les maladies lui ^raient déjà enlevé beaucoup de ses gens; et les autres ayant trouvé quelque occupation dans l'ilc refusèrent de le suivre. Avec ce qui lui restait de monde il ht voile vers Cumanh. Ocampo avait exécuté sa commission dans celle province avec tant de barbarie , il avait massacré ou envoyé en esclavage à llispaniola un si grand nombre d'indiens, que tout ce qui restait de ces malheureux s’était enfui dans les bois, et que l'établissement formé à Tolède, se trouvant dans un pays désert , touchait à sa destruction. Ce fut cependant en ce même endroit que Las Casas fut obligé de placer le chef-lieu de sa colonie. Atiandonné et par les troupes qu'on lui avait données pour le protéger , et |iar le détachement d'Ocampo qui avait prévu les calamités auxquelles il devait s'attendre dans un poste si misérable, il prit les précautions qu'il jugea les meilleures pour la sûreté et la subsistance de ses colons; mais connue elles étaient encore bien insuffisantes, il retourna à llispaniola solliciter
1 llcrrcra, Dccmt. Il, !tb x, cap. r.
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des secours plus puissans afin «le sauver des hommes que leur confianee en loi avait engagés à courir de si grands dangers. Bicntùl après son départ, les naturels du pays, ayant reconnu la faiblesse des Espagnols, s'assemblèrent secrètement , les attaquèrent avec la furie naturelle à des hommes réduits au désespoir par les barbaries qu’on avait exercées contre eux, en firent périr un grand nombre et forcèrent le reste à se retirer à I'Ile de Cubagna. l-i peliie colonie qui y était établie pour la pèche des perles , partagea la terreur panique dont les fugitifs étaient saisis, et abandonna Pile. Enfin il ne resta pas un seul Espagnol dans aucune partie du continent ou des Iles adjacentes depuis le golfe de l’aria jusqu'aux confins du Darien. Accablé par relie succession de désastres, et voyant cette fin malheureuse de tous ses grands projets, las Casas n'osa plus se montrer; il s'enferma dans le couvent des dominicains a Saint-Domingue, et prit bientôt après l’habit de cet ordre
Quoique la destruction de la colonie de Culmina ne soit arrivée que Pan 1521 , je n'ai pas voulu interrompre le récit des négociations de Cas Casas depuis leur origine jusqu'à leur issue. Son système fut l’objet d'une longue et sérieuse discussion, et quoique ses tentatives en faveur des Américains opprimés n'aient pas été suivies du succès qu'il s'en promettait (sans doute avec trop de confiance), soit par son imprudence, soit par la haine active de ses ennemis , elles donnèrent lieu à divers règlemens qui furent de quelque utilité à ces malheureuses nations. Je reviens maintenant à l'histoire des découvertes espagnoles en suivant l'ordre des temps s.
Diégo Velasquès, qui avait conquis Cuba ett 151 1 , conservait encore le gouvernement de celle Ile comme député de don Diégo Colomb, quoiqu'il lui donnât rarement des marques de subordination et qu'il cherchât à se rendre entièrement indépendant Sous sa sage administration , Cuba devint l'un des établissrmcns espagnols les plus florissans. I .'idée avantageuse qu'on avait de cette colonie y attirait beaucoup
1 Herrera, Ornut 11, HD. x, rap. v; Prend, ni, lih. U, cap. ni, iv, v. Ovieilo, //(«/., lib. xix, cap. r. UMuara, cap. iixvii. Davita Padilta, lib. i, cap. xcvii. Remexal, Hist. pen. , lib. u, cap. xxu, xxm.
* ïlcrrcca, Ocrait. Il, lib. x, cap. v, pa;; 32ü.
Hcrrcca, Ocrait II, lib. u, cap. xix.
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de personnes qui espéraient y trouver des éta blissemens solides ou quelque moyen d'occtqver leur activité. Comme Cuba était la plus occidentale des Iles occupées par les Espagnols, et que l'Océan, qui s'étend beaucoup plus loinâl'oucst, n'avait pas encore été visité, ces circonstances invitaient les habitans de celte lie à tenter de nouvelles découvertes. Toute expédition où le courage et l’activité pouvaient conduire promptement à la richesse était plus conforme au génie de ce siècle que cette lenteur, cette patience d’industrie nécessaires pour défricher un terrain ou pour fabriquer le sucre. Plusieurs officiers qui avaient servi sous Pedrarias dans le Darien formèrent une association pour tenter des découvertes. Ils persuadèrent à François Demandés Cordova , riche colon de Cuba et homme d'un grand courage, de se joindre à eux et d'être leur commandant. Velasquès non-seulement approuva leur projet , mais leur donna des secours. Comme les aventuriers qui avaient servi au l)arten manquaient de tout, lui et Cordova leur avancèrent de l'argent pour acheter trois petits vaisseaux, et leur fournirent tout ce qui leur était nécessaire pour le commerce et pour la guerre. Cent dix hommes s’embarquèrent et firent voile de San-Jago de Cuba, le 8 février 1517. Par le conseil de leur principal pilote, Antoine Alamiuos, qui avait servi sous l'amiral Colomb, ils portèrent directement à l'ouest , se guidant d'après l'opinion de ce grand navigateur, qui avait constamment soutenu que la route à l'ouest conduirait aux plus importantes découvertes.
l.c vingt-unicme jour après leur départ de San-Jago il virent terre. C'était le cap Caloc/ie, qui forme la pointe orientale de celle grande péninsule en avant du continent de l’Amérique qui a conservé le nom de J acatan que lui donnent les habitans du pays. Comme ils approchaient du rivage ils virent venir à eux cinq canots pleins d'indiens vêtus décemment de colon, spectacle nouveau pour les Espagnols, qui avaient trouvé jusque-là l'Amérique habitée par des sauvages nus. Cordova s'efforça de gagner la bienveillance de ce peuple par de petits présens. Les Indiens, quoique étonnés à la vue des objets extraordinaires qui se présentaient pour la première fois à leurs yeux , invitèrent les Espagnols à visiter leurs habitations
avec une apparence de cordialité. Les Espagnols débarquèrent et, en s'avançant dans le pays, remarquèrent avec un nouvel étonnement de grandes maisons bâties en pierre ; mais ils éprouvèrent bientôt que si les Indiens du Yucatan étaient plus civilisés que les autres Américains, ils étaient aussi plus artificieux et plus guerriers. Le cacique, en recevant Cordova avec beaucoup de témoignages d'amitié , avait posté en embuscade , derrière un petit bois, un corps considérable d'indiens qui, sur un signal qu’il leur fit, coururent sur les Espagnols et les attaquèrent avec beaucoup de hardiesse et une espèce d'ordre militaire. A la première décharge de leurs flèches quinze Espagnols furent blessés , mais l'explosion soudaine des armes à feu frappa les Indiens d'une si grande terreur, et ils furent ai étonnés du ravage que firent parmi eux les arquebuses et les autres armes de leurs nouveaux ennemis, qu'ils s’enfuirent avec précipitation. Cordova abandonna un pays oô il avait été si mal reçu , emmenant avec lui deux prisonniers et emportant les omemens d'an petit temple qu'il pilla dans sa retraite.
Il continua sa route à l’ouest sans perdre la côte de vue, et le seizième jour il arriva à Campèche. Lâ les Indiens le reçurent avec plus d'hospitalité. Les Espagnols s'étonnaient beaucoup de n'avoir trouvé aucune rivière sur une côte d'une si grande étendue, et qu'ils imaginaient appartenir à une Ile (36). Comme l’eau commençait â leur manquer ils s'avancèrent encore et découvrirent à la fin l'embouchure d'une rivière â Polonchan , quelques lieues par-delà Campèctif.
Cordova débarqua toutes ses troupes pour protéger ses matelots pendant qu’ils feraient de l'eau. Mais malgré toutes ses précautions les Indiens les attaquèrent avec une telle furie cl en si grand nombre, que quarante-sept Espagnols furent tués sur la place et qu’un seul d'entre eux se retira sans être blessé. Leur commandant, quoique blessé en douze endroits, dirigea la retraite avec autant de présence d'esprit qu’il avait montré de courage dans l'action. Les Espagnols regagnèrent avec peine leurs vaisseaux. Après une tentative si malheureuse, il ne leur restait d’autre parti que de hâter leur retour à Cuba. Ils souffrirent dans le trajet tous les tourmens que la soif peut faire éprouver à des liommes
blessés et malades , renfermés dans de petits vaisseaux et exposés à la chaleur de la zone torride. Quelques - uns succombèrent â tant de maux dans la traversée. Cordova leur chef mourut peu de temps après avoir pris terre à Cuba
Toute malheureuse qu'avait été celte expédition, elle anima plutôt qu'elle n'abattit la passion des Espagnols pour les entreprises. On venait de découvrir à une petite distance de Cuba une contrée d’une grande étendue, qui paraissait fertile et habitée |tar des peuples bien plus civilisés qu'aucune autre nation alors connue en Amérique. Quoiqu’on eût eu peu de commerce avec eux, on en avait tiré quelques omemens d'or de peu de valeur, mais artistement travaillés. Ces circonstances , exagérées par des hommes qui cherchaient à réchauffer le mérite de leurs exploits, étaient p us que suffisantes pour réveiller leurs espérances romanesques. Il s'offrit beaucoup de monde pour une nouvelle expédition. Yélasquès, désirant de se distinguer par un service important qui pût lui mériter du roi l’indépendance â laquelle il aspirait dans son gouvernement de Cuba . ne se contenta pas d'exciter leur ardeur, il arma à scs dépens quatre vaisseaux pour le voyage. Deux cents hommes et quarante volontaires , parmi lesquels il s'en trouvait plusieurs qui avaient de la naissance et de la fbrtune, s'embarquèrent pour cette expédition. Elle était sous les ordres de Jean de Grijalva , jeune homme d'un mérite et d'un courage reconnus. Ses instructions étairnt d’o)>server avec attention la nature des pays qu'il découvrirait, de faire des échanges pourdcl'or, et si les circonstances lui paraissaient favorables, d'établir une colonie dans quelque position avantageuse. Il mit ù la voile de Sau-Jago de Cuba, le 8 avril 1518. Le pilote Alamiuos suivit la même la roule que dans le voyage précédent ; mais la violence des courans ayant entraîné les vaisseaux vers le sud , la première terre qu’ils reconnurent fut l'tle de Cozumel à l’est de Yucatan. Tous les habilans s'enfuirent dans les bois et dans les montagnes à l’apjiroclie des Espagnols, qui ne firent pas un grand séjour dans
■ Hcrrrra, Ptcad. Il , lih. u , cap. «vu, afin. Hist. verdadem de la conquùta de ta iVuei'a Espana, par Bernai Biaz de (.asnllo. cap. IIII. Oviedo, lib. un, cap. ut. Gomara , cap lu P. Martyr, de Insutis nuper uuentis, pag. 3üO.
l'ilc; ils arrivèrent sans aucun accident remari|iiable à Putunclian sur le côté upposé de la péninsule. Le désir de venger ceux de leurs compalriotcsquiavaientété massacrés en cet endroit, fortifié par leurs principes de politique, les détermina à y descendre, dans la vue de châtier les Indiens de ce district avec une rigueur et un éclat qui pussent Frapper de terreur tous les peuples du voisinage. Mais quoiqu'ils eussent débarqué toutes leurs troupes et mis à terre quelques pièces de campagne , les Indiens se défendirent avec tant de courage que les Espagnols eurent beaucoup de peine â les repousser et se confirmèrent dans l'opinion où ils étaient déjà qu'ils trouveraient dans les habitans de ce pays des ennemis plus redoutables que tous ceux qu'ils avaient rencontrés dans les autres parties de l’Amérique. De Potonchan ils continuèrent leur route vers l'est , se tenant aussi près de la cùlc qu'il leur était possible, et mettantâ l'ancre tous les suirs pour se garantir des acridens dangereux auxquels ils pouvaient être exposés dans une mer inconnue. Pendant le jour, leurs yeux continuellement attachés sur la terre, étaient Frappes de surprise cl d'admiration â la vue des beautés du pays et de la nouveauté des objets qui se présentaient à eux. Ils voyaient dispersés sur la cote des villages où ils distinguaient des maisons de pierre, qui de loin leur paraissaient blanches et élevées. Dans la chaleur de leur admiration, ilscroyaicntvoirdcsvillesornéesde tours et de clochers; et un des soldats ayant remarqué que ce pays ressemblait [utr son aspect à I Espagne, Grijalva lui donna avec un applaudissement universel le nom de .Xoucelle-Espagne, nom qui désigne encore celle vaste et riche province de la domination es|iagnole en Amérique (27). Ils descendirent aune rivière appelée par les naturels Tabasco ; la nouvelle de l'avantage qu'ils avaient remporté à Potonchan étant parvenue en cet endroit , le cacique les reçut non - seulement d'une manière amicale , mais même leur fit des présens considérables qui confirmèrent les hautes idées que les Espagnols avaient prises de la richesse et de la Fertilité du pays. Ces idées s'étendirent et se fortifièrent encore par ce qui leur arriva dans Ir lieu où ils louchèrent ensuite : c'était à l'ouest drTabasro, dans la province connue depuis sous le nom île Cttaxaca. Ils y Furent reçus avec des marques
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de respect extraordinaires, comme des êtres audessus de l'humanité. lorsqu'ils débarquèrent les naturels brûlaient devant eux un encens de gomme copale et leur présentaient eu oFFrande tout ce que leurs pays avait de plus précieux, ils s'empressèrent d'établir un commerce avec ces étrangers , et en six jours les Espagnols obi tarent des bijoux d'or d'un travail curieux, pour la valeur de quinze mille pezns, en échange de quelques bagatelles européennes de vil prix. Les deux prisonniers que Cordova avait emmenés de Yucatan avaient jusqu'alors servi d'interprètes; mais comme ils n'entendaient pas la langue de ce nouveau pays, les naturels firent entendre par signes qu’ils étaient sujets d’un grand monarque appelé Montézume , dont la domination s'étendait sur celle province ainsi que sur plusieurs autres. Grijalva quitta cet endroit, dont il dut être fort satisfait, et continua sa route vers l'ouest. Il débarqua sur une |>etitellcqu'il nomma Y/le t/es Sacrifices, parce que ce fut là que les Espagnols virent pour la première fois l'horrible spectacle de victimes humaines que la superstition barbare des naturels offrait à leurs dieux. Il toucha à une autre petite Ile, qu’il appella Saint-Jean de Ulua. Il dépêcha de cette Ile Pedro de Alvarado, un de ses officiers, à Vélasquès avec un détail circonstancié des importantes découvertes qu’il avait faites, et avec les richesses qu'il avait obtenues eu trafiquant avec les naturels. Après le départ d'Alvarado , il continua avec les vaisseaux qui lui restaient de suivre la cùte jusqu'à la rivière de Panuco , et le pays lut parut partout riche . fertile et très peuplé^ Plusieurs des officiers de Grijalva prétendirent que ce n’était pas assez d'avoir découvert ces belles régions, ni d'avoir rempli à leurs diflérens débarquemens la frivole cérémonie d'en prendre possession pour la couronne de Castille; que leur gloire serait imparfaite s'ils n'établissaient une colonie dans un lieu favorable, qui non-seulemrnt assurerait à la nation espagnole un abord dans le pays, mais qui , avec les renforts qu'ils avaient la certitude de recevoir, pourrait servir par degrés à soumettre le pays même en entier à la domination de leur souverain. Mais il y avait plus de cinq mois que l'escadre était à la mer; la plus grande partie des vivres était épuisée, et ce qui restait de provisions avait é é tellement gâté par la chaleur du climat quil
n'était pins guère possible d'en Faire usage. Ij mort avait emporté plusieurs Espagnols ; d'antres étaient malades; le pays était rempli d'bnbifans ipti paraissaient aussi industrieux que braves, et ils étaient sous la domination d'un monarque puissant qui pouvait les réunir et rassembler des forces puissantes pour repousser une invasion. Songer ;1 établir une colonie dans des circonstances si désavantageuses, c'eftt été s'exposer à une destruction inévitable. Quoique Grijalva eiit de l'ambition et du courage, il n'avait pas les grands talcns nécessaires pour Former et exécuter une si grande entreprise. Il jugea plus prudent de retourner à Cuba, après avoir rempli l'objet de son voyage et exécuté tout ce que l'armement qu'il commandait l'avait mis en état de faire. Il revint il San-Jago de Cuba le vingt-six octobre, environ six mois après en être parti ■.
Ce fin là le voyage le plus long et en même temps le plus heureux que les Espagnols eussent encore Fait dans le Nouveau-Monde. Ils avaient dé-couvert que Y ucatan n'était pas une Ile , comme ils l'avaient imaginé, mais une partie du grand continent d'Amérique. DePotonchan, ils avaient suivi leur roule pendant plusieurs centaines de ■miles le long d’une côte qui n'avait pas encore été reconnue, et qui, s'étendant d'abord vers l'ouest, tournait ensuite vers le nord. Enfin tout le pays qu’ils avaient découvert paraissait aussi important par sa richesse que par son élrndur.
Dés qu’Alvaeado Fut arrivé à Cuba , Yélasqnès, enchanté d'un succès qui surpassait de si loin toutes ses espérances, dépêcha sur-le-champ une personne de confiance pour annoncer cette importante nouvelle en Espagne, y porter le* riches productions des contrées qui avaient été découvertes, et solliciter une augmentation d'autorité qui pftl le mettre en étal d'en entreprendre la conquête. Il n'attendit pas même le retour de son messager ni l'arrivée de Grijalva, qui commençait à lui inspirer beaucoup de défiance et de jalousie, et qu'il était résolu de ne plus employer : il commença donc à préparer un armement puissant, proportionné à l’importance et aux dangers de l’entreprise qu'il méditait.
Comme l'expédition dont Yélasquès était alors occupé s'est terminée à des conquêtes bcanroup plus importantes que tout ce que les Espagnols avaient Fait jusqu’alors, et les a conduits à la connaissance d'un peuple qui peut être regardé comme très civilisé si on le compare avec ceux des Américains que l'on connaissait auparavant , il convient de suspendre quelque temps le récit de ces événemens si diFFérens de ceux que nous avons déjà rapportés, afin de jeter un coup d'n-il sur l'état du Nouveau-Monde quand il a été découvert, et d'examiner la police et les nurui-s des tribus simples et grossières qui occupaient tonies les parties du continent où les Espagnol avaient pénétré.
LIVRE QUATRIÈME
Vingt-six ans «'étaient écoulés depuis que Colomb avait conduit les Européens dans le Nouveau-Monde, et pendant cet intervalle les Espagnols avaient été Fort occupés à en parcourir différentes régions. Ils avaient visité toutes les Iles dispersées en groupes à travers celte partie de l'Océan qui coule entre le continent septentrional et le méridional de l'Amérique. Ils avaient navigué le long de la côte orientale du continent depuis la rivière de la Plata jusqu'au fond du golfe du Mexique, et avaient reconnu
' Herrera, Dectut. Il, lib. ni, cap. i,n,ix,x. Bern. Ilia* , cap. nu, xvii. Oviedo, /fut., lib. xvu, cap. ix, xx. Uouiara ■ cap. xux.
qu’elle s'étendait sans interruption à travers cette vaste portion du globe. Ils avaient découvert la grande mer du Sud , qui ouvrit une nouvelle perspective de ce côté. Ils avaient acquis quelque connaissance des côtes de la Horide, ce qui les conduisit à observer et à suivre le continent dans une direction opposée; et quoiqu'ils n’eussent pas poussé leurs découvertes plus loin vers le nord , d’autres nations avaient visité les parties que les Es|iagno1s avaient négligées. Les Anglais, dans un voyage dont on rapportera ailleurs les motifs et le succès, avaient navigué le long de la côte d’Amérique, depuis la terre de labrador jusqu'aux confins de la Floride; et les
Portugais, en cherchant un passage plus court aux Indes orientales, s'étaient jetés dans la mer du nord et avaient reconnu les mêmes régions Ainsi, à cette époque où je me suis proposé d'examiner l’état du Nouveau-Monde, on en connaissait presque entièrement l'étendue, depuis son extrémité septentrionale jusqu'au trentecinquième degré au sud de l’équateur ; mais les pays qui s'étendent de là jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Amérique, le grand empire du Pérou et les vastes domaines soumis au souverain du Mexique, n'étaient pas encore découverts.
En fixant nos regards sur le continent d’Amérique, la première circonstance qui nous frappe est son immense étendue. La découverte de Colomb ne s’est pas bornée à nous foire connaître une portion de terre qui, par le peu d'espace quelle occupe sur le globe, avait pu échapper aux recherches des siècles précédens. On lui doit la connaissance d'un nouvel hémisphète, plus vaste que l'Europe. l'Asie ou l'Afrique, les trois divisions connues de l’ancien continent , et dont l'étendue est presque égale au tiers du globe habitable.
L'Amérique est remarquable non -seulement par sa grandeur, mais encore par sa position. Elle se prolonge depuis le cercle polaire du nord jusqu'à une latitude très haute vers le sud , plus de quinze cents milles au-delà de l'extrémité la plus avancée de l'ancien continent vers le pôle antarctique. L’ne contrée d’une telle étendue comprend tous les climats propres à devenir l'habitation de l'homme cl à fournir les différentes productions particulières aux régions tempérées ainsi qu'aux régions brûlantes du globe.
Après l’étendue du Nouveau-Monde, rien n’est plus fait pour frapper les regards d'un observateur que la grandeur des objets qu'il présente à la vue. Ij3 nature semble y avoir tracé scs opé- ' rations d'une main plus hardie, et avoir distingué les traits de ce |iays par une magnificence' particulière. Les montagnes d'Amérique sont beaucoup plus hautes que celles des autres divisions du globe : la plaine même de Quito, qui peut être regardée comme la base des Andes, est plus élevée au-dessus du niveau de la mer que le sommet des Pyrénées. Cette chaîne éton-
1 Hcrrcra, Dccad. 1, tib. vi, cop. xvi.
nanle des Andes , non moins remarquable par son étendue que par sa hauteur, s'élève en différons endroits de plus d'un tiers de leur hauteur au-dessus du pic de Ténérifc, la plus haute montagne de l'ancien hémisphère. C'est des Andes qu’on peut dire à la lettre qu'elles cachent leur tète dans les nues : on entend souveut les tempêtes éclater et le tonnerre rouler au-dessous de leurs sommets, qui, tout exposés qu'ils sont aux rayons du soleil dans le centre de la zone torride, sont couverts de neiges étemelles (28).
De ces hautes montagnes on voit descendre des rivières d'une largeur proportionnée et avec lesquelles les rivières de l'ancien continent ne peuvent ètye comparées ni pour la longueur de leur cours, ni pour la masse énorme d'eau qu’elles roulent vers l'Océan. Les fleuves du Maragnon , de l'Orénoque et de la Plata dans l'Amérique méridionale, ceux du Mississipi et de Saint-Laurent dans l’Amérique septentrionale , coulent dans des lits si spacieux que même longtemps avant d'éprouver l’influence de la marée , ils ressemblent plus à des bras de mer qu'à des rivières d’eau douce (29).
Les lacs du Nouveau-Monde ne sont pas moins remarquables par leur grandeur que les montagnes et les rivières : il n'y a rien dans les autres parties du globe qui ressemble à cette chaîne prodigieuse des lacs de l’Amérique septentrionale On pourrait les appeler proprement des mers méditerranées d’eau douce : ceux même qui ne sont que de la seconde et de la troisième classe pour la grandeur ont encore plus de circonférence que le plus grand lac de l’ancien continent.
fai forme du Nouveau-Monde est extrêmement favorable aux communications du commerce. Lorsqu’un continent comme l’Afrique est composé d’une masse vaste et solide, qui n’est point coupée par des bras de mer pénétrant dans l'intérieur, et qui n'a qu’un petit nombre de grandes rivières placées très loin l’une de l’autre, la plus grande partie d’un tel continent semble condamnée par la nature à n'être jamais civilisée et à rester privéede toute communical ion active avec le reste des hommes. Lorsque , comme l'Europe, un continent est ouvert par de vastes branches de l’Océan , telles que la Méditerranée et la mer Daltique, ou lorsque, comme l’Asie, scs eûtes sont ouvertes par des baies pro-
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fondes pénétrant fort avant dans les terres, telles que la mer Noire et les golfes d’Arabie, de Perse , de Bengale , de Siam et de Leotang ; lorsque les mers environnantes sont remplies d'Iles grandes et fertiles, et que le continent même est arrosé d'un grand nombre de rivières navigables , on peut dire que de (elles régions possèdent tout ce qui peut favoriser les progrès de leurs habitaus dans la civilisation cl dans le commerce. A Ions ces égards l'Amérique peut entrer en comparaison avec les autres parties du globe, la: golfe de Mexique, qui coule entre la partie méridionale et la septentrionale de l'Amérique. peut être regardé comme une mer médilerranée propre à ouvrir un commerce maritime avec toutes les contrées dont elle est environnée. Les Iles qui y sont répandues ne sont inférieures en nombre, en grandeur et en fertilité, qu'à celles de l'archipel Indien. En avançant le long de la partie septentrionale de l'héinisphèrc américain , la baie de Chesapealt présente un canal spacieux qui conduit le navigateur fort avant dans les parties intérieures de provinces non moins fertiles qu'étendues ; et si jamais le progrès de la culture et de la population parvient à adoucir l'cxtrèmc ri|pieur du climat dans les districts plus septentrionaux de l'Amérique, la laie d Hudson peut devenir aussi favorable aux communications de commerce dans celle |Kirtie du globe que la Baltique l'est en Europe. L'autre grande portion du Nouveau- Monde est environnée de tous côtés par la mer, à l'exception d'un isthme étroit qui sépare la mer Atlantique de la mer Pacifique; et quoiqu'elle ne soit ouverte ui par des baies profondes, ni par des liras de mer, les parties intérieures en sont accessibles par plusieurs grandes rivières qui reçoivent un si grand nombre de courans auxiliaires et coulent dans des directions si variées, que, sans aucun secours de l'art ni de l'industrie, il est aisé d'établir une navigation intérieure à travers toutes les provinces de ce continent, depuis la rivière de la Plala jusqu'au golfe de Paria. Cette bienfaisance de la nature n'est pas bornée à la division méridionale de l'Amérique. Le continent septentrional n'est pas moins abondant en rivières qui sont navigables presqu'à leur source ; et l'immense chaîne de ses lacs est un moyen de communication intérieure, plus étendu et plus commode qu'il n’y en a dans
aucune partie du globe. Les pays qui s'étendent depuis le golfe de Darien d'un côté jusqu'à celui de Californie de l'autre , et qui forment la chaine qui unit ensemble les deux parties du continent américain, ont aussi leurs avantages particuliers. Les côtes en sont baignées d'un côté par la mer Atlantique, de l'autre par la mer Pacifique : les rivières qui y coulent , se jetant les unes vers la première de ces mers et les autres vers la seconde , assurent aux différentes provinces toutes les facilités de commerce qui peuvent résulter d'une communication avec les deux mers.
Mais ce qui distingue surtout l'Amérique des autres parties de la terre, c'est la température particulière du climat et les différentes lois qui y règlent la distribution de la chaleur et du froid. Ce n’est pas simplement en mesurant la distance d'une partie du globe à l'équateur qu'il est possible de déterminer avec précision le degré de chaleur qu’un y éprouve. Le climat d'un pays est affecté tout à la fois par l'élévation de la terre au-dessus du niveau de la mer, par l'étendue du continent, par la nature du sol. par la liautcor des montagnes voisines et par d’autres circonstances. Cependant l’influence de ces causes respectives est par différentes raisons moins sensible dans la plus grande partie de l'ancien continent , où , la position d'un pays étant déterminée, on peut prononcer avec assez de certitude quelle doit y être la chaleur de son climat et la nature des productions.
Les maximes fondées sur la connaissance de notre hémisphère ne peuvent pas s'appliquer à l’autre. Dans celui-ci le froid prédomine, et la rigueur de la zone glacée s'étend sur la moitié de celle qui par sa position devait être tempérée. Des pays oô la ligue et le raisin devraient mûrir sont ensevelis sous la neige pendant une moitié de l’année, et des terres situées dans le même parallèle que les provinces les plus fertiles et les mieux cultivées , sont desséchées par des gelées perpétuelles qui y détruisent presque entièrement l'activité de la végétation (30). Eu avançant vers ces parties de l'Amérique placées sous le même parallèle que des provinces d’Asie et d’Afrique qui jouissent constamment de cette chaleur féconde favorable à la vie et à la végétation, l'empire du froid continue à s'y faire sentir, et l’hiver y règne souvent avec une extrême rigueur, quoique pendant un court
espace de temps. Si nous traversons le continent d' Amérique vers la zone torride, nous trouverons encore que le froid qui domine dans le Nouveau-Monde s’étend aussi à cette réijion et y modère l’excès de la clialeur. Tandis que le ni-gre sur la côte d’Afrique est dévoré par l’ardeur continuelle et brûlante du climat , l’Iiahilant du Pérou respire un air également doux et tempéré, ombragé pour ainsi dire sous un dais de nuages légers qui interceptent les rayons Itrôlans du soleil sans affaiblir son influence bienfaisante *. Le long de la côte orientale de l’Amérique, le climat , quoique plus approchant de celui de la zone torride dans les autres parties de la trrre, est cependant beaucoup plus doux que dans les contrées d’Asie et d’Afrique situées dans la même latitude. Si du tropique méridional nous continuons notre marche jusqu'à l'extrémité du continent américain , nous rencontrons beaucoup plus tôt que dans le nord des mers glacées et des pays horribles , stériles et presque inhabitables par la rigueur du froid2.
Différentes causes concourent à rendre le cli at de l'Amérique si différent de celui de l’ancien continent. Quoiqu'on ne connaisse pas encore jusqu’où l’Amérique s’étend vers le nord, nous savons qu’elle s'avance plus prés vers le pôle que l’Asie ou l’Europe. Il y a au nord de l’Asie de vastes mers qui sont ouvertes pendant une partie de l’année, cl lors même qu’elles sont couvertes de glace, le vent qui y souffle a une intensjlé de froid moindre que celui qui règne à terre dans les mêmes latitudes. Mais en Amérique la terre se prolonge du fleuve Saint- I -lurent vers le pôle et s'étend considérablement à l’ouest. Une chaîne d'énormes montagnes rouvertes de neige et de glace traverse toute cette triste région. I x. vent, en passant sur une si grande étendue de terre élevée et glacée , s’imprégne tellement de froid, qu'il acquiert une activité perçante qui se conserve même dans sa route à travers des climats plus doux, et ne se corrige entièrement que lorsqu'il arrive au golfe du Mexique. Sur tout le continent de l'Amérique
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septentrionale, un vent de nord-ouest et un froid excessif sont des termes synonymes. Même dans l'été le plus brûlant, dès que le vent tourne de ce côté, son activité pénétrante se fait sentir par un passage aussi violent que subit du chaud au froid. C'est à cette cause puissante qu'il faut attribuer l'influence extraordinaire du froid et ses incursions violentes dans les provinces méridionales de cette partie du globe1.
D’autres causes moins remarquables servent à diminuer la puissance active de la chaleur dans les régions du continent de l’Amérique situées entre les tropiques. Dans toute cette partie du globe, le vent souffle invariablement dans une direction de l'est à l'ouest. Ce veut, en suivant sa route à travers l'ancien continent, arrive à des pays qui s’étendent le long de la allé orientale de l’Afrique , embrasé de toutes les particules ignées qu’il a entraînées des plaines échauffées de l’Asie et des sables brùlans des déserts de l’Afrique. La côte d’Afrique est donc la région de la terre qui , étant exposée à toute l’ardeur de la zone torride, sans aucune circonstance qui la tempère, doit éprouver la plus violente chaleur. Mais ce même vent qui apporte cette augmentation de chaleur aux pays situés entre la rivière de Sénégal et la Cafrerie , traverse l’océan Atlantique avant que d’arriver aux côtes d’Amérique. Il se refroidit en passant sur ce vaste amas d'eau, et ne se fait plus sentir que comme une brise rafraîchissante le long des côtes du Brésil (31) et de la Guiane; de sorte que ces pays, quoique comptés parmi 1rs plus chauds de l'Amérique, ont un climat tempéré en comparaison de ceux qui sont dans les latitudes correspondantes en Afrique (32). En avançant dans son cours à travers l’Amérique, ce vent rencontre des plaines immenses couvertes de forêts impénétrables ou occupées par de grandes rivières , par des marais et des eaux stagnantes qui ne peuvent pas lui rendre une grande chaleur. Enfin il arrive aux Andes qui traversent tout le continent dans une direction du nord au sud. En [tassant sur ces hauteurs glacées, il acquiert un tel degré de froid , que la plus grande partie des pays qui se trouvent au-delà n’éprouvent pas la chaleur dont ils paraissent susccp-
1 Charlevoix, f/isl. de la Nouv. France , lom. !U , paG 10» Uist.gin. des voyages, loin. XV, pag. 213,
tibles par leur position >. Dans les autres provinces de l’Amérique,’ depuis la Terre-Ferme à l'ouest jusqu'à l'empire du Mexique , la chaleur du climat est tempérée en quelques endroits par l'élévation du sol au-dessus de la mer, en d'autres par l'hi-midité extraordinaire du terrain et dans tous par les énormes montagnes qui y sont répandues. Los Iles de l'Amérique sous la zone torride sont ou très petites ou montagneuses, et sont rafraîchies alternativement par les brises de terre et de mer.
On ne peut pas expliquer d'une manière également satisfaisante les causes du froid excessif qui se fait sentir vers l'extrémité méridionale de l'Amérique et dans les mers qui sont au-delà.
( )ii a supposé long-temps qu'il y avait entre la pointe méridionale de l'Amérique et le pôle antarctique un vaste continent auquel on a donné le nom de Terre australe inconnue. Les mêmes principes qui ont servi à expliquer l'intensité extrême du froid dans les régions méridionales de l'Amérique, ont été employés à expliquer celui qui se fait sentir au cap llorn et dans les pays voisins. L’immense étendue du continent méridional et les grandes rivières qu’il verse dans l'Océan ont été regardées par les philosophes comme des causes suffisantes pour occasioner la sensation extraordinaire de froid et le phénomène plus extraordinaire encore des mers glacées dans cette partie du globe. Mais on a cherché en vain le continent imaginaire auquel on attribuait cette influence, et l'espace qu'il était censé occuper s'étant trouvé une mer entièrement ouverte , il faut avoir recours à une nouvelle hypothèse pour expliquer une température de climat si différente de celle qu'on trouve dans les pays situés à une égale distance du pùle opposé (33).
Après avoir examiné ces qualités caractéristiques et permanentes du continent américain qui naissent des circonstances particulières de sa situation et de la disposition de ses parties , le principal objet qui doit fixer ensuite notre attention , c'est l'état où était ce continent lorsqu'on en fit la découverte, relativement à ce qui dépend de l'intelligence et des opérations de l’homme. Les effets de l’industrie et du travail
* Acosu, /fut. noci orbis , lib. n.cap. il. M. de Buffon. Hist. nat., rtc., t. lit, p. 5ta, elc. , t. IX, p. 107, etc. üsboni's, Collect ■ of voyages, t. Il, p. SOS.
sont plus étendus et plus considérables que notre vanité même ne nous porte à le croire. En jetant les yeux sur la face du globe habité , on voit qu'une grande partie de la beauté et de la fertilité que nous attribuons à la main de la nature est l'ouvrage de l'homme. Ces efforts, lorsqu'ils se continuent pendant une suite de siècles, parviennent à perfectionner les qualités de la terre et à en changer même l'apparence. Comme une grande partie de l'ancien continent a été long-tempsoccupée par des nations fort avancées dans les arts, notre mil s'est accoutumé à voir la terre sous la forme qu'on lui a donnée en la rendant propre à être habitée par une race nombreuse d'hommes et à leur fournir des subsistances.
Mais dans le Nouveau-Monde l'espèce humaine n’était pas si avancée et la nature y présentait un aspect bien différent. Dans toutes les vastes régions qui le composent , il ne se trouvait que deux monarchies remarquables pour l'étendue du territoire cl distinguées par quelque progrès dans la civilisation, la: reste du continent était peuplé de petites tribus indépendantes, privées d’arts et d’industrie, qui n'avaient ni les moyens de corriger les défauts ni le désir d'améliorer l'état de la portion de la terre qu'ils habitaient. Des pays ainsi occupés étaient presque dans le même état que s'ils fussent restés sans habitons. D'immenses forêts couvraient une grande partie de cette terre inculte ; et comme la main de l’industrie n’avait pas encore forcé les rivières à couler dans le canal qui leur était le plus convenable et n’avait pas ouvert deséenulemens aux eaux stagnantes, plusieursdes plaines les plus fertiles étaient inondées par les débordemctis ou converties en marais. Dans les provinces méridionales, où la chaleur du soleil, l'humidité du climat et la fertilité du sol concourent à donner de l'activité A tohtes 1rs puissances de la végétation, les bois sont tellement embarrassés par l’exubérance même de la végétation, qu'il est presque impossible d'y pénétrer et que la surface du terrain y est cachée sous des rouelles épaisses d'arbrisseaux , d’herbes et de plantes sauvages. Cest dans cet état de nature brute et abandonnée à elle-même que restent encore plusieurs des grandes provinces de l'Amérique méridionale qui s'étendent du pied des Andes jusques à la mer. l>c$ colonies curo-
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Itéennes ont cultivé quelques cantons le long de la côte ; mais les naturels , toujours grossiers et indolcns , n'ont rien fait pour découvrir ni pour améliorer un pays qui possède tous les avantages de situation et de climat que la nature peut donner. En avançant vers les provinces septentrionales de l'Amérique, la nature continue à présenter un aspect sauvage et abandonné ; et à proportion que la rigueur du climat augmente, la terre devient plus liorrible et plus déserte. là, les forêts, quoique moins embarrassées par l'excès de la végétation, sont également vastes ; d'immenses marais couvrent les plaines, et A peine aperçoit-on quelques tentatives de l'industrie humaine pour cultiver ou embellir la terne. Il n'est pas surprenant que les colonies envoyées d'Europe aient été étonnées à la première vue du NouveaurMonde; il leur parut désert, triste et solitaire. Lorsque les Anglais commencèrent A s'établir en Amérique, ils appelèrent les pays dont ils prirent possession le désert.
Il n’y avait que l’espérance flatteuse de découvrir des mines d'or qui pût engager les Espagnols à pénétrer dans les bois et les marais d'Amérique, où ils oltscrvaienl à chaque pas l’extrême différence de l'aspect que présente la nature inculte et sauvage d'avec celui qu'elle prend sous la main industrieuse de l'art (34).
Non-seulement les travaux de l'homme améliorrntct embellissent ia terre, niais ils la rendent encore plus salubre et plus favorable à la vie. Dans toute région négligée et destituée de culture , Pair est stagnant dans les buis ; des vapeurs corrompues s'élèvent des eaux ; la surface de la terre , surchargée de végétation , n'éprouve point l’influence purifiante du soleil ; la malignité des maladies naturelles au climat s'augmente, et il s’en engendre de nouvelles non moins funestes. Aussi , toutes les provinces de l’Amérique furent-elles trouvées extrêmement malsaines lorsqu'on en fit la découverte. Cest ce que les Espagnols éprouvèrent dans toutes les expéditions qu'ils firent dans le Nouveau- Monde, soit pour tenter des conquêtes soit pour former des élablissemens. Quoique la vigueur naturelle de leur constitution , leur tempérance habituelle, leur courage et leur constance les rendissent aussi propres qu'aucun autre peuple d’Europe il une vie active dans un climat brûlant, ils éprouvèrent les qualités funestes et nuisibles
des régions incultes qu’ils traversaient et où ils tâchaient de planter des colonies. Il en périt un grand nombre de maladies violentes et inconnuesdont ils furent attaqués. Ceux qui échappèrent à la fureur meurtrière de cette contagion ne purent se dérober aux pernicieux effets du climat. On les vit, suivant la descript ion des anciens historiens espagnols , revenir en Europe faibles , maigres, avec des regards languissons et un teint jaunâtre, signes non équivoques de l'insalubrité de la température des pays où ils avaient résidé *.
Eclat inculte du Nouveau-Monde affectait non-seulement la température de l'air, mais les qualités même de scs productions. Le principe de la vie semblait y avoir moins de force cl d'activité que dans l'ancien continent. Malgré la vaste étendue de l'Amérique et la variété de ses climats , les différentes espèces d’animaux qui lui sont propres y sont proportionnellement en beaucoup plus petit nombre que dans l’autre hémisphère. Un ne trouva dans les Iles que quatre espèces de quadrupèdes connus , dont le plus grand n’excédait pas la grosseur d’un lapin. Il y en avait une plus grande variétésur le continent. Ces individus de chaque espèce ne pouvaient pas manquer de s'y multiplier extrêmement , parce qu'ils étaient peu tourmentés par les hommes qui n'étaient encore ni assez nombreux ni assez unis en société |tour s'être rendus redoutables aux animaux ; cependant le nombre des espèces dis! inet es ne peut être encore regardé que comme très petit. De deux cents espèces différentes de quadrupèdes répandues sur la surface de la terre , on n’en trouva et» Amérique qu'environ un tiers lorsqu'elle fut découverte 3. la nature était non - seulement moins féconde dans le Nouveau-Monde , mais elle semble encore avoir été moins vigoureuse dans scs productions. Les quadrupèdes qui appartiennent originairement A cette partie du globe, paraissent être d'une race inférieure ; ils ne sont ni aussi robustes ni aussi farouches que ceux de l'ancien continent. Il n’y en a aucun en Amérique qu'on puisse comparer ü l'éléphant et au rhinocéros pour la grandeur , ni au lion
1 Gomara, //«<., cap. xi , xxu. Oviedo, ff.st., lit), o, cap. nu; lit», v, cap. x P. Martyr, Epist. .,ti; ttecad. , par,. t7G.
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ou au tigre pour la force et la férocité (35). le tapir du Brésil , le plus grand des quadrupèdes du Nouveau-Monde, est de la grosseur d'un veau de s|x mois. Les pumas et les jaguars , les plus farouches des animaux carnassiers , et auxquels les Européens ont donné mal & propos la dénomination de lions et de tigres , n’ont ni je courage intrépide des premiers qi la voracité cruelle des derniers *. Ils sont indolens et timides , peu redoutables pour l'homme , et ils s'enfuient souvent à la moindre apparence de résistance!. Les mêmes qualités du climat d'Amérique qui rendent les animaux indigènes plus petits, plus faibles et plus timides, ont exercé leur influence pernicieuse sur ceux qui y ont été transportés par les Européens 3. Les ours , les loups , les daims d'Amérique tic sont pas égau* engrandeurà ceuxde l'ancien mpndeLLa plupart des animaux domestiques , dont les Em ropéens ont pourvu les provinces où ils se sont établis, ont dégénéré , et pour la grosseur et pour la qualité , dans un pays dont la température et le sol semblent être moins favorables ù la fttree et à la perfection du genre animal (36),
Mais les mêmes causes qui concouraient à diminuer le volume et la vigueur des plus grands animaux, favorisaient la propagation et l'accroissement des reptiles et des insectes. Quoique cela ne soit pas particulier au Nouveau- Monde, et que ces odieuses familles, nées de la chaleur, de l'humidité et de la corruption, infectent loutcs les parties de la zone torride, elle se multiplient peut-être encore plus rapidement en Amérique, et les individus y parviennent à une grosseur plus extraordinaire. Comme cette contrée est en général moins cultivée et moins peuplée que les autres parties de la terre, le principe de la vie y consume son activité et sa force dans les productions de cette classe inférieure. L'air y est souvent obscurci par des nuées d'insectes, et la terre couverte de reptiles désagréa-
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blés et malfaisans. Les environs de Porto-Bello produisent une si grande multitude de crapauds que la surface de la terre en est entièrement cachée. Les serpens et les vipères ne sont guère moins nombreux à Guayaquil. Carlhagène est infectée de troupes nombreuses de chauves-souris , qui tourmentent non-seulement les troupeaux, mais les hommes mêmes *. Dans les lies on voit de temps entempsdes légions de fourmis consumer toutes les productions végétales (37) , et laisser b terre aussi parfaitement dépouillée que si elle avait été dévorée par le feu. Les forêts humides et le sol marérageux des pays qui bordent l'Orénoque et le Maragnon , fourmillent de presque tous les êtres malfàisans et vermineux auxquels l'activité d'un soleil brûlant peut donner b vie J.
Les oiseaux du Nouveau-Monde ne sont lias distingués par des qualités aussi marquées et aussi caractéristiques que celles qui ont été observées dans les quadrupèdes. Les oiseaux sont plus indépendans de l'homme et moins affectés par les changemens que son industrie et son travail opèrent dans l'ctat de b terre. Ils ont une grande propension à passer d'un pays à un autre, et ils peuvent aisément et sans danger ftalisfaire cet instinct de leur nature. Aussi le nombre des oiseaux communs aux deux connnens est-il beaucoup plus grand que celui des quadrupèdes, cl les espèces même particulières â l'Amérique ressemblent bcaucoupècellesquel'on trouve dans les régions correspondantes de l'ancien hémisphère. Les oiseaux américains de la zone torride , comme ceux du même climat , en Asie et en Afrique, sont parés d'un plumage qui éblouit l'œil par l'éclat et 1a beauté de ses couleurs; mais b nature , qui semble s'être contentée de leur avoir donné celte agréable parure, a refusé à la plupart ce chant mélodieux et varié qui flatte et amuse l'oreille. Les oiseaux des climats tempérés dans le nouveau continent, de même que dans le nètre, ont un extérieur moins brillant, mais ils ont aussi en dédommagement une voix douce et mélodieuse.Dans quelques districts de l'Amérique, b température malsaine de l'air
' Voyage de Vtloa, 1. 1, p. 89. Idem, p. 117. Herrera, Dccad. Il, lib. m, cap. m-xix.
* Voyage delà Condaminc , p. 167. Gumilla, t. III, p. 120, etc. Hist. génér. des voyages, t. XIV, p. 317. Dumont, Jt/éin. sur la Louisiane , l. I, p. 106 Somm> rio de Oviedo, cap. ui-mi.
HISTOIRE D’AMERIQUE
semble avoir été nuisible même A celle partie de la nature animée; on y voit moins d'oiseau* que dans les autres contrées . et le voyageur est étonné de la solitude et du silence qui régnent dans les forêts *. Il est cependant remarquable que l'Amérique , où les quadrupèdes sont si poltrons, ait produit le coiulor A qui l'on ne peut refuser la prééminence sur toute la race ailée pour le volume , la force et le courage 3.
Dans un continent aussi étendu que l'Amérique, il doit nécessairement y avoir beaucoup de variété dans le sol. On trouve dans chaque pro- \ ince quelques particularités distinctives, mais dont la description doit être réservée à ceux qui en écrivent l'histoire détaillée. En général, nous observons que l'humidité et le froid qui dominent d'une manière si frappante dans toutes les parties de l'Amérique, doivent y avoir une grande influence sur la nature du sol. Des pays situés sous le même parallèle que des régions de l'ancien continent, où l'extrême rigueur de l'hiver ne se fait jamais sentir, sont entièrement gelés en Amérique pendant une grande partie de l'année, Ijl terre, resserrée par ce froid excessif, n’y acquiert jamais une chaleur suffisante pour mûrir les fruits qui se trouvent dans les parties correspondantes de l'autre hémisphère. Si l'on voulait faire croître en Amérique les productions qui alKindent dans quelques cantons particuliers du globe, on ne pourrait y réussir que dans les parties de ce continent qui se trouvent de plusieurs degrés plus près de la ligne que le sol naturel de ces productions, parce qu'on aurait besoin d'une augmentation de chaleur pour conlre-balancer la froideur naturelle de la terre et du climat (38;. Plusieurs des plantes et des fruits particuliers aux pays situés sous les tropiques ont été cultivés avec succès nu cap de Bonne-Espérance , tandis qu’A Saint-Augustin dans la Floride, à Charles-Town dans la Caroline méridionale, qui sont beaucoup plus près de la ligne que le cap , les mêmes productions n'ont pu réussir également ( 30 ). Mais,
* Boujîurr , Voyait au Pérou , psg. 17. Chanvaloit, Forage il la Martinique , p. IHJ. Warren, Dr Mil pi . de Surinam. Osboni's, Coller!., t. Il . p. 021. Le. très édifiantes, t. XXIV, p. 339. Uiarlevoix , J/ist de la A oueelle- France , L lit . p. 155.
• rayage de tJltoa, t.l ,p. 363. rayage de la Cnn domine, p. 175. M. dcBuffon, Mut. nat., t XVI. p. ISI. rayage de Des Marrions, i, lit, p. 3*0.
en tenant compte de cette différence de température, le sol de l'Amérique est naturellement aussi riche et aussi fertile qu’aucune autre portion du globe. Comme le pays n'avait qu’un petit nombre d'habitans peu industrieux et privés du secours des animaux domestiques dont les nations civilisées élèvent de si grandes multitudes, la terre n'était pas épuisée par leur consommation. I .es végétaux produits par sa fertilité restaient souvent entiers, cl en se pourrissant sur sa surface rentraient dans son sein en y portant nu surcroît de matière végétale Comme les arbres et les plantes tirent de l'air cl de l'eau une grande partie de leur nourriture, s'ils n’étaient pas détruits par l'homme et par les autres animaux , ils rendraient à la terre plus qu’ils n'en reçoivent et l’enrichiraient plutôt que de l'appauvrir; ainsi les terres inhabitées de l'Amérique pouvaient continuer de s’engraisser pendant plusieurs siècles. I.e nombre prodigieux et l'énorme grosseur des arbres de ce continent attestent la vigueur extraordinaire du sol dans son état naturel, lorsque les Européens commencèrent A cultiver le Nouveau-Monde , ils furent étonnés de l’exubérance et de l'activité de la végétation dans son moule primitif, et en plusieurs endroits, l'industrie du planteur s’exerce encore à diminuer et il épuiser une fécondité superflue, afin de réduire la terre à un étal propre A une culture utile (10).
Après avoir ainsi observé l’état du Nouveau- Monde A l'époque de sa découverte, et considéré les traits particuliers qui le distinguent cl le caractérisent , l’objet qui mérite de fixer notre attention, c'est de rechercher comment l’Amérique a été peuplée, par quelle roule les hommes ont passé d’un continent A l'autre, et dans quelle partie du globe il est le plus probable que s'est établie une communication entre les deux hémisphères.
Nous savons avec une certitude infaillible que toute la race humaine est sortie de la même source, et que les dcsceudans d'un seul homme, sous la protection divine et obéissant aux ordres du ciel , se sont multipliés et ont peuplé la terre.
1 M. de Buffon, J/ist. nat., t. I, p. 242. Katm, t I, pac- 151.
• Cliarlf voix , ffht.de la Nouvelle- France, iam. t, p. -105. l'oyage de Des Marchais, I. lit, p 229, Lcry, ap. IXtory, t. NI , p 17 i.
Mais ni les annales ni les traditions des peuples ne remonlent jusqu'à ces temps éloignés où ils ont pris possession des diverses contrées où ils sont à présent établis. Nous ne pouvons ni suivre les branches de ces premières Familles, ui indiquer avec certitude l'époque de leurs séparations et la manière dont elles se sont répandues sur la surface du globe. Chez les nations même les plus éclairées, le période de l'histoire authentique est cxti èmemcntcourt, cl tout ce qui remonte au-delà est Fabuleux ou obscur. Il n'est donc pas étonnant que les naturels ignora ns de l'Amérique, qui n'ont ni inquiétude sur l'avenir ni curiosité sur le passé, n'aient aucune connaissance de leur propre origine. Les Californiens et les Csquimaux en particulier, qui occupent les parties de l'Amérique les plus voisines de l'ancien continent , sont si grossiers qu’il serait absolument inutile de chercher parmi eux quelques moyens de découvrir le lieu d'où ils sont venus , ou les ancêtres dont ils sont descendus *. Nous devons le peu de lumière que nous avons sur ce objet, non aux naturels de l'Amérique, mais à l'esprit de ‘recherche de leurs conquérons.
Lorsque les Européens firent la découverte inattendue d'un monde nouveau, placé à une grande distance de toutes les parties connues alors de l'ancien continent, et rempli d'habitans (tout l'extérieur et les mœurs différaient sensiblement du reste de l'espèce humaine, la curiosité et l'attention drs hommes instruits dut naturellement les porter à rechercher l’origine de ces peuples. On remplirait plusieurs volumes des théories et des spéculations qu'on a imaginées sur ce sujet; mais ce sont pour la plupart des idées si bizarres et si chimériques, que je croirais Faire un aFFront à l'intelligence de mes lecteurs si j’entreprenais de les exposer en détail ou de les réfuter. Quelques-uns ont eu la présomption d'imaginer que les habitons de l’Amérique tic descendaient pas du père commun de tous les hommes, mais qu'ils Formaient une race séparée, distinguée par des traits particuliers et dans la forme extérieure de leur corps et dans les qualitéscaractéristiqucs de leur esprit. D’autres prétendent qu'ils sont descendus de quelques restes des anciens habitons de la terre échap|iés au déluge, qui , du temps de Noé ,
1 Venr-as, Ifisl. tic la Californie , tenu- 1, paq. 00.
a détruit la plus grande partie de l'espèce humaine, et ils regardent, contre toute raison, des tribus grossières et sauvages, dispersées sur un continent inculte, comme la race d'hommes la plus ancienne qu'il y ait sur la terre. Il n'y a guère de nation depuis le pùte du nord jusqu'à celui du sud , à laquelle quelque antiquaire livré à la folie des conjectures n'ait attribué l'honneur d'avoir peuplé l'Amérique. Un a supposé tour à tour que les Juifs, les Cananéens , les Phéniciens, les Carthaginois, les Grecs, les Scythes avaient , dans les tenqis anciens , formé des élablissemens sur cet hémisphère occidental. On a dit que , dans des temps postérieurs , les Chinois, les Suédois, les Norvégiens, les Gallois, les Espagnols y avaient formé des colonies en différentes circonstances et à des époques diverses. Les prétentions respectives de ces peuples ont trouvé de zélés partisans , et quoiqtie les raisons les plus plausibles dont ils appuyassent leurs hypothèses ne fussent que des rapports accidentels de quelques coutumes ou une ressemblance équivoque de quelques mots dans les langues respectives, on a employé de part cl d'autre beaucoup d’érudition et encore plus de chaleur à défendre sans beaucoup d'utilité les hypothèses contraires. Ces objets de conjecture et de controverse n'appartiennent pas à l'historien : renfermé dans des limites plus étroites , il se borne à recueillir ce qui parait fondé sur ries témoignages certains ou très probables. Je ne crois pas franchir ces limites en présentant ici quelques observations qui peuvent contribuer à répandre de la lumière sur ces questions curieuses et si souvent agitées.
1° Il y a des auteurs qui ont tâché d'expliquer par de pures conjectures la populatiun de l’Amérique. Quelques-uns ont supposé quelle avait été originairement unie a l'ancien continent et qu'elle en avait été séparée par un tremblement de terre ou l'irruption d'un déluge. D'autres ont imaginé qu’un vaisseau , détourné de sa route par la violence d'un vent d'ouest , avait pu être poussé par accident sur la cùte d'Amérique et avoir commencé à peupler ce continent désert *. Il serait inutile d'examiner et de discuter ces
1 Pjrson's Rentains of Jnphrl , paq. 210. Anricnt univers, hist . , vol. XX. na;; . 101. I1. Ec-yjoo, Traira crtiico , loin. V, paq. 301. etc. Arosia, l/it. ru or. nuvi orlnt , tib. i. cap. vu six.
hypothèses, parce qu'il est impossible d’en tirer aucun résultat certain. I,es événemens qu'on y suppose sont simplement possibles; mais nous n'avons aucune preuve qu’ils soient arrivés, ni par le témoignage positif de l'histoire, ni par les suppositions values de la tradition.
2“ Rien ne peut être plus frivole ou plus incertain que de chercher à découvrir l'origine des Américains, en observant simplement les ressemblances qui peuvent se trouver entre leurs mæurs et celles de quelque nation particulière de l'ancien continent. Si l'on sup|M>sc deux peuples placés aux deux extrémités de la terre , mais dans un état de société également avancée pour la civilisation et l’industrie, ils éprouveront les mêmes besoins , et feront les luémrs efforts pour les satisfaire : attirés par les mêmes objets, animés ries mêmes passions, les mêmes idées et les mêmes scnlimens s'élèveront dans leur Ame. Le caractère et les occupations du chasseur d'Amérique seront peu differens de ceux d'un Asiatique qui tire également sa subsistance de la chasse. Une tribu de sauvages sur les bords du Danube ressemblera beaucoup Il ceux qui vivent dans les plaines qu'arrose le Mississipi. Au lieu donc de présumer, d'après de pareils rapports, qu'il y ait quelque affinité entre ces peuples divers, nous devons seulement en conclure que les dispositions et les moeurs des hommes sont formées |iar leur situation et uaissent de l'état de sociabilité où ils sc trouvent. Du moment où ces circonstances commencent à s’altérer, le caractère d’un peuple doit changer, et à proportion qu'il fait des progrès dans la civilisation, ses moeurs se raffinent, ses facultés et scs talcns se développent. I.es progrès de l'homme ont été A peu près les mêmes dans toutes les parties du globe, et nous pouvons le suivre dams sa marche de la simplicité grossière d'une vie sauvage jusqu’ à ce qu’il arrive à l’industrie, aux arts et à l'élégance des sociétés policées. Il n'y a donc rien de merveilleux dans les ressemblances qu'on a observées entre les Américains et les nations barbares de notre continent. Si Lableau, Garcia, et plusieurs autres auteurs, avaient fait ces réflexions , ils n'auraient pas embrouillé le sujet qu'ils voulaient éclaircir, par leurs vains efforts pour établir une affinité entre différentes nations de l'ancien et du nouveau continent , sans en avoir
d'autre preuve que Celle ressemblance dans les moeurs, qui est le produit nécessaire d’un état semblable de sociabilité. Il est vrai qu'il y a, chez tous les peuples, crrtaincscoutumes qui, n'ayant leur source dans aucun besoin naturel , ni dans aucun désir particulier A leur situation, peuvent être regardées comme des usages d’une institution arbitraire. Si l'on découvrait entre deux peuples établis dans des régions fort éloignées l'une de l’autre une parfaite conformité dans quelques-uns de ces usages, il serait naturel de soupçonner que ces deux peuples ont été liés par quelque affinité. Si l'on trouvait en Amérique une nation qui consacrât tous les septièmes jours A un repos religieux ; si , chez une autre, la première apparition de la nouvelle lune était célébrée avec appareil, on pourrait supposer avec raison que la première a reçu des Juifs cet usage d'institution arbitraire; mais la fête observée par la seconde ne devrait être regardée que comme une expression de joie naturelle A l'homme en voyant reparaître la planète qui le guide et l’éclaire pendant la nuit. Les exemples de coutumes purement arbitraires et communes aux habitans des deux hémisphères, sont, A la vérité, si équivoques et en si petit nombre qu'on ne peut en déduire aucune théorie sur la manière dont le Nouveau-Monde a été peuplé.
3° Les hypothèses que l'on a faites sur l'origine des Américains, d'après l'observation de leurs rites et de leurs pratiques religieuses, ne sont pas moins imaginaires et destituées de fbndcmens solides. Lorsque les opinions religieuses d'un peuple ne sont ni le résultat d'une combinaison raisonnée ni l'effet de la révélation, elles ne peuvent être que bizarres et extravagantes ; mais les nations barbares sont incapables de suivre la première méthode, et n’ont pas été favorisées des avantages de la révélation. Cependant l'esprit humain a des procédés si réguliers , lors même que ses opérations semblent n'annoncer que de la bizarrerie et du caprice , que, dans tous les Ages et dans tous les pays, la prédominance de certaines passions sera constamment suivie des mêmes effets. Le sauvage, soit d'Europe , soit d’Amérique, qu'agite la crainte superstitieuse des êtres invisibles ou le désir inquiet de pénétrer dans l'avenir, éprouve également les mouvemens de la terreur
ou de l'impatience; il a recours A des prodiges cl à îles moyens de même espèce , soit pour détourner le malheur dont il sc croit menacé, soit pour deviner le secret qui excite sa curiosité. Ainsi , le rituel de la superstition sur un continent semble, à plusieurs égards, n’élre que la copie de celui qu'on trouve dans l’autre hémisphère; l’un et l’autre autorisent des institutions semblables, quelquefois si frivoles qu'elles n’excitent que la pitié, quelquefois si barbares et si sanguinaires qu’elles inspirent l’horreur. Mais, sans avoir besoin de supposer aucune aflinilé entre ces nations éloignées, et sans imaginer que leurs cérémonies religieuses eussent été transmises par la tradition de l'une à l’autre, s>n peut attribuer celle uniformité, qui, en plusieurs exemples, semble en effet très étonnante, A l’influence naturelle de la suprrstition et de l’enthousiasme sur la faiblesse de l'esprit humain.
V' Nous pouvons établir comme un principe certain dans celte discussion, que l'Amérique n’a été peuplée par aucune nation de l'ancien continent qui eût fait des progrès considérables dans la civilisation, les habit, ms du Nouveau- Monde étaient dans un état de société si peu avancé qu’ils ignoraient les arts qui sont les premiers essais de l’industrie humaine. I.es nations même les plus cultivées de l'Amérique n’avaient aucune connaissance de plusieurs inventions simples, presque aussi anciennes que la société dans les autres parties du monde, et qu’on retrouve dans les premières époques de la vie civile. Il est manifeste |>ar-là que les tribus, qui originairement ont passé en Amérique, sortaient de nations qui doivent avoir été aussi barbares que leurs descendans l'étaient quand ils ont été découverts par les Européens ; car les arts de goût et de luxe peuvent bien décliner ou périr par les secousses violentes, les révolutions et les désastres auxquels les nations sont exposées ; mais les arts nécessaires à la vie ne peuvent plus se perdre chez un peuple qui les a une fois connus; ils ne sont sujets il aucune des vicissitudes des choses humaines, et la pratique en subsiste aussi long-temps que la race même des hommes. Si l'usage du fer avait jamais été connu aux sauvages de l'Amérique ou à leurs ancêtres ; s'ils avaient jamais employé une charrue, une navette ou une forge, l’utilité de ces
inventions les aurait conservées , et il est impossible qu’elles eussent pu être oubliées ou abandonnées. Nous pouvons donc en conclure que les Américains sont descendus de quelque peuple qui se trouvait dans un état de stx’iélé trop peu avancé pour connaître les arts nécessaires , puisque ces mêmes arts étaient inconnus à leurs descendans.
6° Il ne |»araît pas moins évident que l’Amérique n'a été peuplée par aucune colonie des nations plus méridionales de l'ancien continent. On ne peut pas supposer qu'aucune des tribus sauvages, établies dans celle partie de notre hémisphère, ait été chercher un pays si éloigné. Elles n'avaient ni l'audacc, ni l’industrie, ni la force qui pouvaient leur inspirer le désir, et leur fournir les moyens d’exécuter un si long voyage. Les Américains ne peuvent pas non plus être descendus des nations plus civilisées d'Asie et d’Afrique; et cela est prouvé non-seulement par les observations que j’ai déjà faites sur l’ignorance où ils étaient des arts les plus simples et les plus nécessaires, mais encore par une circonstance qui mérite d'être remarquée, l-orsqu'un peuple a éprouvé une fois les avantages que procurent aux hommes en société les animaux domestiques, il ne peut plus ni subsister sans la nourriture qu’il en tire, ni continuer ses travaux sans leur secours. Aussi le premier soin des Espagnols, lorsqu’ils s'établirent en Amérique , fut d’y porter tous les animaux domestiques d'Europe; et si, avant eux, lesTyricns, les Carthaginois, les Chinois, ou quelque autre peuple policé, avaient pris possession de ce continent , nous y aurions trouvé les animaux particuliers aux régions d'où ils auraient été apportés. Mais, dans toute l’Amérique, il n'y a pas un seul quadrupède, apprivoisé ou sauvage , qui appartienne proprement aux pays chauds , ou même aux climats plus tempérés de l’ancien continent. I.e chameau, le dromadaire, le cheval, le bœuf, étaient aussi inconnus en Amérique que le lion et l'éléphant. II est évident par-là que le peuple qui s'établit le premier dans le monde occidental ne venait pas des pays où ces animaux abondent; car des hommes accoutumés à en faire usage auraient naturellement regardé leur secours non-seulement comme utile, mais encore comme nécessaire pour l'amélioration et même pour la conservation de la société civile.
6" En considérant 1rs animaux dont l'Amérique est pourvue, on peut conclure que le point de contact le plus voisin de l'ancien et du nouveau continent se trouve vers l'extrémité septentrionale de l’un et de l'autre, et que c'est par là que la communication s'est ouverte et qu'il s'est établi une correspondance entre ces deux parties du globe. Ixs vastes contrées d'Amérique, qui sont situées sous les tropiques ou qui en approchent. sont remplies d’animaux indigènes de différentes espèces, entièrement différentes de celles qui se trouvent dans les parties correspondantes de l'ancien continent. Mais les provinces septentrionales du .Nouveau-Monde sont peuplées d'animaux sauvages, communs aux parties de notre hémisphère situées sous les mêmes latitudes. L'ours, le loup, le renard, le lièvre, le daim , le chevreuil , l'élan et plusieurs autres espèces, abondent dans les forêts de l'Amériqqe septentrionale, ainsi que dans crlles du nord de l'Europe et de l'Asie1. Il parait donc évident que les deux continens s'approchent l'un de l'autre par ce côté, et sont unis ou si voisins, que ces animaux ont pu passer de l’un à l’autre.
7" la? voisinage actuel des deux continens est clairement prouvé par des découvertes modernes qui ont détruit la principale difficulté sur la manière dont s'est peuplée l'Amérique. Tant que les vastes régions qui s’étendent vers l'est , depuis la rivière d’OIiy jusqu'à la mer de kinislchatka, ont été inconnues ou imparfaitement décrites, l'extrémité nord-est de notre hémisphère était supposée à une si grande distanccdu Nouveau-Monde qu'il n'était pas aisé de concevoir comment il aurait pu s'établir uuc communication entre les deux continens. Mais les Russes, ayant soumis à leur domination la partie occidentale de la Sibérie , acquirent par degrés la connaissance de cette vaste contrée, en pénétrant vers l'est dans des provinces jusqu’alors inconnues. Elles furent découvertes par' des chasseurs qui suivaient le gibier, ou par des soldats employés à lever 1rs impôts ; mais la cour de Moscou n'évaluait l'importance de ces nouvelles provinces que par la petite addition de revenu qui eu résultait. Enfin Picrrc-le-Grand monta sur le trône de Russie. Son génie vaste
1 M. «le BufTim , Uist. nat. , (oui. IX , pas- 67, etc.
et éclairé, occupé J saisir toules 1rs circonstances qui pouvaient agrandir son empire ou illustrer son règne, aperçut dans ces découvertes des conséquences qui avaient échappé aux regards de scs ignoraua prédécesseurs. Il sentit que les régions d'Asie, en s'étendant vers l’est, s'approchaient dans la même proportion vers l’Amérique; qu'on trouverait probablement par là cette communication entre les deux continens qu'on cherchait depuis si long-temps en vain, et qu’en ouvrant lui-mème celte communication il pourrait faire rouler dans ses domaines, par un nouveau canal, une partie du commerce et des richesses du monde occidental. Un tel projet était digne d'un génie qui aimait les grandes entreprises. Pierre rédigea de sa propre main des instructions pour suivre ce plan, et donna des ordres pour le mettre en exécution *.
Ses successeurs ont adopté scs idées et suivi son projet; mais les officiers que la cour de Russie a employés à cette expédition ont trouvé tant de difficultés à vaincre, que leurs projets ont été extrêmement lents. Quelques traditions obscures, conservées chez les peuples de Sibérie, sur un voyage qui se fit heureusement en KJ 18 autour du promontoire nord-est de l'Asie, encouragèrent les Russes à suivre la même route. Dans celle vue, on équipa en d.fïércns temps des vaisseaux sur les rivières de Léna cl de Ivoirins ; mais dans un océan glacé, que la nature ne semble pas avoir destiné à la navigation , ces vaisseaux éprouvèrent des désastres multiplies, et ne purent remplir l'objet qu'on s'était proposé. Aucun vaisseau armé par la cour de Russie n a jamais doublé ce cap formidable (111; tout ce qu'on connaît de ces extrémités de l’Asie est dô aux découvertes qui ont été faites dans des excursions par terre. On trouve dans toutes ces provinces une opinion établie, qu'il y a des contrées vastes et fertiles à une distance peu considérable de leurs côtes; les Russes imaginèrent que ces contrées faisaient partie de l'Amérique, et plusieurs circonstances concouraient non-seulement à les confirmer dans celle opinion , mais encore à leur persuader qu'une |mrlion de ce continent ne pouvait pas être très éloignée. Iles arbres de différentes espèces, in-
1 Muller, Voyages et ihcouoertes des Russes ,1.1,
p. 1, S, lit.
connues dans ces régions stériles de l'Asie, sont cltassés sur la côte par un vent d’est; le même vent y amène en peu de jours des glaces flottantes; de grandes troupes d'oiseau* arrivent tous les ans du même côté ; enfin il s'est conservé parmi les habitans la tradition d'un commerce établi anciennement avec des pays situés à l'est.
Après avoir pesé toutes ces circonstances , et avoir comparé la position des contrées d'Asie qu'ils avaient découvertes avec celles des parties du nord-ouest de l'Amérique qui étaient déjà connues, la cour de Russie forma un plan qu'aurait difficilement osé concevoir toute autre nation moins accoutumée à tenter des entreprises difficiles et A lutter contre de grands obstacles. On donna ordre de construire deux vaisseaux à Ochotz, dans la mer de Kamchatka, d'où ils devaient mettre ù la voile pour aller faire des découvertes. Quoique cette région inculte et stérile ne produisit rien qui pût servir ù la construction de ces vaisseaux, i l'exception de quelque bois de mélèse ; quoique non-seulement le fer, les cordages, les voiles et tous les nombreux appareils nécessaires pour les équiper, mais encore les provisions et les vivres dussent être transportés à travers les immenses déserts de la Sibérie , sur des rivières d'une navigation difficile et par des routes presque impraticables, la volonté du souverain et ta patience du peuple russe surmontèrent à la fin tous les obstacles. On vint à bout de construire les deux vaisseaux, qui appareillèrent de Kamchatka sous le commandement des capitaines Berring et Tschirikow, pour aller reconnaître le Nouveau-Monde par un côté où l'on n'en avait jamais approché. Ils dirigèrent leur route vers l’est ; une tempête sépara bientôt les deux vaisseaux qui ne purent plus se rejoindre; mais, malgré cet accident et plusieurs autres désastres qu'ils éprouvèrent, les espérances qu'on avait conçues de cette expédition ne furent pas absolument frustrées. Chacun des commandans découvrit une terre qui leur parut foire partie du continent d'Amérique, et qui, suivant leurs observations, semble être située à quelques degrés au nord-ouest de la côte de la Californie. Les deux commandans firent aussi descendre à terre quelques-uns de leurs gens ; mais, à l'un de ces débarquemens, les habitans s'enfuirent i l'approche des Russes; à i'autre, ils U.
enlevèrent ceux des Russes qui étaient descendus et détruisirent leur chaloupe. La violence du temps et l’état déplorable où se trouvait l'équipage obligèrent les deux capitaines à abandonner ces côtes inhospitalières. Ko revenant , ils touchèrent à différentes Iles qui forment une chaîne, de l'est à l'ouest, entre le pays qu’ils avaient découvert et la côte d’Asie. Ils eurent quelque communication avec les naturels de ces Iles, qui leur parurent avoir beaucoup de ressemblance avec ceux de l'Amérique septentrionale. Ils présentèrent aux Russes le calumet ou tuyau de paix, symbole d'amitié, d'un usage universel chez tous les habitans du nord de l'Amérique, cl qui parait être une institution particulière à ces peuples.
Les lies de ce nouvel archipel ont été fréquentées depuis par les chasseurs russes; mais la cour semblait avoir abandonné son premier plan de poursuivre les découvertes de ce côté. Ce projet fut repris tout A coup en 1768, et le capitaine Krenitzin eut le commandement de deux petits vaisseaux équipés pour cet objet. Il tint dans son voyage A peu près la même roule que les premiers navigateurs; il toucha aux mêmes iles , dont il observa avec plus de soin la situation et les productions, et il en découvrit plusieurs nouvelles que les autres n'avaient pas rencontrées. Il n’alla pas assez avant vers l'est pour reconnaître le pays que Berring et Tschirikow avaient jugé faire partie du continent de l’Amérique; mais, en revenant par une route beaucoup plus au nord que celle qu'ils avaient tenue, il corrigea quelques erreurs importantes dans lesquelles ils étaient tombés, et son expédition servira du moins A faciliter les progrès des navigateurs qui voudront le suivre dans ces mers (42).
lo possibilité d'une communication entre les deux continens parcelle partie du globe, n'est plus fondée sur de simples conjectures , mais sur des preuves incontestables '. Il se peut qu'une tribu ou quelques familles de Tarlares errans , guidés par ce besoin d'activité particulier à ce peuple, aient passé dans les lies les plus voisines ; et quelque grossière que fût leur manière de naviguer, rlles ont pu , en allant d'une Ile ô une autre, arriver enfin A la côte d'Amérique et
[ ' l'or. et Per. de Xfutlcr. tora. I.
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commencer A peupler ce continent, la distance des Iles Mariannca ou des Larrons à la terre d'Asie la plus voisine, est encore plus considérable que celle qui se trouve entre la partie d'Amérique que les Russes ont découverte et la cAte de Kamchatka. Cependant les habitans des Iles Marianne* sont évidemment d'origine asiatique. Si, malgré l'éloignement, nous reconnaissons que ces Iles ont été peuplées par des émigrations de notre continent, la distance seule n'est pas une raison pour nous empêcher d’attribuer A la meme origine la population de l'Amérique. U est probable que les navigateurs qui visiteront dans la suite ces mers, découvriront, en remontant davantage vers le nord, que le continent de l'Amérique est encore plus prés de l'Asie. Les liabitans encore barbares du pays situé autour du cap nord-ouest de l’Asie, prétendent qu’il y a à la hauteur de leur cùte une petite Ile où ils peuvent arriver en moins d’un jour, et que de ht on découvre un grand continent qui , selon leur récit , est couvert de forêts et occupé par un peuple dont ils n'entendent pas la langue1. Ils reçoivent de ce peuple des peau s de marte, animal inconnu dans les parties septentrionales de la Sibérie et qui ne se trouve que dans les pays où il y a beaucoup d'arbres. Si nous pouvions ajouter loi à ce récit , il faudrait en conclure que le continent d'Amérique n’est séparé du nùtrc que par un canal étroit , et alors toutes les difficultés sur leur communication s'évanouiraient. La proximité des deux contincns a été découverte depuis ma première édition et suivie dans un voyage entrepris d'après des principes si libéraux et conduit avec tant de science, qu’il jette à la fois le plus grand éclat sur le régne de la souveraine qui en a conçu le plan , et sur les officiers qui l'ont mis A exécution (43).
Il est évident aussi, d'après des découvertes récentes, qu'une communication entre notre continent et l'Amérique a pu s'établir avec une égale facilité par l'extrémité nord-ouest de l'Europe. Dès le neuvième siècle, les Norwégiens découvrirent le Groenland et y plantèrent des colonies ; cette communication , après avoir été long-temps interrompue, s’est renouvelée dans le siècle dernier. Quelques missionnaires luthériens et moraves, animés par un zèle ardent
1 Voy. et Dec. Je Muller, tom. 1.
pour la propagation de la fui chrétienne, n'ont pas mlnt de s’établir dans celle région inculte et glacée! C'est A eux qu’on doit beaucoup de détails curieux sur la nature du pays et sur les habitans. Ils nous ont appris que la cùte nordouest du Groenland est séparée de l'Amérique par nn détroit très resserré ; qu'au fond de la baie où aboutit ce détroit il est très probable que les deux continens sont unis1 ; que les habitans de l’un et de l'autre ont des relations entre eux ; qne les Esquimaux d'Amérique ressemblent parfaitement aux Groenlandais pour la figure, le vêtement et la manière de vivre; que des matelots qui avaient appris quelques mots groenlandais, avaient rapporté que ces mêmes mots étaient entendus par les Esquimaux ; enfin qu’un missionnaire morave, très versé dans la langue du Groenland, ayant visité le pays des Esquimaux, découvrit, A son grand étonnement , qu'ils parlaient la même langue que les Groenlandais, que c'était à tous égards le même peuple, et qu’en conséquence il en fut reçu et traité comme un ami et un frère*.
Ces faits décisifs établissent non-seulement ht consanguinité des Esquimaux et dos Groenlandais, ils démontrent encore la possibilité que l'Amérique ait été peuplée par le nord de l’Europe. Si les Norwégiens , dans un siècle barbare où la science n'avait pas encore commencé S éclairer de ses rayons le nord de notre hémisphère, ont été cependant assez buns navigateurs pour s'ouvrir une communication avec le Groenland , il ne serait pas étonnant que leurs ancêtres , aussi accoutumés à errer dans les mers que les Tarlares le sont A errer par terre , eussent , A une époque plus reculée , exécuté le même voyage et laissé au Groenland une colonie dont lesdescendans ont pu dans la suite des temps passer en Amérique. Mais si, au lieu de se hasarder A voguer directement de leur cùte au Groenland, nous supposons que les Norwégiens ont suivi une route moins hardie, en s'avançant deShctland aux Iles Féroé et de IA en Islande, et qu'ils ont établi des colonies en ces différentes Iles , leurs progrès peuvent avoir été tellement
■ Crantz, J Jisl. du Groenland, lom. t. Hist. finir, des voyages, lom. I, pag. Ii2.
* Eggede, Hist. du Groenland, pag. 2, 3.
1 Crante, Hist. du Groenland, pag. 261 , 262.
gradués, que cette navigation n'aurait été ni plus longue ni plus périlleuse que tant de voyages exécutés dans tous les temps par ce peuple robuste et entreprenant.
8° Quoiqu'il soit possible que l’Amérique ait reçu de notre hémisphère ses premiers babitans, soit par le nord-ouest de l’Europe, soit par le nord-est de l'Asie, il y a de bonnes raisons pour supposer que les ancêtres de toutes les nations américaines , depuis le cap llorn jusqu'aux extrémités méridionales de Labrador, sont venus d’Asie plutôt que d'Europe. Les Esquimaux sont les seuls peuples d’Amérique qui, par la ligure et par le caractère, aient quelque ressemblance avec les Européens. C'est évidemment une espèce d'hommes particulière, distinguée de toutes les nations de ce continent par le langage, les mœurs et les habitudes. On |>eut donc être autorisé à faire remonter leur origine à la source que j’ai indiquée. Mais il y a parmi tous les autres peuples d’Amérique une ressemblance si frappante et dans leur constitution physique et dans leurs qualités morales, que, malgré les différences produites par l'influence du climat ou par l'inégalité de leurs progrès dans la civilisation, nous devons tes regarder comme descendus d'une même souche. Il peut y avoir de la variété dans les teintes, mais on retrouve partout la même couleur primitive. Chaque tribu a quelque caractère particulier qui la distingue, mais dans toutes on reconnaît certains traits communs à la race entière. C'est une chose remarquable que, dans toutes les particularités, soit physiques, soit morales , qui caractérisent les Américains , on leur trouve de la ressemblance avec les tribus barbares dispersées au nord-est de l'Asie , mais presque aucune avec les nations établies au nord de l'Europe. On peut donc remonter à leur première origine , et conclure que leurs ancêtres asiatiques , s'étant établis dans les parties de l'Amérique ot't les Busses ont découvert le voisinage des deux continens, se sont ensuite répandus par degrés dans ces différentes régions. Cette idée du progrès de la population en Amérique s'accorde avec les traditions que les Mexicains avaient sur leur propre origine, et qui, tout imparfaites qu’elles étaient, avaient été conservées avec plus de soin et méritaient plus de confiance que celles d'aucun peuple du iXouveau- Monde, la»
Mexicains prétendaient que leurs ancêtres étaient venus d'un pays éloigné situé au nord-est de leur empire. Ils indiquaient les différens endroits où ces étrangers s’étaient arrêtés en avançant successivement dans les provinces intérieures , et c’est précisément la même route qu'ils ont dû suivre en supposant qu'ils vinssent d’Asie. La description que les Mexicains faisaient de la figure, des mœurs , de la manière de vivre de leurs ancêtres à cette époque, est une peinture fidèle des tribus sauvages de Tarlares dont je suppose qu’ils sont descendus.
. je terminerai ici cette discussion surun point auquel on a attaché tant d'importance qu’il aurait été peu convenable de l'omettre en écrivant l'histoire de l’Amérique. J’ai osé examiner la question, mais sans prétendre l'avoir décidée. Content d'offrir des conjectures, je ne veux établir aucun système. Lorsqu’une recherche est par sa nature trop obscure et trop compliquée |iour qu’il soit possible d'arriver à des conséquences certaines, il peut y avoir qnelque mérite à indiquer du moins celles qui sont probables '.
Il est plus intéressant d'examiner l'état et le caractère des peuples d'Amérique , à l’époque où ils ont été connus des Européens qu'à celle de leur origine. A leur origine, un pareil examen n’est qu'un objet de curiosité; mais à l’autre époque il peut donner lieu aux recherches les plus importantes et les plus instructives qui soient dignes d’occuper le philosophe ou l'historien. Si l’on veut compléter l’histqire de l'esprit humain et parvenir à une parfaite connaissance de sa nature et de scs procédés , il faut contempler l’homme dans toutes les situations diverses où la nature l’a placé; il faut suivre ses progrès dans les différens états de sociabilité par où il passe , en avançant par degrés de l’enfance de la vie civile vers la maturité et le déclin de l'état social. Il faut examiner à chaque période comment les puissances de son entendement se développent, observer les efforts de ses faculté» actives, épier les mouvemens de ses affections à mesures quelles naissent dans son âme, voir le but où elles tendent et la forer avec laquelle elles s’exercent. Les anciens philosophes et his-
1 Acosta, /fût. nalur.el inor , U 1 , . tu, cap. n. Garcia, Origen de tos Indios, lib. v, cap. tu. Torqticmaiia, JUvnarq. Ind. , lib. 1 , cap. it , etc. Rotuniii Rrnaduri, /dett de o Hli t de la i Amer sept. , 5 tun . p 1
progrès. Los nations j*ol icées , qui sentent tous les avantages que leur donnent les lumières et 1rs arts , sont portées à regarder avec dédain les peuples sauvages, et, dans l'orgueil de leur supériorité, à peine conviendront -elles que les occupations, les idées et les plaisirs de ces peuples soient dignes de l'homme. Ces nations grossières et sauvages ont rarement été observées par des personnes douées d'une force d'esprit supérieure aux préjugés vulgaires, et capables déjuger l'homme, sous quelque aspect qu’il se présente , avec candeur et avec discernement.
Les Espagnols, qui pénétrèrent les premiers en Amérique et eurent occasion de connaître les différentes peuplades avant qu’elles fussent subjuguées, dispersées ou détruites, étaient bien loin de posséder les qualités nécessaires pour bien observer le spectacle intéressant qui s'offrait â leurs yeux.
Ni le siècle où ils vivaient , ni la nation à laquelle ils appartenaient, n’avaient fait encore assez de progrès dans les connaissances solides pour qu'ils eussent des idées grandes et étendues. les conquérans du Nouveau-Monde étaient pour la plupart des aventuriers ignorans ou dépourvus de toutes les idées qui auraient pu les conduire à bien observer des objets si différons de ceux auxquels ils étaient accoutumés. Continuellement environnés de périls et luttant contre les difficultés, ils avaient peu de loisir et moins encore de capacité pour se livrer à des recherches de spéculation. Impatiens de s’emparer d'un pays si opulent et si vaste , et trop heureux de le trouver habité par des peuples si peu en état de le défendre, ils se hâtèrent de les traiter comme une misérable espèce d'hommes , propres uniquement â la servitude, et s’occupèrent plus de calculer les profits qu'ils pouvaient retirer du travail des Américains, que d’observer h: caractère de leur esprit , ou de chercher les causes de leurs institutions et de leurs usages. Ceux des Espagnols qui pénétrèrent ensuite dans les provinces intérieures, que les premiers conquérans n'avaient pu encore ni connaître ni dévaster , y portèrent en général le même esprit et le même caractère : audacieux et braves au plus haut degré , ils étaient trop peu instruits pour être en état d’observer et de décrire ce qu’ils voyaient.
Ce n!csl pas seulement l'incapacité des Kspa-
gnols , ce sont encore leurs préjugés qui ont rendu si défectueuses les notions qu'ils nous ont laissées sur l’état des naturels de l’Amérique. Peu de temps après qu’ils eurent établi des colonies dans leur nouvelle conquête, il s'éleva parmi eux des disputes sur la manière dont oa devait traiter les Indiens. Un des partis intéressés 1 rendre perpétuelle la servitude de ce peuple, le présentait comme une race stupide et obstinée , incapable d'acquérir des idées religieuses et d’ètre formée aux occupations de la vie sociale. L’autre parti , plein d'un zèle pieux pour la conversion des Indiens, affirmait que, malgré leur ignorance et leur simplicité, ils étaient doux, affectionnés, dociles, et que, par des instructions et des règlemens convenables , il serait aisé d'en faire de bons chrétiens et des citoyens utiles. Cette controverse fut soutenue . comme je l'ai déjà dit , avec toute la chaleur qu’on doit naturellement attendre, lorsque des vues d’intérét d’un côté, et le zèle religieux de l'autre, animent les disputans. La plupart des laïques embrassèrent la première opinion; tou; les ecclésiastiques forent les défenseurs de l'autre; et nous voyons constamment que, selon qu’un auteur tenait à l’un de ces deux partis , il était porté i exagérer les vertus ou les défauts des Américains fort au-delà de la vérité. Ces récits opposés augmentent la difficulté de parvenir à une connaissance parfaite du caractère de ce peuple, et mettent dans la nécessité de lire avec défiance toutes les relations qu’en ont données les écrivains espagnols, et â n’adopter leurs témoignages qu’avec des modifications.
Il s'était écoulé près de deux siècles depuis la découverte de l’Amérique, avant que les mœurs de ses habitans eussent attiré sérieusement l'attention des philosophes, lis s'aperçurent enfin que la connaissance de l’état et du caractère de ce peuple pouvait leur offrir un moyen de remplir un vide considérable dans l'histoire de l’espèce humaine, et les conduire à des observations non moins curieuses qu'importantes. Ils entrèrent avec ardeur dans cette nouvelle carrière d’observation ; mais , au lieu de répandre la lumière sur ce sujet , ils ont contribué , à quelques égards , à l'envelopper d'une nouvelle obscurité. Trop impatiens dans leurs spéculations, ils se sont hâtés de décider , et ont commencé à bâtir des systèmes, lorsqujls auraient dû chercher
des faits sur lesquels ils pussent en poser les fondemens. Frappés d'une apparence de dégradation de l'espèce humaine dans l'étendue du Nouveau -Monde, et étonnés de voir un vaste continent occupé par une race d'hommes nus, faibles et ignorans , quelques auteurs célèbres ont soutenu que cette partie du globe était restée plus long-temps couverte des eaux de la mer que l’autre continent, et n’était devenue que depuis peu propre à être habitée par l'homme; que tout y portait les marques d’une origine récente; que ses habitans, nouvellement appelés à l'existence et encore au commencement de leur carrière , ne pouvaient être comparés aux habitans d’une terre plus ancienne et déjà perfectionnée *. D'autres ont imaginé que, dominés par l'influence d'un climat peu favorable qui arrête et énerve le principe de la vie , l'homme n’avait jamais pu atteindre en Amérique au degré de perfection dont sa nature est susceptible, et qu’il y était resté un animal d'une classe inférieure , dépourvu de force dans sa constitution physique , ainsi que de sensibilité et de vigueur dans ses facultés morales2. D’autres philosophes, opposés â ceux-là , ont prétendu que l’homme arrivait au plus haut degré de dignité et d’exœllence dont il soit susceptible, long-temps avant que de parvenir A un état de civilisation, et que dans la simplicité grossière de la vie sauvage, il déployait une élévation d’âme, un sentiment d’indépendance et une chaleur d'affection, qu’on chercherait vainement parmi les membres des sociétés policées 3 Ils paraissent croire que l’état de l'Iiomme est d'autant plus parfait , qu’il est moins civilisé. Ils décrivent les mœurs des sauvages de l'Amérique avec l'enthousiasme de l’admiration , comme s'ils voulaient les proposer pour modèles an reste de l’espèce humaine. Os théories contradictoires ont été avancées avec une égale confiance, et l’on a vu le génie et l'éloquence déployer toutes leurs ressources pour les revêtir d'une apparence de vérité.
Comme toutes ces circonstances concourent i embrouiller et obscurcir toutes les recherches sur l’état des nations sauvages de l’Amérique , il est nécessaire d’y procéder avec beaucoup de circonspection.
1 M. de Bufton, ffist. uni, î. lit. p. 491; IX, 103, 114.
’ M. de Paw, Recherches philosophiques sur 1rs Jméricains, passim. — * H. Rousseau , passim.
Lorsque nous sommes guidés dans ce travail par les observations éclairées du petit nombre de philosophes qui ont parcouru cette partie du globe , nous pouvons hasarder de porter un jugement; mais lorsque nous n’avons pour garons que les remarques superficielles de voyageurs vulgaires, de marins, de commerçait», de boucaniers et de missionnaires, il fout souvent hésiter, et en comparant des faits épars, tâcher de découvrir ce qu'ils n’ont pas eu la sagacité d'observer. Sans se livrer aux conjectures, sans montrer de penchant pour aucun système, il faut mettre une égale attention à éviter les excès ou d’une admiration extravagante ou d'un mépris dédaigneux pour les mœurs que nous allons décrire.
Afin de procéder dans cette recherche avec la plus grande exactitude, il faudrait la simplifier autant qu'il est possible. L’homme existait comme individu avant de devenir membre d’une communauté. Il fout donc connaître les qualités qui lui appartiennent sous ce premier rapport avant que d'examiner celles qui résultent du second. Ce procédé est particulièrement indispensable pour étudier les mœurs des peuples sauvages. Leur union politique est si imparfaite, leurs institutions et leurs règlcmens civils sont en si petit nombre, si simples, revêtus d'une autorité si faible, qu'on doit plutôt regarder ces peuples cumme des êtres indépendans que comme des membres d'une société régulière. Le caractère d’un sauvage résulte presque entièrement de ses idées et de ses sentimens comme individu; il n'est que faiblement modifié par l’autorité imparfaite de la police et de la force publique. Je suivrai cet ordre naturel dans mes recherches sur les mœurs des Américains, en procédant par degrésdu plus simpleau plus composé.
Je considérerai, l°la constitution physique des Américains dont il est question , 2° leurs facultés intellectuelles, 3° leur état domestique, 4° leurs institutions et leur état politique , 5° leur système de guerre et de sûreté publique , 6“ les arts qu'ils pratiquaient, 7° leurs idées et leurs institutions religieuses , 8° les coutumes particulières et isolées qui ne peuvent se ranger sous aucun de ces chapitres divers. Je terminerai le tout par une appréciation et une balance générale de leurs vertus et de leurs défauts.
1° Constitution physique des Jinericai/y.
Le corps humain est moins affecté par le climat que celui d'aucune autre espèce animale. Quelques animaux sont bornés à une région particulière du globe et ne peuvent exister au-delà ; d'autres peuvent bien supporter les intempéries d'un climat qui leur est étranger, mais ils cessent de multiplier dès qu'ils sont transportés hors de la partie du globe que la nature leur avait assignée pour demeure. Ceux même qui peuvent se naturaliser dans des climats différens éprouvent les effets de toute transplantation hors de leur pays natal , et dégénèrent par degrés de la vigueur et de la perfection dont leur espèce est susceptible. L'homme est la seule créature vivante dont l'organisation soit à la fois assez robuste et assez flexible pour lui permettre de se répandre sur toute la terre, d'babiter toutes les régions, de propager et de multiplier sous tous les climats. Soumis néanmoins à la loi générale de la nature, le corps humain n’est pas absolument insensible à l'influence du climat , et lorsqu'il est exposé aux excès de la chaleur et du froid, il diminue de grandeur et de force.
La première vue des habitans du Nouveau- Monde inspira à ceux qui les découvrirent une telle surprise, qu’ils crurent voir une race d'hommes différente de celle qui peuplait l'ancien hémisphère. Leur teint est d'un brun rougeâtre ressemblant à peu près à la couleur du cuivre *. Leurs cheveux sont noirs, longs, grossiers et Faibles. Ils n'ont point de barbe, et toutes les parties de leurs corps sont parfaitement unies. Ils ont la taille haute, très droite et bien proportionnée (■14). Leurs traits sont réguliers, quoique souvent déformés par les efforts absurdes qu’ils font pour augmenter la beauté de leur forme naturelle ou pour rendre leur aspect plus redoutable à leurs ennemis. Dans les Iles où les quadrupèdes étaient petits et peu nombreux, et où la terre produisait presque d'elleméme, la constitution physique des naturels n’étant fortifiée ni par l’exercice actif de la chasse, ni par le travail de la culture, était extrêmement faible et délicate; sur le continent, où les forêts abondent en gibier de toute espèce et où la principale occupation de plusieurs peuplades était de le poursuivre à la chasse , le corps des natu-
1 Oviedo , Sommano , pag. 46, D. Vie le Cvtomb , cap. xxiv.
rels avait acquis plus de vigueur. Cependant les Américains étaient toujours plus distingués par l'agilité et par la force; ils ressemblaient plus aux animaux de proie qu'à des animaux destinés au travail (45). Non -seulement ils avaient de l’aversion pour la fatigue, ils étaient même in capables de la supporter; et lorsqu’on les arracha par la violence à leur indolence naturelle et qu’on les força à travailler, ils succombèrent à la fatigue de travaux que les habitans de l’ancien continent auraient exécutés avec facilité '. Cette faiblesse de constitution, qui était universelle parmi les peuples qui occupaient les régions de l'Amérique dont nous parlons, peut | tire regardée comme une marque caractéristique de cette espèce d'hommes
Le défaut de barbe et la peau unie de l'Américain semblent indiquer un genre de faiblesse, occasioné par quelques vices dans sa constitution. II est dépourvu d'un des signesde la v irilité et de la force. Cette particularité qui distingue les habitatis du Nouveau-Monde de toutes les autres nations, ne peut être attribuée, coinmel'ont cru quelques voyageurs, à leur manière de se nouri rir 3. Quoique les alimens de la plupart des i Américains soient extrêmement insipides, parce qu'ils ne connaissent point l'usage du sel , on voit en d’autres parties de la terre des peuplades saurages qui vivent d alimens également simples, sans avoir cette marque de dégradation ni aucun symptôme apparent d'une diminution de force.
Comme la forme extérieure des Américains nous porte à croire qu'il y a dans la constitution de leur corps quelques principes naturels de faiblesse, la petite quantité de nourriture qu’ils prennent a été citée par plusieurs auteurs comme une confirmation de cette idée. La quantité d’alimcns que les peuples consomment varie selon la température du climat où ils vivent , le degré d'activité qu'ils exercent et la vigueur naturelle de leur constitution physique. Sous la chaleur accaklaute de la zone torride, où les hommes passent leurs jours dans l'indolence et
1 Oviedo, Somnuirio, pag. 51 , cap. vi. Voy. de Cor- ! real. 11, 138. Wafer’*, Description , p. 131.
• B. Las Casas , Brev. relac. , pag. 4. Torquemada ,
| Monar. , 1 , 580. Oviedo, Sommario , pag. 41 . Jïislor., lib. ni, cap. vi. (tarira, ffccad. I, lib. ix, cap. v ! .Simon , pag. 41.
j 4 Qui Ici ou , Hist. de la ISvnv. France t III, 310.
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le repos, il leur Faut moins de nourriture qu'aux . Iiabitans actifs des pays froids ou tempéras. ■ Mais le défaut d'appétit, si remarquable citez les Américains, ne peut s'expliquer ni par la chaleur de leur climat ni par leur extrême indolence. Les Espagnols témoignèrent leur étonnement en observant cette particularité non-seulement dans les Iles , mais même en différentes parties du continent. La tempérance naturelle de ces peuples leur parut surpasser de beaucoup l'abstinence des ermites les plus austères 1 , tandis que d'un autre côté l'appétit des Espagnols parut aux Américains d'une voracité insatiable : ceux-ci disaient qu'un Espagnol dévorait en un jour plus d'alimeus qu'il n'en aurait fallu pour dix Américains s. Une preuve encore plus frappante de la faiblesse naturelle des Américains est le peu de sensibilité qu'ils montrent pour les charmes de la beauté et les plaisirs de l'amour. Celle passion destinée à perpétuer la vie, à être le lien de l'union sociale et une source de tendresse et de bonheur , est la plus ardente de toutes celles qui enflamment le cœur humain. Quoique les peines et les dangers qui tiennent A l'état sauvage, quoiqu'en quelques occasions, l'excessive fatigue, et dans tous les temps la difficulté de se procurer la subsistance, puissent paraître contraires à cette passion et concourir A en diminuer l'énergie , cependant les nations les plus sauvages des autres parties du globe semblent éprouver son influence d’une manière plus puissante que les habitans du Nouveau- Monde. Ije nègre brûle de toute l'ardeur des désirs qui est naturelle au climat où il vit, et les peuples les plus grossiers de l’Asie montrent également un degré de sensibilité proportionné à leur position sur le globe. Mais les Américains sont à un degré étonnant insensibles A la puissance de ce premier instinct de la nature. Dans toutes les parties du Nouveau-Monde , les femmes sont traitées par les naturels avec froideur et indifférence : elles ne sont pas l'objet de cette affection tendre qui se forme dans les sociétés civilisées , et n’inspirent point ces désirs ardens, naturels aux nations encore grossières. Même dans les climats où celte passion acquiert d'ordinaire sa plus grande énergie, le sauvage
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de l’Amérique regarde sa compagne avec dédain, comme un animal d’une espèce inférieure A lui. 11 ne s'occupe point à gagner son affection par des soins assidus , et s’embarrasse encore moins de la conserver par la complaisance et la douceur *. Les missionnaires eut- mêmes, malgré l'austérité des idées monastiques , n'ont pu s’empêcher de témoigner leur étonnement de la froide indifférence que les jeunes Américains montrent dans leur commerce avec l’autre sexe2 ; et il ne faut attribuer cette réserve à aucune opinion particulière , qui leur fasse attacher quelque mérite à la chasteté des femmes; c'est une idée trop raffinée pour un sauvage, et qui tient à une délicatesse de sentiment et d’affection qui lui est étrangère.
Dans les recherches qu'on fait sur les facultés physiques ou intellectuelles des races particulières d'hommes, il n’y a point d’erreur plus commune et plus séduisante que celle d’attribuer à un seul principe des singularités caractéristiques qui sont l’effet de l’action combinée de plusieurs causes. Le climat et le sol d'Amérique diffèrent A tant d’égards de ceux de l'autre hémisphère , et cette différence est si sensible et si frappante que des philosophes distingués ont trouvé cette circonstance suffisante pour expliquer ce qu'il y a de particulier dans la constiluliondes Américains, llsattribuent tout aux causes physiques , et regardent la faiblesse de corps et la froideur d’âme des Américains comme des conséquences de la température de cette portion du globe qu'ils habitent. Cependant l'influence des causes morales et politiques méritait quelque attention, car elles opèrent avec autant de force que celles par lesquelles on a cru pouvoir expliquer entièrement les phénomènes singuliers dont on a parlé. Partout où l'état de société est tel qu’il en résulte des besoins et des désirs qui ne peuvent être satisfaits que par des efforts réguliers de l'industrie , le corps accoutumé au travail devient robuste et s’endurcit à la fatigue.
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Dans un état plus simple , où les désirs des liommes sont si modérés et en si petit nombre qu'on peut les satisfaire, presque sans nul travail,avec les productions spontanées de la nature, les facultés du corps n'étant pas mises en exercice ne peuvent acquérir la force dont elles sont susceptibles. Les habitans des deux régions tempérées du Nouveau-Monde , le Chili et l’Amérique septentrionale , vivent de la chasse , et peuvent être regardés comme une race d'hommes actifs et vigoureux , si on les compare aux habitans des tles ou des parties du continent où un léger travail suffit pour se procurer sa subsistance. Les occupations du chasseur ne sont cependant ni aussi régulières ni aussi continues que celles des hommes employés à la culture de la terre ou aux difFérens arts de la société civilisée; il peut les surpasser en agilité, mais il leur est inférieur en force(45). Si l'on donnait une autre direction aux facultés actives de l'homme du Nouveau-Monde, et que sa vigueur fût augmentée par l'exercice, il pourrait acquérir un degré de force qu'il ne possède point dans son état actuel. C’est une vérité confirmée par l’expérience. Partout où les Américains se sont accoutumés par degrés à un travail pénible , ils sont devenus robustes de corps et capables d'exécuter des choses qui paraissent non-seulement surpasser les forces d'une constitution aussi faible que celle qu’on supposait particulière à leur climat , mais même égaler tout ce qu'on pourrait attendre des naturels de l'Afrique ou de l'Europe (46;.
Le même raisonnement peut s'appliquer à ce qui a déjà été observé sur le peu de nourriture dont ils ont besoin. Pour prouver que cela doit être attribué à leur extrême indolence, et souvent même à une inaction totale , autant qu'à aucune circonstance relative à la constitution physique de leur corps , on a remarqué que dans les cantons où les naturels d'Amérique sont obligés de faire quelques efforts extraordinaires d'activité afin de se procurer leur subsistante, et partout où ils sont occupés à des travaux pénibles, leur appétit n'est pas inférieur à celui des autres hommes; et en quelques endroits ils ont même paru à quelques observateurs d'une voracité remarquable
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L’action des causes politiques et morales s'exerce d'une manière encore plus frappante eu modifiant le degré d’affection qui unit les deux sexes. Dans un état de civilisation très avancé , cette passion , enflammée par la contrainte , raffinée par la délicatesse des sentimens, encouragée par la mode , occupe et embrase le coeur tout entier. Ce n'est plus un simple instinct de la nature ; le sentiment ajoute à l'ardeur des désirs , et l'âme se sent agitée et pénétrée des plus tendres émotions dont elle soit susceptible. Cette peinture ne peut cependant convenir qu'aux hommes qui , par leur situation, sont exempts des soins et des travaux de la vie. Parmi ceux des classes inférieures , condamnés par leur état à un travail continuel , l'empire de celte passion a moins de violence : occupés sans relâche à se procurer leur subsistance et à pourvoir au premier besoin de la nature, ils ont peu de loisir pour se livrer aux impressions d’un besoin secondaire. Mais si la nature des rapports établis entre les deux sexes varie si fort dans les rangs difFérens dessociétés policées, l’étal de l'homme, lorsqu'il n’est pas encore civilisé, doit produire des variations encore plus sensibles. Au milieu des fatigues , des dangers et de la simplicité de la vie sauvage , où la subsistance est toujours précaire et souvent insuffisante , où les hommes sont presque continuellement occupes à poursuivre leurs ennemis ou à se garantir contre leurs attaques, où enfin les femmes ne connaissent encore ni l'art de la parure ni les séductions de la réserve même , il est aisé de concevoir que les Américains ont pu n'èlre que faiblement attirés vers l'autre sexe, sans être obligé d'imputer cette indifférence uniquement à une imperfection ou à une dégradation physique dans leur organisation.
On observe en conséquence que dans les parties de l'Amérique où la fertilité du sol , la douceur du climat , les progrès que les naturels ont faits dans la civilisation , out rendu les moyens de subsistance plus abondans , et ont adouci les peinés attachées à une vie sauvage , l'instinct animal des deux sexes est devenu plus ardent. On en trouve des exemples frappatis dans quelques tribus établies sur les bords des grandes rivières, où abondent les subsistances, et parmi d'autres peuplades qui possèdent des terrains où l'affluence du gibier leur fournit sans beau-
us
reup de peine un moyen constant et assuré de se nourrir. Ce surcroît de sécurité et d'abondance produit son effet naturel. Par-là, les senlimens que la main de la nature a gravés au cœur de l'homme acquièrent une nouvelle force; il se forme de nouveaux goûts et de nouveaux désirs; les femmes, plus aimées et plus recherchées, apportent plus d'attention à leur maintien et à leur parure , et les hommes , commençant à sentir combien elles peuvent ajouter à leur bonheur, ne dédaignent plus les moyens de gagner leur affection et de mériter leurs préférences. Le commerce des deux sexes prend dès lors une forme différente de celle qu’il a chez les peuplades les plus grossières; et comme ni la religion , ni les lois , ni la décence , ne les gênent sur les moyens de satisfaire leurs désirs , la licence de leurs mœurs doit être excessive >.
Quoique la constitution physique des Américains soit très faible, on n'en voit aucun parmi eux qui soit difforme, mutilé ou privé d'aucun de leurs sens. Tous les voyageurs ont été frappés de cette particularité, et ont vanté la régularité et la perfection de leurs figures et de leurs traits. Quelques auteurs ont cherché la cause de ce phénomène dans l'état physique de ces peuples. Ils supposent que les enfans naissent sains et vigoureux , parce que les pères ne sont ni épuisés ni excédés par le travail. Us imaginent que, dans la liberté de l'état sauvage, le corps humain , toujours nu et sans entraves depuis la première enfance, en conserve mieux sa forme naturelle; que tous les membres acquièrent une proportion plus juste que lorsqu'ils sont garrottés par ces liens artificiels qui en arrêtent les dévcloppemcns et en corrompent les formes 2. On ne peut pas sans doute refuser de reconnaître à quelques égards l'influence de ces causes; mais l'avantage apparent dont nous parlons , et qui est commun à toutes les nations sauvages , tient à un principe plus profond, plus intimement lié avec la nature et le génie de cet étal de société. L’enfance de l'homme est si longue, elle a besoin de tant de secours, qu'il est très difficile d'élever les enfans chez les nations sauvages. Les moyens de subsistance y sont non-seulement
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peu abondans, mais incertains et précaires. Ceux qui vivent de la chasse sont obligés de parcourir de vastes étendues de terrain et de changer souvent d'habitation. L'éducation des enfans, comme tous les autres travaux pénibles, est abandonnée aux femmes. Les peines, les privations et les fatigues inséparables de l’état sauvage, qui sont telles qu'il est souvent difficile de les soutenir dans la vigueur de l'âge, doivent être fatales à l'enfance. Les femmes, craignant dans quelque partie de l'Amérique d'entreprendre une tâche si laborieuse, étouffent elles-mêmes les premières étincelles de celte vie qu'elles se trouvent incapables d'entretenir; et, par l’usage de certaines herbes, se procurent de fréquens avorlemens '. D'autres nations, persuadées qu'il n'y a que les enfans forts et bien conformés qui soient en état de supporter les peines du premier âge , abandonnent ou font périr ceux qui leur paraissent faibles et mal constitués, comme peu dignes d'être conservés J. Chez ceux même qui entreprennent d’élever indistinctement tous leurs enfans , il en périt un si grand nombre par le traitement rigoureux auquel ils sont condamnés dans la vie sauvage , que très peu de ceux qui naissent avec quelque imperfection physique parviennent à l'âge de maturité 5. Ainsi dans les sociétés policées, où les moyens de subsistance sont constans, assurés, obtenus avec facilité, et où les talens de l'esprit sont souvent plus utiles que les facultés du corps, les enfans peuvent se conserver malgré la difformité et les vices physiques, et deviennent des citoyens utiles; au lieu que, chez les peuples sauvages, ces mêmes enfans périssant au moment de leur naissance, ou devenant bientôt â charge à la communauté et â eux-mêmes, ne peuvent traîner long-temps leur misérable vie. Mais dans les provinces du Nouveau-Monde, où l'établissement des Européens a procuré des moyens plus assurés de pourvoir â la subsistance des habitans, et où il ne leur est pas permis d'attenter â la vie de leurs enfans, les Américains sont si loin d'être distingués par la régularité et la beauté de leurs formes, qu’on
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soupçonnerait plutôt quelque imperfection dans leurs races, en voyant le nombre extraordinaire d'individus qui y sont difformes, mutilés, aveugles, sourds ou d'une petitesse monstrueuse '.
Quelle que soit la faiblesse d'organisation des Américains, il est singulier que la forme humaine présente moins de variété dans ce nouveau continent que dans l'ancien. Lorsque Colomb et les autres Espagnols qui découvrirent le Nouveau-Monde visitèrent pour la première fois les différentes contrées situées sous la zone torride, ils durent s'attendre i y trouver des peuples ressemblai» pour le teint et la peau à ceux qui vivent dans les régious correspondantes de l'autre hémisphère. Ils trouvèrent à leur grand étonnement qu'il n'y avait point de nègres en Amérique 3 , et la cause de ce phénomène extraordinaire excita la curiosité des hommes instruits. C'est aux anatomistes à rechercher et à nous apprendre quelle est la partie ou membrane du corps où réside cette humeur qui teint d'un noir foncé la peau du nègre. L’action puissante de la chaleur parait être évidemment la cause qui produit cette variété singulière dans l'espèce humaine. Toute l'Europe, presque toute l'Asie, et les parties tempérées de l'Afrique, sont habitées par des hommes blancs. Toute la zoue torride en Afrique, quelques-unes des contrées les plus brûlantes qui en approchent, et quelques cantons de l'Asie, sont habités par des peuples de couleur noire. Si nous suivons les nations de notre continent , en allant des pays froids et tempérés vers les régions exposées à l’action d'une chaleur forte et continue , nous trouverons que l'extrême blancheur de la peau commence bientôt à diminuer; que la couleur du teint s’obscurcit par degrés i mesure que nous avançons, et qu’après avoir passé par toutes les nuances successives elle se termine i un noir décidé et uniforme. Mais en Amérique , où l'action de la chaleur est balancée et affaiblie par différentes causes que j’ai déjà expliquées, le climat semble être privé de l'énergie qui produit ces effets étonnans sur la figure humaine. La couleur de ceux des Américains qui vivent sous la zone torride est à peine d'une nuance plus foncée que celle des peuples qui habitent les régions plus tempérées du même con-
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tinent. Des observateurs attentifs, qui ont eu occasion de voir les Américains dans les différens climats et dans des contrées fort distantes les unes desautres, ont été frappés de la ressemblance étonnante qu’ils ont trouvée dans leur air et leur forme extérieure (47).
Mais si la main de la nature semble n'avoir suivi qu'un modèle en formant la figure humaine en Amérique , l'imagination y a créé des fantômes aussi bizarres que divers. Les mêmes fables qui s'étaient répandues dans l'ancien continent ont été ressuscitées dans le Nouveau- Monde , et l'Amérique a été peuplée aussi d'êtres humains d'une forme monstrueuse et fantastique. On a conté que certaines provinces étaient habitées par des pygmées de trois pieds de haut, et que telle autre contrée produisait des géans d'une énorme grandeur. Quelques voyageurs ont publié des descriptions de certains peuples qui n'avaient qu'un mil; d'autres piéicndaient avoir découvert des hommes sans tète, dont les yeux et la bouche se trouvaient placés à la poitrine. Sans doute la variété de la nature dans scs productions est si grande, qu’il y aurait de la présomption à vouloir fixer des bornes à sa fécondité et à rejeter indistinctement toute relation qui ne serait pas entièrement conforme à notre expérience et à nos observations limitées. Mais se bâter d'adopter, sur les preuves les plus légères, tout ce qui porte un caractère de merveilleux , c’est une autre extrémité encore moins digne d'un esprit philosophe , d'autant que les hommes ont toujours été plus facilement entraînés dans i'erreur par la faiblesse de croire trop que par l’orgueil deue pas croire assez. A mesure que les connaissances s'étendent et que la nature est observée par des yeux plus exercés , on voit s'évanouir les merveilles qui amusaient les siècles d'ignorance. On a oublié les contes que des voyageurs crédules ont répandus sur l'Amérique ; on a dterché en vain les monstres qu'ils ont décrits , et l'on sait aujourd'hui que ces provinces , où ils prétendaient avoir trouvé des habitans d’une forme si extraordinaire, sont habitées par des peuples qui ne diffèrent en rien des autres Américains (48).
Quoiqu'on puisse , sans entrer dans aucune discussion , rcjc'er de pareilles relations comme I fabuleuses, il y a d'autres variétés de l'espèce
humaine qu'un prétend avoirété observées dans quelques parties du Nouveau-Monde. Ces relations paraissant fondées sur des témoignages plus graves, méritent d'ètre examinées avec plus d’attention. Ces variétés ont été particulièrement observées en trois cautons différons ; la première se trouve i l'isthme de Darîen près du centre de l'Amérique. Lionel Wafer, voyageur qui montre plus de curiosité et d’intelligence qu'on ne s'attendrait à en trouver dans un associé des boucaniers, découvrit en cet endroit une race d'hommes peu nombreuse mais singulière. Suivant sa description , ils sont d'une petite taille, d'une constitution délicate et incapable de sup- [torter la fatigue. Ianir teint est d'un blanc de lait fade, qui ne ressemble point 2 celui des blonds parmi les Européens, et sans la moiodre nuance d'incarnat ou de rouge. Leur peau est couverte d'un duvet fin, couleur de craie blanche; leurs cheveux, leurs sourcils et leurs cils sont de la même liuance. I,curs yeux sont d’une forme singulière, et si faibles qu'ils ont de la (veine à supporter la lumière du soleil ; mais ils voient distinctement à la lumière de la lune , et ils sont gais et actifs pendant la nuit '. On n’a découvert aucune race semblable dans les autres parties de l'Amérique. Cortès remarqua , il est vrai, parmi les animaux rares et monstrueux que Montézuma avait rassemblés, quelques créatures humaines ressemblant aux hommes blancs du Darien 1 ; mais comme l'empire du Mexique étendait sa domination jusqu'aux provinces qui bordent l'isthme de Darien , il est probable que c'étaient des êtres de la même race. Quelque singularité qu'il y ait dans la forme extérieure de ce petit peuple , on ne peut cependant pas le regarder comme constituant une espèce particulière. Parmi les nègres de l'Afrique, ainsi que 4ans quelques Iles de l'Inde, la nature produit quelquefois un petit nombre d'individus qui ont tous les traits et toutes les qualités caractéristiques des hommes blancs du Darien ; les premiers sont appelés Albinos par les Portugais, et les derniers Kackerlakes par les Hollandais. Au Darien, les pères et les mères de ces hommes blancs sont de la même couleur que les autres habitansdu pays; celle observation
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s'applique également à la progéniture anomaledes nègres et des Indiens. La même mère qui inet au monde quelques enfans d'une couleur qui n’est pas celle de la race, en produit d’autres de la couleur qui est propre 2 son pays K On peut donc tirer une conclusion générale , relativement aux blancs de Wafer, aux Albinos et aux Kackerlakes; c'est qu'ils forment une race dégénérée et non une classe particulière d’hommes , et que la couleur et la faiblesse particulière qui marque leur dégradation , leur a été transmise par quelque maladie ou vice physique de leurs parens. On a observé, comme une preuve décisive de cette opinion, que ni les blancs du Darien , ni les Albinos d’Afrique ne propagent leur race; leurs enfans naissent avec la couleur et le tempérament propres aux autres habitans du même sol J.
Le second district occupé par des habitans qui different 2 l'extérieur des autres Américains, est situé sous une latitude fort avancée vers le nord , s'étendant de la côte de labrador vers le pôle, tant que le pays est habitable. Les malheureux habitans de ces tristes régions, connus en Europe sous le nom d'Esquimaux, se sont donné le nom de Keralit , qui veut dire homme, par un effet de ce sentiment d'orgueil national qui console les peuples les plus grossiers et les plus misérables. Ils sont robustes et d'une taille médiocre; ils ont la tète d'une grosseur démesurée et les pieds d une petitesse également disproportionnée. Leur teint , quoique basané ,. parce qu'ils sont continuellement exposés i la rigueur d'un climat glacé, approche cependant plus du blanc des Européens que de la couleur cuivrée des Américains; et les hommes ont des barbes qui sont quelquefois longues et touffues 3. Ces particularités distinctives , jointes à une autre encore moins équivoque qui est l'affinité de leur langue avec celle des Groënlandois, affinité dont j'ai déjà parlé, peuvent nous faire conclure avec assez de confiance que les Esquimaux sont une race différente des autres habitans de l'Amérique.
On ne peut pas prononcer avec la même cer-
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litude sur les habitans du troisième district, qui est situé à l'extrémité méridionale de l'Amérique. Je parle de ces fameux Patagons qui pendant deux siècles et demi ont été un sujet de dispute pour les savans et un objet d'admiration pour le vulgaire. On les regarde comme une des tribus errantes dispersées sur cette région vaste mais peu connue de l’Amérique, qui s’étend depuis la rivière de la Plata jusqu'au détroit de Magellan. Leur résidence propre est dans cette partie de l’intérieur des terres qui borde le fleuve Negron ; mais dans la saison des chasses ils poussent souvent leurs courses jusqu’au détroit qui sépare la Terre-de-feu du continent. les premières relations qu’on ait rues de ce peuple turent apportées en Europe par les compagnons de Magellan 1 , et on les décrivait comme une race gigantesque , d’une taille au-dessus de sept pieds et d’une force proportionnée à leur énorme grandeur. On observe parmi différentes classes d'animaux des différences tout aussi remarquables pour la grosseur. Les grandes races de chevaux et de chiens surpassent les plus petites en volume et en force, autant que les Patagons sont supposés s'élever au-dessus du modèle commun de la forme humaine. Mais les animaux ne parviennent à la perfection dont leur espèce est susceptible . que •dans les climats doux, et où ils trouvent en abondance les alimens les plus nourrissans. Ce n'est donc pas dans les déserts incultes des terres magellaniques , et parmi une tribu de sauvages dépourvus d’industrie et de prévoyance , que nous devrions nousaltendre à trouver l'homme avec les plus glorieux attributs de sa nature et distingué par une supériorité de grandeur et de force fort audessus de tout ce qu'il a acquis dans toutes les autres régions de la terre. On a besoin des preuves les plus positives et les plus incontestables pour établir un fait si contraire aux lois et aux maximes générales qui semblent affecter i tout autre égard la forme humaine et en déterminer les qualités essentielles ; mais ces preuves n'ont pas encore été produites. Quoique plusieurs voyageurs, dont le témoignage est d’un grand poids , aient depuis Magellan visité cette même partie de l'Amérique et communiqué avec les naturels (49) ; quoique les
' faliner’t Descripl. of Patagonia, pag. 102.
uns aient affirmé que ces peuples étaient d’une taille gigantesque, et que d'autres aient tiré la même conclusion en mesurant la trace de leurs pieds ou les squelettes des morts ; cependant tes relations des uns et des autres différent dans des points si essentiels et sont mélées de tant de circonstances évidemment fausses et fabuleuses, qu’il est impossible d’y donner une entière confiance. D’un autre côté quelques navigateurs, et parmi ceux-ci les hommes les plus distingués par le discernement et l’exactitude, ont affirmé que les Patagons qu'ils avaient vus, quoique grands et bien faits, n'étaient point de cette grandeur extraordinaire qui en ferait une race distincte des autres habitans de la terre. L'existence de cette prétendue race de géans semble donc être encore un de ces problèmes d’histoire naturelle sur lesquels un esprit sage doit suspendre son jugement , jusqu’à ce que des preuves plus complètes lui apprennent s'il peut adopter un fait contraire en apparence à ce que l'expérience et la raison ont découvert jusqu'ici concernant l'état et la structure de l’homme, dans toutes les contrées diverses ofl il a été observé.
Pour nous former une idée exacte de la constitution des habitans de l’un et de l'autre hémisphère, il faudrait non-seulement considérer la forme et la vigueur de leur corps , mais encore examiner quel est le degré de santé dont ils jouissent , et quelle est la durée commune de leur vie. Dans la simplicité de l'état sauvage , où l’homme n'est ni accablé par le travail, ni énervé par le luxe, ni tourmenté par l’inquiétude, on est porté à croire que sa vie doit couler doucement , sans être presque jamais troublée par la maladie ni la douleur, jusqu’à ce qu’elle se termine enfin, dans une extrême vieillesse, par l’affaissement successif de la nature. On trouve en effet parmi les Américains, ainsi que chez d'autres peuples sauvages, des hommes dont la figure flétrie et décrépite semble indiquer une vieillesse extraordinaire. Mais comme la plupart des sauvages ignorent l'art de compter, et qu'ils oublient aussi aisément le passé qu'ils s'occupent peu de l’avenir, fl est impossible de connaître leur âge avec un certain degré de précision H est évident que la durée commune de leur vie
1 (JUoa , Notic. .-itnctic . .1.3 Hanrroft , Nat. hitf. of Guiana, 351.
doit varier considérablement , selon la diversité des climats et la manière cl i fié rente dont les hommes se nourrissent. Cependant ils semblent être partout exempts de plusieurs des infirmités qui affligent les nations civilisées. Ils ne connaissent aucune des maladies qui sont le produit immédiat du luxe ou de la paresse, et ils n'ont point de mot dans leur langue pour exprimer ce nombreux cortège de maux accidentels auxquels nous sommes sujets.
Mais quelle que soit la situation où l'homme se trouve placé, il est né pour souffrir. Ses maladies, dans l'état sauvage, sontàlavéritéen moins grand nombre; mais comme celles des animaux, à qui l’homme ressemble beaucoup daus ce genre de vie, elles sont plus violentes et plus funestes. Si le luxe engendre et entretient des infirmités d'un certain genre , la rigueur et les peines de la vie sauvage en produisent d'autres. Comme les hommes, dans cet état, n'ont aucune prévoyance, et que leurs moyens de subsistance sont précaires, ils passent souvent d’une disette extrême à une extrême abondance, selon les vicissitudes de la fortune dans leurs chasses , ou selon celles des saisons dans les productions de la nature. I.eurexccssive voracité dans l une de ces situations et leur abstinence rigoureuse dans l'autre sont également nuisibles; car, quoique l'Iiomme puisse s’accoutumer par l'habitude , ainsi que les animaux de proie, il supporter une longue abstinence et à manger ensuite avec voracité, sa constitution ne peut manquer d'être fortement affectée par ces contrastes violcns et subits. Ainsi la force ci la santé des sauvages sont, dans certains temps , altérées par ce que leur lait souffrir la disette d’alimens, et en d'autres temps iis sont sujets aux maladies qui naissent des indigestions et de l'excès de nourriture. Ces maladies sont si communes qu'on peut les regarder comme une suite inévitable de leur manière de vivre, et elles font périr un grand nombre d'individus au printemps de leur vie. Ils sont très sujets aussi à la consomption, aux pleurésies, il l'asthme et à la paralysie1, maladies produites par la fatigue et les peines excessives qu’ils ont à supporter dans la chasse et dans la guerre, ou par les intempéries des saisons auxquelles ils sont continuellement ex-
1 Charlrvoix, IVaiirtlte- France , 3. Latitau , It, 400. t>e La t’o heric II , 37.
posés. Dans la rie sauvage, l'excès de fatigue attaque violemment la constitution ; dans les sociétés policées, l'intempérance la mine. Il n'est pas aisé de déterminer laquelle de ces deux causes produit les plus fuuestes effets , et contribue davantage à abréger la vie de l'Iiomme. L'influence de la première est certainement plus étendue : les effets pernicieux du luxe ne se font sentir dans toutes les sociétés qu’à un petit nombre d’individus; les peines de la vie sauvage se font également sentir à tous. Autant que j'en puis juger , après des recherches très détaillées, la durée commune de la vie humaine est plus courte parmi les sauvages que chez les peuples industrieux et policés. Une maladie redoutable, fléau le plus Terrible dont le ciel irrité ait voulu dans cette vie châtier la licence des désirs criminels, semble avoir été particulière aux Américains. En la communiquant à leurs conquérans , ils ont amplement vengé leurs injures, et cette nouvelle calamité , ajoutée à celles qui empoisonnaient déjà la vie humaine , a peut-être plus que compensé tous les avantages que l'Europe a tirés de la découverte du Nouveau-Monde. Cette maladie, prenant son nom du pays où elle a d'abord exercé scs ravages , ou du peuple par qui on a cru qu'elle avait été répandue en Europe, a été appelée quelquefois le mal de Naples , et quelquefois le mal français. Elle se montra d'abord si terrible, avec des svmptùmes si violcns et des progrès si rapides et si funestes, qu'elle se jouait de tous les efforts de la médecine. L’étonnement et la terreur accompagnaient ce fléau inconnu dans sa marche, et les hommes commencèrent à craindre qu’il n'annonçât l'extinction entière de la race humaine. L’expérience et l'habileté des médecins découvrirent par degrés des remèdes propres à guérir, ou du moins à adoucir le mal. Pendant le cours de deux siècles et demi la violence de cette cruelle maladie s'est calmée d'une manière sensible; enfin, semblable à la lèpre qui a désolé l’Europe pendant plusieurs siècles, peut-être s'épuisera-t-elle d'clle-même; et dans un âge plus heureux, cette peste occidentale, ainsi que celle de l'orient , ne sera plus connue que par les descriptions(fiO).
II. Après avoir considéré ce qu'il parait y avoir eu de particulier dans la constitution physique des Américains , notre attention doit naturellement se porter sur leurs facultés mo-
raie». De même que l'individu passe par degrés de l’ignorance et de la faiblesse de l’enfance à la vigueur et à la maturité de la raison , on peut observer une marche semblable dans les progrès de l’espèce; car il y a aussi pour elle un période d’enfance, pendant lequel plusieurs des facultés de l’âme ne sont pas encore développées, et toutes sont encore faibles et imparfaites dans leur action. Dans les premiers âges de la société, où l’état de l'homme est encore simple et grossier , sa raison est très peu exercée et ses désirs se meuvent dans une sphère très étroite. De là naissent deux caractères remarquables qui distinguent l’esprit humain dans cet état : ses facflltés intellectuelles sont extrêmement bornées; ses efforts et ses émotions sont faibles et en petit nombre. Ces deux caractères se remarquent clairement chez les plus sauvages des tribus américaines, et forment une partie essentielle de leur description.
Ce que les nations polies appellent raisonnemens ou recherches de spéculation , est entièrement inconnu dans ce premier état de société , et ne peut jamais devenir l'occupation ou l’amusement de l’homme, jusqu’à ce qu’il ait fait assez de progrès pour se procurer une subsistance constante et assurée et pour jouir du loisir et du repos. las pensées et l'attention d’un sauvage sont renfermées dans le petit cercle d’objets qui intéressent immédiatement sa conservation ou une jouissance actuelle. Tout ce qui est au-delà échappe à scs regards ou lui est parfaitement indifférent : semblable aux animaux, ce qui est sous ses yeux l’intéresse et l’affecte; ce qui est hors de la portée de sa vue ne lui fait aucune impression1. Il y a en Amérique plusieurs peuples qui ont l'intelligence trop bornée pour être en état de faire aucune disposition pour l’avenir. Leur prévoyance et leurs soins ne s’étendent pas jusque-là. Ils suivent aveuglément l’impulsion du sentiment qu’ils éprouvent, et ne s'embarrassent point des conséquences qui peuvent en résulter dans la suite , ni même de celles qui ne se présentent pas immédiatement à leur esprit. Ils mettent le plus grand prix à tout ce qui leur présente quelque utilité ou quelque jouissance actuelle, et ne font aucun cas ne tout ce qui n’est pas l’objet du besoin ou du désir d’un mo-
1 (Jlioa , Notidas Anurie. , 322.
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ment*. Lorsqu'à l’approche de la nuit tin Caraïbe se sent disposé à se livrer au sommeil , il n’y a aucune considération qui puisse le tenter de vendre son hamac; mais le matin, lorsqu'il se lève pour se livrer aux travaux ou aux plaisirs que le jour lui annonce, il donnera ce même hamac pour la bagatelle la plus inutile qui viendra flatter son imagination2. A la fin de l’hiver, quand l’impression de ce que la rigueur du froid lui a fait souffrir est encore récente dans l’esprit du sauvage d’Amérique, il s’occupe avec activité à préparer des matériaux pour se bâtir une hutte commode qui puisse le garantir contre l’inclémence de la saison suivante; mais à mesure que le temps devient plus doux , il oublie ce qu’il a éprouvé , abandonne ses travaux et n’y pense plus jusqu'à ce que le retour du froid le force, mais trop tard, à les reprendre3.
Si , pour les intérêts les plus pressans , et à ce qu’il semble les plus simples, la raison de rhomme sauvage et dénué de culture diffère si peu de la légèreté des enfans et du pur instinct des animaux, elle ne peut pas avoir une grande influence sur les autres actions de sa vie les objets sur lesquels la raison s'exerce, et les recherches auxquelles elle se livre , dépendent de la situation où l’homme est placé, et lui sont indiqués par scs affections et ses besoins. Les réflexions qui paraissent les plus nécessaires et les plus importantes aux hommes dans un certain état de société ne se présentent jamais à eux dans un autre ordre de choses. Citez les nations civilisées, l'arithmétique ou l’art de combiner les nombres est regardée comme une science essentielle et élémentaire, dont l'invention et l'usage sur notre continent remontent à des temps antérieurs aux monumens de l’histoire. Mais parmi des sauvages qui n’ont ni des biens à évaluer , ni des richesses accumulées à compter, ni une multitude d'objets et d’idées à dénombrer, l'arithmétique est un art inutile et superflu; aussi est-elle entièrement inconnue à plusieurs peuplades américaines. U y a des sauvages qui ne peuvent compter que jusqu'à trois, et n’ont aucun terme pour distinguer un nombre
1 Vénéras , Histoire de la Californie ,1,1% Churchill, Collect. . V, 693. Borée, Descript. des Caraïbes, pay. 16. Elus, / 'or. , 191.
* tjhai, loy., Il, 114-11.5. Du Tertre, 11. 365.
* Adair, ffist. des Indiens de l'Amérique . p. 412,
supérieur1. Quelques-uns comptent jusqu'à dii, et d'autres jusqu’à vingt. Lorsqu'ils veulent donner l'idée d'un nombre au-delà , ils montrent leur tête, pour faire entendre que ce nombre est égal à celui de leurs cheveux , ou disent avec étonnement qu'il est si grand qu’il est impossible de l'exprimer3. Non-seulement les Américains, mais encore tous les peuples qui sont dans cet état sauvage , semblent ignorer l'art du calcul1. Cependant, aussitôt qu’ils apprennent à connaître une grande variété d'objets et qu'ils ont des occasions fréquentes de les considérer unis ou divisés, ils se perfectionnent dans la connaissance des nombres; de sorte que l’état de cet art chez tous les peuples peut être regardé comme une règle d’après laquelle on doit évaluer les degrés de leurs progrès dans la civilisation. Les Iroquois, dans l'Amérique septentrionale, étant beaucoup plus civilisés que les liabilans grossiers du Brésil , du Paraguay et de la Guyane , sont aussi beaucoup plus avancés à cet égard , quoique leur calcul ne s’étende pas audelà de mille; mais ils n’ont point d'affaires assez compliquées pour avoir besoin de supputer de plus grands nombres 4. Les Chérakis, qui forment une nation moins considérable du même continent, ne peuvent compter que jusqu’à cent, et ils ont des mots pour exprimer les diffêrens nombres jusqu'à ce terme-là (51). Les tribus plus petites de leur voisinage ne vont pas au-delà de dix1.
L’exercice de l'entendement chez les peuples sauvages est à d'autres égards encore plus limité. Les premières idées de tout être humain ne peuveut être que celles qu'il reçoit par les sens ; mais il ne peut guère en entrer d'autres dans l'esprit de l'homme tant qu’il est dans l'état sauvage. Son œil est frappé des objets qui l'environnent. Ceux qui peuvent servir à son usage ou satisfaire quelqu'un de ses désirs attirent son attention ; mais il voit les autres sans intérêt et sans curiosité. 11 se contente de les considérer sous le rapport simple où ils s'offrent à lui , c’est-à-dire isolés et distincts les uns des
* La Coudamioe, psg. 87. Stadiu», ap. de Bry, X, 128. Lery, ibid., 25t. Biet, 362. Lettres idif., 23-3(4.
» Dumont, Louis. , 1 , 187. Herrera, Decad. I, lib. m, cap. m. Biet, 396. Borde, 6.
* C'eut le cas des Groen landais, voyez Crantz , 1 , 225, et drs Kamtchatkadale», i or. l'abbé Chappe, t. lit, p. 17.
1 Chartevoiz Nouvelle-France, lit, 402.
‘ Adair, Hist. des Indiens de l'.imtrique , 77.
autres; mais il ne songe point à les combiner pour en former des classes générales. Il ne considère point leurs qualités particulières et ne se reud point compte des impressions qu’ils fout sur son propre esprit ; ainsi il ne connaît aucune des idées que nous avons appelées universelles, abstraites ou réfléchies. L’activité de son intelligence ne doit donc pas s’étendre bien loin, et son raisonnement ne peut s'exercer que sur les choses sensibles. Cela est si évident chez les nations les plus grossières de l'Amérique, qu'il n’y a pas dans leur langue, comme on le verra plus bas, un seul mot pour exprimer ce qui n'est pas matériel. Les roots de temps , à' espace, de substance, et mille autres termes cflit expriment des idées abstraites et universelles, n'ont aucun équivalent dans leurs idiomes ’. L'n sauvage nu , accroupi près du feu qu’il a allumé dans sa misérable cabane, ou couché sous des branchages qui lui offrent un abri momentané, n’a ni le temps, ni le pouvoir de se livrer à de vaines spéculations. Ses pensées ne se portent pas au-delà de ce qui intéresse la vie animale, et lorsqu'elles ne sont pas dirigées vers quelque objet d'utilité présente, son esprit reste dans une entière inaction. Dans les situations où il ne faut aucun effort extraordinaire de travail ni d'industrie pour satisfaire aux besoins simples de la nature , l’esprit est si rarement mis en action , que les facultés du raisonnement n'ont presque aucune occasion de s’exercer. Les nombreuses tribus dispersées sur les riches plaines de l’Amérique méridionale, et les habitans de quelques-unes des Iles et de plusieurs plaines fertiles du continent ne peuvent être compris dans cette classe. Leur physionomie inanimée, leur regard fixe et sans expression , leur froide inattention et l’ignorance entière où ils étaient sur les premiers objets qui sembleraient devoir occuper les pensées de tout être raisonnable, firent une telle impression sur les Espagnols, qui les observèrent pour la première fois , qu’ils les regardèrent comme des animaux d'imc classe inférieure, et ne purent croire qu'ils appartinssent à l'espèce humaine 3. Il fallut l’autorité d’une bulle du pape pour détruire cette opinion et pour convaincre les Espagnols que les Américains étaient capables de
< La Condamine , pag. 54.
* Ilerrrra, Decad. Il , lib. u , cap. xv.
toutes les fonctions d'hommes el devaicnl jouir de tous les droits de l’humanité1. Depuis ce temps, des personnes plus éclairées et plus impartiales que les auteurs de la découverte et de la conquête de l'Amérique , ayant eu occasion d’observer les plus sauvages de ces peuples , ont été aussi étonnées qu'humiliées de voir combien en cet état l’homme est peu différent des animaux. Mais dans des climats plus rigoureux, oh l'on ne peut se procurer sa subsistance avec la même facilité , où les hommes sont obligés de s'unir plus étroitement et d'agir avec plus de concert , la nécessité développe leurs talens et aiguise leur invention, de sorte que les facultés intellectuelles y sont plus exercées et plus perfectionnées. Les naturels du Chili et du nord de l'Amérique , qui habitent les régions tempérées des deux grands districts de ce continent , sont des peuples d'un esprit cultivé et étendu en comparaison de ceux qui habitent les lies ou les bords du Maragnon et de l’Orénoque. Leurs occupations sont plus variées, leur système de police et de guerre plus compliqué, leurs arts plus nombreux. Mais chez ces peuples même les facultés intellectuelles sont extrêmement bornées dans leurs opérations, et ils n'en font point de cas, à moins qu’elles ne soient dirigées sers les objets qui intéressent immédiatement l'homme sauvage. Les Américains septentrionaux, ainsi que ceux du Chili , lorsqu'ils ne sont point engagés dans quelques-unes des occultations qui appartiennent à la guerre ou il la chasse, consument leur temps dans une indolence stupide et ne connaissent aucun objet digne d’attirer leur attention ou d'occuper leur esprit s. Si chez ces mêmes peuples la raison humaine se meut dans une sphère si étroite d’activité et n’arrive jamais, dans ses plus grands efforts , à la connaissance des principes et des maximes générales qui servent de fondement à la science, nous pouvons conclure que les facultés intellectuelles de l'homme dans l’état sauvage, ne se portant point sur les objets les plus propres à leur donner de l’activité, ne peuvent acquérir que peu de vigueur et d étendue.
Par un effet des mêmes causes , les puissances actives de l’âme doivent s’exercer rarement et presque toujours faiblement. Si nous examinons
* Torqucmada, Munar. ind., lit , 138,
*Lafliaii, tl, Z.
I les motifs qui , dans la vie civilisée , mettent les ! hommes en mouvement et les portent â soutenir long-temps des efforts pénibles de vigueur ou d’industrie, nous trouverons que ces motifs tiennent particulièrement à des besoins acquis. Ces besoins multipliés et itnportans tiennent l'âme dans une agitation perpétuelle, et pour les satisfaire, l’invention doit être continuellement tendue et l'esprit sans cesse occupé. Mais les désirs de la simple nature sont en petit nombre ; dans les lieux où un climat favorable produit, presque sans effort, tout ce qui peut les satisfaire, à peine agissent-ils sur l’âme, et ils y excitent rarement des émotions violentes. Ainsi les habitans de plusieurs parties de l'Amérique passent leur vie dans une indolence et une inaction totale : tout le lionheur auquel ils aspirent , c’est d’être dispensés de travail. Ils restent des jours entiers couchés dans leur hamac, ou assis â terre , dans une oisiveté parfaite, sans changer de posture , sans lever les yeux de dessus la terre, sans prononcer une seule parole *.
Leur aversion pour le travail est telle, que ni l’espérance d’un bien futur, ni la crainte d'un mal prochain , ne peuvent la surmonter. Ils paraissent également indifférons à l'un et â l'autre , montrant peu d iuquiétude pour éviter le mal et ne prenant aucune précaution pour s’assurer le bien. L’aiguillon de la faim les met en mouvement; mais comme ils dévorent, presque sans distinction, tout ce qui peut apaiser ces besoins de l'instinct, les efforts qui en sont l'effet n'ont que peu de durée. Comme leurs désirs ne sont ni ardens ni variés, ils n’éprouvent point l’action de ces ressorts puissans qui donnent de la vigueur aux mouvemens de l’âme et excitent la main patiente de l’industrie à persévérer dansscs efforts. L’homme, dans quelques partiesde l’Amérique, se montre sous une forme si grossière, que nous ne pouvons découvrir aucun des effets de son industrie, et que le principe de raison qui doit la diriger semble â peine développé. Semblable aux autres animaux , il n’a point de résidence fixe ; il ne s’est point fait d’habitation pour se mettre à l'abri de l’inclémence des saisons; il n'a pris aucune précaution pour s'assurer une subsistance constante ; il ne sait ni semer ni recueillir; mais il erre çâ et là
1 Buuguer, Voyait au Pérou , 102. Borde. 15.
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pour chercher les plantes et les fruits que la terre produit successivement d’elle-mème; il poursuit le gibier qu'il tue dans les forêts, ou il pèche le poisson dans les rivières.
Cette peinture ne peut cependant s'appliquer qu’à certains peuples. L'homme ne peut rester long-temps dans cet état d'enfance et de faiblesse. Né pour agir et pour penser, les facultés qu’il tient de la nature et la nécessité de sa condition le pressent de remplir son destin. Aussi voit-on que , parmi la plupart des nations américaines, particulièrement celles qui vivent sous des climats rigoureux , l'homme fait des efforts et prend des précautions pour se procurer une subsistance assurée ; c’est alors que les travaux réguliers commencent , et que l’industrie laborieuse fait les premiers essais de son pouvoir. Cependant on y voit encore prédominer l'esprit paresseux et insouciant de l'état sauvage. Même parmi ces tribus moins grossières , le travail est regardé comme honteux et avilissant , et ce n’est qu’à des ouvrages d’un certain genre que l’homme daigne employer ses mains. La plus grande partie des travaux est le partage des femmes. Ainsi une moitié de la communauté reste dans l’inaction, tandis que l'autre est accablée de la multitude et de la continuité de ses occupations. Leur industrie se borne à quelques objets, et leur prévoyance n’est pas moins limitée. On voit un exemple remarquable de ce que je dis dans l’arrangement général qu’ils suivent relativement à leur manière de vivre. Ils comptent sur la pèche pour leur subsistance pendant une partie de l’année, sur lâchasse pour uue autre partie, et sur le produit de leur culture pour une troisième. Quoique l'expérience leur ait appris à prévoir le retour de différentes saisons et à faire quelques provisions pour les besoins respectifs de ces temps divers, ils n'ont point la sagacité de proportionner ces provisions à leur consommation, ou bien ils sont tellement incapables de dompter leur appétit vorace , qu’ils éprouvent souvent les calamités de la famine avec autant de rigueur que les tribus les plus grossières. Ce qu’ils souffrent une année ne sert ni à augmenter leur industrie, ni à leur inspirer plus de prévoyance pour prévenir un semblable malheur Cette indifférence si
1 (Jiarltvoix, tXouv.- France , III, 338. Lettres éitif.,
peu réfléchie sur l'avenir, qui est l’effet de l’ignorance et la cause de la paresse , caractérise l'homme à tous les degrés de la vie sauvage; et par une bizarre singularité de sa conduite, il devient d'autant moins inquiet sur ses besoins, que les moyens d’y pourvoir sont plus incertains et plus difficiles à obtenir (52 ).
III. Après avoir examiné quelle était la constitution physique des Américains et quelles étaient leurs facultés morales, l'ordre naturel de notre travail nous conduit à les considérer comme rassemblés eu corps de société. Jusqu’à présent nos recherches se sont bornées aux effets de leur industrie pour eux-mêmes, comme individus; nous allons examiner maintenant quelles sont les affections, et quel est le degré de sensibilité qu'ils montrent (tour leurs semblables.
L’état domestique est la première et la plus simple forme des associations humaines. L'union des deux sexes entre les différens animaux a toujours une durée proportionnée aux moyens et aux difficultés d'élever leurs petits. Il ne se forme aucune uniou permanente parmi les espèces où la durée de l'enfance est très courte et où l'animal acquiert rapidement la vigueur et l'agilité. La nature y confie à la mère seule le soin d'élever les petits, et sa tendresse suffit à ce devoir sans aucune autre assistance. Mais dans les espèces où l'enfance est très longue et très faible, où les secours réunis du père et de la mère sont nécessaires pour le soutien des petits, il se forme des unions plus intimes, qui continuent jusqu’à ce que l'objet de la nature soit accompli et que la nouvelle race soit parvenue à l'âge de la force. Comme l'enfance de l'homme est beaucoup plus faible et a plus besoin de secours que celle de tous les autres animaux; comme il est aussi beaucoup plus dépendant des soins et de la prévoyance de ses parens, l'union de l’homme et de la femme doit être considérée comme le contrat non-seulement le plus solennel , mais même le plus permanent. L'état de nature dans lequel touteslesfcmmesappartiennentàtous les hommes cl tous les hommes à toutes les femmes, n’a jamais existé que dans l'imagination des poètes. Dans l'origine des sociétés , quand l’homme sans arts et sans industrie mène une vie dure et précaire , l’éducation des enfans exige
23, 08. De script. île In Nouvel le- France. Ostiont'i Colleet, . Il , fiâü. l>e la INh lier» , tl , 03.
les soins et les efforts du pire et de la mère. Leur race ne pourrait sc conserver si leur union n'était formée et continuée dans cette vue. En Amérique même, parmi les tribus les plus barbares, l’union de l'homme et de la femme était soumise à des règles , et les droits du mariage étaient reconnus et fixés. Dans les contrées où les moyens de subsister étaient peu nombreux et où les difficultés d’élever une famille étaient par conséquent très grandes, l'homme se bornait à une seule femme. Dans les climats plus chauds et plus fertiles, la facilité de se procurer des subsistances, jointe aux influences de l'ardeur du climat , portait les habitans à augmenter le nombre de leurs femmes '. Dans quelques pays le mariage durait pendant toute la vie ; dans d’autres, le caprice et la légèreté qui forment le caractère naturel des Américains , et leur aversion pour toute espèce de contrainte, leur faisaient rompre le nœud du mariage sur le plus léger prétexte, et même souvent sans en assigner aucune cause 2.
Mais soit qu'ils considérassent le mariage comme une union passagère, soit qu'ils le regardassent comme un coutrat perpétuel, l'humiliation et la peine étaient toujours également le ■partage de la femme. On a demandé si la condition de l'homme était devenue meilleure par les progrès des arts et de la civilisation, et c'est là encore une de ces vaincs questions qui nourrissent les disputes des philosophes. Mais il n'est point douteux que les femmes ne soient redevables à la politesse des mœurs d'un changement très heureux dans leur sort. Dans toutes les parties du globe, ce qui caractérise particulièrement l'état sauvage, c'est le mépris et l'oppression auxquels y est condamné le sexe le plus faible. L'homme, enorgueilli de sa force et de son courage, qui sont toujours les premiers titres à la prééminence parmi les nations barbares, y traite la femme avec dédain et comme un être d'une espèce inférieure. Peut-être que les sauvages américains ont encore pour elle plus de mépris et de dureté , par une suite de cette insensibilité, de cette froideur naturelle qu'on a remarquées
1 Lettres édif. , 23-318. l.alilau, Moeurs des saueag., 1 , 554. Lerv, ap. de Bry, II! , 234. Journ. de Guillet cl Béchamel , 88.
* Lafitau, I, 580. Joutel, Journ. hist. , 345. Lozano, Peser, del gran Chaco , 70. Hennepin , Moeurs des sauvages, pap,. 30-33.
dans leur constitution physique. Les voyageurs les plus éclairés ont été frappés de leur extrême indifférence pour leurs femmes. Ce n'est point , comme je l’ai déjà observé, par ces soins complaisans qu'inspire la tendresse, que les Américains s'efforcent de mériter le cœur de la femme qu’ils désirent avoir pour compagne. I,e ma- 1 riage même, au lieu d’être une union d'amour et d’intérêt entre deux égaux, est plutôt une chaîne qui lie une esclave à son maître. Un auteur dont les opinions doivent être d'un très grand poids, a observé que partout où l'on achète 1rs femmes I A condition est infiniment malheureuse *. Elles deviennent les esclaves et la propriété de celui qui les achète. Cette observation sc vérifie dans tous les pays du monde où la même coutume s'est établie. Chez les peuples qui ont fait quelques progrès dans la civilisation, renfermées dans des appartemens séparés, elles gémissent sous la garde vigilante et sévère de leur maître. Chez les peuples grossiers, elles sont condamnées aux plus viles occupations. Parmi plusieurs nations de l’Amérique, le contrat de mariage n’est proprement qu'un contrat de vente; l'homme y achète une femme de ses parens. Quoiqu’on n'y connaisse l'usage ni ’de la monnaie, ni des autres moyens que le commerce a imaginés parmi les nations civilisées pour en tenir lieu , on y sait cependant se procurer les objets qu'on désire, en donnant en échange quelque chose d'une valeur équivalente. Chez quelques nations , l'acheteur consacre ses services pour un certain temps aux parens de la femme qu'il recherche : ’ chez d'autres, il chasse pour eux dans l’occasion et les aide ou à cultiver leurs champs ou à creuser leurs canots: chez quelques autres enfin, il leur fait présent des choses les plus estimées et les plus recherchées |>our leur utilité ou leur rareté 2 : il en reçoit sa femme en retour.Toutes ces causes, jointes au peu de cas que tous les sauvages font des femmes, portent un Américain à regarder sa femme comme une servante qu'il a acquise, et à se croire en droit de la traiter ranime un être inférieur 3. Chez toutes nations non civilisées, il
1 Sketehes of HUt. of Man., 1,114
* Lafiîau, Mœurs des saurages , 1. 560. Cbarlevoix , Nouvelle-France , lit, 285. Iterrera, Decad. IV, lib. vi, cap. vu. DumoFit, II. 156.
* Du Tertre, 11, 382. Borde . Relation des mœurs des Caraïbes , pa|j. 2t. Biel, 357. I.a Cotidamine , pap. 1 14/ Fermin, I, 79.
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est vrai , 1rs fonctions île l'économie domrstit|iie, naturellement réservées aux femmes, sont si nombreuses qu’elles les assujétissent aux travaux les plus pénibles, et leur font porter plus de la moitié du fardeau qui devrait être le partage commun des deux sexes. Mais en Amérique particulièrement, leur condition est si misérable, et la tyrannie qu’on exerce sur elles si cruelle, que le mot de servitude est encore trop doux pour donner une juste idée des malheurs de leur état. Parmi quelques tribus la femme est considérée comme une bète de somme destinée à tous les travaux et A toutes 1rs fatigue£et tandis que l'homme perd sa journée entière dans la dissipation où dans la paresse, elle est condamnée à un travail continuel. On lui impose les ouvrages les plus pénibles sans en avoir de reconnaissance. Il n’est point de circonstance dans la vie qui ne rappelle aux femmes celle infériorité humiliante. Il ne leur est permis d'approcher de leurs maîtres qu'avec le plus profond respect ; tes hommes sont pour elles des êtres si supérieurs qu’elles ne peuvent pas même manger en leur présence *. Enfin dans quelques contrées de VAmérique, leur destinée est si affreuse qu'on a vu des femmes devenues barbares par les mouvemens même de la tendresse maternelle, arracher la vie à leurs filles pour leur épargner la servitude intolérable A laquelle elles allaient être condamnées1. C'est ainsi que la première institution de la vie sociale est pervertie eu Amérique : c'est ainsi qu'en mettant tant d’inégalité, en établissant des distinctions si cruelles dans cette union domestique, que la nature avait1 destinée à inspirer aux deux sexes des sentimens doux et humains, on la fait servir à rendre l'homme dur et farouche et à dégrader la femme par l'abaissement de la servitude.
C’est peut-être à cette oppression dans laquelle elles gémissent qu'on doit attribuer en partie le peu de fécondité des femmes chez les nations sauvages 3. La vigueur de leur constitution physique est épuisée par l'excès du travail ; les moyens de subsistance dans la vie sauvage sont si peu nombreux et si incertains quelles
’ Giirailta, I, 153. Bassèrc, 10t. Labat, Voy. , 11, 78. Cbanvaton, 5t. Du Tertre, 11,300.
* Gunulla, 11, 233-238. Herrera, Dtcad. VU, lib. ix, cap. iv.
1 Latîlau, 1, 500. Cbarlcvoix, lit. 301.
sont forcées de prendre une multitude de précautions pour prévenir une multiplication trop rapide. Parmi les tribus errantes, dont la subsistance dépend prinri paiement de la chasse, la mère ne peut guère donner ses soins à un second enfant avant quelepremierailalleintassezdeforce pour être en quelquesorte indépendant dessoins de la tendresse maternelle. C’est là sans doute la source de cet usage universel parmi les femmes américaines de nourrir leurs enfans pendant plusieurs années ';ct romm c elles se marient presque toujours fort tard , le temps de leur fécondité est passé avant qu’elles aient pu achever d'élever successivement deux ou trois enfans1. Parmi les tribus grossières, qui n’ont ni assez de prévoyance ni assez d'industrie pour faire des provisions de vivres, c'est une maxime générale qu’il ne fagt jamais se charger d'élever plus de deux enfans 3; aussi ne trouve-l-on jamais parmi ces peuples des familles aussi nombreuses que dans les sociétés civilisées 4. Quand il naît deux jumeaux, l'un desdeux est communément abandonné (53), parce que la mère ne pourrait suffire à les élever l'un et l’autre 3. Lorsqu'il arrive que la mère meurt dans le temps qu’elle nourrit son enfant, on ne peut plus espérer de conserver sa vie et on l'enterre à allé de sa mère 6. Enfin, dans ces disettes fréquentes auxquelles les Américains sont exposés par leur stupide indolence, la difficulté de nourrir les enfans devient quelquefois si grande, qu'il n’est pas rare de les voir abandonnés et même tués par leurs parens’. Cest ainsi que le sentiment des peines qu'il font se donner dans la vie sauvage pour conduire 1rs enfans jusques à l'âge mûr , étouffe souvent la voix de la natiirc parmi les Américains, et les rend même insensibles aux vives émotions de la tendresse paternelle.
Mais quoique la nécessité oblige les habitans
1 Henri?, Dtcad, VI, lib. i, cap. iv.
1 Cbarlcvoix , lit . 30.1. Dumont, Mém. sur la Louisiane, 11, 270. Denyt, NUt. natur. de l'Amérique, 11, 635. Cbarlcvoix, Hist. du Paraguay, U. 422.
* Tccho, Essais sur le Paraguay, etc. , Churchill , Collect. vi, 108. Lettres édifiantes, 24 - 200. Lozano, Descript., 92.
4 Macrteur’s Journal , 63.
8 Lettres édifiantes , X, 200.
* Char le voix, III, 368. Lettres édifiantes, X, 200. P. Melch. Demandés, Memor. de Chcriqui. Coibert, Coll ccl. orig. [xi p . 1.
5 Vcncfias, /List, of Californ. , I, 8-.
àoogte
rie l'Amérique à mettre des bornes à l'accroissement rie leur famille, il s'en faut bien cependant qu'ils manquent d'affection et d'attachement pour leur progéniture. Tant que la faiblesse des enfans exige leurs secours , ils sentent fortement le pouvoir rie L'instiuct de la nature, et aucun peuple ne peut les surpasser dans les soins de la tendresse paternelle *. Mais, chez les nations barbares, la dépendance des enfans et le pouvoir des pères ont bien moins de durée que chez les peuples policés. Quand une éducation prévoyante doit préparer les enfans aux fonctions variées de la vie civile, quand ils doivent acquérir la connaissance des sciences 1rs plus abstraites ou se former aux arts les plus compliqués avant d’ent rer dans la carrière du monde , les soins attenlifs des parens ne se bornent pas aux jours de l'enfance; ils s’étendent encore jusqu’à l'établissement de l'homme dans la société. Et même alors les tendres inquiétudes des parens ne sont pas finies; leur protection est encore souvent nécessaire; leur sagesse et leur expérience sont encore des guides utiles. C'est ce qui forme une union permanente entre les enfans et les pères. Mais dans la simplicité de la vie sauvage la tendresse paternelle, semblable à cette affection d’instinct que les animaux ont pour leurs petits, cesse dès que les enfans sont parvenus à l'Age de maturité. Il ne faut pas de longues instructions |K>ur les rendre propres au genre de vie auquel ils sont destinés. Les parens, aussitôt qu’ils ont rempli leurs devoirs, aussitôt qu'ils ont conduit leurs enfans jusqu’au-delà de cet Age de faiblesse oô ils ne peuvent point subvenir A leurs propres besoins, leur laissent une entière liberté. Ils ne leur donnent presque jamais de conseils , ils ne les grondent et ne les châtient point , ils les laissent enfin maîtres absolus de leurs propres actions Dans une cabane américaine , le père , la mère et les enfans vivent ensemble comme des personnes que le hasard aurait rassemblées, sans avoir jamais les uns |>our les autres aucune de ces attentions qui sembleraient devoir naître des rapports qui les unissent Le souvenir des bienfaits qu'on a rerus dans la première enfance
1 Gumilla, I, *211. Biel, 390.
* (iharlrvotx, III, 272. Riet, 390 Gumilla, 1 , 212. Lafilau , I, 602. Creux», Canad., p. 71. Fernande*. Relut, hist. de los Chiquit. , 33.
* C hjilcvoix, Nouvelle France , 111, 273.
est trop faible pour exciter ou nourrir la tendresse filiale lorsqu'elle n'est plus entretenue par les soins de l’amour paternel. Plein du sentiment de sa liberté et impatient de toute gène, le jeune Américain s’accoutume à agir toujours comme s’il était entièrement indépendant. Il n’a pris plus de reconnaissance pour ses parens que pour toutes les autres personnes qui vivent avec lui. Il les traite même quelquefois avec tant de mépris, d'insolence et de cruauté, que tous ceux qui en ont été les témoins en ont été pénétrés d’horreur *. Ces mœurs , qui semblent naturelles à l’homme dans l'état sauvage, parce qu'elles sont le produit des circonstances de cet état même , influent puissamment sur les deux plus grands rapports de la vie domestique. Dans l'union des deux sexes, elles introduisent une grande inégalité entre l’homme et la femme ; elles bornent la durée et affaiblissent la force de l’union des pères et des enfans.
| IV. Après avoir parlé de l'état domestique chez les Américains, nous sommes conduits naturellement à considérer leur gouvernement civil et leurs institutions politiques. Dans toutes les recherches concernant l’état de l’homme rassemblé en société, les moyens de subsistance sont le premier objet qui doit fixer l’attention. Les lois et la police varient toujours avec ces moyens. Les institutions naissent des idées et drsbesoinsdéstribusoù elles s'établissent ; celles des peuples pêcheurs et chasseurs, qui peuvent à peine se former l’idée de quelque espèce de propriété , doivent être beaucoup plus simples que celles des peuples qui se sont fixés sur une terre qu'ils cultivent régulièrement, et chez lesquels il existe des droits de propriété non-seulement sur les productions du sol , mais sur le sol même.
Tous les peuples de l'Amérique dont nous parlons doivent être mis dans la première classe. Mais quoiqu’ils puissent être tous également compris sous le nom de peuples sauvages, quelquesuns étaient beaucoup plus avancés que les autres dans les arts qui préparent des subsistances pour l’avenir. Jamais l'homme ne s'est montré et n’existera peut-être dans un état plus sauvage
1 Gutnilla , 1 . 212. Du Terlre , Il , 376. Charlevoil , Nouv.- Franc., III, 300. Char le voix , Hist. du l’a me , I, 1 15. Lo/ano. Deser. del pran Charo , p. OS- 108- 101. Fernande*, fit lac. hist. de los Chiquit , 4.6,
qu’on ne le trouve dans les vastes plaines du midi de FAmérique. Quelques peuples ne subsistent que des productions spontanées de la nature. Ils ne montrent aucune inquiétude , ils n'emploient presque aucune précaution , ils n'exercent aucun art et aucune industrie (tour s'assurer les choses les plus nécessaires à la vie. las Topayers du Brésil , les Gueweros de Terre-Ferme, les Caiguas, les Mo-ros et quelques autres peuples du Paraguay, ne connaissent absolument aucune espèce de culture. Ils ne savent même ni semer ni planter. La culture du manioc avec lequel on fait le pain de cassave est un art trop compliqué pour leur industrie , ou trop fatigant pour leur paresse. les racines (|uc la terre produit d’elle-mème, les fruits et les grains jju'ils recueillent dans les bois , avec les lézards et les autres reptiles que la chaleur engendre toujours dans les terrains gras et arrosés par de fréquentes pluies , forment leur nourriture pendant une partie de l'année '. Ils vivent de la pèche le reste du temps, la nature cllcmèmr semble avoir favorisé la paresse de ce peuple , par la profusion avec laquelle elle lui donne tout ce qui suffit à scs besoins. Les vastes rivières de l’Amérique méridionale fournissent en abondance les poissons les plus délicats et les plus variés. Les lacs et les marais , formés par les inondations annuelles des eaux , sont remplis de différentes espèces de poissons qui y restent comme en des réservoirs naturels pour les liesoins des habitans : il y a des lieux oit le poisson est en si grande abondance , qu'il ne faut ni art ni adresse pour le pécher (54). En quelques autres endroits , les naturels du pays ont trouvé le moyen d'infecter les eaux du suc de certaines plantes qui enivre le poisson de manière qu'il vient Botter sur la surface de l'eau oit l’on le )irend avec la main (oô). Quelques tribus ont l'art de le conserver sans le secours du sel, en le faisant sécher ou fumer sur des claies au moyen d'un feu très lent 2. La fécondité des rivières de l'Amérique méridionale a engagé plusieurs peu-
1 Nicuboff, Hist. of Brasil. Churchill, Collect., Il, lit. Simon , Conquista de Ticrra - Firme , p. 150. Techo, Essais sur le Paraguay. Churchill, VI. 78. Lettr. êdif. , ‘23-384-10-190. Lozano, Descr. del gran Ch ne O. p. 81. Ribas, Hist. de los Triunfos, p. 7.
* i..i Cnndamioe , 150. üumilla , Il , 37. Leur, idif , 1 1 199 23-328. Acuuua , liclat. de la riv. des dînasauts 138.
pies h ne vivre que sur les etttcs et à se confier entièrement pour leur nourriture à l'abondance des poissons que les eaux leur fournissent '. Dans cette partie du globe , la chasse n’a point été la première occupation de l'homme; il y a été pécheur avant d'ètrc chasseur, et comme la pèche n'exige ni autant d'activité ni autant d'adresse que la chasse, les peuples qui sont encore dans ce premier état ne peuvent pas avoir le même degré d'intelligence et d'industrie. Les nations qui habitent les bords de l'Orénoqucet du Maragnon sont évidemment les moins actives et les plus stupides de toutes les nations américaines.
Mais il n'v a que les peuples qui vivent le long des grandes rivières qui puissent sulisisler ainsi. Presque aucune des nations d'Amérique , répandues dans les vastes forêts qui couvrent cette contrée , ne pouvait se procurer des subsistances avec la même facilité, quoique ces forêts, particulièrement celles du midi de l'Amérique , fussent remplies de gibier 2. Il fallait toujours et beaucoup d’activité et beaucoup d’adresse pour le poursuivre et pour l’atteindre. La nécessité força les Américains à être actifs et leur apprit à devenir industrieux. I.a chasse fut leur principale occupation ; et comme c’est un exercice qui exige beaucoup de courage, de force et d’adresse , elle fut considérée aussi comme une occupation aussi honorable que nécessaire. Elle était réservée particulièrement aux hommes ; ils s’y exerçaient dès la plus tendre jeunesse. Un chasseur hardi et courageux était placé par l'opinion publique à cftté du guerrier le plus distingué, et l’alliance du premier était souvent préférée à celle du second 3. Presque aucun des moyens que l’homme a imaginés pour surprendre et détruire les animaux sauvages n'était inconnu aux Américains. Quand ils ont entrepris une chasse, ils sortent de cette indolence qui leur est naturelle , ils développent des facultés de leur esprit qui demeuraient presque toujours cachées, et deviennent actifs, conslans et infatigables. leur sagacité il découvrir leurproic égale leur adresse à la tuer.Toutes leurs facultés étant constamment dirigées vers
1 Barrèrc, Pelai, de la Franc, équinox., p. 155.
• P. Martyr, Dccad. , p. 321. Guinilla, 11, 4, elc. Acunna , 1 , 156.
a Cbarlevoix. Uisl. de la Nouv.-Franc., lit, 115.
cet objet, ils montrent une fécondité d'invention et leurs sens ont acquis un degré de finesse qu’on a peine à concevoir. Ils distinguent les divers animaui à des traces de leurs pas qui échapperaient à tous les autres yeux , el ils les poursuivent avec iutrépidité il travers les forêts les plus impénétrables. Lorsqu’ils attaquent le gibier directement, presque jamais leurs flèches ne manquent 1 le but , et lorsqu’ils lui tendent des pièges , il est presque impossible qu’il leur échappe. Dans quelques peuplades il n’était permis aux jeunes gens de se marier que lorsqu'ils avaient fait preuve de leur habileté dans la chasse et lorsqu'ils avaient montre bien évidemment qu’ils étaient capables de subvenir à tous les besoins d’une famille. Quoique l'esprit des Américains soit naturellement très peu actif , l'émulation qui les excite à chaque instant leur a fait imaginer des moyens qui facilitent beaucoup les succès de leur chasse. La plus remarquable de leurs découvertes en ce genre est celle d’un poison dans lequel ils trempent les flèches dont ils se servent. Ij plus légère blessure de ces flèches empoisonnées est toujours mortelle. Si elles percent seulement la peau, le sang se fige et se glace dans un moment ; l’animal le plus vigoureux tombe sans mouvement sur la terre. Ce poison cependant, malgré sa violence et sa subtilité, ne corrompt point la chair de l'animal qu'il fait périr; on peut la manger en toute sûreté, et elle conserve toutes les qualités qui lui sont naturelles. Les peuples du Maragnon et de l’Orénoque composent principalement ce poison avec des sucs extraits d'une racine qu'ils nomment curare et qui est une espèce de liane 2.
Dans quelques autres pays de l’Amérique on emploie le suc du rnancenilier, qui agit pour le moins avec autant d'activité. Pour les peuples qui possèdent ce secret, l’arc est une arme plus meurtrière qu'un fusil , et dans leurs mains habiles sert il faire un grand carnage des oiseaux et des quadrupèdes dont les forêts de l’Amérique sont remplies.
Mais la vie de chasseur n’est qu’un degré qui conduit l’homme à un état de société plus avancé.
‘Blet. Voy. de la Franc, équinox. , 357. [Xivies, Disette, oflhe river of Jmaz. Purrhas, IV, liai 7.
’ ttumilla , U , 1 . La Condainine. 208. Kechercltcs philosopha II, 239. Kancrott, Nat. hist. of Guyana , 281.
I J chasse , dans les pays même où le gibier est le plus abondant et où les chasseurs ont le plus d’adresse , ne peut donner qu’une subsistance incertaine et qui manque même totalement dans certaines saisons de l'année. Si le sauvage fait dépendre entièrement sa subsistance de ses flèches , il se voit souvent réduit avec sa famille aux plus cruelles extrémités (56). Il n’est guère de pays où la terre produise assez d'ellc-inèmc (tour suffire à tous les besoins de l'homme. Dans les climats les plus doux et où les terres sont les plus fécondes , l’industrie et la prévoyance sont nécessaires jusqu'à un certain point pour s'assurer une subsistance constante. L’expérience des disettes qu'éprouvent les peuples chasseurs leur fait surmonter enfin cette horreur presque invincible qu'ils ont pour le travail et les oblige à avoir recours à la culture des terres comme à un supplément à la chasse. Il y a des situations particulières où de petites tribus peuvent subsister de la pèche , indépendamment des productions que le travail peut arracher à la terre; mais dans toule l’étendue de l'Amérique il serait difficile de trouver quelque nation de chasseurs qui n'eùt pas une espèce de culture.
Leur agriculture n’est cependant ni étendue ni pénible. Comme le gibier et le poisson font leur principale nourriture, ils ne se proposent en cultivant la terre que de suppléer au défaut accidentel de ces deux moyens de subsistance. Dans le continent méridional de l’Amérique , les naturels bornaient leur industrie à élever certains végétaux, qui, dans un sol riche et sous un climat chaud parviennent aisément à la maturité. Le principal était le maïs, plus connu en Europe sous le nom de blé d'Inde ou de Turquie , espèce de grain très prolifique , d’une culture simple, agréable au goût el qui donne une nourriture forte et savoureuse. Le second de ces végétaux est le manioc , qui acquiert le volume d'un gros arbrisseau ou d’un petit arbre, et produit des racines qui ressemblent assez aux navels. Après en avoir exprimé avec soin le suc , on réduit ces racines en une poudre fine , dont on fait des gâteaux minces, appelés pain de cassave , et qui , quoique insipides au goût , ne font point une mauvaise nourriture '.Comme le suc du manioc est un poison mortel, quelques
1 Sloane, ffist. of Jamalca, latrod. , p. 18. lalwl, I. 39t. Acosta , ffist. Jnd. occid. nul , lib. ir, cap. xwi.
auteurs ont vanté l’industrie des Américains qui ont su convertir en un aliment sain une plante vénéneuse; mais on devrait plutôt n'y voir qu'un de ces cxpédiens auxquels la nécessité de trouver un moyen de subsistance force les nations sauvages, et peut-être les hommes n'onl-ils étéconduitsà cette découvertcquc par des procédés gradués où il n'ya plus rien de merveilleux.
Il y a une espèce de manioc, entièrement dépouillée de qualité nuisible, et qu'on peut manger sansaucune autre préparation que celle de le faire griller sur la cendre chaude. Il est probable que cette espèce fut la première dont les Américains firent leur nourriture , et la nécessité leur ayant appris par degrés l'art de séparer les sucs nuisibles de l'autre espèce, ils ont ensuite trouvé par les expériences que celle-ci était la plus prolifique ainsi que la plus nourrissante des deux (57) l. le troisièmedes végétaux dont nous avons parlé est le plantain , qui s'élève à la hauteur d'un arbre , et qui cependant croit avec une telle rapidité, qu'en moius d'un an il récompense de ses fruits l'industrie du cultivateur qui l'a planté, le plantain grillé tient lieu de pain et donueun aliment agréable et nourrissant (58). Le quatrième est la patate , dont la culture et les qualités sont trop connues pour avoir besoin d’étre décrites. Le cinquième est le piment, arbuste qui produit une épicerie aromatique et forte. Les Américains, qui, comme les autres hahilans des climats chauds, aiment les saveurs chaudes et piquantes, regardent cet assaisonnement comme un besoin de la vie et le mêlent en grande quantité avec tous les alimens dont ils se nourrissent
Telles sont les diverses productions qui formaient le principal objet de la culture chez les peuples chasseurs du continent de l'Amérique. Avec une industrie médiocrement active et un peu de prévoyance, ces productions auraient suffi pour subvenir aux besoins d'un peuple nombreux. Mais des hommes accoutumés à la vie libre et errante de chasseurs sont incapables de toute assiduité régulière au travail , et regardent l'agriculture comme une occupation d'un ordre
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inférieur. Ainsi les provisions de subsistance que les Américains liraient de la culture étaient si bornées et si peu assurées , que si quelque accident rendait leurs cjiasses moins heureuses qu'à l'ordinaire, ils étaient souvent réduits à la plus grande disette.
Dans les lies, la manière de vivre était fort différente. On n’y connaissait aucun des grands animaux qui abondent sur le continent; on n'y a trouvé que quatre espèces de quadrupèdes, outre une race de petits chiens muets, et les plus grands de ces quadrupèdes n’excédaient pas la grosseur d'un lapin L Il ne fallait ni activité ni courage |iour aller à la chasse de si petits animaux ; aussi la principale occupation d'un chasseur dans ces Iles était de tuer des oiseaux qui sur le continent étaient regardés comme un gibier ignoble, abandonné à la poursuite des jeunes garçons J. Les hahilans des Iles ont donc été forcés par ce défaut de gibier et par leur situation même , à chercher dans la pèche leur principal moyen de sulxsistancc 3 : leurs rivières, et la mer dont ils étaient environnés, leur fournissaient avec abondance ce genre de nourriture. Dans certaines saisons, les tortues, les crabes, et d'autres coquillages, se trouvaient sur les côtes en si grande quantité, que ces insulaires trouvaient à s'en nourrir avec une facilité qui convenait fort à leur indolence4. En d'autres temps, ils mangeaient des lézards et d’autres reptiles dégoùtans 5. Ils joignaient d'ailleurs à la pèche quelque sorte de culture. Le maïs (59), le manioc, et d'autres plantes étaient cultivés dans les Iles de la même manière que sur le continent; mais tout le produit de leur industrie, joint à ce que la terre produisait d'ellemème , n'était pour eux qu’une faible ressource. Quoiqu'ils se contentassent d'une pelitequantilé de nourriture, à peine tiraient-ils de la terre ce qui était nécessaire à leur consommation, et si quelques Espagnols venaient à s'établir dans uu canton , il suffisait de ce petit surcroît de bouches surnuméraires pour épuiser les provisions et amener la famine.
1 Oviedo, tib. xu , in pnrin.
1 Ripas, Uist. de los Triumf., p. 13. De la Polherie, 11, 33; lit, 20.
‘Oviedo, tib. xiu , cap. i. Gomara, Uist. gtnir. , cap. xxvm.
‘ Gomara , Uist. gén. , cap. ix. babat , Il , 221 , etc.
‘ Uiiedo, tib. xio.cap, ni.
Deux circonstances, communes A toutes 1rs i nations sauvages de l’Amérique, coucountrent avec celles dont j'ai déjii parlé non-seulement à ! rendre lé Jr agriculture très imparfaite, mais encore A restreindre leur industrie dans toutes leurs opérations. Ils n'avaient point d'animaux domestiques, et ils ne connaissaient point l’usage des métaux.
En d'autres parties du globe, l'homme, même dans l'état de société le plus sauvage, se montre encore comme le maître de la terre , donnant des lois aux différentes cl isses d'animaux , qu’il a apprivoisées et réduites en servitude. Le Tartare poursuit sa proie sur le cheval qu’il a élevé , ou conduit les nombreux troupeaux qui lui fournissent la nourriture et le vêtement. L’Arabe a rcudu le chameau docile et (ait servir A son usage la force et la patience de cet animal. Le Lapon a soumis le renne A sa volonté , et les habitausmêmedukamtschalka ont formé les chiens au travail. C’est une des plus belles prérogatives de l'homme, un des plus grands efforts de son intelligence et de son pouvoir, que cet empire qu’il exerce sur les créatures d'une classe inférieure. Sans cet empire, sa domination est imparfaite : c’est un monarque sans sujets, un maître sans serviteurs. Il est obligé d'exécuter tous ses travaux par la force seule de ses bras, et telle était la condition des nations sauvages en Amérique. Leur esprit était si peu cultivé, leur union sociale si imparfaite, qu'ils ne paraissaient pas sentir la supériorité de leur nature, et qu’ils laissaient tous les animaux jouir de leur liberté , sans songer A exercer leur pouvoir sur aucun. Il est vrai que la plupart des animaux qui ont été rendus domestiques sur notre continent n’existaient pas dans le Nouveau- Monde; mais ceux qui sont particuliers A l’Amérique ne sont ni assez farouches ni assez redoutables pour n’avoir pu être domptés et asservis.
Il y a quelques animaux dont les espèces sont communes aux deux continens; mais le renne, qui a été apprivoisé et soumis au joug dans un des deux hémisphères, est resté sauvage dans l'autre. Le bison d'Amérique est évidemment de la même espèce que le bœuf d'Europe *. la» nations même les plus grossières de notre continent ont rendu cet animal domestique, et c'est
1 M. de RufTou , ffisl. nal. , article Bison.
: par son secours que les hommes ont su exécuter des travaux nécessaires avec plus de facilité, et augmenter utilement leurs moyens de subsistance. Ijcs habitansde plusieurs régions du Nouveau-Monde , où le bison est très commun , en auraient pu tirer les mêmes avantages; il n'est pas d’une nature si indocile qu'on n'cùt pu l'élever à rendre aux hommes les mêmes services que leur rendent les bêtes à cornes1. Mais, dans l’état où les Américains ont été trouvés lors de la découverte, un sauvage est l'ennemi des autres animaux , non leur supérieur. Il les chasse cl les détruit; mais il ne sait ni les multiplier ni les gouverner i.
Cette circonstance forme peut-être la distinction la plus importante qu'il y ait entre les habitai» de l'Ancien et du Nouvrau-.Munde, celle qui donne aux peuples civilisés plus de supériorité sur ceux qui restent sauvages, les plus grandes opérations de l'homme pour changer et embellir la face de la nature, et ses efforts les plus puissans pour augmenter la fécondité de la terre, s'exécutent au moyen des secours qu'il reçoit des animaux qu'il a apprivoisés cl formés au travail. C’est par leur force qu’il parvient à dompter le sol rebelle et à convertir en champs fertiles les déserts et les marais. Mais l'homme, dans l'état de civilisation , est si familiarisé avec l’usage des animaux domestiques qu’il ne réfléchit guère sur les avantages inestimables qu’il en retire. Supposons-lc cependant , même dans l’état de société le plus parfait , privé de l'utile secours de ces animaux, nous verrons cesser à quelques égards son empire sur la nature, et il restera un animal faible , embarrassé de trouver les moyens de subsister, et incapable de tenter ces entreprises pénibles que leur assistance le met en état d’exécuter avec tant de facilité.
Il est très difficile de décider si l’empire que l'homme exerce sur les animaux , ou l'usage qu'il a su faire des métaux , a le plus contribué A étendre son pouvoir. L’époque de cette inqiortante découverte est inconnue, et dans notre hémisphère elle ne peut être que très reculée. Il n’y a que la tradition et quelques instrumens grossiers de nos ancêtres, retrouvés par hasard,
■ Rennepin, Nouv. déc., p. 192. Katm, Voy. dans VJmér septentr., I, 207.
* M. de BufFon, Uist. nat. , IX, 95. Uist. philos ■ et politique des deux Indes , VI, 361.
i|ui nous apprennent que les hommes ignoraient anciennement l’usage des métaux et tâchaient d'y suppléer, en employant les cailloux, les coquilles. les os et d'autres substances dures, aux mêmes usages auxquels les |ieuplcs policés font servir les métaux.
la nature complète la formation de quelques métaux : l'or, l'argent et le cuivre, se trouvent purs et parfaits dans les fentes des rochers , dans le sein des montagnes, dans le lit des rivières. Ces métaux furent donc les premiers qu’on dut connaître et les premiers dont on fit usage. Mais le fer, qui est le plus utile de tous et celui au- # quel l'homme a le plus d’obligation , ne se trouve jamais dans son état parfait; son minerai grossier et rebelle doit être soumis deux fois à la puissance du feu et subir deux opérations pénibles avant de devenir propre à aucun service, l.’homme a dû connaître pendant long-temps les autres métaux avant que d'acquérir l’art de fabriquer le fer. et avant que d’arriver au degré d'industrie nécessaire pour perfectionner une invention qui lui fournit les inst rumens au moyen desquels il subjugue la terre et commande à tous ses habitans. Mais à cet égard, ainsi qu’à plusieurs autres , l’infériorité des Américains était bien frappante. Toutes les tribus sauvages , dispersées sur le continent et dans les Iles, ne connaissaient point du tout les métaux que le sol produit en abondance, si nous en exceptons un peu d’or qu'ils recueillaient dans les lorrens qui tombaient des montagnes , et dont ils faisaient quelques ornemens. les moyens qu'ils avaient imaginés pour suppléer au défaut de ces métaux nécessaires, étaient extrêmement grossiers. L’ouvrage le plus simple était pour eux de la plus grande difficulté et exigeait les plus grands efforts de travail. Ils n’avaient pour abattre les bois que des haches de pierre, et ils y employaient des mois entiers. Creuser un canot était pour eux l’ouvrage d'une année, et souvent le bois dont ils le faisaient était pourri avant que le canot fût achevé. Leurs travaux pour l’agriculture étaient également lents et imparfaits. Dans les contrées couvertes de hautes forêts, il fallait les efforts réunis d’une peuplade entière pour nettoyer le champ qu'on destinait à la culture, et ce travail demandait beaucoup de temps et beaucoup d'efforts. Les hommes croyaient avoir assez fait, quand ils avaient ainsi préparé grossiè-
rement la terre; les femmes, chargées du reste de la culture, la creusaient ou du moins la remuaient avec des hoyaux de bois, et gênaient ou plantaient ensuite. Là se terminaient tous les travaux . et la fertilité naturelle du sol devait faire le reste. L’agriculture , lors même que l'homme est secondé par les animaux qu'il a soumis à son joug et par les instrumens divers qu'il a su fabriquer depuis la découverte des métaux , est toujours un travail très pénible. Ce n’est jamais qu’à la sueur de notre front que nous pouvons féconder la terre. Il n’est donc pas étonnant que des peuples privés de tous ces secours aient toujours dépendu pour leur subsistance de la pèche et de la chasse, beaucoup plus que des productions qu’ils tiraient de la terre.
Après avoir fait connaître la manière de subsister des peuplades grossières de l’Amérique , nous pouvons en déduire la forme et l’esprit de leurs institutions politiques, et indiquer les différences les plus frappantes qui se remarquent entre ces peuples sauvages et les nations civilisées.
I. Ils sont partagés en petites communautés indépendantes. Quand la chasse seule fournit à la subsistance de l'homme, il faut une grande étendue de terrain pour nourrir un très petit nombre d’hommes. A mesure que les hommes se multiplient , les animaux qui leur servent de proie diminuent ou fuient à de grandes distances des habitations de leur ennemi. Tant que la chasse est le principal moyen de subsistance, la population est fort bornée, et les hommes sont obligés de se disperser , comme le gibier même qu'ils poursuivent. Les animaux de proie, solitaires et insociables de leur nature, ne vont point à la chasse en compagnie ; ils se plaisent dans les profondeurs des forêts, où, sans être troublés, ils peuvent errer et détruire les autres animaux. Les peuples chasseurs ressemblent , par leurs occupations et par leur génie , à ces animaux de proie. Ils ne peuvent former de grands corps, parce qu’il leur serait impossible de trouver leur subsistance , et ils sont forcés de se séparer les uns des autres par de très grandes distances. Tel était l’état des tribus américaines : leur nombre était toujours très petit, quoiqu’elles fussent répandues sur de très vastes contrées : elles étaient très éloignées les unes des autres, cl dans des guerres et des
rivalités continuelles. En Amérique le mot de une idée complète de la propriété. Tandis que nation ne réveille pas d'aussi grandes idées les hommes chassent , les femmes travaillent A que dans les autres parties du globe. On l'ap- la terre , et tous ensemble , après avoir fini leurs plique A de petites sociétés qui ne sont compo- tâches , jouissent en commun du fruit de leurs sées que de deux ou de trois cents personnes, travaux. Parmi quelques trihus , toutes les promais qui occupent souvent des pays plus consi- ductions de la terre sont déposées dans des grcdérables que certains royaumes de l’Europe, niers publics pour être partagées ensuite entre La Guyane, quoique plus étendue que la France tous les membres , suivant une juste proporl ion et divisée en un grand nombre de nations, ne de leurs besoins (62). Quoiqu'on les renferme contenait pas plus de vingt-cinq mille habitans. dans des greniers séparés, parmi quelques autres Dans les plaines des bords de l'Orénoque, on tribus, on n'y peut cependant jamais acquérir fait pins de cent milles en différentes directions un droit assez exclusif de propriété pour qu'il sans rencontrer une seule cabane, et sans trouver soit permis A quelqu'un de joui’ du superflu , même des traces de créatures humaines. Dans tandis qu'autour de lui quelqu’un manque du le nord de l'Amérique , oit le climat est plus ri- nécessaire. Toutes les distinctions qui naissent goitreux et la terre moins fertile, la misère et de l’inégalité des richesses leur sont inconnues, la dépopulation sont encore plus grandes. C'est Les noms même de riche et de pauvre n'ont pu là qu'on Fait des centaines de lieues A travers des pénétrer dans leurs langues. Ils sont enfin abforéts et des campagnes désertes 1,6(1). L'homme solument étrangers A tous les rapports qui naisne peut guère occuper toute la terre , tant que la sent de la propriété , ce grand objet des lois et chasse continue d'ètrc sa principale ressource de la politique, celte base principale de tous les pour sa subsistance (61). gouvernemens que le genre humain a établis
II. Les peuples chasseurs ne connaissent pas sur la terre, le droit de propriété. Comme les animaux qui III. Les hommes, dans cet état, conservent tounourrissent le chasseur ne sont point élevés par jours un sentiment très fort de leur indépensés soins , il ne peut avoir aucun droit sur eux dance et de leur égalité. Partout où la propriété
tant qu'ils errent dans les forêts. Dans les pays n'csl point établie, les distinctions qui naissent où le gibier est si abondant qu’on peut le pren- des qualités personnelles sont les seules que l'on dre sans beaucoup de peine, on ne songe point puisse connaître, et ces distinctions mêmes ne A s'approprier ce qu'on peut toujours avoir si peuvent se rendre sensibles que dans les occa-
aisémenl. Dans les pays au contraire où il est si sions où les hommes sont forcés de déployer
rare que les dangers et les fatigues de la chasse toutes leurs facultés. Dans les temps de grand exigent les efforts réunis de toute une tribu, danger et dans les affaires difficiles, on consulte de tout un village, il doit paraître appartenir la sagesse et l'expérience des vieillards, et l'on également à tout le monde , parce que tout le suit leurs conseils. Lorsqu'ils entrent en cain monde a également contribué au succès de l'ex- pagne contre l'ennemi, le guerrier le plus dispédition. Les forêts, chez les peuples chasseurs, tingué par son courage se met A la tète de la sont considérées connue la propriétéd'unc tribu, jeunesse et la conduit aux combats '. Quand ils qui a le droit d'en exclure toutes les tribus vont en troupe A la chasse , le chasseur le plus rivales. Mais parmi ccs tribus il n'est point d'in- adroit et le plus heureux dans scs entreprises
dividu qui puisse s'arroger quelque portion se met encore A la tète de la troupe et en règle
particulière de propriété exclusivement A tous tous les mouvemens. Mais dans les temps de rc-
les autres membres de la société. Tout appar- pos et de tranquillité, où l'on n’a plus aucune tient également à tous, et chacun va prendre, [ occasion de développer ces talcns naturels, on dans le magasin commun où l'on a mis le butin I ne connaît plus aucune espèce de prééminence, de la chasse , tout ce qui lui est nécessaire pour Toutes les circonstances de la vie rappellent
sa subsistance. Les principes qui règlent la prin- toujours aux membres de la communauté qu'ils
cipale occupation de leur vie s’étendent aussi \ sont égaux. Ils sont tous vêtus, nourris et logés aux travaux accessoires qu'ils y joignent. L'a- | , Kawt . ma. , mm vt . cap x.x. Siadi..., t/ài
gricullure même na pu introduire parmi eux Brmil., lili. u,cap. uu.DeBry, 111, 10. ilkt,3ol.
de la même manière. Rien de ce qui constitue la supériorité d'une part et la dépendance de l'autre n’est connu chez eux. Tout homme libre défend avec la plus grande fermeté les droits attachés A sa condition Ce sentiment d'indépendance est tellement gravé dans leufs âmes que rien ne peut l'en arracher, et que jamais le malheur n'a pu soumettre leur fierté à la servitude. Accoutumés à être les maîtres absolus de leurs actions, ils dédaignent d'exécuter les ordres d’un supérieur. N’ayant jamais essuyé aucune réprimande, ils ne peuvent souffrir aucune correction (63). Un grand nombre d'Américains, lorsqu'ils virent que les Espagnols les traitaient en esclaves, moururent de douleur ou se tuèrent de désespoir *.
IV. Les idées de la subordination civile sont toujours très imparfaites, et le gouvernement n'a jamais qu'une autorité bien faible chez les peuples qui sont restés dans cet état. Quand la propriété est inconnue dans une nation, ou qu'elle n'en a que des idées incomplètes; quand les productions de l'industrie et les fruits spontanés de la terre sont considérés eommeappartenant à la société entière, il est difficile qu'il naisse parmi les concitoyens aucune de ces discussions qui exigent l’intervention des lois et de l'autorité publique.
Quand les droits qui naissent d’une propriété exclusive ne sont pas connus maire , le grand objet des lois et du pouvoir judiciaire ne saurait exister. Lorsque les sauvages vont aux combats, ou pour leur propre défense ou pour envahir le territoire d'un ennemi, et lorsqu'ils sont engagés dans quelque entreprise de chasse difficile et périlleuse, alors on s'aperçoit queles membres d’une tribu font partie d'un corps politique; alors ils sentent qu'ils ont une existence commune avec les conqiagnons de leurs travaux, et ils suivent avec soumission celui qui s'est distingué par sa valeur et par sa sagesse. Mais hors de ces cas, où ils réunissent leurs efforts pour un intérêt «immun , on n'aperçoit parmi eux aucune trace d’union politique3 ; on ne voit aucune forme de gouvernement. Les noms de magistrat et de sujet n’y sont pas
1 ljh.il, VI, 124. Drickell, J/ist. of Carat-, 310.
* Oviedo, lib. in, cap. VI , pag. 07. Vega, ConquUta f/c la Florida, 1 , 30; 11,410. tjbal,ll, 138-Bcnzo, Sut. nor. crb. , lib. iv. cap. xxv.
8 taizano, Dcscr. i. tel grmi Chaco , 03. Mctendez, Tesuros verdaderos , II, 23.
même en usage. Chacun semble jouir encore de toute son indépendance naturelle. Si l'on propose quelque entreprise pour l'utilité publique, chaque membre de la communauté est libre d'y concourir ou de ne pas y concourir. Aucun réglement n'exige d'eux un service comme devoir. Toutes leurs résolutions sont volontaires et partent toujours des mouvemens naturels de leur âme1. Dans la plupart de ces peuplades grossières, on n’a pas même fait encore le premier pas qui ainduit à l'établissement du pouvoir judiciaire, le droit de la vengeance est laissé entre les mains des particuliers1, lorsqu'il y a eu quelque violence commise ou du sang répandu, la communauté ne se charge point d'infliger ou de modérer la punition. C’est aux parensou aux amis à venger l'offensé ou la victime, et à recevoir la réparation offerte par le coupable. Si les vieillards s'entremettent , ce n'est jamais pour décider l'affaire, mais pour donner des conseils qui ne sont presque jamais écoutés. Comme il parait honteux de laisser une offense impunie, le ressentiment est toujours implacable et éternel3.On.peut dire que, parmi les sauvages, l’objet dugouvernement nes’étend pas au-delà de l’intérieur des familles. Ils ne s'occupent jamais à maintenir un ordre général et public par l’exercice d’une autorité permanente; et si des travaux communs maintiennent quelque union entre les membres d'une tribu , c’est surtout pour attaquer ou repousser l'ennemi avec plus de vigueur et d’avantage.
Telle était la forme de l’ordre politique établi chez presque toutes les nations de l'Amérique. C'est dans cet étal que se trouvent toutes les peuplades répandues dans les vastes provinces qu'arrose le Mississipi, depuis l’embouchure du fleuve Saint-Laurent , jusqu'aux contins de la Floride, las peuples du Brésil , les habitans du Chili, quelques tribus du Paraguay et de la Guyane et celles qui s'étendent depuis l'embouchure de l’Orénoque jusqu'à la péninsule d’Y ucatan , étaient aussi dans le même état. Dans ces sociétés si petites et si nombreuses , il devait y avoir sans doute quelques variétés qui
1 Ctiarlevoix, Sist. de la Nouvelle - France , 111, 206 , 208.
• Herrera, Dec ad VIII, lib. iv, cap. vin.
1 l.lurlcvou , Sist. de la Nouv.-Franc. , lit, 2SI. Ijhlau . 1 , 486. Cassum/Z/jf. t/c/ «accu rejnü de Crauada, 2.0.
marquaient «les différences dans les progrès de la civilisation. Mais ce serait en vain que nous chercherions ces variétés , parce qu'elles n'ont pas été observées |>ar des hommes en état de démêler ces légères différences qui distinguent les nations les unes des autres, lors même qu'clles ont en général le même caractère. A quelque chose près , le tableau que nous venons de tracer convient également A tous les peuples de l'Amérique qui joignaient un peu d'agriculture aux produits de la chasse et de la pèche.
Quelque inqiarfaites et grosses que nous paraissent ces institutions, il y avait des tribus qui avaient fait encore moins de progrès. Parmi les nations qui vivaient uniquement de la chasse et de la pèche et qui n'avaient aucune espèce d'agriculture, l'union et le sentiment de la dépendance mutuelle entre les membres étaient si faibles, qu'on avait peine à découvrir dans leurs actions quelque apparence d'ordre et de gouvernement. Il faut placer dans cette classe les Californiens, plusieurs des petites nations qui habitent la vaste contrée du Paraguay, quelques peuples des bords de l'Orénoqueet de la rivière de Sainte-Magdeleine dans le nouveau royaume de Grenade1.
Mais parmi ces nations même où l’on aperçoit à peine l'ombre d'un gouvernement régulier , où l'autorité est resserrée dans des bornes si étroites, on trouve quelquefois des institutions qui donnent au chef un pouvoir qui semble opposé au caractère des peuples sauvages. Eu observant les institutions politiques établies par l'homme, soit dans l'état sauvage , soit dans la civilisai ion, on en découvre toujours quelques-unes d'irrégulières qui contrarient l’ordre de toutes les autres , et qu'on s'efforcerait vainement de concilier avec le système général des lois et des principes qui gouvernent les sociétés dans les mêmes circonstances. Ou en rencontre quelques-unes de semblables en Amérique, parmi les peuples que nous avons confondus sous le nom commun de sauvages. Elles sont si curieuses et si importantes que je crois nécessaire de les faire connaître et de remonter à leur origine.
Dans le Nouveau-Monde , comme dans toutes
1 Venefias, 1, (Î8. Lettr.édif., 11,176. Techo , Hist. of Parag. Uiurttiill, VI , 78. Hist. gémir, des voyages, XIV, 74.
les antres parties du globe, les contrées froides et tempérées sont le siège favori de la liberté et de l'indépendance, lai les aines sont fortes el vigoureuses comme les corps. Plciu du sentiment de sa dignité personnelle et capable des plus grands efforts pour la faire respecter , l'homme y aspire toujours a l’indépendance, et rien ne peut soumettre sa fierté opiniâtre au joug de la servitude. Dans les climats chauds, où les corps sont toujours énervés, où une sensation agréable et présente parait la suprême félicité, l'homme consent aisément ù passer sous la puissance d'un maître. Aussi , en parcourant le continent de l'Amérique du nord au sud . nous verrons toujours l'autorité s'accroître avec la chaleur du climat, et les hommes perdre de leur activité à mesure que le soleil en acquiert davantage. Dans la Floride, l'autorité des chefs et des caciques était non-seulement permanente , mais héréditaire. On les avait distingués par des ornemens particuliers, par des prérogatives de différons genres , et leurs sujets n'osaient les approcher qu’avec ces démonstrations de respect et de vénération que les sujets d’un despote sont accoutum«;s A employer en approchant du trône de leur maître *. Chez les Natchez, nation qui habile sur les bords du Mississipi , on connaît des différences de rang qui sont absolument ignorées des nations septentrionales. Quelques familles sont réputées nobles et jouissent de plusieurs dignités héréditaires. Le corps du peuple est considéré comme vil et flftné seulement pour la sujétion. Ces distinctions sont fixées par des noms qui marquent l'élévation de la première classe et l'abaissement ignominieux de la seconde. On donne aux nobles le nom de respectables , et aux gens du peuple celui de puants. Le premier chef , celui dans lequel réside l'autorité suprême, est considéré comme un être d'une nature supérieure, comme le fils du soleil , le seul objet de leurs adorations. On n'en approche qu’avec une vénération religieuse, et on lui rend les honneurs qui sont dus au représentant de la Divinité. Ses volontés sont des lois auxquelles on doit une obéissance aveugle. La vie de ses sujets est tellement dans sa dépen-
1 Cardenas y (suo.tji.viyo chronol. à ta hist. de Florida , p. 46. Lemoine de Mordues, 1 cours Flandre, ap. de Bry , p. 1 , 4 , etc. Cbarlevoix , Hist. de la Botte c Franc. , 111,467.
dance, que le malheureux qui a pu lui déplaire va lui offrir sa tète arec une profonde humilité.
Sa puissance ne finit pas avec sa vie : il doit être accompagné dans l'autre monde par les personnes qui l'ont servi dans celui-ci : plusieurs de ses domestiques, ses principaux officiers et ses femmes les plus chéries, sont immolés sur sa tombe; et telle est la vénération qu'il a inspirée, que toutes ces victimes vont avec joie à la mort et regardent comme la distinction la plus honorable et la récompense la plus belle de leur fidélité 1 d'ètrc choisies pour accompagner leur maître au tombeau. Ainsi l'on voit établi chez les .Yitcliez un despotisme parfait avec tout sou cortège de superstition , d'arrogance et de cruauté; et par une singulière fatalité, ce peuple a éprouvé toutes les calamités qui appartiennent aux nations policées, quoiqu'il n'ait pas fait dans les arts et dans la civilisation beaucoup plus de progrès que les tribus dont il est entouré.
A Ilispaniola, A Cuba et dans les grandes Iles, les caciques et les chefs jouissaient d'un pouvoir fort étendu , et leur dignité se transmettait par droit héréditaire du père au fils, avec les honneurs et les prérogatives distinguées qui y étaient attachées, lats sujets avaient un grand respect pour leur chef, et se soumettaient à ses ordres sans réserve et sans résistance J. Les caciques étaient distingués par des ornemens particuliers; et pour augmenter et maintenir la vénération des peuples, ils avaient eu l'art d'appeler la€Nperslition au secours de leur autorité.
Ils présentaient leurs commandemens comme les oracles du ciel, et prétendaient être doués du pouvoir de régler les saisons, et de dispenser le soleil et la pluie, selon que leurs sujets en avaient besoin.
Dans quelques parties du continent l’autorité des caciques semble avoir été aussi étendue que dans tes Iles. Dans Bogota, qui est aujourd'hui une province du nouveau royaume de Grenade, il y avait une nation plus nombreuse et plus avancée dans les différens arts qu’aucun autre peuple d'Amérique, à l'exception des Mexicains et des Péruviens. Elle subsistait principalement
1 Dumont, Mèm. hist. sur la Louisiane, I, 175. Qiarlevotx , Hisl. de ta Noue. -Franc., III, 419, etc. Lettr. édif., 20, 106, III.
’ Herrera, Decad. 1, lib. i, cap. xri; lib. ni,cap.xuv, pag 88. Fie de Colomb, cbap. mu.
du produit de l'agriculture. L'idée de propriété y était établie, et les droits en étaient maintenus par des lois, transmises par tradition et observées avec un grand soin >. Ce peuple vivait dans de grandes villes; il était vêtu d’une manière convenable, et il avait des maisons qu'on pouvait regarder comme commodes en comparaison de celles des nations qui l'environnaient. Celle civilisation extraordinaire avait produit des effets sensibles. Il y avait une forme régulière de gouvernement et un tribunal établi pour connaître des diffère ^crimes et les punir avec sévérité. On y connaissait la distinction des rangs. Le chef, à qui les Espagnols donnaient le titre de monarque, et qui méritait ce nom par l'appareil et l'étendue de son autorité, gouvernait avec un pouvoir absolu. Il avait des officiers de différens grades, et il ne paraissait jamais en public sans une suite nombreuse ; il était porté avec beaucoup de pompe dans une espèce de palanquin, précédé par des coureurs qui allaient en avant pour faire nettoyer la mute sur son passage et la joncher de fleurs. La dépense de cette pompe extraordinaire se prenait sur les impôts et sur les présens qu'il recevait du peuple, pour qui ce prince était un objet de vénération si imposant que personne n'osait le regarder en face, ni même s'approcher de lui autrement qu'en détournant le visage J. Il y avait sur le même continent d'autres tribus moins avancées dans la civilisation que le peuple de Bogota , chez lesquelles cependant l’esprit de liberté et d'indépendance, si naturel à l'homme sauvage, était déjà soumis à une sorte de police, et qui avaient des caciques revêtus d'une autorité assez étendue.
Il n'est pas aisé d'indiquer les circonstances ni de démêler les causes qui ont contribué à introduire et à établir parmi ces peuples une forme de gouvernement si différente de celui des tribus qui les environnent, et si opposé au génie des nations sauvages. Si les hommes qui ont eu occasion de les observer dans leur état primitif, y avaient apporté plus d’attention et rie discernement , nous aurions pu en recevoir des lumières suffisantes pour nous guider dans cet te recherche. Si d'un autre côté l'histoire d'un
1 Piedrahita, Hist. de las conquislas de! nuecoreino de gran. , paR. 46.
> llerrera , Decad. VI , lib. I , cap. n : lib. v , cap i.vi. Pirdrabila , cap. v, p. 25, rtc. (jomara, Hisl , cap. uxu.
peuple à qui Tunage de l'écriture est inconnu , n'était pas enveloppée de ténèbres impénétrables, nous pourrions tirer de cette source quelques éclaircissemcns. Mais nous ne pouvons rien recueillir de satisfaisant ni des relations des Espagnols, ni des traditions même des habitans; il faut avoir recours aux conjectures (tour expliquer les irrégularités qui se présentent dans l'état politique des peuples dont nous parlons. Comme toutes ces tribus, qui avaient déjà perdu leur liberté et leur indépendance naturelle , étaient situées sous la zone torride ou dans des pays qui en sont voisins, on peut supposer que le climat a contribué à les disposer à cet état de servitude, qui semble être la destinée de l'homme dans ces régions de la terre. Mais quoique l'influence du climat, plus puissante que celle d'aucune autre cause naturelle, ne doive pas être négligée, cette circonstance seule ne peut cependant pas suffire pour donner la solution du problème. Les actions des hommes sont si compliquées qu'il ne faut pas se hâter d'attribuer à un seul principe la forme particulière qu'on leur voit prendre. Quoique le despotisme ne se trouve en Amérique que sous la zone torride et dans les pays chauds qui l'avoisinent , j'ai déjà observé que ces pays sont habités par différentes tribus, dont les unes jouissent d'une grande liberté, et les autres ne sont soumises à aucune espèce de police. L'indolence et la timidité particulières auxhabitans des lies les rendaient tellement incapables des sentimens et des efforts nécessaires pour rester dans l'indépendance , qu'il serait inutile de chercher quelque autre cause de leur lâche soumission à la volonté d'un chef. La servitude des Natchez et des habitans de Bogota semble avoir été un effet naturel de la différence qu’il y avait entre leur état et celui des autres Américains. Ils formaient des nations fixes, résidant constamment dans le même lieu. La chasse n 'était point la principale occupation des premiers, et les derniers ne paraissent pas avoir compté sur cette ressource pour en faire un moyen de subsistance. Les uns et les autres avaient fait assez de projfrès dans l'agriculture et dans les arts , pour avoir pu introduire dans leur police une idée plus ou moins précise de la propriété. Dans cet état de société , l'avarice et l'ambition ont déjà des objets sur lesquels elles peuvent exercer leur influence. Des
vuesd'intérêtaltirent les hommes égoïstes ; ledésirde la prééminence excite les esprilsenlreprenans : les uns et les autres aspirent à la domination, et des passions inconnues à l'homme i sauvage les portent à empiéter sur les droits de leurs concitoyens. Des motifs qui sont également étrangers à toutes les nations sauvages obligent le peuple à se soumettre sans résistance à l'autorité usurpée de ses supérieurs; mais parmi ces nations mêmes , on n'aurait pas pu , sans le secours de la superstition, rendre l'esprit des peuples si docile et le pouvoir des chefs si étendu. Cest la fatale influence de la superstition qui, à tous les degrés de la société, abaisse et dégrade l'esprit humain, brise sa vigueur et son indépendance naturelle. Quiconque sait manier cet instrument redoutable est sfir de dominer sur son espèce. Malheureusement pour les peuples dont les institutions sont l'objet de nos recherches, ce pouvoir était entre les mains de leurs chefs. Les caciques des lies pouvaient faire parler comme il leur plaisait , leurs cémis ou divinités, et c'était par leur interposition et en leur nom qu'ils imposaient des tributs et des charges sur le peuple '. I«c grand chef des Natchez était le principal ministre, ainsi que le représentant du soleil qu'ils adoraient. Le respect que le peuple de Bogota avait pour ses monarques était dicté par la religion ; l'héritier apparent du royaume était élevé dans l’intérieur du temple principal , sous une discipline austère et avec des cérémonies particulières, propres à inspirer à ses sujets la plus haute opinion de la sainteté de son caractère et de la dignité de sa place2. Ainsi la superstition, qui, dans les premiers périodes de la société, est entièrement inconnue , ou qui épuise toute sa fbree en pratiques vaines et puériles, avait déjà pris un empire marqué sur les peuples américains qui avaient fait quelques progrès vers la civilisation; ainsi c'était déjà le principal instrument qui avait servi à plier leur âme à une servitude prématurée ; et dès le commencement de leur carrière politique, elle les avait soumis à un despotisme presque aussi rigoureux que celui qui opprime les nations dans le dernier période de leur corruption et de leur décadence.
V. Après avoir examiné les institutions poli
1 llcrrera, Dccad. I , Ub. m , cap. ni.
1 PicdrabiU , pa]>. 27.
tiques des peuples sauvages en Amérique , notre attention se porte naturellement sur leur art de faire la guerre , c'est-à-dire sur les moyens qu'ils ont imaginés pour la sûreté et la défense nationale. Les petites tribus dispersées sur ce continent sont non-seulement indépendantes et isolées , mais se trouvent engagées dans des hostilités per|iétuellcs les unes avec les autres Quuique l'idée d'une propriété particulière appartenant à un seul individu leur soit étrangère, les Américains les plus grossiers connaissent le droit que chaque communauté a sur scs propres domaines ; ils regardent ce droit comme entier et exclusif, autorisant le possesseur à repousser par la force toute usurpation des tribus voisines. Comme il est de la plus grande importance pour eux qu'on ne vienne point troubler ou détruire le gibier dans leur terrain de citasse, ils défendent avec une attention jalouse cette propriété nationale; mais comme en même temps leurs territoires sont fort étendus , et que les limites n'en sont pas exactement fixées , il s’élève des sujets innombrables de querelles qui rarement se terminent sans effusiou de sang. Même dans cet état simple cl primitif de la société, l'intérêt est une source de discorde qui souvent oblige les tribus sauvages à prendre les armes pour repousser ou punir ceux qui font des incursions dans les forêts ou dans les plaines d’où ils tirent leur subsistance.
Mais l’intérêt n'est pas le motif le plus fréquent ni le plus puissant des hostilités continuellcsqui subsistent parmi les nations sauvages. Il faut en chercher la principale cause dans celte passion de vengeance qui brûle dans le cœur des sauvages avec tant de violence que le besoin de la satisfaire peut être regardé comme le caractère distinctif des hommes dans l'étal qui précède la civilisation. Des circonstances très puissantes, soit dans la police intérieure des tribus sauvages , soit dans leurs opérations au dehors contre des ennemis étrangers , concourent à nourrir et à fortifier une passion si funeste à la tranquillité générale. Lorsqu’on laisse à chaque individu le droit de venger ses injures de scs propres mains , toute offense est ressent ic avec une extrême vivacité, et la vengeance s'exerce avec une animosité implacable.
1 Ribas , /fi st. tle lus Trittnf. , p. 9.
le temps ne peut effacer la mémoire de l'injure qu’on a reçue, et il est rare qu’elle ne soit pas à la fin expiée parle sang de l'agresseur. Les nations sauvages sont gouvernées dans leurs guerres publiques par les mêmes idées et animées du même esprit que dans la poursuite de leurs vengeances particulières. Dans les petites communautés chaque individu est affecté de l'injure et de l'al front qu'on fait au corps dont il est membre , connue si c'était une atteinte di- | recle à son propre honneur ou à sa sûreté personnelle. Le désir de la vengeance se communique de l'un à l'autre et devient bientôt une cs|ièce de fureur. Comme les sociétés faibles ne peuvent entrer en campagne que par petites troupes , chaque guerrier a le sentiment de sa propre importance et sait qu’une partie considérable de la vengeance publique dépend de ses proprrs efforts. Ainsi la guerre qui , entre de grands états, se fait avec peu d'animosité, se poursuit par les petites tribus avec toute la violence d’une querelle particulière. Le ressentiment de ces nations est aussi implacable que celui des individus. Il peut dissimuler ou suspendre scs effets, mais il ne s’éteint jamais, et souvent, lorsqu'on s'y attend le moins, il éclate avec un surcroît de fureur >. Lorsque les nations policées ont obtenu l'honneur de la victoire ou une augmentation de domaine , elles peuvent terminer glorieusement une guerre; mais les sauvages ne sont satisfaits qu'après avoir exterminé la tribu qui est l'objet de leur rage. Ils combattent non pour conquérir, mais pour détruire. S’ils commencent des hostilités , c’est avec la résolution de ne plus voir la face de leurs ennemis qu'en état de guerre, et de poursuivre la querelle avec une haine éternelle J. la; désir de la vengeance est le premier et presque le seul principe qu'un sauvage songe à inculquer dans l'âme de scs enfans 3. Ce sentiment croit avec eux à mesure qu’ils avancent en âge , et
1 Boucher, Hist nat. de la.Nonv. - Franc. , pa&. 93. C-barlevoix, Hist.de la Nouv.- Franc. , III, 215-251. Lery, ap. de Bry, III, 204. Creuxii Hisl. Canad., p. 72. Lozano, Descr. del gran Chaco , 95 Heanepin , Mœurs des sauvages, 40.
* Charlcvoix , H i>t . de la Nouv. -Franc. , III, 251. Coldeu, I, 108; il, 126. Barièir. paj;. 170-173.
•Charlcvnlx Hist. de la Nouv.- Franc., III. 326. Lery, ap. de Bry, III , 236. Lozauo , Hist. de Parag. , 1, 144.
comme leur attention ne se porte que sur un petit nombre d’objets, il acquiert un degré de force inconnue parmi les hommes dont les passions sont dissipées et affaiblies par la variété de leurs goûts et de leurs occupations. Ce désir de vengeance qui s’empare du cœur des sauvages ressemble plutôt à la fureur d'instinct des animaux qu’à une passion humaine. On le voit s’exercer avec une foreur aveugle, même contre desobjels inanimés. Si un sauvage est blessé par hasard par une pierre, il la saisit souvent par un transport de colère et lâche d’apaiser sur elle son ressentiment en la brisant >. S’il est blessé d’une flèche en combattant, il l’arrache de sa blessure, la rompt avec scs dents ët la jette en pièces sur la terre J. A l’égard de ses ennemis la rage de la vengeance ne connaît point de bornes. Dominé par cette passion, l’homme devient le plus cruel de tous les animaux; il ne sait ni plaindre, ni pardonner, ni épargner.
La violence de cette passion est si bien connue des Américains eux-mêmes, que c'est elle qu'ils invoquent toujours pour exciter le peuple à prendre les armes. Si les anciens d’une tribu veulent arracher les jeunes gens à l'indolence, si un chef se propose d’engager une troupe de guerriers à le suivre dans une incursion sur le territoire ennemi, c’est de l’esprit de vengeance qu’ils tirent les motifs les plus puissansde leur éloquence martiale. « Les os de nos concitoyens, • disent -ils, sont encore exposés sur la terre, «leur lit ensanglanté n’a pas encore été nettoyé. « leurs esprits crient contre nous ; il faut les «apaiser. Allons et dévorons ceux qui les ont « massacrés. Ne restez pas plus long-temps dans «l'inaction sur vos nattes; levez la hache, con- « suiez les esprits des morts et dites-leur qu'ils « vont être vengés 1 * 3. »
Échauffés par ces exhortations, les jeunes sauvages se saisissent de leurs armes avec des transports de fureur, entonnent la chanson de guerre et brûlent d'impatience de tremper leurs mains dans le sang de leurs ennemis. Des guerriers particuliers rassemblent souvent de petites troupes et vont attaquer une tribu ennemie sans
1 Lery, ap. de Bry, lit. 190.
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consulter les chefs de la bourgade. Un guerrier par un mouvement de caprice ou de vengeance, se met quelquefois isolément en campagne et fait plusieurs centaines de milles pour surprendre et tuer quelques ennemis (6ô). les exploits d'unguerrier dans ces excursions solitaires forment souvent la partie principale de l'histoire d’une campagne américaine, et (66) les chefs se prêtent à ces saillies irrégulières du courage parce qu’elles tendent à entretenir l’esprit martial, et qu’elles accoutument le peuple à l’audace et au danger '. Mais lorsqu'il s'élève une guerre nationale, entreprise par autorité publique , les délibérations se prennent avec règle et avec lenteur. Les anciens s’assemblent ; ils exposent leurs opinions dans des discours solrnncls; ils pèsent avec maturité la nature de l'entreprise, et en discutent les avantages ou les désavantages avec beaucoup de prudence et de sagacité politique. Les prêtres et les devins sont consultés; quelquefois même on prend l'avis des femmes 3. Si la décision est pour la guerre , on s'y prépare avec beaucoup de cérémonie. Il se présente un chef pour diriger l'expédition , et il est accepté; mais personne n’est obligé de le suivre; la résolution qu’a prise la communauté, de commencer les hostilités, n’impose à aucun de ses membres l’obligation de prendre part à la guerre. Chaque individu reste le maître de sa conduite , et il ne s’engage à servir que de sa pure volonté 3.
Les principes qui dirigent leurs opérations militaires , quoique extrêmement différens des principes qui règlent celles des nations civilisées, sont cependant très appropriés à leurétat politique et au pays dans lequel ils font la guerre. Ils n'entrent jamais en campagne avec des corps nombreux , dont la subsistance, durant de longs voyages, à travers des lacs et des rivières, et dans desmarchesde plusieurs centainesde milles à travers des forêts horribles, exigerait de plus grands efforts de prévoyance et d’industrie que ne peuvent en faire des sauvages. Leurs armées ne sont point embarrassées de lourds bagages. Chaque guerrier porte aveeses armes une natte
1 Bonu, Voy. , I , HO. Lery, ap. de Bry, 215. Hemicpin , Mœurs des Sauv., 41. Lalllau, II, 169.
■ Cbarlevoix, ffist. de la Nouv.-France , 111, 215 268. Biet , 367-380.
* Cbarlevoix , Uist. delà Nouv.-France, 217-28-
et uii |>eti! sac de mais, et c'est ce qui forme tout son équipage militaire. Quand ils sont encore à une certaine distance des frontières du pays ennemi, ils se dispersent dans les bois et vivent du gibier qu'ils tuent et des poissons qu'ils prennent. Dès qu'ils approchent du territoire de l'ennemi qu'ils vont attaquer, ils rassemblent toutes les troupes et s'avancent avec beaucoup d'ordre et de précaution. Ils ne mettent point leur gloire à attaquer l’ennemi de front et à force ouverte. Le surprendre et le déi ruirc , voilà le plus grand mérite d'un chef et la gloire de scs guerriers. Comme la chasse et la guerre sont leurs seules occupations, ils y portent le même esprit et les mêmes ruses. Ils suivent leurs ennemis à la trace au travers des forêts. Ils emploient dans la guerre les moyens que prend le chasseur pour découvrir sa proie, l'adresse à se tenir caché près des lieux oû elle peut être, la patience à l’attendre pendant plusieurs jours jusqu'à ce qu’elle ne puisse plus lui échapper, et qu’il soit plus sûr de la [irendre. lorsqu'ils ne rencontrent point de parti détaché de l'ennemi , ils s'avancent jusque dans les villages, mais avec tant de précautions pour cacher leur approche qu'ils se glissent souvent dans les forêts en marchant sur les mains et sur les pieds; et pourmieux se cacher ils se peignent lapeaudecouleurdc feuilles mortes '. Lorsqu'ils sont assez heureux pour n'ètre pas découverts , ils brûlent les cabanes en silence et massacrent les habitai» qui veulent fuir les flammes. S'ils espèrent n'êlre pas poursuivis dans leur retraite, ils amènent avec eux quelques prisonniers, qu'ils destinent au sort le plus affreux. Mais si malgré toutes leurs précautions et toute leur adresse, leurs desseins et leurs mouvemens sont découverts, ils pensent alors que le parti le plus sage est de sc retirer. Attaquer un ennemi en plein champ, lorsqu'il est sur ses gardes et avec des forces égales, leur parait une extrême folie, le succès le plus brillant parait une défaite au chef, s’il l’a acheté par une perte considérablcde scs compagnons (67), et jamais il ne se glorifie d’une victoire souillée de leur sang 2.
1 riutrlrvoix , ffist. de la Ptouv.- France, III, 237.238. lleime|ii(« , Mœurs des saut'., p. 59.
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La mort même la plus honorable1 ne sauve pas la mémoire d’un guerrier du reproche d'imprudence et de témérité (66).
Cette manière de faire la guerre était universelle en Amérique; les petites nations sauvages répandues dans des pays et des climats très divers montraient toutes plus de ruse que d'audace dans leurs entreprises militaires. Frappés de l'opposition de leurs principes à cet égard avec les idées et les maximes des nations européennes, quelques auteurs ont pensé qu'il fallait en chercher la source dans la faiblesse et la lâcheté qui semblent caractériser surtout les Américains, et qui les rendent incapables de toule action noble et généreuse 3 ; mais si nous foisons réflexion que dans les occasions extraordinaires qui exigent de grands efforts, non- seulement ils savent sc défendre avec opiniâtreté, mais qu'ils attaquent même l'ennemi avec le courage le plus audacieux , nous verrons bien que leurs principes doivent avoir quelque autre cause que cette timidité qu’on prétend leur être naturelle3. Le nombre des hommes dans chaque tribu est si petit, et les difficultés de l’accroître au milieu des dangers et des peines de la vie sauvage sont si considérables , que la vie d’un citoyen est extrêmement précieuse, et sa conservation le premier objet du gouvernement. Si le point d'honneur parmi les faibles tribus d’Amérique eût été le même que chez les nations puissantes de l'Europe, si elles eussent couru à la célébrité et à la victoire en méprisant les dangers et la mort , elles auraient été bientôt détruites entièrement par des maximes si peu conformes à l'état de leur population. Mais dans les tribus assez nombreuses pour être en état d'agir avec des forces plus considérables et de soutenir des pertes sans un affaiblissement sensible, les opérations militaires des Américains ressemblaient lieaucoup à celles des autres nations. Les Brésiliens et les peuples qui habitaient les bords de la rivière de la Plata entraient en campagne avec des corps de troupes assez considérables pour mériter le nom d'armée. Ils défiaient l'ennemi au combat , engageaient des batailles rangées et disputaient
1 Qiarlevoix III , 378.
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la victoire avec cette férocité opiniâtre qui semble naturelle à des hommes qui ne font la guerre que pour exterminerlcur ennemi sans demander ni faire de quartier(69). Dans les puissans empires du Mexique et du Pérou , on assemblait de très grandes armées, et l’on donnait de fréquentes batailles; la théorie et la pratique de la guerre étaient bien différentes que chez les petites tribus qui prenaient le nom de nations.
Mais quoique la vigilance et l’attention soient les qualités les plus nécessaires partout où la guerre se fait par la ruse et par les surprises; quoique les Américains , dans toutes les actions particulières , montrent toujours la plus grande adresse, c’est une chose très remarquable que, lorsqu'ils entrent en campagne, ils prennent rarement les précautions les plus essentielles pour leur sûreté. Telle est la difficulté de soumettre les sauvages à la subordination et de les faire agir de concert ; telle est leur présomption et leur aversion pour toute espèce de contrainte, que presque jamais on ne peut les obliger â suivre les ordres et les conseils de leurs chefs. Ils n'ont pendant la nuit aucune sentinelle autour des lieux où ils sont campés. Souvent, après avoir fait plusieurs centaines de milles pour surprendre l'ennemi , ils sont surpris eux-mémes et égorgés dans le sommeil profond où ils se plongent comme s’ils n’avaient à redouter aucun danger '.
Mais si , malgré cette négligence et cette sécurité , qui leur fait perdre souvent le fruit de toutes leurs roses, ils surprennent l’ennemi sans défense, ils fondent sur lui avec la plus grande férocité; ils enlèvent la chevelure de tous ceux qui tombent sous leur rage (70), et rapportent chez eux en triomphe ces étranges trophées. Ils les conservent comme des mooumens non-seulement de leur valeur, mais de la vengeance qu’ils savent exercer sur ceux qui deviennent les objets du ressentiment public3. Ils emploient plus de soins encore pour faire des prisonniers. Dans leur retraite, s’ils espèrent la faire sans être ininquiétés par l’ennemi , ils ne font communément aucune insulte â ces prisonniers, et ils les traitent même avec quelque humanité , quoiqu’ils les gardent avec l’attention la plus rigoureuse.
Mais après cette suspension momentanée de
1 Charlpvoix , lit , 136.
* I.afitau, Mœurs (tes Saur. , t. Il , p. 250.
leur férocité, leur rage reprend une nouvelle fureur. Lorsqu'ils approchent des frontières de leurs pays , on dépêche quelques-uns d’entre eux pour aller apprendre â leurs concitoyens le succès de leur expédition. C’est alors que les prisonniers commencent î pressentir le sort qui les menace. Les femmes des villages et les jeunes gens qui ne sont pas encore en âge de porter les 1 armes s’assemblent : ils se rangent en deux lignes, et tandis qu'ils font un bruit affreux avec des bâtons et des pierres ', les prisonniers passent au milieu d'eux. Des lamentations sur la perte des concitoyens qui sont tombés dans le combat , avec les expressions de la douleur la plus excessive, succèdent à ces premiers cris de joie et de vengeance; mais dans un moment, â un signal donné , les larmes cessent , on passe encore avec une rapidité incroyable de la douleur la plus profonde à la joie la plus vive, et l’on commence â célébrer la victoire avec les transports d’un triomphe barbare *. Le sort des prisonniers est cependant encore incertain. Les anciens de la | tribu s'assemblent pour le décider. Quelques- ; uns sont destinés â être tourmentés jusqu’à la mort pour assouvir la vengeance des vainqueurs ; d’autres à remplacer les membres de la tribu victorieuse qui ont été tués dans cette guerre ou dans les précédentes. Ceux qui sont réservés â ce sort plus doux sont conduits aux cabanes de ceux dont les parens ont été tués. Les femmes les attendent â la porte, et si elles les reçoivent leurs souffrances sont finies. Ils sont adoptés dans la famille et placés, suivant leur manière de s’exprimer, sur la natte du mort. Ils prennent son nom, son rang, et sont traités avec la tendresse que l’on doit à un père , à un frère , â un mari ou à un ami. Mais si , par un caprice, ou par un reste de désir de vengeance , les femmes refusent de recevoir le prisonnier qui leur est offert , son arrêt est prononcé, et il n’est aucun pouvoir qui puisse le sauver de la torture et de la mort.
Les prisonniers, quand leur sort est encore incertain, vivent comme s’ils étaient absolument étrangers à tout ce qui peut leur arriver. Us mangent , boivent et dorment comme s'ils jouissaient du sort le plus tranquille et comme
1 Lahooun, II, tst.
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si aucun danger ne les menaçait. Ils entendent sans changer de visage l'arrêt fatal qu'on leur prononce, se préparent à le subir en hommes , et entonnent la chanson de mort. Les vainqueurs s’assemblent comme à une fête solennelle, résolus à mettre le courage des patiens aux plus cruelles épreuves. Cest alors que l’on voit une scène dont la description doit glacer d’horreur tous ceux que t|ps institutions douces ont accoutumés à respecter l’homme et i s’attendrir à l’aspect de ses souffrances. Le prisonnier est lié à un poteau , mais de manière qu’il peut courir tout autour. Tous ceux qui sont présens, liommes , femmes , enfons , tous fondent sur lui comme des furies. On emploie contre ce malheureux toutes les espèces de tortures que peut inventer la fureur de la vengeance. Quelquesuns lui brûlent le corps avec des fers rouges ; d’autres le coupent en morceaux avec des couteaux ; d'autres séparent la chair des os ou lui enfoncent des clous qu’ils tournent ensuite dans les nerfs. Ils s'efforcent , à l’envi les uns des autres, d’imaginer des raffinemens de cruauté. Rien ne met des bornes à leur rage que la crainte d’abréger la durée de leur vengeance, en donnant la mort par l'excès des souffrances; et telle est leur ingénieuse barbarie, qu’ils évitent toujours de porter des coups dans les parties du corps où ils seraient mortels; ils prolongent pendant plusieurs jours les tourmens de leur victime. Cet infortuné, au milieu de toutes ses souffrances, chante d’une voix ferme la chanson de mort , célèbre ses propres exploits , insulte à ceux qui le tourmentent, en leur reprochant de ne savoir pas venger la mort de leurs parens et de leurs amis, les avertit de la vengeance qn’on tirera de sa mort , et excite enfin leur férocité par toutes sortes d'injures et de menaces. La Force et le courage qu’il fait éclater dans cette situation terrible est le plus beau triomphe d’un guerrier. Fuir ou abréger ses tourmens par une mort volontaire est une lâcheté qu’on punit par l’infamie. Celui qui laisse échapper quelque signe de faiblesse est mis i mort sur-le-champ par mépris , parce qu’on le juge indigne d’être traité comme un homme '. Animés par ces idées et par ces sentimens, les Américains souffrent, même sans pousser un
1 De la Pntherie , Il , 237 ; Ut , 481.
seul gémissement, des tourmens que la nature humaine ne semblerait pas être capable de supporter.
« Laissez lâ, » disait un vieux chef des froquois à un de ses bourreaux qui l’avait blessé d’un coup de couteau , a laissez lâ vos coups de a couteau et faites-moi mourir par le feu , afin « que par mon exemple j’apprenne i ces chiens, a vos alliés d'au-delâ des mers , à souffrir comme « des hommes >. » Cette magnanimité , dont les exemples sont très fréquens parmi les guerriers américains , au lieu d’exciter de l’admiration ou d'inspirer de la pitié, ne fait qu’irriter la vengeance des ennemis et les porter à de nouveaux actes de cruauté s. Las enfin de lutter avec des hommes dont rien ne peut vaincre la constance, quelque chef, dans un mouvement de rage, finit par les tuer de son poignard ou de sa massue3.
A ces scènes barbares en succèdent souvent de plus horribles encore. Il est impossible d’assouvir jamais la vengeance dans le ctrur d’un sauvage, et les Américains mangent quelquefois les victimes qu’ils ont si cruellement tourmentées. Dans l’ancien monde la tradition a conservé la mémoire de quelques nations féroces et barbares qui se nourrissaient de chair humaine; mais il yavait dans toutes les parties du Nouveau- Monde des peuples î qui cette coutume était familière. Elle était établie dans le continent méridional 4 , dans plusieurs des lies3, et dans différons cantons de l’Amérique septentrionale *. Dans les pays de l’Amérique où des circonstances qui nous sont inconnues ont en grande partie aboli cet usage, il parait avoir été tellement connu que l’idée en est incorporée dans les formules même du langage. Lorsque les Iroquois veulent exprimer la résolution qu’ils
1 Golden . BU t. office nations, 1 , 200.
• Voy. de Lahoman , I, 236.
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ont prise de faire la guerre à une nation ennemie, ils disent: J lions manger celte nation. S’ils sollicitent le secours d'une tribu voisine, ils l'invitent à venir manger du bouillon fait de la chair de leurs ennemis (71). Cette coutume n 'était pas particulière aux peuplades les plus grossières et les moins civilisées : le principe qui lui a donné naissance estai profondément enraciné dans l’âme des Américains, quelle subsistait au Mexique, l'un des empires policés du Nouveau-Monde, et qu’on en a découvert des traces parmi les habitans plus doux encore de l’empire du Pérou. Ce n’était point la disette des alimens et les besoins importuns de la faim qui forçaient les Américains à se nourrir ainsi de leurs semblables. Dans aucun pays la chair humaine n'a été employée comme une nourriture ordinaire, et il n’y a que la crédulité et les méprises de quelques voyageurs qui aient pu faire croire que certains peuples en faisoient un des moyens ordinaires de leur subsistance. L'ardeur de la vengeance a d’abord porté les hommes à cette action barbare 2; mais les peuples les plus farouches ne mangeaient que les prisonniers qu’ils avaient faits à la guerre ou ceux qu’ils regardaient comme ennemis (72). Les femmes et les enfans , n’étant point pour euxdesobjets de haine, n'avaient rieni craindre des effets réfléchis de leur vengeance , lorsqu'ils n’étaient pas massacrés dans la fureur d une première incursion en pays ennemi 3.
Les peuples de l’Amérique méridionale assouvissent leur vengeance d'une manière un peu différente, mais avec une férocité non moins implacable. Lorsqu'ils voient arriver leurs prisonniers, ils les traitent au premier abord aussi cruellement que les habitans de l’Amérique septentrionale traitent les leurs*; après ce premier mouvement de foreur, non-seulement on cesse de les insulter , mais on leur marque même la plus grande bonté, lis sont caressés et bien nourris, et on leur envoie même de belles et jeunes femmes pour les soigner et les consoler. Il n’est pas aisé d’expliquer cette singularité de
1 Charlevoii , Hist. de la Ifour.-France, III , 208-209. Leur édif. , 23, p. 277. De la Potherie, H, 298.
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leur conduite, û moins qu’on ne l'impute à un raffinement de cruauté; car tandis qu’ils paraissent occupés d'attacher davantage leurs prisonniers à la vie , en leur fournissant tout ce qui peut la rendre agréable, l'arrêt de leur mort est irrévocablement porté. A un certain jour déterminé, la tribu victorieuse s'assemble; le captif est amené en grande solennité; il voit les préparatifs du sacrifice avec autant d’indifférence que s'il n'était pas lui-même la victime; il attend son sort avec une fermeté inébranlable , et un seul coup lui fait perdre la vie. Au moment où il tombe , les femmes s’emparent de son corps et l’apprêtent pour le festin. Elles teignent leurs enfans de son sang , pour allumer dans leur âme une haine implacable .contre leurs ennemis, et toute la tribu se réunit pour dévorer la chair de la victime avec une avidité et des transports de joie inexprimables '. Ces peuples regardent le plaisir de manger le corps d'un ennemi massacré comme le plaisir le plus doux et le plus complet de la vengeance. Partout où cet usage est établi, les prisonniers ne peuvent point échapper à la mort ; mais ils ne sont pas toujours tourmentés avec la même barbarie qu’ils le sont chez les peuples moins familiarisés avec ces horribles festins (73).
Comme il n’y a point de guerrier américain dont la constance ne puisse être mise i ces rudes épreuves, le grand objet de l'éducation et de la discipline dans le Nouveau-Monde est d'y préparer les hommes de bonne heure. Chez des nations où l'on fait la guerre à force ouverte , où Ton défie ses ennemis au combat , où la victoire est le fruit de la supériorité des talens ou du courage, les soldats sont formés à être actifs , forts et audacieux. Mais en Amérique, où l’esprit et les maximes de la guerre sont très différais, le courage passif est la vertu qu’on estime le plus. Aussi les Américains s'occupent-ils de bonne heure à acquérir une qualité qui leur apprendra i se comporter en hommes , lorsque leur fermeté sera mise à l’épreuve. Tandis que dans les autres pays les jeunes gens s’adonnent à des exercices qui demandent de la force et de l'activité, les jeunes Américains disputent entre eux â qui montrera la plus grande patience dans les souffrances. Ils s'endurcissent les organes de
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la sensibilité par ces épreuves volontaires, et s'accoutument par degrés à souffrir sans se plaindre les douleurs les plus aiguës. On voit un jeune garçon et une jeune fille entrelacer leurs bras nus, etplacer un charbon allumé entre leurs deux bras , pour voir lequel montrera le premier assez d'impatience pour secouer le charbon '. Lorsqu'un jeune homme est admis à la classe des guerriers, ou lorsqu'un guerrier est élevé à b dignité de capitaine ou de chef, on les soumet â des épreuves toujours analogues à ce genre de fermeté. Ce ne sont pas des actes de valeur, mais de patience ; on ne leur demande pas de se montrer en état d'attaquer, mais capables de souffrir. Chez les nations qui habitent les bords de l’Orénoquc, si un guerrier aspire au rang de capitaine, il est obligé de s'y préparer par un long jeûne, plus rigoureux que celui des plus dévots ermites. Les chefs s'assemblent ensuite ; chacun d'eux lui donne trois coups d'un gros fouet, si vigoureusement appliqués, que tout son corps en est couvert de plaies; et, s’il donne le moindre signe d’impatience ou même de sensibilité, il est déshonoré et rejeté à jamais, comme indigne de l’honneur auquel il prétend. Après quelques intervalles, la constance du candidat est soumise à des épreuves plus cruelles encore. On le couche dans un hamac, les mains fortement attachées, et l’on jette sur lui une multitude innombrable de fourmis venimeuses, dont la morsure cause des douleurs très vives et produit une violente inflammation. Les juges de son courage se tiennent debout autour du hamac, et, tandis que ces cruels insectes s’attachent aux parties les plus sensibles de son corps , il ne faudrait qu’un soupir, un gémissement, un seul mouvement involontaire de sensibilité pour le faire exclure de la dignité qu’il ambitionne d’obtenir. Cela ne suffit pas encore pour établir complètement le degré de mérite qu’on attend de lui ; fl faut qu’il se soumette à une nouvelle épreuve plus redoutable qu’aucune de celles qu’il vient de subir. On le suspend de nouveau dans son hamac , et on le couvre de feuilles de palmier : on allume au-dessous de lui un fou d'herbes puantes, de manière qu’il en sent la chaleur et qu’il est enveloppé de la fumée. Quoique brûlé tout à la fois et presque étouffé, il est
obligé de montrer la même patience et la même insensibilité. On en voit plusieurs périr dans ce terrible essai de fermeté; mais ceux qui le subissent avec applaudissement reçoivent en cérémonie les marques de leur nouvelle dignité , et sont dès lors regardés comme des chefs d’un courage reconnu , et dont la conduite dans les occasions les plus critiques ne peut manquer défaire honneur A leur pays *. Dans l’Amérique septentrionale, le noviciat d'un guerrier n’est ni aussi rigoureux ni soumis à autant de formalités. Cependant un jeune homme n’y a le droit de porter les armes qu’après que sa patience cl son courage ont été éprouvés par le fou, par des coups et par des insultes plus intolérables encore pour des âmes fières *.
Celte fermeté extraordinaire avec laquelle les Américains endurent les tourmensles plus cruels a porté quelques auteurs â croire que , par une suite de la faiblesse particulière de leur constitution, ils ont moins de sensibilité que les autres hommes; de même que les femmes et les personnes qui ont la fibre molle et tâche sont moins affectées de la douleur que les hommes robustes dont la fibre est plus forte et plus tendue ; mais les Américains ne different pas tellement du reste de l’espèce humaine par leur constitution physique que cela suffise pour expliquer cette singularité de leurs mœurs. Elle a sa source dans un principe d'honneur, inculqué dès l'enfance , et cultivé avec assez de soin pour inspirer à l’homme, même dans cet état sauvage, une magnanimité héroïque â laquelle la philosophie a vainement tâché de l’élever dans l’état de civilisation et de lumières. L’Américain apprend de bonne heure â regarder cette constance inébranlable comme la principale distinction de l'homme et la plus haute perfection d’un guerrier. Comme les idées qui règlent sa conduite et les passions qui échauffent son cœur sont en petit nombre , elles agissent avec plus d'efficacité que lorsque l’âme est occupée d’une grande multitude d'idées ou distraite par la diversité de ses affections. Ainsi, lorsque tous les motifs qui peuvent agir avec force sur l’âme d’un sauvage se réunissent pour lui faire souffrir le malheur avec dignité, on le verra supporter des tourmens qui paraissent au-dessus de toutes les forces humaines;
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mais dans toutes les occasions où le courage des Américains n’est pas excité par les idées qu'ils se sont faites de l’honneur, ils se montrent aussi sensibles à la douleur que les autres hommes (74). D'ailleurs cette fermeté dans les souffrances, pour laquelle les Américains sont si justement célébrés, n’est pas une vertu générale parmi eux. On a vu la constance de plusieurs victimes succomber aux agonies de la torture; leur faiblesse et leurs plaintes complètent alors le triomphe de leurs ennemis , et réfléchissent une idée de déshonneur sur leurs concitoyens
Les hostilités continuelles quisubsistent parmi les tribus américaines produisent des effets très funestes. Comme ils n’ont pas assez d’industrie pour amasser, même en temps de paix, des provisions de subsistance au-delà du nécessaire, lorsque l’irruption d’un ennemi vient dévaster leurs terres cultivées ou les troubler dans leur chasse, e'est une calamité qui réduit presque toujours à une extrême disette un peuple naturellement dépourvu de prévoyance et de ressources ; tous les habitans du district exposé à cette invasion sont forcés d’ordinaire i se réfugier dans les bois ou dans les montagnes, où ils ne trouvent que très peu de moyens de subsister, et où une grande partie périt. Malgré les précautions extrêmes avec lesquelles leurs opérations militaires sont dirigées , et le soin que prend chaque chef pour conserver la vie de ses compagnons , comme ils jouissent rarement de quelque intervalle de paix , la perte des hommes est très considérable parmi les Américains, eu égard au degré de population. La famine et la guerre se réunissent pour diminuer leur nombre. Toutes les tribus sont faibles , et plusieurs de celles qui étaient autrefois puissantes se sont épuisées par degrés et ont 1 la fin disparu: il n’en reste aujourd'hui que le nom 3.
Pour remédier î cet affaiblissement continuel, il y a des tribus qui cherchent à réparer leurs forces nationales en adoptant les prisonniers faits à la guerre, et qui , par cet expédient, préviennent leur extinction totale. Cet usage n'est cependant pas universellement établi. Le ressentiment agit en général avec plus de force
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sur les sauvages que les considérations de politique. Presque tous leurs captifs étaient anciennement sacrifiés è la vengeance , et ce n’est que depuis que leur nombre a commencé à diminuer sensiblement qu'ils ont adopté des usages plus doux. Mais ceux qui se trouvent ainsi naturalisés renoncent pour jamais à leur patrie, et prennent si absolument les mœurs et les passions du peuple qui les adopte ', qu’ils se joignent souvent à scs guerriers dans des expéditions contre leurs anciens concitoyens, lin changement si subit et si contraire à un des sentimens les plus puissans que donne la nature paraîtrait étrange chez tous les peuples ; mais il est encore plus inexplicable dans les peuplades où les animosités nationales sont si violentes et si profondément enracinées. Cela parait cependant résulter naturellement des principes sur lesquels la guerre se fait en Amérique. Chez des nations dont l'ohjet est d'exterminer leurs ennemis , l’échange des prisonniers ne peut point avoir lieu. Du moment qu’un guerrier est pris î la guerre, sa tribu et ses parens le regardent comme mort ( 75 ). Il s’est couvert d’une honte ineffaçable en se laissant surprendre par un ennemi , et s’il revenait avec cette tache à son honneur, ses plus proches parens ne le recevraient pas et même ne voudraient pas avouer qu’ils le connaissent3. Il y avait même des tribus où l'on était encore plus rigoureux. Lorsqu'un prisonnier revenait parmi les siens, ils croyaient devoir expier le déshonneur dont il avait couvert son pays en le mettant à mort sur-le-champ3. Le malheureux prisonnier se voyant donc proscrit de sa patrie, et les liens qui l’attachaient i elle étant irrévocablement brisés, il n’éprouve aucune répugnance à contracter de nouveaux engagemens avec des étrangers, qui non-seulement le délivrent d’une mort cruelle, mais lui offrent de l’admettre à tous les droits de concitoyen. La parfaite ressemblance des mœurs parmi les nations sauvages facilite et complète cette union, et rien n’empêche un prisonnier de transporter non-seulement ses services, mais même son affection à b communauté dans lesem de bquelle il vient d’être reçu.
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Quoique la guerre soit la principale occupation des hommes dans l'état sauvage, et qu'ils mettent leur plus grande gloire â y exceller, ils y ont une infériorité bien marquée toutes les fois qu’ils s’y trouvent engagés avec des nations policées. Dépourvus de la prévoyance qui fait prévenir les événemens futurs et y pourvoir, ne connaissant ni l'union et la confiance mutuelles, nécessaires [tour former de vastes plans d'opérations, ni la subordination non moins nécessaire pour en assurer l'exécution et le succès , les peuples sauvages peuvent étonner par leur valeur un ennemi discipliné, mais rarement peuvent-ils s'en faire redouter par leur conduite; et toutes les fois que la guerre sera de longue durée , ils seront forcés de céder à la supériorité de l'art (76). les Péruviens et les Mexicains, quoique leurs progrès dans les arts de la civilisation fussent peu considérables, si on les compare aux peuples policés de l'Europe et de l'Asie, avaient pris un tel ascendant sur les tribus sauvages dont ils étaient environnés, qu'ils en avaient soumis la plupart avec une grande facilité à leur domination, lorsque les Européens allèrent assaillir les différentes provinces de l’Amérique, cette supériorité se fit sentir d'une manière encore plus frappante. Ni le courage ni le nombre des naturels ne put tenir contre les efforts d'une poignée d'ennemis disciplinés; les querelles et les haines qui divisaient ces peuples sauvages les empêchaient de se réunir pour former un plan de défense commune, et chaque tribu combattant ù part, il fut aisé de les subjuguer toutes.
VI. Si les arts des peuples grossiers qui ne connaissent point l’usage des métaux méritent qu'on y fasse quelque attention, ce n'est qu’autant qu'ils servent il faire connaître le génie et les mœurs d'un peuple. 1-e premier sentiment de peine qu'un sauvage peut éprouver doit naître de la manière dont son corps est affecté par la chaleur, le froid ou l'humidité du climat sous lequel il vit; son premier soin sera donc de chercher à se garantir contre cet inconvénient. Dans les climats plus chauds et plus doux de l'Amérique, aucun des peuples sauvages n'avait dhabillctnens. la nature ne leur avait pas même appris qu’il pût y avoir quelque indécence à se montrer entièrement nu L Comme
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sous un ciel doux on a peu besoin de se défendre contre les injures de l’air, et que leur extrême indolence leur faisait éviter toute espèce de travail qui n'était pas commandé par la nécessité , tous les habitans des Iles et une grande partie de ceux du continent restaient dans cet état de nudité absolue. D’autres se contentaient d'un léger vêtement pour satisfaire uniquement à la décence. Mais quoique nus, ils n'étaient pas sans quelque sorte d'ornemens , et ils arrangeaient leurs cheveux de plusieurs manières différentes. Ils attachaient des morceaux d'or, des coquilles ou des pierres brillantes, à leurs orciljes, à leur nez et à leurs joues1. Ils dessinaient sur leur peau une multitude de figures diverses; ils passaient beaucoup de temps et prenaient beaucoup de peine pour parer leurs personnes d’une manière bizarre. Mais la vanité, qui trouve des occasions sans nombre d’exercer l'invention et l'industrie dans les pays où la parure est devenue un art très compliqué . doit se trouver circonscrite dans un cercle très étroit et bornée à un très petit nombre d'objets citez des sauvages nus; aussi ces peuples ne se contentent-ils pas de ces simples ornemensdont nous avons parlé, et ils ont un singulier |>cnchanl à changer les formes naturelles de leurs corps. Cette pratique était universelle chez les tribus les plus grossières de l’Amérique. Leurs opérations pour cet objet commencent à l'instant même où l'enfant est né. Quelques peuples , en lui comprimant les os du crâne , encore mous et flexibles, lui aplatissent la couronne de la tète. Quelques-uns donnent à la tète la figure d’un cône ; d'autres cherchent à lui faire prendre une forme carrée2. Ils mettent souvent en: danger la vie de leurs enfans par ces efforts violcns et absurdes pour déranger le plan de la nature sous le vain prétexte de le perfectionner. Mais dans tous ces moyens que les Américains prenaient , soit pour orner leurs personnes ou pour changer leurs formes naturelles, ils semblent s’ètre moins proposés de plaire ou de s'embellir que de se donner un air plus imposant et plus redoutable. Leur goût de parure se rapportait
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plus à la (pierre qu'à la plaisanterie. Il y avait entre les deux sexes une subordination si marquée, qu’elle éteignait jusqu’au désir de se paraître mutuellement aimables. L’homme aurait cru au-dessous de lui de se parer pour plaire à celle qu'il était accoutumé à regarder comme son esclave. C’était lorsqu’un guerrier se proposait d’ètrc admis au conseil de sa nation ou d’entrer en campagne contre les ennemis, qu’il prenait ses plus beaux ornemens et qu’il parait sa personne avec le plus de recherche et de soin1. Le vêtement etlaparuredesfemmesétaient très simples et peu variés; tout ce qu’il y avait de précieux ou de brillant était réservé aux hommes. Dans plusieurs tribus , les femmes étaient obligées de passer chaquq jour une grande partie de leur temps à parer et a peindre leurs maris; il ne leur restait pas le loisir de s’occuper de leur propre parure. Parmi une race d’hommes assez hautaine pour mépriser les femmes ou assez insensible pour les dédaigner, elles doivent naturellement devenir paresseuses et négligentes, tandis que le goût de ta parure, qu’on regarde comme leur passion favorite , est particulièrement réservé à l’autre sexe*. Cétait tout à la fois la distinction du guerrier et l’une de scs plus sérieuses occupations(77). lin usage des Américains qui, au premier coup d’œil, parait très singulier et très bizarre, n’est qu’un moyen ingénieux que leur sagacité a découvert pour remédier aux principaux inconvéniens de leur climat, souvent brAlant ou humide A l’excès. Tous les peuples qui n’ont pas encore l’usage des vétemens sont dans l’usage d’oindre leurs corps avec delà graissed’animaux, des gommes visqueuses et des huilesdedifférente espèce. Ils arrêtent par-là celle transpiration surabondante qui, sous la zone torride, épuise la force de la constitution et abrège la durée de la vie humaine; ils se garantissent en même temps contre l’excessive humidité qui règne pétulant la saison des pluies (7 8). Ils mêlent aussi en certains temps différentes couleurs avec ces substances onctueuses et couvrent leurs corps de cette composition. Sous cet impénétra-
* Wafer’» f'oy. , p. 142. Lery, ap. de Bry, lit , 167. Charlevoix, Hist. de ta fi ouv. -France, 111. 216-222.
* Cbarlevoix, llist.de ta Nouv.-France , 111, 278-327. laifilau , Il , 53. Kalin. l'oy. en Amir. , lit , 273. Lery, ap de Bry , III. 16U. Purcb., PUgr., IV, 1287. Ribaa, lit si de lus Trtunfvs , 172.
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ble vertus, non-seulement leur peau se trouve défendue contre la chaleur pénétrante du soleil, mais l’odeur ou le goût de ce mélange écarte aussi loin d’eux les essaims innombrables d’insectes qui abondent dans les bois et dans les marécages, surtout dans les climats chauds, et dont la persécution serait intolérable pour des hommes entièrement nus
Après le soin de la parure, l’objet qui doit attirer l’attention d’un sauvage est de se former quelque habitationqui puisse lui procurer un abri pour le jour et une retraite pour la nuit. Le guerrier sauvage regarde comme un objet d’importance tout ce qui est lié avec ses idées de dignité personnelle , tout ce qui a quelque rapport à son caractère militaire ; mais il voit avec la plus grande indifférence ce qui ne concerne que la vie paisible et inactive. Ainsi , quoiqu'il se montre fort recherché sur sa parure , il ne fait guère d’attention i l’élégance ou à la commodité de son habitation. Les peuples sauvages, trop éloignés encore de cet état de civilisation où la manière de vivre est regardée comme une marque de distinction, ne connaissant aucun de ces besoins qui ne peuvent se satisfaire que par diffërens genres d’industrie, règlent la construction de leurs maisons d’après leurs idées bornées du pur nécessaire. Quelques - uns des peuples d’Amérique étaient encore si grossiers et si peu éloignés de la simplicité primitive de la nature qu'ils n'avaient aucune espèce de cabane. Dans cet état , ils se mettent à l’abri de l'ardeur du soleil sous des arbres touffus, et la nuit ils se forment un couvert débranchés et defeuilles(79). Dans le temps des pluies, ils se retirent sous des abris formés par la nature ou creusés de leurs propres mains1. D’autres, qui n’ont point de demeure fixe et qui errent dans les forêts à la recherche du gibier , se logent pour un temps dans des huiles qu’ils construisent avec facilité, et qu’ils abandonnent sans peine. Les habitans de ces vastes plaines, inondées par le débordement des rivières dans les grosses pluies qui tombent périodiquement entre les tropiques,
1 La bat , Il , 73. Gumilla , I, 190, 202 Bancroft , Nat. hist. of Guyana, 81 -280.
■ Lettr. tdif. , 11, 176; V, 273. Vendes , Hist. of Ca liforn-, I, 176. Lorano, Descript. del gran Chaco , pag. SS. Gumilla , 1 , 323. Bancroft , Nat. hist. of Guyana, 277.
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construisent des cabanes sur des bases élevées et fortement attachées au terrain, ou bien ils les placent au milieu des branches des arbres et se garantissent par -là de la grande inondation dont ils sont environnés Tels ont été les premiers essais des peuples les plus sauvages de l'Amérique pour se former des habitations. Parmi ceux mêmes qui étaient plus industrieux, et dont la résidence était fixe , la structure des maiMMis était extrêmement simple et grossière : c'étaient de misérables huttes , d'une forme quelquefois oblongnc et quelquefois circulaire , où ils ne cherchaient qu’un abri, sans s'embarrasser de l'élégance ni même de la commodité. Iæs portes en étaient si basses qu'on ne pouvait y entrer qn'cn se courbant jusqu'à terre ou en rampant sur scs mains. Elles étaient sans fenêtres, et le toit était percé d’un grand trou par où sortait la fumée.
Il serait au-dessous de la dignité de l’histoire et même étranger à l'objet de mon travail , de suivre les voyageurs dans les autres détails circonstanciés de leurs relations, lin seul trait mérite d'être observé, parce qu'il est singulier cl qu’il jette du jour sur le caractère du peuple.
Il y avait quelques maisons assez grandes pour y loger quatre- vingt* ou cent personnes. Elles étaient bâties (tour recevoir différentes familles qui habitaient sous le même toit (80) , souvent autour d’un feu commun, sans aucune espèce de cloison ou de séparation entre les espaces quelles occupaient respectivement. Lorsque le* hommes ont acquis des idées distinctes de propriété ou qu’ils sont assez attachés à leurs femmes |iour les observer avec inquiétude et avec jalousie, les familles commencent à se séparer et à s’établir dans des maisons particulières, où chacun |Hiisse garder et défendre ce qu'il a intérêt de conserver. Celle forme singulière d’habitation chez les Américains peut donc être considérée non - seulement comme l'effet de la communauté de biens qui subsistait parmi 1rs différentes peuplades, mais encore comme une preuve de l'indifférence des hommes pour leurs j femmes. S'ils n'avaient pas été accoutumés â mie parfaite égalité , un tel arrangement n'aurait pas pu avoir lieu. S'ils avaient eu une sensibilité prompte à s'alarmer , ils n'auraient pas exposé
’ (rtinulla. I . Ihrirra, Decad. I , lib. it, cap. vi. Utndu, Sommar., pa£. 43, C.
la vertu de leurs femmes aux tentations et aux facilités qui naissaient de ce mélange des différera sexes. On ne peut s’empêcher en même temps d'admirer la concorde qui règne dans ces habitations, où des familles nombreuses sont ainsi entassées; il n'y a que des hommes d'un caractère très doux ou d’un tempérament flegmatique qui, dans une semblable situation, puissent éviter le tumulte et les animosités *.
Après avoir pourvu â son vêtement et à son habitation , le sauvage doit sentir la nécessité de se faire des armes convenables pour attaquer ou repousser un ennemi; c’est un objet qui a exercé de bonne heure l’industrie et l’invention des peuples les moins civilisés. Les premières armes offensives furent sans doute celles que le hasard présenta, et les premiers efforts de l’art pour les perfectionner durent être extrêmement simples et grossiers. Des massues Faites de quelque bois pesant, des pieux durcis au feu, des lances dont la pointe est armée d'un caillou ou d’un os de quelque animal, sont des arrhes connues aux nations les plus grossières , mais qui ne pouvaient servir que dans des combats corps à corps. Les hommes ont cherché ensuite les moyens de faire du mal â leurs ennemis à une certaine distance : l’are et les flèches sont la première invention qu’ils aient imaginée pour cet objet; cette espèce d'armes s'est trouvée chez des peuples qui sont encore dans l'enfance de la société, et l'usage en est familier aux habitans de toutes les parties «lu globe. Il est cependant remarquable qu'il y ait eu en Amérique des tribus assez dépourvues d’industrie pour n’avoir pas encore fait une découverte si simple2, et qui paraissaient ne connaître l'usage d’aucune arme de trait. La fronde, dontlaconstruction n'est pas plus compliquée que celle de l’arc, et dont l’usage n'est pas moins ancien chez plusieurs nations, était peu connue des habitans de l’Ame-, rique septentrionale 3 ou des lies, maisclle paraît avoir été connue de quelques < tribus dans le continent méridional (81). Les naturels dcquclqucs.
1 Journal de GriUet et fitehamc! dam la Guyane t pajj. 65. I.atitau, Mccws» etc. , Il . 4.Torqiieuiacla, Vonarq., I, 2*27. Jouiel , Jorn. hist., 217. Lery, Hist. firasit , np. de Dry , lllt 238 . l/O/aiin, Dcscr. dcl gran. Char a , 67.
• Piedrahila, Conq. del nueco reyno, 9-12.
• Piaufr de Air. Nun. Cabcca de /ar<i,cap. x, p. 13,
4 Piedraliita, pat;. 16.
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provinces du Chili et les Patagons qui habitent l'extrémité méridionale de l’Amérique ont une arme qui leur est propre. Ils attachent des pierres, grosses environ comme le poing, à chaque extrémité d’une courroie de cuir de huit pieds de long, et après les avoir fait tourner autour de leurs têtes, ils les lancent avec une telle adresse qu’ils manquent rarement l'objet auquel ils visent '.
Citez des peuples qui ne connaissaient guère d’autre occupation que la guerre et la chasse, 1rs principaux efforts de l'esprit et de l’industrie ont dû naturellement se diriger vers ces deux objets (82). A l’égard de tous les autres, leurs besoins et leurs désirs étaient si bornés que leur invention n’avait pas de quoi s'exercer. Comme leur nourriture et leurs habitations étaient extrêmement simples, leurs ustensiles domestiques étaient très grossiers et en petit nombre. Quelques-unes des tribus méridionales avaient trouvé l’art de foire des vaisseaux de terre et de les cuire au soleil, de manière qu'ils pouvaient supporter le feu. la» habitant de l'Amérique septentrionale creusaient un morceau de bois dur en forme de marmite, et la remplissaient d'eau qu'ils faisaient bouillir en y jetant des pierres rougies au feu 1 : ils se servaient de ces vaisseaux pour apprêter une partie de leurs alimens. On peut regarder cette invention comme un pas vers le raffinement et le luxe; car, dans le premier état de société , les hommes ne connaissent d'autres moyens d'apprêter leurs alimens que celui de les faire griller sur le feu; et dans plusieurs peuplades américaines, c’est la seule espèce de cuisine qui soit encore connue (83). Mais le chef-d'œuvre de l'art, chez les sauvages du Nouveau - Monde, c'est la construction de leurs canots, lin Esquimau, enfermé dans son bateau d'os de baleine, couvert de peau de veaux marins, peut braver cet océan orageux où la stérilité de son pays le force à chercher la principale partie de sa subsistance 3. Les naturels du Canada se hasardèrent sur leurs rivières et sur leurs lacs dans les bateaux faits d’écorces d’arbre, et si légers que deux hommes peuvent les porter, lorsque des bas-fonds oudes cataractes
‘ Ovalle, Relat. of Chili. Churchill, Collect. , 111, 82. palkner'i Descr. of Patag. , p. 180.
* Charte voix, Jiist. de la N ouv.- France, 111, 332.
* Ellis, Voy. à la baie d'iludson, 133.
arrêtent la navigation ( 84 ). C'est dans ces fragiles bàtimens qu’ils entreprennent et exécutent de longs voyages >. Les habitans des Iles et du continent méridional se font des canots en creusant avec beaucoup de peine le tronc d'un gros arbre , et quoique ces bàtimens paraissent lourds et mal construits, ils s’en servent avec tant de dextérité, que des Européens qui connaissent tous les progrès qu’a faits la science de la navigation ont été étonnés de la rapidité de leurs mouvemens et de la célérité de leurs évolutions. Leurs pirogues ou bateaux de guerre sont assez grands pour contenir quarante ou cinquante personnes; les canots dont ils se servent pour la pêche ont moins de capacité *. La forme, ainsi que les matériaux de ces différons kuimons . est très bien adaptée au service pour lequel ils sont destinés, et plus on les examine avec soin , plus on admire le mécanisme et la convenance de leur construction.
Dans tous les efforts d’industrie que font les Américains, il y a un trait frappant de leur caractère qui se marque d’une manière sensible. Ils commencent un travail sans ardeur, le continuent avec peu d'activité, et, comme les enfons,s'rn laissent aisément distraire. Même dans les opérations qui paraissent les plus intéressantes , cl où les plus puissansmotifsdemandent deseffortsvigoureux , ils travaillent avec une mollesse et une langueur extrême. L’ouvrage avance sous leurs mains avec tant de lenteur qu’un témoin oculaire le compare aux progrès imperceptibles de la végétation 3. Ils emploient quelquefois plusieurs années à foire un canot, de manière qu’il commence à pourrir de vieillesse avant d’être acltevé. Ils laisseront périr une partie de toit avant de finir l'autre 4. L'opération manuelle la plus facile consume un grand espace de temps, et ce qui. chez les nations policées, demanderait 4 peine quelque effort d'industrie, est pour les sauvages une longue et pénible entreprise. Cette lenteur dans l’exécution des travaux de toute espèce peut être attribuée à différentes causes. Pour des sauvages qui ne doivent point leur subsistance aux travaux d'une industrie régulière, le temps est de si peu d’importance qu’ils n'y attachent aucun
1 Lafitau , Mœurs des Sauv. , 11, 213.
• Labat , Voy.% II, 91-131.
•Goroilb, 11,297.
• Borde , Relat. des Caraïbes , pac- 22.
prix , et pourvu qu'ils puissent venir à bout de ce qu'ils ont entrepris , ils ne s'embarrassent jamais du tenq>s qu'il leur en a coûté. Les outils qu’ils emploient sont si imparfaits, si peu commodes , que tous les ouvrages qu'ils entreprennent ne peuvent manquer d'ètre difficiles et ennuyeux. L’artiste le plus habile et le plus industrieux aurait bien de la peine à venir à bout du travail le plus simple, s'il n'avait pas de meil- Icurs outils qu'une hache de pierre, une coquille tranchante ou l'os de quelque animal : il n'y a que le temps qui puisse suppléer à ce défaut de moyens; mais c'est le tempérament flegmatique et froid , particulier aux Américains, qui rend surtout leurs opérations si languissantes. Il est presque impossible de les tirer de cette indolence habituelle, et à moins qu’ils ne soient engagés dans une expédition de guerre ou de chasse , ils paraissent incapables de faire aucun effort de vigueur. L'application qu'ils mettent aux objets n’est pas assez forte pour donner l'essor à cet esprit inventif qui suggère des expédiens pour abréger et faciliter le travail. Ils reviendront chaque jour à leur tâche ; mais tous les moyens qu’ils ont pour l’achever sont fastidieux et pénibles (85). Même depuis que les Européens leur ont communiqué la connaissance de leurs instrumens et leur ont appris â imiter leurs arts, le caractère propre des Américains se remarque encore dans tout ce qu’ils font. Ils peuvent mettre de la patience et de l'assiduité au travail ; ils savent copier avec une exactitude servile et minutieuse; mais ils montrent peu d'invention et toujours une grande lenteur. Malgré l'instruction et l'exemple, l'esprit de ce peuple prédomine ; leurs mouvemens sont naturellement pesans, et il est inutile de les presser d'accélérer leur marche. Un ouvrage d Indien est une expression familière parmi les Espagnols d’Amérique, pour exprimer tout ce dont l'exécution a demandé beaucoup de temps et de travail
VIL 11 n'y a aucune circonstance dans la description des peuples sauvages qui ait excité une plus grande curiosité que leurs opinions et leurs pratiques religieuses; et il n’y en a point peutêtre qu'on ait plus mal entendues ou représentées avec moins de fidélité. Les prêtres et les missionnaires sont les personnes qui ont eu le
1 1,'llua, rojr.,1, 335. Ultr. <Wi/,t xv, 3Ï8.
plus d'occasions de suivre cette recherche parmi les tribus de l'Amérique les moins civilisées ; mais leur esprit , prévenu des dogmes de leur propre religion et accoutumé à scs institutions, est toujours porté i découvrir dans les opinions et les rils de tous les peuples quelque chose qui ressemble â ces objets de leur vénération. Ils ne voient les objets qu’i travers un milieu qui en I altère ia forme. Ils cherchent â concilier avec leur propre croyance les institutions qu’ils observent , non â les expliquer conformément aux idées grossières du peuple même â qui elles appartiennent. Ils attribuent à ce peuple des idées qu’il est incapable d’avoir , et le supposent instruit de principes et de faits dont il est impossible qu’il ait la connaissance. De là quelques missionnaires ont cru découvrir , même chez les nations les plus barbares de l'Amérique, des traces non moins claires que surprenantes d’une connaissance distincte des mystères sublimes et des institutioas particulières du christianisme. En interprétant arbitrairement certaines expressionset certaines cérémonies, ils en ont conclu que ces nations connaissaient la doctrine de la Trinité, de l’incarnation du fils de Dieu, de son sacrifice expiatoire , de la vertu de la croix et de l'efficacité des sacremens '. On sent que des guides si crédules et si peu éclairés ne méritent guère de confiance.
Mais lors même que nous choisirons avec le plus grand soin nos autorités , il ne faut pas les suivre avec une foi implicite. Toute recherche dans les notions religieuses des peuples sau- 1 vages est enveloppée de difficultés particulières , et il faut souvent s’arrêter pour séparer les faits qu'on rapporte d’avec les raisonnemens dont ils sont accompagnés et les théories qu’on en veut déduire. Plusieurs écrivains pieux ,
! plus frappés de l'importance du sujet dont ils s'occupaient qu'attentifs à l'état du peuple donc ils cherchaient à découvrir les srntimens, ont employé beaucoup de travail inutile à des recherches de ce genre (86).
Il y a deux points fondamentaux sur lesquels est établi le système entier de la religion , autant qu'on en peut juger par les seules lumières, de la nature. L'un regarde l’existence d’un Dieu,
1 Vcnecas, 1 , 88-92. Torqucnixda , II, 445. Garcia,
! Orietn., 122. Herrrra, Decad. IV, lit), il, cap. vu - De ml V, lib nr, cap. ru.
l'autre l'immortalité de l’àmc. Cest un objet non-seulement de curiosité, mais aussi d’instruction, que d'examiner quelles étaient les idées des naturels de l'Amérique sur ces points Importans. Je bornerai mes recherches à ces deux articles, laissant à d’autres l'examen des opinions subordonnées et le détail des superstitions locales.
Quiconque a eu occasion d'observer les opinions religieuses des hommes des dernières classes de la société, même chez les nations les plus éclairées et les plus civilisées, se aonvaincra que leur système decroyance leur a été communiqué par l'instruction, et n'est point le Fruit de leurs propres recherches. Cette nombreuse partie du genre humain condamnée au travail, dont l'occupation principale et presque unique est de s’assurer une subsistance, considère sans beaucoup de réflexion le plan et les opérations de la nature, et n'a ni le loisir ni la capacité d’entrer dans ces spéculations subtiles et compliquées, qui conduisent à la connaissance des principes de la religion naturelle. Dans les premiers périodes de la vie sauvage , de pareilles recherches sont absolument inconnues. Quand les Facultés intellectuelles commencent seulement à se développer et que leurs premiers efforts se portent sur un petit nombre d'objets de première nécessité; quand l'esprit n'est pas encore assez étendu pour se former des idées générales et abstraites; quand le langage est tellement borné qu'il manque de mots pour distinguer tout ce qui n’afFecte pas quelques-uns des sens, il serait absurde de préleudre que l’homme fût capable d’observer exactement les relations qui se trouvent entre la cause et l’effet, ou qu’il pût s'élever de la contemplation de l'un à la connaissance de l’autre, et se former des notions justes d’un Dieu , comme créateur et modérateur de l'univers. Partout où l’esprit a été étendu par la philosophie et éclairé par la révélation , l’idée de création est devenue si familière que nous ne réfléchissons guère combien cette idée est abstraite et profonde , et combien d'observations et de recherches il a fallu à l'homme pour arriver à la connaissance de ce principe élémentaire de la religion. Aussi a-t-on découvert en Amérique plusieurs tribus qui n’ont aucune Idée d’un Être suprême ni aucune pratique du cuite religieux. Indifférens à ce spectacle magnifique d'ordre et
de beauté que le monde présente à leurs regards, ne songeant ni à réfléchir sur ce qu'ils sont eux-mêmes, ni à rechercher quel est l'auteur de leur existence, les hommes dans l'état sautage consument leurs jours, semblables aux animaux qui vivent autour d’eux , sans reconnaître ni adorer aucune puissance supérieure. Ils n’ont dans leur langue aucun mot pour désigner la Divinité, et les observateurs les plus attentifs n'ont pu découvrir parmi eux aucune institution , aucun usage qui parût supposer qu’ils reconnussent l’autorité d'un Dieu et qu'ils s’occupassent à mériter ses faveurs (87). Ce n'est cependant que dans l’état de nature le plus simple, et lorsque les facultés intellectuelles de l’homme sont trop faibles et trop bornées pour l'élever beaucoup au-dessus des animaux , qu'on observe cette ignorance absolue de toute puissance invisible. Mais l'esprit humain, naturellement formé pour la religion, s'ouvre bientôt à des idées qui , lorsqu'elles sont corrigées et épurées, sont destinées à être une grande source de consolation au milieu des calamités de la vie. On aperçoit des notions de quelques êtres invisibles et puissans dans les usages de plusieurs tribus américaines qui sont encore dans l'enfance de la société. Ces notions sont, dans l'origine, vagues et obscures, et paraissent plutôt provenir d’un sentiment de crainte pour des maux dont l'homme est menacé que d'un sentiment de reconnaissance pour des bienfaits reçus. Tandis que la nature poursuit son cours avec une régularité constante et uniforme, l’homme jouit des biens qu’elle lui procure sans en rechercher la cause ; mais tout écart de cette marche régulière le frappe et l'étonne. Lorsqu'il voit arriver des événemens auxquels il n’est point accoutumé, il en cherche les causes avec une curiosité active. Son entendement est incapable de les démêler; mais l’imagination , qui est une faculté de l’âme plus ardente et plus audacieuse, décide sans hésiter : elle attribue les événemens extraordi-
• Biet, 539 Lery. ap. de Bry, 111, 221- Nieuhofl, Churchill coll. , Il , 132. Letlr. tdif. , 2-177 ; id., 12- 13. Venejvu , 1. 87. Uotauo, Detcr. dcl gran Chnco , 58. Gumilla, II, 136. Rncbefort, Bist. des Brailles, pag. 468. Margrave, Bist. in append. de CMIiensibus, 286. Ultra, Notic. Bmeric., 335, etc. Barrtre, 218-210. Harcourt, foy to Guyana, Purch. , Pilgr., IV, p. 1273. Bccount ofBrasil, by a Portuguese, ibid., p. 1289. Jooea’i Journal, p. 58.
naires de la nature à l'influence de quelques (très invisibles , et suppose que le tonnerre , les trembletnens de terre et les ouragans sont leur ouvrage. On a trouvé che7 plusieurs nations grossières quelques idées confuses d’une puissance spirituelle ou invisible, dirigeant les fléaux naturels qui désolent la terre et épouvantent ses liabitans (88). Mais indépendamment de ces calamités, les peines et les dangers de la vie sauvage sont si multipliés, l'homme dans cet état se trouve souvent dans des situations si critiques, que son esprit est forcé par le sentiment de sa propre faiblesse de recourir à l'action d’une puissance et d'une intelligence supérieure aux forces humaines. Abattu par les calamités qui l'oppriment , exposé à des dangers qu'il ne peut repousser, le sauvage ne compte plus sur luiinème: il sent toute son impuissance, et ne voit aucun moyen d’éctiapper à tant de maux que par l'interposition de quelque bras invisible. Ainsi l’on trouve que, chez toutes nations ignorantes, les premières pratiques qui présentent quelques ressemblances avec des actes de religion n’ont pour objet que d'écarter des maux que l’homme peut souffrir ou redouter. Les manitous ou ockis des naturels de l'Amérique septentrionale étaient des espèces d'amulettes ou de charmes auxquels ils attribuaient la vertu de préserver de tout événement fâcheux ceux qui y mettaient leur confiance-, ou bien on les regardait comme des esprits tutélaires dont on pouvait implorer le secours dans des circonstances malheureuses *. las habitans des lies admettaient des êtres qu’ils appelaient cemis , et qu'ils regardaient comme les auteurs de tous les maux qui affligent l’espèce humaine ; ils représentaient ces terribles divinités sous les formes les plus effrayantes, et ne leur rendaient un hommage religieux que dans la vue d’apaiser leur courroux 2. Il y avait des tribus qui s'étaient fait des idées de religion plus étendues, et qui reconnaissaient des êtres bons qui se plaisaient à faire le bien, ainsi que des êtres médians qui aimaient A faire le mal ; mais chez ces peuples même la superstition parait encore être le fruit de la crainte, et tous ses efforts avaient pour but de
' Cturlevoix . Hist. de la Houe- France , lit , 343. Crtuiii HUI Canad., p. (H.
* Oviedo , lib. lu, cap. i, pag. 3. P. Martjr, Decad. , piU 102.
détourner des malheurs. Ils étaient persuadés que leurs divinités bienfaisantes étaient portées par leur nature même à faire tout le bien qui était en leur pouvoir , sans avoir besoin de prières ni de reconnaissance; ainsi leur unique soin était de chercher à conjurer et i fléchir la colère des puissances malfaisantes qu'ils regardaient comme ennemies de l’homme *.
Telles étaient les notions imparfaites de la plupart des Américains , relativement à l’influence des agens invisibles , et tel était presque universellement le vil et grossier objet dt leurs superstitions. Si nous pouvions remonter à la source des idées des autres nations jusqu'4 ce premier état de société où l'histoire commence à les offrir à nos regards, nous apercevrions une ressemblance frappante entre leurs opinions et leurs pratiques, et celles dont nous venons de parler : nous nous convaincrions aisément que , dans des circonstances semblables , l’esprit humain suit partout i peu près la même route dans scs progrès, et arrive presque aux mêmes résultats. Les impressions de la crainte se marquent d’une manière sensible dans tous les systèmes de superstition formés dans cet état de société, et les notions. les plus exaltées des hommes se bornent à une idée obscure de certains êtres dont 1a puissance, quoique surnaturelle, est limitée dans ses objets comme dans ses moyens.
Chez d’autres peuples qui sont unis en société depuis plus loog-temps, ou qui ont fait plus de progrès dans la civilisation, on aperçoit quelque étincelle d’une conception plus juste de la puissance qui gouverne le monde. Ils semblent avoir vu qu'il doit exister quelque cause universelle ù laquelle tous les êtres doivent leur existence, et si nous pouvons en juger par quelques expressions de leur langage, ils paraissent reconnaître une puissance divine qui a fait le monde et qui dispose de tous les événemens. Ils l’appellent le grand Esprit !.
Mais ces idées sont vagues et confuses , et , lorsqu'ils essaient de les expliquer, il est évident qu'ils donnent au mot esprit uu sens très différent de celui que nous y attachons, et qu’ils
* Du Tertre, II, 365. Bordf, p. 14. Siale of f'irginia , by a nalivc , book lll. p. 32,33. Dumont, I , 165. Bancroft , Nat. hist. of Guyana , 300.
* Charievoix , Htst. de la Iîouv. - France , III, 343. Sagard , Voy. au pays des /lurons , 226.
ne conçoivent aucun être qui ne toit corporel, lit croient que leurs dieux ont une forme humaine, mais avec une nature supérieure à celle de l'homme; et ils débitent sur les qualités et les opérations de ers divinités des fables trop 1 absurdes et trop incohérentes pour mériter une place dans l'histoire. Ces mêmes peuples ne connaissent aucune forme établie de culte public ; ils n'ont ni temples érigés à l'honneur de leurs divinités, ni ministres spécialement consacrés à leur service. Les différentes cérémonies et pratiques superstitieuses reçues parmi eux leur ont été transmises par tradition , et ils y ont recours avec une crédulité puérile lorsque des circonstances particulières, les tirant de leur apathie ordinaire , les portent a reconnaître la puissance et a implorer la protection de quelques êtres supérieurs *.
La tribu des Natcliez et les naturels de Bogota sont beaucoup plus avancés dans leurs idées de religion ainsi que dans leurs institutions politiques, que les autres nations sauvages de l'Amérique , et il n'est pas moins difficile de trouver la cause de cette distinction que de celle dont nous avons déjà parlé. Le soleil était le principal ob- , jet du culte chez les Nalchez. Ils entretenaient . dans leurs temples un feu perpétuel, comme l'emblème le plus pur de la divinité ; ces temples étaient construits avec une grande ma- ; gniflcence et décorés de différens omemens, au- ! tant que le comportait leur grossière architecturc- Ils avaient des ministres chargés de veiller j à l'entretien du feu sacré. La première fonction du chef de la nation était un acte d'obéissance au soleil tous les matins , et à certains temps de l’année il y avait des fêtes établies, qui étaient célébrées par tout le peuple en grande cérémonie, mais sans répandre de sanga. Ces fêtes sont la pratique de superstition la plus raffinée qu'on ait trouvée en Amérique, et peut-être une des plus naturelles et des plus séduisantes. Le soleil est la source apparente de la joie, de la fécondité et de la vie répandues sur toute la nature, et tandis que l’esprit humain dans ses premiers essais de spéculation contemple et admire la puissance universelle et active de cet astre , il
' CbarleToit , liât, de la Nouv.-France, lit, 315. Colden, 1, 17.
•Dumont, 1, 158- Charleroii, Met. de la Nouv.- Franee lit, 417-479. La&Uu, 1, 167
est naturel que son admiration s'arrête 5 ce qui est visible, sans pénétrer jusqu'à la cause qu’il ne voit pas, cl qu'il rende à l'ouvrage le plus brillant et le plus bienfaisant de l'Etre suprême un culte qui n'est dit qu'à son auteur. Comme le feu est le plus pur et le plus actif de tous les élémens, et qu’il ressemble au soleil par quelquesunes de ses qualités et de ses effets, ce n'est pas sans raison qu’il a été clioisi pour emblème de l’action puissante de cet astre. Les anciens Perses, peuple bien supérieur â tous égards aux nations sauvages dont je rappelle les usages, fondèrent leur système religieux sur les mêmes principes, et établirent des formes de culte public moins grossières et moins absurdes que celles des autres peuples qui avaient été privés du secours de la révélation. Cette étonnante conformité d'idées entre deux nations vivant dans deux états de société si différens, est une des circonstances les plus singulières et les plus inexplicables qui se rencontrent dans l'Iiistoire des révolutions humaines.
A Bogota , le soleil et la lune étaient également les principaux objets de la vénération publique. Le système de religion y était plus régulier et plus complet , quoique moins pur, que celui des Natchez. Il y avait des temples, des autels, des prêtres , des sacrifices , et tout ce long cortège de cérémonies que la superstition introduit partout où elle s’arroge un empire absolu sur l'esprit des hommes. Mais ce peuple avait des rites cruels et sanguinaires : il offrait à ses dieux des victimes humaines, et plusieurs de ces usages ressemblaient beaucoup aux institutions barbares des Mexicains , dont nous examinerons ailleurs plus en détail le génie et les tmnirs '.
A l'égard de cet autre point de religion qui établit l’immortalité de l'âme, les sentimens des Américains étaient plus uniformes. L’esprit humain, lors même qu’il n’est encore ni éclairé ni fortifié par la culture, se révolte à la pensée d’une dissolution totale, et se plaît i s’élancer par l’espérance dans un état d'existence future. Ce sentiment, produit dans l'homme par la conscience de sa propre dignité et par un instinct secret qui le porte vers l’immortalité, est universel et peut être regardé comme naturel â l’espèce humaine : il est la base des espérances les plus
1 Piedrahiu, Cong. dtl nue eo rryno, p. 17. Herrcra, Decad. VI , Mb. v, cap. Tl.
sublimes de l’homme dans l’état de société le plus parfait, et la nature u n pas voulu le priver de celle douce consolation, même dans l'état de société le plus simple et le plus grossier. Nous trouverons cette opinion établie d’un bout de l’Amérique à l’autre: en certaines régions, plus vague et plus obscure; en d'autres, plus développée et plus parfaite , mais nulle part inconnue. Les sauvages les plus grossiers de ce continent ne redoutent point la mort comme l'extinction de l’existence : ils espèrent tous un état à venir où ils seront à jamais exempts des calamités qui empoisonnent la vie humaine dans sa condition actuelle. Ils se représentent une contrée délicieuse, favorisée d'un printemps éternel; où les forêts abondent en gibier, et les rivières en poisson ; où la famine ne se fait jamais sentir, et où ils jouiront sans travail et sans peine de tous les biens de la vie. Mais en se formant ces premières idées si imparfaites d’un monde invisible, les bomraes supposent qu’ils continueront d’éprouver les mêmes désirs et de suivre les mêmes occupations; en conséquence, ils doivent naturellement réserver les distinctions et les avantages dans cet état futur aux qualités et aux talens qui sont ici-bas l'objet de leur estime. Ainsi les Américains accordaient le premier rang, dans la terre des esprits, au chasseur le plus habile, au guerrier le plus heureux et le plus hardi, A ceux qui avaient surpris et tué le plus d’ennemis, qui avaient tourmenté le plus grand nombre de captifs et dévoré leur chair '. Ces idées étaient si généralement répandues, qu'elles ont donné naissance A une coutume universelle, qui est A la fois la preuve la plus forte de la croyance des Américains A une vie A venir, et l'explication la plus claire de ce qu’ils espèrent y trouver. Comme ils imaginent que les morts vont recommencer leur carrière dans le nouveau monde où ils sont allés, ils ne veulent pas qu'ils y entrent sans défense et sans provisions; c'est pour cela qu’on enterre avec eux leur arc, leurs flèches et les autres armes employées dans la chasse et dans la guerre; on dépose dans leur tombeau des peaux ou des étoffes propres à faire des vêtemens, du bled d'Inde, du manioc, du gibier, des ustensiles domestiques et tout ce qu’on met
* Lery, np. de Pry, III , 222. f harlevoix , FIi<t de la Noue. -France , 111 f 551. De la Potheric, II, 40; 111, 5.
au nombre des choses nécessaires de la vie Dans quelques provinces , lorsqu'un cacique ou chef venait A mourir, on mettait à mort un certain nombre de ses femmes, de scs favoris et de ses esclaves , qu’on enterrait avec lui , afin qu’il pût se montrer avec la même dignité et être accompagné des mêmes personnes daas son autre vie2. Cette persuasion est si profondément enracinée qu’on voit les personnes attachées A un chef s'offrir en victimes volontaires et solliciter comme une grande distinction le privilège d'accompagner leur maître au tombeau. Il y a même des occasions où l'on avait de la peine A réprimer cet enthousiasme d'affection et de dévouement , et A réduire le cortège d'un chef chéri A un nombre modéré , et tel que la tribu n’en souffrit pas un dommage trop considérable (89).
Chez les Américains, ainsi que chez les autres nations non civilisées, plusieurs des rites et des pratiquesqui ressemblent A des actes de religion n'ont rien de commun avec la piété, et sont l’effet seulement d’un désir ardent de pénétrer dans l'avenir. C’est lorsque les facultés intellectuelles sont plus faibles et moins exercées que l’esprit humain est plus porté A sentir et A montrer cette vaine curiosité. Étonné des événemens dont il lui est impossible de concevoir la cause , il y suppose naturellement quelque chose de merveilleux et de mystérieux : alarmé d’un autre côté par des circonstances dont il ne peut prévoir la suite et les effets, il est obligé, pour les découvrir, d'avoir recours A d’autres moyens qu'A l'exercice de sa propre intelligence. Partout où la superstition a fait assez de progrès pour former un système régulier, ce désir de percer dans les secrets de l'avenir se trouve lié avec elle. Alors la divination devient un acte religieux; les prêtres , comme ministres du ciel , prétendent annoncer scs oracles. Ils sont les seuls devins , augures et magiciens , qui possèdent l'art
1 Chronica de Ciwa de Leon , cap, xxvni. Sagard , 288. Creuxii Hist. Canada pag. 91. Rocheforl, Hist . des J mille*, 3 8 P,»ct . 391. Delà Potberie, Il , 41 ; III, 8. Blanco, Convers. de Piritu , p. 35.
• Dumont, Mént. sur la Louisiane , I, 208. Oviedo , lib. v, cap ni. (àouara, Hist peu., cap. xxvm. P. Mar tyr, Decad.,'3Qi. Charlevoix, Hist. delà Nonv. -France, III, 421. Uerrera, Decad. 1, lib. lit, cap. ni. P. Melchior Hernai Jtz, Mentor, de Chiriqui, coll. orig. papers , 1. Ch rua. de Cieca Leon, cap. xxxiu.
important et sacré de découvrir ce qui est caché aux yeux des autres hommes.
Citez ceux des peuples sauvages qui ne reconnaissent point de puissance qui gouverne le monde , qui n'ont ni prêtres ni cérémonies religieuses, la curiosité de lire dans l'avenir et de découvrir ce qui est inconnu tient à un principe différent et tire sa force d’une autre association d'idées. Comme les maladies de l'homme dans Jeta: sauvage sont, ainsi que celles des animaux, en petit nombre, mais extrêmement violentes, l'impatience de la souffrance et le désir de recouvrer In santé lui inspirent aisément un respect extraordinaire pour ceux qui se vantent de connat re la nature de ces maladies ou d'en prévenir les funestes effets. Mais les charlatans d'Amérique étaient si ignora ns sur la structure du corps humain qu'ils n'avaient aucune idée ni des dérangemens qui pouvaient y survenir, ni de la manière dont ils se terminaient. L’enthousiasme réuni souvent à la ruse suppléait à la science. Ils attribuaient l’origine des maladies à une influence surnaturelle , et prescrivaient et exécutaient eux -mêmes différentes cérémonies tnyslérieuses auxquelles on supposait la vertu de les guérir. La crédulité et l'amour du merveilleux , si naturels à des hommes ignorans, favorisaient l’imposture et les disposaient à eu être aisément dupes. Les premiers médecins des sauvages sont des espèces de magiciens qui se vantent de connaître le passé et de prédire l’avenir. Les cuchantcmens, la sorcellerie et diverses cérémonies aussi vaines que bizarres , sont les moyens qu’ils emploient pour chasser les causes imaginaires du mal et pleins de confiance dans l'efficacité de ces moyens, ils prédisent hardiment quel sera le destin de leurs malades. Ainsi la superstition , dans sa forme primitive, eut pour principe l'impatience naturelle à l’homme de se délivrer d'un mal présent, et non la crainte des maux qui l'attendaient dans une vie future; elle fut originairement entée sur la médecine, non sur la religion. Un des premiers et des plus sages historiens de l'Amérique fut frappé de cette alliance entre l'art de la divination et celui de la médecine chez les habitans d'Hispaniola 2. Mais cela n'était
1 P. Melrh. Hernandez, Memor. de ChirifuL Collect. orig. poper s , l.
• Oviedo, lib. v, cap. i.
pas particulier à ces peuples. Il y avait dans j toutes les parties de l’Amérique des devins et des enchanteurs qui s’appelaient les alexis , les | pi aras, les aitt moins, etc., suivant les différons endroits, et qui étaient les médecins de leurs tribus respectives, dé même que les buhitos l'étaient à Hispaniola. Comme leurs fonctions les mettaient à portée d’observer l’esprit humain affaibli par la maladie, et que dans cet état d'abattement, l'homme est naturellement disposé à s'alarmer de craintes chimériques et A se bercer d'espérances imaginaires, ils inspiraient aisément une confiance aveugle dans la vertu de leurs enchanteinens et dans la certitude de leurs prédictions •.
Lorsque les hommes ont une fois reconnu la réalitéd'une puissance surnaturelle quiagit dans certains cas , ils sont aisément portés à la reconnaître dans d'autres. Les Américains ne supposèrent pas long-temps que l'efficacité des conjurations fhl bornée il un seul objet : ils y curent recours dans toutes les situations de danger ou de malheur. Lorsqu'ils éprouvaient des désastres à la guerre, lorsqu'ils étaient contrariés dans leur chasse par des contre-temps imprévus, lorsque les inondations ou la sécheresse menaçaient leurs moissons, ils appelaient leurs magiciens, et leur faisaient commencer leurs enchantemens jwHir découvrir la cause de ces calamités ou pour prédire quelle en serait l'issue ï. Leur confiance dans cet art chimérique s'augmenta par degrés et se manifestait dans toutes les circonstances de la vie : chaque individu qui se trouvait dans quelque embarras ou qui voulait s'engager dans quelque entreprise importante ne manquait pas de consulter le sorcier, et de diriger sa conduite sur les instructions qu'il recevait. C’est sous cette forme que la superstition se montre chez les . peuples les plus sauvages de l'Amérique , et la divination y est un art tenu dans la plus haute estime. Long-temps avant que l'homme ait porté i la connaissance d'une Divinité jusqu'au point qui | inspire le respect et conduit il un culte, nous le
1 limera . Decad. I , lib. ni , cap. iv. Osbornr . Collect. , II. 800. Dumont, 1, 109. Charlevoii , Afi.il de la Nouv. -France, III, 361. Lawton , Nouo.-Carol.; Al Riba», Tri un f , p 17. Rwt.386 De la Potberic, 11,33.
’ Cbarlevoii , /fit/. de ta Nom -France, III, 3. Dumont, 1, 173 Fernando. Retar de lot Chlquit., pjf; 4u. lavzano, 84. Margrave, 279.
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voyons lever une main présomptueuse pour écarter le voile salutaire sous lequel la Providence a voulu cacher ses desseins aux regards des humains : noos le voyons s'efforçant avec une vainc inquiétude de percer les mystères de l'administration divine. C’est une preuve des progrès et de la maturité de l'esprit humain, que de reconnaître et d'adorer une puissance modératrice de l’univers; mais le vain désir de pénétrer dans l'avenir n'est qu'une erreur de son enfance et une preuve de sa faiblesse.
C’est à cette même faiblesse qu’il faut attribuer la confiancedes Américains dans les songes, leur soin d'observer les présages , leur attention au ramage des oiseaux et aux cris des animaux; ils regardent toutes ces circonstances comme des indications des événemens futurs ; et si quelques-uns de ces pronostics leur paraissent défavorables, ils renoncent aussitôt à l'entreprise qu'ils venaient de former avec le plus d'ardeur
VIII. Si on veut se former une idée complète des nations sauvagesde l'Amérique, il ne faut pas passer sous silence quelques coutumes singulières qui , quoique universelles et caractéristiques , n'ont pu convenablement être rapportées à aucun des articles entre lesquels j'ai divisé mes recherches sur leurs mœurs.
L'amour de la danse est une passion favorite des sauvages de toutes les parties du globe. Comme une grande partie de leur temps se consume dans un état de langueur et d'indolence , sans aucune occupation qui puisse les animer ou les intéresser, ils se plaisent généralement à un exercice qui donne l'essor aux facultés actives de la nalurr. Lorsque les (espagnols entrèrent pour la première fois en Amérique , ils furent étonnés de ce goftt extrême des naturels pour ladansc; ils voyaient avec étonnement un peuple, presque toujours froid et inanimé, montrer une activité extraordinaire toutes les fois que cet amusement favori les y portait. Il est vrai que chez eux la danse ne doit pas être appelée un amusement. C'est une occupation sérieuse et importante qui se mêle A toutes les circonstances de la vie publique et privée. Si une entrevue est nécessaire entre deux bourgades américaines,
1 Char le voix , Hist. de la Noue. -France , III , 262- 353. Stadius, ap. de Bry, 111, 120. Creux ii Hist. Cnnad., H4. Techo, Hisl du Parag. Churchill, Collcct., VI, 37. Dr la Poilirric , III, G.
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les ambassadeurs de l'une s'approchent en formant une danse solennelle et présentant le calumet ou emblème de paix; les sachcms de l'autre tribu le reçoivent avec la même cérémonie '. Si la guerre se déclare contre un ennemi , c'est par une danse qui exprime le ressentiment dont ils sont animés et la vengeance qu'ils méditent 2. S’ils veulent apaiser la colère de leurs dieux ou célébrer leurs bienfaits ; s'ils se réjouissent de la naissance d'un dis ou pleurent la mort d'un ami 3, ils ont des danses convenables à chacune de ces situations et appropriées aux sentimens divers dont ils sont pénétrés. Si l'un d’eux est malade , ou ordonne une danse comme le moyen le plus efficace de lui rendre la santé; et s’il ne peut pas supporter la fatigue de cet exercice , le médecin ou sorcier exécute la danse lui-même, comme si la vertu de sa propre activité pouvait se transmettre à son malade *.
Toutes leurs danses sont des imitations de quelque action , et quoique la musique qui en règle les mouvemens soit d'une extrême simplicité et choque l’oreille par sa plate monotonie, quelques-unes de leurs danses paraissent très expressives et très animées. La danse de guerre est peut-être la plus frappante de toutes : c'est la représentation d'une campagne américaine complète. Le départ des guerriers, leur marche dans le pays ennemi, les précautions avec lesquelles ils campent , l’adresse avec laquelle ils placent des détachemens en embuscade, la manière de surprendre l'ennemi, le tumulte et la férocité du combat , l’art d'enlever la chevelure aux morts et de se saisir des prisonniers, le retour triomphant des vainqueurs et les tourmens des victimes , sont exposés successivement sous les yeux des spectateurs. Les acteurs entrent dans leurs diffërens rôles avec tant de chaleur et d'enthousiasme ; leurs gestes , leurs physionomies, leurs voix sont si bizarres et si conformes à leurs situations respectives, que les Européens ont peine à croire que ce soit une scène d'imitation, et ne peuvent la voir sans de vives im-
* De la Potherie, Hisl., Il, 17. Charlevoix , Hist. de la Noue, - France , 111, 211-297. Lahonian, 1, 100-137. tienne pin , Dtcoue. t *9.
* Charlevoix, Hisl. „e la Noue.-France , III, 298. Lafltau , 1 , 523.
* Jouiel , 343. Gornara , Hi.it. gen. , cap. cxcvi.
4 Denyï, Hist. nal. , 189. BrtcWcll , 372. IV la Polberie, I 11,36.
Uigilized by
pressions d’horreur et de crainte '. Quelque expression qu'il puisse y avoir dans les danses américaines, elles présentent une circonstance remarquable qui se lie avec le caractère de la race entière. Les chansons, les danses et les amusemens des autres nations , emblèmes des sentimens qui échauffeut leurs ctrurs , sont souvent destinés à exprimer ou à exciter la sensibilité qui attache les deux sexes l’un ù l’autre. Il y a des peuples cher qui l’ardeur de cette passion est telle que l’amour y est presque le seul objet des fêtes et des plaisirs ; et comme les peuples grossiers ne connaissent point la délicatesse des sentimens, et ne sont point accoutumés à déguiser les émotions de leur âme , leurs danses sont souvent licencieuses et indécentes : telle est la calcnda, pour laquelle les naturels d'Afrique sont si passionnés2; telles sont lesdanses des jeunes filles d’Asie, qui semblent exciter tous les désirs de la volupté dans ceux qui en sont témoins. Mais chez les Américains qui , par des causes qu’on a déjà expliquées, sont plus froids et plus inditfércns pour les femmes , les idées d’amour u’entrent que très peu dans leurs fêtes et leurs divertissemens. I.eurs chansons et leurs danses sont pour la plupart graves et martiales, liées avec quelques-unes des affaires les plus sérieuses et les plus importantes de leur vie3; et commeelles n'ont aucune relation avec l’amour ou la galanterie, elles sont rarement communes aux deux sexes, et s’exécutent par les hommes et les femmes i part 4 Si dans quelques occasions il est permis aux femmes de se joindre à la fête , le caractère des danses reste le même , et on n’y voit aucun mouvement , aucun geste qui exprime des idées de volupté ou qui encourage la familiarité 5.
L’amour excessif du jeu , et particulièrement des jeux de hasard , qui semble être naturel à tous les hommes qui ne sürit pas accoutumés
* De la Polherie. Il, 1 1G. Cbarleroix , ffist. de la Nouv.-France , 111, 297. laifitau , 1, 523.
* Adanton , Foy. au Sénégal, p. 3. I.shat, Foy., IV, 463. Sloaup. Nat. Iiist. of Jamaica ; lutrvd., paj;. 48. Fermia, Descrip. Je Surinam , I, 139.
1 Descrip . de la Nouv.-France. Osborne, Collect , II, 883. Cbarlevoix, ffist. de la Nouv.-France , 111, 84.
4 Waftr’» Account of Islhmux, 169. Lery, ap. de Bry, 111, 177. I-ozano, Histoire du Parag., 1, 119. Herrera, Decad. 11, tib. vu, cap. vin, Decad. IV, lib. x , cap. iv.
* Barrére, Fr. équin ., p. 191.
l aux occupations d’une industrie régulière , est | universel chez les Américains. Les mêmes causes i qui. dans la société civilisée, portent les hommes qui ont de la fortune et du loisir, il rechercher I cet amusement , en font les délices des sauva- 1 ges. Les premiers sont dispensés du travail,
, ceux-ci n’en sentent pas lanéccssité; et comme ils ! sont également oisifs, ils se livrent avec transport il tout ce qui. peut émouvoir et agiter leur âme. Ainsi les Américains qui pour l’ordinaire sont si indifférens, si flegmatiques, si taciturnes et si désintéressés , deviennent . dès qu’ils sont engagés dans une partie de jeu , avides . impatiens, bruyans et d’une ardeur presque fréné- ; tique. Ils jouent leurs fourrures , leurs ustensiles domestiques, leurs vétemens , leurs armes ; et lorsque tout est perdu , on les voit souvent dans l'égarement du désespoir ou de l'espérance, risquer d'un seul coup leur liberté personnelle , malgré leur passion extrême pour l’indépendance '. Chez différentes peuplades, ces parties de jeu se renouvellent souvent et deviennent l'amusement le plus intéressant dans toutes les occasions de fêtes publiques. La superstition, toujours prête à tourner à son profit les passions qui ont le plus d’influence et d’énergie, concourt souvent à confirmer et à fortifier cette disposition des sauvages. Leurs magiciens sont accoutumés à prescrire une grande partie de jeu comme un des moyens les plus efficaces • d’apaiser leurs divinités ou de rendre la santé aux malades 2.
Des causes semblables â celles qui inspirent aux Américains l'amour du jeu les portent aussi à l’ivrognerie. Il semble qu’un des premiers efforts de l’industrie ait été de découvrir une boisson enivrante quelconque; et on n'a guère trouvé de nation, quelque grossière et dépourvue d'invention qu'elle fût, qui n'ait réussi dans cette fatale recherche. Les plus barbares des tribus américaines ont été assez malheureuses pour faire cette découverte ; celles même qui I sont trop ignorantes pour connaître le moyen i dedonner aux liqueurs, parla fermentation, une 1 force enivrante, obtiennent le même effet par i d’autres moyens. Les habitans des Iles, ceux de j la Californie et du nord de l'Amérique, em-
1 Charlevoix , ffid. tir !/t Nouv.-France, 111. 201-318. Lafilau, II, 338. Hibas, Triunf. 13, Brickell , 335.
* Uiarlcvoix, ffisl. de la Nouv.-France, 111, 2G2.
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ploient pour cel objet 1.1 fumée du tabac, qu'ils font passer avec un certain instrument dans les narines 1 et dont les vapeurs, en montant au cerveau, y escitcnt tous lesmouvemenset les transports de l'ivresse (91). Dans presque toutes les autres parties du Nouveau-Monde, les naturels possédaient l’art d'extraire uneliqueurenivrante du maïs ou de la racine de manioc, les mêmes substances dont ils faisaient du pain. L'opération qu'ils avaient imaginée pourcela ressemble assez au procédé ordinaire des brasseurs; mais avec cette différence, qu'au lieu de levure , ils substituaient une dégoûtante infusion d'une certaine quantité de mais ou de manioc mâché par leurs femmes. J.i salive excite une fermentation vigoureuse , et en peu de jours la liqueur devient propre à être bue. Klle n'est pas désagréable au goût, et lorsqu’on en boit une grande -quantité, elle a le pouvoir d'enivrer2. C'est la boisson générale des Américains , qui la désignent par différens noms et la recherchent avec une fureur qu'il n'est pas plus aisé de concevoir que de décrire. Chez les nations polies , oû une succession d'occupations et d'amusemens divers tient l'esprit dans une activité continuelle, le désir des liqueurs fortes est modifié en grande partie par le climat , et il augmente ou diminue selon les variations de la température. Dans les pays chauds, l'organisation sensible et délicate des habitaus n'a pas besoin du stimulant des liqueurs fermentées. Dans les pays plus froids , la constitution des naturels, plus robuste et plus pesante, en a besoin pour être excitée et mise en mouvement. Mais parmi les sauvages, le désir de tout ce qui a la faculté d’enivrer est le même dans toutes les positions du globe. Tous les habitons de l’Amérique, soit qu'ils habitent la zone torride ou les régions tempérées , soit qu’un sort plus dur les ait fait nailre dans les climats plus rigoureux des deux extrémités nord et sud de ce continent , paraissent être également dominés par cette passion 3. Celte ressemblance de goût , chez des peuples placés
’ O' tfilo . //ist. np ïtamm. , lit, 113. Veoegas, I, 68. Nnufrag. de Cabeça de I ara , cap. xxvi.
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dans des situations si différentes, ne peut être regardée comme l'effet d’un besoin physique , et ne peut être attribuée qu'à l’influence d'une cause morale, l-orsquc le sauvage est engagé dans une expédition de guerre ou de chasse, il se trouve souvent dans des situations critiques où toutes les facultés de sa nature sont obligées de s’exercer par les plus grands efforts; mais à ces scènes intéressantes succèdent de longs intervalles de repos , pendant lesquels le guerrier , ne voit rien d'assez important pour mériter son I attention. Il languit dans ce temps d’indolence.
I L’attitude de son corps est un emblème de l'état [ de son âme : là , accroupi près du feu dans sa cabane; ici, étendu à l'ombre dequelquesarbres, il consume ses journées dans un sommeil presque continuel, nu dans une inaction insipide et stupide qui n'en est guère différente. Comme les liqueurs fortes le tirent de cet état de torpeur, donnent un mouvement plus rapide à ses esprits et l'animent encore plus fortement que la danse ou le jeu , il en est excessivement avide, lin sauvage qui n’est pas en action est un animal triste et pensif, mais dès qu’il boit ou qu'il a seulement l'espérance de boire d’une liqueur enivrante, il prend de la vivacité et de la gallé Quelle que soit l’occasion ou le pré exte qui rassemble les Américains , la séance se termine toujours par une orgie. Plusieurs de leurs fêtes n'ont point d'autre objet . et ils en voient arriver l'époque avec des transports de joie. Comme ils ne sont accoutumés à contraindre aucun de leurs sentimens , ils ne mettent point de bornes à celui-ci. La fêle dure souvent sans interruption pendant plusieurs jours , et quelque funestes que puissent être les suites de leurs excès , ils ne cessent de boire que lorsqu'il ne reste plus tune seule goutte de liqueur. Ceux d'entre eux qui sont les plus distingués , les guerriers les plus célèbres, les chefs les plus renommés pour leur sagesse, n'ont pas plus d'empire sur eux-mêmes que le dernier membre de la communauté. L’attrait irrésislibled’un plaisir présent les aveugle sur les conséquences, et ces hommes qui, dans d’autres situations, semblent doués d’une force d'âme plus qu'humaine , ne sont dans celle-ci que de vils esclaves d'un appétit brutal, inférieurs aux enfàns en prévoyance
1 Tt.toro t rcnlft l , III. 169.
aussi bien qu'en raison Lorsque leurs passions, qui sont naturellement fortes, sont encore excitées cl enflammées par l'ivresse , ils se portent aux plus terribles excès, et la fête se termine rarement sans des actes de violence et même sans du sang répandu 3.
Au milieu de celte orgie extravagante, il y a une circonstance qui mérite d’être remarquée : chez la plupart des nations américaines , il n'est pas permis aux femmes de prendre part à la fête (92). I-eur occupation est de préparer la liqueur, de la servir aux convives, et d'avoir soin de leurs maris et de leurs parens lorsqu’ils commencent à perdre la raison. Rien ne prouve plus l'état d'infériorité des femmes et le mépris avec lequel elles étaient traitées dans le Nouveau- Monde, que cet usage de les exclure d’un plaisir si recherché de tous les sauvages. Lorsqu’on découvrit l’Amérique septentrionale, les habitans ne connaissaient encore aucune boisson enivrante ; mais les Européens ayant trouvé bientôt leur intérêt à leur fournir des liqueurs spiritueuses, l'ivrognerie est devenue aussi universelle parmi eux que parmi les Américains des parties méridionales; leurs femmes même ont pris le même goût et s’y livrent avec aussi peu de décence et de modération que les hommes1 *
Il serait trop long d’examiner toutes les coutumes particulières qui ont excité l'étonnement des voyageurs en Amérique ; mais je ne puis en passer sous silence une qui me parait aussi extraordinaire qu'aucune de celles dont on a |«rlé. Lorsqu'un Américain devient vieux , ou qu'il souffre d’une maladie que leur médecine grossière ne peut guérir, scs enfans ou ses pareils lui ôtent la vie eux-mêmes, pour être délivrés du fardeau de le nourrir et de le soigner. Cette coutume s'est trouvée établie chez les tribus les plus sauvages , dans toute l’étendue du continent, depuis la baie d'Hudson jusqu'à la rivière de la Plata ; et quelque opposée qu’elle paraisse à ces sentimens de tendresse et d’affection que les liommes civilisés regardent comme naturels à l’espèce humaine, l'homme semble y être conduit par la condition de la vie sauvage. Les
1 lobas, IX. Ulloa, I, 338.
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mêmes peines et les mêmes difficultés pour se procurer des subsistances qui, en quelque cas, empêchent les sauvages d'élever leurs enfans. les obligent à terminer la vie des vieillards et des infirmes. La faiblesse de ceux-ci aurait besoin des mêmes secours que l'enfance. Les uns et les autres sont également incapables de remplir les fonctions de guerriers nu de chasseurs, et de supporter les peines ou d'échapper aux dangers auxquels les sauvages sont si souvent exposés par leur défaut de prévoyance cl d'industrie. Incapables de subvenir aux besoins ou de secourir la faiblesse des autres , ce surcroît d'embarras leur donne une impatience qui les porte à terminer une vie qu'il leur serait trop difficile de conserver. Cela n’est point regardé comme un trait de cruauté , mais comme un acte de pitié. Un Américain accablé d’années ou d'infirmités, sentant qu’il ne peut plus compter sur le secours de ceux qui l’environnent, se place lui-même d’un air content dans son tombeau , et c’est des. mains de ses enfans ou de ses plus proches parens qu'il reçoit le coup qui le délivre à jamais des misères de la vie *.
IX. Après avoir considéré les peuples sauvages d’Amérique sous ces différens points de vue, et après avoir examiné leurs mœurs et leurs usages dans tant de situations diverses, il ne reste qu'à nous former une idée générale de leur caractère, comparé avec celui des nations plus policées. L’homme, dans sou état primitif, sortant pour ainsi dire des mains de la nature, est partout le même. Dans les premiers instans de l'enfance, soit parmi les sauvages les plus grossiers, soit dans la société la plus civilisée, on ne lui reconnaît aucune qualité qui marque quelque distinction ou quelque supériorité. Il parait partout susceptible de la même perfectibilité, et les talens qu’il peut acquérir par la suite, ainsi que les vertus qu'il |^t devenir capable d'exercer, dépendent enlièrMent de l'état de société dans lequel il se trouve placé. Son esprit se conforme naturellement à cet état et en reçoit scs lumières et scs idées. Ses facultés intellectuelles sont mises en activité en proportion. des besoins habituels que sa situation lui fait éprouver et des occupations qu’elle loi impose. Les affections de son cœur se développent selon les rapports qui se
1 Cassant , ffisl. del IV. reyno de Granada , p. 3U) Piso, pag. 6. EU», foy.. 161. humilia, I, 333.
trouvent établis entre lui et le.-, êtres de son espèce. Ce n'est qu'en suivant ce grand principe que nous pourrons découvrir quel est le carac tère de l'homme dans les différons périodes de se* progrès.
Si nous l’appliquons à la rie sauvage et que nous mesurions cl celte règle les qualités de l’esprit humain dans cet état de société, nous trouverons, comme je l'ai déjà observé , que les facultés intellectuelles de l’homme doivent être extrêmement limitées dans leurs opérations. Elles sont renfermées dans l’étroite sphère de ce 1 qu'il regarde comme nécessaire pour subvenir à ses besoins : tout ce qui ne s’}- rapporte pas u'attire point son attention et n'est point l’objet ; de ses recherches. Mais quelque bornées que ! puissent être les connaissances d'un sauvage, il ! possède parfaitement la petite portion d'idées qu'il a acquises : clics ne lui uut point été communiquées par une instruction méthodique; elles ne sont point pour lui un objet de curiosité j et de pure spéculation ; c’est le résultat de ses propres observations et le fruit de son expérience; elles sont analogues à sa condition et à ses besoins. Tandis qu'il est engagé dans les occupations actives de la guerre ou de la chasse, il se trouve souvent dans des situations difficiles | et périlleuses, dont il ne peut se tirer que par j des efforts de sagacité ; il s’engage dans des dé- j marches où chaque pas dépend de sa pénétration à discerner le danger auquel il est exposé et de son h.abilcté à trouver les moyens d’y échapper, i
Comme les talens des individus sont mis en j activité et perfectionnés par cet exercice répété I de l'esprit, ils déploient, dil-on, beaucoup de sagesse politique dans la conduite des affaires de leurs petites communautés. Le conseil des , vieillards , délibérant sur les intérêts d’une bourgade américaine et décidant de la paix ou de la guerre, a été comparé aux sénats des républiques policées, et les procédés du prtflier ne sont pas conduits avec moins d’ordre et de sagacité que ceux des derniers. De grandes combinaisons politiques sont mises en œuvre pour peser les différentes mesures qu'on propose et pour en balancer les avantages probables avec les inconvéniens qui peuvent en résulter. Les. ! chefs qui aspirent à obtenir la confiance de leurs concitoyens, emploient beaucoup d’adresse et j d'éloquencepour acquérir la prépondérancedans I
ces assemblées 1 . Mais chez ces na ! ions grossières, les talens politiques ne peuvent se déployer que dans un cercle fort étroit. Partout où l’idée de propriété particulière n’est pas encore connue, et où il n’y a point de juridiction criminelle établie, il n’y a presque point d’occasion d’exercer aucune fonction de police intérieure. Partout où il n’y a point de commerce, et où il n’v a que très peu de communication entre les différentes tribus, où les haines nationales sont implacable* et les hostilités presque continuelles, il ne peut y avoir que peu d'objets d’intérêt public à discuter avec ses voisins, et le département qu’on pourrait appeler des affaires étrangères n’est j tas assez compliqué pour demander une politique bien profonde. Partout où les individus manquent de prévoyance et de réflexion, au point de ne savoir prendre que rarement des précautions efficaces pour leur propre conservation, on ne doit pas s’attendre à voir tes délibérations et les mesures publiques réglées par la considération de l’avenir. Le génie des sauvages est de se conduire par les impressions du moment. ils sont incapables de buriner des arrangemens compliqués, relativement à leur conduite future. Les assemblées des Américains sont à la vérité si fréquentes, et leurs négociations si longues et si multipliées (93), que cela donne à leurs procédés une apparence extraordinaire d’habileté , mais c’est moins dans la profondeur de leurs vues qu’il faut en chercher la cause que dans la froideur de leur caractère qui les rend très lents à prendre une résolution 2. Si nous en exceptons la ligue célèbre qui a uni les cinq nations du Canada en une république fédérative, dont on parlera en son lieu, nous ne découvrirons parmi les nations sauvages de l’Amérique que peu de traces d’une habileté politique qui suppose un certain degré de prévoyance ou de supériorité d'esprit. Nous verrons leurs opérations publiques plus souvent dirigée? par la férocité impétueuse de leurs jeunes gens que par l’expérience et la sagesse de leurs vieillards.
En même temps que la conduite de l'homme dans l'état sauvage est peu favorable aux progrès de l’esprit , elle tend aussi à quelques égards à resserrer le cœur et à réprimer l’exer-
1 Cliarlevoix, HUt. delà Piouv. -France % 111, 2C9.
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cicc de la sensibilité. Le sentiment le plus fort qui soit dans l’Ame d'un sauvage est celui de son indépendance. Il a sacrifié une si petite portion de sa liberté naturelle en devenant membre d'une société , qu'il reste presque entièrement maître de scs actions '. Il prend souvent des résolutions seul, sans consulter personne, sans considérer aucune relation avec ceux qui l’environnent . Dans plusieurs de ses démarches, il reste aussi séparé du reste des hommes que s'il n'avait formé aucune union avec eus. Comme il sent combien peu il dépend des autres, il les voit avec une froide indifférence, lo force même de son Ame contribue à augmenter cette insouciance. Ne songeant qu’à lui-méme en délibérant sur la conduite qu’il a à tenir, il ne s’embarrasse guère des conséquences que relativement à son intérêt. Il poursuit sa carrière et se livre à ses idées , sans rechercher si ce qu’il fait est agréable ou désagréable aux autres, s'ils peuvent en tirer quelque avantage ou en recevoir du dommage. De là ces caprices indomptables des sauvages , cette impatience de toute espece de gêne, cette incapacité de réprimer ou de modérer leurs désirs, cette négligence et ce dédain avec lequel ils reçoivent les conseils, enfin cette haute opinion qu’ils ont d’eux -mêmes et le mépris qu'ils ont pour les autres. Chez eux l'orgueil de l'indépendance produit presque les mêmes effets que la personnalité dans un état de société plus avancé. Par ces deux sentimens, l’individu rapporte tout à lui-même, et uniquement occupé de satisfaire scs désirs, fait de ce seul objet la règle de sa conduite.
C'est à la même cause qu’on peut imputer la dureté de cœur et l’insensibilité qu’on reproche à tous les peuples sauvages. Leurs Ames, peu susceptibles d'affections douces , délicates et tendres , ne peuvent être remuées que par des impressions fortes J. Leur union sociale est si incomplète que chaque individu agit comme s’il avait conservé scs droits naturels dans toute leur intégrité. Si on lui accorde une faveur, si on lui rend un service, il les reçoit avec beaucoup de satisfaction, parce qu’il en résulte un plaisir ou un avantage pour lui ; mais ce sentiment ne va pas plus loin et n’excite en lui aucune idée d’obligation; il ne sent point de re-
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connaissance (94) et ne songe à rien rendre pour ce qu'il a reçu Parmi les personnes qui sont le plus étroitement unies, il y a peu de correspondance et d'échange de ccs services qui fortifient l’attachement, attendrissent le cœur et adoucissent le commerce de la vie. Leurs idées exaltées d'indépendance donnent à leur caractère une réserve sombre, qui les sépare les uns des autres. Les plus proches parens craignent mutuellement de se faire quelque demande, de solliciter quelque^ services *, de i crainte d'avoir l’air de vouloir imposer une charge aux autres ou gêner leur volonté.
J'ai déjà remarqué l’influence de cette dureté de caractère sur la vie domestique, relativement à l’union du mari avec la femme, de même qu'à celle des pères avec les enfans. Les effets n'en sont pas moins sensibles dans l'exercice de ccs devoirs mutuels d'affection qu’exigent souvent la faiblesse et lesaeeidens attachés à la nature humaine. Dans certaines tribus, lorsqu'un Américain est attaqué d'une maladie, il se voit généralement abandonné par tous ceux qui étaient autour de lui, et qui , sans s’embarrasser de sa guérison , fuient dans la plus grande consternation , pour éviter le danger supposé de la contagion 3. Chez les nations même oh l'on n'abandonne pas ainsi les malades, la froide indifférence avec laquelle ils sont soignés ne leur procure que de faibles consolations. Ils ne trouvent dans leurs compagnons ni ces regards de la pitié, ni ccs douces expressions, ni ces services officieux, qui pourraient adoucir ou leur faire oublier leurs souffrances4. Leurs parens les plus proches refusent souvent de se soumettre à la plus petite incommodité ou de se priver de la moindre bagatelle pour les soulager ou leur être utiles 5. L’Ame d’un sauvage est si peu susceptible des sentimens qu’inspirent aux hommes ces attentions tendres qui adoucissent l’infortune, que, dans quelques provinces de l'Amérique , les Espagnols ont jugé nécessaire
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de fortifier par des lois positives les devoirs communs de l'humanité, et d'obliger les maris et les femmes , les pères et les enfans , sous des peines très graves, à prendre soin les uns des autres dans leurs maladies'. La même dureté de caractère est encore plus frappante dans la manière dont ils traitent lesatiimaui. Avant l'arrivée des Européens, les naturels de l'Amérique septentrionale avaient quelques chiens apprivoisés qui les accompagnaient dans leurs chasses et les servaient avec tonte l'ardeur et la fidélité particulières a relie espère. Mais au lieu rie cet attachement que nos chasseurs sentent naturellement pour ces compagnons utiles de leurs plaisirs, le chasseur américain recevait avec dédain les services de son chien , le nourrissait rarement et ne le caressait jamais En d'autres provinces oh les animaux domestiques d’Europe ont été introduits, les Américains ont appris à les faire servir à leurs travaux; mais on a généralement observé qu'ils les traitent très durement3, et n’emploient jamais que la violence et la cruauté (mur les dompter ou les gouverner. Ainsi, dans toute la conduite de l'homme sauvage, soit à l’égard des humains ses égaux ou des animaux qui lui sont subordonnés, nous latrouvons le même caractère , nous reconnaissons les opérations d'une âme qui n’est occupée qu'à se satisfaire, et qui n'est réglée que par son caprice, sans faire aucune attention aux idées et aux intérêts des êtres qui l'environnent.
Après avoir fait voir combien la vie sauvage était peu favorable au développement des facultés intellectuelles et de la sensibilité du cœur, je n’aurais pas cru nécessaire de m'arrêter sur ce qu’on en peut regarder comme les moindres défeuts, si le caractère des nations, comrr.r celui des individus, ne se marquait souvent plus clairement par des circonstances qui paraissent frivoles, que par celles qui sont plus importantes. Le sauvage, accoutumé à se trouver dans des situations périlleuses et embarrassantes, ne comptant que sur ses propres forces, enveloppé dans ses propres pensées, ne peut être qu'un animal sérieux et mélancolique. Il fait peu d’attention aux autres, et ses pensées
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parcourent un cercle fort étroit. De là celle tacilurnilé si désagréable pour les hommes ;.ccoutomés à la libre commun irai ion de la vie sociale. Un Américain, lorsqu'il n'est pas obligé d'agir, est souvent assis des jours entiers dans la même posture sans ouvrir les lèvres lorsqu'ils se réunissent pour aller à la guerre ou à lâchasse, ils marchent d'ordinaire sur une ligne, àquelque distance l'un de l'autre et sans se dire une parole. Ils observent le même silence en ramant ensemble dans un canot 2. Ce n’est que lorsqu'ils sont échauffés par les liqueurs enivrantes ou animés par le mouvement d'une l'été ou de la danse . qu'on les voit s'égayer et renverser entre eux.
On peut expliquer par les mêmes causes la finesse avec laquelle ils forment et exécutent leurs projets. Des I tommes qui ne sont pas accoulumésà se communiqueravcc franchise leurs senlimens et leurs pensées sont naturellement défians. ne se livrent à personne et emploient une ruse insidieuse pour venir à bout de leurs desseins. Dans la société civilisée , les hommes qui, par leur situation, n'ont que très peu d’objets sur lesquels leurs désirs se portent, maisdont leur esprit est sans cesse occupé , sont les plus remarquables par l'habitude de l'artifice et de la ruse dans la conduite de leurs petits projets. Ces circonstances doivent agir encore plus puissamment sur les sauvages , dont les vues sont également bornées, et qui suivent leur objet avec la même attention et la même persévérance : aussi s'accoutument-ils par degrés à porter dans toutes leurs actions une subtilité dont il faut se défier; et cette disposition se fortifie jiar les habitudes qu'ils contractent dans les deux occupations les plus intéressantes de leur vie. lai guerre est chez eux un système de ruse, où ils préfèrent le stratagème à la force ouverte, et où leur imagination est continuellement occupée à trouver les moyens d'envelopper ou de surprendre leurs ennemis. Comme chasseurs, leur constant objet est de tendre des pièges au gibier qu'ils veulent détruire. Aussi l'artifice et la finesse ont été généralement regardés comme formant le caractère distinctif de tous les sauvages. Ceux des tribus les plus grossières de l’Amérique sont distingués par leur adresse
1 Foy de Bouguer, 102.
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cl leur duplicité. Ils mettent un secret impénétrable dans la combinaison de leurs plans; ils les suivent avec une patience et une constance à toute épreuve , et il n'y a aucun raffinement de dissimulation qu’ils ne puissent employer [tour en assurer le succès. Les naturels du Pérou étaient occupés depuis plus de trente ans à concerter le plan de leur soulèvement sous la viceroyauté du marquis de Villa-Garcia; mais quoique ce projet eût été communiqué à un grand nombre d'indiens de tous les ordres, il n’en avait pas transpiré la moindre indication pendant ce long espace de temps; personne n’avait trahison secret; aucun regard indiscret, aucune parole imprudente n’avait fait naître le moindre soupçon sur le plan qui se tramait >. Cet esprit de dissimulation et de finesse n'est pas moins remarquable dans les individus que dans les nations. Quand ils veulent tromper ils se déguisent avec tant d’artifice qu’il est impossible de pénétrer leurs intentions , et de démêler leurs desseins '-.
S’il y a des défauts et des vices particuliers à la vie sauvage, il y a aussi des vertus qu'elle fait naître et de bounes qualités dont elle favorise l’exercice et le développement. Les liens de la société sont si peu gènans pour les membres des tribus les plus sauvages de l'Amérique, qu’à peine éprouvent-ils quelque contrainte. De là cet esprit d’indépendance qui fait l’orgueil d’un sauvage, et qu’il regarde comme le droit inaliénable de l'homme. Incapable de se soumettre il aucun frein, et craignant de reconnaître un supérieur, son âme, quoique bornée dans l’exercice de ses facultés cl égarée par l'erreur sur plusieurs points , acquiert par le sentiment de sa propre liberté une élévation qui donne à l’homme en beaucoup d’occasions une force, une persévérance et une dignité étonnantes.
Si l'indépendance entretient cet esprit de fierté chez les sauvages , les guerres perpétuelles dans lesquelles ils sont engagés, le mettent en activité. Ils ne connaissent point ces longs intervalles de tranquillité, fréquens dans les états civilisés. Leurs haines, comme je l'ai déjà observé, sont implacables et éternelles. Ils ne laissent pas languir dans l’inaction la valeur de leurs
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jeunes gens , et ils ont toujours la hache à la main , ou pour attaquer, ou pour se défendre. Même dans leurs expéditions dechassc, ils sont obligés de se tenir en garde contre les surprises des nations ennemies dont ils sont environnés. Accoutumés à des alarmes continuelles, ils se familiarisent avec le danger, et le courage devient parmi eux une vertu habituelle, résultant naturellement de leur situation et fortifiée par un exercice constant. La manière de déployer le courage peut n'ètrc pas, chez des peuples gros siers et peu nombreux , la même que dans les états puissans et civilisés. Le système de guerre et les idées de valeur peuvent se former sur différons principes; mais l'homme ne se montre dans aucune situation plus supérieur au sentiment du danger et à la crainte de la mort qur dans l'état de société le plus simple et le moins cultivé.
line autre vertu qui distingue les sauvages, c’est leur attachement à la communauté dont ils sont membres. La nature de leur union politique pourrait faire croire que ce lien doit être extrêmement faible ; mais il v a des circonslanccs qui rendent très puissante l'influence de celte (orme d’association, tout imparfaite qu’elle soit. Les tribus américaines ne sont pas très peuplées : armées les unes contre les autres ou pour satisfaire d’anciennes inimitiés, ou pour venger des injures récentes , leurs intérêts et leurs opérations ne sont ni nombreux ni compliqués. Ce sont là des objets que l’esprit grossier d’un sauvage peut comprendre aisément, et son cœur est capable de former des attachcmcns aussi peu étendus. Il adhère avec chaleur à des mesures publiques , dictées par des passions semblables à celles qui règlent sa conduite Delà cette ardeur avec laquelle les individus s'engagent dans les entreprises les plus périlleuses , lorsque la communauté les juge nécessaires; de là celte haine féroce et profonde qu’ils vouent aux ennemis publics; de là ce zèle pour l'honneur de leurs tribus, cet amour de leur patrie, qui les porte à braver le danger pour la faire triompher, et à supporter sans la moindre plainte les tourmens les plus cruels pour ne pas la déshonorer.
Ainsi dans toutes les situations, même les plus défavorables où des êtres humains puissent être placés , il y a des vertus qui appartiennent particulièrement à chaque état, des affections qu’il développe cl un genre de bonheur qu’il pro-
cure. I a nature bienfaisante fait plier l'esprit fie l'homme à sa condition ; cl scs idées et ses désirs ne s'étendent pas au-delà de la forme de sociétéâ laquelle il est accoutumé. l.cs objets de contemplation ou de jouissance que sa situation lui présente remplissent et satisfont son .-'une, et il aurait de la peine à concevoir qu'un autre genre de vie piil être heureux on même tolérable. I,e Tarlare, accoutumé à errer sur de vastes plaines et à subsister du produit de ses troupeaux, croit invoquer la plus grande des malédictions sur la tête de son ennemi en lui souhaitant d'élrc condamné à résider constamment dans le même lieu et à se nourrir de la tête d'un chalumeau. Les sauvages d'Amérique , attachés aux objets qui les intéressent et satisfaits de leur sort , ne peuvent comprendre ni l'intention ni l'utilité des différentes commodités qui dans les sociétés policées sont devenues essentielles aux douceurs de la vie. Loin de se plaindre de leur condition , ou de voir avec des yeux d'amiralion et d’envie celle des hommes plus civilisés , ils se regardent comme les modèles de la perfection, comme les êtres qui ont le plus de droits et de moyens pour jouir du véritable bonheur. Accoutumés à ne contraindre jamais leurs volontés ni leurs actions , ils voient avec étonnement l'inégalité de rang et la subordination établie dans la vie policée , et considèrent la sujétion volontaire d'un homme à un autre comme une renonciation aussi avilissante qu'inexplicable de la première prérogative de l'humanité. Destitués de prévoyance, exempts de soins , et contons de cet état d’indolente sécurité, ils ne peuvent point concevoir ces précautions inquiètes, cette activité continuelle, ces dispositions compliquées , auxquelles les Européens ont recours pour prévenir des maux éloignés ou subvenir à des besoins futurs, et sc récrient contre celle étrange folie de multiplier ainsi gratuitement les peines et 1rs travaux de la vie *. La préférence qu'ils donnent à leurs mœurs se remarque dans toutes les occasions. Les noms même par lesquels les différentes nations de l'Amérique veulent être distinguées ont leur principe dans celte idée de leur prééminence. La dénomination que les Iroquoissê donnent à
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eux-mêmes, est celle de piemiers des hommes Caraïbe , qui est le nom primitif des féroce» habitans des Iles du Vent, signifie peuple guerrier-, Ia'sChérakis, pleins du sentiment de leur supériorité, appellent les Européens des riens ou la race maudite , et sc donnent le nom de peuple chéri3. Le même principe a formé les idées que les autres Américains se taisaient des Européens; car quoiqu'ils parussent d'abord fort étonnés des arts et fort effrayés de la puissance de ces étrangers, ils perdirent bientôt de l'estime qu’ils avaient conçue pour des hommes dont ils virent ensuite que la manière de vivre était si différente de la leur. Ils les appelèrent l'écume de la mer, des hommes sans père ni mère. Ils supposèrent qu’ils n'avaient point de paysà eux , puisqu'ils venaient envahir celui des autres 4 , ou que ne trouvant pas de quoi subsister chez eux , ils étaient obligés d'errer sur l'Océan pour aller dépouiller ceux qui possédaient les biens qui leur manquaient.
Des hommes si contens de leur état sont bien loin d'être disposés à quitter leurs habitudes et à adopter celles de la vie civilisée. Le passage est trop violent pour être franchi brusquement. On a tenté de sevrer pour ainsi dire un sauvage de son genre de vie et de le familiariser avec les commodités et les agrémens de la vie sociale ; on l'a mis à portée de jouir des plaisirs et des distinctions qui sont les principaux objets de nos désirs ; mais on l’a vu bientôt s'ennuyer et languir sous la contrainte des lois et des formes, saisir la première occasion de s'en débarrasser , et retourner avec transport dans la forêt ou le désert où il pouvait jouir d'une entière indépendance5.
J'ai enfin terminé cette esquisse difficile du caractère et des mœurs des peuples grossiers dispersés sur le vaste continent de l'Amérique. Je n'ai |>oint prétendu égaler, ni pour la hardiesse du dessin ni, pour l’éclat et la beauté du coloris, les grands maîtres qui ont composé et embelli le tableau de la vie sauvage. Je suis content de l'humble mérite d'avoir persisté avec
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une patience laborieuse à considérer mon sujet sous un grand nombre de faces diverses , et S recueillir, d'après les observateurs les plus exacts, les traits détachés et souvent très déliés , qui pouvaient inc mettre en état de faire un portrait ressemblant à l'original.
Avant que d'achever celte partie de mon ou- | vrage, il est important de faire encore une ob- i servation qui servira à justifier les conséquences que j'ai tirées, ou à prévenir le méprises dans les- | quelles pourraient tomber ceux qui voudraient i les examiner. Pour parvenir à connaître les ha- j bitans d'une contrée aussi vaste que l’Amérique, ; il faut faire une grande attention à la diversité | des climats sous lesquels ils sont placés. J'ai fait i voir l'influence de cette cause, relativement J i plusieurs circonstances importantes qui ont été ! l'objet de mes recherches ; mais je n’en ai pas j examiné tous les effets, et il ne faut pas négliger ce principe dans les cas particuliers où je j n'en ai pas fait menliun. Les provinces d'Amérique ont des températures si différentes , que cette variété seule suffit pour établir une distinction sensible entre leurs habitans. Dans quelque partie du globe que l'homme existe, le climat exerce une influence irrésistible sur son état et son caractère. Dans les pays qui approchent davantage des extrêmes de la chaleur ou du froid, cette influence est si sensible qu'elle frappe tous les yeux. Soit que nous considérions l'homme simplement comme un animal , ou comme un être doué de (acuités intellectuelles qui le rendent propre à agir et à méditer, nous trouverons que c cÿ dans les régions tempérées de la terre qu'il a constamment acquis la plus grande perfection dont sa nature soit susceptible ; c'est là que sa constitution est plus vigoureuse, sa forme plus belle, ses organes plus délicats. C'est là aussi qu'il possède une intelligence plus étendue, une imagination plus féconde, un courage plus entreprenant et une sensibilité d'àme qui donne naissance à des passions non-seulement ardentes mais durables. C'est dans cette situation favorable qu’on l'a vu déployer les plus grands efforts de son génie dans la littérature, dans la politique, dans le commerce , dans b guerre et dans tous les arts qui embellissent et perfectionnent la vie1.
Kerno*on’« Euajr on the hisl. of civil tocicly, part. 111 , cap. 1.
Cette puissance du climat se fait sentir plus fortement chez les nations sauvages et y produit de plus grands effets que dans les sociétés policées. Les talens des hommes civilisés s'exercent continuellement à rendre leur condition plus douce ; par leurs inventions et leur industrie ils viennent à bout de remédier en grande partie aux défauts et aux inconvéniens de toutes les températures. Mais le sauvage, dénué de prévoyance, est affecté par toutes les circonstances propres aux lieux où il vit; il ne prend aucune précaution pour améliorer sa situation; semblable à une plante ou à un animal, il est modifié par le climat sous lequel il est né et en éprouve l'influence dans toute sa force.
En observant les nations sauvages de l'Amérique, la distinction naturelle entre les habitans des régions tempérées et ceux de la zone torride est très remarquable. On peut en conséquence les diviser en deux grandes classes. L'une comprend tous les habitans de l'Amérique septentrionale , depuis la rivière de Saint- Laurent jusqu'au golfe du Mexique, avec les habitans du Chili et quelques petites tribus placées à l'extrémité du continent méridional. On rangera dans l’autre classe tous les habitans dés Iles et des différentes provinces qui s'étendent depuis l'isthme de Daricn jusque vers les limitesméridionales du Brésil, le long du versant oriental des Andes. Dans la première classe, l'espèce humaine se montre manifestement plus parfaite. Les naturels y sont plus robustes, plus actifs , plus inteliigens et plus courageux. Ils possèdent au plus haut degré cette force d'àme et cet amour de l'indépendance que j'ai présentés comme les principales vertus de l'homme dans l’état sauvage. Ils ont défendu leur liberté avec beaucoup découragé et de |>crsévérance contre les Européens , qui ont subjugué avec la plus grande facilité les autres nations de l’Amérique. Les naturels de la zone tempérée sont les seuls peuples du Nouveau-Monde qui doivent leur liberté à leur propre valeur. I>es habitans de l'Amérique septentrionale, quoique environnés depuis long-temps par trois puissances formidables de l'Europe , conservent encore une partie de leurs anciennes possessions et continuent d'exister comme nations indépendantes. Quoique le Chili ait été envahi de bonne heure par les Espagnols , les habitans sont toujours en
HISTOIRE D’AMERIQUE
jpierrc avec les vainqueurs el ont su par une , résistance vigoureuse arrêter les progrès de | leurs usurpations. Dans les pays plus chauds, J les hommes étant d'une constitution plus faible | ont aussi moins de vigueur dans l'esprit ; leur :
caractère est doux, mais timide, et ils s'aban- I / |
donnent davantage au goût de l'indolence et du plaisir. C'est eu conséquence dans la zone torride que les Européens ont établi plus complètement Irnr empire sur l'Amérique; les plus belles et les plus fertiles provinces y sont soumises;! leur joug; el si plusieurs tribus y jouissent encore de l'indépendance , c’est parce qu'elles n'ont jnmaisëté attaquéesque par un ennemi rassasié de conquêtes et déjà en possession de territoires plus étendus qu'il n'en pourrait occuper, ou bien que, placéesdans des cantons éloignés et inaccessibles, leur situation les a préservées de la servitude.
Quelque frappante que puisse paraître cette distinction entre les habitansdesdiverscs régions d'Amérique , elle n’est cependant pas universelle, l-i disposition et le caractère des individus, ainsi que des nations, sont, comme je l’ai observé, plus puissamment affectés par les causes morales et politiques que par l'influence du climat, l’ar un effet de ce principe , il y a en différentes parties de la zone torride quelques tribus qui, pour le courage, la fierté et l’amour de l'indépendance, n’étaient guère inférieures aux naturels deselimais plus tempérés. Mousconnaissons trop peu l'histoire de ces peuples pour être en
état d'indiquer les circonstances particulières auxquelles ils duivent cette prééminence remarquable. Le fait n'en est pas moins certain. Colomb fut informé û son premier voyage que plusieurs des Iles étaient habitées par les Caraïbes, hommes féroces, fort différens de leurs faibles et timides voisins. Dans sa seconde expédition au Nouveau-Monde, il eut occasion de vérifier la justesse de cet avis(96), et fut lui-même témoin de la valeur intrépide de ces peuples >. Ils ont conservé invariablement le même caractère dans toutes lcsquerelles subséquentes qu’ils ont eues avec les Européens 2 ; et mêmede notre temps, nous leur avons vu faire une vigoureuse résistance pour défendre le dernier territoire que la rapacité de leurs oppresseurs eût laissé en leur possession (96). Il s'est trouvé au Brésil quelques nations qui n'ont pas montré moins de vigueur d’ôme et de bravoure à la guerre 3. Les habilans de l'isthme de Darien n'ont pas craint de mesurer leurs armes avec les Espagnols , et ont plus d'une fois repoussé ces formidables conquérans *. On pourrait citer d'autres faits.' Quelque puissante et quelque étendue que puisse paraître l’influence d’un principe particulier, ce n'esl pas par une seule cause qu'il sera possible d'expliquer le caractère et les actions des peuples. La loi même du climat , plus universelle peut-être dans son action qu’aucune de celles qui affectent l'espèce humaine , ne peut nous servir à juger la conduite de l'homme qu'au moyen d'un grand nombre d’exceptions.
LIVRE CINQUIÈME
Grijalva , étant retourné à Cuba , trouva presque achevés les préparatifs de l'armement destiné à la conquête du riche pays qu’il avait découvert. L'aviditéet l’ambition avaient également poussé Velasquez à les hâter, et l’espérance de satisfaire ces deux passions l’avait déterminé à prendrr sur sa fortune des sommes considérables pour les avances de l’entreprise. Il s’était servi en même temps du crédit que lui donnait sa place pour engager les colons les plus considé-
rables à embrasser le service militaire(97 ). Comme la nation espagnole, à cette époque, était passionnée pour les entreprises de courage, on trouva bientôt un grand nombre de soldats brûlans de se signaler; mais il n’était pas aussi aisé
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de (rouvcr un chef pour une entreprise de cette importance; et le caractère du gouverneur, A qui il appartenait de nommer ce chef, rendait encore le chois beaucoup plus difficile. Quoique Velasquez eflt une ambition excessive, et qu'il ne fût pas destitué de talens pour gouvemrr, il n’avait ni le courage, ni la vigueur, ni l'activité d'esprit necessaires pour exécuter lui-même l'expédition qu'il préparait. Arrêté par cet obstacle, il forma le projet chimérique non-seulement de faire cette grande conquête, pour ainsi dire, par un député, mais de se conserver la gloire d’un exploit qu'un autre aurait achevé par ses ordres. C'était se proposer deux objets impassibles à concilier. Il voulait un commandant d'un courage intrépide et d’un grand talent , parce qu'il savait bien quesanscesqualités iln'y avait point desurcès à espérer; et en même temps, par la jalousie naturelle aux petits esprits, il le voulait assez docile et assezcomplaisant pour demeurer soumis A toutes ses volontés. Mais quand il vînt A chercher parmi ses officiers quel était celui A qui on pouvait confier le commandement, un hommequi réunit ces qualités, il reconnut bientôt qu'il étaitimpossiblc de les trouver ensembledans un même caractère. Tous ceux qui se distinguaient par le courage et les talens avaient trop de hauteur pour consentir A n'ètre entre ses mains que des instrumens passifs; et ceux qui paraissaient plus doux et plus dociles manquaient des autres qualités nécessaires pour conduire une si grande entreprise. Ces considérations augmentaient ses inquiétudes et scs craintes. Il délibérait eneoreet n'osait fixer son choix, lorsque Amador de Lares, trésorier du roi A Cuba, et André Duero, son secrétaire, les deux personnes en qui il avait le plus de confiance, furent encouragés par son irrésolution même A lui proposer un sujet auquel on n'avait pas encore pensé; ils appuyèrent leur recommandation avec tant d’adresse et de suite, que malheureusement [tour Velasquez et fort heureusement pour leur patrie il parvinrent A le déterminer *.
L'homme qu’ils lui proposèrent était Fernand Cortès. Il était né eu M85, A Médelin, petite ville de l'Estramadure, d'une famille noble, mais peu riche. Il avait été destiné d'abord A l’étude des lois, carrière qu'on croyait propre A
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le conduire A la fortune, et il fut envoyé à Salamanque où il prit quelque teinture de savoir. Mais il se dégoûta bientôt de la vie académique, qui ne convenait pas A son génie ardent et inquiet, et se retira A Médelin, où il s'adonna tout entier A la chasse et aux exercices militaires. Il se montra si impétueux , si dissipé , si emporté, que pour satisfaire l'inclination qui le portait au métier de la guerre, son pire consentit A l'envoyer hors de sa patrie, en qualité de volontaire dans quelqu'une des armées espagnoles. Celle nation avait alors deux thcAIres sur lesquels les jeunes gens qui cherchaient A se distinguer pouvaient déployer leur valeur : l’un était l'Italie, où commandait Gonsalvc de Cordoue, l'autre était le Nouveau-Monde. Cortès choisit le premier , mais une maladie l'empêcha de s’embarquer avec un corps de troupes qu'on envoyait A Naples. Ce contre-temps lui fit tourner ses vues du côté de l'Amérique, où il était d’ailleurs attiré par l’espérance d’être protégé parOvando, gouverneur d'Hispaniola et son parent (98). A son arrivée à Saint-Domingue, en 1504, il fut accueilli comme il s'y était attendu, et le gouverneur l'employa dans plusieurs places honorables et lucratives; mais c'était peu pour son ambition. En 1511 , il sollicita la permission d’accompagner Diego Velasquez dans son expédition de Cuba. Il s'v distingua tellement que, malgré quelques disputes violentes avec Velasquez, occasionées par des causes trop peu importantes pour que nous en occupions nos lecteurs, il obtint enfin ses bonnes grâces et une ample concession de terres et d'indiens, sorte de récompense qu’on accordait alors ordinairement aux aventuriers du Nouveau- Monde '.
Quoique Cortès n'eût pas jusque-là rom mandé en chef, les qualités qu'il avait montrées en différentes occasions difficiles donnaient les plus grandes espérances et tournaient vers lui tous les yeux de ses compatriotes comme sur un homme capable des plus grandes choses. L'ardeur de la jeunesse, en trouvant des objets et des occupations propres A l’exercer, s'était calmée par degrés et s'était changée en une activité infatigable. L'impétuosité de son caractère, contenue par la discipline et adoucie par le commerce de ses égaux, n'était plus que la môle
1 Gonura , Chron , rap. i. il. :ii.
fr anchise d'un soldai. Ces qualités étaient ac- ! compagnées d'une prudence calme dans ses plans, d’une vigueur soutenue dans l'exécution, et ce qui est le caractère des génies supérieurs, i de l'art de gagner la confiance et de gouverner l'esprit des hommes. Il joignait enfin à tout cela ■ les dons de la nature qui frappent le vulgaire et attirent le respect, une figure agréable, une adresse extraordinaire dans les exercices militaires et une constitution robuste , capable de soutenir les plus grandes fatigues.
Aussitôt que les deux confidcns de Velasquez lui eurent proposé Cortès, le gouverneur crut avoir trouvé ce qu'il cherchait en vain depuis si : long-temps, un homme doué du talent de com- : mander, et qui ne fût pas pour lui un objet de jalousie.il imaginait que le rang et la fortune de Cortès ne lui permettaient pas d’aspirer à j l'indépendance. Il avait lieu de croire que la facilité avec laquelle il avait lui-mème oublié ses i anciens différons avec Cortès, et les grâces ré- j rentes qu'il venait de lui accorder, lui avaient gagné sa bienveillance; il se flattait enfin qu'une nouvelle marque de confiance aussi honorable . et à laquelle Cortès ne pouvait guère s'attendre, achèverait de le lui attacher pour toujours.
Cortès reçut sa commission avec les plus vives expressions de respect et de reconnaissance pour le gouverneur. Il arbora sur-lc- i champ son drapeau à la porte de sa maison, se montra dans un appareil militaire et prit toutes I les marques de sa nouvelle dignité. Il employa I sur-lc-chainp toute son activité et tout son cré- | dit i déterminer plusieurs de ses amis à le suivre ; et ;1 presser les préparatifs de son voyage. Tous | scs fonds et tout l'argent qu’il put recueillir, | en hypothéquant sesterreset ses Indiens, furent employés à acheter des munitions de guerre et ! des provisions , ou à fournir aux besoins de ceux de scs officiers qui ne pouvaient pas s’équiper d’une manière couvcnableà leur rang (99). 'fout innocente et même louable que fût celte : conduite, les cuncurrens auxquels il avait été ; préféré parvinrent à y donner \me tournure défavorable. Ils le représentèrent comme travaillant sans beaucoup de déguisement à se donner un empire absolu sur les troupes en cherchant à s'assurer leur respect et leur dévouement par l’ostentation d'une libéralité intéressée. Ils rappelèrent à Velasquez ses anciens démêlés avec
l'homme â qui il venait imprudemment de montrer une si grande confiance , et lui prédirent que Cortès se servirait de son nouveau pouvoir, bien plutôt pour venger les injures anciennes qu'il avait essuyées, que pour reconnaître le bienfait qu’il venait de recevoir. Ces insinuations firent des impressions si profondes sur l'esprit soupçonneux du gouverneur, que Cortès reconnut bientôt dans sa conduite les marques de la défiance et du refroidissement, et d'après les conseils de ses amis Tares et Ducro il hâta son départ avant que les dispositions du gouverneur achevassent de sc confirmer et d'éclater avec violence. Connaissant tout le danger d’un retardement, il pressa ses préparatifs avec tant de promptitude qu'il mit â la voile de San-Iago de Cuba le 18 novembre. Velasquez l'accompagna au rivage et prit congé de lui avec l'apparence de la confiance et de l'amitié, quoiqu’il eût chargé quelques-uns des officiers d’avoir toujours l'œil ouvert sur la conduite de leur commandant >.
Cortès alla descendre à la Trinité , petit établissement sur la même côte que San-Iago.
Là il fut joint par plusieurs aventuriers et reçut un renfort de munitions de guerre et de bouche, dont il était assez mal pourvu. A peine avait-il quitté San-Iago que la jalousie qui s'était emparée de l’âme de Velasquez s'accrut au point de ne pouvoir plus se contenir. L'armement n'étant plus sous ses yeux et à scs ordres, il sentait que son pouvoir avait cessé, et que celui de Cortès devenait plus absolu. Son imagination grossissait toutes les circonstances qui avaient auparavant excité ses soupçons. Les rivaux de Cortès ramenaient avec adresse Velasquez sur toutes les réflexions qui pouvaient augmenter ses craintes ; ils appelèrent même la superstition ù leur secours; et avec autant d'adresse que de méchanceté, fissurent faire servir les prédictions d'un astrologue à porter ses alarmes au plus haut degré. Ic concours de tant de moyens produisit l'effet qu'on en attendait. Velasquez sc repentit amèrement de la confiance imprudente qu'il avait mise en un homme dont la fidélité lui paraissait si suspecte , et dépécha en hâte des instructions à VerJugo, principal magistrat à la Trinité, avec desordres
' Comara, Chron. , cap. vit. R. Diaz, rap. xx
VJ
pour enlever àCortès sa commission : mais celui-ci avait déjà si bien gagné l'estime et la confiance de ses troupes et se trouva si assuré de leur zèle, qu’en employant tantôt la séduction et tantôt la menace, il obtint la permission de quitter la Trinité sans que les ordres de Velasquez fussent exécutés.
De la Trinité, Cortès fit voile vers la Havane, pour lever encore des soldats et achever d’approvisionner sa flotte. Là plusieurs Espagnols de distinction se déterminèrent à le suivre et s'engagèrent à fournir le reste des approvisionnemens qui lui manquaient. Mais comme ij leur fallait du temps pour remplir leurs engagemens, Velasquez, convaincu qu'il nedevait plus compter sur un homme à qui il avait fait connaître si ouvertement sa défiance , voulut profiter de l'intervalle que lui donnait ce retardement pour tenter encore de dépouiller Cortès de son commandement. Il se plaignit hauterqent de la conduite de Vcrdugo, l'accusant d'une faiblesse puérile ou d’une trahison manifeste pour avoir permis à Cortès de sortir de la Trinité. Pour mieux s'assurer de l'exécution de son dessein, il envoya un homme de confiance à la Havane, chargé de remettre à Pedro Barba, son lieutenant dans cette colonie , l’ordre positif d’arrêter sur-le-champ Cortès, de l'envoyer prisonnier à San -Iago sous une bonne escorte et de suspendre le départ de la flotte jusqu’à ce qu’il eflt reçu des ordres ultérieurs. 11 écrivit en même temps aux principaux officiers pour leurcommanderd'assister Barba dans l'exécution desordresqu'il lui envoyait. Mais avant l'arrivée de son messager, un moine de Saint-François avait fait passer la nouvelle de ce qui se tramait à Barthélemy d'OImedo, religieux de son ordre, aumônier de la Hotte de Cortès.
Cortès, averti du danger, eut le temps de prendre ses précautions. La première fut d'éloigner de la Havane, sousquelquc prétexte, Diégo de Ordaz , officier d'un mérite distingué, mais que son attachement pour Velasquez devait lui rendre suspect. Il lui donna le commandement d'un vaisseau destiné à aller prendre quelques vivres dans un petit havre par-delà le cap Antoine, et sut ainsi l'éloigner sans paraître soupçonner sa fidélité. Après son départ , Cortès ne cacha plus à ses troupes 1rs desseins de Velasquez. Comme les officiers ainsi que les soldats
; avaient tous la plus grande impatience de commencer l’exécution d'une entreprise dans laquelle ils hasardaient toute leur fortune, ils furent étonnés et indignés de cette basse jalousie à laquelle le gouverneur voulait sacrifier non-seulement l'honneur de leur général , mais toutes les espérances de gloire et de richesses qu'eux-mêmes avaient conçues. Ils supplièrent tout d'une voix Cortès de ne point abandonner la place à laquelle il avait tant de droits , et de ne pas les priver d’un chef qu'ils avaient suivi avec une confiance si bien méritée. Enfin ils lut offrirent de verser tout leur sang pour le défendre contre Velasquez. Cortès céda aisément à des instances qui n'avaient pour objet que de le déterminer à faire ce qu'il désirait luimême avec ardeur. Il jura de ne jamais abandonner des soldats qui lui avaient donné des preuves si éclatantes de leur attachement , et leur promit de les conduire incessamment à cette riche contrée qui était depuis si long-temps l'objet de leurs pensées et de leurs désirs.
Tous les préparatifs étaient faits pour son départ ; mais quoique les Espagnols de Cuba eussent rassemblé toutes leurs ressources pour cette ; expédition; quoique chaque établissement y côt fourni des hommes et des provisions ; quoique le gouverneur eôt dépensé des sommes considérables, et que chaque aventurier eût employé tous ses fonds et tout son crédit , on ne peut s'empêcher d'ètre étonné de la faiblesse de l’armement,bien peu proportionné eu effet à un aussi grand objet que l'était laconquèted'un vaste cm- : pire. La flotte consistait en onze vaisseaux, dont le plus grand, honoré du titre d'amiral, n'était ; que décrût tonneaux; trois, de soixante-dix ou quatre-vingts tonneaux , et sept petites barques sans ponts. Elle portait six cent dix-srpt hommes , dont cinq cents huit soldats et cent neuf matelots et ouvriers. I^ssoldatsétaient partagés en onze compagnies, selon le nombre des vaisseaux , chacune commandée par un capitaine qui avait en même temps le commandement du vaisseau et celui des troupes quand elles seraient à terre(IOO). Comme l'usage des armes à feu parmi I les nations de l'Europe était encore récent , et ; qu'on n'en donnait dans lesarméesqu’à un petit nombre de bataillons d'infanterie bien disciplinée , il n'y avait dans la troupe de Cortès que treize soldats armés de mousquets , trente-
deux d’arquebuses , et le reste d'épées et de piques ; au lieu des armes défensives ordinaires , qui eussent été embarrassantes dans un pays chaud , les Espagnols avaient des cottes d’armes de coton piqué, qu’on avait reconnues être suffisantes pour garantir des flèches des Américains. Ils n'avaient que seize chevaux , dix petites pièces de campagne et quatre fauconneaux1.
C’est avec ces faibles moyens que Cortès mit à la voile pour aller faire la guerre à un monarquedont les domaines étaient plus étendus que tous ceux de la couronne d’Espagne. Comme l'enthousiasme religieux se trouvait mêlé avec l’esprit de découverte et de conquête , et par une combinaison plus étrange, avec l’avidité même , dans toutes les entreprises des Espagnols, leurs étendards portaient une grande croix avec cette épigraphe : Suivons la croise, car sous ce signe nous vaincrons. I-cs compagnons de Cortès, aussi avides de piller le riche pays qu’ils allaient chercher, que zélés |Hiur y établir la foi chrétienne , étaient tellement animés de ces deux passions qu’ils se mirent en mer, non pas avec l'inquiétude que doit exciter naturellement une expédition si périlleuse, mais avec cette confiance qui naît de la certitude du succès et de l'assurance d’être protégés par le ciel.
Cortès , déterminé J visiter tous les endroits où Grijalva était allé , fit directement voile vers l'Ile de Cozumel. U il eut le bonheur de racheter des Indiens Jéromed’Aguilar, Espagnol qui avait été huit ans prisonnier parmi eux. Cet homme, qui avait appris parfaitement un dialecte de la langue de cette partie de l’Amérique, répandu dans une grande étendue de pays , et qui avait d'ailleurs de la prudence et de l’adresse, fut extrêmement utile à Cortès en qualité d’interprète. De Cozumel , Cortès se rendit à Tabasco dans l'espérance d’y être aussi bien reçu que Grijalva l’avait été , et d’en retirer une aussi grande quantité d'or ; mais la disposition des babitans était entièrement changée, pour des raisons qu’on ne connaît pas. Après beaucoup de tentatives pour les gagner, il fut obligé d’employer la violence. (Juoique les Indiens fussent nombreux et qu’ils attaquassent avec beau-
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coup de courage, ils furent battusavec un grand carnage eu différentes actions. Les pertes qu'ils firent, l'étonnement et la terreur que leur inspirèrent les effets destructeurs des armes à feu, qnfin l’aspect effrayant des chevaux dans le combat, déconcertèrent leur courage et les forcèrent à demander la paix. Ils reconnurent le roi de Castille pour leur souverain, et donnèrent à Cortès des provisions , des habits de coton , un peu d'or cl vingt femmes esclaves (101).
Cortès continua sa course à l'ouest sans perdre, autant qu’il le pouvait, le rivage de vue, afin d'observer le pays; mais il ne put trouver aucune place propre au débarquement jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Saint-Jcan-d’Ulloa *. Comme il entrait dans le havre, un grand canot rempli d'indiens, parmi lesquels deux semblaient être des personnes de distinction, s'approcha de son vaisseau avec des signes de paix et d'amitié. Les Indiens vinrent à son bord sans crainte et sans défiance, et lui adressèrent , d'un air très respectueux , un discours qu’Aguilar n’entendit point. Cortès se trouva très embarrassé d'un incident dont il prévit toutes les conséquences. Il commença à craindre pour le grand objet qu’il méditait les lenteurs et l'incertitude que causerait nécessairement l'impossibilité de communiquer ses idées autrement que par le secours imparfait dessignes et des gestes; mais il ne demeura pas long-temps dans cette inquiétude. Un heureux hasard suppléa à ce que toute sa sagacité n'aurait pu faire. Une des femmes esclaves qu’il avait eues du cacique de Tabasco, se trouvant présente à l’entrevue de Cortès rt de ses nouveaux hùtes, aperçut son embarras et la confusion d'Aguilar, et comme elle entendait parfaitement la langue mexicaine, elle expliqua dans la langue yucata, qu’Aguilar entendait, ce que disaient les Indiens. Celte femme, connue dans la suite sous le nom de doua Marina, et qui fait une si grande figure dans l'histoire du Nouveau-Monde où les plus grands événemens sont presque toujours l'effet de très petites causes, .était née daus une des provinces de l’empire du Mexique. Après avoir été faite esclave dans une guerre, et avoir éprouvé diverses aventures, elle était tombée entre les mains des peuples de Tabasco et avait vécu assez long-temps parmi
1 B. Diaz, cap. xxx', xxxxi. Gomara, Chron. . c. xvin. xxiii. Ilrrm-a. /Zrivi#/.. I, lit*, iv, cap. Xi, rtc.
eux pour apprendre leur langue sans oublier la sienne. Quoique cette manière de converser par l’entremise de deux interprètes fut très fatigante et très ennuyeuse, Cortès fut ravi d'avoir découvert ce moyen de communiquer avec les habitans d'un pays où il voulait pénétrer , et , dans les transports de sa joie, il regarda cet événement romme une marque éclatante des secours de la Providence en sa faveur •.
11 apprit alors que les deux personnes qu'il avait reçues à son bord étaient députées de Pilpatoë et de Teutilé, l'un gouverneur de la province à laquelle il abordait et qui était soumise à un grand monarque appelé Monléznma, l'autre commandant de scs troupes; ces députés étaient envoyés pour s'informer des intentions de Cortès en visitant leur côte et pour lui offrir les secours dont il pouvait avoir besoin pour continuer sa route. L'air de ces Indiens et les intentions exprimées dans leur message frappèrent Cortès. Il les assura, dans les termes les plus respeclueux, qu'il abordait chez eux avec des sentimens d'amitié , qu'il venait faire des propositions d'une grande importance au bien du prince et de son royaume , et qu'il les exposerait en personne au gouverneur et au général. Le lendemain au malin, sans attendre de réponse, Il débarqua ses troupes, ses chevaux et son artillerie , et ayant choisi un terrain convenable, il commença à y élever des baraques et à en faire un camp fortifié. Les Indiens, au lieu de s'opposer à l'entrée de ces hôtes qui devaient être un jour les destructeurs de leur pays, les aidèrent dans toutes les opérations de leur débarquement avec un empressement dont iis eurent depuis bien des raisons de se repentir.
la' jour suivant, Pilpatoêet Teutilé vinrent au camp avec une nombreuse suite , et Cortès, les regardant comme les ministres d'un grand roi, les reçut avec beaucoup plus d'égards que les Espagnols n’avaient coutume d'en marquer aux petits caciques avec lesquels ils traitaient. Il lenr apprit qu'il venait en qualité d'ambassadeur de don Charles d'Autriche, roi de Castille, et le plus puissant monarque de l'est , et qu'il était chargé de propositions d'une telle importance, qu'il ne pouvait les communiquer qu'à
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I Montézuma lui-mème , et il leur demanda de le conduire devant lui sans perdre de temps. Les officiers mexicains ne purent cacher la peine que leur faisait une demande qu’ils prévoyaient devoir être fort mal reçue de leur souverain , dont l'esprit était déjà rempli d'inquiétudes et de craintes, depuis les premières nouvelles qu'il avait apprises de l'apparition des Espagnols sur les côtes de son empire. Mais avant d'entreprendre de dissuader Cortès de son projet , ils s'efforcèrent de gagner sa bienveillance, en le pressant d'accepter des présens qu’ils voulaient mettre à ses pieds en qualité d'humbles esclaves de Montézuma. On les lui offrit avec beaucoup d'appareil. Ils consistaient en étoffes de coton %rt belles, en plumes de différentes couleurs et en ornemens d'or et d'argent d'une valeur considérable et d’un travail curieux. La vue de ces présens produisit un effet bien différent de celui que se proposaient les Mexicains, loin de satisfaire l'avidité des Espagnols, elle l'accrut, et leur inspira une si vive impatience de devenir maîtres d'un pays qui produisait ces richesses, que Cortès, se donnant à peine le temps d'ccouter les raisons par lesquelles Pilpatoê et Teutilé cherchaient à le détourner d'aller à la capitale, et prenant un ton fier et décidé, leur répéta qu’il voulait avoir une audience du roi lui-mème. Pendant cette entrevue, quelques peintres à la suite des chefs des Mexicains avaient été occupés à dessiner, sur des étoffes de coton blanches, les vaisseaux, les chevaux, l’artillerie, les soldats espagnols et tout ce qu'ils trouvaient de plus singulier. Cortès , qui s’en aperçut et qui apprit que ces dessins devaient être envoyés à Montézuma , voulut donner à ce prince une idée plus vraie et plus imposante des objets étonnans qui se présentaient pour la première fois à la vue des Indiens, et qu'aucun mot de leur langue ne pouvait rendre. Pour cet effet, il résolut de les rendre témoins d'un spectacle qui pût leur mieux foire connaître la bravoure de ses soldats et la force irrésistible de leurs armes. Il fit sonner l'alarme par les trompettes. En un instant les troupes se mirent en bataille, linfonterie exécuta plusieurs mouvemens dans lesquels elle fit usage de ses différentes armes , et la cavalerie fit différentes évolutions pour montrer sa force et son agilité. L’artillerie enfin, dirigée sur les bois épais voisins du camp , fit un grand dégât
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dans les arbres. LesMexicains virent d'abord les exercices militaires avec le silence et l'étonnement qui sont naturels lorsque l'esprit est frappé d’objets nouveaux qui paraissent redoutables ; mais au bruit du canon, plusieurs s'enfuirent, d'autres tombèrent de frayeur, et tous furent si épouvantés en voyant des hommes dont le pouvoir leur parut ressembler à celui des dieux, que Cortès eut beaucoup de peine à les ramener et à les rassurer. Leurs peintres employèrent tout leur art à représenter ces nouveaux objets , et leur imagination à inventer des figures et des caractères qui pussent rendre les choses extraordinaires dont ils venaient d’être les témoins.
On dépêcha sur-le-champ des courriers à Mo# tézuma , chargés de lui remettre ces tableaux , et de lui faire le récit de ce qui s’était passé depuis l'arrivée des Espagnols. Cortès envoyait en même temps au monarque quelques curiosités d'Europe de peu de valeur, mais qu’il crut pouvoir lui être agréables par leur nouveauté. Ia;s rois du Mexique, pour être instruits promptement de tout ce qui se passait dans les parties les pluséloignées de leur vaste empire , avaient établi une excellente institution, que l'Europe même ne connaissait pas encore. Ils avaient en différens endroits , sur les principales roules , des courriers qui , formés par l'éducation à une grande agilité , et se relevant les uns les autres à de médiocres distances portaient les avis avec une célérité étonnante. Quoique la capitale où le monarque faisait sa résidence fût distante de cent quatre-vingts milles de Saint-Jean-d’CIloa , les présens de Cortès furent portés à l’empereur et sa réponse rapportée en peu de jours. Les mêmes officiers qui avaient jusque-là traité avec les Espagnols furent chargés de la réponse du monarque ; mais comme ils savaient combien les projets et les désirs du général étaient opposés aux résolutions que venait de prendre Montézurna , ils ne crurent pas devoir les notifier h Cortès, sans avoir auparavant fait de nouveaux efforts pour l'adoucir. Afin de renouer la négociation , ils offrirent donc les présens qu’envoyait Montézuma , et qui étaient portés par cent Indiens. La magnificence de ces dons répondait à la grandeur du monarque et dépassait de beaucoup toutes les idées que les Espagnols s’étaient faites jusqu’alors des richesses du Mexique. On
les plaça sur des nattes étendues à terre dans un ordre qui les faisait paraître avec plus d’avantage. Cortès et ses gens virent avec admiration les différentes productions de l’industrie du pays ; des étoffes de coton si belles et d'un tissu si fin qu’elles égalaient les soieries ; des tableaux représentant des animaux, des arbres et d'autres objets, qui n'étaient formés que de plumes de différentes couleurs employées avec assez d'adresse et d'élégance pour le disputer aux ouvrages du pinceau pour la vérité et la beauté de l’imitation. Mais ce qui attira surtout leurs regards ce furent deux grands plats de forme circulaire, l’un d'or massif, représentant le soleil; l’autre d'argent , emblème de la lune (102). Il y avait en outre des bracelets, des colliers, des anneauxet d'autres bijoux d'or, et afinque les Espagnols pussent prendre une idée complète de toutes les richesses que fournissait le pays , des boites remplies de perles, de pierres précieuses, de grains d'or non travaillés et tels qu’on les trouvait dans les mines et les rivières. Cortès reçut ces présens avec les démonstrations d'un respect profond pour le prince qui les lui envoyait. Mais quand les Mexicains, croyant désormais leur négociation plus facile, lui firent savoir que quoique l'empereur lui eût envoyé ces présens comme une marque des égards qu'il avait pour le prince que Cortès représentait , il ne consentait point à ce que des troupes étrangères approchassent davantage de sa capitale , ou même demeurassent plus long-temps dans ses domaines, le général espagnol déclara plus positivement encore qu'auparavant qu'il ne se relâcherait point de sa première demande, et qu'il ne pourrait sans bonté retourner auprès de son souverain, s'il n’avait été admis en la présence du prince qu’il était venu visiter de sa part. Les Mexicains , étonnés de voir un homme qui osait s'opposer il une volonté qu’ils étaient accoutumés i regarder comme irrésistible, effrayés en même temps du danger de précipiter leur pays dans une guerre ouverte avec de si terribles ennemis, demandèrent et obtinrent de Cortès la promesse qu’il resterait dans son camp jusqu’au retour d’un messager qu’ils envoyaient à Montézuma pour recevoir de nouveaux ordres '.
La fermeté avec laquelle Cortès persistait
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dans sa résolu! ion devait naturellement conduire la négociation entre lui et l'empereur à une prompte issue , puisqu'elle ne laissait à celuici d’autre parti que de recevoir les Espagnols avec une confiance entière ou de les traiter ouvertement enenneiflis. Ce dernier parti était celui auquel il y avait lieu de s’attendre de la part d'un monarque hautain et puissant. L’empire du Mexique était alors à un point de grandeur auquel n'a peut-être atteint aucune grande société policée en si peu de temps. Quoiqu'il ne subsistât quedepuis cent trenteans,sa domination s'étendait delà mer du Nord àla merdu Sud, surun territoire de plus decinq cents lieues de l'est à l'ouest, et de plus de deux cents lieues du sud au nord , . et comprenait des provinces qui , en fertilité , en population , en richesses , ne le cédaient à aucun des pays de la zone torride. La nation était guerrière et entreprenante, l’autorité du mouiarquc illimitée et ses revenus considérables. Si, avec les forces qu’on pouvait réunir en un moment dans un tel empire, Montézuma fût tombé sur les Espagnols lorsqu'ils étaient encore campés sur une côte stérile et malsaine , sans aucun allié dans le pays, sans place de retraite , sans provisions, malgré tous les avantages de leur discipline et de leurs armes, ils n'auraient pu résister à un pareil choc; ou ils auraient péri dans un combat si inégal , ou ils auraient abandonné leur entreprise.
La puissance de Montézuma le mettait en état de prendre ce parti vigoureux ; et son caractère même semblait l'y porter. De tous les princes qui avaient tenu le sceptre du Mexique, il était le plus haut , le plus violent et le plus éloigné de souffrir la moindre résistance à scs volontés. Ses sujets le voyaient avec crainte, et ses ennemis avec terreur. 11 gouvernait les premiers avec une sévérité terrible; mais ils avaient une si grande opinion de son habileté qu’ils étaient forcés de le respecter , et les victoires nombreuses qu'il avait remportées sur ses ennemis avaient répandu au loin la terreur de ses armes et avaient ajouté plusieurs grandes provinces h son empire. Maisquoiqu'il eût peut-être assez de talens pour gouverner le Mexique dans l'état de civilisation imparfaite où était cet empire et dans le cours ordinaire des choses, ces talens étaient bien insuffisans pour une coqjoncture si extraordinaire, et ne le mettaient pas en état de se décider avec la justesse
et la promptitude nécessaires dans un moment si critique.
Depuis que les Espagnols avaient paru sur la côte , il avait laissé voir tous les symptômes de l'embarras et de la crainte. Au lieu de prendre les résolutions que devaient lui inspirer le sentiment de son pouvoir et le souvenir de ses premiers exploits, il avait mis dans toutes ses délibérations une inquiétude et une indécision qui n'échappèrent pas aux derniers de ses courtisans. La perplexité et le trouble de Montézuma aussi bien que le découragement de ses sujets n’étaient pas seulement l’effet de la présence des Espagnols et de la terreur de leurs armes ; on les attribue ù des causes plus éloignées. Si l’on en croit les premiers historiens espagnols et les plus estimés, il y avait parmi les Américains une opinion presque universelle que quelque grande calamité les menaçait et leur serait apportée par une race de conquérans redoutables venant des régions de l'est pour dévaster leur contrée. 6n ne peut pas savoir si cette crainte était l'effet du souvenir de quelque grand bouleversement de celte partie du globe, qui aurait frappé l’esprit de ses habitans de craintes superstitieuses sur l’avenir, on seulement l'effet de l'étonnement que causait la première vue de cetterace d'hommes nouveaux qui se montraient aux Mexicains. Quoi qu'il en soit, comme celte nation était plus superstitieuse qu’aucune autre du monde, on y fut fortement frappé de l’apparition des Espagnols. On se les représenta comme les instrumens destinés à accomplir la fatale révolution qui menaçait le Mexique. Dans de pareille* circonstances on conçoit plus facilement comment une poignée d'aventuriers put porter l'alarme au cœur du monarque d'un grand empire et de tous ses sujets '.
Cependant lorsque le messager arrivé du ramp espagnol apporta la nouvelle que Cortès, persistant dans sa première demande, refusait d'obéir à l'ordre qui lui enjoignait de quitter le pays , Montézuma malgré ses terreurs montra un moment de résolution , et dans un transport de colère naturel à un prince orgueilleux qui n'avait jamais rencontré d'obstacle à ses volontés, il
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menaça de sacrifier à ses dieux ers insulcns étrangers. Mais ses incertitudes et ses craintes revinrent bi entât; et au lieu de donner des ordres pour mettre ses menaces à exécution , il appela encore ses ministres pour consulter et prendre leur avis. Des hommes assemblés pour délibérer dans un moment oit il faudrait agir ne prennent jamais que des mesures lentes et faibles. I.e résultat du conseil ne fut point d’employer sur-lechamp des moyens efficaces de repousser l’ennemi; on se contenta d'envoyer à Cortès des ordres plus positifs de quitter le pays, accompagnés, fort imprudemment sans doute , d'un présent assez considérable pour offrir aux Espagnols un nouveau motif de s'y établir.
Ceux-ci étaient cependant inquiets et incertains sur le parti qu’ils avalent à prendre. D'après ce qu'ils avaient déjà vu de ht richesse du pays, plusieurs d'entre eux s’en formaient des idées si exagérées qu'ils étaient déterminés à braver toutes les difficultés et tous les dangers pour achever une conquête qui dcvaiMes mettre en possession de trésors inépuisables. D'autres, jugeant de la force de l’empire du Mexique par ses richesses mêmes, assurés par plusieurs observations que ce pays avait une forme régulière de gouvernement, prétendaient que c'était une folie véritable que d'attaquer un si grand état avec une poignée d’hommes manquant de provisions, affaiblis déjà par les maladies particulières au climat, qui en avaient fait périr plusieurs, et sans avoir l'appui d’aucune alliance dans le pays Cortès applaudissait secrètement à ceux qui tenaient pour les résolutions hardies; et il encourageait des espérances romanesques qui lui étaient communes avec eux, et qui concouraient à l'exécution des plans qu'il avait concertés.
Depuis le moment où les soupçons de Velasquez s'étaient déclarés, et où il avait tenté de dépouiller Cortès de l’autorité qu'il lui avait confiée, celui-ci avait senti la nécessité de n’avoir plus avec le gouverneur de Cuba aucune liaison . dans la juste crainte de voir traverser toutes ses opérations; il ne demandait même qu'une occasion d'en venir à une rupture ouverte. Dans cette vue il n’avait rien négligé pour s’assurer de ses soldats. Ses talens pour le com-
1 B. Diat , cap. il
] mandement lui méritèrent aisément leur estime, et il ne lui fut pas plus difficile d’acquérir leur affection. Parmi des aventuriers de même rang, j faisant la guerre û leurs dépens, la dignité de chef n’élevait pas un général assez au-dessus de i ceux qui étaient sous scs ordres, pour ne pas i établir entre eux un commerce continuel. Cortès sut profiter de cette circonstance pour s'insinuer dans leur esprit par des manières affables et par des préférences adroites, en permettant i quelques-uns de commercer pour leur compte avec les Indiens; 103); enfin.cn enflammant les espé- , rances de tous, il s’attacha tellement la plus grande partie de scs soldats qu’ils oublièrent presque que l’armement avait été fait sous l’autorité et aux dépens d’un autre que Cortès.
Pendant que le général espagnol conduisait* ainsi ses projets, Teulilé arriva avec le présent de Monlézuma et un nouvel ordre pour que les étrangers eussent à quitter sur-le-champ ses . états. Mais lorsque le général renouvela la demande d’une audience de l’empereur , le Mexicain le quitta brusquement , et sortit de son camp avec des regards et des gestes qui exprimaient toute sa surprise et tout son ressentiment. I,e lendemain au matin, il ne parut aucun des Indiens qui avaient coutume de fréquenter le camp en grand nombre, et d’y apporter des provisions qu’ils échangeaient avec les soldats. Tout commerce parut cesser, et on s'attendait à tout moment à voir commencer les hostilités. Cet événement, quoiqu’on eût dû le prévoir, causa parmi les Espagnols une consternation subite qui enhardit les partisans de Velasquez nonseulement à murmurer et ù cahalcr contre le général , mais à charger l’un d’entre eux de lui faire dès remontrances sur l'imprudence qu’il y avait à tenter la conquête d'un grand empire avec des forces si insuffisantes, et de le presser de retourner à Cuba pour y ravitailler sa flotte et y augmenter son armée. Diego de Ordaz, un de ses principaux officiers , chargé de cette commission par les mécontens, s'en acquitta avec toute la liberté et la grossièreté d'un soldat, en lui assurant qu’il exprimait le sentiment de toute l’armée. Cortès l’écouta sans la moindre apparence d’émotion, et comme il connaissait fort bien les dispositions et le caractère de ses solda ts , et qu’il prévoyait la manière dont ils recevraient une proposition qui renversait en un instant
toutes les belles espérances qu'ils avaient jusquelà nourries, il porta la dissimulation jusqu'à paraître abandonner ses propres mesures pour se prêter aux représentations d'Ordaz , et il donna des ordres pour que l'armée se tint prête le jour suivant à se rembarquer pour Cuba. Dés que cette résolution fut connue, les aventuriers, frustrés de leurs espérances, sc plaignirent et menacèrent. Les émissaires de Cortès, sc joignant à eux , enflammèrent leur dépit. la fermentation devint générale. Tout le camp était prêt à se mutiner; tous demandaient avec empressement à voir le général. Cortès ne se fit pas presser long-temps. A sa vue ils exprimèrent tout d'une voix l’étonnement et l'indignation que leur causaient les ordres qu'ils venaient de recevoir. Il était honteux, disaient-ils, pour des Castillans, de s’effrayer au premier aspect du danger, et infâme de fuir avant que l’ennemi se fût même montré. Quant à eux ils étaient déterminés à ne pas abandonner une entreprise qui avait été heureuse jusqu'à ce moment, et qui tendait si manifestement à répandre la connaissance de la religion et à procurer à leur patrie tant de gloire et d’avantages. Heureux de marcher sous les ordres de Cortès, ils étaient disposés à le suivre au travers de tous les dangers, pour former un établissement et recueillir les trésors qui faisaient depuis si long-temps l’objet de leurs désirs ; mais s'il voulait retourner à Cuba et céder honteusement toute sa gloire et ses espérances à un rival envieux , ils se choisiraient dans le moment même un autre général qui les guiderait dans le chemin de la gloire qu'il n'avait pas le courage de suivre.
Cortès, enchanté de leur ardeur, ne s'offensa point de la hardiesse avec laquelle ils énonçaient des sentimrns que lui-même avait inspirés, et dont, à la chaleur de leurs expressions, il voyait combien ils étaient pénétrés. Il affecta cependant d'être surpris de ce qu'il entendait. Il déclara qu’il n'avait donné l'ordre pour le rembarquement que d'après la persuasion que c'était là le désir général des troupes; qu'il avait sacrifié en cela sa propre opinion, pardéférence pour celle qu'il croyait être la leur ; qu'il avait toujours eu le dessein de former un établissement sur la côte pour pénétrer ensuite dans l'intérieur du pays; qu'on l'avait trompé en lui persuadant que leurs vues étaient différentes des siennes ; qu'il les
voyait avec une grande satisfaction pleins de ce courage qui devait animer tout véritable Espagnol ; que ccttccertitudc allait lui faire reprendre son premier plan avec une ardeur nouvelle, et qu'il était très assuré de les conduire par le chemin de la victoire à la fortune que leur valeur méritait. A cette déclaration de Cortès on répondit par des applaudisscmens et des cris de joie. La résolution parut unanime et prise d'un consentement universel; car ceux qui la condamnaient secrètement furent obligés de sc réunir au plus grand nombre dans les acclamations, tant pour cacher leur opposition au général que pour ne pas s’attirer de la part de leurs compagnons le reproche de lâcheté l.
Sans laisser à ses gens le temps de se refroidir ou de réfléchir sur le parti qu'on venait de prendre , Cortès s’occupa sur-le-champ de l'exécution. Pour commencer l'établissement d'une colonie, il assembla les principaux de son armée, et, d'après leur suffrage, il forma un conseil et nomma des magistrats qu'il revêtit de la plus grandcautorité. Comme les hommes transportent naturellement les institutions de leurs gouvernemens dans les nouveaux établisscmens qu'ils forment , la colonie fut établie sur le modèle de l'administration espagnole. Les magistrats furent distingués par les mêmes noms et les mêmes marques de dignité et eurent les mêmes emplois. On ne choisit pour remplir les places que ceux des compagnons de Cortès qui lui étaient entièrement dévoués, et les actes de leur élection et de leur nomination furent dressés au nom du roi , sans y faire mention de celui de Velasquez. Les deux mobiles des Espagnols, dans toutes leurs entreprises au Nouveau-Monde , l'avidité et l'enthousiasme religieux, semblent avoir suggéré à Cortès le nom qu’il donna à son établissement. Il l'appela la riche ville de la vraie croix : f'illa-Rica de la Vera-Cruz.
La première assemblée du nouveau conseil fut remarquable par un acte très important. Dés qu'elle fut formée, Cortès fil demander la permission de s'y présenter, et s'approchant avec une contenance respectueuse, propre à relever la dignité du ^>unal et à donner un exemple de soumission à son autorité, il commença un long discours, dans lequel il employa beaucoup d'art
1 B. Diaz.cap. u, xu, lui Herrera, Decad. Il, lib. v, cap. vi, vu.
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et dit les chose» les plus flatteuses aux magistrats qui entraient dans leurs nouvelles fonctions. Il fit d'abord observer qu'étant revêtus de l'autorité suprême sur la colonie, il les considérait comme exerçant toute celle du souverain et comme représentant sa personne; qu'il se croirait désormais obligé de leur communiquer tout ce qu'il regarderait comme intéressant le bien public, avec la même fidélité et le même zèle que s'il s'adressait à son maître même ; que la sûreté d'une colonie qui s'établissait dans un grand empire, dont le munarque montrait déjà des dispositions ennemies, dépendait des armes et par conséquent de la subordination et de la bonne discipline parmi les troupes; qu'il avait tenu d'abord son droit au commandement du gouverneur de Cuba , mais que comme Velasquez avait depuis long-temps révoqué sa commission , on pouvait contester la légitimité de son pouvoir, et qu’il craignait lui-même d'exercer une autoriié qui ne serait (ondée que sur un titre vicieux ou du moins équivoque; que la colonie ne pouvait confier sa défense à des troupes autorisées à mettre en question le pouvoir du général dans un moment critique où l'obéissance implicite à ses ordres était absolument nécessaire; que toutes ces considérations le déterminaient à se démettre entre leurs mains de toute l'autorité qu'il pouvait avoir, afin qu’ayant le droit de la conférer tout entière à celui qu'ils choisiraient, ils donnassent à l'armée, au nom du roi, un général qui pùt désormais la commander' que quant à lui , sou dévouement à sa patrie était tel qu'il se réduirait , s’il était nécessaire, à n’étre qu’un simple officier; qu'il servirait avec le même zèle en cette qualité qu'en celle de général, et prouverait à ses compagnons de guerre que, quoique accoutumé à commander , il savait aussi obéir. Son discours fini , il déposa sur la table du conseil la commission de Velasquez, et après avoir baisé son bâton de commandement , le remit entre les mains du président et se retira.
la délibération ne fut pas longue. Cortès avait concerté toutes ses mesures avec ses partisans les plus fidèles, et préparé avec Jçaueoup d’adresse les autres membres du conseil à prendre la résolution qu'il désirait. On accepta sa démission , et comme la prospérité continue qui avait jusque-là couronné son expédition était une
D'AMERIQUE. rtsifij
preuve incontestable de son talent pour le commandement, ils le nommèrent, d'une voix unanime , premier magistrat de la colonie et général de 1 armée , en ordonnant que sa commission lui serait expédiée au nom du roi, avec les pouvoirs les plus étendus, et qu’il les exercerait jusqu'à ce que les volontés du roi fussent connues. Afin que ces dispositions ne pussent pas être regardées comme une intrigue du conseil, on communiqua aux troupes la résolution qu'on venait de prendre. Les soldats ratifièrent le choix du général avec de grands applaudissemens. On proclama le nom de Cortès, et tous lui jurèrent de verser leur sang pour la défense de soa autorité.
Cortès, ayant heureusement accompli ses desseins et secoué la dépendance mortifiante dans laquelle il semblait être à l'égard du gouverneur de Cuba, accepta, avec beaucoup de marques de respect pour le conseil et de reconnaissance pour l'armée, la commission qu'on lui donnait, et se trouva revêtu de l'autorité suprême tant au civil qu'au militaire sur la colonie. Il prit avec sa nouvelle autorité un air de dignité plus imposant, et commença à exercer les pouvoirs presque illimités qu’il venait de recevoir. 11 ne s'était regardé jusqu'à ce moment que comme le député d’un simple sujet du roi d’Espagne; il commença à agir comme le représentant de son souverain. Les partisans de Velasquez, prévoyant toutes les suites de ce changement , ne purent demeurer plus long-temps spectateurs oisifs de tout ce qui se passait. Ils se récrièrent ouvertement contre le procédé du conseil , qu'ils regardaient comme illégal, et contre la conduite de l'armée, qu’ils traitaient de désobéissance. Cortès, sentant la nécessité de prévenir de bonne heure, par un acte de vigueur , les effets de ces discours séditieux, fit arrêter Ordaz , Escuderoet Velasquez de Léon, chefs de cette faction, et les envoya sur la flotte les fers aux pieds. Leurs partisans effrayés et confondus res èrent tranquilles, et Cortès , qui avait plus d'envie de rappeler à lui que de punir ces officiers dont il connaissait le mérite , sollicita leur amitié avec tant d'assiduitéet d'adresse qu'ils'opéra entre eux une sincère réconciliation ; tellement que , dans les occasions les plus délicates, ni leur liaison avec le gouverneur de Cuba , ni le souvenir du traitement qu'ils avaient essuyé, ne purent les déta-
cher de ses intérêts'. Dans cette occasion , ainsi que dans d’autres également critiques pour sa fortune et sa renommée, Cortès dut en grande partie ses succès à l'or du Mexique, qu’il distribuait avec profusion à ses amis et à ses ennemis s.
Cortès, ayant fortifié ainsi l'attachement de son armée pour lui , pensa qu’il pouvait quitter désormais son camp et s'avancer dans le pays. Il fut encouragé dans ce projet par un événement aussi heureux en lui-mème que par ta circonstance dans laquelle il arrivait. Quelques ludiens s'approchèrent de son camp et furent secrètement admis en sa présence. Ils étaient envoyés avec des propositions d’alliance et d’amitié par le cacique de Zempoalia, ville considérable et peu éloignée. Par leurs réponses à un grand nombre de questions qu'il leur fit , selon son usage ordinaire daus ses entrevues avec les ludiens, il apprit que leur maître, quoique sujet de l'empire du Mexique, souffrait impatiemment le joug, et craignait et haïssait si fortement Monlézuma que rien ne pouvait lui être plus agréable que l’espérance de se délivrer de l’oppression sous laquelle il gémissait. Cet avis fit luire à l’esprit de Cortès un rayon de lumière et d’espérance. Il vit que le grand empire qu’il se proposait d’attaquer était désuni, et que le souverain n'y était pas aimé. Il conjectura que les causes du mécontentement ne pouvaient pas être bornées à une seule province, et qu'il se trouverait, en d’autres parties de l’empire, des mécontcns , las de la soumission ou désirant un changement , et prêts à suivre les drapeaux du premier libérateur qui se montrerait. Plein de ces idées, et commençant dès lors à se tracer un plan que le temps et une connaissance plus exacte de l’état du pays devaient le mettre bientôt eu état de suivre et d'exécuter, il reçut très bien les Zempoallans et leur promit d'aller incessamment visiter leur cacique1 * 3.
Pour remplir sa promesse, il n’était pas nécessaire qu’il s’écartât de la route qu'il s’était déjà proposé de suivre en s’avançant dans le pays. Quelques officiers employés à visiter la côte ayant reconnu un village nommé Quiabis-
1 B. IJhi, cap. xui, xliii t Gornara, Chron., cap. xxx, xxxi. llerrera, Decad. Il , lib. v, cap. vu.
* R. Diaz, cap. xliv.
* B. Diaz , cap. xu. Gornara, Chron.» cap. xxviil
lan, à environ quarante milles au nord, qui, à raison de la fertilité du sol environnant et de la bonté de son havre, semblait être un poste plus commode que celui que les Espagnols avaient jusqu’alors occupé, Cortès était déterminé à y transporter son camp. Zempoalia se trouvait sur son chemin, le cacique le reçut aussi bien que Cortès pouvait l’espérer. Il lui fit des présens et des caresses qui montraient un extrême désir de gagner sa bienveillance, le traita comme un libérateur, et lui montra un respect porté presque jusqu'à l’adoration. Cortès apprit de lui plusieurs particularités du caractère de Monlézuma et les causes de la haine de ses sujets pour lui. Montézuma , lui disait en pleurant le cacique , était un tyran hautain, cruel et soupçonneux, qui traitait ses sujets avec une arrogance extrême, ruinait les provinces par des exactions, enlevait les enfans aux pères et aux mères, les garçons pour les immoler à ses dieux , les filles pour en faire ses concubines ou celles de ses favoris. Cortès, dans sa réponse au cacique , lui insinua adroitement qu'un des principaux objets des Espagnols, en visitant des pays si éloignés de leur patrie, était de redresser les torts et dé délivrer les hommes de l’oppression, et, lui ayant fait espérer ses secours quand il en serait temps , il continua sa marche vers Quiabislan.
le lieu que ses officiers lui avaient indiqué lui parut si favorablement situé et si bien choisi , qu'il y traça sur-le-champ le plan d'une ville, les maisons ne devaient être que des hules, mais enceintes de remparts assez forts pour résister à l’attaque d’une armée d'indiens. Comme ces fortifications étaient nécessaires, tant à l'établissement et à la conservation de la colonie qu'à l’exécution du dessein que le général et les soldats avaient de s’avancer dans le pays, soft pour se ménager un lieu de retraite, soit pour conserver leur communication avec la mer, toute l’armée, officiers et soldats, mirent la main à l'œuvre; Cortès lui-mème leur donnait l’exemple de l’activité et de la constance dans le travail, les Indiens de Zempoalia et de Quiabislan les aidèrent; et ce petit poste, par lequel commencèrent des établissemens nombreux et puissans , fut bientôt en état de défense 'B. Diaz, cap. »», Mari, xltiii. Gornara, Chron. cap. xxxii ,11X111, XXITH. Hcrrcra , Decad. Il , lib. v, cap. vin , il.
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Pendant que ces travaux essentiels s'exécutaient, Cortès avait des entrevues avee les caciques de Zcmpoalla et de Quiabislan, et , profitant de leur étonnement et de leur admiration A la vue des objets uouveaux qu'on présentait A leurs yeux, il leur inspira par degrés une si haute opinion des Espagnols , il leur persuada si bien que leurs hôtes étaient des êtres d’un ordre supérieur A qui rien ne pouvait résister, que, comptant sur la protection de ces étrangers, ils osèrent braver le pouvoir de l'empereur au nom duquel ils étaient accoutumés à trembler.
Quelques-uns dos officiers de Monlézuma se présentèrent pour lever le tribut ordinaire, et pour demander un certain nombre de victimes humaines pour l'expiation de la faute que ces deux nations venaient de commettre en entretenant quelque commerce avec des étrangers A qui l'empereur avait ordonné de sortir de ses domaines. Au lieu d'obéir à ses ordres, les Zcml>oallans se saisirent des envoyés du monarque , les maltraitèrent, et, comme leur superstition n'était pas moins atroce que celle des Mexicains, ils se disposaient A les sacrifier A leurs dieux. Cortès les en empêcha, en leur montrant la plus grande horreur pour cette abominable pratique. Les deux caciques s'étant jetés dans une rébellion ouverte , et ne voyant |tour eux aucun salut s’ils ne s'attachaient inviolablemeut aux Espagnols, conclurent bientôt une alliance avec eux , en se reconnaissant vassaux du roi d'Espagne. Leur exemple fut suivi par les Totonaques, nation courageuse qui habitait les montagnes voisines; et tous , s'étant soumis volontairement A la couronne de Castille, offrirent d'accompagner Cortès avec toutes leurs forces A Mexico *.
Il y avait A cette époque trois mois (pie Cortès était dans la Nouvelle -Espagne, et, quoique tout ce temps n'eùt pas été marqué par des entreprises militaires, chaque moment avait été consacré A des opérations qui , moins brillantes peut-être, étaient d'une plus grande importance. Par son adresse A s'attacher son armée et A conduire ses négociations avec les Indiens , il jetait les fondemens de ses succès futurs. Mais quelque bien concerté que fût son plan , il ne pouvait se dissimuler que son droit au commandement
> w Diaz , cap. utii. Gocnara, Chron., p. 35, 36. IJpn.ra, Üerad. Il, lib. v, cap. ix, x, xi.
étant émané d'une autorité qu’on pouvait contester, la sienne était elle-même chancelante et précaire. Velasquez ne pouvait manquer de se plaindre au roi des insultes qu'il avait reçues de Cortès, et pouvait présenter la conduite d’un officier subalterne qui s’était joué de ses ordres, de manière A lui attirer une prompte destitution et une punition sévère. Avant de se mettre en marche, le général crut devoir prévenir ce coup. Dans cette vue, il persuada aux magistrats de la colonie d'adresser au roi une lettre contenant un long détail de leurs services ; une description pompeuse du pays qu'ils avaient découvert , de ses richesses, de sa population, de sa civilisation et de scs arts; un tableau des progrès qu'ils y avaient déjà faits en soumettant plusieurs provinces à la couronne de Castille, et des moyens qu’ils se proposaient d’employer pour en achever la conquête; enfin un long exposé des motifs qui lesavaient déterminés A renoncer A toute liaison avec Velasquez pour établir une colonie dépendant immédiatement du roi lui-même, et d'en confier A Cortès le gouvernement, tant civil que militaire : ils finissaient par supplier humblement le roi de ratifier par son autorité tout ce qu'ils avaient fait. Cortès écrivit dans les mêmes vues; et , comme il savait fort bien que la cour d'Espagne, accoutumée à voir exagérer les richesses des pays nouveaux par ceux qui les découvraient, n'accorderait que peu de croyance à la de rription merveilleuse qu’ou lui faisait de la Nouvelle-Espagne, si l'on n'y joiguait des échantillons des riches productions qu'elle fournissait, il pressa ses soldats d'abandonner ce qu'ils pouvaient réclamer pour leur part des trésors qu'on avait jusque-là rassemblés, afin qu'on pût les envoyer en entier au roi. Tel était l'ascendant de Cortès sur son armée, et telles étaient les espérances romanesques que les Espagnols se Burinaient de la richesse des pays qu'ils allaient conquérir, qu'une troupe d'aventuriers indigens et avides fut capable de ce généreux effort , et fit A son souverain le plus riche présent que le Nouveau-Monde ait fait A l’Espagne ( 1 01). Porto- Carrero et Montejo, principaux magistrats de la colonie, furent nommés pour aller porter le pré-, sent , avec défense expresse de toueltH. à Cuba dans leur route vers l'Europe '.
1 B. Diaz , cap, uv. Gomara , cap. u.
Tandis qu'on armait le vaisseau qui devait les conduire , un événement inattendu causa une alarme générale. Quelques soldats et quelques matelots, partisans cachés de Velasquez ou effrayés ü la vue des dangers inséparables d'une expédition où il s’agissait de pénétrer avec une poignée d’homme jusques dans le cœur d'un grand empire, avaient formé le dessein de s'emparer d'un brigantin et de gagner Cuba pour donner avis au gouverneur de ce qui se passait, et le mettre en état d'intercepter les trésors et les dépêches que Cortès envoyait en Espagne, la conspiration , quoique formée par de simples matelots, fot conduite arec un profond secret; mais , au moment où tout était prêt pour l’exécution, ils furent trahis par un de leurs camarades.
Quoique Cortès pût compter peut-être sur sa bonne fortune , qui l'avait servi si à propos dans cette occasion , la découverte de ce complot remplit son esprit de vives inquiétudes , et le porta à exécuter un projet qu'il méditait depuis long-temps. Il voyait encore dans son armée quelques restes cachés d'un mécontentement qui , jusqu'alors étouffe par ses succès ou contenu par son autorité, pouvait se réveiller tout à coup. Il remarquait que plusieurs de ses soldats, las du service, désiraient revoir leurs établissemens de Cuba , et qu’au premier danger ou au premier revers il serait impossible de les retenir. Il scntaitquesi scs forces, déjà trop peu considérables, diminuaient encore par la désertion d'une partie de son armée, il serait forcé d'abandonner son entreprise. Après avoir pesé souvent avec la plus grande sollicitude toutes ces circonstances, il se persuada qu'il n'y avait point de succès à espérer pour lui, s’il n'ôtait à ses soldats jusqu'à la possibilité de quitter le pays, et s'il ne les réduisait à la nécessité de prendre comme lui la résolution de vaincre ou de périr. Dans celte vue, il se détermina à détruire sa flotte; mais, comme il n’osait exécuter une résolution aussi hardie par sa seule autorité, il travailla à convaincre ses soldats de la nécessité de cette mesure. Il fallait toute son adresse pour venir à bout d’un projet si difficile. Il persuada aux uns que les navires avaient tellement souffert par un long séjour à la mer, qu'ils étaient absolument incapables de servir davantage; à d’autres, il fit valoir l’augmentation de U.
forces qu'apporteraient à l'armée cent hommes de plus, employés inutilement sur les vaisseaux, et à tous il représenta la nécessité de fixer leurs regards et toutes leurs espérances sur le pays quis'ouvrait devant eux, et d'éloigner toute idée d'une retraite. Ses exhortations produisirent tout l'effet qu'il en attendait : d’un consentement général, les vaisseaux furent tirés à terre et mis en pièces, après qu'on en eut Ôté les voile*, les cordages, les fers et tout ce qui pouvait être de quelque utilité. C'est ainsi que, par un effort de courage , auquel l’histoire n’offre rien qu’on puisse comparer, cinq cents hommes consentirent de plein gré à s’enfermer dans un pays ennemi, peuplé de nations puissantes et inconnues , en s'ôtant tous les moyens d'échapper au danger par la fuite , et ne se réservant d'autre ressource que leur constance et leur valeur *.
Rien alors ne retarda plus Cortès. L’ardeur de ses troupes et les dispositions de ses alliés étaient deux circonstances également favorables. Mais tous les avantages de cette dernière, quoique ménagés avec beaucoup d'adresse et de soins, forent sur le point de lui échapper par une saillie de ce zèle religieux qui , en plusieurs occasions , poussa Cortès à des actions inconsidérées, bien contraires à la prudence qui distinguait son caractère. Quoique jusque-là il n’eût eu ni le temps ni la facilité de prouver aux Indiens l’absurdité de leurs superstitions, et de leur faire connaître les principes de la foi chrétienne, il ordonna à ses soldats de renverser les autels , de détruire les idoles du principal temple de Zempoalla , et d’élever à la place un crucifix et une image de la vierge Marie. Cette violence inspira aux Indiens autant d'étonnement que d’horreur. Les prêtres leur firent prendre les armes; mais l'autorité de Cortès était si grande et l'ascendant des Espagnols sur ces peuples déjà si puissant , que ce mouvement fut apaisé sans effusion de sang, et que la concorde fut bientôt parfaitement rétablie J.
Cortès commença sa marche et partit de Zempoalla le 16 d’août, avec cinq cents hommes, quinze chevaux et six pièces de canon de campagne. Le reste de scs troupes, composé princi-
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paiement de ceux que Tige ou la maladie rendait moins propres à un service fatigant , fut laissé en garnison à Villa-Rica , sous les ordres Kscalanlr, officier de mérite et très attaché à Cortès. Le cacique de Zempoalla fournit à l'armée des provisions et deux cents Indiens appelés t amenés , chargés de porter les fardeaux cl destinés à tous les travaux serviles. Ils furent d'un grand secours aux Espagnols qui, dans uu pays dépourvu d'auimaux domestiques , avaient été jusqu'alors obligés de porter leur bagage et même de tirer à bras leur artillerie. Le cacique offrit aussi 1 Cortès un corps considérable de ses Indiens; mais le général se contenta d'en prendre quatre cents des plus distingués parmi eux , afin qu'ils pussent lui servir d'otages qui lui ré|M>ndraicnt de la fidélité de leur maître. Il ne lui arriva rien de remarquable dans sa route jusqu'à ce qu'il eut atteint les frontières du pays de Tlascala. Les habitans de celte province , peuples belliqueux , étaient ennemis implacables des Mexicains , et avaient été anciennement alliés des Zempoallans. Quoique moins civilisés que les Mexicains , ils étaient bien plus avancés dans les arts que les autres nations grossières de l’Amérique dont nous avons parlé jusqu'à présent. Ils avaient fait de grands progrès dans l'agriculture ; ils habitaient de grandes villes et avaient une sorte de commerce ; et si nous en croyons les relations imparfaites des premiers historiens espagnols, on découvrait dans leurs institutions et leurs lois quelques traces d'une justice distributive et d'une jurisprudence criminelle. Cependant comme, avec cette civilisation incomplète, l'agriculture seule ne suffisait pas à leur subsistance , et qu'ils étaient obligés d'y joindre la chasse , ils conservaient encore en pari ic les mœurs et le caractère des peuples chasseurs. Ils étaient féroces et passionnés pour la vengeance , courageux , altiers et iudépeudans , en guerre continuelle et presque sans communication avec les états voisins. Ils abhorraient tellement la servitude que non-seulement ils avaient constamment repoussé toute domination étrangère et maintenu leur liberté contre toute la puissance de l'empire du Mexique, mais qu’ils s'étaient encore défendus contre toute tyrannie domestique; ne reconnaissant aucun maître, ils vivaient sous l'autorité douce et limitée d'un conseil choisi par leurs différentes tribus.
Cortès, quoique instruit du caractère guerrier de cet te nation , se flatta que son intention connue de délivrer les Indiens de la tyrannie de Montézuma, la haine que les Tlascalans euxmémes portaient aux Mexicains et l'exemple de leurs anciens alliés les Zempoallans , pourraient les engager à le bien recevoir. Pour les y disposer, quatre Zempoallans des plus distingués de ceux qui l'accompagnaient furent envoyés aux Tlascalans pour demander, au nom de Cortès et de leurcacique, le passage sur les terres des Tlascalans. Mais au lieu de répondre favorablement à cette requête, les Tlascalans saisirent les ambassadeurs, et , sans égard pour leur caractère, se disposèrent à les sacrifier à leurs dieux. En même temps ils assemblèrent leurs troupes pour s'opposer à l'invasion de ces inconnus , s'ils tentaient de se faire un passage par force. Plusieurs motifs poussaient les habitans à cette résolution. Un peuple féroce, renfermé dans son pays et presque sans communication au dehors , est disposé à considérer tout étranger comme ennemi, et court facilement aux armes. Le projet de Cortès , de faire une visite à Montézuma , dans sa capitale, leur faisait croire , malgré toutes les protestations de l'étranger, qu’il recherchait l'amitié d'un monarque , objet de leur haine et de leur crainte. Le zèle imprudent que Cortès avait montré en profanant les temples de Zempoalla remplissait les Tlascalans d'horreur; et comme ils n'étaient pas moins superstitieux que les autres nations de la Nouvelle-Espagne , ils avaient la plus grande impatience de venger les insultes faites à leurs dieux, et de se faire auprèsde leurs idoles un mérite d’immoler les hommes impies qui avaient osé profaner leurs autels. Ils méprisaient les Espagnols à raison de leur petit nombre , parce qu'ils ne s'étaient pas encore mesurés avec ces étrangers, et qu'ils n'avaient aucune idée de l'avantage que peut donner la supériorité des armes et de la discipline.
Cortès, après avoir Inutilement attendu quelques jours le retour des ses envoyés, s'avança sur le territoire des Tlascalans. Les résolutions de ce peuple guerrier s’exécutaient avec la même promptitude qu’elles se formaient. Les Espagnols trouvèrent devant eux un corps de troupes destiné à les arrêter dans leur marche. Les Indiens attaquèrent avec une grande intrépidité, et dans la première action blessèrent quelques
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Espagnols et leur tuèrent deux chevaux , perte fort considérable parce qu'elle ue pouvait pas se réparer. Cet événement fit sentir 1 Cortès la nécessité de s’avaneer avec précaution au milieu d’ennemis si courageux. L’armée marcha en bon ordre. On choisit des postes, on s'arrêta à propos, on se fortifia dans chaque camp. Durant quatorze jours les Espagnols essuyèrent des attaques presque continuelles , renouvelées sous diverses formes et par des corps nombreux, avec une bravoure et une persévérance dont ils n'avaient point encore vu d'exemples dans le Nouveau - Monde. Leurs historiens décrivent toutes ces actions avec pompe , en entrant dans les détails les plus minutieux et en mêlant aux faits étonnans et réels beaucoup de circonstances incroyables et exagérées (105). Mais toutes les ressources du langage ne peuvent rendre intéressant un combat où le danger est si inégal des deux côtés. Lesdescriptions les plus soignées d'un plan de bataille ou des vicissitudes d’un combat ne peuvent exciter ni l'attention ni l’intérêt, lorsqu’elles se terminent constamment en présentant d'une part des milliers de morts, tandis que de l'autre on ne perd pas un seul homme.
On peut cependant recueillir de leurs récits quelques circonstances remarquables, en ce qu'elles font connaître en même temps le caractère des habitans de la Nouvelle-Espagne et celui de leurs vainqueurs. Quoique les Tlascalans se missent en campagne avec des armées nombreuses qui semblaient devoir écraser les Espagnols, il ne purent jamais entamer le petit bataillon des Européens. Ce fait, tout singulier qu'il est, n’est pas inexplicable. Les Tlascalans, quoique continuellement en guerre, ne connaissaient , comme toutes les nations barbares, aucun ordre, aucune discipline militaire, lis perdaient tout l'avantage qu'ils auraient pu retirer de leur nombre et de l’impétuosité de leur attaque, par le soin constant qu’ils avaient au milieu de l'action d'emporter les blessés et les morts. Ce point d'honneur, fondé sur une sensibilité naturelle à l'hommeet fortifié par le désir de dérober les corps de leurs compatriotes à des ennemis qui les dévoraient, étaituniversel parmi les peuples de la Nouvelle-Espagne. Ce pieux devoir les occupant pendant la chaleur du combat 1 , les désunissait et diminuait la force de
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l'impression qu’ils auraient pu produire en se tenant plus serrés.
Non-seulement ils ne tiraient aucun avantage de leur nombre , mais l'imperfection de leurs armes rendait encore leur valeur sans effet. Après trois batailles et un grand nombre d'escarmouches, il n'y avait pas encore eu un Espag^>t de tué : leurs flèches et leurs lances , armées de pierres pointues ou d'os de poissons, leurs piques faites d'un bois aiguisé et durci au feu , leurs épées de bois, étaient des armes redoutables pour des Indiens nus , mais ne pouvaient pénétrer ni les boucliers des Espagnols , ni leurs corselets piqués appelés escaupiles. Les Tlascalans s’avançaient courageusement à la cliarge et combattaient souvent en corps. Beaucoup d'Espagnols furent blessés , mais tous légèrement ; ce qu'il ne faut pas attribuer au défaut de courage de leurs ennemis, mais i l’inégalité des armes dont ils se servaient.
Malgré la furie avec laquelle les Tlascalans combattaient les Espagno'-s, ils se conduisaient envers eux avec une sorte de générosité. Ils les avertissaient quelquefois qu'ils allaient les attaquer ; et comme ils savaient que ces étrangers manquaient de vivres, et qu’ils imaginaient peutêtre, comme les autres Américains, que ces Européens n'avaient quitté leur pays que parce qu’ils n'y trouvaient pas assez de subsistance, ils envoyaient à leur camp de grandes quantités de volailles et de mais, en leur faisant dire qu'ils eussent à se bien nourrir, parce qu'ils dédaignaient d'attaquer des ennemis affaiblis par la faim; qu’ils croiraient manquer de respect à leurs divinités en leur offrant des victimes affamées , et qu'ils craignaient que les Espagnols devenus trop maigres ne fussent plus bons à manger *.
Cependant lorsque, dans les combats multipliés qu'ils livrèrent aux Espagnols, ils s’aperçurent qu’il n’était pas aisé d'exécuter ces menaces, et que malgré toute leur valeur, dont ils avaient une très haute opinion , il n’y avait pas un Espagnol de tué ou de pris, iis commencèrent à croire qu’ils avaient affaire à des êtres d'une nature supérieure, contre lesquels les forces humaines ne pouvaient rien. Dans cette extrémité ils eurent recours à leurs prêtres, qu’ils pressèrent de leur expliquer des événemens si
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extraordinaires et de leur enseigner quelque moyen de repousser ces terribles conquérant Les prêtres, après des sacrifices et des cérémonies magiques, répondirent que ces étrangers étaient enFans du soleil et produits par la vive énergie de cet astre dans les régions de l'est ; que de jour, soutenus par l'influence de ses rayons paternels , ils étaient invincibles jamais que la nuit , privés de sa chaleur vivifiante, leur force déclinait , qu'ils se flétrissaient comme les plantes dans les champs, et s'affaiblissaient jusqu'il devenir semblables aux autres hommes1.
Des théories bien moins plausibles ont souvent pris du crédit chez des nations plus éclairées et oot dirigé leur conduite. En conséquence de la réponse des prêtres , les Tlascalans , pleins d'une confiance aveugle en des hommes qu'ils regardaient comme éclairés par le ciel , s’écartèrent d'une de leurs maximes les plus constantes en guerre, et se disposèrent à attaquer leurs ennemis pendant la nuit , espérant de les détruire en les surprenant dans un temps oû ils croyaient les trouver affaiblis. Mais Cortès avait trop de vigilance et de discernement pour être trompe par les stratagèmes grossiers d'une armée d'indiens. Les sentinelles avancées, observant quelque mouvement extraordinaire parmi les Tlascalans, donnèrent l'alarme. En un moment les troupes furent prêles à marcher , et sortant de leur camp, dispersèrent les Indiens avec un grand carnage , avant même qu’ils eussent pu s'approcher. Convaincus par cette malheureuse expérience que leurs prêtres les avaient trompés et qu'ils tenteraient inutilement de surprendre ou de vaincre leurs ennemis, les Tlascalans furent découragés et commencèrent à désirer sérieusement la paix.
Ils étaient pourtant incertains sur la manière dont ils traiteraient avec ces étrangers. Ils ne savaient quelle idée se former de leur caractère, ni s'ils devaient les regarder comme des êtres bons ou malfaisans. La conduite des Espagnols en différentes circonstances pouvait donner d'eux ces opinions opposées; d’un côté, ils avaient presque toujours renvoyé libres les prisonniers qu’ils avaient faits, avec quelque présent des bagatelles d'Europe, et renouvelé leurs propositions de paix après chaque victoire. Cette douceur élon-
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nait des peuples accoutumés à la manière cruelle de faire la guerre établie parmi les Américains, qui sacrifiaient ou dévoraient sans pitié tous les prisonniers. Ix*s Indiens pouvaient avoir pris de là une idée assez favorable de l'humanité de leurs vainqueurs. D'un autre côté, Cortès, ayant soupçonné des Tlascalans qui apportaient des provisions à son camp , d'être des espions , en avait saisi cinquante et leur avait fait couper les mains '. L'impression qu'avait faite sur les Indiens le spectacle de ces malheureux , jointe à la terreur que leur causaient les armes à feu et les chevaux , leur faisaient regarder les Espagnolscommedes êtres féroces(l 06) .Leur incertitude se montra dans la Itaranguc que leurs députés firent à Cortès : «Si vous êtes, dirent-ils, «des divinités d’une nature cruelle et sauvage, «nous vous offrons cinq esclaves afin que vous «buviez leur sang et que vous mangiez leur «chair. Si vous êtes des divinités plus douces, «acceptez ces présens de parfums et de plumes. «Si vous êtes des hommes, voilà des viandes, « du pain et des fruits pour vous nourrir 3. » La paix, que les deux partis désiraient également , fot bientôt conclue. I,es Tlascalans se reconnurent vassaux de la couronne de Castille cl s’engagèrent à secourir Cortès dans toutes ses expéditions. Il prit la république sous sa protection et promit de défendre leurs personnes et leurs biens. Ce traité fut conclu très à propos pour les Espagnols. Les fatigues du service, pour un petit corps de troupes environné d'une multitude nombreuse d'ennemis , étaient excessives. La moitié des soldats étaient debout chaque nuit; et même ceux qui prenaient quelque repos dormaient tout armés, afin d'être prêts a courir à leur poste au premier signal. Plusieurs étaient blessés, et beaucoup d'autres, parmi lesquels on comptait Cortès lui-même, étaient attaqués de la maladie particulière au climat , qui en avait fait périr un grand nombre depuis le départ de la Vera-Cruz. Malgré les provisions qu’ils recevaient des Tlascalans , ils manquaient souvent de vivres, et se trouvaient dans un besoin si grand des choses les plus nécessaires pour un service si dangereux, qu’ils étaient réduits à
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panser leurs plaies avec un onguent (ait de la graisse des Indiens 1 * . Excédés de tant de fatigues et de souffrances, les Espagnols commençaient à murmurer, et lorsqu'ils réfléchissaient sur la multitude et le courage de leurs ennemis , ils étaient près de tomber dans le désespoir. Il fallait toute l'autorité et toute l’adresse de Cor lès pour empêcher les progrès de ce découragement , et pour ranimer dans ses compagnons le sentiment de leur supériorité sur les hommes qu'ils avaient à combattre-’. La soumission des Tlascalans et l’entrée triomphante des Espagnols dans la capitale de la république, oit ils furent reçus comme des êtres au-dessus de l'homme, bannit de leur mémoire le souvenir de leurs souffrances passées, dissipa leurs inquiétudes sur l'avenir, et leur persuada qu'aucune force en Amérique ne pouvait désormais résister à leurs armes 3.
Cortès demeura vingt jours à ’l’lascala pour donner quelque repos à ses troupes. Rendant ce temps-là, il s'occupa de soins inqiortansau succès de ses projets. Par ses entretiens suivis avec les chefs des Tlascalans, il s'instruisit de l’état de l'empire du Mexique, du caractère du souverain et de tous les détails qui pouvaient régler sa conduite et le déterminer à agir en ami ou en ennemi. Comme il reconnut que l’antipathie de ses nouveaux alliés pour les Mexicains était aussi forte qu’on le lui avait dit, et qu'il vit qu’il rn pouvait tirer de puissans secours, il employa toute son adresse à gagner leur confiance, et il y réussit facilement; car les Tlascalans, avec la légèreté d’esprit naturelle à des hommes peu civilisés, étaient d'eux-mêmes disposés à passer en peu de temps de l'excès de la haine à la plus grande affection. Tout ce qu'ils voyaient des Espagnols excitait leur étonnement et leur admiration(107); et persuadés que ces étrangers avaient une origine céleste, ils s'empressèrent non-seulement de satisfaire à toutes leurs demandes, mais même d'aller au-devant de tous leurs désirs. Ils offrirent donc à Cortès de l'accompagner à Mexico avec toutes les forces de la république, sous les ordres de leurs capitaines les plus expérimentés. Mais Cortès, après s’èlre donné tant de peines pour établir cette union
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entre les Indiens et lui , fut sur le point d'en perdre tous 1rs avantages par une nouvelle saillie du zèle inconsidéré dont il était animé. Tous les aventuriers espagnols de ce siècle se regardaient comme destinés par Dieu même à étendre la foi chrétienne; et moins ils étaient capables de s'acquitter d'un tel emploi par leur ignorance et le dérèglement de leurs merurs, plus ils avaient d'ardetirà remplir leur prétendue mission. Li profonde vénération des Tlascalans pour les Espagnols ayant encouragé Cortès à expliquer à quelques-uns des principaux d'entre eux la doctrine chrétienne, il leur proposa avec instance d'abandonner leurs superstitions et d'embrasser la religion de leurs nouveaux amis. Les Indiens, d’après une idée généralement établie chez les nations barbares , convinrent delà vérité et de l’excellence de Iq doctrine qu'il leur enseignait; mais ils soutinrent que les Tentés de Tlascala étaient des divinités non moins dignes de leurs hommages que le Dieu de Cortès; et que comme celui-ci avait droit aux adorations des Espagnols, les Tlascalans étaient obligés de conserver le culte des dieux qu’avaient honorés leurs ancêtres. Cortès insista avec un ton d'autorité, mêlant les menaces aux argumens. la-s Tlascalans, fatigués et mécontens, le conjurèrent de ne plus parler sur ce sujet. Cortès, surpris et indigné de leur obstination, se prépara à exécuter par la force ce qu’il ne pouvait obtenir par la persuasion. Il allait détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec la même violence qu’à Zempoalla, si le père Barthélemy d’OImedo, aumônier de l'armée, n’avait arrêté l’impétuosité de son zèle. Ce religieux lui représenta l'imprudence d’une telle démarche dans une grande ville, remplie d’un peuple également superstitieux et guerrier, avec lequel les Espagnols venaient de s'allier. Il déclara que ce qui s'était fait à Zempoalla lui avait toujours paru injuste ; que la religion ne devait pas être prèchéc le fer à la main, ni les infidèles convertis par violence; qu'il fallait employer d'autres armes pour cette conquête , l’instruction qui éclaire les esprits et les bons exemples qui captivent les cœurs; que ce n’était que par ces moyens qu’on pouvait engager les hommes à renoncer à leurs erreurset à embrasser la vérité1.
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Parmi les scènes d’horreur que préseme l'histoire de ce siècle, et dans lesquelles on voit le fanatisme absurde secondant si souvent l'oppression et la cruauté, des sentimens si humains font éprouver un plaisir aussi doux qu'inattendu. Au seizième siècle, dans un temps où les droits delà conscience étaient si mat connus dans le monde chrétien, où le nom de tolérance était même ignoré, on est étonné de trouver un moine espagnol au nombre des défenseurs de la liberté religieuse et des premiers improbateurs de la persécution. Les remontrances de cet ecclésiastique, aussi vertueux que sage, firent impression sur l’esprit de Cortès. Il laissa les Tlascalans continuer l'exercice libre de leur religion, en exigeant seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des victimes humaines.
Dès que les troupes furent en état de reprendre le service, Cortès se détermina à marcher ù Mexico, malgré les représentations les plus pressantes des Tlascalans, qui l'assuraient que sa perte était inévitable , s'il se mettait au pouvoir d'un prince aussi cruel que Montézuma et aassi infidèle i ses paroles. Comme il était accompagné de six milia Tlascalans, il se trouvait à la tète d'une espèce d'armée régulière. Il s'avança d'abord vers Cholula. Montézuma avait à la fin consenti â admettre les Espagnols en sa présence , et avait fait dire i Cortès qu'il serait reçu avec amitié par les Cholulans. Cholula était une ville considérable qui , quoique distante de cinq lieues seulement de Tiascala, avait été la capitale d'un état indépendant , et n'était soumise â l'empire du Mexique que depuis peu de temps. Elle était regardée par tous les habitans de ce qu'on appelle aujourd'hui la Nouvelle- Espagne, comme une ville sainte, sanctuaire et résidence chérie de leurs dieux. On y venait en pèlerinage de toutes les provinces , et on immolait plus de victimes humaines dans son temple que dans celui de Mexico *. On peut croire que Montézuma avait invité les Espagnols à s'y rendre, soit dans l'espérance superstitieuse que scs dieux ne souffriraient pas que leursdcmeurrs sacrées fussent profanées, sans faire éclater leur colère sur ces impies qui venaient les braver jusque dans leur sanctuaire le plus respecté; soit
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dans la persuasion qu'il pourrait lui-mème réussir plus facilement à les exterminer, en les attaquant sous les yeux et sous la protection immédiate de ses divinités.
Cortès, avant de se mettre en marche, avait été averti par les Tlascalans de se défier des Cholulans. Lui-mème, quoique reçu dans la ville avec beaucoup de témoignages de respect et de cordialité, avait observé diverses circonstances qui excitaient ses soupçons. Les Tlascalans étaient campés i quelque distance de la ville, parce que les Cholulans avaient refusé d'admettre dans leurs murs leurs anciens ennemis. Deux Tlascalans trouvèrent le moyen d’y entrer déguisés, et instruisirent Cortès qu’ils avaient remarqué qu'on faisait sortir toutes les nuits beaucoup de femmes et d’enfans des principaux citoyens, et qu'on avait sacrifié six enfans dans le principal temple, pratique ordinaire à ces peuples lorsqu'ils se préparaient i quelque expédition militaire. En même temps l'interprète Marina apprit d’une femme indienne de distinction dont elle avait gagné la confiance , qu’on concertait la perle des Espagnols: qu'un corps de troupes mexicaines était caché à peu de distance de la ville ; qu'on barricadait les rues; qu'on creusait des fossés et des trous légèrement recouverts pour y foire tomber les chevaux ; qu’on faisait au haut des temples des amas de pierres et de traits, que l'heure fatale aux Espagnols s'approchait, et que leur destruction était inévitable. Cortès, alarmé par le concours de ces témoignages, fit arrêter secrètement trois des principaux prêtres et lira d'eux une confession qui confirma les informations qu'il avait reçues. Ll n’y avait pas un moment è perdre. Il résolut de prévenir ses ennemis et d'exercer une vengeance si terrible quelle effrayât à jamais Montézuma et ses sujets. Pour exécuter son projet , il assembla les Espagnols et les Zempoaltans dans une cour ou place, vers le milieu de la ville où scs quartiers étaient établis. Les Tlascalans eurent ordre de s'avancer, il envoya chercher sous divers prétextes les magistrats et plusieurs des principaux citoyens. A un signal donné, les troupes se mirent en mouvement et tombèrent sur la multitude qui , demeurée sans chefs et surprise d'une attaque si imprévue, laissa tomber les armes de ses mains et resta sans défense et sans mouvement. Tandis que tes
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Espagnols les pressaient de front, lesTlascalans les attaquaient par derrière. Les rues furent remplies de sang et de morts; on mit le feu aux temples où s'étaient retirés les prêtres et quelques-uns des chefs qui périrent sous les ruines et dans les flammes. Cette scène de carnage dura deux jours, pendant lesquels les malheureux habilans de Cliolula souffrirent tous les maux que purent inventer la rage des Espagnols et la vengeance implacable des Indiens , alliés de res étrangers. A la fin le carnage cessa , après le massacre de six mille Cholulans sans la perte d’un seul Espagnol. Cortès alors relâcha les magistrats , leur reprochant amèrement la trahison qu'ils avaient préparée , et leur déclarant que , comme sa justice était satisfaite , il pardonnait l'offense , è condition qu'ils rappelleraient les citoyens qui s'étaient enfuis, et rétabliraient l'ordre dans la ville. Tel était l'ascendant des Espagnols sur les Indiens et la persuasion que ces étrangers étaient plus puissans et plus éclairés qu'eux que, pour obéir aux ordres de Cortès, la ville se remplit en peu de jours d’habitans (lOR)qui , parmi les ruinesde leurs temples , rendirent les services les plus vils à ces mêmes hommes dont 1rs mains étaient encore teinte* du sang de leurs frères et de leurs concitoyens *.
De Cholula, Cortès s'avança directement vers Mexico qui n’en est éloignée que de vingt lieues. Partout où les Espagnols passaient , ils étaient reçus comme des littérateurs puissans qui venaient soulager les peuples de l'oppression , et comme des êtres d'une nature au-dessus de l'humanité. Les caciques mêmes et les chefs des Indiens firent connaître â Cortès tous les sujets qu'ils avaient de détester la tyrannie de Montézuma. Lorsque Cortès s'aperçut pour la première fois qu'il y avait du mécontentement dans les provinces éloignées, il conçut quelque espérance ; mais lorsqu’il vit que le souverain était haï de ses sujets jusque dans le cœur de ses étals, il se regarda comme sûr de renverser un empire dont la constitution , attaquée dans ses principes mêmes , était d'ailleurs affaiblie par la dit isidn de ses forces. Taudis que ces réflexions soutenaient le courage du général dans une entreprise si hasardeuse, les soldats n’avaient besoin
1 Cortès, Relac. Raima., III, 231. B. IMaz . cap. tunn. Goniara, Chron , cap. lxiv. Htrrcra, Ocrait. It, tib. vu , cap. i , il.
pour être animés, que des objets qui frappaient leurs sens. A mesure qu'ils descendaient des montagnes de Chaleo , la vaste plaine de Mexico se découvrait par degrés à leurs yeux. A l'aspect de cette campagne, une des plus lietles du monde, deschampscultivéset fertiles qui s'étendaient â perte de vue , d'un lac qui ressemblait à une mer par son étendue, et qui était environné de grandes villes, enfin en voyant la capitale s'élever sur une Ile au milieu de ce lac , ornée de temples et de tours, ce spectacle frappa tellement leur imagination que quelques-uns crurent voiries descriptions de romans réalisées; ces palais, ces tours dorées leur parurent autant d’euchantemens. D'autres, croyant rêver, prenaient pour les fantômes d’un songe ce qui s'offrait à leurs yeux ( 109 ). A mesure qu’ils avançaient, leurs doutes se dissipaient; mais leur étonnement ne faisait que croître. Ils furent alors persuadés que le pays était encore plus riche qu'ils ne l’avaient imaginé, et se flattèrent qu'û la fin ils ailaieut recueillir le fruit de leurs travaux.
Nul ennemi jusque-là ne s'était opposé à leur marche , quoique plusieurs circonstances leur fissent soupçonner qu'on avait dessein de les surprendre. Des messagers arrivaient successivement de la part de Montézuma , leur permettant un jour d'avancer , et le jour suivant les pressant de se retirer, selon que ses espérances ou ses craintes prévalaient alternativement. Son trouble était si grand qu’on ne peut l'expliquer qu’eu le regardant comme l'effet de la superstition qui lui frisait craindre les Espagnols comme des êtres d'une nature supérieure à celle de l'homme. Enfin Cortès était presque aux portes de la capitale avant que le monarque eût décidé s’il recevrait ces étrangers en amis ou en ennemis. Mais comme on n'éprouvait de la part des Mexicains aucun acte d'hostilité, Cortès, sans s'embarrasser des incertitudes de Montézuma et sans paraître soupçonner scs intentions, continua sa route le long de la chaussée qui conduit à Mexico au travers du lac, marchant avec la plus grande circonspection et frisant observer la plus exacte discipline dans son armée.
lorsqu’il fut près de la ville, environ un millier d'indiens qui lui paraissaient d'un rang distingué , parés de plumes , et vêtus de très belles étoffes de coton vinrent à sa rencontre
et défilèrent devant lui on lo saluant avec le plus grand respect , A la manière de leur pays. Ils annonçaient la venue de Montézuma lui-mème , et bientôt après ses coureurs parurent, llsélaient au nombre de doits cents, habillés uniformément, marchant drus A deux en un profond silence, nus- pieds et les yeux fixés en terre. Ceux-ci furent suivis d'une troupe plus distinguée et plus richement vêtue, au milieu de laquelle était Montézuma dans une espèce de fauteuil ou de lit ière resplendissanted’or et ornée de plumes de diverses couleurs. Quatre de ses principaux favoris le portaient sur leurs épaules tandis que d'autres soutenaient sur sa tète un pavillon d'un travail curieux. Devant lui marchaient trois officiers, tenant à la main des baguettes d'or qu'ils élevaient de temps en temps, et à ce signal les Indiens baissaient la tète et cachaient leur visage, comme indignes de regarder un si grand monarque. Lorsqu'il fut près des Espagnols, Cortès descendit de cheval, et s'avança vers lui avec empressement et d’un air respect uetix. En même temps Montézuma descendit de sa litière, et s'appuyant sur les bras de deux de ses parons , s'approcha lui-mèmed'unpas lent et majestueux, tandis que ses gens étendaient devant lui des étoffes de coton , afin que ses pieds ne touchassent pas la terre. Girtès l'aborda avec une profoude révérence A la manière européenne. le monarque lui rendit son salut A la mode de son pays, en touchant la terre avec sa main et la baisant ensuite. Cette cérémonie, qui était au Mexique l'expression ordinaire du respect des inférieurs envers leurs supérieurs, parut aux Mexicains une condescendance si étonnante de la part d’un monarque orgueilleux qui daignait à peine croire que ses sujets fussent de la même espèce que lui , qu’ils crurent fermement que ces étrangers, devant qui leur souverain s'humiliait ainsi, étaient des êtres d’une nature supérieure. Les Espagnols, marchant au milieu de la foule du peuple . furent flattés de s'entendre appeler Teutès , c'est-à-dire divinités. Il ne se passa rien de bien remarquable dans cette première entrevue. Montézuma conduisit Cortès et ses soldats dams les quartiers qui leur avaient été préparés, et prit congé d’eux avec une politesse digne d'une cour européenne. «Vous êtes maintenant , leur dit-il , parmi vos frères et chez vous; reposez-vous de vos fatigues et soyez
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heureux jusqu’à ce que je revienne vous voir '. • la- palais donné aux Espagnols |iour leur logement était un édifice bâti par le père de Monlézuma. Il était environné d'une muraille de pierre, avec des tours de distance en distance qui servaient en même temps de défense et d’ornement; les appartenons et les cours étaient assez grandes pour loger les Espagnols et les Indiens leurs alliés. Le premier soin de Cortès fut de pourvoir à sa sûreté dans ce nouveau poste, en plaçant son artillerie en face des différentes avenues, en ordonnant qu'une grande division de ses troupes serait toujours sous les armes , en plaçant des sentinelles , en un mot en faisant observer une discipline aussi exacte et aussi vigilante que si l'on eût été à la vue d'une armée ennemie.
Le soir, Montézuma retourna visiter ses hôtes avec la même pompe qu’à la première entrevue, et porta non-seulement au général, mais aux soldats , des présens dont la magnificence attestait la libéralité du souverain et l'opulence de son royaume. Il eut avec Cortès un long entretien , dans lequel celui-ci apprit l'opinion que le monarque s'était faite des Espagnols L'empereur lui dit que, selon une tradition ancienne parmi les Mexicains , leurs ancêtres étaient venus originairement d'un pays éloigné et avaient conquis l'empire du Mexique; qu'après y avoir formé un établissement , le grand capitaine qui avait amené cette colonie était retourné dans son pays, en promettant que dans un temps à venir ses descendans reviendraient les visiter, reprendre les rênes du gouvernement et réformer leur constitution et leurs lois; que par tout ce qu’il avait apprise! vu des Espagnols, il était convaincu qu'ils étaient les descendans de ces premiers conquérans, dont la venue leur était annoncée par leurs traditions et leurs prophéties; que dans cette persuasion il les avait reçus non comme des étrangers, mais comme des parens formés du même sang, et qu’il les priait de se regarder comme maîtres de ses états; que ses sujets et lui-même seraient toujours prêts à etécuter leurs volontés et même à prévenir leurs désirs. Cortès répliqua avec le tondu plus grand respect pour la dignité et le pouvoir de son souverain le roi d’Espagne : il parla des vues qu’a-
1 Cortrt, Relac Bannis., III, 232 , 236. R. Dtaz, c. lxxxui-lxxxviii. Gomara, Cran cap. lut, lxv. De cad II, lib. xii , cap. ui, iv, r.
vait eues ce prince en l'envoyant, s'efforçant qui passaient dans la ville, en certains quartiers,
autant qu'il le pouvait de concilier son discours ou le long des rues qui la partageaient. On y
avec l’idée que Montézuma avait des Espagnols, trouvait de grandes places , parmi lesquelles on
Le lendemain au matin , Cortès et ses principaux dit que celle du grand marché pouvait contenir
officiers furent admis à une audience publique quarante ou cinquante mille personnes. Ceux
de l’empereur. Les trois jours suivans furent des Espagnols qui ont mis le plus de modération
employés à parcourir la ville , que les Espagnols dans leurs calculs comptaient à Mexico au moins
ne purent voir sans admiration , et qu’ils trou- soixante mille ltabitans; l’industrie humaine privèrent supérieure à tout ce qu’ils avaient vu en vée du fer et du secours de tout animal domes-
Amériquc, tant par le nombre de ses habitans tique n'ajamaisélcvéunplusgrand monument1,
que par la beauté de ses édifices, et par des par- la nouveauté de ces objets pouvait amuser et ticularités qui la rendaient absolument différente étonner les Espagnols, mais ils n’en éprouvaient de toutes les villes d'Europe. pas moins une grande inquiétude sur le danger
Mexico , appelé anciennement par les Indiens de leur situation, lin concours de circonstances
Tenuclititlan , est situé dans une grande plaine inattendues et favorables leur avait permis de
environnée de montagnes, assez hautes pour pénétrer jusqu'au centre d'un grand empire, et
que son climat soit doux et sain, quoique sous ils s’étaient établis dans la capitale sans aucune
la zone torride. Toutes les eaux qui descendent opposition ouverte de la part du monarque. Les
des hauteurs se rassemblent dans différcnsjacs Tlascalans les avaient constamment détournés
communiquant les uns aux autres. Le plus grand d'entrer dans une ville telle que Mexico, dont
a environ neuf milles de circuit ; l'eau d'un de la situation singulière les livrerait à la merci de
ces lacs est douce, celle des autres est saumâtre. Montézuma en qui ils ne pouvaient avoir aucune
C'était sur les bords d'un de ceux-ci et sur quel- confiance , et d'où il leur serait impossible d'é-
ques Iles voisines qu’était bâtie la capitale du chappcr. Ils avaient averti Cortès que si l’em-
Mexique. On arrivait â la ville par des chaussées pereur s'était déterminé à les recevoir dans sa
de pierre et de terre d’environ trente pieds de capitale, c'était par le conseil des prêtres qui lui
largeur. Comme les eaux des lacs inondaient la avaient indiqué, au nom de leurs dieux, ce
plaine dans la saison des pluies, ccs chaussées moyen de détruire en un coup et sans risque
s'étendaient très loin. Celle de Tacuba , â l'ouest, tous les Espagnols-, Legénéral voyait alors clai-
était d'un mille et demi; celle de Tepcacc, au rement queles craintes de sesalliés n’étaient pas
nord-ouest, de trois milles; celle de Cuoyacan , sansfondement ; qu’en rompant 1rs pomsplncés
au sud , de six milles. Ou cùté de l'est il n'y avait de distance en distance sur les chaussées, ou en
point de chaussée, et on ne pouvait arriver à la détruisant des parties entières des chaussées
ville qu’en canot *. A chaque chaussée il y avait mêmes, sa retraite deviendrait impraticable, et
des ouvertures de distance en distance , par les- qu'il demeurerait enfermé au milieu d une ville
quelles les eaux communiquaient d'un cùté â ennemie, environné d’une multitude qui pou-
l'aulre, et sur ces ouvertures des madriers rc- vait l’accabler sans qu’il pût recevoir aucun se-
couverts de terre et qui servaient de ponts. La j cours de ses alliés. A la vérité. Montézuma l'avait construction de la ville n’était pas moins remnr- ; reçu avec de grandes marques de respect ; mais quable que le$ avenues en étaient singulières, pouvaient-elles être regardées comme sincères?
Non-seulement lestemplcs, mais aussi les maisons appartenant au monarque et aux personnes de distinction, pouvaient être appelés magnifiques, en œmparaison des édifices qu'on avait trouvés dan^preste de l’Amérique. Les habitations du peuple étaient malpropres, ressemblant aux huttes des autres Indiens; mais elles étaient placées avec régularité sur les bords des canaux
I cap. xiv, etc.
' T orribio . Ma. 1 * B. Üiaz, cap. i.vxiv, lsxxvï,
Quand elles l'auraient été, qui pouvait leur répondre quelles se soutiendraient? Ixur salut dépendait de la volonté d'un prince sur rattachement duquel ils n’avaient aucune raison de compter, et dont un ordre donné par caprice,
’ Cortès, Relac. Ram., lit, 239. D. Relac. délia gran. citld de Mexico, da un gentilhuomo de l Cortcee. Ram., ibid.. 30t. E. Hcrrera, Prend II , lib. vu,
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ou un seul mot échappe1 dans la colère pouvait décider irrévocablement leur perte 1 .
Crs réflexions qui se présentaient au dernier des soldats n’échappaient pas au general. Avant de partir de Cholula , il avait appris des Espagnols de Villa-Rica 2 que Qualpopoca, un des généraux mexicains, commandant sur la frontière , avait assemblé une armée dans le dessein d'attaquer quelques-unes drs provinces que les Espagnols avaient engagées à secouer le joug, et qu’Escalanle avait marché au secours de ses alliés avec une partie de sa garnison; que dans un combat , où les Espagnols étaient demeurés victorieux , Esralantc avait été blessé à mort, et qu'il y avait eu sept Espagnols tués et un autre enveloppé par les ennemis et pris vivant; que la tète du malheureux prisonnier avait été portée en triomphe dans différentes villes, pour faire voir aux ludiens que leurs ennemis n’étaient pas immortels , et envoyée ensuite à Mexico-1. Cortès, quoique alarmé de cet avis qui lui faisait connaître les intentions de Montezuma , avait continué sa marche ; mais il ne fut pas plus tôt dans Mexico qu’il s’aperçut de la faute où l'avaient jeté un excès de confiance dans la valeur et la discipline de ses troupes, et le défaut de guide dans un pays inconnu, où il ne pouvait communiquer ses idées que d'une manière très imparfaite. Il reconnut qu'il s’était engagé dans une situation où il était aussi dangereux pour lui de rester, qu’il lui était difficile d'en sortir. Tenter une retraite, c’était s’exposer A tout perdre. 1-e succès de son entreprise dépendait de l'opinion que les peuples de la Nouvelle-Espagne s'étaient formée de la force invincible des Eqiagnols. Au premier signe de crainte que ceux-ci laisseraient apercevoir, Monlézuma, qui n'était retenu lui-mème que par la crainte , armerait contre eux tout son empire. Cortès était en même temps persuadé qu’il n’y avait qu'une suite non interrompue de victoires , et des succès complets et extraordinaires qui pussent le faire avouer de son souverain et couvrir les fautes et l’irrégularité de sa conduite. Toutes ces considérations lui firent sentir la nécessité de garder le poste qu'il avait pris, et il vit que,
1 B. Diaz , cap. xcit.
* Cor les, Rclac. Ram un, 111,235, C.
* B. Diaz, cap. xcxm , xcxiv, Herrera , Dccad. Il , il>.,vm., cap.i.
| pour se tirer de l'embarras où l'avait jeté une
i démarche hardie, il fallait en risquer une autre plus hardie encore. I .c danger était grand , mais les ressources de son esprit étaient plus grandes encore. Après avoir pesé la matière avec une profonde attention , il s'arrêta à une idée aussi étrange qu’audacieuse. Il imagina d'aller saisir Monlézuma dans son palais et de te conduire prisonnier au quartier des Espagnols. Il espérait qu'en se rendant maître de la personne de l’empereur, le respect superstitieux des Mexicains pour leur monarque et leur soumission aveugle A toutes ses volontés mettraient bientôt entre ses mains tout le pouvoir du gouvernement, ou qu'au moins, ayant en sa puissance un otage si sacré, lui et les siens seraient i couvert de toute violence.
Il proposa sur-le-champ son projet A ses officiers. Les plus timides furent épouvantés et firent des objections. Les plus éclairés et les plus hardis, persuadés que c'était le seul moyen qui pùt les tirer du danger qui les menaçait , l'approuvèrent hautement et entraînèrent leurs compagnons, de manière qu'on convint d'en tenter sur-le-champ l'exécution. A l'heure ordinaire de la visite que Cortès faisait tous les jours A Monlézuma, il se rendit au palais, accompagné d’Alvarado, Sandoval, Lugo, Velasquez de Léon ctDavila, cinq de ses principaux officiers, et de plusieurs soldats de confiance. Trente hommes choisis le suivaient sans ordre, séparés et paraissant guidés par la seule curiosilé. De petites troupes furent postées de distance en distance dans toutes les rues qui conduisaient du quartier des Espagnols A la cour, et le reste des Espagnols avec les Tlascalans étaient sous les armes, prêts A sortir au premier signal. Cortès et sa suite furent admis sans difficulté en présencedu monarque, et les Mexicains seretirèrent par respect comme ils avaient coutumcdc le faire. Le général s'adressa alors au monarque d'un ton (out-A-fait différent de celui qu'il avait employé dans les conférences précédentes. Il lui reprocha amèrement d'ètrc fauteur, de l’attentat commis par un de scs officiers contre lc|Apagnols, et lui demanda une réparation pumque pour la mort de quelques-uns de ses compagnons, ainsi que pour l'insulte faite au grand prince dont ils étaient les serviteurs. Monlézuma , confondu de celle accusation inattendue
et changeant de couleur, soit qu'il fût coupable, soit qu'il ressentit vivcmeut l'indignité avec laquelle on le traitait , protesta de son innocence avec une grande vivacité, et, pour en fournir une preuve, ordonna sur-le-champ qu'on allai saisir Qualpopoca et ses complices et qu’un les conduisit à Mexico. Cortès répliqua qu'une assurance aussi respectable que celle que lui donnait l’empereur le persuadait entièrement , mais qu'il fallait quelque chose de plus pour rassurer ses compagnons qui persisteraient à regarder Monlézuma comme leur ennemi, s’il ne leurdonnait une preuve de sa confianceetde son attachement en quittant son palais et en venant faire sa résidence au milieu des Espagnols, où il serait servi avec tous les égards dus à un si grand monarque. A celle étrange proposition, Monlézuma demeura muet et presque sans mouvement. Enfin, ranimé par l’indignation, il répondit avec hauteur : que les personnes de son rang n’étaient pas accoutumées ù se rendre elles-mêmes prisonnières , et que , quand même il aurait la faiblesse d’y consentir, ses sujets ne souffriraient pas qu'on fit un pareil affront à leur souverain. Cortès , voulant éviter les moyens de violence , s'efforça tour à tour de l'adoucir et de l'intimider. La dispute devint vive; il y avait plus de trois heures qu'elle durait , lorsque Velasquez de Iyéon, jeune homme brave et impétueux, s'écria : «Pourquoi perdre le temps en vaines paroles? Qu'il se laisse conduire ou je lui perce le cœur. » la voix menaçante dont l'Espagnol prononça ces mots et le geste terrible dont il les accompagna frappèrent Monlézuma de terreur. Il voyait bien que les Espagnols s'étaient trop avancés pour reculer. Le danger qui le menaçait était grand; la nécessité de prendre un parti était pressante ; il sentit la force de ces circonstances et , s'abandonnant à sa destinée, il céda à la volonté des Espagnols.
Ses officiers furent appelés. Il leur communiqua sa résolution. Malgré l'étonnement et la douleur dont ils étaient pénétrés , aucun d’eux n'osa faire une question à l'empereur. Ils le conduisirent en silence et baignés de larmes au quartier des Espagnols. A peine sut-on dans la ville que les étrangers emmenaient l’empereur, que le peuple, s'abandonnant à tous les transports de la douleur et de la rage , menaça d'exterminer sur-le-champ les Espagnols pour les
punir de leur audace impie. Mais lorsqu'ils virent Monlézuma paraître avec l'air de la gaîté sur le visage, et leur faire signe de la main en leur déclarant que c'était de son propre choix qu'il allait résider pour quelque temps au milieu de ses amis, le tumulte s'apaisa; la multitude, accoutumée à respecter les moindres signes de la volonté de son souverain, se dispersa tranquillement *.
Ce fut ainsi qu'un monarque puissant se vit, au milieu de sa capitale, en plein jour, saisi par une poignée d’étrangers , cl emmené prisonnier sans résistance et sans combat. L'histoire ne présente rien qu'on puisse comparer il cet événement , soit pour la témérité de l'entreprise, soit pour le succès de l'exécul ion ; et si toutes les circonstances de ce fait extraordinaire n'étaient pas constatées par les témoignages les plus authentiques, elles paraîtraient si extravagantes et si incroyables qu'on n'y trouverait pas même le degré de vraisemblance nécessaire pour les admettre dans un roman.
Monlézuma fut reçu dans le quartier des Espagnols avec toutes les marques de respect qu’avait promises Cortès. Scs domestiques vinrent l'y servir à la manière accoutumée. Scs principaux officiers eurent un libre accès auprès de sa personne , et il exerça toutes les fonctions du gouvernement comme s'il eût été en parfaite liberté. Les Espagnols le gardaient cependant avec toute la vigilance que méritait un prisonnier de cette importance (110) , en s'efforçant d'ailleurs d'adoucir l’amertume de sa situation par toutes les marques extérieures de respect et d'attachement; mais l'heure de l'humiliation et de la douleur n'est jamais bien loin d'un prince captif. Qualpopoca, son fils, et cinq des principaux officiers qui servaient sous lui, furent amenés dans la capitale , en conséquence des ordres donnés par l'empereur. Montézuma les livra A Cortès, afin qu’il pût constater leur crime et en prononcer la punition. Ils furent jugés par un conseil de guerre espagnol , et , quoiqu'ils n’eussent fait que remplir le devoir de fidèles sujets et de braves gens en obéissant aux ordres de leur légitime souverain et en combattant les ennemis de leur patrie, ils furent con-
’ R [lia/, rap. xcr. Comara, Chron., rap lxxk’ii. Cortès, Relac. Kamus, lit, 235, 230. Herrcra, lin' ail. Il, lib. vin, cap. il, in.
damnés à (Mit brûlés vils. L'exécution de pareils actes de cruauté est rarement suspendue, les malheureuses victimes furent envoyées sur-lechamp au supplice. On forma leur bûcher de toutes les armes amassées dans les arsenaux du roi pour la défense publique. Un peuple innombrable vit , avec un muet étonnement . la double insulte faite à la majesté de son empire: un de scs généiaux livré aux flammes par une autorité étrangère pour avoir rempli son devoir envers son souverain , et le même feu consumer à scs yeux les armes assemblées par la prévoyance de ses ancêtres |>our la défense publique.
Mais une insulte plus cruelle encore était réservée au malheureux Montézuma. Convaincu queQualpopoca n'eût jamais osé attaquer Escalante s'il n'en eût eu l'ordre de son maître, Cortès ne fut pas satisfait de la vengeance qu'il venait de tirer de relui qui avait été l'instrument du crime, et n'en voulut pas laisser le premier auteur impuni. Un moment avant d’envoyer Qualpopoca au supplice , il entra dans l'appartement de Montézuma , suivi de quelques officiers et d’un soldat qui portait des fers, et s'approchant du monarque avec un air sévère , il lui dit que les criminels, qui allaient subir leur supplice, l'avaient accusé d'ètrc le premier auteur de leur attentat , qu’il était nécessaire qu'il expiât sa faute, et, sans attendre de réplique, il ordonna au soldat de mettre l'empereur aux fers. L’ordre fin exécuté sur-le-champ. le monarque, nourri dans l'idée que sa personne était inviolable et sacrée, et considérant cette profanation comme un avant-coureur de sa mort prochaine , exhala sa douleur en plaintes et en gémissemens. Ses courtisans , muets d'horreur, tombèrent à ses pieds, les baignèrent de larmes, et soutenant ses fers , s'efforçaient avec une tendresse respectueuse d’en rendre le poids plus léger. I-cur douleur e! leur désespoir ne se calmèrent que lorsque Cortès, revenu de l’exécution de Qualpopoca avec une contenance satisfaite, ordonna qu'on ôlilt les fers à Montézuma. Ce prince, qui d’a- j bord avait montré une faiblesse indigne d'un homme, se livra sur-le-champ û une joie indécente, et passa, sans intervalle, de l'excès du désespoir aux transports de la reconnaissance et de la tendresse envers ses libérateurs.
Ces faits, tels qu’ils sont racontés par les historiens espagnols eux-mèmes, s'accordent peu
sans doute avec les qualités qui distinguent Cortès dans d'autres parties de sa conduite. Exercer un droit qui ne peut appartenir à un étranger, lequel ne se donnait lui-même que comme l'envoyé d'un souverain étranger; infligrr une peiuccapitale et un supplice cruel û des hommes dont la conduite méritait son estime, est une atrocité sans exemple ; mettre aux fers le monarque d'un grand royaume, et, après lui avoir fait essuyer un traitement si ignominieux, lui rendre la liberté, c'est faire du pouvoir l’abus le plus étrange.
On n'explique cette conduite qu'en disant que Cortès , enivré de scs succès et présumant tout de l'ascendant qu'il avait pris sur les Mexicains, ne trouvait rien de trop hardi il entreprendre, ni de trop dangereux à exécuter. Mais à voir la chose d'un certain côté , ses procédés, quoique contraires à la justice et il l'humanité, peuvent avoir été dictés par la même politique artificieuse que le général semble avoir constamment suivie. Aux yeux des Mexicains, les Espagnols avaient paru des êtres au-dessus de l'homme. Il était de la plus grande importance pour Cortès de nourrir cette erreur et de maintenir le respect qui en était la suite. Cortès voulait persuader aux Indiens que le meurtre d'un Espagnol était le plus grand des crimes, et rien ne lui paraissait plus propre à établir celte opinion que de condamner â une mort cruelle les premiers Mexicains qui avaient osé le commettre , et d'obliger leur souverain lui-même à se soumettre ù une punition honteuse pour expier la part qu’il avait eue au crime de ses sujets (111).
La rigueur avec laquelle Cortès traita les malheureux Mexicains qui avaient osé |iorler leurs mains sur les Espagnols, paraît avoir produit l'effet qu'en attendait Cortès. Montézuma demeura abattu et soumis. Durant six mois que Cortès passa il Mexico, le monarque continua de rester dans le quartier des Espagnols, avec l’apparence de la tranquillité et de la satisfaction, comme si ce séjour eût été de son choix. Scs ministres et ses domestiques le servaient à leur manière accoutumée. Il prenait connaissance de toutes les affaires. Tous les ordres se donnaient en son nom. L’aspect du gouvernement paraissait le même, et, comme toutes les formes anciennes subsistaient, la nation, qui ne s’apercevait d'aucun changement , continuait à obéir au
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monarque avec la mime soumission et le même respect. I.cs Espagnols avaient inspiré i Montézuma et à ses sujets tant de crainte ou de respect, qu'il ne se fit pas une seule tentative pour délivrer le souverain de sa prison. Cortès même, se confiant sur l’ascendant qu'il avait pris, permettait à Montézuma non-seulement d'aller aux temples, mais même de chasser au-delà des lars, accompagné d une garde d'un petit nombre d'Espagnols qui suffisaient pour en imposer 5 la multitude et s’assurer du roi prisonnier *.
Ainsi Cortès s’étant rendu maître de la personne de Montézuma, son heureuse témérité valut tout d’un coup aux Espagnols une autorité plus étendue dans l’empire du Mexique qu'il ne leur eftt été possible de l'acquérir avec beaucoup de temps à force ouverte; et ils exercèrent, sous le nom de l’empereur, un pouvoir bien plus absolu que celui dont ils auraient pu faire usage en leur propre nom. Les moyens employés par les nations civilisées, pour soumettre celles qui le sont moins, ont été A peu près les mêmes dans tous les temps. Le système de cacher une usurpation en empruntant le nom des souverains naturels d'un pays, d’employer les magistrats et les formes établies pour introduire une domination nouvelle, artifices que nous sommes disposés à regarder comme des inventions subtiles de la politique moderne; ce système, dis-je, est bien plus ancien qu'on ne pense, et a été mis en usage avec succès dans l'occident , long-temps avant qu’il ait été pratiqué en orient.
Cortès mit à profit tous les avantages que lui donnait le pouvoir qu'il avait obtenu par les moyens qu’on vient d’ex|ioser. Il choisit quelques Es|tagnols propres à cette commission , et les chargea de visiter différentes parties de l’empire, accompagnés de Mexicains qu'avait nommés l’empereur, pour leur servir en même temps de guides et de défenseurs. Ils parcoururent un grand nombre de provinces, en examinèrent le sol et les productions, observèrent avec plusde soin les districts qui pouvaient fournir de l’or et de l’argent, reconnurent différais endroits propres à recevoir des colonies de leur nation, et s’efforcèrent de préparer les esprits au joug de l’Espagne; tandis que Cortès, au nom et par l'autorité de Montézuma, Otait les
‘ Cor tri, Rclac., pat;. 2 X. B. Dim, cap. xcvit,
XV! III, XUt.
emplois aux principaux officiers de l'empire dont les talcns ou l’esprit d'indépendance lui faisaient craindre quelque résistance il ses volontés, et mettait à leur place des hommes plus ineptes ou plus disposés i ta soumission.
l'nc autre précaution lui était encore nécessaire pour son entière sûreté. Il fallait qu'il fût maître des lacs pour assurer sa retraite, dans le cas où les Mexicains, soit par impatience du joug, soit simplement par légèreté, prendraient les armes contre lui, et rompraient les ponts ou les chaussées. Son adresse ou la facilité de Montézuma le mirent eu étal d'exécuter ce dessein. En entretenant souvent son prisonnier de ia marine européenne et de l'art merveilleux de la navigation, il excita sa curiosité et lui fit désirer de voir ces palais mouvans, qui , sans le secours des rames, marchent et se dirigent sur les eaux. Pour cet effet, Cortès lui persuada d’envoyer chercher une jiartie des agrès de sa flotte déposés à la Vera-Cruz , et de faire couper et préparer des bois. Les charpentiers espagnols curent bientôt construit deux brigantins, qui furent (tour Montézuma un frivole amusement, et pour Cortès une ressource assurée s’il était obligé de se retirer.
Enhardi par tant de preuves de la soumission servile du monarque à toutes ses volontés , Cortès osa le mettre à une épreuve encore plus forte. 11 pressa Montézuma de se reconnaître vassal du roi de Castille, tenant sa couronne de lui, et de lui payer un tribut annuel. Montézuma se soumit encore à ce sacrifice, le plus humiliant qu'on prtl exiger d’un souverain alisolti. Ixs grands de l’empire furent appelés. Montézuma , dans une harangue, leur rappela les traditions et les prophéties qui annonçaient depuis long -temps l’arrivée d'un peuple de la même race qu’eux, et qui devait prendre possession du pouvoir suprême; il leur déclara qu'il croyait que les Espagnols étaient ce peuple ; qu'il reconnaissait 1rs droits de leur souverain sur l’empire du Mexique , cl qu’il voulait mettre sa couronne à scs pieds cl être désormais son tributaire. En prononçant son discours, le malheureux prince laissa voir combien il était douloureusement affecté du sacrifice qu’on le forçait à faire. Ix-s soupirs cl les larmes lui coupèrent souvent la parole. Malgré l’abattement de son esprit et de son courage, il conservait encore assez du sen-
timentde sa dignité pour éprouver les angoisses qui déchirent le coeur d'un souverain forcé de se dépouiller du pouvoir suprême. Aux premiers mots qui firent connaître sa résolution, l'assemblée fut frappée d'un muet étonnement, et bientôt après il s’éleva un murmure confus qui exprimait à la fois la douleur et l'indignation. Les Mexicains parurent vouloir se porter il quelque mouvement de violence. Cortès le prévint il propos, en déclarant que les intentions de son maître n’étaient point de priver Montézuma de sa couronne , ni d'apporter aucune innovation dans la constitution et les lois de l’empire. Cette assurance , soutenue de la crainte qu’inspiraient les Espagnols et de l'exemple de soumission que donnait l’empereur lui-mème, arracha à l’assemblée un consentement forcé (1 12). Cet acte de foi et hommage envers la couronne d'Espagne fut accompagné de toutes les solennités qu'il plut aux Espagnols de prescrire
Montézuma , sur la demande de Cortès, y joignit un présent magnifique pour son nouveau suzerain, et ses sujets, à son exemple, fournirent aussi très libéralement à une contribution. Les Espagnols rassemblèrent tout ce que leur avait donné volontairement Montézuma et tout ce qu'ils avaient extorqué des Mexicains sous divers prétextes. On fondit l’or et l'argent, et ces métaux, sans parler des bijoux et ornemens de diverses espèces qu'on conserva comme ils étaient, pour la beauté du travail , s'élevèrent ensemble à six cent mille pesos 2. Les soldats attendaient avec impatience qu’on en fit le partage. Cortès voulut les satisfaire. On mit à part un cinquième comme le droit du roi d’Espagne ; un autre cinquième fut réservé a Cortès comme commandant en chef. On reprit encore sur la masse les sommes avancées par Velasquez, Cor-, tès et quelques autres officiers, pour les frais de l’armement. Le reste fut partagé entre les troupes, y compris la garnison de la Ycra-Cruz, officiers et soldats, en proportion de leur rang. Après tant de déductions, la part de chaque soldat ne passa pas cent pesos. Cette somme était si fort au-dessous de leurs espérances que quelques soldats la refusèrent avec dédain ; d'autres
* Cortès, H clac., p. 23S. B. Diaz, cap. ci, Comara, Chron. . cap. ion. Hcrrera, Dec ad. Il, lib. x, cap. i».
’ Environ 2,500,000 tir., le peso* valant à peu près 4 liv. et quelques von* de notre monnaie.
murmurèrent si hautement qu’il fallut pour les apaiser que Cortès joignit l'adresse h des libéralités considérables. Ces plaintes n'étaient pas tout-ù-fait sans fimdement : la eouronne n’ayant point contribué aux frais de l’armement, les soldats voyaient avec peine qu’on lui aliandonnait une partie si considérable des trésors qu'ils avaient achetés par leurs travaux et leur sang. La part du général, eu égard aux idées qu’on se faisait de la richesse dans le sixième siècle, était une somme énorme. Quelques-uns des favoris de Cortès s'étaient secrètement approprié différons bijoux d'or qui ne payèrent pas le quint du roi et ne furent point mis dans la masse commune. Il faut croire pourtant que les objets qui avaient été détournés n'étaient pas d'une grande valeur; cardans ces circonstances l'intérêt de Cortès était que la portion du roi fôt très considérable.
La somme amassée par les Espagnols ne répond point aux idées qu'on se fait communément des richesses du Mexique, d’après les descriptions que les historiens nous feint de son ancienne splendeur et d'après les produits act uels de ses mines. Mais il faut considérer que, parmi les anciens Mexicains, l’or et l’argent n’étaient pas la mesure de la valeur des autres marchandises, et que cette circonstance n'iufluaut pas sur leur prix , iis n'étaient recherchés que comme ornemens ou bijoux. Ils étaient consacrés aux dieux dans les temples ou employés comme des marques de distinction par les princes et les personnes du plus haut rang. Iat perte que souffraient l'or et l'argent par l'user, étant peu considérable , la demande n'en était pas assez grande pour exciter l'industrie des Mexicains à en augmenter la quantité par le travail des mines dont leur pays abonde , et cet art leur était entièrement inconnu. Tout ce qu'ils possédaient d'or était ramassé dans le lit des rivières, ou natif et recueilli dans l'état où la mine le donne '. Le plus grand effort de leur industrie dans la recherche de ce métal était de laver les terres détachées des montagnes par les torrens , pour en séparer les grains d’or; et même celte opération si simple était exécutée très maladroitement , selon le rapport des Espagnols envoyés par Cortès pour examiner l’état des provinces
'Cortès, Retar, p. 236. F. B. Dijz, cap. eu, ciq (jomera, Chron., cap. xc.
«fl l'on pouvait espérer de trouver des mines I’ar ces différentes causes l'effet de la masse d'or existant alors au Mexique ne devait pas cire fort grande. La quantité d'argent était encore moindre, parce qu’on trouve rarement ce métal dans un état de pureté, et que les Indiens li’avaient pas encore assez d’industrie pour suivre les procédés nécessaires pour l’extraire de sa ntine et le purifier2. Ainsi, quoique les Espagnols eussent mis tout leur |iouvoir en tisane et se fussent abandonnés à toute leur avidité pour satisfaire la plus grande de leurs passions, la 6oif de l’or, et que Montézuma eût épuisé ses trésors pour la rassasier, le produit de ces deux sources, qui formaient la plus grande partie des métaux précieux de l’empire, ne s'éleva pas audelà de ce que nous avons dit ci-dessus (113).
Mais quelque facile que se fût montré Montézuma pour tout ce que Cortès avait exigé de lui , il fut inflexible sur un point. En vain le général le pressa avec tout le zèle importun d'un missionnaire, de renoucer fl scs faux dieux et d'embrasser la foi chrétienne, il rejeta la proposition avec horreur. La superstition était profondément gravée dans l’esprit des Mexicains, parce quelle y était établie sur un système complet et régulier; et tandis que les peuples grossiers des autres parties de l’Amérique abandonnaient aisément un petit nombre de notions et de cérémonies religieuses, trop peu fixes pour mériter le nom de religion nationale, les Mexicains restaient obstinément attachés fl leur culte, quelque barbare qu’il fût , purce qu'il était accompagné d'une solennité et pratiqué avec une régularité qui le rendaient respectable fl leurs yeux. Cortès, voyant tous ses efforts inutiles pour ébranler la fermeté de Montézuma , fut si furieux de son olistination, que dans un trans|K>rl de zèle il se mit fl la tète de scs soldats pour aller rcuverser les idoles jdans le grand temple de Mexico. Mais les prêtres prenant les armes et le peuple accourant en foule pour défendre leurs autels , le général modéra enfin son ardeur et il se détermina fl renoncer fl celte entreprise téméraire, après avoir ôté seulement une idole de sa uiche et y avoir placé une image de la vierge Marie (1 1 1).
Dès ce moment , les Mexicains qui, avaient
1 H. hiaz, cap. cm.
1 Ucrrerj, Itev.mt. ü, lit», ix, cap. iv.
souffert l’emprisonnement de leur souverain et les exactions de ces étrangers presque sans résistance, commencèrent fl méditer les moyens de chasser ou d’exterminer les Espagnols et se crurent obligés de venger leurs divinilésinsultérs. I-es prêtres et les principaux Mexicains curent de fréquens entretiens avec Montézuma sur ce sujet. Mais ce prince, pouvant être lui-même victime d'une entreprise violente tentée contre les Espagnols tant qu'il serait en leur pouvoir, voulut essayer d’abord des moyens plus doux. Il fit appeler Cortès et lui dit que les vues que les Espagnols s’étaient proposées en venant au Mexique, députés par leur souverain, étant entièrement remplies , c’était la volonté drs dieux et le désir des peuples qu'ils quittassent sur-le-champ le pays; qu'il le priait de se préparer à partir, sans quoi il craignait tout pour eux de la part de sa nation. Cette proposition et le ton déterminé dont elle fut faite ne permirent pas fl Cortès de douter quelle ne fût le résultat de quelque grand projet concerté entre Montézuma cl ses sujets. Il comprit sur-le-champ qu’il serait plus avantageux de parattre céder au désir du monarque que de tenter mal fl propos de le combattre. 11 répondit sans hésiter et sans se troubler qu’il s’était déjà occupé de son retour : mais que , comme il avait détruit les vaisseaux dans lesquels il était arrivé , il lui fallait du temps pour en construire d'autres. On trouva la réponse raisonnable. L'empereur envoya à la Vcra- Cruz drs ouvriers mexicains pour couper drs bois sous la direction de quelques charpentiers espagnols, et Cortès se flatta que, dans cet intervalle, il pourrait trouver des moyens de détourner le danger ou recevoir des renforts qui le mettraient en état de le braver.
Près de neuf mois s’étaient écoulés depuis que Porto-Carreroet Montejo avaient fait voile pour l'Espagne, chargés de ses dépêches et de ses présens. Il attendait tous les jours leur retour et par eux la confirmation de son autorité des. mains du roi. Sans cela son étal demeurait incertain et précaire; et après avoir exécuté tant de grandes choses, sa destinée pouvait être de se voir donner les noms de rebelle et de traître et d’en suhir le châtiment. Quelque étendus et rapides qu'eussent été ses progrès, il ne pouvait pas espérer d'achever la conquête d'un grand empire avec le peu de troupes qui Ica
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restaient, réduites il un bien petit nombre par les travaux et les maladies, ni de recevoir aucun renfort des élablisscmens espagnols des iles, •ans avoir préalablement obtenu du roi l'approbation de tout ce qu'il avait fait jusque-là.
Tandis qu'il était dans cette cruelle situation , inquiet sur le passé, incertain sur l’avenir, et que ses craintes s'augmentaient encore par la dernière déclaration de Mnntézuma, la nouvelle arriva à Mexico que quelques vaisseaux paraissaient sur la côte. Cortès se flatta sur-le-champ que Porto-Carrero était de retour d'Espagne et que ses souhaits étaient enfln accomplis. Il fit part de ces heureuses nouvelles à scs compagnons qui les reçurent avec transport ; mais leur joie ne fut pas longue. Un courrier de Sandoval qui avait succédé à Escalanle dans son commandement à la Y’era-CruZjVinl instruire Cortès que l'armement avait été fait par Velasquez gouverneur du Cuba, et qu'au lieu de lui apporter des secours qu'il attendait , il était destiné contre lui-mème.
les motifs qui portaient Velasquez à ce parti violent étaient évidens. Dès l’instant du départ de Cortès, le gouverneur de Cuba avait pu soupçonner eu lui le projet de secouer toute dépendance. Scs soupçons se fortifièrent lorsqu'il vit qu'on ne lui rendait aucun compte des opérations , et ils se changèrent en conviction par l’indiscrétion des officiers envoyés par Cortès à la cour d’Espagne. Porto-Carrero cl Muntejo, par des motifs que les historiens contemporains ne nous font pas assez clairement connaître, avaient touché à Elle de Cuba contre les ordres positifs de leur général ’. Velasquez apprit d’eux que Cortès et ses compagnons, après avoir renoncé formellement à toute liaison avec lui, avaient établi une colonie indépendante dans la Nouvelle-Espagne, et qu'ils demandaient au roi une confirmation de tout ce qu'ils avaient fait. Ils l'instruisirent aussi de la richesse du pays, des magnifiques présens que Cortès avait reçus et des espérances que ce géuéral avait encore d étendre et d’affermir son pouvoir dans ces nouvelles contrées.
Toutes les passions qui peuvent agiter un esprit ambitieux , la honte d’avoir été si grossièrement trompé, l’indignation d'avoir été trahi
1 B. Diaz, cap. uv, iv. lterrera, Dccad. Il, lib. T, Ci p. xiv. Gurnara, Chron., c.ip.ix
par un homme qu’il avait lui-mème choisi et en qui il avait placé sa confiance, la douleur d'avoir employé une partie de sa fortune à l'agrandissement d'un ennemi , et le désespoir de t rouver jamais une si belle occasion d'établir sa fortune et d’étendre son autorité, tous ces motifs réunis excitaient le gouverneur à faire les plus grands efforts pour tirer une vengeance éclatante de son ennemi et pour enlever à la fois à Cortès ses conquêtes et l’autorité qn’il avait usurpée. Il ne manquait pas de raisons plausibles pour justifier cette tentative. Le compte qu’il avait fait passer en Espagne du voyage de Grijalva avait été reçu très favorablement. Sur les échantillons qu'il avait envoyés des productions et des richesses de la Nouvelle-Espagne, on avait conçu à la cour une haute idée de cette contrée. Velasquez avait été autorisé à en poursuivre la découverte et en avait été fait gouverneur , sa vie durant , avec des pouvoirs et des privilèges plus étendus que ceux qu'on avait accordés à aucun aventurier depuis Colomb Fier de ces marques d'une faveur distinguée, et autorisé à regarder Cortès non -seulement comme empiétant sur son gouvernement , mais comme rebelle aux ordres du roi , il se détermina à venger par la force des armes les droits et l'autorité de son souverain (116). Il pressa les préparatifs de son expédition avec toute l’ardeur qu’on pouvait attendre des passions violentes dont il élait animé , et en peu de temps, il mit sur pied un armement consistant en dix-huit vaisseaux, quatre-vingts hommes de cavalerie, huit cents hommes d’infanterie, dont quatrevingts mousquetaires, cent vingt arbalétriers et douze pièces de canon. Velasquez avait déjà éprouvé le danger de confier à un autre l'expédition qu'il aurait dù conduire lui-mème; niais cette expérience ne l’avait pas rendu plus entreprenant. il donna le commandement de ce corps formidable, qui, dans l'enfance de l’établissement des Espagnols en Amérique, méritait le nom d'armée, à Pamphilode Narvaès, avec ordre de se saisir de Cortès et de scs principaux officiers, de les lui envoyer prisonniers et d’achever ensuite en sou nom la découverte cl la conquête du pays.
Après un voyage heureux, Narvaès débarqua scs troupes sans opposition près de Saint-Jean
1 Herrera, Dccad. U, lib. iu, cap. xi.
d'Ulloa. Trois soldats envoyés à la recherche des minesde ce district se joignirent à lui. Non-seulement ils lui firent connaître la situation de Cortès, mais comme ils avaient fait quelques progrès dans la connaissance de la langue mexicaine, il trouva en eux des interprètes qui le mirent en état d’avoir quelque communication avec les naturels du pays. Il est vrai que, selon l’artifice bas et grossier des déserteurs, ceux-ci cherchèrent plutôt à flatter Narvaès par des espérances agréables qu’à lui dire l’exacte vérité. Ils lui représentèrent la situation de Cortès comme si désespérée et le mécontentement de ses troupes comme si général, que la présomption naturelle de Narvaès en prit une nouvelle force. Sa première opération aurait dû cependant lui inspirer quelque défiance sur les relations de ses espions ; car ayant envoyé sommer le gouverneur de la Yera-Cruz de se rendre , Guevara , ecclésiastique chargé de cette commission, s’en acquitta avec une telle insolence que Sandoval, homme de courage et très attaché à Cortès, loin d’obéir, se saisit de lui et de ceux qui l'accompagnaient, et les euvoya prisonniers et enchaînés à Mexico.
Cortès les reçut non pas en ennemis, mais en amis , et condamnant la sévérité de Sandoval , les remit sur-le-champ en liberté. Cet acte de clémence placé à propos et accompagné de caresses et de présens, lui gagna leur confiance, et il en obtint des instructions sur les forces et les projets de Narvaès, d'après lesquelles il conçut toute l’étendue du danger qui le menaçait. Ce n'étaient plus des Indiens demi-nus qu'il avait à combattre, mais une armée qui ne le cédait à la sienne ni en courage ni en discipline , et qui l’emportait de beaucoup par le nombre, agissant au nom et par l'autorité du monarque et commandée par un officier d’une bravoure reconnue. Il avait appris que Narvaès , plus occupé de seconder le ressentiment de Velasquez que jaloux de maintenir la gloire du nom espagnol et l'intérêt même de sa patrie dans son commerce avec les Indiens , l’avait représenté lui cl scs compagnons comme des proscrits, coupables de révolte envers leur propre souverain et d'injustice envers les Mexicains, en envahissant leur pays. Narvaès avait ajouté que son unique objet était de punir leurs oppresseurs et de délivrer le Mexique de leur tyrannie. Cortès vit bientôt que Montézuma avait reçu toutes ces impressions
défavorables ; il sut que Narvaès avait trouvé le moyen de faire assurer l’empereur, que la conduite des Espagnols qui le retenaient prisonnier était désapprouvée du roi son maître, et qu’il était chargé de lui rendre non -seulement la 1 berté, mais encore son ancienne autorité toute son indépendance. I es provinces espéran dès lors pouvoir secouer bientôt le joug de ces étrangers, commencèrent A se révolter ouvertement contre Cortès et à regarder Narvaès comme ayant et le pouvoir et la volonté de les arracher A l’oppression. Montézuma lui-même entretenait une correspondance secrète avec le nouveau commandant , et semblait avoir recours à lui et le regarder comme supérieur en pouvoir et en dignité aux Espagnols, qu’il avait jusque -IA respectés comme les premiers des hommes (116).
Tels étaient l'embarras et le danger où se trouvait Cortès. Il est impossible d'imaginer une situation qui pôt mettre son habileté et son courage A une épreuve plus critique , et dans laquelle il fût plus difficile de prendre un parti. S’il attendait A Mexico l’arrivée de Narvaès, sa perte paraissait [inévitable ; car tandis que les Espagnols le presseraient du dehors , les habitans , que malgré toute son autorité et tous scs suins il avait déjA beaucoup de [veine A retenir dans la soumission, saisiraient avec ardeur cette occasion de sc venger de tout ce qu’il leur avait faitsouffrir. S'il abandonnait la capitale, en rendant la liberté au monarque captif et en allant au-devant de l’ennemi , il perdait tout A la fois le fruit de ses travaux et de ses victoires, et renonçait A des avantages qu'il ne [murrait [dus recouvrer sans des efforts extraordinaires et des dangers infinis. Enfin, si au lieu de combattre, il tentait un accommodement avec Narvaès, la hauteur naturelle de cet officier, encouragée par la démarche même de Cortès , serait un olistaclc insurmontable au succès de sa négociation. Après avoir pesé et comparé ces différens projets avec la plus grande attention, Cortès s'arrêta A celui dont l’exécution était le plus difficile , mais qui devait être le plus avantageux à sa patrie s’il était suivi du succès : il s'arma de la résolution et de l’intrépidité nécessaires dans les situations qui ne laissent qu’un seul objet d’espérance , et il se détermina A faire un dernier et courageux effort en risquant de combattre,
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malgré tous ses désavantages , plutôt que de sacrifier scs conquêtes et les intérêts de l'Espagne dans le Mexique.
Quoique Cortès prévit bien qu'il en faudrait toujours venir à décider ses différends avec .Na rvaês par le sort des armes, il pensa qu’il serait non-seulement indécent, mais criminel d'attaquer ses compatriotes sans avoir auparavant tenté la voie des né|;ociations. Il employa pour cela son aumônier Olmedo, que son caractère rendait très propre à cet emploi , et qui avait d'ailleurs l'adresse et la prudence nécessaires pour bien conduire les intrigues secrètes que Cortès avait le projet de se ménager parmi les troupes de Narvaès , et dans lesquelles il mettait sa plus grande confiance. Narvaès rejeta avec dédain toutes les propositions d'accommodement que lui fit Olmedo , et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on l'empêcha de maltraiter cet ecclésiastique et ceux qui l'accompagnaient; mais les envoyés de Cortès trouvèrent un accès plus favorable parmi les troupes. Ils avaient apporté diverses lettres de leur chef et de ses officiers â leurs anciens amis et compagnons. la» lettres étaient accompagnées de présens, comme d’anneaux , de chaînes d'or et d'autres bijoux précieux , propres ;i donner à ces aventuriers de grandes idées de la richesse de Cortès , et à leur foire envier le bonheur de ceux de leurs compatriotes qui étaient engagés à son service. Quelques-uns espérant dès lors une part dans ces trésors, se déclarèrent pour un accommodement avec Cortès. D'autres , par amour du bien public, voulaient qu’ou prévint une guerre civile qui ne manquerait pas , quelque parti qui l’emportât, d'ébranler et peut-être de renverser entièrement la puissance des Espagnols dans un pays où elle était encore si imparfaitement établie. Narvaès ne daigna écouler aucun de ces avis et déclara, par un acte public, Cortès et ses compagnons rebelles et ennemis de leur pays.
Il est probable que Cortès , connaissant l'arrogance de Narvaès, s'attendait â cette réponse. Après avoir donné une preuve de ses dispositions pour la paix , et justifié ainsi la nécessité où il serait de recourir â d’autres moyens , il se détermina â marcher contre un ennemi qu'il avait inutilement tenté de fléchir.
Il laissa en partant cent cinquante hommes dans la capitale , sous le commandement de IV
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dro d’AIvarado, officier d’un grand courage, et pour lequel les Mexicains même avaient conçu beaucoup de res|>cct. C'est à cette faible garnison qu'il confia la garde d'une grande ville , de tous les trésors qu'il avait amassés, et ce qui est plus important encore, du monarque prisonnier. HemployaloutesonadresseâcacheràMontézuma la véritable cause de son départ. Il s'efforça de lui persuader que les étrangers nouvellement arrivés étaient scs amis, sujets du même souverain, et qu'après une courte entrevue ils partiraient tous ensemble pour retourner dans leur patrie. Montézuma , ne pouvant pénétrer les desseins des Espagnols ni concilier ce qu'on lui disait avec les déclarations de Narvaès , craignant d’ailleurs de laisser voir aucune marque de soupçon ou de défiance à l'égard de Cortès, lui promit de rester tranquille au milieu des Espagnols et d'avoir pour Alvarado la même amitié qu'il avait pour Cortès lui-même. Le général paraissant se confier à cette promesse , mais comptant bien plus sur les ordres qu'il laissait â Alvarado de garder son prisonnier avec la plus grande vigilance, partit de Mexico.
Ses troupes , après leur jonction avec Sandoval et la garnison de la Vera-Cruz, ne formaient pas ensemble plus de deux cent cinquante hommes. Comme il mettait sa principale confiance dans la célérité de ses mouvemens , il n'avait pris avec lui que fort peu de bagage et d’artillerie ; mais il craignait beaucoup la cavalerie de l'ennemi , et il s’était précautionné contre ce désavantage avec la sagacité d'un grand homme de guerre. Il avait observé que les Indiens de la province de Chinantla se servaient de piques très longues et très fortes; il donna à ses soldats cette arme , la meilleure qu'on pôt employer contre de la cavalerie , et les accoutuma à se tenir serrés pour en foire un usage plus avantageux.
Avec son petit corps, Cortès s’avança vers. Zcmpoalla dont Narvaès s’était emparé. Pendant sa marche il réitéra ses propositions d’accommodement ; mais Narvaès , exigeant que Cortès et scs compagnons le reconnussent sur-le-champ comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne , en vertu des pouvoirs qu'il tenait de V elasquez . et Cortès refusant de se soumettre â toute autorité qui ne serait pas émanée immédiatement du mi d'Espagne (devenu empereur), sous la proie.
tion duquel sa colonie naissante s'était mise , toutes les négociations ne produisirent aucun effet ; seulement la communication qui s'établit A cette occasion entre les deux armées donna de grands avantages à Cortès , en lui fournissant des occasions de gagnerquelquesofficiers de Narvaès par des présens, d'en adoucir d'autres par l'air de modération qu'il se donnait, et de les éblouir tous par les richesses dont ses soldats faisaient parade en se montrant avec des bracelets , des chaînes et d'autres bijoux d'or. Toute l’armée de Narvaès, excepté lui-méme et un petit nombre de ses créatures, penchait vers un accommodement avec leurs compatriotes. Cette disposition irrita ce caractère violent jusqu'à la fureur. 11 mit à prix la tète de Cortès et de ses principaux officiers, et ayant appris que leur petite troupe s’était avancée jusqu'à une lieue de Zempoalla, il regarda cette hardiesse comme une insulte qu'il fallait châtier sur-le-champ, et marcha pour offrir la bataille.
Mais Cortès avait trop de lalcns et d'expérience pour combattre un ennemi si supérieur en nombre , sans se donner l'avantage de la situation. Il laissa entre lui et Narvaès la rivière de Canoas et vit delà l'approche de l'ennemi dans inquiétude, et ses vaines bravades avec mépris. On était au commencement de la saison des pluies, qui tombaient déjà avec toute la violence qu'elles ont sous la zone torride. Les soldats de Narvaès, peu accoutumés aux travaux du service militaire, murmurèrent si hautement deeequ'on les y exposait, à leur avis sans nécessité, que leur général, cédant à leur impatience, et méprisant d'ailleurs ses ennemis, consentit à se retirer à Zempoalla. Les mêmes circonstances qui le déterminaient à cette démarche encouragèrent Cortès à tenter une entreprise par laquelle il espérait terminer la guerre d’un seul coup. Il observa que scs soldats, endurcis aux fatigues, quoique exposés sans tentes cl sans aucun abri aux torrens de pluie qui ne cessaient de tomber, loin d'ètre découragés, conservaient toute leur bonne volonté et toute leur activité. Il prévoyait que ceux de Narvaès se livreraient naturellement au repos, et que jugeant de leurs ennemis par leur propre mollesse, ils se croiraient à l'abri d'ètre attaqués dans un temps si peu propre à toute action. D'après ces observations, il se détermina à profiter de l’obscurité de la nuit,
lorsque la surprise et la terreur compenseraient avantageusement pour lui l'infériorité du nombre. Ses soldats, convaincus qu'il ne leur restait de ressource que dans quelque efferl extraordinaire de courage, approuvèrent sa résolution avec tant de chaleur, que Cortès, dans un discours qu’il leur fit avant de se mettre en marche , fut plus occupé de modérer leur ardeur que de l’enflammer. Il forma trois petitscorps, et donna le commandement du premier à Sandoval , qui rut la commission aussi périlleuse qu'inqiortnntc de s'emparer de l'artillerie, placée au devant de la principale tour du temple où Narvaès avait établi son quartier. Christoval d'Olid , qui commandait la seconde division , fut chargé d'attaquer la tour et de soutenir Sandoval. Cortès conduisait la troisième division qui était la moins considérable, formant un corps de réserve destiné à se porter aux endroits où l’on aurait besoin de son secours. Il fallut d'abord passer la rivière de Canoas, ce qui ne se fit pas sansdifficulté. Elle était grossie parles pluies, et les soldats avaient de l'eau presque jusqu'au cou. On s'avança ensuite dans un profond silence, sans tambour et sans bruit d'aucun instrument militaire : chaque homme était armé d’une épée, d'un poignard et d'une pique de Cltinanlla. Narvaès, dont la négligence était proportionnée à sa confiance, n’avait laissé que deux sentinelles pour veiller sur les mouvemens d'un ennemi qu’il avait tant de raison de craindre. L'une fut saisie par l'avant-garde de Cortès, l’autre s'échappa et arriva à la ville assez à temps pour donner à Narvaès tout le loisir de se préparer à recevoir l'ennemi. Mais l’aveuglement et la présomption de ce général lui firent perdre des momenssi précieux. Il taxa la sentinelle de lâcheté et traita de chimère l'avis qu'on lui donnait , n'imaginant pas que Cortès pùt l'attaquer avec des forces si inégales. Les cris des assaillons le convainquirent enfin que le danger qu'il avait méprisé était réel. La promptitude de l'attaque fut telle que la division de Sandoval , après avoir essuyé un seul coup de canon , s'enqsira de l'artillerie et commença à s'avancer vers la tour. Narvaès, dont la bravoure égalait la présomption, s'arme en hâte, et par ses paroles et sou exemple anime ses soldats au comliat. Qlid s'avance pour soutenir ses compagnons, et Cortès lui-mèmc, gagnant les devons, conduit et presse
l'attaque avec une nouvelle vigueur. Ce petit corps, serrant scs ratios et présentant avec ses piques un front impénétrable, renverse tout devant lui. Il eut bientôt gagné les portes et il combattait pour s'en rendre niaitre, lorsqu'un soldat ayant mis le feu aux roseaux dont la tour était couverte , Narvaès se vit obligé d'en sortir. Au premier choc il fut blessé à l'œil d'un coup de pique, renversé par terre et mis aux fers.
Iles cris de victoire se firent entendre aussitôt. Ceux qui avaient accompagné Narrais dans sa sortie soutenaient le combat faiblement ou commentaient A se rendre. 1 j terreur et la confusion gagnèrent ceux qui se défendaient encore dans deux petites tours du temple. L’obseurité était si grande qu’ils ne pouvaient distinguer les amis des ennemis. Leur propre artillerie était tournée contre eux. De quelque côté qu'ils jetassent les yeux , les insectes lumineux qui abondent dans les climats chauds et humides, et qui brillaient dans la nuit, paraissaient A leur imagination effrayée comme autant d’ennemis qui s’avançaient avec les mèches de leurs arquebuses allumées. Après une courte résistance les soldats forcèrent leurs chefs à capituler, et avant le jour tous avaient mis lias les arntes et s'étaient soumis à leur vainqueur.
Une victoire si complète était d’autant plus heureuse qu’elle n’avait presque point coûté de sang. Cortès n’avait eu que deux hommes tués, et du côté de Narvaès on n'avait perdu que deux officiers et quinze soldats. Le vainqueur traita les vaincus en amis et en compatriotes ; il leur donna le choix ou d'ètrc renvoyés directement à Cuba ou d'entrer A son service i>our partager sa fortune aux mêmes conditions que scs anciens soldats. Cette dernière offre, secondée de quelques présens et de beaucoup de promesses, flatta tellement les espérances romanesques qui avaient déterminé ccs aventuriers à s’engager au service , qu’elle fut acceptée par tous les soldats de Narvaès, ù l'exception d'un petit nombre de ses plus zélés partisans, et que tous, à l’envi les uns des autres, firent des protestations d'un attachement inviolable à un général qui venait de donner des preuves si éclatantes de son talent pour commander. C'est ainsi que, par une suite de circonstances aussi extraordinaires qu'heureuses, Cortès échappa A sa perte, qui paraissait
inévitable, et se vit, au moment où il pouvait s’y attendre le moins , à la tète de mille Espagnols prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire. Kn considérant la facilité avec laquelle il obtint celte grande victoire, ainsi que la promptitude et l'unanimité avec lesquelles les soldats de Narvaès se rangèrent sous les étendards de son rival , on ne peut guère s’empêcher d'attribuer ces événemens aux intrigues de Cortès autant qu’A ses armes, et A la trahison des com|>agnon.s de Narvaès autant qu’à la valeur de son ennemi L
On reconnaît également le bonheur et l'habileté d: Cortès dans les événemens qui suivirent. Si, depuis son départ de Mexico, il n’eût pas mis dans ses marches et dans ses opérations toute la célérité que nous venons de décrire , sa victoire, quelque décisive quelle fût, n'eût pas sauvé les Espagnols qu'il avait laissés dans la capitale, Peudc jours après la défailede Narvaès, il reçut avis que les Mexicains avaient pris les armes et détruit les deux brigandns qu'il avait fait construire pour s'assurer des lacs: qu’ils avaient attaqué les Espagnols dans leurs quartiers; qu’après en avoir tué plusieurs et blessé un plus grand nombre, ils avaient réduit leurs magasins eu cendres et {toussé leur attaque avec une telle furie que, quoique Alvarado et les siens se défendissent avec le plus grand courage, ils étaient A la veille de périr par la famine ou d'è- Irc accablés sous la multitude de leurs ennemis. Les motifs qui avaient excité cette révolte la rendaient encore plus alarmante. Au départ de Cortès {tour Zenqtoalla , les Mexicains s’étaient flattés que l'occasion si long-temps attendue de rendre A leur monarque sa liberté, et de délivrer leur pays de la tyrannie des étrangers était enfin arrivée, et que, tandisque les forces de leurs oppresseurs étaient aiusi divisées et leurs armes tournées contre eux-mêmes, il serait facile dedétruirc l’un et l'autre part i. Dans cette vue , les Indiens tenaient desconscils et formaient des plans. Les Espagnols restés à Mexico, connaissant leur propre faiblesse , étaient remplis de soupçons et de craintes. Alvarado, quoique bon officier, n'avait ni la capacité ni la dignité qui avaient donné A Cortès un si grand ascendant sur l’es-
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prit des Mexicains , et qui les avaient empêchés de se former une idée juste de leur force et de sa faiblesse. Ce commandant ne connaissait d’autre moyen que la rigueur. Au lieu d'employer quelque adresse pour déconcerter les projets ou adoucir l’esprit des Mexicains, il attendit l'occasion d'une de leurs fêles solennelles, et, tandis que, selon l'usage, les citoyens les plus distingués de l'empire étaient assemblés pour danser dans la cour du grand temple, il s'empara de toutes les avenues qui y conduisaient, et, tenté par la richesse des ornemens dont les Mexicains étaient parés en l'honneur de leurs dieux, et par la facilité de se défaire d'un seul coup des auteurs de la conspiration qu'il craignait, il les avait attaqués désarmés et sans aucune défiance , et en avait massacré un grand nombre , de sorte qu’il ne s'était sauvé que ceux qui avaient pu s'échapper par les toits des bâtiinens voisins du temple. Tant de perfidie et de cruauté avait allumé l'indignation et la rage des Mexicains, non - seulement dans la capitale, mais dans tout l'empire. Tous s'excitaient mutuellement il la vengeance, et, bravant le danger qui menaçait leur souverain tant qu'il serait entre les mains des Espagnols et celui auquel ils s'exposaient eux-mêmes en attaquant un ennemi qui leur inspirait depuis si long-temps une si grande terreur, ils avaient commencé contre les Espagnols l'attaque vigoureuse dont Curies recevait la nouvelle.
Le danger parut assez pressant au général pour ne permettre ni délibération ni délai. Il partit sur-le-champ de Zempoalla avec toutes scs forces et avec la même promptitude qu’il avait mise b s'y rendre pour attaquer Narvaès. A Tlascala, il fut joint par deux mille soldatsindiens choisis. En entrant sur le territoire des Mexicains, il reconnut que la haine qu'on portait aux Espagnols n’était pas bornée b la seule capitale. Les principaux habitans des villes par lesquelles il passait lesavaient abandonnées; aucune personne de marque ne se présentait pour le recevoir avec les témoignages de respect qu'il avait reçus jusqu'alors. Ses troupes ne trouvaient aucune provision préparée, et quoique rien ne s'opposât à sa marche , la solitude et le silence qui régnaient partout, et l'horreur avec laquelle le peuple paraissait éviter tout commerce avec les Espagnols , étaient bien propres ù l'alarmer.
Mais les Mexicains, malgré la haine dont ils étaient animés , étaient si ignorons dans l'art de la guerre, qu'ils ne savaient prendre aucune mesure efficace pour leur propre sûreté ou contre leurs ennemis. L’expérience même ne les avait pas éclairés sur la grandeur de la faute qu'ils avaient faite en admettant les Espagnols dans leur capitale ; et au lieu de rompre les chaussées et les ponts pour enfermer Alvarado et arrêter Cortès lui-même dans sa marche , ils le laissèrent rentrer dans la ville sans aucun obstaclect prendre paisiblement possession de son ancien poste.
Les transports de joie avec lesquels Alvarado et ses soldats reçurent leurs compatriotes ne peuvent s'exprimer. Les premiers se voyaient délivrés d’un danger pressant ; ceux-ci venaient d’obtenir une victoire signalée. Ce succès enfla tellement le cœur des uns et des autres, que Cortès même, s'en laissant éblouir, oublia en cette occasion et la prudence et l'attention qui lui étaient ordinaires. Non-seulement il négligea de rendre visite à Montézuma , mais il ajouta à cette insulte |cs expressions du plus grand mépris pour ce malheureux prince et pour toute sa nation. Les forces dont il avait le commandement lui paraissaient invincibles. Il se crut en état de prendre un ton plus haut et de quitter le masque de modération sous lequel il avait jusqu'alors caché ses desseins. Quelques Mexicains , qui avaient appris un peu d’espagnol, entendirent le langage insultant de Cortès et excitèrent l'indignation de leurs compatriotes en le leur rapportant. Ils furent alors convaincus que les intentions du général étaient aussi sanguinaires que celles d' Alvarado , et que son projet , en venant dans leur pays, n'avait pas été, comme il l’avait toujours dit , de faire une alliance avec leur souverain, mais de conquérir le Mexique. Dans cette idée, ils reprirent les armes avec plus de fureur que jamais, et attaquant un corps considérable d'Espagnols dans sa marche vers la grande place du marché , ils le forcèrent â se retirer avec quelque perle. Enhardis par ce succès et persuadés dès lors que leurs oppresseurs nclaieut pas invincibles, ils allèrent le jour suivant avec toute la pompe guerrière attaquer les Espagnols dans leur quartier. Leur multitude et leur courage étaient bien capables d'inspirer de l’effroi. Quoique l'artillerie pointée contre l'avenue des rues qu'ils remplissaient en emportât
un grand nombre à chaque décharge , et que pour des hommes nus chaque coup porte par les Espagnols Fût mortel, l'impétuosité de l'attaque ne se ralentissait point. De nouveaux assaillans se précipitaient pouroecuper la place des morts, et périssant A leur tour, ils étaient remplacés par d’autres aussi intrépides et aussi avides de vengeance. Cortès, malgré tous scs efforts et toute son habileté, malgré la valeur et la discipline de scs troupes, eut beaucoup de peine à empêcher l'ennemi de forcer ses quartiers.
Ce général vit avec surprise ce peuple qui paraissait accoutumé au joug, et qui l'avait supporté si long -temps sans résistance, devenu féroce et implacable envers ses vainqueurs. Les soldats de Narvaês, qui s'étaient imaginés trop légèrement qu'ils suivaient Cortès au partage des dépouilles d'un empire déjà conquis , furent fort étonnés de se voir engagés dans une guerre dangereuse avec un ennemi, dont la vigueur n'était pas encore affaiblie, et se reprochèrent hautement leur crédule confiance dans les promesses trompeuses de leur nouveau chef Mais la surpri-e et les plaintcsétaient désormais inutiles. Il fallait un effort extraordinaire et prompt pour les tirer de cette périlleuse situation. Dèsquc les Mexicains , selon leur coutume , eurent cessé Ira hostilités, aux approches de la nuit, Cortès se prépara à une sortie qui pût ou forcer l'ennemi d'abandonner son entreprise ou l'obliger d'en venir à quelque accommodement.
Il se plaça lui-mème à la tète des troupes qui devaient faire la sortie. Il mit en œuvre toutes les ressources de l'art de la guerre alors connues en Europe et toutes celles que pouvait lui fournir l'expérience qu’ilavait de la manièrede combattre des Indiens; mais il trouva les Mexicains préparés et en état de lui upposcr toutes leurs forces. Des troupes fraîches arrivaient continuellement aux Mexicains de (outra les provinces, et leur courage se soutenait. Conduits par leurs nobles et enflammés par les exhortations de leurs prêtres , ils combattaient pour la défense de leurs temples et de leurs familles, sous les yeux de leurs divinités, de leurs femmes et de leurs enfans. Malgré leur nombre et le mépris de la mort que l’enthousiasme leur inspirait , partout où les Espagnols pouvaient les joindre,
1 B. Dmu, cap. cxxvi.
ils ne résistaient pas à la supériorité de la discipline et des armes européennes; mais dans les rues étroites et dans les endroits où les ponts de communication étaient rompus , les Espagnols se trouvaient exposés à des grêles de flèches et de pierres lancées du haut des maisons. Le combat avait duré une journée entière; un nombre prodigieux de Mexicains avaient été tués et une partie de la ville brûlée , lorsque les Espagnols, las de meurtres et pressés sans relâche par de nouveaux assaillans qui remplaçaient les premiers , furent enfin obligés de se retirer a vit; la douleur de n'avoir rien fait d'assez décisif pour compenser le désavantage peu ordinaire d’avoir eu douze soldats tués et soixante blessés. Une autre sortie avec de plus grandes forces ne fut pas plus heureuse , et dans cette dernière le général lui-même fut blessé à la main.
Cortès aperçut alors, mais trop tard, l'erreur où l'avait jeté son mépris pour les Mexicains; il fut convaincu qu'il ne pouvait ni maintenir le poste qu’il avait pris au milieu d’une ville ennemie ni se retirer sans courir le plus grand danger. Il lui restait une ressource; Monlézuma pouvait calmer les Mexicains par sa médiation ou par son autorité. Le lendemain au matin, lorsque l'assaut recommença , ce malheureux prince , à la merci des Espagnols et réduit à la triste nécessité d’être l'instrument de sa honte et de l'esclavage de sa nation(117), parut sur la muraille vêtu de ses habits royaux et avec toute la pompe qu'il avait coutume d'étalerdans les occasions solennelles. A la vue de leur souverain, qu'ils honoraient et respectaient presque comme une divinité, les Mexicains laissèrent tomber les armes de leurs mains et gardèrent un profond silence, tous en inclinant leur tète et plusieurs en se prosternant. Monlézuma leur adressa un discours où il s'efforçait de calmer leur fureur et de les engager à cesser les hostilités. A peine eut-il fini qu'un murmure de mécontentement se fit entendre et fut suivi de reproches et de menaces. Bientôt leur fureur s'accrut au point de leur faire oublier le respect qu’ils avaient montré d'abord pour leur empereur. Les flèches et les pierres recommencèrent à voler en si grand nombre cl avec tant de violence , qu'avant que les soldats espagnols , chargésdc couvrir Monlézuma de leurs boucliers,
rossent le temps de les élever , le malheureux monarque fut blessé de deux déclics et atlcint à la tempe d’une pierre qui le renversa. En le voyant tomber, les Mexicains furent si effrayés que, par un de ces chanjjemens soudains, assez ordinaires dans les mouvemens populaires, ils passèrent subitement d'une extrémité à l'autre, le remords succéda A l'insulte; ils s'enfuirent, tout épouvantés du crime qu'ils venaient de commettre et persuadés que la vengeance do ciel allait tomber sur eux. Les Espagnols portèrent Montézuma A son appartement, et Cortès s'empressa d'aller le consoler dans son infortune; mais ce prince , voyant alors dans quel ahime d'humiliation il était tombé, et reprenant la hauteur dème' qui paraissait l'avoir abandonné depuis si long-temps, dédaigna de survivre II ce dernier affront et de prolonger une vie honteuse depuis qu'il était devenu nonseulement le prisonnier des Espagnols et l'instrument de la servitude de son peuple entre leurs mains, mais encore l’objet du mépris et de la haine de ses propres sujets. Transporté de rage , il déchira l'appareil qu'on avait mis J ses blessures, et refusa si obstinément de prendre aucune nourriture qu'il termina bientôt ses jours , rejetant avec dédain toutes les sollicitations des Espagnols pourembrasserla religion chrétienne.
La mort de Montézuma fit perdre à Cortès tome espérance d'accommodement avec les Mexicains. Il ne vit plus de salut que dans la retraite, et il commença à s'y disposer; mais un nouveau mouvement des Mexicains l'engagea dans de nouveaux combats. Ils prirent possession d’une haute tourdu grand temple qui commandait le quartier des Espagnols et y placèrent unetroupc de leurs principaux guerriers. Aucun Espagnol ne pouvait se montrer sans être exposé à leurs traits. Il était nécessaire de déloger, il quelque prixqucce fût, les Indiens de ce poste, et Jean d'Escobar, avec un nombreux détachement de soldats choisis, fut chargé de cette attaque; mais Escobar , quoique brave lui-mème et il la tète d'hommes accoutumés à vaincre et combattant sous les yeux de leurs compatriotes, fut trois fois repoussé. Cortès, qui vit bien que le salut de son armée dépendait du succès de cet assaut, se fit attacher au tiras son bouclier que sa blessure l'empêchait de tenir de la main, et se jeta au plus fort de la mêlée. Encouragés par la pré-
sence de leur général, les Espagnols retournèrent A la charge avec une telle vigueur qu'ils parvinrent par degrés jusqu'au haut de la tour et repoussèrent les Mexicains jusque sur la plate-forme qui en couronnait le faite. LA commença un terrible carnage. Dcuwcones Mexicains, reconnaissant Cortès qui animait scs soldats de sa voix et de son exemple, résolurent de sacrifier leur vie pour faire périr l'auteur des calamités de leur patrie, ils s'approchèrent de lui dans une posture suppliante, comme s'ils ’ avaient voulu mettre bas les armes, et le saisissant au corps , ils le tirèrent vers les créneaux par lesquels ils se précipitèrent , espérant ('entraîner avec eux. Mais la force et l'agilité de Cortès le délivrèrent de leurs mains, et ces braves Mexicains périrent dans cette tentative généreuse et inutile pour le salut de leur pays. Oès que les Espagnols forent maîtres de la tour, ils y mirent le feu et continuèrent les préparatifs pour leur retraite.
Elle devenait d'autant plus nécessaire que les Mexicains, étonnés de ce dernier effort de valeur des Espagnols, commençaient A changer de plan, et au lieu de continuer leurs attaques, barricadaient les rues et rompaient les chaussées pour couper la communication avec le continent et affamer un ennemi qu'ils ne pouvaient foref r. Les Espagnols eurent d'ahord A délibérer s'ils se mettraient en marche en plein jour, afin de pouvoir reconnaître tous les dangers , régler leurs mouvemens et opposer une résistance mieux concertée aux attaques de l'ennemi , ou s'ils tenteraient de s'échapper pendant la nuit. On préféra le dernier parti , tant par l'espérance que la superstition ordinaire des Mexicains les ! empêcherait d'agir pendant la nuit , que par un effet de la confiance des troujies dans les prédictions d'un soldat qui , ayant pris un grand crédit sur ses compagnons par quelques connaissances superficielles et par son savoir en astrologie, leur promettait un succès assuré s'ils choisissaient ce temps pour leur retraite. Ou se ’ mit donc en marche vers minuit en trois riivi- , sions. Sandoval commandait l'avant-garde . Alvarado et Velasquez de Léon l'arrière-gardc et Cortès le rentre , où étaient placés les prisonniers, parmi lesquels étaient un fils et deux filles de Montézuma et quelques Mexicains de distinction. On y avait placé aussi l'artillerie et le bagage, et on avait un pont volant de bois pour
traverser les parties de chaussées roin])ues. On suivit dans un profond silence la chaussée qui conduisait à Tacuba . paree qu’il y avait par-là moins de distance de la ville au continent , et qu'étant plus éloignée de la route de Tlascala et de la mer, le^lexicains l'avaient moins endommagée que I® autres. Les Espagnols la suivirent sans être inquiétés jusqu'au premier endroit oit elle était rompue, se flattant que l’ennemi ne s'était pas aperçu de leur retraite.
Mais les Mexicains, sans se montrer, avaient non-seulement suivi tous les mouvemens des Espagnols, mais préparé une attaque terrible. Tandis que ceux-ci s’occupaient à établir leur pont et à faire passer leurs chevaux et leur artillerie, ils furent tout à coup alarmés par le son d'un grand nombre d’instrumrns guerriers et par les cris d'une multitude d'ennemis. I.c lac fut couvert de canots. Les Bêches et les pierres pleuvaicnt de tous les ailés, les Mexicains sc précipitaient sur eux avec furie dans l'espérance de se venger enfin de tout ce qu'ils avaient souffert. la: [Huit de bois s'enfonça tellement par le poids de l’artillerie, qu'il fut impossible de le dégager. Troublés par cet accident , les Espagnols s'avancèrent avec précipitation ver^ la seconde brèche faite à la chaussée; mais quoiqu'ils se défendissent avec leur courage ordinaire, resserrés sur une chaussée étroite , leur discipline et leur adresse leur élaieut d'un faible secours, taudis que l'obscurité de la nuit leur faisait perdre en grande partie l'avantage que leur donnait la siqiériorité de leurs armes.
Tous les habitans de Mexico s'étaient mis à la poursuite de leurs oppresseurs, et avec une telle ardeur que ceux qui ne pouvaient s'approcher [toussaient leurs compatriotes sur l'ennemi avec une violence terrible. De nouveaux soldats succédaient sans cesse à ceux qui tombaient. Les Espagnols, las du carnage et ne pouvant plus soutenir l'effort du torrent qui fondait sur eux, commencèrent à céder. En un moment le désordre fut général, cavaliers et gens de pied , officiers et soldats, amis cl ennemis se trouvèrent mêlés ensemble et tous combattant ; ceux qui périssaient pouvaient à peine distinguer par quelles mains ils étaient frappés.
Cortès, avec environ cent hommes de son infanterie et quelques cavaliers , vint à bout de franchir les deux dernières brèches faites à la
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chaussée , à l'aide des corps morts qui les comblaient, et mit enfin le pied sur la terre ferme. Il rangea scs soldats en bataille à mesure qu'ils arrivaient , et retourna avec ceux qui étaient encore en état de combattre pour favoriser la retraite de ceux qui étaient restés en arrière , et les encouragea par sa présence et son exemple. Il reçut ainsi une partie des siens qui s'étaient fait jour au travers de l'ennemi. Le reste avait été accablé par le nombre ou noyé dans le lac. Il entendit les cris lamentables de ceux qui , pris vivans, étaient amenés en triomphe pour être sacrifiés au dieu des Mexicains. Avant le jour, tout ce qui était échappé sc trouva réuni à Tacuba; mais lorsque l'aube vint montrer aux yeux de Cortès les tristes débris de scs troupes, diminuées de plus de moitié , découragées , le plus grand nombre de ce qui restait, couvert de blessures, la pensée de ce qu'ils avaient souffert et le souvenir des braves amis et des fidèles compagnons qu’il venait de prrdre dans cette nuit de douleurs1 pénétrèrent son Ame de si vives douleurs , qu'en faisant ses dis|H>sitions et en donnant quelques ordres nécessaires, les larmes tombaient de ses yeux. Ses soldats virent avec une grande satisfaction que les occupations qu'exigeaient les devoirs de sa place ne fermaient point son àmc aux sentimens de l'humanité.
Celte fatale retraite coûta la vie à plusieurs officiers dedistinclion(l 18) et enlrcaulres à V'elasquczde I.éon, qui, ayant abandonué le parti de son parent, le gouverneur de Cuba, pour suivre la fortune de scs compagnons, était regardé comme la seconde personne de l'armée, tant pour le sacrifice qu'il avait fait que pour son mérite supérieur. Toute l'artillerie fut perdue, ainsi que les munitions et le bagage. Presque tous les chevaux et plus de deux mille Tlascalans furent tués. Les Espagnols ne sauvèrent qu'une très petite portion de leurs trésors, amassés par tant de travaux. Ces richesses même, le but presque unique de leur expédition, avaient été la principale cause de leur malheur ; car plusieurs soldats s’étaient tellement chargés d'or, qu'il leur avait été impossible de combattre, et que, retardés dans leur fuite, ils avaient péri victimes d’une avidité aussi inconsidérée que
1 Nochc-tristc e«i le nom qu’on donne encore à celle nuit dans la Nouvelle-Espagne.
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honteuse. Parmi ces désastres, ce fut pour les Espagnols une con.iolatiou qu'Aguilar et Marina, qui leur étaient si nécessaires comme interprètes, eussent échappé & tant de dangers *.
Le premier soin de Cortès fut de chercher un asile pour ses troupes excédées de fatigues , car il ne pouvait plus tenir où il était ; les Mexicains le pressaient de tous les côtés et les habitans de la province de Tacuba commençaient à prendre les armes. Il dirigea sa marche vers un terrain élevé, et y ayant aperçu heureusement un temple, il s’en mit en possession. Il y trouva nonseulement l'abri qu'il cherchait , mais quelques provisions de bouche qui ne lui étaient pas moins nécessaires; l'ennemi continua de l’attaquer pendant toute la journée, mais il ne reçut aucun échec. Cependant il consultait avec ses officiers sur le choix de la roule qu'il devait prendre. Les Espagnols se trouvaient alors à l’ouest du lac. Tlascala, le seul endroit où ils pussent espérer d’étre bien reçus, était 6 soixante quatre milles à l est de Mexico J, de sorte qu’il leur fallait tourner tout autour de l’extrémité nord du lac pour joindre la route qui conduit à cette ville. L'n soldat llasralan entreprit d'étre leur guide, et les conduisit par on pays tantôt marécageux , tantôt montagneux , mal peuplé et mal cultivé. Ils marchèrent six jours presque sans s'arrêter et dans de continuelles alarmes. Des corps nombreux de Mexicains les harcelaient sans cesse, tantôt de loin avec leurs traits et quelquefois se formant en corps et les attaquant de front, en flanc et à leur arrièregarde avec une grande audace , parce qu’ils venaient de voir que ces étrangers n'élaient pas invincibles. Tant de fatigues et de dangers n’étaient pas même les plus grands des maux qu’eussent à souffrir les Espagnols. Le pays qu'ils traversaient ne leur fournissait aucune ressource; ils étaient réduits à vivre de baies sauvages, de racines et de liges du nuis encore vert, la faim abattait ieuràmc et diminuait leurs forces, tandis que leur situation demandait les plus grands efforts de courage cl d'activité. Au ntilieu de toutes leurs détresses, ils étaient soutenus et animés par l’inaltérable fermeté de leur chef. Sa présence d’esprit ne l'abandonna jamais;
1 roi-tfs,/ïe/rtc.,pa,';.2t8.R. Diaz.cap. cxvm. Gomara, CSrun., rap. tu. limera , H fend. Il, lit,, x ,rap. 11 , \n.
* Villa Seipror, Tcalro amtricano ,lib. u, rap n.
il prévoyait tout avec une étonnante sagacité, et sa vigilance faisait face fl tout; il était le premier A s'exposer au danger et supportait les fatigues avec sérénité; les difficultés semblaient développer en lui de nouveaux lalcns, et ses soldats, qui. sans lui. eussent désespéré de leur salut, continuaient de le suivre avec une confiance qui ne faisait qu'augmenter.
le sixième jour de leurmarrhe, ils arrivèrent ù Otuinba . non loin de la roule qui a nid u il de Mexico ù Tlascala. Dès la pointe du jour ils se mirent en marche, les ennemis inquiétant loueurs leur arrière-garde. Parmi les insultes dont ceux-ci accompagnaient leurs hostilités, Marina remarqua qu'ils répétaient souvent : Allez, brigands, allez au Heu où vous trouverez bientôt la punition due à vos crimes. Les Espagnols ne comprirent le sens de celle menace qu'en arrivant sur une hauteur qui était sur le chemin. De là ils découvrirent une vaste plaine couverte d'une armée immense qui s'étendait autant que la vue pouvait porter. Les Mexicains, pendant qu'un corps de leurs troupes fatiguait les Espagnols dans leur retrailc, avaient assemblé leurs principales forets de l'aulre côlé du lac, et, suivant directement ia route de Mexico à Tlascala , s'étaient postés dans la plaine d Otuinba , par où Coriés devait nécessairement passer. A la vue de celte multitude effrayante d’ennemis, que l’élévation du terrain leur permettait de découvrir tout entière , les Espagnols furent saisis d’étonnement, et même les plus courageux commencèrent à perdre tout espoir. Mais Cortès, sans donner à leurs craintes le temps de se fortifier par la réflexion, après les avoir avertis en peu de mois qu’ils étaient dans la nécessite de vaincre ou de périr, les mena à la charge, les Mexicains les attendirent avec une fermeté extraordinaire. Telle était rependant la supériorité de la discipline et des armes des Espagnols que l'impulsion de leur pelile troupe renversait tout devant elle, et que, parluut où elle sc portait, elle perçait et dissipait les plus nombreux bataillons. Mais , taudis que les uns sc dispersaient , d'autres leur succédaient sans relâche, et les Espagnols, quoique victorieux dans chacun de ces petits combats, étaient près de succomber sous la faliguc que leur causaient tant d’cflorts répétés, sans prévoir la fin de leurs travaux cl sans espérer de rrm-
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iwrler une victoire générale. Dans ret instant critique, Cortès vit s'avancer le i;rami é'rndard de l’empire qu’on portait devant le général mexicain , et se souvenant heureusement d'avoir entendu dire que la destinée des batailles chez celte nation dépendait de celle de cet étendard , il assemble un petit nombre de ses plus braves officiers dont les chevaux étaient encore capables de service; il se met à leur tète et renverse j avec impétuosité tout ce qu’il rencontre devant j lui. line troupe choisie de nobles qui gardaient l’étendard fit quelque résistance, mais elle fut bientôt rompue. Cortès, d'un coup de lance, blessa le général mexicain et le renversa par terre; un Espagnol, descendant de cheval, l’acheva rtse saisit de l’étendard impérial. Dès que le général fut tué et que l’étendard, vers lequel tous les yeux étaient dirigés, cessa de paraître, une terreur panique frappa tous les Mexicains , et comme si le lien qui les tenait réunis eût été rompu, toutes les enseignes s'abattirent, chaque soldat jeta ses armes et tous s'enfuirent avec précipitation vers les montagnes. I.es Espagnols, trop fatigués pour être en état de les |K>ursuivre bien loin, retournèrent pour recueillir les dépouillrs sur le champ de bataille. L'armée étant formée des principaux guerriers de la nation, qui sciaient parés de leurs plus riches ornemens comme s’ils allaient à une victoire assurée, le butin fut assez considérable pour dédommager en partie Cortès et scs gens de la perte qu'ils avaient faite dans leur retraite de Mexico. Le lendemain, à leur grande satisfaction, ils entrèrent sur le territoire des Tlascalans '.
Mais au milieu de la joie qu'ils ressentaient d'être sortis d’un pays où ils se voyaient environnés d'ennemis, ils n’étaient pas sans inquiétude sur la manière dont ils allaient être reçus de leurs anciens alliés, chez lesquels ils retournaient dans un état bien différent de celui où ils étaient en les quittant peu de temps auparavant.
I leureusement pour eux , la haine des Tlascalans pour le nom mexicain était si invétérée, le désir de venger la mort de leurs compatriotes était si ardent, et l’ascendant que Cortès avait acquis sur les chefs de la république, si absolu, que,
1 Corie», Relue.. pa(j. 219. B. Dùz.cip. envoi. Uoinara, Chron., cap. ex. Hcrrera, Deçà I. Il, lib. x, cap. xii , xiu. I
loin d'avoir la pensée de prendre avantage de la malheureuse situation où ils voyaient les Espagnols, ils les reçurent avec une tendresse et une cordialité qui dissipèrent promptement toutes les craintes.
Les Espagnols avaient le plus pressant besoin de prendre du repos et de trouver du secours non-seulement pour la guérison de leurs blessures trop long-temps négligées, mais encore pour recouvrer leurs forces épuisées par tant de fatigues et de souffrances. Cortès apprit alors que ses troupes n'étaient pas les seules qui eussent éprouvé le ressentiment des Mexicains. Un détachement considérable, allant de Zcmpoalla à la capitale, avait été détruit par les peuples de Tcpeaca. Un parti moins nombreux, qui retournait de Tlascala ù la Vcra-Cruz avec la portion de butin tombée en partage à la garnison, avait été surpris et massacré dans les montagnes. Dans un moment où les Espagnols étaient déjà réduits à un si petit nombre, ces pertes étaient vivement senties. Cortès en était surtout affecté, parce qu'elles rendaient plus difficile l’exécution des plans qu’il méditait. Les ennemis qu'il avait dans son armée, et même plusieurs des Espagnols qui lui étaient encore attachés, regardaient les désastres qu’il venait d’essuyer comme devant arrêter absolument les progrès de scs armes, et ne croyaient pas qu'il lui restât d'autre parti à prendre que de quitter incessamment un pays dont il avait entrepris la conquête avec des forces insuffisantes; mais aussi persévérant à exécuter qu’ardent à entreprendre , il demeurait fermement attaché à son premier et grand projet de soumettre l'empire du Mexique à la couronne de Castille. Quelque rude et inattendu que fût l'échec qu'il venait de recevoir, il n’y voyait pas un motif suffisant pour abandonner les conquêtes qu’il avait déjà faites, et pour renoncer à reprendre ses opérations avec des espérances d'un plus heureux succès, la colonie de la Vcra-Cruz n'avait pas été entamée, ni même attaquée. Les peuples de Zcmpoalla et des districts voisins n'avaient laissé apercevoir auruue disposition à se détacher de lui. Les Tlascalans lui demeuraient fidèles. Il pouvait espérer de puissans secours de ce peuple, ennemi implacable des Mexicains, et dont l’esprit guerrier pouvait être mis aisément en activité. Il avait encore sous ses ordres un corps d’Espagnols
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aussi nombreux que celui avec lequel il s’était ouvert un dieinin jusqu'au centre de l'empire et s'était rendu maitre de la capitale; enfin, avec les avantages que lui donnait une plus grande expérience et une plus parfaite connaissance du pays, il ne désespérait pas de recouvrer promptement tout ce qu'il venait de perdre par des événemens malheureux.
Plein de ces idées, il montra aux chefs des Tlascalans tant d'égards, et répandit entre eux si liltéralement le riche butin d'Otumba, qu'il fut bientôt sôr d'obtenir de la république tout ce qu'il demanderait. Il tira de ses magasius de la Vera-Cruz quelques munitions et deux ou trois pièces de campagne. Il dépécha un officier de confiance, avec quatre vaisseaux de la Hotte de Narvaês, à Hispaniola été la Jamaïque, pour engager de nouveaux aventuriers à venir le joindre et pour y acheter des chevaux, de la poudre et d'autres munitions de guerre. Enfin, comme il était convaincu qu'il tenterait inutilement de soumettre et de garder Mexico s'il ne se rendait maitre du lac, il donna ordre de préparer dans les montagnes de Tlascala des bois pour ia construction de douze brigantins qui pussent être portés sur les bords du lac par morceaux, assemblés et misé l'eau lorsqu'il en aurait besoin l.
Mais, tandis qu'il prenait de si sages précautions pour l'exécution de scs projets, il vit s’élever devant lui un obstacle formidable auquel il ne s'attendait pas. L’esprit de mutinerie et de mécontentement éclata de toutes parts dans son armée. Plusieurs des compagnons de Narvaês étaient planteurs plutôt que soldats, et n'avaicut suivi cet officier à la Nouvelle-Espagne que dans l'espérance d’y former des établissemens et sans penser ,ï s'exposer aux fatigues et aux dangers de la mer. Comme ils ne s'étaient attachés à Cortès que dans les mêmes vues , ils n'curcut pas plus tôt essayé l'espèce de service qu'ou exigeait d'eux qu'ils se repentirent amèrement du parti qu'ils avaient pris. Ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper aux dangers passés frémissaient à la pensée de s'y exposer une srconde fuis. I)cs qu'ils connurent les intentions de Cortès, ils commencèrent à murmurer et àcabaler secrètement , et , devenant de moment en ::io-
■Corlès, Rrtnr . pa” 253. Mtomara, Chron., p. I!7.
ment plus audacieux, ils firent des représentations sur l'imprudence qu'il y aurait il attaquer un empire puissant avec les faibles moyens qui lui restaient, cl demandèrent hautement de retourner sur-le-champ à Cuba. Cortès, quelque talent qu'il eût pour conduire les hommes, employa inutilement les raisons, les prières et les présens pour les persuader ou 1rs adoucir. Ses anciens soldats, animes de l'esprit de leurs chef, secondèrent en vain ses efforts avec la plus grande chaleur. Les craintes étaient trop violentes et trop profondément enracinées, et tout ce qu'on put obtenir des mutins fut de différer leur départ de quelque temps, en leur promettant de les renvoyer dès que les circonstances le permettraient.
Pour ne pas laisser le mécontentement fermenter et se nourrir dans l'oisiveté, il se détermina à mettre scs troupes en mouvement. Il leur proposa de punir sur les peuples de iTepcaca l'audace qu'ils avaient eue d'attaquer cl de détruire un détachement espagnol, aiusi qu'un l a dit plus haut ; et comme ce détachement était composé en grande partie des soldats de Narvaês, leurs compagnons se déterminèrent plus volontiers à celte expédition pour les venger. Il se mit à leur tète, accompagné d'un corps nombreux de Tlascalans, et en quelques semaines . après différens combats et un grand carnage des Tepeacans, il les réduisit entièrement. Il employa de même plusieurs mois, pendant lesquels il attendait des Iles un secours d’hommes et de munitions, à avancer les préparatifs de la construction de scs brigantins et il faire différentes incursions dans les provinces env ironnantes, toujours avec un succès égal. Par ces moyens, scs gens se familiarisèrent de nouveau avec la victoire et reprirent le sentiment de leur ancienne supériorité. Les Mexicains s'affaiblirent. l.cs Tlasealans acquirent l'habitude d'agir de concert avec 1rs Espagnols, et les chefs de la république, charmés de voir leur pays s'enrichir des dépouilles des provinces voisines, et étonnés des preuves journalières qu'ils acquéraient de la force invincible de leurs allié, se prêtèrent a tout ce que Cortès demandait d eux.
Toutes ces précautions, les plus sages que la situation de Cortès lui permit de prendre, ne lui auraient pas suffi sans un renfort de troupes espagnoles. fl sentait si bien la nécessité absolut
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de ce secours , que celait l.’i le principal objet de 1 connue en Europe. Cortès acheta avec beaucoup lotîtes ses pensées et de tous ses désirs, et ce- d'empressement une cargaison qui était pour lui pendant ses espérances sur le retour de l'officier < sans prix . et l'équipage , suivant l'exemple tics qu'il avait envoyé dans les iles pour y faire une autres, alla le joindre à Tlascala *. recrue étaient encore incertaines et éloignées; ! l’ar tous ces événemens l'armée de Cortès simais une suite dcvénrmrns heureux et impré- . trouva augmentée de cent quatre-vingts hommes vus fit (tour lui ce que toute sa sagacité et tous cl de vingt chevaux , forces trop peu considérases talens n'auraient pu Faire. Le gouverneur de Ides pour mériter qu’on en fit mention dans Cuba, qui avait regardé le succès de l’expédition l'histoire d'aucune autre partie du globe ; mais de Narvaès comme infaillible, ayant envoyé ' dans celle de l'Amérique, où l'on voit conslamaprès lui deux petits vaisseaux avec de nouvelles ment de grandes révolutions opérées par des instructions, un renfort d'hommes et drs muni- causes qui semblent n'avoir aucune proporl ion lions de guerre, l'officier à qui Cortès avait con- [ avec les effets qu'elles produisent, ces petites fié le commandement de la côte eut l'adresse de circonstances prennent de l'importance | >n raies attirer dans le havre de la Vera-Cruz, se sai- qu'elles décident dé la destinée des royaumes: Il sit des vaisseaux, et persuada aisément aux sol- est surtout A remarquer que les deux -hommes dais de suivre les drapeaux d'un chrf plus ha- qui ont le plus contribué au succès de Cortès , bile que erlui auquel on les envoyait ■: Peu de en lui fournissant si à propos ces secours, étaient, temps après, trois vaisseaux plus forts entrèrent l'un son ennemi déclaré qui travaillait de toutes séparément dans le même havre. Ils faisaient ses forces à le perdre , et l'autre un rival envieux partie d une escadre armée par François de Ga- qui cherchait à le supplanter. L'histoire de Corray, gouverneur de la Jamaïque, qui, possédé tés ne présente aucun exemple plus frappant d>
de la fureur des découvertes et des conquêtes, bonheur singulier qui accompagna loulcs se# comme tous les Espagnols alors établis en Amé- entreprises.
rique, avait cherché long-temps à pénétrer dans la- premier avantage que lira Cortès dt Ces quelque partie de la Nouvelle-Espagne, et à par- renforts fut de pouvoir renvoyer ceux drs sol-
lager avec Cortès la gloire et les avantages que dais de Narvaès qui demeuraient contre leur gré
pouvait attendre celui qui soumettrait cet etn- A son service. Après leur départ , il se trouva pire à la couronne de Castille. Ces aventuriers encore A là télé de cinq cent cinquante hommes avaient fait imprudemment leur descente dans d'infanterie, dont quatre-vingts étaient armés une province où le pays était pauvre cl le peuple de mousquets ou d'arquebuses èt de quarante féroce et guerrier, et, après une longue et cruelle cavaliers. Il avait avec cela neuf pièces de talion suite de malheurs, la famine les avait forcés A se de campagne A la tète de cette petite armée hasarder d'entrer A la Vera-Cruz et A se mettre et de dix mille Tlascala ns et attires Indiens, il
A la merci de leurs compatriotes. Leur fidélité ne commença sa marche vers Mexico le 28 dcccm-
tint pas contre les espérances flatteuses et les bre, six mois après la fatale retraite à laquelle les grandes promesses qui avaient séduit d'autres Mexicains l'avaient forcé 3. aventuriers avant eux, et, comme si l'esprit de L'ennemi se préparait de son côté A le recrrévolte fût alors contagieux dans la Nouvelle- voir. Après la mort de Montézuma , les princi- Espagne , ils quittèrent aussi le service du chef paux Mexicains A qui appartenait le droit d’élire qui les avait engagés et se donnèrent A Cortès 2. un empereur avaient élevé au trône son frère, L'Amérique même ne fut pas la seule partie du Quetlavaca. Sx haine connue et invétérée pour monde qui lui fournit ces secours inattendus, les Espagnols eût été un titre suffisant auprès Un vaisseau, frété par quelques négociâtes, tou- d'eux, quand même il eût clé moins digne de cita A la Nouvelle-Espagne. Il était chargé de leur choix par son courage et ses grandes quamunitions de guerre qu'ils envoyaient vendre, lités. Il eut immédiatement après son élection dans l'espérance de faire de grands profils dans une occasion de montrer scs talens en dirigeant un pays dont la richesse commençait à être , B |)jM cxwvi
’ B. Diai, cap csxxi. ’ Cortès, Heine., pas. 253, F..
* Cortès, He'nr., pas- 253. K. B. Diaz , cap. cxxxm. * Ibid., p. 256, A. B. IMaz, cap. cxxivil.
rn personne les vives attaques qui avaient forcé les Espagnols ;t abandonner la capitale. Dés que leur retraite lui donna le temps de respirer, il prit des tonsures pour prévenir leur retour à Mexico avec autant de prudence qu’il en avait lois a les eq chasser, l a proximité de Tlascala lui donnait la facilité d'élre instruit des mouvenienset des intentions de Cortès. Il vit l’orage qui sc fbrmait et se prépara de bonne heure à (e repousser. Il répara les parties de la ville que les (espagnols avaient détruites , et y ajouta de nouvelles fortifient ions . telles que l’art des Mexicains était capable de les élever. Après avoir rempli ses magasins des armes eu usage parmi les Indiens, il fit faire de longues piques, années des épées et des poignards pris sur Je* espagnols, dans le dessein de les employer contre la cavalerie. Il exhorta les peuples de toutes les provinces à prendre les armes contre leurs oppresseurs : et pour les encourager à une vigoureuse résistance il leur promit l’exemption de toutes les taxes quç ses. prédécesseurs avaient imposées ■.
Mais le principal objet de son attention fut (t'enlever aux Espagnols les avantages qu'ils retiraient de l'amitié des Tlascalans. Il tâcha d’engager ces républicains à renoncer à toute liaison avec des humilies ennemis déclarés des dieux des Indiens, et qui ne manqueraient pas de les soumettre eux-mémes au joug qu’on les aidait si imprudemment à imposer au reste de la nation. Ces raisons étaient si frappantes et elles furent présentées avec tant de fiirce , que Cortès eut besuin de toute son adresse pour effacer les impressions quelles avaient faites sur Les chefs des Tlascalans
Mais tandis, quç Quellqvaca préparait sa défense avec une prévoyance rare dans un Américain, il fut emporté par la petite vérole. Celte maladie qui venait de se montrer dans la .Nouvcllc-Espjigne avec lyule sa malignité, était inconnue en Amérique avant que les Européens y eussent pénétré , et doit être regardée connue une des plus grandes calamités que l'ancien monde ait répandues sur le nouveau. I-cs Mexicains élevèrent an trône Gualiiuosin , neveu et gendre de Moiitézuma, jeune homme d’une si
1 (>>rl i-i.Oclac, pan. 253, E: 254, A. té tliaz, cap. eu.
•B. (liai, cap. cxxix. Ilrrrm, Decgtl- Il, lit). X, cap. y* , xix.
grande réputation pour les talens et la valeur,
I qu’il fut choisi tout d’une voix dans la circons- ! itptce critique où l'empire sc trouvait I.
Cortès, ;1 son entrée sur les terres de l’ennemi, trouva partout des dispositions faites pour arrêter ses progrès. Mais scs troupes surmontèrent facilement ces olistaclrs et s'emparèrent de Tezenen, la seconde ville de l euipirc, située sur les iiords du lac à environ vingt milles de Mexico ?. C’est 13 qu'il établit son principal quartier, tant parce qu’il était le lieu le plus propre à mettre à t’eau ses brigantius que pour faire de là scs approches vers la capi,ta!c avec plus de facilité. Persuadé qu'il importait à sa sûreté de disposer dti cacique ou chef qui commandait dans la ville, il mit à sa place un Indien plus qualifié, qu'un |Kirli de nobles lui désignai! comme ayant plus de droits à cette place. Attachés par ce nouveau bienfait , le cacique et scs partisans servirent les Espagnols avec une inviolable fidélité 3.
La construction des brigantius , exécutée en grande partie par des soldats et des Indiens ignorons que Cortès était obligé d’employer à aider trois ou quatre charpentiers qui s’étaient heureusement trouvés dans son année, ne sc faisait qu'avec beaucoup de lenteur. Il ne recevait point le renfort qu’il attendait d'Ilispaniola. Toutes ces circonstances l'empêchaient de porter sçs armes vers la capitale aussi promptement qu'il aurait voulu. Attaquer sans de nouvelles forces une ville si peuplée , si bien préparée à sç défendre cl si avantageusement située , c'eût été exposer ses troupes à une des! rue! ion ittçx ilable. Trois mois s’écoulèrent avant que les matériaux de ses brigantins fussent prêts et qu'il eût aucune nouvelle des effets de sa négociation à I lispaniola ; cependant d ne resta pas dajts l’inaction; il attaqua successivement differentes villes situées sur le lac et les soumit ou les détruisit , quoique les Mexicains eussent employé toutes leurs foreçs pour les défendre. Il non usa pas de même avec quelques autres villes ; il employa des moyens plus doux. Quoiqu'il ne pût traiter avec les habilans que par l'intervention des itt-
1 B. Itiaz , cap. exxx.
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terprètes, il n'avait pas laissé d'acquérir, par cette manière de communiquer avec eux , tout imparfaite et pénible quelle était , une grande connaissance de l'état du pays et des dispositions des peuples , en sorte qu'il conduisit scs négociations et ses intrigues avec une dextérité merveilleuse et un succès étonnant. Plusieurs de ces villes voisines de Mexico avaient été autrefois les capitales de petits étals indé|>endans. Quelques-unes n'étant soumises que depuis peu de temps A l’empire, conservaient encore le souvenir de leur ancienne liberté et portaient avec impat ience le joug de leurs nouveaux maîtres. Les marques de leur mécontentement n'échappèrent (tas à Cortès qui fit cette découverte pour gagner leur confiance et leur amitié. En leur promettant de les délivrer de la domination des Mexicains et de les traiter avec plus de douceur s'ils voulaient se réunir aux Espagnols contre leurs oppresseurs , il engagea les peuples de plusieurs districts non -seulement A reconnaître le roi de Castille comme leur souverain , mais à fournir A son camp des provisions en abondance et A fortifier son armée de troupes auxiliaires. A peine Guatimosin se fut -il aperçu de cette défection parmi ses sujets, qu’il mit tous ses soins A la prévenir; mais malgré tous ses efforts l’esprit de révolte fit des progrès. Les Espagnols acquirent de nouveaux alliés et le monarque indien vit avec douleur Cortès, armant contre l'empire les mêmes mains qui auraient dû le défendre, s'avancer contre Mexico A la tête d'un corps nombreux de ses propres sujets *.
Cortès préparait ainsi la destruction de l'empire du Mexique en resserrant par degrés les limites de sa puissance ; l'exécution de ses grands desseins ne paraissait plus ni incertaine ni éloignée, lorsqu'il faillit àlesvoirrenversésparune conspiration aussi dangereuse qu'inattendue. I/CS soldats de Narvaès n'avaient jamais été fort unis avec les premiers soldats de Cortès, et il s'en fallait bien qu’ils secondassent avec le même zèle que ceux-ci les projets du général. Ils se laissaient facilement abattre dans toutes les occasions où il fallait quelque effort extraordinaire de patience et de courage. Les plus anciens com-
1 Corlcs, Relac., p. 256 , 260. B. Diaz, cap. «xxvii , cil. Ciomara, Citron. , cxxii, exxm. Herrera , Dec. III , lit). i,cap. i, h.
pagnonsde Cortès, ceux même qui lui étaient restés fidèles quand tous les autres l’avaient abandonné, s’effrayaient A la vue des dangers auxquels il fallait s'exposer pour réduire une ville aussi avantageusement située que l'était Mexico, et défendue par une armée nombreuse. I J crainte les conduisait A discuter avec une présomption et une liberté peu convenables A de simples soldats les plans de leur général et la difficulté du succès. De là ils passèrent à la censure et aux déclamations, et enfin ils se déterminèrent A pourvoir A leur sûreté, que Cortès leur paraissait négliger entièrement. Antonio Villefagna, simple soldat, mais audacieux, intrigant et fortement attaché A Velasquez, nourrissait avec adresse ce mécontentement. La maison qu'il habitait devint le rendez-vous des séditieux. Ils ne trouvèrent d'autre moyen d’arrêter Cortès dans sa carrière que de l'assassiner, lui et ceux des officiers les plus considérables qui lui étaient attachés, et de donner le commandement A un autre officier, lequel, abandonnant des projets qui leur paraissaient extravagans, prendrait de meilleures mesures pour le salut commun. Le désespoir les encourageait au crime. Au moment fixé pour l’exécution de ce complot, les officiers qui devaient périr, ceux qui leur devaient succéder, tout était désigné. Les conspirateurs avaient signé un acte d'association et s'étaient liés entre eux par les sermens les plus solennels. Mais le soir du jour qui précédait celui de l’exécution , un des anciens compagnons de Cortès qui s’était laissé séduire par les conjurés, touché de repentir A la vue du danger dunt était menacé un homme qu'il était depuis long- temps accoutumé A respecter , ou frappé d'horreur A la pensée de sa propre trahison , se rendit en secret auprès du général et lui découvrit tout le complot. Cortès, quoique vivement alarmé, ne laissa pas de démêler sur-le-champ ce qu'il avait A faire dans une situation si critique. Il se rend sur-le-champ A la maison de Villefagna, accompagné de quelques-uns de ses officiers en qui il avait le plus de confiance. L'étonnement et la confusion du coupable A cette visite inattendue furent bientôt suivisde l'aveu du complot. Tandis que les officiers de Cortès se saisissaient de ce traître, le général arracha de son sein un papier contenant l'acte d'association signé par les conspirateurs. Impatient de connaître toute l'étendue
du danger qu'il avait couru, il sc retira chez lui pour le lire et y trouva des noms qu'il n'y put voir sans être pénétré de surprise et de douleur ; mais il sentit que dans celte circonstance il pouvait y avoir du danger â faire des recherches trop rigoureuses, et prit le parti de ne poursuivre que le seul Villcfaffna. Comme la preuve de son crime n'était pas équivoque, son procès fut court : il fut condamné et pendu le jour suivant à la porte de la maison où il était logé. Cortès assembla ensuite ses troupes, et leur ayant exposé d'abord l'atrocité du crime et la justice de la punition, il ajouta, avec un air de satisfaction, que les détails de cet abominable complot lui étaient entièrement inconnus , parce que Villefagna, au moment où il s'était vu arrêté, avait déchiré un papier qui vraisemblablement contenait son plan et les noms de ses complices, qu'il en avait avalé les morceaux , et que malgré la rigueur des tourmens il n'avait rien avoué. Cette artificieuse déclaration tranquillisa les complices que tourmentaient la conscience de leur crime et plus encore la crainte de le voir découvert. Cortès retira de cet événement l'avantage de connaître ceux de ses compatriotes qui étaient scs ennemis, et de pouvoir observer leurs démarches avec plus d'attention; tandis que sa modération leur laissait croire que la conspiration ne lui était pas connue, ils s’efforcèrent de détourner d eux tous les soupçons en redoublant de zèle et d’activité pour son service *.
Cortès ne laissa pas A ses troupes le temps de réfléchir beaucoup sur ce qui venait d'arriver; il les mit sur-le-champ en action pour empêcher plus efficacement le retour de l’esprit de mutinerie. Une circonstance heureuse lui en offrit le moyen sans qu’il eût paru le chercher. On lui donna avis que les matériaux de ses hriganlins étaient enfin prêts, et qu'on n'attendait pour les conduire à Tezeuco qu'un corps d'Espagnols qui les escortât. Le commandement de celle troupe, composée de deux cents fantassins et quinze cavaliers, ayant avec eux deux pièces de canon, fut confié à Sandoval , qui acquérait tous les jours de plus en plus l'estime et la confiance des soldats par sa vigilance, son activité et son courage. L’expédition était aussi difficile qn'impor-
’ Coriès, Bc/ac, p. 283, B. Duo, cap. 110 tlcrrera , Dccad. lit, lib. I, cap. I.
tante. Il fallait conduire les pièces de bois, les planches, les mâts, les cordages, les voiles, les fers et tout ce qui était nécessaire à la construction de treize brigantins, par une route de soixante milles û travers un pays de montagnes, et avec l'aide des Indiens qui n'avaient aucun animal domestique et ne connaissaient l'usage d'aucune dcces machinesqui facilitent les grands travaux. Les Tlascalans fournirent huit mille (amènes, classe d'hommes destinés parmi eux aux travaux domestiques, et qui devaient être accompagnés et protégés par quinze mille guerriers de la même nation. Sandoval régla l’ordre de leur marche avec beaucoup d’intelligence. Les tamènes furent placés au centre , ayant un corps de Tlascalans à leur tète, un second à leur arrière-garde et des partis considérables sur les flancs. A chacun de ces corps il joignit un certain nombre d'Espagnols , non-seulement pointes aider à repousser l'ennemi , mais pour les accoutumer â l'ordre et â l'obéissance. Ce corps , si nombreux et si embarrassé dans sa marche . n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur, mais en très bon ordre. Dans les endroits resserrés par les bois ou les montagnes, la ligue s'étendait audclâ de six milles. Des partis de Mexicains paraissaient souvent sur les hauteurs voisines, mais ne voyant aucune espérance de succès contre un ennemi sans cesse sur ses gardes et préparé à les recevoir, ils n’osèrent tenter aucune attaque, et Sandoval eut la gloire de conduire sans aucun échec à Tezeuco un convoi d'où dépendait désormais le sort de toutes les opérations des Espagnols '.
Cet heureux succès fut suivi d'un événement non moins important pour Curies. Quatre vaisseaux arrivèrent dilispaniola à la Vcra-Cruz avec deux cents soldats , quatre-vingts chevaux , deux pièces de canon de siège cl une grande quantité d'armes et de munitions1. Cortès, encouragé par la réussite de tous scs projets, cl vou la filou affaiblirsrs ennemis, ou sc fort ifier luimême, impatient d'ailleurs de commencer le siège de Mexico, hâta la construction de scs brigantins et le moment de les lancer à l’eau. Pour faciliter cette dernière opération, il avait employé peudant deux mois un grand nombre
1 Tories, Bcloc. i p 200, C, E. B. Piaz , cap exi .
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d'indiens à (-miser le lit d'un petit ruisseau qui euulc de Tcxeuco dans le lac , et à en ftirmer uo canal de pri-sde deux milles de long (1 19). L’ouvrage était enfin terminé, malgré tous les efforts des Mexicains pour interrompre les travailleurs ou pour briller les bridant ins
le 28 avril toutes les troupes espagnoles et tous les Indiens auxiliaires furent rangés sur les lords du canal et les brigantins lancés à l'eau , ce qui se fit avec la plus grande pompe militaire, consacrée et rendue (dus solennelle par la célébration des mystères les plus respectés de la religion romaine. A mesure qu'ils entraient dans le canal , le l\ Olmedo les bénissait et les nommait. Ij-s spectateurs, pénétrés d'admiration et animés par l’es|tt'rance , les suivaient des yeux jusqu'à leur entrée dans le lac. Dès que les briganlins déployèrent leurs voiles et prirent le vent , un cri général de joie s’éleva dans les airs; ils admiraient tous le génie hardi et entreprenant qui , par des moyens si extraordinaires, avait su se créer une flotte, sans le secours de laquelle les Espagnols ire pouvaient espérer de se rendre maîtres de Mexico1.
Cortès se détermina à former le siège par trois différens côtés, à l'est du lac vis-à-vis de Tezcuco , à l'ouest vis-à-vis de Tacuba , et au sud .vis-à-vis de Cuyoean. Ces villes, situées sur les principales chaussées qui conduisent à la capitale, avaient été placées ainsi pour la garde des chaussées. Sandoval commandait la première attaque, l'edro de Alvarado la seconde, et Christovai de Olid la troisième, chacun deux avec un nombre égal d’Espagnols et un corps nombreux d'indiens auxiliaires. Les Espagnols, depuis l'arrivée du renfort d'IIispaniola , étaient au nombre de huit cent dix-huit fantassins, dont cent dix-huit étaient armés de mousquets ou arquebuses, et quatrevingt-six étaient à cheval. leur artillerie consistait en trois canons de siège et quinze pièces de campagne 3. Cortès se réserva à lui-mème la conduite des brigantins, comme l'opération la plus importante et la plus dangereuse. Chaque brigaiiiin était armé d'un petit canon et monté par vingt-cinq Espagnols.
Alvarado et Olid, en s’avançant aux postes
1 B. Di.iz, cap. cxi„
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qui leur avaient été assignés, rompirent les ; aqueducs qui portaient les eaux à Mexico . prélude des calamités que les liabitans auraient à souffrir '. Ils trouvèrent les villes dont llsdev aient prendre possession abandonnées par leurs liabilans, qui s'étaient réfugiés dans la capitale où Guatimosin avait rassemblé les principales forces de son empire , le seul endroit en effet ou il pût espérer avec quelque vraisemblance de résister à l'ennemi qui le menaçait.
la; premier tffort des Mexicains fut dirigé contre les brigantins, dont ils prévoyaient et redoutaient avec raison les terribles effets. Quelque peine que se fût donnée Cortès et quelque talent qu'il côt montré à les faire construire, ces bàtimens étaient fort petits, grossièrement faits, et montés presque uniquement de soldats qui n'entendaient pas l'art de les conduire. Mais tout imparfaits qu’ils étaient , on conçoit qu'ils de- I vaient être encore des objets d'admiration et de , terreur pour un peuple qui n'avait que des ca- 1 nuis et ne connaissait d'autre navigation que : celle de ses lacs, la nécessité força cependant Guatimosin à tenter de les attaquer. Il espéra de suppléer par le nombre de ses canols à ce qui j leur manquait en force : il en assembla une si i grande multitude qu'ils couvraient la surface du lac. Ils s'avancèrent hardiment contre les brigantins, qui, retenus par un calme plat, ne pouvaient venir a leur rencontre. Mais lorsque les .Mexicains | se trouvèrent prés des bàtimens espagnols, un petit vent s’éleva. En un moment les voiles furent déployées et les brigantins , se jiortant au milieu de leurs faibles ennemis avec une impétuosité à laquelle ceux-ci i\e pouvaient résister, renversèrent un grand nombre de canots et dissipèrent tout le reste. La perle des Mexicains fut considérable; ils crurent que les progrès des Européens dans les connaissances et les arts leur donnaient à la mer une supériorité sur les Indiens plus grande encore que celte qu'ils avaient i montrée jusqu'alors sur terre s.
Dès ce moment Cortès demeura maître du lac cl non-seulement les brigantins conservèrent la 1 communication entre les différens postes occupés par les Espagnols, quoique très éloignés les uns
1 Conçu, Retac., p. 207. B. Diaa, cap. ci. Ilccrçca, ! Dccad. lü, lib. i , cap. xm.
i ’ Conc», Retac., p. 207 , cap ci. Goniara , Chron. , j cap. «u. llcirera , Dccad. 111 , lib. i , cap. xvli.
des autres, mais ils forait occupés A défendre les chaussées que les Indiens auraient voulu rompre, et à en éloigner les canots lorsqu'ils tentaient d'en approcher pour inquiéter 1rs troupes à me- i sure qu'elles s'avancaient vers la ville. On fit trois divisions des lirigantins , et chacune lut ! employée à une des trois attaques, avec ordre i de seconder les opérations de l'officier qui la commandait. Les attaques furent alors poussées j des trois côtés avec une égale vigueur, majs j d'une manière si différente de celle qui se pra- : tique dans les sièges ordinaires, que Ourlés, dans sa relation, parait craindre qu'elle ne soit pial entendue ou désapprouvée par les personnes qui ne connaissent pas la situation de Mexico '. Chaque jour au matin ses troupes attaquaient les barricades sur les chaussées, passaient les tranchées croisées par les Mexicains, ou le canal lui-mème lorsque les ponts étaient rompus. On s'efforçait ainsi de pénétrer jusqu'au ctrur de la ville dans l'espérance de remporter quelque avantage décisif qui pût forcer l'ennemi à se rendre et terminer la guerre en un coup; mais lorsque la valeur des Mexicains rendait les travaux de la journée sans effet , les Espagnols se reliraient dans leurs premiers quartiers. Ainsi la fatigue et le danger se renouvelaient en quelque manière chaque jour, les Mexicains réparant pendant la nuit ce que les Espagnols avaient détruit dans le jour, et reprenant les postes dont ils avaient été chassés; mais la nécessité prescrivait çette marche ennuyeuse et lente. las troupes de Cortès étaient en si petit nombre qu'il n'osait | coter de s’établir avec cette poignée d'hommes tyns une vjllc où il pouvait être environné par tqc si grande multitude d'ennemis. Le souvenir decc que lui avait déjà coûté l'excès de confiance av«c lequel il s 'était mis dans cette dangereuse situuiop , était présent à son esprit. Les Espagnol;, épuisés par la fatigue, étaient dans l'iin- j puisai ncc de conserver les postes qu’ils gagnaient chaque jour , et quoique leur camp fût rempli dindims auxiliaires, ils n'osaient confier ce soin à des [pns si peu accuutumés à la discipline militaire, et sur la vigilance desquels il eût été imprudtnt de compter. Cortès voulait aussi conserver la ville autant qu'il lui serait possible, comme U capitale des grands pays qu'il allait
* Corlès, trljf., paj. Ï70, f.
conquérir cl ur, monument durable de sa gloire. Toutes ces considérations l'engagèrent à suivre opiniàlrémcnt pendant un mois entier le système de siège qu’il avait adopté. Les Mexicains montrèrent à se défendre presque autant de valeur que les Espagnols à les attaquer. Par terre et par eau, la nuit et le jour, un coniliat furirui succédait à un autre. Beaucoup d’Espagnolf furent tués, un plus grand nombre blessés, et tous près de succomber sous les travaux d’un service qui ne leur laissait aucun repos, et qui devint encore plus difficile à l’arrivée de la saison des pluies qui commençaient à tomber avec leur violence ordinaire *.
Ciliés étonné et déconcerté delà longueur et des difficultés du siège , se détermina à faire un grand effort pour se rendre maître de la ville avant d’abandonner le plan qu'il avait suivi jusque-là et d'embrasser un nouveau système d’attaque. II envoya ordre à Atvarado et à Sandoval de s'avancer avec leurs divisions pour un assaut général et se mit à la tète du corps postç sur la chaussée de Cuyocan. Animés par sa présence et par l'espoir de quelque événement décisif les Espagnols attaquèrent avec une impétuosité à laquelle rien lie résista; ils renversèrent toulet les barricades les mies après les autres , franchirent les fossés et les canaux et arrivèrent à la ville, où ils gagnèrent du terrain par degrés malgré tous les efforts des Mexicains. Cortès, au milieu de la satisfaction que lui donnait la rapidité de ses progrès, n'avait pas oublié de prendre des précautions pour la sûreté de sa retraite au cas qu'il y fût forcé, et avait chargé Julien de Aldcrctc, officier estimé qui lui était venu avec le renfort d'Ilispaniola, de combler les canaux et dc'défcndre les passages aux endroits rom-, pusde la chaussée à mesure que les corps s'avanceraient. Cet officier jugea cet emploi trop indigne de lui, et tandis que ses compagnons étaient au plus fort du combat et dans le chemin de la victoire, il abandonna le soin important dont il était chargé et vint se mêler parmi les combatlans. Les Mexicains, qui faisaient insensiblement des progrès dans l'art de la guerre, ayant observé allé négligence, en instruisirent Gualimosin.
Ce prince vit sur-le-champ les conséquences
1 D. Dijz , cap. eu.
de la faute que commettaient les Espagnols, et avec une grande présence d'esprit se disposa à en profiter. Il donna ordre aux troupes qui combattaient les Espagnols de front de céder peu à peu du terrain jiour les attirer plus avant dans la ville et envoya en même temps un corps nombreux de guerriers par différentes rues , les uns par terre, les autres par eau , vers la grande brèche faite i la chaussée. A un signal qu’il donna , les prêtres du principal temple frappèrent le grand tambour consacre au dieu de la (pierre. Aussitôt que les Mexicains entendirent’ces sons lufpibres et solennels, propres A leur inspirer l’enthousiasme et le mépris de la mort, ils se précipitèrent sur l'ennemi avec une nouvelle furie , allumée par le fanatisme et par l’espérance du succès. Les Espagnols ne pouvant tenir contre des hommes animés par de sipuissans motifs, commencèrent A se retirer d’abord lentement et en bon ordre; mais l’ennemi les pressant toujours et la retraite devenant de moment en moment plus nécessaire , la terreur et la confusion se mirent parmi eux , de sorte qu’en arrivant à la grande brèche de la chaussée , Espagnols et Tlascalans , infanterie et cavalerie y touillaient pèle-mèle, et y étaient accablés par les Mexicains , qui fondaient sur eux de toutes parts et dont les petits canots s'approchaient de la chaussée plus près que les brigantins ne pouvaient le faire. Cortès s'efforça inutilement d'arrêter et de rallier ses soldats; la crainte les rendait sourds A scs ordres et à ses prières. Enfin ne pouvant les ramener au combat , il s'occupa de sauver quelques-uns de ceux qui étaient tombés dans le canal. Mais tandis qu'il était tout entier A ce soin et qu'il négligeait sa propre sûreté , six officiers mexicains se saisirent de lui et l'emmenaient en triomphe. Heureusement deux de scs officiers l’arrachèrent A ce danger aux dépens de leur vie; mais il reçut plusieurs blessures dangereuses avant de pouvoir se dégager. Les Espagnols perdirent plus de soixante des leurs , et ce qui rendit cette perte encore plus cruelle , dans ce nombre quarante tombèrent vivans entre les mains d'un ennemi qui ne faisait point de quartier A ses prisonniers '.
1 Cnrtèft, Heine., p. 273. B. Ilia*, cap. %ui. (iomara, Chnm.. cap. cuxvMi Herrcra , Détail. 111, lib. i , c.ip w.
la» approches de la nuit en éloignant les Mexicains amenèrent jfour les Espagnols une situation presque aussi cruelle que celle dont ils sortaient. Ils entendaient les cris de triomphe et le tumulte de l'horrible fête par laquelle les Mexicains célébraient leurvicloire. Toute la ville était illuminée et le grand temple était si brillant de clarté qu'on pouvait distinguer de loin les environs remplis du peuple en mouvement et les prêtres empressésà faire les préparatifs pour la mort des prisonniers. Au milieu de l'obscurité de la nuit, les Espagnols s'imaginaient reconnaître leurs compagnons A la blancheur de leur peau et les voir dépouillés et contraints de danser devant la statue du dieu A qui ils allaient être immolés. Ils entendaient leurs cris et croyaient distinguer chaque victime par le son de sa voix. L’imagination augmentait l'horreur de ces tableaux; les plus insensibles fondaient en larmes et les plus courageux frémissaient à la vue de ce terrible spectacle (120).
Cortès en partageant avec scs soldats les sentimens que ce cruel événement leur inspirait avait A supporter encore les accablantes réflexions naturelles A un général après un malheur si inattendu , et ne pouvait se soulager comme eux en le montrant dans toute son étendue. Pour soutenir ou ranimer le courage et les espérances de scs compagnons, il était obligé d'affcctcr une tranquillité qu'il n’avait point. La conjoncture demandait en effet de sa |Kirt la [dus grande fermeté, la-s Mexicains, encouragés [iar leur succès, l'attaquèrent le lendemain matis dans ses quartiers , mais ils ne s'en tinrent pis uniquement A cette attaque. Ils envoyèrent les têtes des Espagnols qu'ils avaient immolés, :ux gouverneurs des provinces voisines, en les assurant que le dieu de la guerre, apaisé py le sang de leurs ennemis, versé abondammert sur ses autels, avait fait entendre sa voix cl diclaré que dans huit jours leurs ennemis seraient entièrement détruits, et la paix et le bonheir rétablis dans tout l’empire.
L'nc prédiction énoncée avec tant de «nfianre et en termes si précis, fiit univcrsellenvnt adoptée par un peuple superstitieux. la zèle des provinces qui s’étaient déjà déclarée! contre les Espagnols en devint plus ardent , <t d’autres , qui s'étaient jusqu'alors tenues dais l'inaction, échauffées par l'cnllmusiasine rctipeux, prirent
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les armes pour exécuter les décrets des dieux. 1/es ludiens auxiliaires qui s'étaient joints à Cortès, adorateurs des mêmes divinités que les Mexicains, et accoutumés à croire aussi aveuglément qu'eux aux réponses de leurs prêtres, aban donnèrent les Espagnols comme des hommes dévoués A une destruction certaine. La fidélité des Tlascalans eux-mèmes fut ébranlée, et les Espagnols demeurèrent presque seuls dans leurs quartiers. Cortès, ayant essayé en vain de dissiper par des raisonnemens les craintes superstitieuses de ses alliés, se servit avantageusement de l'imprudence que les fabricatcurs de la prophétie avaient eue d'en fixer l'accomplissement il un terme si prochain. Pour donner une preuve frappante de leur imposture, il suspendit toutes scs o|>érations militaires jusqu'à ce que le temps fixé par l'oracle fût écoulé, et en se couvrant de ses brigantins, qui écartaient l’ennemi, scs troupes passèrent tout ce temps sans être inquiétées, et le terme fatal expira sans aucuu désastre pour lui <.
Ses alliés, honteux alors de leur crédulité, revinrent à leurs postes. D'autres tribus , jugeant que les dieux qui venaient de tromper ainsi les Mexicains avaient abandonné cet empire, se joignirent aux Espagnols; et telle fut la légèreté de ce peuple que fort peu de temps après uue défection générale de tous ses alliés, Cortès, si nous l’en croyons lui-même, se vit à la tête de cent cinquante mille Indiens.
Quoique maître d'une armée si nombreuse il crut devoir former un nouveau système d'attaque qui serait conduit avec plus de circonspection. Au lieu de tenter encore de s'emparer brusquement de la ville par la bravoure de ses troupes , il prit le parti de s'en approcher par degrés et avec toutes les précautions possibles pour ne pas exposer ses gens aux malheurs qu'ils avaient déjà éprouvés. A mesure que les Espagnols avançaient, les Indiens leurs alliés réparaient en les suivant les chaussées; dès qu'ils se rendaient maîtres de quelques parties de la ville, ils faisaient raser les maisons. Peu à peu les Mexicains, forcés de se replier à mesure que leurs ennemis gagnaient du terrain, se trouvèrent resserrés dans un plus petit espace, j Guatimosin, ne pouvant empêcher entièrement ;
1 B. Dial, cap. clui. Uooiara, Citron., cap cxxxviu.
les progrès de scs ennemis, continuait de se défendre avec le plus grand courage et disputait le terrain pied à pied. Cependant les Es|iagnols avaient non -seulement changé leur système d'attaque, mais les armes mèmesavcclesquclles ils combattaient. Cortès leur avait fait prendre les longues piques de Chinantlan, qu'il avait employées avec tant de succès contre Narvaès. Cette arme leur donnant la facilité dccomliattrc serrés ils repoussaient presque sans danger des ennemis qui les attaquaient sans ordre. Il périt un nombre prodigieux de Mexicains dans ces combats chaque jour renouvelés '. La ville dévastée ainsi par la guerre était en même temps en proie à toutes les horreurs de la famine. Les brigan!insespagnols,maltresdu lac. empêchaient l'abord de toutes les provisions qui pouvaient leur venir par eau. Le grand nombredes Indiens auxiliaires fermait toutes les avenues de la ville par terre. Les magasins formés par Guatimosin étaient épuisés par le nombre d'hommes réunis dans la capitale pour défendre leur souverain et les temples de leurs dieux. Non-seulement le peuple, mais les premiers des citoyens étaient réduits aux plus cruelles extrémités. Les maladies mortelles et contagieuses , la dernière des calamités qu'éprouvent les villes assiégées, comblaient enfin la mesure de leurs maux s.
Le courage de Guatimosin se soutenait cependant au milieu de tant de malheurs, cl son âme demeurait ferme. Il rejetait avec mépris toutes les ouvertures de paix que lui Faisait faire Cortès et ne pouvait supporter l'idée de se soumettre aux oppresseurs de son pays, déterminé à ne pas survivre à sa ruine. Les Espagnols avançaient toujours. Enfin les trois divisions à la fois pénétrèrent jusqu'à la grande place qui était au milieu de la ville et s'y logèrent. Les trois quarts de la ville se trouvaient en leur puissance; le reste était si pressé que les Mexicains désespérèrent de |)ou voir résister à des ennemis qui les attaqueraient désormais avec plus d'avantages encore et plus de moyens de succès. Les nobles, empressés de sauver la vie d’un monarque qu’ils respectaient , obtinrent de Guatimosin qu'il quitterait une ville qu'on ne pouvait plus défen-
! ' Cortè», Relac-, pag. 275, cap. ccuxri, F. B. Diaz,
j cap. ci.ua.
* Cortès, Relac., p. *70, E ; 277 , F. U. Duz, p. I5«i. Cornai a, Chron.. cap cm.
dre , et qu’il se retirerait dans les provinees éloignées de l'empire , où il pourrait encore rxciter les peuples A la défense commune et combattre avec moins de désavantage. Pour faciliter l'exécution de ce projet , ils lâchèrent d’amuser Cortès par des propositions de paix , afin que Guatimnsin pùt s'échapper pendant le cours de la négociation. Mais Cortès avait trop de discernement el de snpacjlé pour se laisser tromper par (cors artifices. Il soupçonna leur dessein, et persuadé qu'il li|i était très important d’en millier l'evccut ion , il avait confié à Sandoval, sur la vigilance duquel il pouvait le plus compter, le commandement des hrigantins avec ordre de veiller sur les moindres mouvemens de l'ennemi. Sandoval, attentif A exécuter ces ordres, oliservant quelques grands canots remplis d'indiens qui traversaient le lac avec une extrême rapidité, donna le signal de la chasse ; Garcia Holjjuin , qui commandait le brignnlin le plus lépjer , les ayant hieolôt atteints, était prêt â faire feu sur le plus avancé qui semblait jMirtcr un homme auquel le reste obéissait. A l’instant les rameurs élevèrent leurs rames el tous ceux qui étaient dans le canot, renonçant à faire aucune résistance, le conjurèrent avec des pleurs et des crjs d’arrêter ses gens , parce que l'empereur était parmi eux. Hulguin se saisit sur-le-champ de sa proie. Guatimosin,se remettant entre ses mains, le pria avec dignité d'épargner les insultés â sa femme et â scs enfans. le malheureux prince conduit devant Cortès ne montra ni la férocité sombre d'un barbare ni l'abaltrmcnt d'un suppliant. J'ai rempli , dit-il â l'Espagnol , le devoir d'un roi ;j'ai défendu mon peuple jusqu 'à la dernière extrémité. Il ne me reste qu 'à mourir. Prends ce poignard , continua-t-il en mettant |a main sur celui de Cortès , enfonce-le dans mon sein et termine une viç qui ne peut être utile *.
Aussitôt que le sort du monarque fut connu , |a résistance des Mexicains cessa, et Cortès prit possession de la partie de la capitale qui n était pas encore détruite. Ainsi fut terminé le siège de Mexico, le plus mémorable événement de la conquête de l'Amérique. Il avait duré soixantequinze jours, dunt presque aucun nes’était passé
1 Cortès , Rcfftr., p. 270. R. Diaz , cap. cm. Gomara. Citron cap. «ni. Ucrrcra, Dccad. 1)1, lib. u, wp.
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sans quelque effort extraordinaire de la part des assaillans ou des assiégés pour l'attaque ou la défense d'une ville, du destin de laquelle les uns et les autres savaient que celui de l’empire entier dépendait, La défense avait été plus vigoureuse qu'en aucune autre action entre les habitans de l'ancien monde et eetix du nouveau. I.e talent de Guatimosin, le nombre de ses troupes, la situation avantageuse de sa capitale avaient balancé la grande supériorité de la discipline cl des armes des Espagnols, qui se seraient yus forcés d'abandonner leur entreprise, s'ils n’eussent pas été secondés par des secours étrangers. Mais Mexico fut perdu par la jalousie des villes voisines qui redoutaient sa puissance et par la révolte des sujets de l'empire, las du joug qu’ils portaient. laairs secours mirent Cortès en état d'exécuter un projet qu'il n'eût peutêtre pas osé tenter s'il eût été réduit â ses propres forces. Si le compte que nous venons de rendre de la réduction de Mexico fait disparaître le merveilleux dont les historiens cs|iagnols ont embelli le récit de cet événement , en montrant des causes simples et naturelles où ils ne voient que faits et prouesses romanesques de leurs compatriotes, on y trouve d'un autre coté des motifs d'admirer encore plus les grands talens de Cortès qui , avec toutes sortes de désavantages , eut l'art d'acquérir sur des nations qui n'entendaient pas sa langue, un ascendant assez puissant pour les faire servir d inslrumens à ('exécution de scs desseins (121).
lai joie que ressentirent les Espagnols du succès de ce(le périlleuse entreprise fut d'abord excessive ; mais elle se calma bientôt lorsqu'ils se virent frustrés des espérances chimériques qui les avaient animés à braver tant de difficultés et de dangers. Au lieu de res richesses immenses el inépuisables sur lesquelles ils comptaient , en devenant maîtres des trésors de Montézuma el de l’or de tant de temples , toute leur avidité ne put rassembler du milieu des ruines et de la désolation d’une ville immense qu’un butin fort peu durable. Guatimosin prévoyant sa destinée, avait rassemblé toutes 1rs richesses laissées par ses ancêtres et les avait fait jeter dans le lac. I.cs Indiens auxiliaires s'étaient emparés de la meilleure partie du reste . tandis que les Espagnols combattaient. Ce qu'en purent rassembler les conquérons cox-ménus était si
pou de chose, que plusieurs 'd'entre eux dédai- (filèrent d'accepter la part qui leur en revenait. Les plaintes et les murmures s'élevèrent d'abord contre Cortès et ses favoris, qu'on soupçonnait de s’ètrc approprié une plus grande part <|ùc celle qui devait leur échoir dans un partage équitalHe, et ensuite, contre Guatimosin qui les irritait par un refus obstiné de découvrir le lieu oit il avait, disait -on, caché ses trésors '.
Les raisons, les prières et les promesses furent inutilement mises en usage pour calmer les méeonlcns, et il faut croire que cette inutilité même et la crainte de voir le mécontentement s'augmenter , poussèrent Cortès à une action qui ternit la gloire de tout ce qu'il avait fait jusque-là de grand. Sans égard pour le rang qu’avait occupé Guatimosin , sans respect pour les vertus qu'avait déployées ce malheureux monarque, H le fit mettre A la torture , ainsi que son premier favori , pour les forcer à découvrir l'endroit oii l'on supposait qu’il avait caché le trésor de l'cmjpirc. Guatimosin supporta tout ce que l'ingénieuse cruauté de scs bourreaux put imaginer de tourinens avec le courage indomptable d'un guerrier américain. Le compagnon de ses souffrances cédant à la violence de la douleur semblait demander à son maître |>ar un regard languissant la permission de révéler ce qu’il savait; mais le courageux immarque, jetant sur lui un coup d’ieil où se peignaient à la fuis l'autorité et le dédain, releva sa faiblesse en lui disant : Et moi , suis-jc sur un lit de mses? Terrassé par ce reproche , le favori persévéra dans le silence et expira dans les tournions. Cortès, honteux enfin de cette horrible scène, tira la victime des mains de ses bourreaux cl prolongea une vie réservée à de nouvelles indignités et à de nouvelles souffrances -.
le sort de la capitale entraîna celui de tout l'empire, ainsi que les deux partis l'avaient prévu. Les provinces se soumirent les unrs après les autres aux vainqueurs. De petits détachemens d'Espagnols pénétrèrent dans tout le pays
1 L'or el l'argent, selon la rciaiion de Cortès, p. 2*0, A, uc monirmit qu’à 120, OUI) p<zns, valeur bien inférieure à relie que U* Kiqxqjnol» avaient parlajjée entre eux à Mexico.
* B. Diaz, cap. ci.vn. Gom ra, Chron . cap. cxlti. ilrrrera, Dccod. III, lib. il, cap. vm. Toiquemada, Mund. ind. I , Ù7 1.
sans obstacle et jusqu'à la grande mer du Sud , par laquelle ils espéraient toujours, selon les idées de Colomb, s'ouvrir aux Indes orientales un passage court et facile , et assurer à la couronne de Castille les richesses si enviées de ces belles régions '. L'esprit actif de Cortès commença dés lors à s'occuper de ce projet J. Il ignorait que pendant le cours de ses victoires au Mexique ce même plan avait été exécuté. Cet événement étant un des plus intéressans dans l'histoire des découvertes des Espagnols, et ayant beaucoup influé sur l'état du pays que Cortès venait de soumettre , nous devons à nos lecteurs quelque détail à ce sujet.
E crdinand Magalhacns ou Magellan, Portugais, d'une naissance honorable , ayant servi plusieurs années dans les Indes orientales avec une grande vatcursous le fameux Albuquerque, demanda les récompenses qu'il croyait lui être dues avec la hauteur tiaturtllcà un homme de courage; mais pour desraisonsqu'on ignore, son général et son souverain rejetèrent ses demandes avec dédain. Magellan se rendant témoignage de ce qu'il avait fait et de ce qu'il méritait , ne put supporter ce refus. Dans son ressentiment il se crut dégagé du serment de fidélité qu'il avait fait à un maître ingrat et se présenta à la cour de Castille , où il espérait qu’ou rendrait plus de justice à ses talens. Pour commencer à s'y faire connaître avantageusement, il proposa un projet dont l’exécution devait blesser à l'endroit le plus sensible le monarque dont il avait à se plaindre : c'était le plan favori de Colomb , la découverte d'un passage aux Indes orientales par l'ouest , sans empiéter sur la partie du globe attribuée aux Portugais par la ligne de démarcation qu avait tracée Alexandre VI. Il fondait ses espérances sur les idées de ce grand navigateur , confirmées par beaucoup d'observations , fruit de sa propre expérience et de celle que scs compatriotes avaient acquise par leur commerce avec les régions orientales. L’entreprise était difficile et dis|>endieuse, il en convenait; il lui fallait une escadre assez forte et pourvue de deux années de vivres. Heureusement il eut affaire à un ministre qui ne se laissait elfraycr ni |iar les difficultés ni par la dépense. Le cardinal Ximenes
1 Corlrs, Itdac., p 280, IL, rlc. R. Diaz, cap. clvii.
* lleirera, Itccrtù. Itl, lil>. n , cap. xvn. Loniara, Cliron.. cap cxl l
qui gouvernait alors l'Espagne , voyant 1 la finis dans le succès de celte entreprise un accroissement de richesses et de gloire pour son pays i Écouta favorablement les propositions de Magellan. Charlcs-Quint, à son arrivée dans son nouveau royaume , adopta les mesures de Ximenès avec la même chaleur et donna scs ordres pour un armement aux dépens de la couronne, dunt le commandement fut donné à Magellan avec les titres de chevalier de Saint-Jacques et de capitaine général
Le dixième d'août 1519, Magellan fit voile de Séville avec cinq vaisseaux, armement considérable |iour l'état de la navigation dans ce temps-lû, quoique le plus grand de ses navires n'excédai pas cent vingt tonneaux, l.cs équipages montaient en tout à deux cent trentequatre hommes, parmi lesquels se trouvaient quelques-uns des meilleurs pilotes d'Espagne et plusieurs Portugais en qui Magellan avait encore une plus grande confiance. Après avoir touché aux Canaries, il prit sa route directement au sud le long de la aile de l'Amérique. Il essuya des calmes si longs et employa tant de temps à reconnaître toutes les baies et tous les golfes qui lui semblaient pouvoir former une communication avec la mer qu'il comptait découvrir au sud , qu'au douze de janvier il ne se trouva qu'il la rivière de la Plata. En voyant la large embouchure de ce fleuve qui porte une si grande abondance d'eau à l'océan Atlantique, il se persuada qu'il pourrait trouver par là le passage qu'il cherchait, mais après l'avoir remonté pendant quelques jours et avoir observé que le canal se rétrécissoit et que les eaux devenaient douces, il reprit sa roule vers le sud. I.e 31 de mars il loucha au port de Saint Julien, à quarante-huit degrés au sud de l’équateur, où il se détermina à passer l'hiver. Il y perdit un de ses vaisseaux et les Espagnols y souffrirent tant de l'excessive rigueur du climat que les équipages de trois des vaisseaux, leurs officiers à leur tète, se mutinèrent ouvertement et demandèrent qu'on abandonnât le projet d'un aventurier inconsidéré et qu'on retournât en Espagne. Magellan réprima celle révolte dangereuse avec autant de promptitude que d'intrépidité, en punissant les chefs. Avec le reste de ses gens
1 Iterrn-a, Décati. Il, lit», il, cap. six; iib. iv, rap. iv. tùmiara , l/itl. . cap. xci.
subjugués par sa fermeté, sans être réconciliés avec son entreprise, il continua son voyage et découvrit enfin , au cinquante-troisième degré de latitude l’entrée, d'un détroit où il se jeta, malgré les murmures et les remontrances de tout ce qui était sous scs ordres. Après avoir navigué vingt jours dansce canal tortueux et dangereux, auquel il donna son nom et où il fut abandonné par un de ses vaisseaux, il vit enfin se découvrir à ses yeux la grande mer du Sud , et remercia le ciel en répandant des larmes de joie de l'heureux succès de son entreprise
Mais il se trouvait à une plus grande distance qu'il ne l'imaginait du but de son voyage. Il navigua trois mois et vingt jours portant constamment au nord-ouest sans découvrir aucune terre. Dans cette route, la plus longue qui eût jamais été faite, sur un océan dont on ne connaissait point les bornes, il eut beaucoup i souffrir. Ses provisions étaient presque épuisées. I.’eau douce se corrompit; ses gens furent réduits à la plus petite ration nécessaire pour ne pas mourir de faim, et le scorbut, la plus terrible des maladies auxquelles sont exposés les navigateurs, commença à se manifester. Une circonstance seule leur donna quelque consolation. Ils eurent un beau temps soutenu et des vents si favorables, que Magellan donna à cet océan le nom de l’aci/it/ue qu'il conserve encore. Enfin, lorsqu'ils étaient réduits aux dernières extrémités, ils tombèrent sur un groupe de petites lies lits fertiles où ils trouvèrent des rafratchissemeus en si grande abondaneequ'ils recouvrèrent bientôt la santé. De ces Iles auxquelles ils donnèrent le nom A'iies des Larrons , Magellan s'avança encore plus à l’est et découvrit celles qu'on nomme aujourd'hui Philippines. Il y eut malheureusement une quet elle avec les naturels du pays qui l'attaquèrent avec un corps nombreux et des troupes bien armées, cl Magellan périt, ainsi que plusieurs de ses principaux officiers, en combattant ces barbares avec sa valeur ordinaire.
L’expédition se continua sous d'autres commandons. Après avoir visité plusieurs des petites Iles répandues dans la partie orientale de l'océan Indien , ils touchèrent à la grande Ile de Roméo
i llcrrera , Dét ail. Il , Iib. ir , cap. x : lit» ix , cap. X. gooiara, //<>».. cap xcu. i’Kjafel'a. fiagg. ap Humus. . Il , 35Z, etc.
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et ensuite à Tidor , une des Moluques, ofi ils prirent terre au grand étonnement des Portugais qui ne pouvaient comprendre comment les Espagnols en naviguant h l'ouest étaient arrivés ;1 cet établissement reculé de leur commerce, auquel eux-mêmes se rendaient en faisant route dans une direction opposée. Les Espagnols trouvèrent dans ces Iles et dans les îles voisines , des peuples instruits des avantages du commerce et disposés à trafiquer avec une nation inconnue. Ils y prirent une cargaison de ces épices précieuses qui sont une des productions les plus recherchées de ces climats. Avec ces trésors et des échantillons des riches marchandises qu'ils avaient trouvées dans les autres contrées qu'ils avaient visitées, la f' ïctoire , celui des deux vaisseaux restons de toute l'escadre, qui était le plus en état de soutenir encore un long voyage, til voile pour l’Europe sous le commandement de .Iran-Sébastien del Cano. Il suivit la route des Portugais par le cap de lionne-Espérance , et après avoir beaucoup souffert, il arriva il Saint- Lueur le 7 septembre 1Ô22, ayant fuit le tour du globe en trois ans et vingt-huit jours •.
Quoiqu'une destinée malheureuse ait privé Magellan de la satisfaction de terminer lui-mème sa grande entreprise, scs contemporains rendant justice û sa mémoire et à ses grands talens lui ont conservé non-seulement la gloire d'en avoir formé le plan, mais encore celle d'avoir surmonté presque tous les obstacles qui en traversaient l'exécution, et il est encore aujourd'hui au rang des plus habiles et des plus heureux navigateurs. La gloire des navigateurs espagnols éclipsa à cette époque celle de toutes les autres nations, et dans le cours d'uu petit nombre d'années ils curent le rare bonheur de découvrir un nouveau continent presque aussi étendu que l'ancien monde, et celle de constater par l'expérience la figure et l'étendue du globe terrestre.
Les Espagnols ne se contentaient pas cependant de la gloire d'avoir les premiers fait le tour du monde; ils prétendaient recueillir de grands avantages pour leur commerce de cet effort hardi de leur habileté dans l'art de la navigation. Les savans , parmi eux , croyaient que les Iles à épi-
1 llcrrcra, Decad. lit, lib. i, cap. ni, il; lib. iv, cap. i Gomara. dirait., cap. xuu, etc. PiqafeUa, ap. l’amusa , Il , 301, clc.
ceries et plusieurs des pays les plus riches de l'est étaient situés dans les limites de la partie du globe attribuée à la couronne de Castille par le partage d'Alexandre VI. I,es négocions , sans s'embarrasser de cette discussion, se livrèrent avec empressement à ce que le commerce avec ces pays nouveaux leur offrait d'avantageux et de séduisant. les Portugais, alarmés de la concurrence de rivaux si dangereux, s'efforcèrent de leur susciter des ennemis en Europe par les négociations, tandis qu'ils les traversaient en Asie à force ouverte. Charles, peu instruit de l'importance de cet objet ou dislrail par ses autres projets et par l'étendue de ses autres opérations, ne donna pas à scs commerçons d’Asie la protection dont ils avaient besoin. Enfin le mauvais état de scs finances, épuisées par ses guerres dans toutes les |>arties de l'Europe, et la crainte de s'en susciter une nouvelle avec les Portugais, le déterminèrent à céder à ceux-ci toutes ses prétentions sur les Moluques pour la somme de trois ccnl cinquante mille ducats. Il réserva cependant à la couronne de Castille le droit de rentrer dans scs droits en remboursant celle somme. Mais d'autres objets détournèrent toute son attention et celle de ses successeurs , et l'Espagne perdit tout-à-fait un commerce qu'elle avjit travaillé si long-temps à s'ouvrir, et dont elle espérait tirer le plus grand bénéfice L
Quoique le commerce avec les Moluques fût abandonné, le voyage de Magellan eut d'abord des suites fort avantageuses pour l'Es|iagnc. Philippe II, en 1564, soumit à sa couronne les llesdécouverlesdans l'océan oriental , et y forma des élablissemens avec lesquels la Nouvelle-Espagne établit une communication régulière dont nous parlerons dans la suite. Je reviens à présent à ce qui se passait dans la Nouvelle-Espagne.
Tandis que Cortès acquérait à sa patrie de si vastes possessions et préparait encore d'autres conquêtes, sadestinée singulière était non-seulement d'ètre dépouillé de toute autorité par le souverain qu'il servait avec lant de zèle et de succès, mais d'ètre regardé comme un sujet rebelle. Par les intrigues de Konscca , évêque de Burgos, sa conduite, lorsqu'il prit le gouvernement de la Nouvelle -Espagne, fut déclarée une
1 Herrera, Décati, lit, lib vu, cap. v. Décati. IV, lib. v, cap. vu, etc.
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usurpation contraire üi l'autorité nivale ; et Qiristoval de Tapia fui revtlu d'une commission qui l'autorisait A destituer Cortès . à se saisir de sa personne, à confisquer ses biens et à rechercher tout cequ’il avait fait jusqu’alors pour en rendre compte au conseil des Indes, dont l'évêque de iiurfpis était président. Quelques semaines après la réduction de ülesico. Tapia débarqua à la Ycra- Cruz, y portant l'ordre du souverain de dépouiller le conquérant de toute autorité et de le traiter en criminel. Mais Fonseca avait choisi un homme peu propre à seconder son inimitié pour Cortès. Tapia n'avait ni la réputation ni 1rs tnlens nécessaires pour exécuter la commission importante dont il était chargé. Cortès , en témoignant publiquement le plus grand respect pour l'autorité de l'empereur, prit secrètement des mesures pourrendre inutiles les ordres dont Tapia était chargé. Il entama avec lui une négociation si compliquée, il multiplia tellement les conférences, il employa tour à tour et les menaces et les promesses cl les presens d'une manière si adroite, qu'il détermina enfin cet homme faible A abandonner un pays qu'il n'était pas di|;nc de gouverner *.
Cependant, malgré l'adresse avec laquelle il venait de parer ce coup . Cortès était si persuadé qu'il ne tenait pas sou pouvuir d une autorité légitime et suffisante, qu'il se détermina à envoyer en Espague des députés pour rendre compte du succès de ses armes, pour y porter des échantillons des productions du pays et de riches présens |mhii- l'empereur , commedes gages des |p-ands revenus que la couronne pourrait tirrr dans la suite de ses nouvelles conquêtes, et pour demander en récompense de tons scs services l'approbation de tout ce qu’il avait fait , et le gouvernement des pays que sa couduite et la valeur de ses compagnons avaient soumis A la couronne de Castille. Le moment où les députés se présentèrent à la cour était favorable. Les mouvemens qui avaient troublé l'Espagne, A l'avénrment de ce prince au Irùnc, achevaient de se calmer1, les ministres avaient le temps de s'occuper des affaires du dehors ; les récits qu'on publiait des victoires de Cortès remplissaient ses compatriotes d'admiration; l'étendue et les ri-
1 llrrrrra, Ofrail. lit, lit», ni, cap. xvi. Drcnt!., IV, cap. i farte*, Heine., p. 2KI, K. R. Diaz, cap. clviii.
* Uiipiirr <Jp Charles V, Umii. II.
chessesdrs pars conquis étaient pour eux un ol> jet d'espérances flatteuses et sans bornes. Ce qu'il pouvait y avoir d'irrégulier dans la manière dont Cortès s'était élevé au pouvoir était rouvert par l'éclat et le mérite des grandes actions qu'il n'avait faites qu'il l'aide de ce pouvoir même, Tous les esprits se révoltaient à la pensée de punir un homme dont les services méritaient plutôt les plus grandes marques de distinction. I.a voix ptibüque s'élevait hautement en sa faveur, cl Clin ries, arrivant eu K*|>agnedans le même temps, adopta les sentimeus de ses sujets avec l'ardeur de son âge. Malgré les réclamations de Velasquez et la résistance de l'évêque de iiurgos , il nomma Corlès capitaine général et gouverneur de la Nouvelle-Espagne, jugeant que personne n'était aussi capable de maintenir l'autorité royale ou d'établir un bon gouvernement parmi ses sujets espagnols et indiens de lu Nouvelle-Espagne, que le même commandant à qui les premiers s'étaient volontairement soumis et que les derniers étaient accoutumés à craindre et à respecter depuis si lung-temps *.
Cortès, avant d'avoir obtenu dr son souverain la confirmation légale de son autorité, l'cmpluyait A assurer su conquête et à la rendre utile à sa patrie. Il résolut d'établie U: chef-lieu de son gouvernement au même endroit où était situé l'ancien, et il entreprit de relever Mexico de ses ruines. Comme il se faisait une brillante idée de la future grandeur de l'état qu'il fondait, il commença il rebâtir sa capitale sur un plan dont l'exécution en a fait peu il peu la plus belle ville du Nouveau-Monde. Il employa eu même temps dans différentes provinces des personnes instruites pour rechercher les mines, et il en ouvrit quelques-unes, les plus riches de celles que les Espagnols eussent jusque-lit découvertes en Amérique. Il détacha scs priuci|>auxofficicrs dans les provinces éloignées et les encouragea il s'y établir, non-sculeiucnl en leur donnant de grandes concessions de terre, mais encore en leur accordant sur les Indiens la même autorité et les mêmes droits d'en exiger des services que les Espagnols sciaient attribués dans les Ile*.
Ce ne fut pas cependant sans difficulté (pie l'empire du Mexique fut réduit à former une colonie espagnole. Ce peuple, pousse à bout
1 llerrcra , Décati. III, lit». îv, cap. in. Goinara , Chron . , cap. cixiv , cuv. K. Diaz , cap ci.» vu , cl» v : a.
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par l'oppression , oublia souvent la supériorité des Espagnols et courut aux armes pour recouvrer sa liberté; mais la discipline et la valeur des Européens 1'empoNèrcnt partout. Malheureusement pour la gloire de l'Espagne, les vainqueurs souillèrent leur victoire par la manière dont ils traitèrent le peuple vaincu. Aussitôt qu'ils fu- j rent maîtres de la capitale et de la personne de Guatimosin , ils supposèrent que le roi de Cas- 1 * tille entrait dès ce moment en possession de tous les droits du monarque prisonnier et affectèrent de considérer les moindres efforts des Mexicains pour assurer leur indépendance comme une rébellion de vassaux contre leur souverain ou une révolte d’esclaves contre leur maître. Sur le prétexte de ces maximes arbitraires, ils violèrent tous les droits de la guerre entre les nations. A chaque mouvement d'une province ils y réduisaient le peuple à la plus humiliante des conditions, la servitude personnelle. Les chefs , regardés comme plus criminels , étaient mis à mort par les supplices les plus honteux et les plus cruels que pussent imaginer l’insolence et la férocité du vainqueur. l\es progrès des Espagnols étaient marqués par des traces de sang et par des actions d'une atrocité révoltante. Dans celle de Panuco , soixante caciques ou chefs et quatre cents nobles furent brûlés vifs A la fois , et cette exécrable barbarie ne fut (tas commise dans un moment d'emportement, ni par un subalterne; elle fut l’ouvrage de Sandoval , officier dont le nom tient le premier rang après celui de Cortès dans les annales de la Nouvelle-Espagne, cl tlle avait été concertée avec Cortès lui-mème. Pour mettre le comble à l'horreur de cette scène on assembla les pareils et les enfans de ces malheureuses victimes et on les força d'en être les témoins '. Il parait impassible d’ajouter à ces excès : ils furent cependant suivis d'une atrocité qui révolta les Mexicains plus fortement encore , en leur faisant sentir tout leur avilissement et le mépris insultant de leurs vainqueurs pour l’ancienne dignité de leur empire. Sur un léger soupçon , appuyé sur des témoignages sans force , que Guatimosin avait formé le projet de secouer le joug et d’exciter ses anciens sujets à prendre les armes, Cortès , sans forme de procès, fit pendre
1 Corlès, flr/rtc,,p. 291, Gomara, Chron., cap. clv. !
le malheureux monarque et les caciques de Tnzcuco et de Tacuba, les deux personnes h-s plus qualifiées de l'empire. Les Mexicains virent avec horreur et étonnement ce supplice honteux (122) infligé ,1 des hommes qu'ils respectaient presque à l’égal de leurs dieux L’exemple de Cortès et de ses principaux officiers encouragea les moindres Espagnols à commettre les plus grands excès. Nuno deGusman en particulier, dans plusieurs expéditions qu'il commanda , déshonora un nom illustre par un grand nombre d'actions cruelles J.
Une circonstance parait avoir sauvé les Mexicains de l'entière destruction que les Espagnols avaient portée dans les Iles. Les premiers conquérans du Mexique n'entreprirent pas d’y fouiller les mines. Ils n'avaient ni les fonds pour les avances des grands travaux nécessaires pour pénétrer jusqu’à ces profondeurs où la nature a caché les métaux précieux , ni les connaissances des procédés de métallurgie par lesquels on sépare le métal de sa mine. Ils se contentèrent de la méthode plus simple pratiquée par les Indiens de laver les terres entraînées des montagnes par les rivières et les torrens et d’en retirer les grains d'or qu’on y trouve. Les riches mines de la Nouvelle-Espagne, qui ont depuis versé tant de richesses sur le globe, ne furent découvertes que plusieurs années après la conquête, vers l’an 1562, etc. 3 , et à cette époque l'Espagne avait déjà établi au Mexique un gouvernement mieux réglé et plus humain. L'expérience , fruit des premières fautes, avait suggéré aux conquérans beaucoup de lois utiles et douces en faveur des Indiens , et quoiqu'on augmentât le nombre de ceux qui travaillaient aux mines, espèce de travail le plus funeste à l'homme, ils souffrirent moins de maux et moins de dépopulation que les Iles n'en avaient souffert aux exploitations moins étendues, mais plus mal réglées, des premiers conquérans.
La grande mortalité des Indiens fit évanouir aussi les espérances de leurs nouveaux maîtres. Les travaux des mines mal conduits rapportèrent peu de richesses aux entrepreneurs ; et comme on le remarque dans les nouveaux établisscmens,
1 Gomara . Chron., cap. eux. B Diar , cap. écrivit. Herrera, Decad. lit, lib. vin. cap. ix.
* Herrera, Prend. IV et V.pasdm.
3 Herrera, Decad. VIII, lib. x, cap. xxi.
les danger» et les difficultés furent pour les premiers colons, tandis que les fruits de leurs travaux et de leurs succès , réservés à des temps plus tranquilles, furent recueillis par des successeurs qui avaient plus d'industrie avec moins démérité. I.es premiers historiens de l’Amérique nous parlent sans cesse des maux qu'eurent â souffrir ses conquérans et de leur extrême 1 pauvreté. Dans la Nouvelle-Espagne leur condition devint encore plus fâcheuse par des arrangemens particuliers â cette colonie.
Charles V, en nommant Cortès gouverneur, établit en même temps des commissaires indépendaus de lui pour y recevoir et administrer ses revenus *. Ces gens , pris dans des emplois subalternes à Madrid , se crurent appelés â un rôle île la plus grande importance; accoutumés aux formalités minutieuses des bureaux et remplis des idées étroites qu'ils avaient prises dans la sphère où ils s'étaient exercés jusqu'alors , ils furent très étonnés de l’autorité dont Curies y jouissait et ne conçurent pas combien la manière de gouverner un pays nouvellement conquis est différente de celle qu'on peut employer dans un état où un gouvernement tranquille et régulier est établi depuis long-temps. Ils représentèrent Cortès à la cour d'Espagne comme un ambitieux et comme un tyran , qui , se donnant un pouvoir supérieur à la loi même , aspirait à l'indépendance, et qui, par ses richesses excessives et par l'influence qu'elles lui donnaient , était en état d’exécuter lesprojetsqu'il paraissait méditer9. Ces insinuations firent des impressions si fortes sur les ministres espagnols, presque tous formés aux affaires sous l'administration sévère et jalouse de Ferdinand , qu'ils oublièrent tous les services de Cortès et les travaux excessifs auxquels il venait de se livrer, en conduisant lui-même une expédition dans laquelle il s'était avancé du lac de Mexico à l'extrémité occidentale du pays de Honduras (123). Ils firent bientôt passer leurs soupçons dans l'esprit de leur maître , et déterminèrent Charles à envoyer au Mexique le licencié Paul de Léon, pourvu d'amples pouvoirs , pour rechercher la conduite de Cortès et même pour le faire arrêt eret l'envoyer prisonnier en Espagne , s'il le trouvait coupable.
1 C’-Orlè» , Relut pajj. 283, F. B. Diaz, cap. ccix.
* Herrera, Décati. III , lib. iv, cap ni
• J d. , ibid. . lib. v, cap. xiv.
Ij mort soudaine de Paul de Léon , peu de jours après son arrivée dans la Mouvelle-Espague, empêcha l'exécution de ces ordres ; mais comme ils étaient connus, Cortès fut vivement blessé de cette ingratitude pour des services les plus grands qu’un roi d'Espagne eût jamais reçus d'aucun de scs sujets.
Il travailla cependant à regagner la confiance de son souverain et â conserver sa place; mais tous les Espagnols employés par le gouvernement dans la Nouvelle-Espagne étaient autant d'espions de sa conduite et donnaient les interprétations les plus malignes et les plus défavorables â toutes ses actions. Les craintes deCharles et de ses ministres redoublèrent. On forma une nouvelle commission revêtue de pouvoirs plus étendus et l'on prit différentes précautions pour prévenir ou punir la résistance de Cortès s'il avait l'audace de manquer à la fidélité d'un sujet ■. Cortès, en voyant se former l’orage qui le menaçait, éprouva toutes les émotions violentes, naturelles à uu homme qui a l'âme fiére, et qui au lieu de la reconnaissance qu'on lui doit reçoit un indigne traitement. Mais, quoique quelquesuns de ses compagnons les plus déterminés le pressassent de faire valoir la justice de sa cause contre une patrie ingrate et de saisir d'une main hardie le pouvoir que de bas courtisans l'accusaient de convoiter 2, il demeura si bien tnailre de lui-mèinc, ou fut retenu si fortement par des sentimens de fidélité pour son souverain qu'il rejeta ces dangereux conseils , et prit le seul moyen qui lui - restât pour conserver sa dignité sans s'écarter de son devoir. Il résolut de ne pas s'exposer â la honte de se voir appelé en jugement dans un pays qui avait été le théâtre de sa gloire et de ses triomphes, et au lieu d'attendre l'arrivée des juges qu'on envoyait, il se rendit sans délai en Espagne pour y confier sa cause et sa personne ù la justice et à la générosité de son souveraiu 3.
Cortès parut dans sa patrie avec un éclat convenable au conquérant d'un royaume. Il avait apporté avec lui une grande partie de ses richesses , beaucoup de bijoux et d’ornemens de
* Herrera, Dcead. III , lib. viii , cap. xv , Décati. IV, lin. d , cap. i ; lib. iv , cap. ix , x. R. Dtaz , cap. clxxii , cxcvi. Gomara, Citron., cap. cuii.
* B. Diaz, cap. cxcit.
3 (ferrera, Decad. III, lib. ir# cap. vin.
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grand prix , et différentes productions de la Nouvelle-Espagne (124). Il étaitaccompagnépar quelques Mexicains du premier rang et par les plus considérables de ses officiers. Son arrivée dissipa en un moment tous les soupçons et toutes les craintes. L'empereur ne voyant plus rien à redouter des desseins qu'on prêtait 5 Cortès , le reçut comme un sujet fidèle qui se présentait à son maître en se reposant sur son innocence, et à qui la grandeur de ses services donnait des droits aux plus hautes distinctions. On lui accorda le titre de marquis del Valle de Guaxaca et la propriété d'un grand territoire dans la Nouvelle-Espagne; et comme ses manières étaient polies, quoiqu'il eût passé sa vie au milieu d'aventuriers grossiers et sans éducation, l'empereur l'admit dans sa familiarité comme ses courtisans les plus élevés par leur naissance ou leur rang '.
Cependant , au milieu de ces marques de considération, les traces de la défiance se laissaient apercevoir encore. Quoique Cortès sollicitât vivement son rétablissement dans le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, Charles, trop sage pour confier un emploi si important â un homme qu’il avait soupçonné , refusa de lui donner de nouveau un pouvoir qu’il craignait de ne pouvoir plus borner ou réprimer. Cortès , quoique honoré de nouveaux titres , ne remporta à Mexico qu’une autorité diminuée. On lui laissa le commandement des troupes avec le droit de tenter de nouvelles^décnuvertes; mais toute l'administration civile fut confiée â un conseil , appelé audience de ta Nouvelle-Espagne. Dans des temps postérieurs, lorsque l'accroissement de la colonie y rendit nécessaire une autorité unique et plus étendue, Antoine de Mendoza, de la première noblesse d'Espagne, y fut envoyé en qualité de vice-roi et réunit dans sa personne les deux pouvoirs qu'on avait séparés du temps de Cortès.
Cette séparation même devint la source de dissensions continuelles, de chagrins pour Cortès et d’obstacles à tous ses projets. Comme il n’avait plus d’occasions de déployer ses talens et d’exercer son activité, qu’en tentant de nouvelles découvertes, il forma différens plans d'entreprises de ce genre, qui toutes portent le caractère d’un génie hardi et porté au grand. 11
’ Hfrrera , Décati. III , lib. it, cap. i , !ib. ri , cap. nr. B. Diaz , cap. cicvi. Gomara" Chro*., cap. clxxxii.
avait toujours cru qu'en s'avançant dans le golfe de la Floride, le long de la cûte orientale de l’Amérique septentrionale, on trouverait quelque détroit conduisant â l'océan occidental , ou que dans l’isthme de Darirn , mieux connu, on découvrirait quelque communication entre la mer du Nord et celle du Sud *. Mais ses espérances ayant été trompées dans l'une et l'autre tentative , il se borna aux expéditions qu’on pouvait faire des ports de la Nouvelle-Espagne sur la mer du Sud. Il y arma successivement différentes petites escadres, dont les unes |iérircnt et les autres revinrent sans avoir fait aucune découverte importante. Las de confier â d’autres la conduite de ses opérations , il se mit lui-raème à la tète d'un nouvel armement , et après avoir beaucoup souffert et essuyé des dangers de toute espèce, il découvrit la grande péninsule de la Californie et reconnut la plus grande partie du golfe qui la sépare de la Nouvelle-Espagne. La découverte d'un pays si étendu aurait fait honneur à tout autre qu’â lui , mais elle n'ajouta rien à la gloire de Cortès et ne satisfit pas les grandes espérances qu'il avait conçues9. Dégoûté par de mauvais succès auxquels il n’était pas accoutumé, et las de trouver toujours des oppositions à ses vues, de la part de gens avec lesquels il trouvait honteux pour lui d'être obligé «le contester, il retourna une seconde fois en Espagne pour demander ce qu’il croyait lui être dû.
Il n’y reçut pas l'accueil que ses services et même la décence seule le mettaient en droit d'espérer. La gloire de ses anciens exploits était déjà en partie oubliée ou éclipsée par celle des nouvelles conquêtes, plus récentes et plus importantes faites en d’autres parties de l'Amérique. On n’attendait plus rien d'un homme déjà avancé en âge, et qui commençait à être malheureux. L’empereur le reçut poliment , mais froidement. Les mirfistres le traitèrent tantôt avec légèreté et tantôt avec insolence. Scs plaintes ne forent pas écoutées. Il fit valoir inutilement ses droits. Après avoir perdu plusieurs années à solliciter inutilement les ministres et les magistrats, occupation aussi ennuyeuse que
' Cortès, Relat. Ramus, III, 204, B.
* flemra, Décati. V, I. vin, c. ix, x, Decad. VIII, lib. vi, cap. xiv. Vencgas, Hist. de la Californie. 1, 125. Lorenzani, Ht et., p. 322, etc.
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mortifiante |iour un homme d’un caractère altier, qui jusque-là avait presque toujours commandé , Cortès finit ses jours le 2 décembre 1547, dans la soixante-deuxième année de son âge. Sa destinée fut semblable à celle de tous ceux qui se sont illustrés par des découvertes ou des con-
quêtes dans le Nouveau-Monde. Envié par ses contemporains et mal récompensé par le souverain qu'il avait servi , il a été admiré et célébré par les siècles suivans. Pour se former une idée de son caractère, il suffit de considérer avec impartialité toute la suite de ses actions.
Depuis que Nugnês de Balboa , en partant des côtes occidentales de l’Amérique, avait découvert la mer du Sud et acquis quelques notions imparfaites des riches contrées auxquelles elle pouvait conduire, tous les yeux et tous les projets des aventuriers espagnols , établis dans les colonies de Darien et de Panama , se tournaient rers ces pays inconnus. Dans un siècle où l'esprit aventurier était assez ardent pour engager un grand nombre d'hommes à hasarder toute leur fortune et à braver les plus grands dangers pour tenter une découverte simplement possible, le moindre rayon d'espérance était saisi avec ardeur, et sur des informations légères on entreprenait les plus périlleuses expéditions (125).
Cest ainsi que différens arméniens furent faits pour prendre possession des pays situés à l’est de Panama. Mais ces entreprises, confiées à des chefs dont les talens étaient au-dessous des difficultés, n’eurent aucun succès '. Comme ces excursions ne s’étendaient pas au-delà des limites de la province ù laquelle les Espagnols ont donné le nom de TJerra-Firme , pays couvert de bois, peu peuplé et très malsain, les aventuriers à leur retour firent des rapports décourageans des maux qu'ils avaient soufferts et du peu d’espérances qu’offraient les lieux qu'ils avaient visités. Ces récits calmèrent un peu la fureur des découvertes de ce côté , et il s'établit une opinion générale que Balboa s’était laissé séduire par quelque Indien ignorant, qui avait voulu le tromper, ou qui avait été mal entendu.
Mais il y avait alors à Panama trois hommes sur lesquels les circonstances qui décourageaient
’ Calaiicba, Clironica,p. 100.
tous les autres faisaient si peu d’impression, qu'au moment même où tous regardaient comme chimérique l’espoir de découvrir à l’est le riche pays qu’avait annoncé Balboa , ils se déterminèrent à entreprendre l'exécution de son projet. Ces hommes extraordinaires étaient Francis Pizarre, Diego d’Almagro et Fernand de l.uquc. Pizarre était fils naturel d’un gentilhomme de bonne famille et d’une femme de basse naissance; et, comme il arrive ordinairement aux enfans illégitimes, son éducation avait été entièrement négligée. Son père ne le croyait pas destiné à s'élever au-dessus de la condition de sa mère, car il l'employa dans sa jeunesse à garder les cochons. Mais le jeune Pizarre, dédaignant cette vile occupation, se fit soldat , et après avoir servi quelques années en Italie, s'embarqua pour l’Amérique où une carrière sansabomes ouverte aux talens attirait tout aventurier ambitieux qui prétendait égaler sa fortune à scs désirs. Sur ce théâtre Pizarre se distingua promptement. Né avec un caractère aussi entreprenant que son corps était robuste, il était le premier à tous les dangers , toujours infatigable et d’une patience à toute épreuve. Quoique ignorant à ne savoir pas lire , on le remarqua bientôt comme un homme digne de commander. Il réussit dans toutes les opérations dont il fut chargé, unissant en sa personne des qualités qui se trouvent rarement ensemble , la persévérance et l'ardeur , la hardiesse dans la combinaison de ses plans et la prudence dans leur exécution. En se jetant de bonne heure dans les affaires sans autres moyens que ses talens et son adresse , et ne comptant que sur lui-mème pour se tirer de l'obscurité, il acquit une si grande
connaissance des affaires et des hommes, qu’il se rendit bientôt propre à conduire les unes et à gouverner les autres >.
La naissance d'Almagro n’était pas plus relevée que celle de Pizarre. Celui-ci était bâtard , l’autre était un enfant trouvé. Almagro, élevé dès sa jeunesse daus le métier des armes comme son compagnon , ne lui cédait en aucune des vertus militaires. Il avait comme lui une valeur intrépide , une activité infatigable et une constance â l'épreuve de toutes les fatigues que la guerre pouvait entraîner après elle dans le Nouveau-Monde; mais ces qualités dans Almagro étaient accompagnées de la franchise et de la générosité d’un soldat. Dans Pizarre elles étaient unies avec l'adresse, la ruse et la dissimulation d'un politique, l’art de cacher scs desseins et la sagacité qui démêle ceux des autres.
Fernand de Luque était un prêtre, maître d’école à Panama, qui, par des moyens que les historiens ne nous ont pas fait connaître, avait amassé des richesses qui lui firent concevoir l’espérance de s'élever aux plus hauts emploj^
Tels étaient les hommes destinés à renverser un des plus grands empires du monde. Leur association fut autorisée par Pedrarias, gouverneur de Panama. Chacun mit toute sa fortune pour former le capital de l’entreprise. Pizarre, le moins riche des trois, ne pouvant fournir autant de fonds que les autres, prit sur lui la plus grande partie de la fatigue et du danger , en se chargeant de commander en personne l’armement destiné au premier voyage et â la première découverte. Almagro devait conduire les renforts de troupes et de provisions dont Pizarre pourrait avoir besoin. Luque devairrester â Panama pour traiter avec le gouverneur et veiller aux intérêts communs. L’enthousiasme religieux se trouve encore ici , comme chez tous les aventuriers qui se sont signalés dans le Nouveau- Monde, uni avec la passion des découvertes, union étrange qui fortifiait l’un et l’autre sentiment. Cette considération, formée par l’avidité et l’ambition , fut confirmée par les cérémonies les plus solennelles de la religion. Luque célébra la messe, partagea l'hostie consacrée en trois parties pour lui et ses deux associés, et un con-
' Herrera, Décati. 1 et II, patsim. , Décati. IV, lib. vi, cap. cvu. Gomera, Dut., cap. exuv. Zarate , lit), iv, cap. u.
trat qui avait pour objet le pillage et le meurtre fut ratifié au nom du Dieu de paix ■.
La force de leur premier armement ne répondait pas â la grandeur de leur entreprise. Pizarre partit de Panama avec un seul vaisseau de port et cent douze hommes. Les Espagnols connaissaient encore si peu les mers de cette partie de l’Amérique, que le temps pris pour le départ se trouva être le moins favorable de toute l’année, les vents réglés qui soufflaient alors étant directement contraires à la route qu’ils avaient à tenir 2. Après avoir louvoyé pendant soixante-dix jours avec beaucoup de danger et de fatigue , Pizarre n'avait pas fait plus de chemin vers le sud-est que n’en ferait aujourd'hui un bon navigateur en trois jours. Il toucha en beaucoup d’endroits de la côte de Terre-Ferme: mais il trouva partout le pays désagréable que les premiers navigateurs avaient décrit ; les terrains bas inondés par les rivières , les plus hauts couverts de bois impénétrables; peu d’habitans, mais féroces et courageux. La faim, la fatigue, les combats fréquens avec les naturels du pays, et par-dessus tout les maladies propres aux pays humides , concoururent à affaiblir sa petite armée. Le courage du chef soutint quelque temps celui de sa troupe, quoiqu'on n'aperçût rien qui pût faire découvrir ces pays abondans en or, où il leur promettait de les conduire. A la fin il fut obligé d'abandonner cette côte sauvage et de se retirer àCuchama, vis-à-vis des lies des Perles, où il espérait recevoir de Panama un renfort et des provisions.
Almagro, de son côté , ayant fait voile de ce port avec soixante-dix hommes , s’était porté en droiture à la partie du continent où il espérait trouver son associé. II avait débarqué ses soldats qui , en cherchant leurs compagnons, coururent les mêmes dangers et essuyèrent les mêmes souffrances qui avaient forcé la troupe de Pizarre de quitter ce pays. Repoussés à la fin dans un combat opiniâtre avec les Indiens, dans lequel Almagro perdit un œil par un coup de flèche , ils furent aussi forcés de se rembarquer. Le hasard les conduisit au lieu où Pizarre s’était retiré. Ils se consolèrent mutuellement en
1 Herrera, Decad. lit , lib. vi, cap. nu. Zarate , lib. i, cap. i.
•Herrera, Decad. IV, lib. n, cap. vni. Xerè», pat;. 179.
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se contant leurs aventures et en comparant leurs souffrances. Comme Almagro s'était avancé jusqu'à la rivière de Saint-Jean dans le Popavan, où l'aspect du pays et des habitans lui avait paru moins décourageant, ce rayon d'espérance fut suffisant pour déterminer ces hommes ardens à ne pas aliandonner leur projet (126}, malgré tout ce qu'ils avaient déjà souffert en voulant en suivre l'exécution *.
Almagro retourna à Panama pour y recruter quelques troupes. Mais ce que Pizarre et lui enavait souffert donna à ses compatriotes une si mauvaise opinion de son entreprise , que ce fut avec beaucoup de difficulté qu’il parvint à lever quatre-vingts hommes J. Tout faible que fût ce renfort, ils n'hésitèrent pas à reprendre leurs opérations. Après avoir essuyé les mêmes calamités que dans leur première expédition , une partie de l'armement toucha à la baie de Saint- Mathieu sur la côte de Quito , et débarquant à Tacames, au sud de la rivière des Émeraudes, ils reconnurent une contrée plus unie et plus fertile qu’aucune de celles qu'ils avaient vues jusque-là sur les eûtes de la mer du Sud, et trouvèrent les habitans vêtus d'étoffes de laine et de coton, et parés de difKrens ornemens d’or et d’argent.
Cependant, malgré ces apparences favorables, exagérées encore par la vanité de ceux qui en rendaient compte et par l’imagination de ceux à qui ou les présentait , Pizarre et Almagro n'osèrent tenter d’envahir un pays si peuplé avec une poignée d'hommes affaiblis par la fatigue et les maladies. Ils se retirèrent à la petite lie de Gallo, oû Pizarre demeura avec une part ie des troupes , tandis que son associé retourna à Panama dans l’espérance d'en ramener un renfort assez considérable pour prendre possession des riches pays dont l’existence n’était plus douteuse à leurs yeux3.
Quelques-uns des aventuriers , moins entreprenanset moins hardis que leurs chefe, avaient envoyé secrètement à leurs amis de Panama des relations lamentables de leurs souffrances et de leurs pertes. Almagro fut mal reçu de Pedro de Los Rios qui avait succédé à Pedrarias. Après avoir pesé la chose avec cette prudence froide et
’ Herrera , Dtcad. lit , lib. vm , cap. n , xu.
* Zarale, lib t, cap. i.— » Xcrès, pag. 18t. Herrera, Dtcad. III, lib. vm, cap. un.
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flegmatique , qui parait la première des vertus aux hommes incapables de concevoir et d'exécuter de grands desseins , il conclut qu’une expédition qui entraînait une perte si grande d’hommes ne pouvait être que funeste à une colonie naissante et faible. Non-seulement il défendit qu'on fît de nouvelles levées , mais il dépêcha un bâtiment pour ramener Pizarre et ses compagnons de l'tlc de Gallo. Almagro et de laïque, très mécontens de ces mesures qu’ils n’avaient pu prévenir et auxquelles ils n’osaient s’opposer, trouvèrent moyen de faire savoir à Pizarre leurs sentimens et l’exhortèrent à ne point abandonner une entreprise sur laquelle toutes leurs espérances étaient fondées , et qui était leur unique ressource pour rétablir leur réputation et leur fortune , qui avaient déjà reçu l une et l’autre une fâcheuse atteinte. Pizarre, avec l’inflexible obsliuation qui faisait son caractère , n’avait pas besoin d'être excité à persévérer dans l'exécution de son projet : il refusa nettement d'obéir aux ordres du gouverneur de Panama et em- Mpya toute son adresse et toute son éloquence pour engager ses compagnons à ne pas le quitter. Mais le souvenir des maux qu’ils avaient soufferts était si récent dans leur mémoire , et la pensée de revoir leur famille et leurs amis après une si longue absence se présentait d’une manière si séduisante à leur esprit , que Pizarre ayant tiré avec son épée une ligne au-delà de laquelle ceux qui voudraient retourner à Panama devaient passer, il n'y eut que treize de ses anciens soldats qui eurent le courage de rester avec lui
Ce petit nombre d'hommes déterminés , dont les historiens espagnols ont conservé les noms avec les éloges qu'ils méritent et à qui l’&spagne est redevable de ses plus belles possessions en Amérique, s'établirent dans file de la Gorgonne. Cette Ile , plus éloignée de la côte que nie de Gallo et tout-à-fait inhabitée , leur parut une retraite sûre où ils pourraient attendre avec plus de tranquillité les secours que leurs associés devaient leur procurer. Almagro et de Laïque ne les servirent pas avec négligence et avec froideur, et leurs importunités furent secondées par la voix de toute la colonie. Oii criait qu’il élait honteux d'abandonner de braves
1 Herrera, Dtcad. lit, lib. x, cap. n, m. Zarale, lib. i, cap. u. Xerèa, pag. 181. Uomera, Bat . cap. eu
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gens, engagés dans nnc enlreprisc ulile cl glorieuse A la nation A qui on ne pouvait reprocher que l'excès de leur zèle et de leur courage , et de les laisser périr comme des criminels dans une Ile déserte. Vaincu par les plaintes et les sollicitations, le gouverneur cunsentit enfin A envoyer un petit vaisseau à la Gorgonne ; mais afin qu'il ne semblât pas encourager Pizarre à aucune entreprise nouvelle , il ne laissa passer dans ce bâtiment que des hommes de mer.
Pizarre et ses compagnons avaient passé cinq mois dans celte Ile , connue pour l'endroit le plus malsain de celte partie de l'Amérique (127). Pendant tout ce temps leurs yeux avaient été tournés vers Panama, d’oil ils espéraient que leurs compatriotes leur enverraient quelques secours. Mais , lassés enfin d'une attente inutile et excédés de souffrances auxquelles ils ne voyaient plus de termes, ils venaient de prendre la résolution de s'abandonner sur l'Océan avec un radeau , plutôt que de rester plus long-temps dans cet horrible séjour. A l'arrivée du vaisseau de Panama les transports de leur joie furent si vifs qu'ils oublièrent tout ce qu’ils avaient souffert. Leurs espérances se ranimèrent, et par un changement rapide , assez naturel à des hommes accoutumés par leur genre de vie aux vicissitudes les plus soudaines de la fortune , ils passèrent de l'excès de l’abattement â l'excès de la confiance. Pizarre les détermina aisément A reprendre leur premier projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de retourner à Panama, ils portèrent au sud-est, et plus heureux que dans leurs tentatives précédentes, le vingtième jour après leur départ de Plie de la Gorgonne, ils découvrirent la côte du Pérou. Après avoir touché à différons endroits peu considérables , ils prirent terre A Tumbès, ville assez grande, située au-delà du troisième degré au sud de l’équateur et où se trouvaient un grand temple et un palais des Incas, souverains du pays '. LA les Espagnols eurent pour la première fois le spectacle de l’opulence et de la civilisation de l’empire péruvien. Ils virent une contrée bien peuplée et cultivée avec quelque industrie, et les naturels décemment vêtus et ayant sur les autres habitans du Nouveau-Monde l'avantage de connaître l'usage des animaux domestiques. Mais ce qui Attira plus vivement leur
1 Calaticha, pas 103.
attention fut une quantité d'or et d’argent si grande que ccs métaux étaient employés nonseulement A la parure de ces peuples et A l’ornement de leurs temples, mais encore à faire des vases et des ustensiles communs, ce qui ne laissait plus douter qu’il n'y en eût une prodigieuse abondance dans le pays. Pizarre et scs compagnons crurent dès lors qu’ils allaient voir leurs espérances réalisées et se trouver en possession de vastes domaines et de trésors inépuisables.
Cependant avec le peu de monde qu’il avait sous scs ordres , Pizarre ne pouvait faire que reconnaître le riclie pays dont il espérait devenir bientôt le maître. Il suivit quelque temps la côte et communiqua paisiblement avec les naturels , aussi surpris à la vue de ces étrangers que les Espagnols eux-mèmes l'étaient des marques d’opulence et de civilisation qu'ils apercevaient partout. Pizarre reconnut le pays autant qu'il était nécessaire pour constater l’importance de sa découverte. Il obtint des habitans quelques lamas, espèce d’animal domestique, quelques vases d’or et d'argent , de petits ouvrages de leur industrie et deux jeunes gens A qui il se proposait d’enseigner la langue espagnole pour en fitire ses interprètes dans l'expédition qu’il méditait. Il arriva A Panama vers la fin de la troisième année qui s'était écoulée depuis qu’il en était parti*. Aucun aventurier de ce siècle n'a éprouvé autant de malheurs et n’a été exposé. A de si grands dangers que Pizarre durant ces trois années. La patience avec laquelle il supporta les uns et le courage qu'il montra contre les autres surpasse tout ce que l'histoire du Nouveau-Monde nous présente dans le même genre, quoiqu'on y trouve ces vertus poussées jusqu’A l’héroïsme.
Ni les relations que fit Pizarre de l'opulence des pays qu'il avait découverts, ni ses plaintes amères sur le rappel de scs troupes dans un temps où elles lui étaient nécessaires pour former un établissement, ne purent engager le gouverneur de Panama A s’écarter de son premier plan. Il soutint toujours que la colonie n'était pas en état d'envahir un si puissant empire, et refusa d'autoriser une expédition qui pouvait ruiner la
1 Ilcrrera, Dtcad. lit, I. x . c. ill , Tl. Dtcnd. IV, lib. ii, cap. vu, toi. Visa, II, lib i, cap. x, xi», Zaraie, lib. l, cap. IL Kcnzoni, I/ist. ru n i orbis , lib. m,
cap. ■-
province confiée à ses soins en lui faisant f..ire des efforts au-delà de ses moyens. Mais toute sa froideur ne put ralentir l'ardeur des trois associés. Ils virent seulement qu'il leur fallait poursuivre l'ciécution de leur projet sans le secours du gouvernement on solliciter auprès de leur souverain la permission qu'ils ne pouvaient obtenir de l'administrateur de la province. Dans cette vue, après être convenus entre eux que Pizarre demanderait pour lui la place de (gouverneur, Almapro celle de lieutenant-gouverneur et de l.uque la dignité d'évèque, dans les pays qu'ils se proposaient de conquérir . Pizarre partit pour l'Espagne, chargé de leurs intérêts communs. \a fortune de tous les trois était tellement épuisée par les dépenses qu'ils avaient déjà faites, qu’ils eurent beaucoup de peine à se procurer par un emprunt la petite somme nécessaire (iour les frais de ce voy.ij;e 1 .
Pizarre ne perdit point de temps. (Quelque nouveau que fût pour lui le théâtre sur lequel il se produisait, il parut devant l'empereur sans embarras et avec la dignité d'un homme qui se rend à lui-même témoignage des service* qu'il a rendus. Il conduisit sa négociation avec une adresse insinuante, qu’on ne devait attendre ni de son éducation ni du genre de vie qu’il avait mené jusqu'alors. Les récits touchans de ses souffrances et les descriptions pompeuses des pays qu’il a découverts, confirmées par les échantillons de leurs productions qu’il apportait , firent une telle impression sur Charles et sur ses ministres, que non-seulement ils approuvèrent le projet d’une nouvelle expédition , mais qu'ils parurent encore s’intéresser aux succès du chef. Pizarre abusant de ces dispositions favorables négligea beaucoup l'intérêt de ses associés. Comme de l.uque ne courait pas la même carrière que lui , il obtint pour cet ecclésiastique la dignité à laquelle il aspirait , mais il ne demanda pour Almagro que le commandement de la forteresse qu'on devait bâtir à Tumbès. Quant à lui-même il se fit accorder tous les titres et toute l'autorité que son ambition pouvait désirer. Il fut fait gouverneur, capitaine général et adelantadede toute la contrée qu’il avait découverte et de celles qu'il espérait encore découvrir , avec une autorité absolue, tant
1 Ilerrera, Decail. IV, lit», ni, cap i. Vf(ja, lib. 1 , cap. xiv.
pour le militaire que pour le civil, ainsi que tous les privilèges jusqu’alors accordés aux conquérans du Nouveau-Monde. Sa juridiction , indépendante du gouverneur de Panama , devait s’étendre dans l’espace de deux cents lieoes le long de la cèle , au sud de la rivière de Sanlago ; et il avait le pouvoir de nommer tous les officiers qui devaient servir sous lui. Pour ces concessions qui ne coûtaient rien à la cour d'Espagne , puisque c'était à Pizarre lui-même à s'en mettre en possession par la conquête , le nouveau gouverneur s’engageait â lever deux cent cinquante hommes et à se pourvoir de vais» seaux, d'armes et de munitions pour soumettre à la couronne de Castille le pays dont on lui donnait le gouvernement.
Quelque peu considérable que fût le corps que Pizarre s'était obligé de lever, il avait si peu de fonds et si peu de crédit qu’il put à peine engager la moitié du nombre de soldats qu'il voulait avoir ; de sorte qu'après avoir obtenu ses patentes , il fut obligé de se dérober du port de Séville , pour éviter la visite de» officiers chargés d'examiner s’il avait rempli ses engagemens *. Cependant avant son départ il reçut quelques secours d’argent de Cortès, qui , étant retourné vers ce temps-là en Espagne , voulut contribuer aux succès d'un ancien compagnon qui entrait dans une carrière de gloire semblable à celle que lui-même venait de fournir J.
Il débarqua, à Nombre de Dios et traversa l'isthme de Panama, accompagné de ses trois frères Ferdinand, Juan et Gonzale. Le premier seul était né en mariage légitime. Les deux autres étaient bâtards et fils de François d’Aleantara, frère de sa mère. Ils étaient tous les trois à la Heur de l'âge, et leur courage et leurs talens les rendaient propres à le seconder dans tout ce qu’il pourrait entreprendre de difficile et de grand.
A son arrivée à Panama, Pizarre trouva Almagro indigné de la manière dont il avait conduit la négociation à la cour d'Espagne. Celuici renonça d'abord à toute liaison avec un homme dont la perfidie l’avait exclu du pouvoir et des honneurs auxquels il avait de si légitimes droits et travailla même à former une nouvelle société dans le dessein de traverser l'entreprise
' Hfrrcra, Dccad. IV, lib. vu, cap. tx.
• Id , ibid. , lib. vu, cap. x.
de son ancien associé , ou du moins pour partager l’honneur de ses découvertes. Mais Pizarre avait trop de prudence et d'adresse pour ne pas prévenir une rupture qui pouvait être si fatale à ses projets; il offrit de lui-mème d’abandonner à Almagro la charge dadelentade et de joindre ses sollicitations aux siennes pour obtenir de l'empereur ce titre et un gouvernement indépendant. Il adoucit par degrés cette Sme ouverte et franche , capable d’un ressentiment violent, mais non pas implacable. De laïque, satisfait d'avoir réussi dans scs prétentions pour luimème, seconda de toute son adresse les efforts de Pizarre. On se réconcilia et la confédération se renouvela aux anciennes conditions, que l'entreprise serait conduite aux frais communs des trois associés et que les profits seraient partagés entre eux également '.
En réunissant ainsi leurs talens et leurs efforts, ils ne purent rassembler que trois petits vaisseaux et cent quatre-vingts soldats , dont trente-six cavaliers. Mais les victoires des Espagnols en Amérique leur avaient donné une telle idée de leur supériorité que Pizarre, avec cette petite troupe, n'bésita pas d’entreprendre la conquête d’un grand empire. Almagro demeura encore à Panama pour y rassembler un renfort qu’il se chargeait de conduire. l-a saison propre à rembarquement et la navigation de Panama au Pérou étant mieux connue, Pizarre fit le voyage en treize jours, quoiqu'il eût été emporté par la force des vents et des courans 5 cent lieues au nord de Tumbés et obligé de débarquer ses troupes dans la baie de Saint-Matthieu. Il ne perdit point de temps et revint au sud sans s'écarter du rivage, tant pour pouvoir être joint plus aisément par le renfort qu'il attendait de Panama que pour s’assurer une retraite sur ses vaisseaux en cas d'accident. Il eut cependant beaucoup à souffrir dans cette route. La côte du Pérou est en différons endroits stérile , malsaine et peu habitée. Les Espagnols avaient à passer les rivières prés de leur embouchure où leur largeur rend le passage plus difficile. Pizarre, au lieu de gagner la confiance des habitans, les avait imprudemment attaqués et forcés d'abandonner leurs habitations. La famine , l’excès de la fatigue et des maladies de différons genres
1 Heirerj, Dtcad. IV, lib. vri, cap. ix. Zarale, lib. i, cap. ni. Vf ga , Il , lib. i , cap. xir.
réduisirent les Espagnols à des extrémités presque aussi cruelles que celles qu'ils avaient souffertes dans la première expédition. Ce qu'ils éprouvaient répondait si peu aux descriptions séduisantes que Pizarre leur avait faites du pays où il les conduisait, que plusieurs de ses compagnons commencèrent à lui faire des reproches et que ses soldats auraient perdu toute confiance en lui , si même dans cette partie stérile du Pérou ils n’eussent trouvé quelques apparences de richesse et de culture qui semblaient justifier les rapports de leur chef. Enfin ils arrivèrent dans la province de Coaque, et ayant surpris les habitans de la ville principale , ils y trouvèrent des vases et des ornemens d'or et d’argent évalués à plus de trente mille pesos, et d'autres richesses qui dissipèrent leurs doutes et rendirent aux plus mécontens et leur courage et leurs premières espérances *.
Pizarre lui-mème fut si transporté de ces riches dépouilles, qu'il considérait comme les premiers fruits d’une terre abondante en trésors, qu’il dépécha sur-le-champ un vaisseau à Panama avec une grosse part du butin pour Almagro, et un autre bâtiment à Nicaragua chargé de sommes considérables pour des personnes en crédit dans la province, dans l’espérance que cet étalage des richesses qu’il avait acquises en si peu de temps déterminerait beaucoup d’aventuriers à venir le joindre. En attendant, il continuait sa marche le long de la côte , et dédaignant d’employer d’autres moyens que la force ouverte, il attaquait les naturels du pays dans leurs habitations éparses avec une si graude impétuosité qu'il les forçait â se soumettre ou i se retirer dans l’intérieur des terres. Cette apparition soudaine d’étrangers qui venaient envahir leur pays, dont la figure et les mœurs étaient également extraordinaires! leurs yeux, et à qui rieD ne pouvait résister, fit sur les Péruviens la même impression de terreur qu’avaient éprouvée les autres nations de l’Amérique. Pizarre ne rencontra presque aucune résistance jusqu’à Die de Puna dans la baie de Guayaquil. Cette lie était plus peuplée que les autres pays qu’il avait traversés et les habitans en étaient plus courageux et moins civilisés que ceux du continent. Ils se défendirent avec tant
1 Herrcra, Dtcad. IV, lib. ru.csp. ix, lib. n, c*p. I. Xérès, pjg. I8J.
de valeur et d'obstination quePizarre employa six ntoisà les soumettre. DePuua il s'avança àTumbès où les maladies qui s'étaient mises dans sa troupe le forcèrent de séjourner pendant trois mois
Pendant ce temps de repos, il commença à recueillir le Fruit des soins qu'il avait pris de répandre la renommée de ses premiers succès.
Il lui arriva de Nicaragua deux détachemcns qui n'étaient pas à la vérité de plus de trente hommes chacun , mais qui lui parurent un renfort d’autant plus considérable , que l'un était commandé par Sébastien Bcnalcasar et l'autre par Fernand Soto, deux des meilleurs officiers qui eussent servi en Amérique. De Tumbès il se porta sur la rivière de Piura, et, dans une situation avantageuse près de son embouchure, il établit la première colonie espagnole du Pérou , à laquelle il donna le nom de Saint-Michel.
A mesure que Pizarre s'avançait vers le centre du Pérou, il acquérait plus de connaissances sur la grandeur, la police et l’état des affaires de cet empire. Il n'aurait pas pu alors, sans ces connaissances préliminaires, conduire heureusement ses opérations , et, sans cette circonstance, on ne pourrait pas même aujourd'hui expliquer les progrès que les Espagnols avaient déjà faits, et développer les causes des succès qu’ils eurent dans la suite.
A l'cpoque de l'invasion des Espagnols, l’empire du Pérou s'étendait du nord au sud, à plus de quinze cents milles de côte sur la merdu Sud. La profondeur de l'est à l'ouest était peu considérable et bornée par les grandes chaînes des Andes, qui se prolongent d'une de ses extrémités à l'autre dans toute sa longueur. Le Pérou, comme le reste du Nouveau-Monde, était originairement partagé en beaucoup de petites nations ou tribus indépendantes, différant les unes des autres par leurs mœurs et par les formes grossières d’une police imparfaite; et toutes étaient alors si mal civilisées que, si nous eu croyons les traditions des Péruviens, elles n’avaient rien au-dessus des nations les plus sauvages de l'Amérique. Dépourvus de toute espèce de culture et d'industrie régulières, sans demeures fixes, ne connaissant aucune de ces obligations morales qui forment les premiers liens
’P. Sancho, ap. Ramut., lit, p. 371. F. H errera, Dtcatl. IV, lib. vu , cap. xvm , lîb. u, cap. i. Zarate , 11b. u , cap. u , ni. Xérès, 182 , etc
[ de l'union sociale, les habitans erraient nus dans les forêts dont leur ppys était couvert, plus semblables à des animaux sauvages qu'à des hommes. Après avoir lutté pendant plusieurs siècles contre les maux inséparables de cette barbarie, et lorsque rien ne semblait annoncer pour eux les approches de la civilisation , un homme et une femme d'une figure majestueuse, et décemment vêtus , leur apparurent , dit-on , sur les bords du lac Titiaca. Ces deux personnages s'annoncèrent comme enfiins du soleil. Cette divinité bienfaisante avait , dirent-ils, regardé d'un œil de compassion les maux de la race humaine , et les envoyait pour l'instruire et la réformer. Leurs exhortations, fortifiées par le respect qu’inspirait la divinité au nom de laquelle ils parlaient, déterminèrent plusieurs de ces sauvages errans à se réunir : ils reçurent, comme des ordres du ciel, les instructions de ces deux êtres extraordinaires et les suivirent à Cusco, où ils s'établirent et jetèrent les fondcmens d'une ville.
Manco Capac et Marna Ocollo (tels étaient les noms de ces prétendus enfans du soleil ) , ayant ainsi rassemblé plusieurs tribus errantes, établirent parmi les Péruviens cette union sociale qui, en multipliant les objets de désirs et en combinant les efforts de l’espèce humaine, excite l'industrie et amène les progrès de tous les genres. MancoCapac instruisit les hommes dans l'agriculture et dans les autres arts utiles. Marna Ocollo enseigna aux femmes l'art de filer et celui de faire des tissus. Par le travail d'un sexe, la subsistance deviut moins précaire; celui de l’autre rendit la vie plus douce. Après avoir pourvu aux objets de première nécessité pour une société naissante, c'est-à-dire à la nourriture, au vêtement et à l'habitation du peuple grossier qu’il avait pris sous sa conduite, Manco Capac s’occupa de rendre leur félicité durable en leur donnant une police et des lois. Ses instructions, que nous détaillerons plus au long dans la suite, fixèrent lesdiflèrens rapports des hommes entre eux, et prescrivirent les devoirs qui en résultaient. Par-là un peuple barbare et grossier acquit des mœurs et prit des idées de décence. Les fonctions des personnes chargées de quelque administration et revêtues de quelque autorité furent réglées avec tant de précision, et la subordination fut si bien établie, qu'il
se forma bientôt un état politique , régulier et bien gouverné.
C'est ainsi, selon la tradition des Péruviens, que Fut fondé l’empire des Incas ou Seigneurs du Pérou. Peu considérable à son origine, il ne s’étendait pas au-delà de huit lieues de Cusco. Mais, dans ces bornes étroites, Manco Capac exerça une autorité absolue. Ses successeurs , à mesure que leur domination s'étendit, s’arrogèrent les mêmes droits. Leur despotisme étÿt aussi absolu que celui des souverains de l'Asie. Les Incas étaient respectés non - seulement comme des monarques, mais comme des divinités. Leur sang était regardé comme sacré et ne fut jamais souillé par aucun mélange, tout mariage étant défendu entre le peuple et la race des Incas. Leur famille, demeurant ainsi séparée du reste de la nation, en était distinguée par l’habillement et par des ornemens qu’il était défendu à tout autre qu’à eux de porter. Le monarque ne se montrait lui-même qu’avec des marques de sa royauté, dont l'usage était réservé à lui seul , et recevait de ses sujets des témoignages d’un respect qui allait presque jusqu'à l’adoration.
Mais, entre les mains des monarques péruviens . ce pouvoir sans bornes fut, dit-on , toujours uni à un soin tendre pour le bonheur de leurs sujets. Si l’on en croit les Indiens , ce n’est pas la passion des conquêtes qui poussa les Incas à étendre leur empire, mais le désir de répandre les avantages de la civilisation et les connaissances des arts parmi les peuples barbares qu’ils soumettaient. Pendant une succession de douze rois, aucun ne s’écarta, disent-ils, de ce caractère de bienfaisance '.
Lorsque les Espagnols abordèrent pour la première fois à la côte du Pérou , en 1 526 , Huana C3pac, le douzième monarque depuis la fondation de l’empire, était sur le trône. On nous le représente comme un prince qui réunissait les talens militaires aux vertus pacifiques qui distinguaient ses aïeux. Il soumit le royaume de Quito, conquête qui doubla presque le pouvoir et l'étendue de l’empire. Il voulut résider dans la capitale de cette belle province, et , contre la loi ancienne et fondamentale de la monarchie qui défendait de souiller le sang royal
1 Cieca de Leon, Chron., cap. ijjf. Herrera , Dccad. 111 , lib. I, cap. iv, Dccad. V, llb. m , cap. ivu.
par aucune alliance étrangère, il épousa la fille du roi de Quito qu’il avait vaincu. Il en eut un fils nommé Atahuaipa , à qui il laissa ce royaume à sa mort , arrivée à Quito vers 1629. Huascar, son frère aîné par sa mère qui était du sang royal , eut pour son partage le reste de ses états. Quel que fût le respect des Péruvien* pour la mémoire d’un monarque qui avait régné avec autant de gloire qu’aucun de ses prédécesseurs, la disposition d'tluana Capac pour la succession à l’empire parut si contraire à une maxime aussi anciennne que la monarchie, et fondée sur une autorité regardée comme sacrée, quelle excita à Cusco un mécontentement général. Huascar, encouragé par les dis|>ositions de ses sujets, voulut que son frère renonçât au royaume de Quito et le reconnût pour son souverain. Mais le premier soin d’Atahualpa avait été de s'attacher un gros corps de troupes qui avait accompagné son père à Quito. C'étaient les meilleures soldats de l’empire , et Huana Capac leur devait toutes ses victoires. Appuyé de ce secours, Atahuaipa éluda d'abord la demande de son frère, et marcha bientôt après contre lui à la tête d’une armée.
C’est ainsi que l’ambition de deux jeunes princes, dont l'un avait pour lui l'ancienne loi du Pérou et l’autre les forces de l’empire, précipita cet étatdans les malheurs d'une guerre civile dont il avait été exempt jusque-là sous une suite de princes vertueux. Dans une telle situation, l’événement n'était pas difficile à prévoir : la force des armes l'emporta sur l’autorité des lois. Atahuaipa demeura victorieux et abusa cruellement de sa victoire. Convaincu lui-même <^La faiblesse de ses droits à la couronne, il entreprit d’éteindre la race royale en faisant périr tous les enfans du soleil , descendus de Manco Capac. Il conserva la vie à son infortuné rival. Huascar. fait prisonnier dans la bataille qui avait décidé du sort de l'empire, fut épargné par un motif de politique, afin qu’Atahualpa, donnant des ordres au nom de son frère, pût établir plus aisément son autorité *.
Lorsque Pizarre débarqua dans la baie de Saint -Matthieu, cette guerre civile était dans toute sa violence. Si dans sa première expédition,
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en 1626,. il cftt attaqué ce pays, il aurait eu en tête le» forces d' un grand état , réunie» sous un monarque habile , courageni et qu'aucun autre soin n’eftt détourné. Mais alors les deux compétiteurs , en apprenant l'arrivée et les violences des Espagnols , étaient si occupés d'une guerre plus intéressante pour chacun d’eux qu'ils donnèrent peu d’attention aux mouvcmcns d'un ennemi qui leur semblait trop faible pour les alarmer, et qu'ils croyaient pouvoir arrêter facilement dés qu'ils en auraient le loisir.
Ce concours de circonstances, que Pizarre ne pouvait prévoir, et dont il ne put être instruit que fort tard par la difficulté de communiquer avec une nation dont il ignorait la langue, lui laissa la facilité de pousser ses opérations presque sans obstacles et d’arriver jusqu’au centre de l'empire avant qu'on eût fait un seul effort pour l'arrêter dans sa marche. Les Espagnols , en s’avançant , apprirent quelque chose de la division qui partageait le royaume; mais ils n'en furent bien instruits que par des envoyés d'Huascar à Pizarre, à qui ce prince demanda du secours contre Atahualpa, comme contre un rebelle et un usurpateur 1 . Pizarre comprit d'abord l’importance de cette ouverture, et prévit si nettement tous les avantages qu’il pouvait retirer de la guerre civile qui divisait le royaume, que, sans attendre le renfort qui lui arrivait de Panama , il se détermina à s'avancer pendant que la discorde intérieure mettait les Péruviens dans l'impossibilité de l’attaquer avec toutes leurs forces, espérant lui-même qu'en prenant la défense de l'un des compétiteurs seloo les circonstj^es, il pourrait plus aisément les opprimer tous les deux. Quoique la valeur et l’audace fussent les qualités distinctives des Espagnols de ce siècle, et que Pizarre possédât ces qualités au plus haut degré , nous ne pouvons guère supposer qu’après s'être avancé jusqu'à ce moment avec beaucoup de lenteur et de précaution , il n’eût pas eu un motif nouveau pour changer si subitement de résolution et pour embrasser un plan si hardi et si dangereux.
Comme il était obligé de partager ses troupes et de laisser à Saint-Michel une garnison suffisante pour défendre cette place qui devait lui servir de retraite en cas d’événement , et de port
1 Zarale, lib. u , cap. iu.
où il pùt recevoir les secours qu’il attendait de Panama , il commença sa marche avec une troupe peu considérable et en assez mauvais état. Elle consistait ensoixante-deuxcavaliers (128) et cent deux fantassins, dont vingt étaient armés d’arquebuses et trois de mousquets. Il dirigea sa roule sur Caxamalra , petite ville à douze journées de distance de Saint-Michel, et où Atahualpa était campé avec une grande partie de ses troupes. Il n’avait fait encore que peu de chemin, lorsqu'un officier, dépêché par l’Inca , vint à sa rencontre avec un riche présent de ce prince qui lui offrait son amitié, et le faisait assurer qu'il serait bien reçu â Caxamalca. Pizarre, employant l'artifice déjà mis en usage par ses compatriotes en Amérique, se donna pour l’ambassadeur d’un prince puissant, et déclara qu'il s’avançait avec l’intention d'offrir à Atahualpa son secours contre lesennemisqui lui disputaient le trône '.
Les Péruviens, ne pouvant se faire aucune idée du véritable objet que les Espagnols avaient en vue en entrant dans leur pays, s'épuisaient en conjectures. Devaient-ils regarder ces étrangers comme des êtres d'une nature supérieure, qui venaient à eux pour leur faire du bien ou pour punir leurs crimes , ou bien comme des" ennemis de leur repos et de leur liberté ? Les protestations des Espagnols, qui ne cessaient de dire qu’ils étaient venus apporter aux Péruviens la connaissance de la vérité et les conduire dans le chemin du bonheur, donnaient quelque vraisemblance à la première opinion ; mais ils étaient rejetés dans la seconde par les violences , la rapacité et la cruauté de ees terribles hôtes. Dans cette incertitude, la déclaration que Pizarre fit de ses intentions pacifiques , dissipa les craintes de l'inca , et le détermina à recevoir les Espagnols en amis. En conséquence, on les laissa traverser paisiblement un désert sablonneux entre Saint-Michel et Molupé où le plus petit effort d’un ennemi , joint à la détresse où ils se trouvaient en traversant un si mauvais pays, leur aurait été fatal(l29). De Motupé, ils s'avancèrent vers les montagnes qui environnent la partie basse du Pérou , et passèrent par un défilé s étroit et si inaccessible qu'un petit nombre d'hommes aurait pu le défendre contre une ar-
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mée nombreuse. Mais 15 encore, par l’imprudente crédulité de rinça, ils ne rencontrèrent aucun obstacle , et prirent tranquillement possession d'un fort construit pour défendre ce passage important. A leur approche , Atahualpa leur fit renouveler les assurances de son amitié, et leur en donna des gages en leur envoyant des présens plus riches encore que les premiers.
A son entrée dans Caxamalca, Pizarre prit possession d'une grande cour ou place, dont un des eûtes était formé par une maison que les historiens espagnols appellent le palais de l'Inca et l'autre par un temple du soleil, le tout environné d'un fort rempart de terre. Après avoir établi scs troupes dans ce poste avantageux, il dépécha Fernand Solo et son frère Ferdinand au camp d' Atahualpa éloigné de la ville d'environ une lieue. Ils étaient chargés de confirmer les assurances que Pizarre avait déjà données de ses dispositions pacifiques, et de demander une entrevue avec l'Inca , afin de lui expliquer plus au long les intentions que les Espagnols avaient eues en venant dans son pays. Ils furent reçus avec toutes les attentions de l’hospitalité que les Péruviens eussent pu employer à l'égard de leurs meilleurs amis , et Atahualpa leur promit qu’il irait , dès le lendemain , les visiter dans leur quartier. Le maintien décent du monarque , l'ordre qui régnait à sa cour, le respect avec lequel ses sujets approchaient de sa personne et exécutaient ses ordres , étonnèrent les F-spagnols qui n’avaient encore rien vu en Amérique audessus des petits caciques de quelques tribus sauvages. Mais leurs regards s’attachèrent bien davantage sur les immenses richesses étalées avec profusion dans le camp du monarque. Les ornemens que portaient sur leurs personnes l'Inca et les gens de sa suite, les vases d’or et d'argent dans lesquels le repas qu’on leur donna fut servi, la multitude d’ustensiles de toute espèce , faits de ces précieux métaux, furent pour eux un spectacle qui surpassait toutes les idées d'opulence que pouvait se former un Européen du seizième siècle.
A leur retour à Caxamalca, l’imagination encore échauffée du spectacle dont ils avaient été témoins, et leur cupidité s'excitant de plus en plus, ils firent à leurs compagnons une description si séduisante de ce qu'ils avaient vu que Pizarre se confirma dans la résolution qu’il avait
déjà prise. Il savait par les observations qu’il avait faites sur les moeurs des peuples du Nouveau-Monde, aussi bien que par l’exemple de Cortès, de quelle conséquence il pouvait être pour lui de se saisir de la personne de l’Inca Pour en venir à bout, il forma un plan qui demandait autant d’audace que de perfidie. Au mépris du caractère qu’il avait revêtu en s’annonçant tj|mme l’ambassadeur d'un grand monarque qui recherchait l'alliance de l'Inca ; au mépris des assurances répétées d'amitié qu’il lui avait données, et des offres de service qu'il lui avait faites, il résolut de se prévaloir de la simplicité confiante avec laquelle Atahualpa comptait sur ces protestations , et de s'emparer de la personne de ce prince dans l'entrevue à laquelle il l'avait invité. Il prépara l'exécution de son plan aussi froidement et avec aussi peu de scrupule que si cette trahison n'eût pas dû faire un jour sa honte et celle de son pays. Il divisa sa cavalerie en trois petits escadrons sous le commandement de Ferdinand son frère, de Solo et de Benalcazar. II ne fit qu'un corps de son infanterie; seulement il garda près de sa personne vingt de ses plus déterminés soldats pour le seconder dans la périlleuse entreprise qu'il se réservait. L'artillerie, qui se composait de deux pièces de canon de campagne 1 , et les arquebusiers furent placés vis-à-vis du chemin par lequel l'Inca devait arriver. Tous reçurent ordre de ne pas sortir de leurs postes et de ne faire aucun mouvement qu’on ne leur donnât le signal de l'action.
Dès le grand matin, tout le camp des Péruviens fut en mouvement; mais comme Atahualpa voulait paraître avec la plus grande magnificence dans sa première entrevue avec ces étrangers , les préparatifs de sa marche furent si longs, que le jour était déjà fort avancé lorsqu’elle commença. Même alors, de peur, que l’ordre n’en fût troublé , elle se fit avec tant de lenteur que les Espagnols, s'impatientant et craignant que quelque soupçon de la part d'Alaliuaipa ne fût la cause de ce retardement , Pizarre lui dépêcha un de ses officiers, avec de nouvelles assurances de ses intentions amicales. Cependant l'Inca s'approchait. Il était précédé de quatre cents hommes habillés uniformément,
1 Xérès, p ( ta r
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espèce de coureurs qui lui ouvraient le passade. Assis lui-même sur une espèce de trône ou de lit , orné de plumes de diverses couleurs , presque couvert de plaques d'or et d'argent et enrichi de pierres précieuses , il était porté sur les épaules de scs principaux courtisans. Derrière lui, quelques-uns de ses premiers officiers étaient portés de la même manière. Plusieurs bandes de danseurs et de chanteurs accompagnant cette marche et toute la plaine était couverte de troupes au nombre de plus de trente mille hommes.
Dès que linca fut près du quartier des Espagnols, le P. \ incent Valverde, aumônier de l'expédition, s'avança un crucifix dans une main et son bréviaire dans l’autre, et dans un long discours exposa au monarque la doctrine de la création, la chute du premier homme, l'incarnation , la passion et la résurrection de Jésus-Christ, le choix que Dieu avait fait de saint Pierre pour être son grand vicaire sur la terre , le pouvoir de saint Pierre transmis aux papes et la donation faite au roi de Castille par le pape Alexandre, de toutes les régions du Nouveau- Monde. Après avoir exposé toute celte doctrine, il somma Atahualpa d'embrasser la religion chrétienne, de reconnaître l'autorité suprême du pape et le roi de Castille comme son légitime souverain, lui promettant, s'il sc soumettait, que le roi son maître prendrait le Pérou sous sa protection et lui permettrait de continuer d'y régner, mais lui déclarant la guerre et le menaçant delà plus terrible vengeance s'il refusait d'obéir et s'il persévérait dans son impiété.
Cet étrange discours, qui contenait des mystères incompréhensibles et des faits inconnus , dont toute l'éloquence humaine ne pouvait donner en si peu de temps une idée distincte à un Américain, fut si mal rendu par l’interprète qui entendait peu l'espagnol cl qui ne pouvait s'exprimer avec clarté dans la langue de l'Inca, qu’ Atahualpa n'en comprit presque rien. Seulement quelques points de la harangue de Valverde plus faciles à saisir le remplirent d’étonnemeu t et d'indignation .Sa réponse fut pourtant modérée; il commença par observer qu’il était maître de son royaume par le droit de succession , et qu’il ne pouvait concevoir comment un prêtre étranger prétendait disposer de ce qui ne lui appartenait pas ; et que si cette pré-
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tendue donation avait été faite, lui qui était le légitime propriétaire refusait de la confirmer ; qu’il n'était point du tout disposé à renoncer i la religion qu'il tenait de scs ancêtres et à abandonner le culte du soleil, divinité immortelle que lui et son peuple adoraient, pour adorer le dieu des Espagnols qui était sujet à la mort ; qu’à l'égard des autres points traités dans le discours du harangueur, il n'en avait jamais entendu parler, qu’il n'y comprenait rien et qu'il désirait de savoir où Valverde avait appris des choses si extraordinaires. Dans ce livre , dit Valverde, en lui présentant son bréviaire. E'inca prit le livre avec empressement et, après en avoir tourné quelques feuillets, l'approcha de son oreille. Ce que vous me donnez - là ne parle pas et ne me dit rien , reprit-il , en jetant avec dédain le livre à terre. Le moine furieux court à ses compagnons et leur crie: «aux armes, «chrétiens! la parole de Dieu est profanée, ven- « gez ce crime sur ces chiens d'infidèles (130). » Pizarre qui, pendant cette longue conférence, avait eu de la peine à retenir ses soldats impatiens de se jeter sur les richesses qu’ils avaient sous les yeux , donna le signal de l'attaque. A l'instant les instrumens militaires des Espagnols se firent entendre; les canons et les mousquets commencèrent à tirer, les chevaux s’élancèrent et l’infanterie tomba sur les Péruviens l’épée à la main. Les malheureux Américains , étonnés d'uneattaque si soudaine et à laquelle ils s’attendaient si peu, troublés par les terribles effets des armes à feu et par l’irrésistible impétuosité de la cavalerie , prirent la fuite de tous les côtés sans tenter de se défendre. Pizarre , à la tète de sa troupe d'élite, [tousse droit à l'Inca , et, quoique les grands de sa suite s'empressassent autour de leur monarque et lui fissent un bouclier de leurs corps en se dévouant à l’envi pour le défendre, il arrive bientôt jusqu'à lui , le saisit par le bras, le fait descendre de son trône et l’emmène dans son quartier. La prise du monarque décida la fuite de toutes ses troupes. Les Espagnols les poursuivirent de tous les côtés et continuèrent de massacrer de sang-froid et avec une barbarie réfléchie des fuyards qui ne faisaient aucune résistance. Le carnage ne finit qu'avec le jour. Il y eut plus de quatre mille Péruviens égorgés ; aucun Espagnol ne périt, et Pizarre seul fut légèrement blesse à la main par un de scs propres
soldats qui s’était saisi avec trop de précipitation de la personne de l'Inca (131).
Les richesses amassées dans le pillage du camp surpassèrent toutes les idées que les Espagnols s'étaient faites du Pérou , et ils furent si transportés de cet étonnant succès qu'ils passèrent la nuit dans l’ivresse d'une joie insensée, naturelle à de misérables aventuriers qui faisaient en si peu de temps une fortune extraordinaire.
Aux premiers mumens de sa captivité, l'Inca pouvait à peine croire à un événement si inattendu; mais il sentit bientôt toute l'horreur de sa destinée, et son abattement fut proportionné à la hauteur d'où il était tombé. Pizarre, craignant de perdre tous les avantages qu’il pouvait tirer de la possession d'un prisonnier de cette importance , s'efforça de le consoler par des démonstrations de douceur et de respect que démentaient ses actions. En vivant parmi les Espagnols, l'Inca démêla bientôt la passion qui les dominait et qu'ils ne prenaient pas la peine de cacher, il crut pouvoir la faire servir à se procurer la liberté. Il offrit aux Espagnols une rançon qui les étonna , malgré tout ce qu'ils connaissaient déjà de la richesse de son royaume. \a chambre où il était gardé avait vingt-deux pieds de long et seize de large; il s'engagea à la remplir de vases et d'ustensiles d'or jusqu'A la hauteur où un homme peut atteindre. Pizarre accepta sans hésiter des offres si séduisante» et l'on tira une ligne sur les murs de la chambre pour marquer la hauteur à laquelle le trésor promis devait s'élever.
Atahualpa , transporté de joie par l'espoir de recouvrer sa liberté, prit sur-le-champ des mesures pour remplir son engagement. Il envoya des messagers à Cusco, à Quito et dans tous les lieux où l'or était en grande abondance , soit dans les temples , soit dans les palais des Incas, et les chargea de rapporter directement ù Caxamalca le prix qu'on mettait A sa rançon. Quoiqu'il fût prisonnier chez scs ennemis, les Péruviens étaient si accoutumés à respecter tous les ordres de leurs souverains, qu'ils obéirent avec la plus grande promptitude. Calmés par l'espérance de voir leur roi bientôt libre, ils ne voulurent pas mettre sa vie en danger en formant la moindre tentative pour le délivrer ; et quoique les forces de l’empire fussent encore entières, on ne fit plus de préparatifs, on n'assem-
bla plus de troupes pour défendre l’état et venger le souverain *. Les Espagnols demeurèrent tranquilles A Caxamalca. Pizarre envoya dans les provinces éloignées de petits délachemens qui , loin de trouver aucune résistance, furent partout reçus avec des témoignages de respect et de soumission ( 132).
Quelque peu considérables que fussent ces délachemens et quelque désir qu'eût Pizarre de connaître un peu l'intérieur du pays, il se serait bien gardé d'affaiblir ainsi son corps de troupes s'il n'avait pas reçu dans le même temps la nouvelle que Almagro était débarqué A Saint-Michel avec un renfort qui allait presque doubler ses forces2. L’arrivée de ce secours était aussi alarmante pour l'Inca qu'agréable aux Espagnols. Le monarque prisonnier voyait le pouvoir de ses ennemis s'accroître, et comme il ne connaissait ni d'où venaient ces étrangers, ni par quels moyens ils étaient conduits au Pérou, il lui était impossible de prévoir jusqu’où pouvait aller l’inondation qui fondait sur ses étals. Tandis qu’il était tourmenté de ces inquiétudes il apprit que quelques Espagnols marchant vers Cusco avaient rendu visite A son frère lluascar dans le lieu où il était prisonnier, que ce prince leur avait re présenté la justice de sa cause, et que pour les déterminer A prendre sa défense, il leur avait promis une quantité d'or beaucoup plus considérable que celle qui avait été offerte pour la rançon de son frère. Atahualpa vit que sa perte était inévitable si les Espagnols écoutaient ces propositions, et, craiguaut que leur insatiable avidité ne les déterminât en faveur d’Huascar, il résolut de sacrifier la vie de son frère pour sauver la sienne. En conséquence il donna des ordres qui furent exécutées avec une ponctualité scrupuleuse J.
Cependant les Indiens chargés d'or arrivaient tous les jours A Caxamalca de toutes les provinces du royaume, la plus grande partie de la quantité convenue était amassée et Atahualpa assurait les Espagnols que si toute sa rançon n'était pas encore prèle A leur être livrée, c'était l'éloignement des lieux d'où il fallait l'apporter qui en était la cause. Mais ces amas d'or, mis
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continuellement sous les yeux des soldats, irritaient tellement leur cupidité, qu'il devenait impossible de contenir plus long-temps l'impatience qu'ils avaient de s'en mettre en possession. On fit fondre tous les vases et ustensiles, excepté quelques pièces d'un travail curieux qu'on réserva pour le roi d'Espagne. Après avoir mis à part le quint dû à la couronne et cent mille pesos, destinés aux soldats qui étaient arrivés avec Almagro, il resta un million cinq cent vinfft-huit mille cinq cents pesos à partager entre Pizarre et ses compagnons. Le jour de la fête de Saint- Jacques, patron de l’Espagne, fut choisi pour la répartition de celte somme immense, et dans la manière dont elle se fit on reconnaît bien ce bizarre mélange de fanatisme et de rapacité, que j'ai eu plus d'une fois déjà l'occasion de faire observer comme un des traits les plus frappans des conquérons du Nouveau-Monde. Assemblés pour se partager les dépouilles d'un peuple innocent, arrachées parla fourbe, la violence et la cruauté, ils commencèrent pir invoquer solennellement le nom de Dieu1, et par demander les lumières du ciel pour faire la distribution de ces fruits d'iniquité. Chaque cavalier eut pour sa part huit mille pesas, somme équivalente en ce temps-là à autant de livres sterling du nôtre, et chaque fantassin quatre mille. Les parts de Pizarre et de ses officiers furent proportionnées à leurs rangs.
L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une fortune si subite, acquise par le service militaire, et jamais un si grand butin ne fut partagé par un si petit nombre de soldats. Plusieurs d'entre eux, se voyant récompcnsésde leurs travaux au-delà leurs espérances, furent si impatiens de se retirer des dangers et des fatigues de la guerre pour passer le reste de leurs jours dans leur patrie, qu'ils demandèrent leur congé à grands cris et avec importunité. Pizarre voyant bien qu'il ne pouvait plus attendre de ceux qui étaient ainsi disposés, ni courage dans les combats, ni patience dans les travaux, convaincu d'ailleurs que partout où ils iraient le spectacle de leur richesse engagerait d'autres aventuriers plus pauvres et plus hardis à venir se ranger sous ses drapeaux, leur accorda leur demande sans difficulté et permit à plus de soixante d’en-
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tre eux d'accompagner rn Espagne son frère Ferdinand, qu'il y envoyait pour porter à l'empereur la relation de ses victoires et les présens qu'il lui destinait1.
I.'lnca , après le partage de sa rançon entre les Espagnols, les somma d'accomplir la promesse qu'un lui avait faite de le mettre en liberté; mais rien n'était plus éloigné de la pensée de Pizarre. En faisant la guerre dans le Nouveau-Monde, il s'était accoutumé, comme tous ses compat rioies , à regarder les Américains comme des êtres d'une espèce inférieure qui ne méritaient pas le nom d'hommes et n’en avaient pas les droits. Dans sa convention avec Atahualpa il n'avait eu d’autre objet que d'amuser son prisonnier, afin que l'espoir de recouvrer sa liberté l'engageât à lui prêter son autorité pour recueillir les richesses de son royaume. Après avoir réussi dans ce projet , il ne tint aucun compte de ce qu'il avait promis, et tandis que ce prince crédule espérait de remonter bientôt sur son trône, Pizarre avait secrètement résolu de lui ôter la vie. Plusieurs circonstances semblent l’avoir déterminé à commettre ce forfait . un des plus criminels et des plus atroces dont les Espagnols se soient souillés dans la conquête de l'Amérique.
Pizarre en imitant la conduite que Cortès avait tenue avec le souverain du Mexique, manquait des talens nécessaires pour bien suivre ce plan. Comme il n'avait ni l'adresse ni la modération qui eussent pu lui faire gagner la confiance de son prisonnier, il n'avait pas su metlreà profit l'avantage d'ètre maître de sa personne et de son autorité. Il est vrai que Atahualpa montrait plus de discernement que n’en avait fait voir Montézuma , et qu’il paraissait avoir mieux démêlé le caractère et les vues des Espagnols. Les soupçons et la défiance s'établirent bientôt entre eux et lui. Le soin avec lequel il fallait garder un prisonnier de cette importance augmentait beaucoup les embarras du service militaire, tandis que l'avantage qu'on en retirait paraissait peu considérable. Pizarre ne vit bientôt plus l’Inca que comme un fardeau dont il désirait d’être délivré2.
Almagro et scs compagnons avaient demandé
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de partager également avec ceux de Pilaire la rançon de l'Inra, et quoique les nouveaux venus eussent eu, comme nous l'avons vu ci-dessus, une part du butin et que leur chef efit reçu des présens considérables , ils étaient tous roécontens. Ils craignaient que tant que Atabualpa serait prisonnier, les soldats de Pizarre ne regardassent les trésors qu’on pourrait amasser dans la suite comme le supplément de ce qui manquait à la rançon de l'Inca , et que sous ce prétexte ils ne prétendissent se les approprier en entier. Ils demandaient donc sa mort, afin que tous les aventuriers du Pérou fussent désormais sur le même pied et eussent les mêmes droits *.
Pizarre lui-même commençait à être alarmé des nouvelles qui lui parvenaient des provinces éloignées de l'empire. On y assemblait des troupes, et ces mouvemens pouvaient être l'effet des ordres donnés par Atahoalpa. Ces craintes et ces soupçons étaient entretenus et augmentés par les artifices de Philippillo, un des Indiens que Pizarre avait emmenés de Tumbés en 1520 pour lui servir d'interprète. Cette fonction mettant Philippillo il portée de voir familièrement et fréquemment le monarque prisonnier, il osa, malgré la bassesse de sa naissance, porter ses vœux jusqu'à une co)-a ou fille do soleil , l'une des femmes d'Atahualpa , et ne voyant aucune espérance de l'obtenir tant que le monarque vivrait, il conçut le projet d'engager les Espagnols à lui ôter la vie, en leur donnant des alarmes sur les desseins secrets de leur prisonnier et en leur parlant sans cesse des préparatifs qu’il faisait contre eux.
Tandis qu’Almagro et ses compagnons demandaient ouvertement la mort de l’Inca , et que Philippillo travaillait en secret à le perdre, ce malheureux prince contribuait lui-même imprudemment à hâter sa perle. Durant sa captivité , il avait conçu un attachement particulier pour Ferdinand Pizarre et Fernand Soto, qui , ayant reçu une meilleure éducation que les autres aventuriers, se conduisaient à son égard avec plus de décence et d'attention. Adouci par le respect que lui montraient ces officiers d'un rang distingué parmi les Espagnols , il se plaisait dans leur société, mais en prcsence du gouverneur il était timide et contraint. A la crainte se joignit
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bientôt le mépris pour Pizarre. Parmi les arts de l'Europe, celui de lire et d’écrire attirait sa plus grande admiration. Il recherchait depuis longtemps si c'était un talent acquis ou naturel. Pour éclaircir ses doutes, il pria un des soldats qui le gardaient d’écrire sur l’ongle de son pouce le nom de Dieu. Il montra ensuite celte écriture à diffêrens Espagnols, en leur demandant ce qu'elle signifiait , et à son grand étonnement tous lui firent sans hésiter la même réponse. Pizarre entrant un jour chez lui, l’Inca lui présenta son pouçe. Le gouverneur rougit et fut forcé d'avouer avec quelque confusion son ignorance. Dès ce moment , Atahualpa le regarda comme un homme de rien, moins instruit que ses soldats, et il n'eut pas l'adresse de cacher les sentimens que cette découverte lui avait inspirés. Le général fut si vivement blessé de se voir l'objet du mépris d'un Barbare , que son rcssrntimcnt se joignant à tous les autres motifs, il se détermina à faire périr l’Inca <.
Mais pour donner quelque apparence de justice à une action si violente et pour n’en être pas lui seul responsable à son souverain , Pizarre se détermina à faire juger l'Inca selon les formes observées en Espagne dans les procès criminels. Lui-même et Almagro, avec deux conseillers, furent ses juges , avec un pouvoir absolu d’absoudre et de condamner. Un procureur général poursuivit au nom du roi. On donna à l'accusé un conseil pour sa défense, et des greffiers furent chargés de rédiger les actes du procès. On porta à cet étrange tribunal des accusations encore plus étranges. Elles consistaient en divers articles. Atahualpa , quoique bâtard , avait usurpé le trône et fait mourir son frère, son légitime souverain. Il était idolâtre, et il avait non-seulement permis, mais même ordonné des sacrifices humains. Il avait un grand nombre de concubines. Depuis son emprisonnement il avait dissipé et détourné frauduleusement les trésors de l'empire qui appartenaient aux Espagnols par droit de conquête, et excité ses sujets à prendre les armes contre eux. Parmi ces chefs d’accusation, quelques-uns sont si ridicules et si absurdes qu'on ne sait de quoi s'étonner le plus, ou de l’effronterie ou de l'iniquité de Pizarre qui en faisait le fondement d'une procédure cri-
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minelle J laquelle il soumettait le souverain d'un grand empire sur lequel il n’avait aucune juridiction. Sur tous ces articles des témoins furent entendus; mais comme ils faisaient leur déposition dans leur langue, Philippillo, chargé de les interpréter, pouvait y donner toutes les tournures qui favorisaient scs perfides intentions. Ces témoignages parurent convaincans à des jiifîcs dont l’opinion était arrêtée d’avance. Ils prononcèrent qu’Alahualpa était coupable et le condamnèrent à être brûlé vif. l/t P. Valverde prostitua scs fonctions sacrées jusqu'à confirmer cette sentence par l’autorité de son ministère, et i rn attester la justice par sa signature. Accablé de sa destinée, Ataliualpa s’efforça d'obtenir par scs larmes , ses promesses et ses prières , d'être envoyé en Espagne, où un monarque serait son juge; mais la pitié était un sentiment inconnu au cœur du cruel Pizarre. Il ordonna que l'exécution fût faite sur-le-champ, et ce qui ajouta à l'amertume des derniers momens du malheureux prince, le même moine qui venait de ratifier sa sentence se présenta à lui pour le consoler et tenta de le convertir. Le plus fort argument dont fil usage Valverde pour faire embrasser à l'Inca la religion chrétienne, fut la promesse qu'on adoucirait la rigueur de son supplice. La crainte d'une mprt cruelle lui arracha la demande du baptême. cérémonie fut faite, et Ataliualpa, au lieu d'être brûlé, fut étranglé au poteau auquel il était attaché '.
Heureusement pour l’honneur de la nation espagnole, parmi ces aventuriers abandonnés à tous les excès et sortis de leur patrie pour conquérir le Nouveau-Monde, il se trouvait encore des hommes qui conservaient des sentimens d’honneur et de générosité dignes du nom castillan. Quoique Ferdinand Pizarre fût parti pour l’Espagne avant le procès d Ataliualpa et que Soto eût été envoyé dans un poste éloigné de Caxamalca , cette cruelle exécution ne se fit pas sans opposition. Plusieurs officiers, et particulièrement quelques-uns de la plus grande réputation et des plus nobles familles, firent des remontrances et même des protestations contre ce jugement , comme déshonorant pour leur patrie et contraire à toutes les maximes de l'équité. Ils j
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ajoutaient que c’était violer le droit public des nations et usurper sur un souverain indépendant une juridiction à laquelle on n’avait aucun droit. Tous leurs efforts furent vains; le nombre et l'opinion de ceux qui regardaient comme légitime tout ce qu'ils croyaient leur être avantageux l'emportèrent. Mais l'histoire se plaît à conserver le souvenir des efforts que fait la vertu, lors même qu'ils sont inutiles, et les écrivains espagnols, en rapportant ces événemens où la valeur de leurs compatriotes se montre bien plus que leur humanité, ont conservé les noms de ceux qui s'efforcèrent ainsi de dérober leur patrie à la honte d'un si grand crime '.
Après la mort d'Atahualpa, Pizarre investit un des fils de ce prince de la royauté, espérant que ce jeune homme sans expérience deviendrait entre ses mains un instrument passif, et qu'il se servirait de lui plus aisément que d’un monarque accoutumé à commander. les peuples de Citzco et des pays adjacents reconnurent comme lnca M.mco-Capac, frère d Huascar i. Mais ni l’un ni l'autre de ces souverains n'eut l’autorité de ses prédécesseurs. Les convulsions violentes qui avaient agité l'empire, d'abord dans la guerre civile des deux frères, et ensuite depuis le moment de l’invasion des Espagnols , avaient nonseulement troublé l’ordre établi dans l’administration intérieure, mais presque brisé tous 1rs ressorts du gouvernement. Lorsque les Péruviens virent leur monarque au pouvoir des étrangers et périssant enfin d’une mort honteuse , le peuple de différentes provinces s’abandonna aux plus grands excès, se regardant comme affranchi désormais de toute la contrainte des lois et des mœurs s. Ataliualpa avait fait périr un si grand nombre de descendons du soleil et les avait traités avec tant d’indignité que leur ascendant sur les peuples était fort affaibli, et le respect qu'on avait pour cette rare sainte sensiblement diminué. Encouragés par res circonstances, des hommes ambitieux s'élevèrent en différentes parties de l’empire et aspirèrent au pouvoir suprême sans être de la race des Incas. Le général qui commandait pour Atahualpa dans Quito saisit le frère et les enfans de son
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maître, les Ht mourir dans les supplices, et, rejetant toute liaison avec l’un et l'autre luca, se forma pour lui-mème un royaume séparé *.
Les Espagnols virent avec plaisir la discorde s'établir parmi les Péruviens et la vigueur du gouvernement se relâcher. Ilsconsidérèrent cesdésordres comme les avant-coureurs de la dissolution prochaine del’état. Pizarre n’hésita plus à s'avancer vers Cuzco. Il avait reçu des renforts si considérables qu'il pouvait désormais sans danger pénétrer dans l’intérieur du pays. Le partage des trésors de Caxamalca avait produit les effets qu'il avait prévus. Dès que son frère Ferdinand et les officiers et soldatsi qui il avait permis de quitter leservice, en emportant leur part du butin, furent arrivés à Panama et eurent étalé aux yeux de leurs compatriotes étonnés les trésors qu'ils apportaient, la renommée de leurs victoires et de leurs richesses se répandit dans tous les établissemens espagnols de la côte du sud et y produisit un si grand effet , que les gouverneurs de Guatimala , de Panama et de Nicaragua , eurent beaucoup de peine à retenir les Espagnols de leurs districts , qui voulaient tous abandonner leurs possessions pour se porter en foule â cette source inépuisable de richesses qui venait de s’ouvrir au Pérou 2. Malgré toutes les défenses, il arriva à Pizarre un grand nombre d'aventuriers, de sorte qu’en se mettant en marche pour Cuzco, il se trouva à la tète de cinq cents hommes , après avoir laissé à Saint- Michel une garnison considérable, sous le commandement de Benalcazar. Les Péruviens avaient assemblé plusieurs gros corps de troupes pour s'opposer à scs progrès. On livra plusieurs combats , qui se terminaient comme toutes les actions entre les Européens et les Américains : il y avait un petit nombre d'Espagnols tués ou blessés, et les Américains étaient mis en fuite i chaque fois avec un grand carnage. A la fin Pizarre entra dans Cuzco et en prit possession. Les trésors qu’on y trouva, reste de ce que les Péruviens avaient détourné ou caché, soit pour sauver leurs temples du pillage qui les aurait profanés, soit en haine de leurs avides vainqueurs , excédèrent de beaucoup la rançon d'Atahualpa. Mais comme les Espagnols étaient déjà familiarisés avec la richesse du pays, et que
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le butin était partagé entre un plus grand nombre d’aventuriers, ce partage, malgré la part considérable qui fut distribuée à chacun , n'excita pas le mémeétonnementquclcprcmicr(133).
Pendant cette marche è Cuzco, le fils d’Atahualpa , que Pizarre traitait comme Inca , mourut; et comme les Espagnols ne lui substituèrent personne, les droits de Manco-Capac au trône parurent être alors universellement reconnus *.
Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi occupées, Benalcazar, gouverneur de Saint- Michel , habile et brave officier , rougissait de son inaction et brûlait de se signaler parmi les conquérans du Nouveau-Monde. L’n corps de troupes fraîches , arrivé fort â propos de Panama et de Nicaragua , le mit en état de satisfaire sa passion pour les entreprises. Après avoir laissé des forces suffisantes pour la sûreté de l'établissement confié à ses soins, il se mit â la tête du reste et partit poursouinettreQuito , où , selon le rapport des Péruviens, Atahulapa avait laissé la plus grande partie de ses trésors. Il y avait une grande distance de Saint-Michel à cette ville, et la marche était pénible dans un pays de montagnes couvertes de bois; il fut souvent et vivement attaqué par les meilleures trou pesdu Pérou, conduitesparunchef habile. Sa valeur, sa bonne conduite et sa constance, surmontèrent tous les obstacles, et il entra victorieux dans Quito. Mais il éprouva une grande mortification. Les habitans , connaissant par leurs malheurs mêmes la passion dominante de leurs ennemis et le moyen de la tromper, avaient emporté toutes les richesses qui attiraient les Espagnols , et qui leur avaient fait entreprendre cette périlleuse expédition , supporter tant de fatigues et braver tant de dangers J.
Benalcazar ne fut pas le seul capitaine espagnol qui attaqua le royaume de Quito. La renommée des grandes richesses qui s'y trouvaient y attira un ennemi plus puissant. Pierre d'Alvarado, qui s’était si fort distingué dans la conquête du Mexique , ayant obtenu le gouvernement de Guatimala pour récompense de sa valeur, s’ennuya bientôt d'une vie uniforme et tranquille, et sentit le besoin de se rejeter dans l’activité de
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la vie militaire. La gloire et les richesse* acquises par les conquérans du Pérou exaltèrent en lui cette passion et en déterminèrent l'objet. Croyant ou feignant de croire que le royaume de Quito était hors des limites du gouvernement de Pizarre , il résolut de l'envahir. Sa grande réputation lui attira de tous côtés des volontaires. Il s'embarqua avec cinq cents hommes, dont plus de deux cents étaient des gentilshommes servant achevai. Il débarqua à Pucrto-Viejo , et connaissant très imparfaitement le pays, il entreprit sans guide de marcher directement A Quito, en suivant le cours de la rivière Guayaquilet en traversant les Andes vers sa source. Dans cette route, une des moins praticables de l'Amérique, scs troupes forent si excédées de fatigue en s'ouvrant des chemins au travers des forêts et des marais dans les terrains bas , et souffrirent tellement de la rigueur du froid sur les hauteurs des montagnes, qu'avant d’arriver à la plaine de Quito il avait péri un cinquième des Espagnols et la moitié des chevaux; le reste était découragé et hors d'état de servir (134). Dans cet état , ils virent venir à leur rencontre un corps de troupes non pas américaines mais espagnoles, qui parurent disposées à les attaquer. Pizarre ayant été instruit derarmementd'Alvarado avait envoyé Almagro à la tète d'un détachement pour s’opposer A son invasion. Benalcazar victorieux s'était réuni à Almagro. Alvarado, quoique surpris à la vue d'ennemis qu'il n’attendait pas, allait les charger couragement, lorsque quelques officiers plus modérés proposèrent et firent agréer un accommodement qui retarda de quelques années le moment fatal où les Espagnols devaient suspendre leurs conquêtes pour tremper leurs mains dans le sang de leurs compatriotes. Alvarado s'engagea A retourner dans son gouvernement A condition qu’Almagro lui paierait cent mille pesos pour le défrayer de la dépense de son armement. Plusieurs de scs soldats prirent parti dans les troupes d'Almagro,et cette expédition qui semblait devoir perdre Pizarre et sa colonie contribua ainsi à augmenter scs forces1.
Vers le même temps Ferdinand Pizarre était
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arrivé en Espagne. L'immense quantité d'or et d'argent qu'il apportait (135) ycausa autant d'étonnement qu'elle en avait excité à Panama et dans les autres colonies espagnoles. Pizarre fut reçu de l'empereur avec les égards dus ù un homme qui lui apportait un présent dont la valeur surpassait toutes les idées que les Espagnols s’étaient formées de la richesse de leurs acquisitions en Amérique, même après avoir été pendant dix ans maîtres du Mexique. Pour récompenser les services de François Pizarre, l'empereur le confirma dans sa qualité de gouverneur, en y joignant de nouveaux pouvoirs et de nouveaux privilèges, et en étendant les bornes de son gouvernement A soixante-dix lieues au sud, le long des côtes , par-delà les limites fixées dans sa première patente. Almagro obtint aussi les honneurs qu'il avait si long-temps désirés. On lui donna le titre d 'adelantade ou gouverneur, et sa juridiction fut étendue sur deux cents lieues de pays, â commencer des limites méridionales du gouvernement de Pizarre. Ferdinand luimême ne demeura pas sans récompense. Il fut fait chevalier de l'ordre militaire de Saint-Jacques, distinction toujours flatteuse pour un gentilhomme espagnol, et retourna au Pérou accompagné de beaucoup de personnes de plus grande distinction que celles qui avaient jusqu'alors servi en Amérique
On reçut au Pérou quelques nouvelles de sa négociation avant qu'il y arrivât lui-même. Almagro ne fut pas plus tôt instruit qu’il avait obtenu de l'empereur un gouvernement indépendant, qu’il prétendit que Cuzco, où résidaient les Incas, y était compris, et qu’il se prépara A se rendre maître de ce poste important. Jean et Gonzales Pizarre se mirent en devoir de le repousser. Chacun des contendans avait un parti puissant, et la dispute allait se décider par le sort des armes, lorsque François Pizarre arriva dans la capitale; il n'y avait jamais eu entre ce guerrier et Almagro de réconciliation sincère. La perfidie de Pizarre , qui s'était fait donner â lui seul des honneurs et des avantages qu'il devait partager avec son associé, était toujours présente â l'esprit de l'un et de l'autre. L’un , ne pouvant se dissimuler sa mauvaise foi , ne se flattait pas que son rival la lui pardonnât ; fautre,
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sc souvenant toujours qu’il avait été trompé , ne cherchait que les occasions de se venger. L’avidité et l'ambition les avait portés tous deux à suspendre leur haine réciproque, et même à agir de concert pour obtenir les richesses et la puissance, mais ils n'eurent pas plus tôt atteint le but de leurs désirs, que les mêmes passions qui avaient formé cette union passagère les divisèrent de nouveau. Chacun d’eux avait auprès de lui un certain nombre de subalternes intéressés à les flatter, qui, avec l’art et la méchanceté particulière à cette espèce d’hommes, aigrissaient leurs soupçons mutuelset grossissaient à leurs yeux les torts les plus légers. Mais, malgré toutes ces causes d'inimitié, ils connaissaient si bien l’un et l’autre leurs talens respectifs qu'ils craignaient également les conséquences d’une rupture ouverte. L’arrivée de Pizarre à Cuzco, et l’adresse, mêlée de fermeté, qu’il montra dans ses plaintes contre Almagroet ses partisans détournèrent alors l’orage. Il se fit une nouvelle réconciliation dont la condition principale fut qu’Almagro tenterait la conquête du Chili et que, s’il n’y trouvait pas un établissement digne de lui, Pizarre, pour l’indemniser, lui céderait une partie du Pérou. Cette nouvelle convention fut confirmée avec les mêmes solennités religieuses que la première et observée avec aussi peu de fidélité '.
Dès que cette affaire importante fut terminée, Pizarre revint dans les provinces voisines de la mer , et comme il jouissait alors d’une tranquillité qui n’était troublée par aucun ennemi, ni espagnol ni indien, il s’occupa, avec l’ardeur et la constance qui distinguent son caractère, à établir un gouvernement régulier dans les vastes pays soumis à son autorité. Quoique son éducation le rendit incapable de toute recherche sur les principes delà police intérieure, et que le genre de vie qu’il avait mené jusque-là parût peu compatible avec l'ordre que demande l’administration , sa sagacité naturelle suppléa aux lumières et à l’expérience. Il partagea le pays en différens districts , et il établit des magistrats dans chacun, il fit des règlemens sur l’administration de la justice, la perception des impôts , le travail des mines et le traitemeut des Indiens
1 Zarate, lib. u, cap. xin.Wpa, part, u, lib n, cap. xix. Benzoni, lib. m, cap. vi. Ilerrtra, Vccail. V, lib. vu, ap. via
Ses lois furent simples et n’avaient pour objet que ta prospérité publique.
Mais , quoiqu'il proportionnât son plan à l’état de faiblesse oû était sa colonie naissante, sou esprit étendu se portait vers l’avenir. Il se considérait lui-même comme le fondateur d’un grand empire, et délibéra long-temps avec beaucoup de sollicitude sur le lieu où il placerait le siège du gouvernement. Cuzco, la résidencedes Incas, était située dans un coin de l’empire à plus de quatre cents milles de la mer , et plus éloignée encore de Quito , province dont l’importance lui paraissait extrême. Le Pérou n’avait aucun autre établissement qui méritât le nom de ville et qui pût déterminer les Espagnols à y fixer leur séjour. Mais en parcourant le pays, Pizarre avait été frappé de la beauté et de la fertilité de la vallée de Rimac, une des plus étendues et des mieux cultivées du Pérou. Ce fut sur les bords d’une petite rivière , du même nom que la vallée qu’elle arrose et qu'elle enrichit, à six milles de Callao, le havre le plus commode de l’océan Pacifique, qu’il établit le chef-lieu de son gouvernement. Il lui donna le nom de ville des Trois- Jiois, soit parce qu’il en posa la première pierre au temps où l'église célèbre la fètcdesTroisRois, soit , comme il est plus vraisemblable , en l’honneur de Jeanne et de Charles , souverains de Castille. Ce nom se conserve encore en Esjiagne dans tous les actes publics; mais la ville est plus connue par les étrangers sous celui de Lima, mot corrompu de l’ancien nom de la vallée où elle est située. Par les soins de Pizarre, les bâtimens s’élevèrent avec tant de promptitude qu'on vit bientôt une ville; un palais magnifique pour le gouverneur, et des maisons solidement construites pour ses principaux officiers annoncèrent dès lors sa future grandeur
En conséquence de sa convention avec Pizarre, Almagro sc mit en marche pour le Chili. Comme il possédait au plus haut degré les qualités qui attirent surtout l’admiration du soldat, une libéralité sans bornes et un courage intrépide , ciuq cent soixante-dix hommes se rangèrent sous ses drapeaux. C’était le plus grand corps d'Européens qui eût été assemblé jusqu'alors au Pérou. L’impatience de terminer promptement
' Uerrera , Decail. V. lib. vi , cap. xu ; lib. vu , c xm. Calancbo, Chronica, lib. I, cap. xixvii. Barncuvo, Lin, x funda , 11, 20t.
son expédition ou l’habitude de supporter tous les travaux et de braver tous les dangers , habitude commune à tous les Espagnols qui avaient servi quelque temps en Amérique , détermina Almagro à traverser les montagnes au lieu de s'avancer par le pays plat le long de la côte. Le chemin était en effet plus court, mais presque impraticable. Dans cette route ses troupes souffrirent tous les maux que la nature humaine peut éprouver de la fatigue, de la faim et des rigueurs du climat de ces régions élevées de la zone torride, où le froid est presque aussi rude quecelui qu'on trouve sous le cercle polaire. Il en périt un grand nombre^, et ceux jqui résistèrent et parvinrent jusqu'aux plaines fertiles du Chili y trouvèrent de nouveaux obstacles à surmonter. Ils eurent affaire à des hommes très différons des Péruviens, intrépides, endurcis aux travaux et assez semblables aux nations guerrières du nord de l’Amérique par leur constitution physique et par leur courage Quoique étonnés à la première apparition des Espagnols , et plus encore A la vue de leur cavalerie et des effets* de leurs armes à Peu , les naturels revinrent bientôt de leur surprise , non-seulement jusqu’à se défendre avec courage, mais même jusqu’à assaillir leur nouveaux ennemis avec plus de résolution et de vigueur que n’en avait montré jusque-là aucune nation américaine. Les Espagnols continuèrent cependant à pénétrer dans le pays et y recueillirent de l'or en abondance, mais ils ne pensèrent plus à y former un établissement. Malgré toute la valeur et l'habileté de leur chef, le succès de leur expédition était encore extrêmement douteux lorsqu'ils furent rappelés au Pérou par une révolution inattendue , dont je vais développer les causes *.
Les colonies espagnoles de l’Amérique avaient envoyé un si grand nombre d’aventuriers au Pérou , et tous y portaient des espérances si outrées d'une fortune immense et rapide qu’il n'était pas possible de proposer à aucun d’eux de s’enrichir par les travaux de l'industrie. Ils eussent vu dans une pareille proposition nonseulement le renversement de toutes leur espérances, mais une véritable insulte. Il fallait
•Zaratc, lit>. in, cap. i. Gomara, Hist., cap. 131.Vega, part, il, lib. n, cap. xx. Ovalle, Hist. de Chtle, tib. iv , cap. xv, etc. Herrera, Decad. V, lib. vit, cap. îx ; lib. x, pap. i, etc.
cependant trouver quelque occupation à des hommes qu'on ne pouvait pas sans danger laisser dans l’inaction. Pizarre encouragea quelquesuns des officiers les plus distingués qui lui étaient arrivés nouvellement à tenter des expéditions dans quelques provinces de l'empire que les Espagnols n’avaient pas encore visitées. Il se forma diverses troupes assez considérables, qui, vers le temps du départ d’Almagro pour le Chili, se mirent en marche pour pénétrer dans différentes provinces éloignées de l’intérieur du pays. L'Inca Manco-Capac , observant l’imprudence des Espagnols qui dispersaient ainsi leurs troupes et le petit nombre de ceux qui étaient demeurés à Cuzco sous les ordres de Jean et Gonzalès Pizarre, crut être arrivé au moment heureux d’assurer scs droits à l’empire, de venger son pays et d’exterminer ses oppresseurs. Quoique surveillé de très près par les Espagnols, qui lui laissaient habiter le palais de scs ancêtres à Cuzco , il trouva moyen de communiquer son projet aux gens qui devaient l'exécuter. Les moindres désirs des souverains sont des ordres chez un peuple accoutumé à les respecter comme des divinités. Les Espagnols , loin de se disposer à abandonner volontairement le Pérou, comme ils l'avaient fait croire aux habitans, y abordaient en beaucoup plus grand nombre. Les Péruviens ne pouvant plus espérer de se voir délivrés de leurs tyrans que par un effort vigoureux de toute la nation , les préparatifs pour l’exécution de celte entreprise furent faits avec le silence et le secret dont les Américains sont peut-être seuls capables.
L’Inca avait déjà fait quelques tentatives infructueuses pour s'échapper des mains des Espagnols, lorsque Ferdinand Pizarre, étant venu à Cuzco, lui accorda la permission d'assister à une grande fête qui devait se célébrer à quelques lieues de la capitale. Sous le prétexte de cette solennité les hommes les plus considérables de l'empire s'étaient rassemblés. Dès que l'Inca les eut joints l'étendard de la guerre fut déployé, et en peu de temps tous les guerriers de la nation furent en armes, depuis les confins de la province de Quito jusqu’aux frontières du Chili. Beaucoup d'Espagnols qui vivaient tranquilles dans les possessions qu'ils avaient obtenues furent massacrés. Différcnsdélachemens, marchant sans précaution dans une contrée qui
[I536J LIVRE VI. C(i3
paraissait entièrement soumise au joug, furent exterminés. Une armée de deux cent mille hommes, si nous en croyons les historiens Espagnols, attaqua Cuk». Iss trois frères se défendirent avec cent soixante-dix Espagnols seulement. Un autre corps nombreux d'indiens investit Lima et intercepta toute communication entre cette ville et Cuzco. Des troupes nombreuses de Péruviens répandus dans tout le pays empêchaient même toute relation entre les deux villes , de sorte que les Espagnols dans l’une et dans l’autre ignoraient également le sort de leurs compatriotes, et supposant les événemens les plus funestes , se croyaient les seuls échappés à la destruction de leur nation au Pérou *.
C’est contre Cuzco que se fit le plus grand effort des Indiens. L'inca , à la tète d'une nombreuse armée, en forma le siège, qui fut suivi pendant neuf mois avec la plus grande ardeur. Us Péruviens n’y déployèrent pas au même degré le courage féroce des guerriers mexicains; mais ils conduisirent quelques-unes de leurs opérations avec plus de sagacité et montrèrent plus d'aptitude à acquérir les connaissances de l'art militaire. Ils avaient observé la discipline espagnole, et ils s’efforcèrent de l’imiter. Ils tournèrent les armes européennes contre leurs ennemis. Ils armèrent un corps nombreux de leurs plus braves guerriers avec les épées, les piques et les boucliers qu’ils avaient pris aux Espagnols tués dans les différentes parties du pays. Iis avaient remarqué que les Espagnols combattaient serrés et tiraient de là leur plus grande force dans l’action; ils s'exercèrent à combattre de la même manière. Quelques-uns osèrent manier les mousquets et acquirent assez d'adresse pour s’en servir. Les plus hardis, parmi lesquels était Manco-Capac lui -même, montaient les chevaux qu’ils avaient pris et s'avançaient hardiment, la lance en arrêt , pour charger les cavaliers espagnols. C’était cependant bien plus par leornombre que par ces imitations imparfaites et cet usage maladroit des arts et des armes des Européens que les Péruviens fatiguaient les Espagnols (136). Manco-Capac se remit en possession d’une moitié de sa capitale malgré la valeur avec laquelle les Pi-
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zarres défendirent Cuzco. Il en fut pourtant chassé ensuite ; mais les Espagnols y perdirent JeanPizarre, le plus aimé des trois frères, et quelques autres officiers de distinction. Excédés par les fatiguesd'un service qui ne leur laissait aucun moment de repos, manquant de vivres et désespérant de résister plus long-temps à des ennemis dont le nombre augmentait tous les jours , les soldats de Pizarre avaient résolu d’abandonner Cuzco, dans l’espérance de rejoindre ceux de leurs compagnons qui auraient échappé aux Péruviens ou de s’ouvrir un chemin au travers des ennemis, et de gagner la mer, où ils trouveraient quelque moyen de quitter un pays devenu le tombeau de leur nation
La nouvelle de la révolte générale des Péruviens aurait suffi pour engager Almagro à quitter le Chili pour aller au secours de ses compatriotes; mais il fut porté à cette résolution par un motif moins généreux et plus intéressé. Le même messager par lequel il apprenait la situation des affaires au Pérou lui apportait la patente royale qui le créait gouverneur du Chili et fixait les limites de son gouvernement. D’après cette patente Cuzco lui parut évidemment compris* dans l'étendue de son département, et il eut dès lors autant d’ardeur pour ôter aux Pizarres la possession de cette capitale que pour empêcher les Péruviens de s’en emparer. Impatient d’exécuter ce double projet il hasarda , de retourner par une nouvelle route au travers des plaines sablonneuses de la côte. Dans cette marche, il souffrit de la chaleur et de la soif, presque autant qu’il avait souffert du froid et de la faim , en traversant le sommet des Andes.
Il arrivait à Cuzco dans un moment critique. Les Espagnols et les Péruviens en le voyant approcher , éprouvèrent une égale inquiétude. Ceux-là, instruits de ses prétentions, qu'il ne prenait pas la peine de cacher, délibéraient s'ils le traiteraient comme un libérateur ou comme un ennemi. Ceux-ci, connaissant le sujet de la querelle des deux partis, se flattaient qu’il y avait pour eux plus à espérer qu'à craindre des opérations d'Almagro. Almagro luimême, mal instruit des événemens qui s'étaient passés pendant son absence, et voulant connaître avec plus d'exactitude 'état des affaires
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avançait vers la capitale avec beaucoup de lenteur et de circonspection. Des négociations s'enlamêrent entre tous les partis, l.'lnca" s'y conduisit avec beaucoup d'adresse. Il s'effaça d'abord de gagner l'amitié d’ Almagro; mais après plusieurs tentatives sans succès, désespérant de former jamais une union sincère avec les Espagnols, il les surprit avec un corps nombreux et choisi. La discipline et la valeur des Espagnols triomphèrent. Les Péruviens furent repoussés avec une si grande perte qu'une grande partie de leur armée se dispersa, et qu'Almagro put s'avancer librement jusqu'aux portes de Cuzco.
Les Pizarres, n'ayant plus à combattre les Péruviens, portèrent toute leur attention sur ce nouvel ennemi, et prirent des mesures pour lui fermer l'entrée de la capitale. Cependant la prudence empêcha pendant quelque temps les deux partis de tourner leurs armes l'un contre l’autre, tant qu'ils furent environnés d’ennemis communs qui se seraient réjouis de leurs pertes. On proposa différons plans de conciliation. Chacun des chefs s’efforçait de tromper l’autre ou d'attirer à soi ses soldats. Le caractère ouvert, affable et généreux d'Almagro , lui gagna plusieurs des partisans des Pizarres, révoltés des manières dures et impérieuses de ces chefs. Encouragé par cette défection , Almagro s’avança de nuit vers la ville , surprit quelques sentinelles, gagna les autres, "et environnant la maison qu'liabitaient les deux frères , il les força après une défense opiniâtre de leur part de se rendre à discrétion *.
Il n'y eut que deux ou trois Espagnols tués dans ces premières hostilités de la guerre civile; mais elles furent bientôt suivies de scènes meurtrières. François Pizarre, ayant dispersé les Péruviens qui investissaient Lima et reçu d'Hispaniola et de Nicaragua des renforts considérables , envoya cinq cents hommes sous les ordres d’Alonzo d’Atvarado pour délivrer ses frères et la garnison de Cuzco. Ce corps, qu'on pouvait regarder comme une force considérable dans l'enfance de la puissance espagnole en Amérique, s'avança jusqu'à une petite distance de la capitale avant de soupçonner qu'il pût avoir à
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combattre d'autres ennemis que les ludiens. Ce fut un grand étonnement pour eux de voir leurs compatriotes postés sur les bords.de la rivière d'Abancay pour les empêcher de la passer. Almagro cependant, plus jaloux de les atlirerà son parti que de les vaincre, tenta de séduire leur chef par des promesses et des présens. La fidélité d'Alvarado ne fut point ébranlée; mais il avait plus devenu que de talent pour la guerre. Almagro l'amusa par différens mouvemens, tandis qu'un gros détachement de soldats choisis, ayant passé la rivière pendant la nuit , tomba sur son camp , dispersa se? troupes avant qu’il eût eu le temps de les former et le fit lui-même prisonnier avec ses principaux officiers*.
Par cet avantage . la querelle entre les deux rivaux aurait été décidée sans retour, si Almagro avait aussi bien connu l'art de profiter de la victoire que celui de vaincre. Rodrigue Orgognès, officier d’un grand talent , qui , ayant servi sous le connétable de Bourbon dans scs guerres en Italie, était accoutumé aux résolutions hardies et décisives, lui conseilla de foire mourir les deux Pizarres qu’il avait entre les mains, Alvarado et quelques autres qu’il ne pouvoit espérer de gagner, et de marcher sur. le-champà Lima avec ses troupes victorieuses , avant que le gouverneur eût le temps de faire des préparatifs de défense. Almagro sentait tous les avantages de ce conseil , et ne manquait pas du courage nécessaire pour le suivre; mais il céda à des sentimens qui ne paraissaient guère convenir à un soldat de fortune, vieilli dans le service , et il fut arrêté par des scrupules qu’on ne devait pas attendre d'un chef de parti qui avait tiré l'épée dans une guerre civile. Son humanité l’empêcha de répandre le sang de ses adversaires, et la crainte d’être regardé comme rebelle ne lui permit pas d'entrer à main armée dans une province que son souverain avait donnée à un autre. Il savait bien que la dispute entre lui et Pizarre ne pouvait se terminer que par les armes , et il ne prétendait pas éviter cette manière de la décider. Mais une délicatesse mal entendue dans la circonstance oû il se trouvait lui faisait souhaiter que son rival fût regardé comme l'agresseur, et ce motif lui fit re-
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prendre tranquillement le chemin de Cuzco pour attendre que Pizarre vint l’y attaquer *.
Celui-ci ignorait encore tout ce qui s'était {lassé , le retour d’Almagro, la prise de Cuzco , la mort d'un de ses Frères, la captivité des deux autres et la défaite d'Alvarado. Toutes ces nouvelles lui furent portées en même temps. Tant de malheurs à la fois abattirent pour quelques momens ce courage qui avait déjà résisté aux plus rudes coups de l’adversité , mais la nécessité de pourvoir à sa sûreté aussi bien que le désir de la vengeance, l'empêchèrent de succomber. Il prit ses mesures avec la sagacité qui lui était naturelle. Comme il était maître de la côte et qu'il attendait des renforts considérables d'hommes et de provisions, il était aussi important pour lui de gagner du temps et d'éviter une action que pour Atmagro de bâter ses opérations et d'en venir à une action décisive. Il eut recours aux artifices qu’il avait déjà employés avec succès, et Almagro fut assez faible pour se laisser amuser par l’espérance de terminer leurs diffêrens à l’amiable. En variant sans cesse ses propositions, en cédant du terrain à propos, en accordant quelquefois tout et rétractant ensuite ce qu'il avait accordé, Pizarre fit traîner la négociation de manière que quoique chaque jour fût précieux à Almagro, il s'écoula plusieurs mois sans qu’on eût rien arrêté. Taudis qu'Almagro et ses officiers n’étaient occupés qu’à reconnaître et éviter les pièges que leur tendait le gouverneur de Lima, Gonzalès Pizarre et Alvarado trouvèrent le moyen de corrompre leurs gardes et non-seulement ils s'échappèrent, mais ils persuadèrent à soixante soldats d’ Almagro de fuir avec eux1. La fortune ayant ainsi rendu au gouverneur un de scs frères, une perfidie de plus ne lui coûta rien pour délivrer l’autre. Il proposa à Almagro de soumettre leurs contestations au jugement de leur souverain. Jusqu'à sa décision chacun demeurerait en possession de ce qu’il occupait actuellement. Ferdinand Pizarre serait mis en liberté et partirait sur-le-champ pour l’Espagne avec les officiers qu'Almagro voudrait envoyer luimême pour faire valoir ses droits. Le but de Pizarre dans ces propositions était manifeste.
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Almagro avait été déjà souvent trompé par ses artifices, et cependant il compta sur la sincérité de son rival avec une crédulité aveugle, et accepta toutes ces conditions '.
Aussitôt que Ferdinand Pizarre fut en liberté, le gouverneur n'étant plus retenu par la crainte du danger de son frère , ne dissimula plus. Le traité fut oublié ; il ne fut plus question de conciliation. 11 déclara ouvertement que c’était désormais les armes à la main qu’il fallait décider qui de lui ou d’Almagro demeurerait maître du Pérou. Ses préparatifs se firent avec la célérité que demandait une résolution si hardie. Il eut bientôt sept cents hommes en état de marcher à Cuzco. Il en donna le commandement à ses deux frères, en qui il pouvait se confier pour l’exécution des mesures les plus violentes; car ils étaient animés par l'ambition commune aux trois frères et par le souvenir récent de leur captivité et de leurs souffrances. Après avoir tenté sans succès de traverser les montagnes pour arriver par une route directe à Cuzco, ils marchèrent au sud le long de la côte jusqu'à Nasca, et alors tournant à gauche, ils passèrent les défilés qu'on trouve dans la branche des Andes qui s'étendait entre eux et la capitale. Almagro, au lieu de suivre le conseil de quelques-uns de ses officiers qui voulaient qu’il défendit ces passages, attendit son ennemi dans la plaine de Cuzco. Deux raisons semblaient l'avoir conduit à prendre cette résolution. 11 n'avait guère que cinq cents hommes, et il craignait de s'affaiblir encore en envoyant des détachemens dans les montagnes; et comme sa cavalerie était plus nombreuse et mieux disciplinée que celle des Pizarres, il ne pouvait tirer un grand parti de cet avantage qu'en combattant dans un pays découvert.
Les Pizarres s’avancèrent sans rencontrer d'autres obstacles que ceux qui venaient de la nature des contrées horribles et désertes qu'il fallait traverser. Aussitôt qu'ils furent dans la plaine, les deux partis montrèrent une impatience égale de terminer enfin une querelle qui durait depuis si long-temps. Compatriotes , anciennement amis , sujets du même souverain et marchant chacun sous l’étendard d'Espagne, ils
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voyaient les montagnes voisines couvertes d'indiens assemblés pour jouir du plaisir de les voir s'égorger les uns les autres, et prêts à attaquer ensuite le parti demeuré vainqueur. Mais tousces motifs ne pouvaient l'emporter sur la haine cruelle dont ils étaient animés. Il ne se donna de part ni d'autre aucun conseil de paix ; il ne se fit pas une proposition d’accommodement. Malheureusement pour Almagro, son âge avancé ne lui permettait plus de supporter les grands travaux, et dans ce moment critique , épuisé par les fatigues et privé de son activité ordinaire, il fut obligé de confier le commandement à Orgognês, qui, quoique excellent officier, n'était pas aussi aimé des soldats et n'avait pas autant d'ascendant sur leur esprit que le chef qu'ils étaient accoutumés â suivre et à respecter.
Le combat fut terrible et se soutint des deux côtés avec un courage égal. Almagro avait un plus grand nombre de vieux soldats et plus de cavalerie; mais ces avantages étaient balancés du côté de Pizarre par le nombre et par deux compagnies de mousquetaires que l'empereur avait envoyées d'Espagne sur la nouvelle de la révolte des Indiens '. L'usage des armes à feu n’était pas encore très commun en Amérique, parmi des aventuriers qui s'équipaient sans beaucoup de soin et à leurs propres frai»2. Cette petite troupe armée régulièrement et bien disciplinée décida de la journée. Partout où elle se portait, un feu bien conduit et bien soutenu renversait tout ce qu’elle trouvait devant elle , cavalerie et infanterie. Orgognès , s’efforçant de rallier et de ranimer scs troupes, reçut une blessure dangereuse, la déroute devint générale. la cruauté des vainqueurs souilla la gloire d'une victoire si complète. La fureur qu'inspire ordinairement la guerre civile portait les uns à massacrer leurs compatriotes sans distinction et sans remords ; l'esprit d’une basse vengeance [toussait les autres i égorger leurs ennemis particuliers.
Orgognès et plusieurs officiers de distinction furent tués de sang-froid. Plus de cent quarante soldats périrent sur le champ de bataille , nombre considérable dans une action entre deux petits corps, terminée eu fort peu de temps.
’ Herrcra , Décati, VI , lib. ut, cap. vm.
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Almagro, trop faible pour se tenir ù cheval, voulut qu'on le portât en litière sur une hauteur d'où il pouvait voir le champ de bataille. Il fut témoin des divers mouvemens des deux armées avec la plus grande agitation et la plus vive inquiétude, et vit enfin la défaite totale de ses troupes avec l'indignation d'un vieux capitaine long-temps accoutumé à vaincre. Il tenta de se dérober par la fuite, mais il fut fait prisonnier et gardé avec toute la vigilance possible *.
Les Péruviens au lieu d'exécuter la résolution qu’ils avaient prise d’attaquer les Espagnols , se retirèrent tranquillement après la bataille, et il n'y a peut-être pas dans l’histoire du Nouveau- Monde un exemple plus frappant de l'ascendant des Espagnols sur les Américains que de voir ceux-ci, témoins de la défaite et de la dispersion d’un des partis, n'avoir pas le courage d'attaquer l’autre affaibli et fatigué par sa victoire même, et n'oser tomber sur leurs oppresseurs lorsque la fortune leur offrait une occasion si favorable de les combattre avec avantage 1 2.
Cuzcofut pillée par les vainqueurs, quiy trouvèrent un butin considérable formé en partie des restes des trésors des Indiens et en partie des richesses amassées par leurs adversaires au Pérou et au Chili. Mais ces dépouilles et tout ce que leur chef put y ^jouter se trouvèrent si fort au-dessous de ce qu'ils croyaient être dit à leurs services, que Ferdinand Pizarre ne pouvant les satisfaire eut recours au même expédient que son frère avait employé dans une occasion semblable. Il chercha i occuper ces esprits hautains et remuans, afin d'empêcher leurs plaintes de dégénérer en mutinerie. Il encouragea ceux de scs officiers qu'il jugea les plus actifs à entreprendre de découvrir et de soumettre différentes provinces où les Espagnols n'avaient pas encore pénétré. Tous les chefs qui commandèrent quelqu'une de ces expéditions furent suivis par beaucoup de volontaires, qui montraient une ardeur et une confiance qu'on ne trouve que dans les aventuriers de ce siècle. Plusieurs des soldats d' Almagro s'enrôlèrent aussi , et Pizarre eut la satisfaction d'être délivré des importunités de
1 Zaratc, lib. ni, cap. u, ni. Vciia, part. n. lib. u, cap. xxxvi, xxvvin. Herrera, Vecad. VI, lib. ni, cap x-xii ; lib. iv, cap. i-vi.
* Zaralc , lib. ni , cap. u. Vega , pari, u , cap. xxxviu.
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scs partisans mécontens et de la crainte de tes anciens ennemis *.
Almagro demeura plusieurs mois étroitement gardé et livré à toutes les inquiétudes que lui causait l'incertitude de sa situation. Son sort était Usé par les Pizarres depuis le moment où • il était tombé entre leurs mains; mais la prudence les forçait de différer leur vengeance jusqu'à ce que les soldats qui avaient servi sous Almagro et plusieurs de leurs partisans même en qui ils ne pouvaient se confier entièrement, fussent éloignés de Cuzco. Dès que cet obstacle ne subsista plus, Almagro fut accusé juridiquement pour crime de trahison , jugé avec les formalités ordinaires et condamné à la mort. Sa sentence le frappa de terreur, et quoiqu'il eût souvent bravé la mort avec la plus grande intrépidité dans les combats , il ne put sans faiblesse la voir s’approcher sous une forme ignominieuse. Il eut recours à des supplications basses et indignes de sa gloire. 11 conjura les Pizarres de se souvenir de leur ancienne amitié et des services qu’il avait rendus à leur famille. Il rappela à François l'humanité dont il avait usé envers Ferdinand et Gonzalès ses prisonniers dont il avait épargné la vie malgré les remontrances de ses plus fidèles amis. 11 le pressa enfin d'avoir pitié de son âge et de ses infirmités, et de lui laisser les tristes restes d’une vie qui ne pouvait pas encore être bien longue, pour lui donner le temps d’expier ses péchés et de faire sa paix avec le ciel. Les supplications d’un homme aimé de tous ceux qui avaient servi sous lui arrachèrent des larmes de tous les yeux et touchèrent les coeurs les plus durs, dit un historien espagnol, mais les Pizarres demeurèrent inflexibles. Dès qu’Almagro vit que son sort était inévitable, il reprit la dignité et le courage d'un ancien soldat. Il fut étranglé dans sa prison et ensuite publiquement décapité dans la soixantequinzième année de son âge. Il laissa un fils qu’il avait eu d’une femme indienne de Panama , alors prisonnier i Lima et qu’il nomma néanmoins son successeur dans son gouvernement, en vertu du pouvoir qu’il en avait de l’empereur3.
* Zarate, lib. in, cap. ni. Gomara, HM., cap. cm. Herrrra, Dccad. VI, lib. iv, cap. vu.
•Zarate, lib. ni, cap, ni. (,um. , liitt. , p. 141. Vega, parc II, lib. n, cap. mu. Herrera, Décati. VI, lit. IV, ap. il.; lib. v, cap. I.
La guerre civile du Pérou suspendant toute communication avec l'Espagne, la nouvelle de ces événemens extraordinaires n’y arriva que fort tard. Malheureusement pour le parti victorieux elle y fut apportée par quelques-uns des officiers d' Almagro qui avaient quitté ce pays à l'époque de cette dernière révolution, et qui racontèrent les faits avec toutes les circonstances défavorables aux Pizarres; leur ambition, leur mépris pour leurs engagemens les plus solennels , leur violence et leur cruauté forent peintes avec toute la malignité et l'exagération de l’esprit départi. Ferdinand Pizarre, qui arriva bientôt après et qui se montra à la cour avec une magnificence extraordinaire, travailla à effacer ces impressions et à se justifier lui-même et ses Frères en représentant Almagro comme l’agresseur. L’empereur et scs ministres, sans être en état de décider avec certitude lequel des deux partis était le plus coupable, virent clairement les suites funestes qu’on devait attendre de ces dissensions. Il était bien manifeste que tandis que des gouverneurs chargés de l’administration de deux colonies naissantes emploieraient l’un contre l’autre des forces destinées à les défendre contre l’ennemi commun, le bien public ne serait plus rien pour eux et les Indiens pourraient profiter de leur désunion pour exterminer les vainqueurs et les vaincus. Mais il était plus aisé de connaître le mal que de trouver le remède. Les informations qu’on avait reçues étaient si incomplètes et si suspectes, le lieu de la scène était si éloigné, qu'il était presque impossible de prescrire à un administrateur la conduite qu'il devait suivre, et qu'avant qu'aucun plan approuvé en Espagne pût être suivi au Pérou, l’exécution pouvait en devenir très funeste par le changement des circonstances et de la situation des partis.
L’empereur se vit donc obligé d’envoyer au Pérou un homme revêtu de pouvoirs très étendus et presque arbitraires , qui , après avoir observé l’état des affaires par lui-même et recherché sur les lieux la conduite des différées chefs, fût autorisé â établir la forme du gouvernement qu’il jugerait la plus avantageuse à la métropole et â la colonie. Vaca de Castro fut choisi pour cet important emploi. Il était juge de l’audienœ royale de Valladolid , et ses talens, son int“ grilé, sa fermeté justifièrent le choix de son
souverain. Scs instructions, quoique très amples, ne le liaient pas dans ses opérations. Selon les circonstances, il pouvait revêtir différens caractères. S'il trouvait le gouverneur encore vivant il ne devait prendre que la qualité de juge pour conserver l’air d'agir de concert avec lui et ne pas blesser un homme qui avait si bien mérité de son pays. Mais si Pizarre était mort il était muni de provisions qu'il produirait et qui le nommaient son successeur au gouvernement. Cette attention pour Pizarre semble pourtant avoir été l'effet de la crainte de son pouvoir plutôt qu'un témoignage d’approbation donné à sa conduite ; car au même moment où la cour paraissait ainsi vouloir le ménager, son frère Ferdinand fut arrêté à Madrid et renfermé dans une prison où il demeura plus de vingt ans
Tandis que Vaca de Castro se disposait à partir, des événemens importans se passaient au Pérou. Le gouverneur, se regardant après la mort d'Almagro comme unique dépositaire de l’autorité, partagea les terresaui vainqueurs. S’il eût fait ce partagcavecquelqueimpartialité, cette contrée était assez vaste pour lui fournir de quoi récompenser ses partisans et gagner ses ennemis; mais Pizarre se conduisit avec toute l’injustice de l'esprit de parti et non avec l’équité d'un juge qut cherche ù distinguer et à récompenser le mérite. Il commença par prendre pour lui, ou pour ses frères et ses favoris, de grands districts dans les parties du pays les mieux cultivées et les mieux peuplées. Les autres n'eurent dans leurs lots que les terrains les moins bons et les plus mal situés, les soldats d'Almagro, parmi lesquels étaient plusieurs des premiers aventuriers à la valeur et à la persévérance desquels Pizarre avait dû la plus grande partie de ses succès, furent totalement exclus d<? la propriété de ces terres qu'ils avaient conquises. Comme la vanité de chacun lui faisait attacher une valeur exorbitante à scs services, etfexagérer ses prétentions i mesure que les conquêtes s'étendaient, tous ceux qui furent trompés dans leurs espérances se récrièrent hautement contre l’injustice et la rapacité du gouverneur,
^ ' Gomara, Bût., cap. cxui. Vcca, part, xi, tib. n, cap. il. Ilcrrcra, Décati VI, tib. vm , cap. i , xi ; tib. x , cap. i.
tandis que les partisans d'Almagro murmuraient en secret et méditaient leur vengeance ’.
Quelque rapides qu’eussent été les progrès des Espagnols dans l’Amérique méridionale, depuis l’entrée de Pizarre au Pérou, leur passion pour les conquêtes n’était pas encore satisfaite. Les officiers que Ferdinand Pizarre avait mis i la tête de différens détachcmens avaient pénétré dans plusieurs provinces. Ils souffrirent beaucoup, les uns dans les régions stériles et froides des Andes , les autres dans les bois , les marais et les plaines; mais ils firent des découvertes qui étendirent les connaissances et la domination des Espagnols. Pierre de Valdivia reprit le projet d’Almagro sur le Chili ; et malgré le courage des naturels du pays, il fit de si grands progrès, qu’il fonda la ville de Sainl-Iago, le premier établissement espagnol dans cette province1, mais de toutes lesexpéditions laites vers ce tempslâ , celle de Gonzalês Pizarre est la plus mémorable. Le gouverneur ne voulant souffrir dans aucune place importante au Pérou personne que scs frères et lui, avait ôté à Benalcasar, le même qui avait conquis Quito, le gouvernement de ce royaume pour en revêtir son frère Gonzalês. 11 chargea celui-ci de tenter la découverte et la conquête des pays situés à l’est des Andes, que les Indiens disaient être abondans en cannelle et autres épices recherchées. Gonzalês, aussi courageux et aussi ambitieux que scs frères, entreprit avec zèle cette périlleuse expédition. Il partit de Quito à la tète de trois cent quarante soldats , dont près de la moitié étaient à cheval , avec quatre mille Indiens pour porter leurs provisions. Dans cette route, qu’il fallait s’ouvrir au travers des montagnes , les malheureux Indiens périreut presque tous par l’excès du froid et de la fatigue auxquels ils n’étaient pas accoutumés. Les Espagnols, quoique plus robustes et plus capables de soutenir la différence des climats, souffrirent infiniment, et perdirent quelques hommes ; mais lorsqu'ils furent descendus dans le plat pays, leurs souffrances augmentèrent. Ils essuyèrent deux mois de pluies continuelles qui ne leur laissaient pas assez d’intervalle pour sécher leurs habits 3. Les plaines immenses qu’ils
1 Vega, part, n, tib. in, cap. il. ilcrrcra, Décati. VI, Iib. vm, cap. t.
’ Zarate, tib. ni, cap. un. OTalle, Iib. u, cap. t.
'Zarate, tib. iv, cap. u.
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traversaient, entièrement dépourvues d’habitans ou occupées par les peuplades les plus barbares et les moins industrieuses du Nouveau-Monde, leur fournissaient fort peu de subsistance. Ils étaient obligés de se faire un chemin dans les marais ou de l’ouvrir dans les bois, en coupant les arbres. Des travaux si continus et le défaut de nourriture auraient épuisé la constance de toute espèce de troupes ; mais le courage et la persévérance des Espagnols du seizième siècle étaient à l'épreuve de tout. Toujours séduits par les fausses relations qu’on leur faisait de la richesse des pays qu’ils allaient chercher , ils persistèrent jusqu’à ce qu’ils eussent atteint les bords du Coca ou Napo, une des grandes rivières qui se jettent dans le Maragnon. Là , ils construisirent avec beaucoup de peine une barque qu’ils comptaient devoir leur être d’une grande utilité pour leur faire passer les rivières, leur procurer des provisions et reconnaître le pays. Elle fut montée par cinquante soldats, sous le commandement de François Orellana , le premier officier de la troupe après Pizarre. Le cour» du fleuve les emporta avec une si grande rapidité , qu’ils devancèrent bientôt leurs compagnons , qui les suivaient par terre avec beaucoup de lenteur et de difficulté.
Éloigné de son commandant , Orellana , jeune homme ambitieux, commença à se regarder comme indépendant; et transporté de la passiqp dominante dans ce siècle, il forma le projet de se distinguer lui-même par quelque découverte en suivant le cours du Maragnon jusqu’à l'Océan, et en reconnaissant les vastes pays que ce fleuve arrose. Ce projet était aussi hardi que perfide. Orellana fol sans doute coupable en désobéissant J son chef, et en abandonnant ses compagnons dans des déserts inconnus, où ils n’avaient d'autre espérance de succès dans leur entreprise et de salut pour eux-mêmes que celle qu'ils fondaient sur cette même barque qu’Orellana leur enlevait ; mais son crime est en quelque sorte expié par la hardiesse avec laquelle il se hasarda à suivre une navigation de près de deux mille lieues à travers des nations inconnues, dans un bâtiment fait à la bâte, de bois vert et mal construit, sans provisions, sans boussole, sans pilote. Son courage et son ardeur suppléèrent à tout ce qui lui manquait. En s’abandonnant avec audace au cours du Napo, il fut porté au sud
jusqu'à la grande rivière du Maragnon. Tournant ensuite à l’est avec le fleuve, il suivit cette direction. 11 fit des descentes fréquentes sur les bords , tantôt enlevant de force quelques provisions aux nations sauvages qu’il trouvait sur sa route, et tantôt les obtenant à l'amiable des peuplades plus civilisées. Après une longue suite de dangers surmontés avec un courage étonnant et de travaux supportés avec non moins de constance, il entra dans l’Océan, où de nouveaux périls l'attendaient (.137). Il les surmonta de même, et arriva enfin à l'établissement espagnol de l'Ile de Cubagua, d'oj il fit voile pour l'Espagne. La vanité naturelle aux voyageurs qui ont vu des pays inconnus aux autres hommes et l'artifice ordinaire aux aventuriers occupés de se faire valoir, concoururent à lui faire mêler dans le récit de son voyage beaucoup de merveilleux à la vérité. 11 prétendit avoir découvert des nations si riches, que les toits de leurs temples étaient couverts de plaques d'or, et donna une' description détaillée d'une république de femmes guerrières qui avaient étendu leur domination sur une partie considérable des plaines immenses qu’il avait visitées. Ces contes extravagans donnèrent naissance à l'opinion qu'il y avait dans cette partie du Nouveau-Monde un pays abondant en or, connu sous le nom de El-Darado, et une république d’Amazones ; et tel est le goût des hommes pour le merveilleux , que ce n’est qu'après beaucoup de temps et avec beaucoup de difficulté que la raison et l’observation ont détruit ces fables. Le voyage d’Orellana , dépouillé de toutes ces circonstances romanesques, mérite cependant d'être remarqué non-seulement comme une des plus belles entreprises de ce siècle si fécond en entreprises, mais comme le premier événement qui ait donné une connaissance certaine de l’existence de ces régions immenses qui s'étendent à l’est depuis les Andes jusqu'à l’Océan *.
Il n’y a point de termes qui puissent exprimer la consternation de Pizarrelorsquearrivéaueonfiuent du Napo et du Maragnon, où il avait donné ordre à Orellana de l’attendre, il n’y trouva pas la barque. Il ne put croire qu’un
> Zarate, lib. ir, cap. îv. Gomara, Hist., cap. tnm. Vega, part, ai, lib. ui, cap. iv Berrcra, DtcadX 1, lib. ix, cap. ii-y. Rodrigue», El Maragnon y Amasonat . lib. I, cap. lu.
ized
loogle
homme à qui il avait confié l’exécution d'un ordre si important eût assez de bassesse et d'ingratitude pour l'abandonner dans une pareille situation. En ne le trouvant pas au lieu du rendez-vous, il attribua son absence à quelque accident. 11 s'avança jusqu'à cinquante lieues plus loin en suivant les bords du Maragnon , espérant û chaque moment voir la barque revenir chargée de provisions. Enfin il trouva dans ces déserts un officier d'Orellana qui y avait été abandonné pour avoir eu le courage de faire des remontrances à Orellana contre cette perfidie, l’izarre apprit de lui toute l’étendue du crime d'Orellana , et ses compagnons comprirent toute l'horreur de leur situation, dans ce moment oû ils se virent privésdc leur unique ressource. Lecourage des plus hardis et des plus anciens vétérans fut abattu et tous demandèrent à retourner à l'instant même sur leurs pas. Pizarre affectant d'être tranquille ne combattit pas leurs désirs; mais il se trouvait alorsà douze cents milles de Quito, et dans leur retour les Espagnols eurent à vaincre des difficultés plus grandes encore que celles qu'ils avaient trouvées dans leur première route , sans être soutenus par les espérances qui les animaient alors. La fhim les contraignit de se nourrir de racines et de baies sauvages, de manger leurs chevaux , leurs chiens , les reptiles les plus dêgoûtans, et enfin jusqu’au cuir de leurs selles et de leurs ceinturons. Quatre mille Indiens et deux cent dix Espagnols périrent dans cette expédition malheureuse qui dura près de deux ans, etcommcOrellanaenavaitemmené cinquante, il n'en revint que quatre-vingts â Quito, nus comme des sauvages, et si exténués par la faim et la fatigue, qu’ils ressemblaient plus à des spectres qu'à des hommes ■.
Mais au lieu de jouir du repos que son état eût demandé, Pizarre, de retour à Quito, y apprit un événement fatal qui le menaçait de meilleurs plus grands encore que ceux qu’il venait d’éprouver. Depuis que son frère avait partagé ses conquêtes entre ses compagnons avec la partialité que nous avons fait remarquer plus haut, les partisans d’Almagro, se considérant comme proscrits par le parti dominant, ne conservaient
• Zarale, lib. it, cap. ii-t. Vega . part, n, lit), vin, cap. ni , iv, v, xiv. Herrera, Décati. VI, lib. ni. cap. vu, vin ; lib. ix, cap. ii-v. Décati. Vit, lib. il! , cap. xiv. l'iiar. , V ara ne s ilustr., p. 310, etc.
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plus aucune espérance d’améliorer leur sort. Un grand nombre d’entre eux s'étalent retirés à Lima, où la maison du jeune Almagro leur était toujours ouverte. La petite portion de la fortune du père que le gouverneur avait laissée au fils était employée à les faire subsister. L'attachement que tous ceux qui avaient servi sous Almagro lui avaient montré s'était porté sur son fils qui venait d'atteindre l’âge de virilité et qui était doué de toutes les qualités propres à captiver l’affection des soldats. D'une figure agréable , adroit à tous les exercices du corps, hardi, d'un caractère ouvert et généreux, il semblait né pour commander; et comme son père avait reconnu en lui-même les inconvéniens du manque d'éducation , il l'avait fait instruire avec soin : les connaissances qu’il avait acquises augmentaient le respect qu’avaient pour lui des aventuriers , la plupart ignorons , sur lesquels il avait à cet égard une grande supériorité. Les partisans d’Almagro trouvèrent dans ce jeune homme un centre de réunion dont ils avaient besoin , et le regardant comme leur chef ils étaient disposés à tout entreprendre pour le servir. Mais leur affection pour Almagro n'élait pas leur unique motif. Il s’y joignait le désir de sortir de la fâcheuse situation où ils étaient. Plusieurs d'entre eux manquant de tout (138), et las de traîner une vie à charge à leur chef ou à ceux de leurs compagnons qui avaient pu dérober quelques débris de leur fortune aux confiscations et aux violences des Pizarres , attendaient avec impatience une occasion d’exercer leur courage et leur activité. Ils commencèrent à délibérer sur les moyens de se venger de l’auteur de leurs maux. Leurs complots ne demeurèrent pas entièrement ignorés , et le gouverneur fut averti de se tenir sur scs gardes contre des hommes qui paraissaient méditer quelque action désespérée et qui avaient assez de résolution pour l’exécuter. Mais soit intrépidité naturelle ou mépris pour des gens que leur pauvreté même lui paraissait mettre hors d’état de rien entreprendre de considérable , il négligea les avertissemens de ses amis. «Soyez tranquilles, leur disait-il, je serai en sûreté tant qu’il n’y aura personne au Pérou qui ne sache que je puis en un moment ôter la vie à celui qui oserait concevoir le projet d'attenter à la mienne. « Cette sécurité donna aux partisans d’Almagro tout le temps de laisser mûrir leur
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projet, et Jean de Ilerrada, officier de beaucoup de talent , qui avait élevé le jeune Almagro, dirigea leurs mesures avec tout le zèle que son attachement pour Almagro lui inspirait, et avec toute l'autorité que lui donnait sur les conjuré# l'ascendant connu qu'il avait sur son pupille.
Un dimanche, vingt-sixième jourde juin, vers midi, temps de repos dans tous les pays chauds, Hcrrada et dix-huit des plus déterminés coujurés sortent de la maison d’Almagro, armés de toutes pièces et l’épée J la main. Ils s'avancent à grands pas vers le palais du gouverneur, en criant : Vive le roi! meure te tyran! Les autres conspirateurs, avertis par un signal, se tiennent en armes à différons postes pour les soutenir. Pizarre, ordinairement environné d'une suite nombreuse , telle que pouvait l'avoir le particulier le plus riche du siècle dans lequel il vivait , n’avait alors presque personne auprès de lui parce qu’il venait de se lever de table , et que la plupart de ses domestiquess’étaient retirésdans leurs chambres. Les conjurés passèrent les deux premières cours sans obstacle. Ils étaient déjà au pied de l’escalier , lorsqu’un page donna l'alarme à son maître qui conversait avec quelques amis dans une grande salle. Le gouverneur, qu’aucun danger n’étonnait , demanda ses armes et ordonna à François de Citaves de fermer la porte. Mais cet officier ne conservant pas assez de présence d’esprit pour exécuter un ordre si prudent , courut jusque sur l’escalier et demanda aux conjurés ce qu'ils voulaient et où ils allaient. Au lieu de répondre ils lui percent le cœur d’un coup de poignard et se précipitent dans la salle. Quelques-uns de ceux qui y étaient se jetèrent par les fenêtres, d’autres tentèrent de s'échapper, et un petit nombre se mettant en défense suivirent le gouverneur dans une chambre voisine. Les conjurés, animés par la vue de l'objet de leur haine , les y poursuivirent. Pizarre , sans autres armes qu’un bouclier et son épée , défendit l'entrée, et aidé de son beau-frère Alcantara et de sa petite troupe d'amis , il soutint un combat si inégal avec une bravoure digne de ses anciens exploits et avec la vigueur d’un jeune homme. «Courage, compagnons, s’écriaitil , nous sommes encore assez de braves gens pour faire repentir ces traîtres de leur audace. Mais les conjurés , couverts de leur armure , se défendaient aisément des coups qu'on leur por-
tait, tandis que tous les leurs faisaient couler le sang. Alcantara tomba mort aux pieds de son frère. Sesautresamisétaient presque tous blessés mortellement . Le gouverneur, si las q u'i I pouvait • à peine manier son épée et ne pouvant plus se défendre contre tant d'ennemis, reçut un coup mortel dans la poitrine, tomba et mourut sur-lechamp. Aussitôt les assassins coururent dans les rues, leurs épées sanglantes à la main el publiant la mort du tyran. Ils furent joints par environ deux cents de leurs compagnons. Après avoir con duit le jeune Almagro en pompe dans la ville, ils assemblèrent les magistrats et les principaux citoyens qu’ils forcèrent de le reconnaître comme le légitime successeur de son père dans le gouvernement. le palais de Pizarre , ainsi que les maisons de plusieurs de ses partisans , furent pillés par les soldats qui eurent la double satisfaction de se venger de leurs ennemis et de s'enrichir des dépouilles de ceux aux mains desquels étaient tombées toutes les richesses du Pérou La hardiesse et le succès de celte conspiration, aussi bien que le nom et les qualités populaires d‘ Almagro, attirèrent sous scs drapeaux un grand nombre de soldats. Tous ceux qui désespéraient de leur fortune sous le gouvernement de Pizarre, tous ceux qui avaient souffert de ses violences ou de son avidité dans les dernières années de sa vie , se déclarèrent sans hésiter en faveur d'Almagro ; ils étaient en grand nombre , et le jeune Almagro se frouva’bientôl à b tète de huit cents des plus anciens et des plus braves soldats du Pérou. Gomme sa jeunesse et son inexpérience ne lui permettaient pas de les commander en personne , il nomma Ilerrada général. Mais avec de si grandes forces assemblées en si peu de temps il s’en fallut bien que son autorité fût universellement reconnue. Pizarre avait laissé beaucoup d’amis à qui sa mémoire était chère. L’assassinat cruel d'un homme à qui sa patrie avait de si grandes obligations remplissait d’horreur tous ceux qui conservaient quelque impartialité. La naissance honteuse d’Almagro et l’incertitude du titre sur lequel il fondait ses prétentions le faisaient regarder par d'autres comme un usurpateur. Les
* Zaratc, lih. iv, cap. vi-vm. Gomara, Hlst., c. cxut, cxlv. Vega, part, il, lib. ni, cap. v, vu. Hcrrrra, Decrnt. VI, lib. x, cap. it-tii. Puant), far. illusir .,
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commandans de plusieurs provinces refusèrent de reconnaître son autorité jusqu'à ce quelle fût confirmée par l'empereur. Dans d'autres, comme à Cuzco, on leva l'étendard royal, et on fit des pré|>aratifs pour venger la mort du gouverneur.
Ces causes de guerres ne seraient pas demeurées long-temps sans activité ; mais elles acquirent plus de force aussitôt que l'arrivée de Vaca de Castro fut connue. Après un long et pénible voyage, il fut jeté par le mauvais temps dans un petit havre de la province de Popayan , et s'avançant A petites journées par de très mauvais chemins , il arriva enfin à Quito. Il apprit en route la nouvelle de la mort de Pizarre et les événemens dont elle avait été suivie. Il produisit sur-le-champ ses patentes de gouverneur du Pérou , qui lui donnaient les mêmes privilèges et la même autorité dont avait joui son prédécesseur, et fol reconnu sans difficulté par Benalcasdr, adelantade ou lieutenant général pour l'empereur dans le Popayan , et par Pedro de Puetles qui en l’absence de Gonzalès Pizarre, avait le commandement des troupes restées à Quito. Vaca de Castro, en prenant ainsi possession du gouvernement , montra qu’il possédait les talcns nécessaires dans une conjoncture si délicate. Par son crédit et son adresse, il eut bientôt assemblé un corps de troupes suffisant , non-seulement pour être lui-même A couvert de toute insulte , mais pour être en état de faire respecter son autorité. Il dépêcha des personnes de confiance dans les divers établissemens du Pérou pour y foire notifier légalement son arrivée et sa commission, et foire connaître A ses compatriotes les volontés de l'empereur relativement au gouvernement du pays. Il envoya des émissaires qui encourageaient les officiers espagnols mécontens de la conduite d’Almagro à montrer leur fidélité pour leur souverain en soutenant l'homme A qui ce prince avait confié son autorité. Ces mesures produisirent beaucoup d'effet. Encouragés par l'approche du nouveau gouverneur, ou préparés par ses insinuations, les sujets fidèles se maintinrent dans leurs principes, et les avouèrent hautement. Les plus timides laissèrent entrevoir leur manière de penser. Ceux qui étaient encore chancelans et neutres, pressés par la nécessité de prendre un parti , commencèrent A pencher vers celui
qui leur parut alors le plus sûr aussi bien que le plus juste
Almagro s’aperçut qu'il baissait tous les jours dans l'opinion de ses partisans, et pour arrêter ' les progrès de cette défection avant l'arrivée de Vaca de Castro, il s'avança vers Cuzco à la tète de ses troupes. Le corps le plus considérable de ses ennemis y était assemblé sous les ordres de Pedro Alvarès Holguin. Pendant sa marche, Herrada, qui avait jusque-lA guidé sa jeunesse , mourut, et depuis cette époque ses mesures forent toutes violentes, concertées sans prudence et maladroitement exécutées. Ilolguin, avec des forces fort inférieures, descendait vers la eûte au même temps où Almagro s'avançait vers Cuzco. Par un stratagème très simple, il trompa un ennemi sans expérience, évita le combat et exécuta une jonction avec Alvarado , officier de distinction qui avait été le premier A se déclarer contre Almagro comme contre un usurpateur.
Vaca de Castro les rejoignit bientôt avec les troupes qu'il avait amenées de Quito, et faisant placer l'étendard royal devant sa tente, il déclara qu'il voulait remplir en personne la fonction de général de toutes les troupes. Quoique attaché par la profession qu'il avait exercée jusqu’alors 1 une vie pacifique et sédentaire, il montra tout de suite l'activité et le coup d'œil décisif d’un officier accoutumé à commander. Se voyant maître de forces bien supérieures A celles de son ennemi , il voulut terminer promptement la guerre par une bataille. Les partisans d'Almagro n’espérant aucun pardon du crime qu’ils avaient commis en massacrant le gouverneur, ne cherchaient pas eux-mêmes A éviter ce genre de décision. Les deux partis se rencontrèrent à Chupas, lieu distant d'environ deux cents milles de Cuzco, et combattirent avec toute la violence des guerres civiles et toute la foreur des haines particulières, animés encore par le désir de la vengeance et les derniers efforts du désespoir, La victoire, après avoir demeuré longtemps incertaine , se déclara A la fin pour Vaca de Castro. La supériorité du nombre, l’intrépidité du général et les talens militaires de François de Carvajal , officier formé sous le grand
1 Benzo, lib. ni, cap. ix. Zarate, lib. it, cap. xi. Goraara, cap. cxlvi, cxlvu. Ilerrera , Decad. VI, Ub x, cap. i, h, in, vu, etc.
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capitaine dans les guerres d'Italie, et qui jeta dans cette journée les fondemens de sa réputation au Pérou, triomphèrent de la bravoure des partisans d’Almagroetdecellede leur chef, qui se conduisit avec un courage digne d'une meilleure cause et d uue autre destinée. Le carnage fut grand , eu égard au nombre des combattans. Plusieurs des vaincus, et particulièrement ceux qui avaient trempé dans l'assassinat de Pizarre , se jetèrent au milieu des ennemis pour éviter une mort honteuse. De quatorze cents hommes qui formaient le nombre des combattans des deux armées, il en demeura cinq cents sur le champ de bataille, et le nombre des blessés fut encore plus considérable '.
I a-s lalcns que Vaca de Castro avait déployés dans le conseil et sur le champ de batailleavaient étonné les aventuriers du Pérou ; mais sa conduite après la victoire ajouta encore à leur surprise. Dispensateur sévère de la justice par caractère, il était d’ailleurs persuadé qu'il fallait des exemples d'une rigueur extraordinaire pour arrêter l'esprit de licence répandu parmi des militaires si éloignés du centre de l’autorité. Son premier soin fut de faire faire le procès à ses prisonniers. Quarante furent condamnés à mort comme rebelles, et les autres bannis du Pérou. Leur chef, qui s’était sauvé de la bataille, ayant été trahi par quelques-uns de scs officiers, fut publiquement décapité à Cuzco, et avec lui furent éteints et le nom d'Almagro et l'esprit de parti qui avait jusque-là désolé le Pérou J.
Pendant que ces scènes violentes se passaient , l'empereur et ses ministres préparaient des lois i l'aide desquelles ils espéraient ramener la tranquillité dans les établissemens espagnols du Nouveau-Monde et y introduire un meilleur système de police inléiieure. Les conquêtes vastes et rapides des Espagnols n'avaient pas été le fruit des efforts réguliers et suivis de la nation; elles étaient l’ouvrage d'aventuriers particuliers. Après les premiers arméniens faits pour découvrir l'Amérique , la cour d’Espagne, sous les règnes agités de Ferdinand et de Charles Y, deux
1 Zarate, lib. iv, cap. xu-xiï. Gomara, cap. cxltiii. Vega. part u , lib; m, cap. n-xviii. Herrera, Dtcad. VII, lib. i, cap. i, u, in; lib. m, cap. i, n.
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princes dont l'un était l'homme le plus intrigant et l'autre le plus ambitieux de son siècle , avait été si fort occupée de projets et de guerres avec presque toutes les nations de l’Europe, qu'elle n'avait pas eu le temps de porter son attention sur des objets éloignés et moins intéressais. Le soin de poursuivre les découvertes et de tenter des conquêtes était abandonné à de simples particuliers ; ces hommes, 9nimés par l’amour de la nouveauté, par la passion pour les voyages, par l’avarice, par l'ambition, par l’espoir de mériter le ciel , se jetèrent avec tant d'ardeur dans cette nouvelle carrière qu’en moins d'un siècle les contrées immenses que possède aujourd'hui l'Espagne dans le Nouveau- Monde furent soumises à son empire. Le gouvernement n’avant presque point contribué aux frais des expéditions ne pouvait pas s'attendre à en retirer de grands avantages. La souveraineté des pays conquis et le quint de l'or et de l'argent des mines furent réservés à la couronne; les conquérons s’emparaient de tout le reste comme leur appartenant de droit, ils regardaient le pillage comme une indemnité des dépenses qu’ils avaient faites pour s'équiper, et les terrains qu'ils partageaient suivant de certaines règles comme des établissemens permanens dus à leur valeur. Dans cette première distribution des possessions l'étendue de chacune était mal connue; il était impossible à l'administration de s’apercevoir de tous les inconvéniens qui pouvaient résulter d'une semblable opération, et on fut forcé de fermer les yeux sur beaucoup d’injustices. Les peuples vaincus furent pillés avec une rapacité destructive et leur pays distribué à leurs nouveaux maîtres en portions exorbitantes, excédant de beaucoup toutes les récompenses auxquelles pouvaient prétendre les conquérais. Ces hommes ignorons et grossiers, hors d’état déformer aucun plan général de police intérieure , uniquement occupés de leur intérêt et incapables de sacrifier un profit actuel à l’espérance d'un avantage éloigné pour eux-mêmes ou pour le public, n’avaient d'autre objet que de s'enrichir promptement sans s'embarrasser des conséquences funestes que pouvaient avoir les moyens qu'ils employaient. Mais lorsque la cour d’Espagne eut enfin reconnu l’importance de ses possessions en Amérique, elle sentit la nécessité de les administrer sur un plan cnliérc-
ment nouveau et de substituer les institutions d'un gouvernement régulier aux maximes et aux usages établis par des aventuriers qui ne savaient que vaincre.
Un mal surtout demandait le plus prompt remède. l,es conquérans du Mexique et du Pérou avaient suivi le fatal exemple que leur avaient donné leurs compatriotes dans les lies ; ils s'élaieut livrés à4a recherche de l'or et de l'argent des mines avec la même imprudence et la même ardeur : la même conduite avait eu les mêmes suites. Les naturels, employés à ce travail par des maîtres qui leur imposaient des tâches bien au-dessus de leurs forces, périssaient avec tant de rapidité que l'Espagne devait craindre de ne régner bientôt que sur un vaste désert , au lieu de posséder un pays peuplé et susceptible d'amélioration.
L’empereur et ses ministres étaient persuadés de ces tristes vérités et s'étaient occupés de prévenir la destruction des Indiens qui allait leur faire perdre tous les avantages qu'ils attendaient de leurs nouvelles possessions. Cette crainte avait fait porter de temps en temps les différentes lois dont j'ai fait mention , et par lesquelles on voulait assurer â ce peuple un traitement plus humain et plus équitable. Mais la distance où était l’Amérique du centre du gouvernement, la faiblesse de l’autorité dans les nouvelles colonies, l'avarice et l'audace des soldats qui ne connaissaient aucun frein , avaient empêché jusque-là les meilleures lois d'avoir aucun effet sensible. Le mal croissait ; les affaires de l'Europe laissaient en ce moment à l'empereur quelque loisir pour tourner son attention sur l'Amérique; non content de délibérer sur cette importante matière avec scs ministres et les membres de son conseil, il consulta diverses personnes qui avaient résidé long-temps dans le .Nouveau- Monde, pour s'aider du résultat de leur expérience et de leurs réflexions. Heureusement pour les Américains, Barthélemy de Las Casas se trouvait à Madrid chargé des affaires d'une maison de son ordre; l’empereur le fit appeler1. Quoique depuis le mauvais succès de ses efforts pour le soulagement des Indiens il se fût tenu renfermé dans le cloître et ne se fût occupé que des devoirs de la vie monastique,
' Rrmesal, f/ist. île Chiapa, p. 146.
son zèle pour ces malheureux, les premiers objets de sa compassion, loin de s'être amorti, n'avait fait que s’accroître par la connaissance plus suivie qu'il avait acquise de leurs calamités. Il saisit vivement cette occasion de rappeler ses anciennes maximes sur le traitement des Indiens, avec l'éloquence vive et naturelle d’un homme dont l'âme était profondément affectée par les scènes qui avaient frappé tant de fois ses yeux. Il fit un tableau pathétique de la destruction de l'espèce humaine dans le Nouveau- Monde, en homme convaincu de la vérité de tout ce qu'il avançait; il peignit des plus vives couleurs les nations indiennes emportées presque entières en moins de cinquante ans dans les Iles, et cette dévastation s'étendant sur le continent avec la même 'rapidité, il attribua ces calamités aux exactions, à la cruauté de ses compatriotes et à l'esclavage des Américains. Il soutint que leur liberté seule pouvait arrêter la dépopulation. Il ne se contenta pas des discours qu’il prononça sur ce sujet et de la force de l'éloquence qu’il y déployait; il conqiosa î cette occasion son traité célèbre de la destruction de l'Amérique1, dans lequel il rapporte avec les circonstances les plus horribles, et vraisemblablement avec quelque exagération, la dévastation de tous les pays conquis par les Espagnols.
L’empereur fut profondément affecté du récit de tant de barbaries; mais scs vues s'étendaient au-delà de celles de Las-Casas. Il conçut que pour donner à ses possessions du Nouveau Monde toute la valeur dont elles étaient suscep tibles, il ne suffisait pas de délivrer les Indiens de l'oppression sous laquelle ils gémissaient, mais qu’il fallait surtout y borner le pouvoir et les usurpations de scs propres sujets. Les conquérans de l'Amérique qui avaient rendu de si grands services à leur pays, étaient, pour la plupart, de basse naissance et d’un ordre de citoyens qui ne paraissaient mériter aucune distinction aux yeux du monarque. Les richesses prodigieuses que quelques-uns d'eux avaient rapportées dans leur patrie excitaient la jalousie dans un siècle moins accoutumé que le nôtre à voir des hommes d'une condition inférieure s'élever au-dessus de leur état et le disputer en faste à l’ancienne noblesse. Les possessions que
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les chefs deces aventuriers s’étaient appropriées étaient d’une étendue immense (139) et si le pays pouvait jamais recevoir des améliorations proportionnées à la fertilité du sol, les propriétaires ne pouvaient manquer de devenir trop riches et trop puissans pour de simples sujets. 11 paraissait à Charles également nécessaire de corriger l’un de ces abus et de prévenir l’autre, et les règlemens qu'on devait faire pour cela devaient être soutenus par une forme d’administration plus vigoureuse que celle qui jusqu’alors avait eu lieu en Amérique.
C’est dans ces vues qu'on forma un corps de lois contenant plusieurs dispositions salutaires sur la constitution et les pouvoirs du conseil souverain des Indes, sur l’étendue de la juridiction et l’autorité des audiences royales , sur l'administration de la justice et sur toutes les parties du gouvernement ecclésiastique et civil. Ces lois furent généralement approuvées ; mais on y joignit des règlemens qui excitèrent une alarme universelle et causèrent les plus violentes agitations, tels que les suivans :
Les repartimientos ou concessions de terres étant excessifs, les audiences royales forent autorisées à les réduire à une étendue modérée. A la mort de chaque aventurier ou planteur , les terres et les Indiens qui lui auraient été accordés ne passeraient plus à sa veuve ou à scs enfans, mais retourneraient à la couronne. Les Indiens seraient désormais exemptés de service personnel et ne seraient obligés ni de porter les bagages des voyageurs, ni de travailler aux raines , ni de plonger pour la pèche des perles. Le tribut dû par eux à leurs seigneurs serait fixé, et ils devaient être payés pour tous les ouvrages qu'ils feraient volontairement. Toute personne qui aurait été ou était actuellement dans quelque emploi public, tout ecclésiastique, tous les hôpitaux et monastères seraient privés des terres et des Indiens dont ils étaient en possession, et les terres étaient réunies à la couronne. Knfin tout habitant du Pérou impliqué au criminel dans la querelle de Pizarreetd'Almagro, serait dépouillé aussi de ses terres et de ses Indiens qu'on confisquerait au profit du roi.
Tous les ministres espagnols, jusqu’alors chargés des affaires de l’Amérique et les mieux instruits de l’état du pays , firent des remontrances contre ces règlemens funestes, selon
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eux, aux colonies naissantes. Ils représentèrent que le nombre des Espagnols qui avaient jusqu'à cette époque passé dans le Nouveau - Monde était si petit, qu”on ne pouvait rien espérer de leurs efforts pour l’amélioration des vastes régions sur lesquelles ils étaient dispersés, sans le secours des Indiens ; que le succès de toute espèce de plan de ce genre dépendait nécessairement du service des naturels, et que l'indolence de ces peuples et leur aversion pour le travail ne pouvaient être surmontées par l'appàt du gain et des récompenses; qu'à l’instant où les maîtres n'auraient plus le droit d’imposer une tâche et d’exiger qu’elle fût faite, tout travail cesserait , et que toutes les sources de richesses qui avaient commencé à couler d’Amérique en Espagne se fermeraient pour jamais. Mais Charles, attaché dans tous les temps à ses opinions et frappé fortement alors des désordres qui régnaient en Amérique , voulut risquer l'application d’un remède même dangereux, et persista dans la résolution de publier ses nouvelles lois. Pour en presser l'exécution avec plus de vigueur, il destina François Tello de Sandoval & passer au Mexique en qualité de visiteur, où il serait chargé de se concerter avec le vice-roi Antoine de Mendoza. Blasco Nugnès Vêla fut nommé gouverneur du Pérou avec le titre de vice-roi; et pour fortifier son administration, on établit une audience royale à Lima où quatre jurisconsultes devaient exercer les fonctions de premiers juges
Le surintendant et le vice-roi partirent en même temps, mais les lois qu'ils devaient faire exécuter en Amérique y étaient connues avant leur arrivée. L'entrée de Sandoval à Mexico fut regardée comme le prélude d’une ruine générale. La liberté entière rendue aux Indiens intéressait tous les Espagnols établis en Amérique, et il n’y en avait aucun qui , sous quelque prétexte, ne pût être compris dans les nouveaux règlemens et en souffrir. Mais la colonie de la Nouvelle-Espagne s’était , depuis si long-temps, accoutumée à respecter les lois et l'autorité sous l’administration prudente et ferme de Mendoza, que quelque aversion qu’on y eût pour les lois nouvelles et quelques mauvais effets qu’on en craignit , il ne se fit aucune tentative pour en
1 Zaraic, lib. ni, cap. xxiv. Gornara, cap eu. Vrga, pari. U , lib. in , cap xx.
empêcher la publication, ni aucun acte de violence contraire à la soumission due au souverain. Les magistrats et les principaux habitans se coutenlèrrnt d'exposer au vice-roi et au surintendant dans de respectueuses remontrances les conséquences funestes des nouveaux règlement. Heureusement pour eux, une longue résidence en Amérique avait donne â Mendoza une profonde connaissance de l'état du pays , de ses intérêts et de ses ressources ; et Sandoval , quoique nouvellement appelé à l'administration, montra une modération rare parmi ceux qui se trouvent pour ta première fois revêtus du pouvoir. Ils s'engagèrent l'un et l'autre à suspendre l’exécution des dispositions qui blessaient le plus les Mexicains, et non-seulement ils consentirent â ce que les habitans de la Nouvelle-Espagne envoyassent une députation à ce sujet, mais ils appuyèrent eux-mêmes le v<ra de la colonie. Charles, ébranlé par l'opinion ‘de ces hommes que leurs lalens et leur intégrité rendaient si capables de juger avec discernement des objets qui étaient sous leurs yeux , se relâcha assez de la rigueur de ses lois pour rendre â la colonie sa première tranquillité
Au Pérou, les affaires prirent une tournure plus fâcheuse et l’orage ne fut pas si promptement dissipé. Les conquérans de ce royaume, nés dans les dernières classes des citoyens, plus éloignés de la métropole et enivrés par les immenses richesses qu'ils avaient acquises en si peu de temps, s'abandonnaient â une plus grande licence. Au milieu du renversement général de l’ordre et des lois, occasioné par deux guerres civiles, chaque particulier était devenu son maître et son propre juge, et n'était plus guidé que par son intérêt et ses passions. L’esprit d’insubordination alla jusqu'à la révolte. Des hommes gâtés par une si longue anarchie ne pouvaient voir sans répugnance et sans crainte l’introduction d'un gouvernement régulier, le pouvoir d’un vice-roi et l'autorité d’une cour de judicature. Mais ils éprouvaient encore une plus grande indignation à la seule idée de sc soumettre à des lois qui les dépouillaient en un moment du fruit de tant d'années de travaux, de services et de
1 Fernande*, /lut. . tib. i, rap. m,iv, v. Vega.part. n, lib. in, cap. «i, «n. Herrrra, Deçà J. Vil, tib. v, cap. ru. lib. vil ; cap. xiv. xv.Torquanada, Monti. ind., tib v , cap. nu.
souffrances. Dès que les règlemcns nouveaux furent connus dans les divers établissemens, les habitans s'assemblèrent, les femmes en larmes et les hommes se récriant contre l'injustice et l'ingratitude d’un souverain qui les privait de leurs biens sans les avoir entendus. Est-ce là, disaient-ils, la récompense due à des citoyens qui, sans le secours de l’état, à leurs proprrs frais et par leur valeur , ont soumis à la couronne de Castille des territoires si riches et si étendus? Est -ce là le prix de tant de maux que nous avons soufferts, de tant de dangers que nous avons courus pour servir la patrie? Quel est parmi nous celui qui ait assez bien mérité de son pays ou dont la conduite ait été assez irréprochable pour qu’on ne puisse pas le condamner en vertu de quelqu'une des clause» de ce» nouvelles lois , conçues en termes si vagues et si généraux .•* Ne paraissent-elles pas rédigées pour servir d'autant de pièges auxquels il est impossible d'échapper? Tous les Espagnols de quelque considération au Pérou ont eu part à l'autorité, et tous sans exception ont été forcés d'entrer dans les querelles des différera chefs des partis. Faut-il dépouiller les premiers parce qu’ils ont rempli un devoir, et punir les autres de s'ètrc trouvés dans des circonstances qu'ils n’ont pu éviter? Les conquérans d'un grand empire, au lieu des récompenses et des distinctions qu’ils avaient si bien méritées, seraient donc privés de la consolation de pourvoir à la subsistance de leurs femmes et de leurs enfàns, et forcés de les laisser dans la dépendance des secours qu’ils pourraient arracher à une cour ingrate1. Nous ne sommes plus en état, continuaient-ils, d'aller découvrir de nouvelles régions pour y former des établissemens plus solides ; notre santé affaiblie par l’âge et nos corps couverts de blessures, ne sont plus propres à une vie si fatigante et si active; mais il nous reste encore assez de force pour défendre la justice de nos droits et pour ne pas nous laisser dépouiller honteusement2.
De pareils discours proférés avec toute la véhémence de la passion et appuyés de l’approbation de tous ceux qui les entendaient, enfiam-
1 Rrrrrra, Dcrud Vil. tib. »n, rap. HT , XT.
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nièrent tellement les esprits que tout se disposait aux plus grandes violences. Les mêcontens commencèrent à tenir conseil en différens endroits pour concerter les moyens de s'opposer à l’entrée du vice-roi et des magistrats, et pour prévenir non-seulement l’exécution , mais même la promulgation des nouvelles lois. Yaca de Castro avait détourné l’orage dans le moment en les flattant de l’espérance qu’aussitôt que le viceroi et les juges seraient arrivés , ils se prêteraient eux-mêmes A apporter quelque modiflcalion à des règlemens qui avaient été dressés sans faire assez d'attention à l’état du pays. Il paraissait nécessaire d'avoir quelque égard aux représentations des colonies et de leur accorder quelque chose pourcalmcrla fermentation et les ramener à l'obéissance en leur inspirant quelque confiance en leurs supérieurs. Mais sans un profond discernement , sans des manières conciliantes et une grande souplesse de caractère, un vice-roi ne pouvait suivre un pareil plan , et malheureusement Nugnès Vêla n'avait aucune des qualités qui sont nécessaires aux hommes qui gouvernent , excepté l’intégrité et le courage ; encore la première dégénérait-elle souvent en dureté et la seconde en obstination ; de sorte que dans les circonstances où il était placé elles étaient en lui plutôt des vices que des vertus. Du moment qu’il débarqua à Tumbès il se regarda comme simple exécuteur des ordres qu'il apportait , sans se croire autorisé à en tempérer la rigueur ; et sans faircaucuneattention à ce qu’il entendait dire et àeequ'il voyait lui-mèmede l’état du pays, il s’attacha avec une opiniâtre inflexibilité à la lettre des lois qu’il venait de promulguer.
Dans toutes les villes où il passa , il rendit la liberté à tous les Indiens, priva tous ceux qui remplissaient quelque emploi de leurs terres et de leurs travailleurs; et voulant donner luimême l’exemple , il ne permit pas qu'un seul Indien fût employé, à porter son bagage dans sa route vers Lima. L'étonnement et la consternation le précédèrent, mais il craignit si peu d'accroître l'un et l’autre, qu'â son entrée dans la capitale il déclara hautement qu’il venait pour obéir aux ordres de son souverain et non pour les altérer et les affaiblir. Celte dureté fut accompagnée de tout ce qui pouvais la rendre plus intolérable, beaucoup de hauteur dans la conduite, de l'arrogance , un ton tranchant dans
toutes les discussions, et celte insolence du pouvoir si choquante pour des liommes qui n’étaient pas même accoutumés à accorder à l'autorité civile le respect qui lui est dft. Toute tentative qui avait |>our objet de suspendre ou de mitiger les nouvelles lois fut regardée par le vice-roi comme suggérée par l’esprit de mécontentement et de rébellion. Il fit arrêter plusieurs personnes considérables et d'autres furent mises à mort sans forme de procès. Vaca de Castro lui-même , sans égard pour le rang qu'il venait d'occuper et [tour le service qu’il venait de rendre en prévenant une révolte générale dans la, colonie , fut chargé de chaînes et jeté en prison comme un criminel *.
Mais quelque générale que ftit l’indignation qu’avaient inspirée de tels procédés, il est probable que l’autorité aurait eu encore assez de force pour contenir les mêcontens si ceux-ci n’eus«ent pas trouvé un chef capable par son crédit et son rang de réunir et de diriger leurs efforts. Depuis que les lois nouvelles avaient été connues au Pérou, tous les Espagnols avaient jeté les yeux sur Gonzalès Pizarrc comme sur le seul homme capable de détourner les malheurs qui menaçaient la colonie. Il recevait de tous côtés deslettres et des députations par lesquelles on le pressait de se déclarer le protecteur des colons, qui le soutiendraient au péril de leur vie et de leur fortune. Gonzalès avec moins de talens que ses frères avait autant d’ambition et découragé. L'ingratitude de la cour envers sa famille était sans cesse présente à son esprit : Ferdinand était prisonnier d’état en Europe; les enfans de François étaient confiés â la garde du nouveau vice-roi et retenus à bord de sa ftotte. Lui-même se trouvait réduit â la condition de simple citoyen dans un pays que les Pizarre avaient découvert et conquis pour la monarchie. Ces pensées le poussaient â la vengeance et l’excitaient â défendre les droits de sa famille dont il se regardait comme le dépositaire et l’héritier. Mais comme un Espagnol se dépouille difficilement de ce respect pour son souverain qui lui est comme naturel, la seule idée de prendre les armes contre les troupes royales lui faisait horreur. Il hésita long -temps et il restait encore
’ Zaratc, lib. iv, cap. xiim, xxiv, ni. Gomara, cap. cuti, clt. Vriia , part, il, tib iv, cap. iv , v. feroapdea, lib. I, cap. vi, x.
irrésolu lorsque les violences du vice-roi , le vœu général de scs compatriotes et la certitude de se voir bientôt lui-méme victime de la sévérité des lois nouvelles le déterminèrent à quitter Chuquisaca de la Plata, lieu où il faisait sa résidence, pour se rendre à Cuzco. Tous les habitans vinrent au-devant de lui et le reçurent avec des transports de joie comme le libérateur de la colonie. Dans la première chaleur de leur zèle , ils le nommèrent procureur général des affaires de la nation au Pérou , pour solliciter la révocation des derniers règlemens. Ils le chargèrent de présenter leurs remontrances à l’audience royale de Lima , et sous le préteste de quelque danger de la part des Indiens , l'autorisèrent à s'y rendre en armes. En vertu de cette nomination Pizarre s'empara du trésor royal , nomma des officiers , leva des soldats , saisit une grande quantité d'artillerie que Yaca de Castro avait mise en dépôt à Guamanga et s’avança vers Lima comme contre une ville ennemie. Les mécontens, réunis dès lors sous un chef d'un nom si distingué, attirèrent bientôt à eux beaucoup de gens de marque , et une partieconsidérable des troupes levées par le vice -roi contre Pizarre déserta en corps et vint se réunir à l'armée de celui-ci '.
Avant que Pizarre eût atteint Lima , il s’y était bit une révolution qui disposait les choses en sa faveur , de sorte que son succès paraissait assuré. Autant la violence de l'administration du vice-roi était redoutable aux Espagnols du Pérou, autant sa hauteur insupportable était odieuse à ses associés , les juges de l’audience royale. Il y avait eu entre eux quelques symptômes de froideur pendant leur voyage d'Espagne au Pérou * ; mais aussitôt qu’ils commencèrent à exercer leurs fonctions respectives, les deux partis s’aigrirent tellement par leurs fréquens débats sur les limites de leur juridiction et la contrariété de leurs opinions fut telle, que bientôt l’éloignement se changea en haine ouverte. Les juges traversaient le vice-roi dans toutes scs mesures, mettaient en liberté les prisonniers qu’il avait fait arrêter, prenaient la défense des mécontens et applaudissaient à leurs
* Zarate, lib. v. cap. i Gomara, cap. cm, cltii. Vcga, pan. il, lib. iv, cap. iv. xn. Fernaridès, lib. i, cap. tu - mi. Herrcra , lhtad. Vil , 1. vu , c. xtm, etc.; lib. vin, cap. i- v.
* Gonura , cap. cucii.
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remontrances. Dans une circonstance où les deux parties de l'administration auraient dû être unies pour repousser l’ennemi qui le menaçait , elles se disputaient l'une l'autre l’autorité. Les magistrats l'emportèrent à la fin. Le vice-roi , universellement haï, abandonné de ses propres gardes, fut saisi dans son palais et conduit à une Ile déserte sur la côte pour y être gardé jusqu'à ce qu’on pût l'envoyer en Espagne.
Après cette démarche hardie , les juges , s'emparant de l’autorité suprême, donnèrent une déclaration qui suspendait l'exécution des lois dont on se plaignait , et envoyèrent un message à Pizarre, pour lerequérirde licencier ses troupes et de se rendre à Lima avec quinze ou vingt personnes de sa suite seulement , d'autant , ajoutaient-ils , qu’ils avaient déjà accordé tout ce que les mécontens pouvaient désirer. Ces magistrats ne pouvaient guère se flatter qu’un homme qui avait autant d'audace et d’ambition que Pizarre, cédât si facilement à une pareille demande. Ils ne voulaient que jeter un voile de décence sur leur complaisance pour lui. Cependant leur président, esprit remuant et hardi, entretenait vraisemblablement une correspondance secrète avec Pizarre et nourrissait le projet, que depuis il exécuta, de se dévouer entièrement à lui. L’emprisonnement du vice-roi, l’usurpation de l'autorité par les juges, enfin la confusion générale et l'anarchie, suites naturelles d’événemens si singuliers et si inattendus, ouvraient une vaste carrière à Pizarre. Il se voyait à portée de s’emparer du pouvoir suprême, et ne manquait' pas de courage pour se saisir de l'objet que la fortune lui présentait. Carvajal, son conseil et son guide , voyait depuis long-temps ce but comme le seul auquel Pizarre devait tendre. Au lieu de la qualité subordonnée de lieutenant pour le roi dans les établissemens espagnols du Pérou , Pizarre demanda ouvertement celle de gouverneur et de capitaine général , et requit le conseil ou l’audience de Lima de lui donner une commission avecce titre, line pareille requêteétait un ordre de la part d’un homme qui se trouvait, à la tête de douze cents hommes , aux portes de Lima, où il n'y avait ni chef ni armée qui pussent s’opposer à lui. Maislecooseil, soit pourne pas se dessaisir du pouvoir, sqit pour sauver les apparences , hésita nu parut hésiter. Carvajal , impatient et impétueux dans toutes scs opérations , entre de
nuit dans la ville, saisit plusieurs officiers de distinction ennemis de Pizarre et les fait pendre sans forme de procès. Le lendemain , l'audience expédia , au nom de l'empereur, une commission qui nommait Pizarre gouverneur du Pérou, avec une autorité absolue tant civile que militaire, et le même jour, le nouveau gouverneur fit son entrée en pompe dans la ville et prit possession de sa nouvelle dignité
Mais au milieu du trouble et des désordres qu'entraînait la dissolution du gouvernement , les esprits ayant secoué le joug des lois et de l'autorité et s'abandonnant sans frein à tous leurs caprices, on vit les événemens les plus extraordinaires et les moins attendus se succéder avec rapidité. A peine Pizarre commençait-il il exercer l'autorité dont il s’était fait revêtir, qu'il vit s'élever contre lui un ennemi formidable. Le viceroi avait été envoyé par le conseil à bord d’un vaisseau, sous la gardedeJean Alvarès, lui- même, membre du conseil, pour être conduit en Espagne. Dès que le vaisseau fut hors du port, Alvarès, soit remords, soit crainte, se jeta aux pieds de son prisonnier, lui déclara que de ce moment il était libre, et que lui-même et tous ceux qui étaient dans le vaisseau étaient prêts à lui obéir comme au représentant légitime de leur souverain. Nugnès de Vêla leur ordonna de le mener à Tombés. En débarquant , il éleva l'étendard royal et reprit ses fonctions de vice-roi. Plusieurs personnes de distinction , que l'esprit de sédition qui régnait A Cuzco et à Lima n'avait pas encore gagnées, annoncèrent tout de suite la ferme résolution de le soutenir 3. Ij violence du gouvernement de Pizarre , qui veillait sur les démarchcsde chaque particulier avec la défiance naturelle à un usurpateur, et qui punissait avec rigueur la moindre apparence de mécontentement,augmenta bientôt le nombre des partisans de Nugnès, près duquel plusieurs des colons les plus distingués se virent forcés de chercher un asile. Tandis que les forces du vice-roi grossissaient ainsi A Tumbês, jusqu a former un corps qu'on pouvait regarder comme une armée en Amérique, Diego Cenleno, officier actif et entre-
' Zarate , lib. v, cap. vin -x. VeRa, pan. il, lib. iv, cap. xni, xix. Gomara, cap. eux- ci.xm. Fernande*, lib. t,c. xviu , ixv. Htmn, Decad. VII, lib. vm. c. x-n.
* üarate, lib. v.cap. ix. Gomara, cap, en v. Fernande*, lib. I, cap. XIIH. Iterrera, Decad. VII. lib. nu, c. xv.
prenant , poussé è bout par l’oppression et les cruautés du lieutenant de Pizarre, dans la province de Los-Cliarcas , trama une conspiration contre lui , le fit périr et se déclara pour le viceroi *.
Pizarre , quoique alarmé des mouvemens qui s'élevaient aux deux extrémités de l’empire , ne se déconcerta point. Il se disposa à soutenir l'autorité dont il s'était emparé avec le courage et la capacité d’un homme accoutumé à commander, et marcha directement contre le vice-roi , le plus redoutable de ses ennemis et plus voisin. Comme il était maître du trésor public du Pérou , et que le plus grand nombre des Espagnols attachés au service militaire étaient depuis long-temps dévoués à sa famille, ses troupes étaient si nombreuses que le vice-roi , incapable delui résister, se retira sur Quito. Pizarre le suivit, et dans cette longue marche, au travers de pays montagneux et déserts , les deux armées eurent A souffrir des fatigues qu’aucunes troupes européennes n'auraient pu soutenir (MO;. A peine le vice-roi avait-il atteint Quito, que l'avant-garde de Pizarre parut après lui conduite par Carvajal, qui , quoique âgé de près de quatre-vingts ans, montrait toute l'activité et toute la vigueur d'un soldat. Nugnès de Vêla abandonna une ville hors d’état de défense et marcha vers le Popayan avec une célérité qui donnait i sa retraite l’air d'une fuite. Pizarre continua quelque temps de le poursuivre; mais, désespérant de l'atteindre, il revint A Quito d'où il envoya Carvajal contre Centcno, qui avait assemblé de grandes forces dans les provinces méridionales de l'empire, tandis que lui-même demeura A Quito pour faire tête au vice-roi J.
Nugnès, par son activité et avec le secours de Benalcasar, eut bientôt assemblé quatre cents hommes dans le Popayan. Il conservait au milieu de ses désastres la même élévation d'esprit et le même sentiment de sa dignité. Il rejeta avec dédain l'avis de quelques-uns de ses partisans qui le pressaient de faire à Pizarre des ouvertures d'accommodement , et déclara que l’é-
1 Zarate, lib. v, cap; xvni. Gomara, cap. clxix. Herrera, Decad. VII, lib. ix, cap xxvii.
* Zaraie, lib. v, cap. xv, xvi , xxiv. Gomara , c. clxvii. Vega, part, n, lib.iv, cap. xxv-xxvm. Fernande*, lib t, cap. xxxiv, ». Herrcia, DecadM II, lib. vm , cap. xvi,
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pée seule pouvait décider une querelle avec des rebelles. Dans cette résolution, il se mit en marche pour Quito. Pizarre , se confiant à la supériorité du nombre et encore plus A la discipline et à la valeur de ses troupes, s'avança à sa rencontre. Le combat fut sanglant , les drux partis se disputant la possession d'un fp'and empire, et la destinée des chefs ainsi que la fortune des soldats dépendant de cette journée. Mais les vétérans de Pizarre, combattant plus régulièrement et avec plus d’ordre, ébranlèrent leurs ennemis. Le vice-roi déploya à la fois les talcns d'un capitaine et le courage d'un soldat , et tint long-temps la victoire en suspens. Enfin il tomba percé de coups, et la déroute de ses troupes devint générale. On les poursuivit vivement. I .a tète de Nugnès fut coupée et placée au lieu des exécutions à Quito, l’izarre entra dans cette ville en triomphe, les troupes assemblées par Centeno furent bientôt dispersées par Carvajal , et leur chef fut obligé de s'enfuir aux montagnes où il demeura plusieurs mois caché dans une caverne. Des frontières du Popayan à celles du Chili tout se soumit à Pizarre. Sa Hutte, sous le commandement de Pedro de iliuojosa, le rendit maitre absolu de la mer du Sud et de Panama. Il mit garnison à Kombre-de-Dios, sur la côte opposée de l'isthme par où se faisait la communication ordinaire de l'Espagne avec le Pérou *.
Après une victoire si décisive, Pizarre et ses troupes passèrent quelque temps à Quito, et, dans les premiers transports de leur joie, ils se livrèrent A tous les excès qu'on pouvait attendre d'une troupe d’aventuriers enivrés d une prospérité si étonnante. Mais au milieu de cette dissipation, le chef et ses amis étaient obligés de tourner quelquefois leurs réflexions sur des objets sérieux, et de délibérer avec inquiétude sur le parti qu'ils avaient à prendre. Carvajal, aussi hardi et aussi décidé au conseil que sur le champ de bataille, disait depuis long-temps A Pizarre que, dans la carrière où il était entré, il ne devait pas penser & modérer sa course, qu’il fallait prétendre S tout ou n'entreprendre rien : c’était la maxime qu’il avait sans cesse recommandée à Pizarre depuis le moment où celui - ci avait pris
1 Zaraie , lib. , cap. xxxi , xxxii. Comara, cap. eux. Vega, pari, il, lib. iv, cap. xxxm, xxxiv. Fernande», lib. i, cap. Lt - UV. limera, Devint. VU, lib. X, cap. xn -xix, xxii ; Dccad. VIII, lib. i, cap. 1 - m. Ben/o, lib. m, cap. xii
la qualité de gouverneur du Pérou. Après la victoire remportée à Quito, il fît de nouvelles instances, et fut encore plus pressant et plus décidé, t Vous avez usurpé l'autorité suprême (écrit-il A Pizarreà cette occasion), au mépris de la commission donnée A un autre par l'empereur; vous avez marché en armes contre les drapeaux de votre souverain ; vous avez attaqué son représentant ; vous l'avez défait en bataille rangée et vous lui avez fait couper la tète : ne croyez pas que jamais un monarque pardonne de pareilles insultes, ni qu’aucune réconciliation entre vous et lui puisse jamais être sincère. Ne laissez plus dépendre votre deslinée de la faveur incertaine d'un roi. Emparez-vous de la souveraineté d'un pays sur lequel votre famille a des droits A titre de découverte et de conquête. Vous pouvez vous attacher tous les Espagnols du Pérou , qu'il vous est facile de ménager par des concessions de terres et d'indiens, par l'institution d'un ordre de noblesse, et par la création de quelques titres d'honneur semblables A ceux qu'on rrcherche en Europe avec tant d’empressement. En établissant des ordres de chevalerie avec des privilèges et des distinctions comme en Espagne, vous donnerez à ceux qui vous serv iront une récompense conforme aux idées des militaires. Ne vous contentez pas de gagner ainsi vos compatriotes, tâchez de vous concilier les Indiens en épousant la Coya ou fille du soleil , qui a les droits les plus prochains à la couronne des Incas; vous engagerez les anciens habitans du Pérou , par le respect qu'ils conservent pour le sang de leurs monarques, A s'unir avec les Espagnols qui y sont établis pour soutenir votre autorité. Appuyé des uns et des autres, vous pourrez défier le pouvoir de l'Espagne et repousser aisément le peu de forces qu’elle peut envoyer dans un pays si éloigné d’elle. » Le jurisconsulte Cepeda, en qui Pizarre avait alors beaucoup de confiance, seconda fortement les exhortations de Girvajal , et employa toute son érudition A prouver â Pizarre que tous les fondateurs des grandes monarchies avaient été élevés à ce rang , non par l'ancienneté de leur famille, ou par la validité de leurs titres, mais par leur valeur et leur mérite personnel *.
1 Vcn*. par!, il, lib. iv, cap. il. Fernande,, tib. t, cap. imv ; lib. u , cap. un , lui. li errera , Dccad. VIII lib. u, cap.
Pizarre les écouta attentivement l'un et l'autre, et ne put cacher la satisfaction a\cc laquelle il voyait l'objet qu'on offrait à son ambition. Mais, heureusement pour le repos du genre humain , peu d'hommes sont doués de celte force d'esprit cl de cette étendue de talent nécessaires pour former et exécuter les grands desseins qui ne peuvent être poursuivis sans le renversement de l’ordre établi dans les sociétés et la violation des maximes qu’on y regarde comme sacrées. La médiocrité des talens de Pizarre resserra son ambition dans des limites plus étroites. Au lieu d'aspirer â l’indépendance, il se borna 4 obtenir de la cour d'Espague d’être confirmé dans l'autorité dont il jouissait. Pour cette négociation, il envoya en Europe un officier de distinction chargé de présenter sa conduite et l'état du pays sous un point de vue capable de déterminer l’empereur et ses ministres A lui laisser la place qu'il occupait.
Tandis que Pizarre délibérait sur le parti qu’il avait à prendre, les ministres espagnols étaient occupés de leur côté à rechercher les moyens de rétablir au Pérou l’autorité de l'empereur. Ils ignoraient encore les outrages qu’elle avait reçus; mais ils étaient instruits de la révolte contre le vice-roi , de son emprisonnement et de l’usurpation de Pizarre. Lue résolution si alarmante demandait tous les talens et toute l’autorité de Charles ; mais il se trouvait alors occupé tout entier en Allemagne contre la fameuse ligue de Smalkalde. Dans cette situation, une des plus critiques de son règne, il laissa â son fils Philippe et aux ministres qu’il lui avait donnés pour l'aider dans le gouvernement de l'Espagne le soin de calmer les désordres du Pérou. Au premier coup d’œil, la conduite de Pizarre et de ses partisans parut si contraire aux devoirs de sujets envers leur souverain, que le plus grand nombre des ministres voulait qu’on les déclarât sur-le-champ rebelles , et qu’on s'occupât de les punir avec la plus grande rigueur. Mais quand la première chaleur de leur zèle et de leur indignation fut amortie, ils trouvèrent eux-mèmes dans l'exécution des obstacles sans nombre. Les vieilles bandes d'infanterie, la gloire et la force des armées espagnoles , étaient alors employées en Allemagne. L'Espagne , épuisée d’hommes et d’argent par une longue suite de guerres où l'avait jetée l’ambition inquiète de deux mo-
narques, ne pouvait faire aucun armement assez puissant pour soumettre les rebelles. Il n’était pas possible de porter â une si grande distance un assez gros corps de troupes. Tant que Pizarre demeurerait maître de la mer du Sud, la route au Pérou par Nombre-de-Dios était impraticable, et le chemin à Quito par terre au travers de la Nouvelle-Grenade et du'Popayan, pays immenses, malsains, déserts, ou habités par des nations sauvages et ennemies, offrait des dangers et des difficultés insurmontables. Enfin le passage à la mer du Sud, par le détroit de Magellan, était si long, si incertain et si peu connu dans ce siècle , qu'on ne pouvait compter sur cette navigation pour porter des troupes au Pérou. Les ministres se virent donc obligés d’abandonner le système que leur zèle leur avait d'abord suggéré, et d'essayer de foire par des moyens plus doux ce qu'ils ne pouvaient exécuter par la force. Le soin que Pizarre prenait de présenter sa conduite aux yeux de l’empereur sous un jour favorable, prouvait qu'il conservait encore quelques senthnens de respect pour son autorité. En profitant de cette circonstance, et en lui accordant assez pour lui montrer dans le gouvernement quelque modération et quelque indulgence, on pouvait encore le rappeler à son devoir, ou bien les sentimens de fidélité naturels aux Espagnols pouvaient se réveiller parmi ses partisans et les déterminer à abandonner un usurpateur.
l,e succès de cette négociation , aussi importante que délicate, dépendait entièrement de l'habileté et de l’adresse du négociateur. Après avoir pesé attentivement le mérite de différera sujets, le choix des ministres tomba unanimement sur Pierre de La Gasca, ecclésiastique qui n'avait d'autre titre que celui de conseiller de l'inquisition. Mais, quoique sans emploi public, il avait été chargé en quelques occasions daffoires importantes dans lesquelles il avait réussi et déployé un caractère insinuant et doux , joint i beaucoup de fermeté, une probité au-dessus de tout soupçon, une grande circonspection dans ses plans avec beaucoup de vigueur dans leur exécution, qualités rarement unies. L’empereur, â qui Gasca n'était pas inconnu , approuva hautement ce choix, et lui en donna l’assurance dans une lettre pleine d'expressions de bienveillance et de bonté, qui font autant d'jjonucur au sou-
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verain qui les employait qu'au sujet à qui elles étaient adressées. Gasca, nonobstant son 3ge avancé, la Faiblesse de sa constitution , la crainte des fatigues dans un long voyage et du séjour d’un climat malsain , naturelle à un homme qui n'était jamais sorti de son pays 1 , n'hésita pas un moment à se prêter aux volontés de son souverain. Il fit voir que ce motif seul l'animait; il refusa un évêché qu'on lui offrait pour donner à son caractère plus de dignité. Le seul titre qu’il voulut accepter fut celui de président de l’audience de Lima, et il déclara qu'il ne voulait recevoir aucun salaire attaché A cet emploi. Tout ce qu’il demanda fut que sa famille fût entretenue par le roi , et comme il allait exercer en Amérique un ministère de paix et qu’il n'emportait avec lui que sa soutane et son bréviaire sans autre suite que quelques domestiques, son expédition ne pouvait être à charge aux finances du royaume *.
Mais en montrant tant de désintéressement et de modération relativement à sa personne , les demandes qu’il forma lorsqu’il fut question de déterminer l’étendue de son autorité furent d'un ton bien différent. Comme il allait dans un pays éloiipté du chef-lieu du gouvernement et où il lui serait impossible de recevoir de nouvelles instructions dans les circonstances délicates, et que tout le succès de sa négociation dépendait de la confiance que pourraient placer dans l'étendue de ses pouvoirs les gens avec qui il aurait à traiter, il exigea qu'on le revêtit d'une autorité sans bornes et que sa juridiction s’étendit à toutes les personnes et A tous les cas ; il voulut être autorisé à punir, à récompenser, à pardonner selon les circonstances, à employer la force des armes pour réduire les mécontens et les rebelles, à lever des troupes et à tirer des secours de tous les établissemcns espagnols de l’Amérique. Des pouvoirs si illimités, quoique manifestement utiles au succès de sa mission, parurent aux ministres espagnols trop considérables pour être confiés A un simple sujet, lis les regardaient comme des prérogatives inséparables de la royauté et refusaient de les confier A Gasca; mais les vues de l'empereur étaient plus
' Fernande*, lib. u, cap. xvn.
* Zarate, lib. vi, cap. vi. f.mnara, cap. cl.xtiY. Fernande*, lib. il , cap. xiv, xvi. Vcga, pari, n , lib. v, cap. i. Ucrrcra, Dtcmi tyl, lib i , cap. ir, etc.
étendues que celles de ses ministres. Par la nature de sa place Gasca devait être dépositaire d’un pouvoir arbitraire sur beaucoup d’objets, et tous ses efforts pouvaient devenir inutiles s'il était circonscrit sur les autres. Charles n’hésita pas à lui confier toute l’autorité qu’il demandait. Gasca content de celte preuve récente de la confiance de son maître, sans argent et sans troupes, hâta son départ pour aller apaiser une révolte capable d’effrayer tout autre que lui '.
En arrivant à Nombre-de-Dios il y trouva Hernand Mcxia , officier de marque , posté avec un corps considérable pour s'opposer au débarquement de toute troupe ennemie; mais Gasca se montrait si pacifique, sa suite était si peu nombreuse et son litre si modeste qu'il n’effraya personne et qu’il fut reçu avec beaucoup de respect. De Nombre-de-Dios il s'avança à Panama et fut reçu de même par Ilinojosa â qui Pizarre avait confié le gouvernement de cette ville et d'une flotte mouillée dans le port. 11 tint en ces deux endroits le même langage, déclarant qu’il était envoyé par son souverain comme un messager de paix et non comme un ministre de vengeance , qu’il venait redresser tous leurs griefs, révoquer les lois qui les avaient alarmés, pardonner les fautes passées et rétablir l’ordre et la justice au Pérou. Sa douceur, la simplicité de ses manières . la sainteté de son état et un air de candeur aimable lui gagnèrent la confiance. Le respect dû à une personne revêtue d'une autorité légale et agissant en vertu d'une commission du souverain, commença A renaître parmi des hommes qui depuis quelque temps ne connaissaient qu’une autorité usurpée. Hinojosa , Mexia et plusieurs autres officiers de distinction, A chacun desquels Gasca s'était adressé séparément , furent gagnés et n’attendirent qu’un prétexte pour se déclarer hautement en sa faveur 2.
Pizarre le leur fournit bientôt par ses procédés violens. Dès qu’il apprit l'arrivée de Gasca à Panama , quoiqu'il fût en même temps informé de la nature de sa mission et qu’il sût que le président offrait un pardon général à tous les espagnols établis au Pérou , et promettait la ré-
1 Fernande*, lib. it, cap. xvi-xvui.
* Fernandès, lib. u, cap. xxi, etc. Zarate. lib. vi, cap. vi, vu. üomara , cap. clxxv. Vega, part, n, lib. v . cap. ni.
vocation des lois qui avaient causé le mécontentement, au lieu de recevoir avec reconnaissance la grâce qu’on lui offrait, il lut outré de n’élrc pas conservé dans sa place de gouverneur, et il prit sur-le-champ la résolution de s’opposer à l’entrée de Gasca au Pérou et de l’empécher d’y exercer aucune juridiction. Cette résolution désespérée fut suivie d’une autre non moins extravagante. Il envoya en Espagne de nouveaux députés pour justifier sa conduite et demander pour lui , au nom de toutes les communautés du Pérou , le gouvernement pendant sa vie comme le seul moyen d’y rétablir et d’y conserver la tranquillité. Les députés chargés de cette étrange commission firent connaître les intentions de Pizarre au président et lui signifièrent en son nom qu'il eût à quitter Panama et à retourner en Espagne. Ils portèrent aussi à Hinojosa des instructions secrètes par lesquelles Pizarre l'autorisait à offrir à Gasca un présent de cinquante mille pesos s’il voulait faire de bonne grâce ce qu'on demandait de lui, et le pressait , au cas que le président résistât , de s'en défaire par le fer ou par le poison
Diverses circonstances poussaient Pizarre à ces mesures violentes. Accoutumé à l’autorité suprême, il ne pouvait soutenir la pensée de redevenir simple particulier. Connaissant toute la grandcurdc ses fautes, il soupçonnait que l'empereur voulait le tromper et ne lui pardonnerait jamais les outrages qu'il en avait reçus. Ses confidens les plus intimes, aussi coupables que lui , avaient les mêmes craintes. L'approche de Gasca qui n'avait point de troupes ne les effrayait pas. Il y avait alors plus de six mille Espagnols établis au Pérou En se mettant â leur tète il se croyait assuré de s’élever jusqu’à l’indépendance si la cour d'Espagne lui refusait ce qu'il demandait; mais il s'apercevait que ceux en qui il se Sait le plus étaient déjà tentés de l'abandonner. Hinojosa, épouvanté de la pensée de s’opposer aux ordres de son souverain et incapable d'être l’instrument des crimes auxquels pizarre l’excitait dans son instruction secrète , reconnut publiquement le président comme son supérieur, lais officiers qui servaient sous ses ordres l’imitèrent. L'exemple fut si
1 Zarair , lili. vi, cap. vue Fernande», lib. n, c. xxxm, Xxxiv. limera. Décati. VIII, lib. li.cap. ix, x.
' iterrera, Dccad. VIII, lib. in, cap. i.
puissant qu’il entraîna même les députés envoyés du Pérou et qu'au moment où Pizarre attendait la nouvelle du départ de Gasca pour l’Espagne ou de sa mort, il apprit que le président était maître de la flotte de Panama et des troupes qui y étaient postées.
Furieux â la nouvelle d’événemens si inattendus, il se prépara ouvertement à la {pierre, et pour justifier cette démarche, il chargea l'audience royale de Lima de Faire le procès à Gasca pour les crimes dont il s’était, disait-il, rendu coupable en s’emparant de ses vaisseaux, en séduisant ses officiers et en empêchant ses députés de se rendre en Espagne. Cepeda , qui n’était lui-même juge qu’en vertu d’une commission de l'empereur, ne se fit point de scrupule de prostituer la dignité de scs fonctions. Il trouva Gasca coupable de liaute trahison et le condamna à mort '. Ces formes toutes ridicules qu’elles étaient en une pareille circonstance, imposèrent aux aventuriers ignorans qui remplissaient le Pérou en donnant à Pizarre l'air de . marcher contre un traître, condamné comme tel par un tribunal légal. 11 vit arriver sous ses drapeaux des soldats de toutes les parties de l’empire et se trouva bientôt à la tête de mille hommes formant le corps le mieux équipé qu’on eût encore vu au Pérou.
Gasca de son côté voyant la nécessité d'employer la force pour exécuter sa commission , mettait tous ses soins à se former un corps de troupes en en faisant venir de Nicaragua, de Carlhagène et des autres établissemens espagnols du continent. Il y réussit si bien qu’il fut bientôt en état de détacher de sa flotte une escadre montée d’un nombre considérable de soldats pour la côte du Pérou. Leur apparition porta l’alarme partout ; et sans tenter aucune descente, ils rendirent un service plus grand à Gasca en mettant à terre en différens endroits des personnes qui répandirent des copies de l’acte d’amnistie générale et de la révocation des derniers édits, et qui firent connaître les intentions pacifiques et le caractère doux du président. L’effet de ces instructions fut étonnant. Tous ceux qui étaient mécontens de l’administration violente de Pizarre ou qui conservaient quelques sentimens de fidélité pour leur souve-
1 Fernande*, lib. n, cap lv. Vcpa, part u , ltb. ▼, cap. vu. Herrci a, Dccad. VUl, lib. ui, cap. vx.
i-ain commencèrent à méditer leur défection. Quelques-uns abandonnèrent ouvertement une cause qu'ils trouvèrent alors injuste. Ccnteno laissant la caverne où il était demeuré caché, assembla environ cinquante de ses partisans et avec celle troupe faible et mal armée s’avança hardiment vers Cuzco. Une attaque de nuit où il déploya autant de valeur que de talent le rendit maître de la capitale, quoique défendue par une garnison de cinq cents hommes dont la plupart se rangèrent soussesdrapeaui,de sorte qu'il se vit à la tète d'un corps nombreux '.
Pizarre, quoique étonné à la vue de deux ennemis qui s'avancaient, l’un par mer, l'autre par terre, dans un moment où il se croyait maître de tout le Pérou, avait trop de courage, était trop accoutumé aux vicissitudes de la fortude pour se laisser abattre. Comme t'attaque de Centeno le menaçait de plus près , il se mit en mouvement pour s'opposer b lui. Après avoir pourvu de chevaux tous ses soldats . il marcha avec une extrême rapidité. Mais chaque jour au matin, il voyait ses troupes diminuées par la désertion qui se faisait pendant la nuit, et quoique devenu soupçonneux à l’excès et punissant sans remission ceux qu’il soupçonnait , il ne put arrêter les progrès du mal. Avant qu'il fût b la vue de l'ennemi , à llnarina , près du lac Titiaca, il n'avait plus que quatre cents soldats. A la vérité , il pouvait les regarder comme des hommes d’un attachement éprouvé, et compter entièrement sur eux. C'étaient les plus audacieux et les plus déterminés de ses partisans, qui sentant comme lui-mème toute la grandeur de leur crime, désespéraient d’en obtenir le pardon, et ne pouvaient échapper à la punition que par le succès de leur audace. Avec eux , il n’hésita pas à attaquer Centeno, quoique plus ftirt du double que lui. Les royalistes ne cherchèrent pas à éviter le combat, qui fut le plus sanglant qu’on eût rendu jusque-là au Pérou. A la fin , la valeur intrépide de Pizarre et là supériorité des taleas militaires deCarvaja! l'emportèrent sur le nombre; la victoire fut complète , le butin immense (141) et le traitement des vaincus atroce. Ce succès signalé rétablit la réputation de Pizarre, qui, regardé désormais
* Zarate, lib. vi, cap. ntt-stt. Gncnara, cap. ci.i\x , clxxxi. Fernande*, lib. n , cap. xxriu, txiv , etc.
comme invincible, vit son armée augmenter de jour en jour1.
Cependant d’autres évenemens en d’autres parties du Pérou balançaient avantageusement pour Gasca la victoire éclatante de Pizarre à (luarina. Celui-ci avait b peine quitté Lima que les citoyens, las de son gouvernement tyrannique, avaient arboré l’étendard du roi. Aldana. avec un détachement de soldats de la flotte, avait pris possession de la ville. Vers ce même temps 2 le président avait débarqué b Tumbès avec cinq cents hommes. Encouragés par sa présence, tous les pays voisins de la mer s'étaient déclarés pour le roi. Cuzco et les provinces adjacentes étaient au pouvoir de Pizarre. Tout le reste de l'empire, depuis Quito en allant vers le sud, reconnaissait l’autorité de Gasca. le président, voyant son armée se renforcer rapidement, s’avança dans l'intérieur du pays. Sa conduite était toujours douce et modeste. Il témoignait en toute occasion un désir ardent de terminer la querelle sans effusion de sang. Plus occupé de ramener les rebelles que de les punir, il ne reprochait à personne ses fautes passées, et recevait ceux qui se repentaient comme un père accueille des enfans qui rentrent dans leur devoir. Mais le désir sincère qu'il montrait de la paix ne l'empêchait pas de faire avec activité les préparatifs de la guerre. Il indiqua pour rendezvous général de ses troupes la fertile vallée de Xauxa , sur la route de Cuzco *. Il s'arrêta quelques mois en cet endroit , non-seulement pour tenter de nouveau un accommodement avec Pizarre , mais pour exercer ses nouveaux soldats et les accoutumer à la discipline avant de les conduire contre un corps victorieux de vétérans. Pizarre, enivré du succès qui avait jusque-là accompagné ses armes et fier d'avoir encore près de mille soldats sous ses ordres , refusa d'entendre à aucune proposition, quoique Cepeda avec plusieurs de ses officiers et Carvajal lui-même(142) fussent d'avis d'accepter les offres du président, c’est-à-dire une amnistie générale et la révocation des lois dont on sc
* Zarate, lib. tu, cap. u, ni. Gomara, cap. clxxxi. Veo*. pari, u, lib. v, cap. xvm, elr. Fernande* , lib. u, cap. lxxix. Herrera, Dtcad. VIII, lib iv, cap. i, u.
* Zarate, lib. n , cap. xm.
* Zarate, lib. vu, cap. i. Fernande*, lib. n, c. lxxvii,
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plaignait '.Gasca, ayant tout fait pour éviter de tremper scs mains dans le sang de scs concitoyens, se mit en marche pourCuzco à la télé de seize cents hommes.
Pizarre se tenant assuré de la victoire laissa les royalistes passer sans obstacle toutes les rivières qui coulent entre Guamanga et Cuzco et s'avancer jusqu'à quatre lieues de cette capitale, se flattant que leur défaite, dans une pareille situation qui leur rendait la retraite impossible, terminerait la guerre en un coup. Il s'avança alors à la rencontre de l'ennemi; Carvajal choisit le terrain et disposa les troupes avec le discernement et les profondes connaissances militaires qui distinguaient toutes ses opérations Les deux armées s'avançant lentement l'une contre l’autre présentaient chacune un spectacle singulier. Dans celle de Pizarre, composée d'hommes enrichis des dépouilles du pays le plus opulent de l'Amérique, tous les officiers et jusqu'aux simples soldats étaient habillés d'étoflres desoie ou de brocart et couverts de broderie d'or et d'argent. Leurs chevaux , leurs armes , leurs drapeaux étaient ornés avec toute la magnificence militaire2.
L’armée de Gasca n'était pas si brillante , mais présentait un coup d'œil moins singulier. Lui-méme , accompagné de l’archevêque de Lima, des évêques de Quito et de Cuzco et d'un grand nombre d’ecclésiastiques, parcourait les rangs, répandant des bénédictions et encourageant ses soldats â remplir courageusement leur devoir.
L'action était près de commencer lorsqu’on vit Cepcda donner des éperons à son cheval et galoper vers le président auquel il sc rendit. Garcilasso de la Yega et d'autres officiers considérables suivent son exemple. Leur défection frappe tout le reste d'étonnement. I j confiance mutuelle , sans laquelle il ne peut y avoir dans une armée ni union ni force, sc perd tout à coup. La défiance et la consternation se répandent de rang en rang; quelques-uns se dérobent en silence , d'autres jettent bas les armes , le plus grand nombre passe du côté des royalistes. Pizarre , Carvajal et quelques autres chefs emploient en vain l'autorité , les menaces et les
1 Zarale , lïb. vu , rap. vi. Vroa , part, n , lib. v , ra \ ivvii.
* Za-ate , lib. vi, rap. U.
prières. En moins d'une demi-heure un corps capable de décider du sort de l’empire du Pérou est entièrement dispersé. Pizarre se voyant perdu sans ressource demande à quelques officiers qui lui demeurent attachés : « Que nous reste-t-il ? — Rien, répond l’und'eux, que de nous jeter au milieu de nos ennemis et de mourir en Romains.» Abattu par un revers si inattendu, Pizarre n’eut pas le courage de suivre ce conseil, et avec une lâcheté qui démentait son ancienne réputation , il se rendit à un des officiers de Gasca. Carvajal cherchant & s'échapper fut atteint et pris.
Gasca , heureux d’une victoire qui n’avait pas fait couler de sang , ne la souilla pas par la cruauté. Pizarre, Carvajal et un petit nombre des rebelles les plus connus pour tels et le» plus distingués furent punis de mort. Pizarre eut la tète tranchée le lendemain. 11 se soumit à son sort avec une sorte de dignité, et parut expier ses crimes par son repentir. La mort de Carvajal fut conforme à sa vie. Lorsqu'on lui fit son procès , il n'entreprit point de se défendre. En entendant la sentence qui le condamnait à être pendu, il répondit avec un air d'indifférence: On ne meurt qu une fois. Entre son jugement et son exécution, il ne montra aucun remords du passé, ni aucune inquiétude sur l’avenir. Il plaisanta ceux qui lui rendaient visite, avec la même galté grossière et la même vivacité qu’il avait toujours montrée. Cepeda , plus criminel que l'un et l'autre, aurait eu la même destinée; mais on lui laissa la vie pour avoir abandonné ses associés dans un moment si crilique et si décisif. Il fut envoyé prisonnier en Espagne, et mourut dans sa prison '.
Dans les détails que les historiens contemporains nous donnent des guerres civiles du Pérou pendant dix années de suite , on remarque plusieurs circonstances si frappantes, et qui indiquent des mtrurs si singulières, qu’elles méritent de fixer notre attention.
Quoique les conquérans du Pérou fussent des hommes des dernières classes de la société , et que la plus grande partie de ceux qui se joignirent dans la suite aux premiers fussent des
’Zarate, lib. vu, cap. vt.vu, vin. Uomara.c. clxsxv, clxtxvi. Yffla. part, n, lit», v, cap. xxx.elc. Fernande» lib. n, cap. lxxxvi . etc. Hcrrera, Decad. VIII, lib. iv, cap. uv, etc.
aventuriers sans fortune , cependant dans tous les corps de troupes conduits par les différens chefs qui se disputaient l'autorité , il ne se trouvait pas un seul homme qui servit pour une paye. Tout aventurier au Pérouse regardait luimême comme conquérant , ayant droit par ses services & un établissement dans ce pays , conquis par sa valeur. Dans les contestations entre les chefs, chacun se déterminait selon son propre jugement ou ses affections, regardait son général comme son compagnon de fortune, et se serait cru dégradé en recevant une solde de lui. leurs chefs devaient la plupart leur élévation à leur valeur et à leurs talens, et non à leur naissance, et chacun de leurs compagnons de guerre espérait de s'ouvrir une route à la richesse et au pouvoir par les mêmes moyens '.
Mais ces troupes servant ainsi sans aucune paye régulière, ne se levaient qu'avec des frais immenses. Parmi des hommes accoutumés à partager les dépouilles d'un si riche pays, la soif des richesses détenait tous les jours plus ardente , à proportion même de l'espérance du succès. Tous étant entraînés par le même but et dominés par la même passion il n'y avait qu’un moyen de gagner des hommes et de se les attacher fortement. Les officiers connus par des talens, outre la promesse de grands établisscmens recevaient encore du chef auquel ils se donnaient des sommes considérables. Il en coûta cinq cents mille pesus à Gonzalès Pizarrc pour lever mille hommes J. Gasca en dépensa neuf cent mille pour former le corps qu'il conduisait contre les rebelles1 * 3. Les concessions de terres et d'indiens qu’on accordait aux vainqueurs comme une récompense après la victoire étaient encore plus exorbitantes. Cepeda, pour l’adresse et la perfidie qu'il avait montrées à persuader 1 la cour de l'audience royale de donner sa sanction i l’usurpation de Pizarrc , obtint une concession qui lui valait cent cinquante mille pesos de revenu annuel *. Ilinojosa, qui se détacha un des premiers de Pizarre, et livra à son ennemi la flotte qui décida du destin du Pérou, obtint en terres un revenu de deux cents mille pesos s.
1 Vegi, pari- h, lib. iv, cap. xxiyiii, xli.
• Fernando* , lib. n, cap. lit.
• Za raie, lib. vu, cap. x. Hcrrcra, Decad.\ 111 , lib. v, cap. vu. — 4 Gouiara, cap. cmv.
• Vcg*. pari. 11. lib. vi, cap. m.
Tandis qu'on traitait les principaux officiers avec cette magnificence, on récompensait les simples soldats en proportion.
Des changemens de fortune si rapides produisaient les effets qu’on devait en attendre, donnaient naissance à de nouveaux besoins et à de nouveaux désirs. Des vétérans accoutumés aux plus grandes fatigues acquéraient tout à coup le goût de la profusion et s'abandonnaient à tous les excès de la licence militaire, la plus basse crapule occupait les uns, les autres se livraient au luxe le plus dispendieux *. Le dernier soldat au Pérou se serait cru dégradé en marchant à pied , et malgré le prix exorbitant des chevaux en Amérique à cette époque, chacun voulait en avoir un avant de se mettre en campagne. Mais quoique devenus alors moins capables qu’auparavant de supporter les fatigues du service, ils affrontaient le danger et la mort avec la même intrépidité, et animés par l’espérance de nouvelles récompenses , ils ne manquaient jamais en un jour de bataille de déployer toute leur ancienne valeur.
Avec leur courage, ils conservèrent toute leur première férocité. En aucun pays la guerre civile n'a été faite avec plus de foreur qu’au Pérou. L'avarice se joignit aux passions qui rendent les querelles atroces entre des concitoyens, et donnait à leur inimitié plus de violence et de durée. I a mort d’un ennemi entraînant la confiscation de ses biens , on ne faisait point de quartier dans les combats. Après la victoire, tout homme riche était exposé aux accusations. Sur les plus légers soupçons, Pizarrc condamna i mort plusieurs des plus riches habitans du Pérou. Carvajal en fit mourir un plus grand nombre, sans chercher même de prétexte pour justifier sa cruauté. Il périt presque autant d'hommes par la main du bourreau que dans les batailles (143), et presque tous furent condamnés sans forme de procès.
la violence avec laquelle les partis opposés se traitaient n était pas même accompagnée, comme il est assez ordinaire, de fidélité et d’attachement à celui auquel on s'était donné. Les sentimens d'honneur auxquels les militaires tiennent le plus fortement, et la droiture qui domine dans le caractère espagnol autant que
’ Ilcrrera. Dcrad V, lib n, cap m. Decad. Vlll , lib. Vlll, cap. x.
dans celui d'aucune autre nation, semblent avoir été entièrement oublies. On trabissait sans honte et sans remords. A peine y eut-il pendant ces discussions un seul Espagnol au Pérou qui n'abandonnât le part i qu'il avait embrassé d'abord et les associés avec lesquels il avait été uni , et qui ne violât tous ses engagemens. Le vice-roi Nugnès Vêla fut perdu par la trahison de Cepeda et des autres juges de l'audience royale, dont ils étaient obligés par le devoir de leur place de soutenir l'autorité. Les instigateurs et les complices de la révolte de Gonzalès Pizarre furent les premiers à l’abandonner et à se soumettre à ses ennemis. Sa flotte fut livrée à Gasca par l'homme qu’il avait choisi entre tous ses officiers pour lui confier cet important commandement. Dans la journée qui décida de son sort, des vétérans, à la vue de l’ennemi, jetèrent leurs armes sans rendre de combat, et abandonnèrent un chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. L'histoire présente rarement des exemples d’un mépris si général et si peu dissimulé des principes de la morale et des obligations qui lient l'homme à l'homme , et qui constituent l’union sociale. On ne trouve ces moeurs que dans des hommes qui habitent des pays très éloignés du centre de l’autorité , où l'on ne sent plus que faiblement la contrainte des lois et de l’ordre , où l'espoir du gain n'a point de bornes, où des richesses immenses peuvent faire oublier les crimes par lesquels on les a acquises : ce n'est que dans des circonstances semblables qu'il est possible de trouver autant d'avidité , de perfidie et de corruption qu’on en voit dans les conquéraus du Pérou.
A la mort de Pizarre tous les mécontens mirent bas les armes et la tranquillité parut entièrement rétablie; mais deux objets intéressans demandaient encore l'attention du président. L'un était de trouver sur-le-champ, â cette multitude turbulente d'aventuriers audacieux qui remplissaient le pays, une occupation qui les empêchât d’exciter de nouveaux troubles, l’autre d'accorder des récompenses convenables à ceux à la valeur et â la fidélité desquels ils devait ses succès. 11 remplit en grande' partie le premier de ces objets , en envoyant Pedro de Valdivia au Chili pour en continuer la conquête et en chargeant Diego Centeno de la découverte des vastes régions que traverse la rivière de 1a Plata.
La réputation de ces chefs et l'espérance d'améliorer leur sort dans des pays nouveaux, attira sous leurs drapeaux la soldatesque la plus indigente et la plus emportée, et bannit presque entièrement de la colonie cet esprit de mutinerie que Gasca redoutait.
La seconde opération était plus difficile et plus délicate. I,es repartimientos , ou distributions de terres et d’indiens qui restaient â faire en conséquence de la mort ou de la fuite des rebelles ou des confiscations prononcées contre eux , passaient deux millions de pe os en revenu annuel. Gasca , devenu maître de disposer de cette immense propriété , conserva le même désintéressement qu'il avait montré jusque-là et n'en voulut pas réserver la moindre portion pour lui-même. Mais il y avait un grand nombre de solliciteurs, et la vanité ou l'avarice de chacun, lui faisant exagérer ses services et les récompenses qu’il attendait, les prétentions de tous étaient si exorbitantes qu'il devenait impossible de les satisfaire. Gasca écouta tout le monde avec la plus grande attention , et pour avoir le loisir de peser scrupuleusement les droits de chacun il se retira avec l'archevêque de Lima et un seul secrétaire dans un village situé à douze lieues de Cuzco. Là il employa plusieurs jours à faire le partage des terres et des Indiens à tous les prétendans, selon l'importance des services que chacun avait rendus et de <4üx qu’il pouvait rendre encore dans la suite. Malgré l'impartialité qui l’avait guidé, il prévoyait les cris et la rage qui ne manqueraient pas d’éclater à la publication de son décret , et pour s'y dérober il partit pour Lima , laissant l'acte de partage scellé avec ordre de ne l'ouvrir que quelques jours après son départ.
L'indignation fut aussi grande que l'avait prévu Gasca. La vanité, l'avarice, la jalousie, l’envie , ladionte, le désespoir et toutes les passions qui agitent les hommes avec le plus de violence, lorsque leur honneur et leur intérêt sont compromis, tout concourut à rn augmenter la violence. Elle éclata avec fureur. Gasca fut l'objet de la calomnie , des menaces et des malédictions. On l'accusa d'ingratitude, de partialité et d'injustice. Parmi des soldats toujours prêts à en venir aux armes, ces discours séditieux auraient été bientùt suivis de violences. Ils commençaient à chercher quelque chef mécontent qui se mit à
leur tète pour demander le redressement de leurs griefs. Mais quelques actes de vigueur du gouvernement faits â propos arrêtèrent cet esprit de mutinerie, et la guerre civile fut éloignée pour quelque temps
Gasca , cependant , considérant que le feu était plutôt couvert qu'éteint , travailla avec la plus grande assiduité à adoucir les mèxinlens, en donnant des gratifications considérables aux uns, en promettant aux autres des repartimientos lorsqu'il yen aurait de vacans, en les caressant et les flattant tous; mais afin d'établir la tranquillité publique sur des fondemens plus solides que les dispositions passagères qu’il leur inspirait, il travailla à fortifier l'autorité de ses successeurs dans l'emploi qu'il occupait, en rétablissant une administration régulière dans toutes les parties de l'empire. Il introduisit l'ordre et la simplicité dans la perception des revenus du roi. Il fit des règlemcns sur le traitement des Indiens [tour les mettre à l’abri de l'oppression et les faire instruire dans les principes de la religion , sans priver les Espagnols du bénéfice qu'on pouvait retirer de leurs travaux. Après avoir ainsi rempli sa mission, Gasca, désirant de retourner à sa vie privée, commit le gouvernement du Pérou à l’audience royale et fit voile pour l'Espagne. Comme durant l’anarchie et les troubles des quatre dernières années il n’avait été fait aucune i#nise au trésor du roi, il emportait avec lui treize cent mille pesos , épargnés sur les revenus publics par son économie et le bon ordre de son administration, après avoir payé toutes tes dépenses de la guerre.
Il fut reçu dans sa patrie avec l'admiration universelle que méritaient scs talons et des vertus aussi pures que celles dont il venait de donner des preuves. Sans armée, sans flotte, sans argent, avec un train si modeste qu'il n'ea coûta à l'état que trois mille ducats pour l'équiper1, il était parti d'Europe pour calmer une révolte terrible. Par sa sagesse et son habileté il suppléa aux moyens qui lui manquaient, et créa, pour ainsi dire , les instrumens propres à exécuter son entreprise. Il acquit une force maritime assez grande pour le rendre maître de la mer. Il leva
' Zaratr, Mb. vu, cap. ix. Goroara, cap. clixxvii. Ver. a, part, il, cap. i, pic. Fernande», part. 11, Mb. i, cap. t etc. llerrera, Da ad. VIII , Mb. iv, cap. xvn , etc.
2 F Truandé», Mb u cap. xvm.
un corps de troupes capable de se mesurer avec les vétérans qui avaient conquis le Pérou. Il triompha de leur chef, dont la victoire avait jusque-là suivi les pas. Il élablil le pouvoir des lois et l'autorité dusouveraiu légitime. Mais les éloges dus à ses talons sont encore au-dessous de ct-ux que méritent ses vertus. Après avoir résidé dans un pays où l'appât des richesses as ait jusqu'alors séduit tous ceux qui y avaient élé revêtus de quelque autorité, il quitta ce poste délicat sans qu'on eût pu même soupçonner son intégrité. Il avait partagé à scs compatriotes des possessions d'une étendue et d'un revenu immenses , et il demeurait dans sa première pauvreté ; en même temps qu'il rapportait au trésor royal des sommes immenses , il fut obligé de demander à son souverain qu'on payât quelques dettes qu’il avait contractées pendant son expédition >. Tant de mérite et de désintéressement ne furent pas méconnus de Charles. Il donna à Gasca les témoignages de l'estime la plus distinguée. Il le fit évêque de Palencia, et cet homme rare passa le reste de sa vie dans la retraite , respecté de ses compatriotes , honoré par son souverain , aimé de tout le monde.
Malgré les sages règlemens de Gasca , la tranquillité du Pérou ne fut pas de longue durée. Dans un pays où l’autorité avait été méconnue pendant un si long intervalle d’anarchie et de désordre, où il y avait tant de chefs trompés dans leur espérance et disposés à faire éclater leur mécontentement, et tant de soldats mutins prêts i les suivre, il n'était pas difficile de rallumer la sédition, le pays fut encore troublé par plusieurs révoltes. Mais comme ces orages ne furent que passagers et élevés plutôt par l’ambition et l'inquiétude de quelques particuliers que par des motifs généraux , et pour ainsi dire nationaux, les détails en seraient étrangers à l'objet de cette histoire. Ces mouvemens, comme tout ce qui est violent dans le corps naturel ou politique , ne furent pas de longue durée , et en emportant les humeurs vicieuses qui les avaient causés, ils contribuèrent à la fin à fortifier la société qu’ils avaient menacé de détruire. Dans le cours de ces querelles , plusieurs des premiers conquérons du Pérou, et des aventuriers sans frein que la renommée de leurs succès avaient attirés dans le pays, périrent par les
' Minutent entre le» main» de l'auteur.
mains 1rs uns des autres. Chaque parti triomphant alternativement mettait à mort ou bannissait ses adversaires. Il ne resta à la fin au Pérou que les hommes les moins enlreprenans
et les plus disposés à se renfermer dans le cercle d’une industrie paisible, et l'autorité royale s’y trouva par degrés aussi solidement établie que dans aucune autre colonie espagnole.
LIVRE SEPTIÈME
I.i conquête du Mexique et du Pérou étant l’événement le plus éclatant et le plus intéressant de l’histoire de l’Amérique, un tableau des institutions publiques et des mœurs nationales de ces deux grands empires présente aux yeux d'un observateur intelligent l'espèce humaine dans une époque singulière de scs progrès (144).
Lorsque l’on compare le Mexique et le Pérou avec les autres parties de l’Amérique, on peut regarder ces deux empires comme des états civilisés. Au lieu de petites tribus indépendantes et continuellement en guerre, n’ayant qu’une subsistance précaire au milieu des bois et des marais , étrangères aux arts et à toute industrie, ne connaissant aucune subordination ni presque aucune forme de gouvernement régulier, nous trouvons au Mexique et au Pérou des nations nombreuses, soumises à un seul souverain et rassemblées dans des villes, une législation occupée de la subsistance et de la sûreté des citoyens, l’empire des lois reconnu, une religion établie, plusieurs des arts nécessaires A la vie portés jusqu’à un certain point de perfection, et ceux qui servent à l’embellir commençant à se montrer.
Mais si l'on compare les Américains avec les autres nations de l'ancien continent, on ne peut plus les placer parmi les peuples vraiment civilisés ; on les trouve, comme les tribus sauvages qui les environnent , ignorant entièrement l’usage des métaux et n'ayant point étendu le domaine de l’homme sur les animaux. Ia?s seuls animaux que les Mexicains connussent l'art d’apprivoiser et de nourrir étaient les poules d'Inde, les canards, des lapins, et une espèce de petits chiens A la vérité, ces faibles essais 1 Jlerma, Devait. Il , lib. vu , rap. m.
de leur industrie avaient rendu leur subsistance un peu plus abondante et plus sûre que celle de l'homme qui n’a de ressource pour se nourrir que la chasse; mais ils n'avaient pas tenté de se soumettre des animaux plus forts, ni de s'en faire aider dans leurs travaux. Parmi les petites espèces, les Péruviens n’avaient rendu domestique que le canard , mais ils avaient apprivoisé le lama , animal particulier à leur pays, ressemblant pour la forme à un chameau et qui pour la taille est un peu au-dessus du mouton. Sous la protection de l'homme, relie espèce s’était fort multipliée, sa laine habillait les Péruviens; sa chair les nourrissait. Cet animal était même employé comme bête de charge et portait un fardeau modique avec beaucoup de patience et de docilité *. Il ne servait pas de bête de trait , et comme on ne l’élevait que dans les montagnes, on n'en tirait pas de grands secours, si l’on en juge par différentes circonstances que rapportent les premiers historiens du Pérou.
Dans l’histoire des progrès des nations vers la civilisation , on a toujours regardé l'invention des métaux utiles et l'établissement de l'empire de l’homme sur les animaux comme des pas de la plus grande importance. Dams notre continent la société a été encore long-temps barbare après ces deux découvertes. I.’hoinme, après avoir acquis cet empire sur la nature, a vu s'écouler encore beaucoup de siècles avant que son industrie fût assez perfectionnée pour reudre sa subsistance assurée , avant que les arts qui fournissent à ses besoins et à ses commodités fussent inventés et qu’on eût aucune idée des diverses institutions nécessaires pour conserver l’ordre dans la société. Les Mexicains elles Péruviens,
■ Vega, parl.i, lib. vin, c.iti. Zante, lib. r . c. XIV
privés rte la connaissance des métaux les plus utiles et du secours des animaux domestiques , étaient donc arrêtés par des obstacles puissans, et quoiqu’au moment de la découverte de l'Amérique ils Fussent arrivés au plus liaut point de leur progrès , ils paraissent encore A celte époque dans l'enFancedela vie civilisée.
Après cette observation générale sur la circonstance la plus singulière qui distingue les deux grandes nations de l'Amérique, je vais lâcher de présenter la constitution et la police intérieure de l'un et de l'autre sous un |K>int de vue d'après lequel on pourra déterminer leur rang dans l’échelle politique et leur véritable place entre les peuplades grossières et barbares du Nouveau-Monde et les nations civilisées de l’ancien; c’est-à-dire estimer de combien ils sont au-dessus de celles-là et au-dessous de celles-ci.
De ces deux empires, le Mexique a été le premier soumis à la couronne d'Espagne , mais nous n'en connaissons pas mieux pour cela les coutumes et les lois. Ce que j’ai dit ailleurs de l'inexactitude des relations qui pouvaient nous donner quelque connaissance de l'état et des mœurs des tribus sauvages de l'Amérique, peut être appliqué à l'empire du Mexique. Cortès et les aventuriers qui l’accompagnèrent n’avaient ni le temps , ni les lumières nécessaires pour enrichir l'histoire civile et naturelle de nouvelles observations. Ils n'avaient qu'un seul but dans leurs expéditions et paraissent à peine avoir porté les yeux sur d'autres objets. Si dans quelques courts intervalles de tranquillité, lorsque la guerre cessait et que l'ardeur du pillage se ralentissait, les institutions et les mœurs du peuple conquis attiraient leur attention, des soldats ignorans devaient mettre dans leurs recherches sur ces objets intéressans peu d’ordre et de sagacité; aussi le tableau qu'ils nous ont tracé de la police et des lois du Mexique est superficiel et confus. Ce sont certains traits qui leur échappent sans dessein, plutôt que leurs observations directes, ou les conséquences qu'ils tirent eux-mêmes des faits , qui peuvent nous donner quelque idée du génie et des mœurs des Mexicains. L’obscurité dans laquelle l’ignorance descouquérans du Mexique a laissé les annales de ce pays s'est encore augmentée par la superstition de leurs successeurs. Comme la mé- '
moire des événeinens passés était conservée parmi les Mexicains par des figures peintes sur des peaux, sur des toiles de coton, sur des écorces d'arbres, les premiers missionnaires, incapables d’entendre la signification de ces figures et frappés de leur bizarrerie, les regardèrent comme des monumens d'idolâtrie qu'il fallait détruire pour faciliter la conversion des Indiens. Pour obéir à une ordonnance de Jean de Zummaraga, moine franciscain, premier évêque de Mexico, toutes ces peintures furent rassemblées et livrées aux flammes. Ce zèle fanatique des premiers moines qui s'établirent dans la Nouvelle-Espagne , et dont les Espagnols eux-mêmes déplorèrent bientôt les effets, détruisit entièrement ces monumens qui pouvaient conserver quelques traces des anciens événemens et de l’ancien état de l’empire; et il n'en est resté que ce qu’en a pu conserver la tradition, si Ion en excepte quelques unes de ces peintures qui échappèrent aux recherches de Zummaraga *. L’expérience de toutes les nations prouve que la mémoire des événemens passés ne peut se conserver un peu long-temps ni sc transmettre avec quelque fidélité par la tradition. Les peintures mexicaines, qui sont aujourd'hui les seules annales de l’empire , sont en petit nombre et d'une signification très obscure. D’après ces circonstances on conçoit combien sont incomplètes les notions que nous pouvons recueillir de la petite quantité de matériaux dispersés dans les ouvrages des historiens espagnols.
Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient que leur empire n’était pas ancien. Leur pays était , disaient- ils , originairement possédé plutôt que peuplé par de petites tribus indépendantes dont les mœurs ressemblaient à celles que nous avons observées chez les peuples les plus sauvages. Mais vers le commencement du dixième siècle de Père chrétienne , plusieurs tribus vinrent successivement de régions inconnues situées au nord et au nord-ouest, et s'établirent dans différentes proviuccs du paysd ' Analtac , ancien nom de la Nouvelle -Espagne. Ces peuplades nouvelles, moins barbares que les habitans du pays, commencèrent à leur donner quelque goût pour la vie civile. Vers le commencement
1 Àconia, lib. vi, cap vu. Toniucmada , Vrocm., \ lib. il , lib. ni, cap. vi; lib. xiy, cap. vi.
du treizième siècle, les Mexicains, nation plus formée qu'aucune d-e celles qui l'avaient précédée, s'avancèrent des bords du golfe de la Californie et prirent possession des plaines voisines du grand lac, à peu près au centre du pays d'Aualtac. Après y avoir résidé environ cinquante ans , ils y fondèrent une ville , depuis connue sous le nom de Mexico, qui devint bientôt la plus considérable du Nouveau -Monde. Cette nation, depuis son établissement dans ses nouvelles possessions , demeura comme les autres tribus de l'Amérique, sans rois, gouvernée dans la paix et conduite pendant la (pierre par ceux que leur sagesse et leur valeur faisaient préférer. Mais bientôt, comme il est arrivé partout où le pouvoir et le territoire se sont étendus, la suprême autorité tomba entre les mains d'une seule personne , et lorsque les Espagnols entrèrent dans le pays sous la conduite de Cortès, Moutézuma était le neuvième monarque régnant , non par succession mais par élection.
Selon celle tradition conservée parmi les Mexicains, l'origine de leur empire est très récente. Iis ne comptent pas plus de trois cents ans depuis la première migration de leurs ancêtres; et depuis l'établissement du gouvernement monarchique, environ cent trente ans, selon quelques-uns *, et cent quatre-vingt-dixsept, selon d'autres2. Si, d'un côté, nous supposons l'empire du Mexique plus ancien, et établi depuis assez de temps pour que nous puissions admettre le degré de civilisation que lui attribuent les historiens espagnols, il est difficile de concevoir comment un peuple qui possédait l’art de conserver par des peintures le souvenir des événemens passés, et qui considérait comme une partie essentielle de l'éducation des enfans le soin de leur apprendre les chansons historiques qui célébraient les exploits de leurs ancêtres2, a laissé s'affaiblir ainsi et se perdre presque entièrement la mémoire des anciens événemens de son histoire. D'un autre côté, si nous nous en tenons à l'opinion de la nation elle-même sur la nouveauté de son origine, il n'est pas plus aisé de comprendre les progrès quelle avait faits vers la civilisation, ni l’élen-
' Acosta, Uist. , lib. vu, cap vin, etc.
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duc de sa domination au temps de l'invasion des Espagnols. L’enfance des nations est si longue, lors même que toutes les circonstances sont favorables; il leur faut tant de temps pour acquérir quelque force et se donner une forme dt. gouvernement, que, d'après la nouveauté de l'origine de l'empire des Mexicains , on ne peut s'empêcher de soupçonner fortement une grande exagération dans les descriptions avantageuses qu'on nous a données de leur gouvernement et de leurs mœurs.
Mais ce n'est pas d'après la théorie ou de simples conjectures qu'un historien peut déterminer l’étal politique et le caractère d'une nation. Il ne peut fonder que sur des faits les jugemens qu’il se hasarde à prononcer. En recueillant ceux qui peuvent nous guider dans cette recherche, on en trouve qui semblent indiquer chez les Mexicains de grands progrès de civilisation, tandis que d'autres pourraient nous les faire regarder comme n'étant pas fort différons des tribus sauvages dont ils étaient environnés. Nous mettrons les uns et les autres sous les yeux de nos lecteurs , afin qu’en les comparant ifs puissent former eux-mêmes leur opinion.
Le droit de la propriété était parfaitement connu et établi dans toute son étendue chez les Mexicains. Nous avons vu que, chez plusieurs tribus sauvages, cette notion d'un droit exclusif à la possession d'un objet était presque inconnue et que dans toutes elle était très bornée et très confuse. Mais au Mexique, où l'agriculture et l’industrie avaient fait quelques progrès, la distinction de la propriété foncière et usufruitière, territoriale et mobilière, était établie. Ces diverses espèces de propriétés pouvaient se transporter par l'échange ou la vente, et se transmettre par voie de succession. Tout homme libre avait une propriété en terre. Les terres étaient cependant possédées à différens titres. La possession était quelquefois pleine et entière et pouvait se transmettre à des héritiers. Quelquefois elle était attachée à quelque office ou dignité et se perdait avec l’office. Ces deux sortes de possessions étaient regardées comme les plus nobles et étaient particulières aux citoyens des plus hautes classes. Le gros de la nation possédait les terres d'une manière très différente. A chaque district était attribuée une certaine quantité de terres proportionnée au nombre de familles qui le
HISTOIRE D'AMERIQUE
ronnail. Ces terres étaient cultivées par le travail de toute la communauté. I,cur produit se |>or(ait dans un magasin commun , et se partageait entre les familles selon leurs besoins respectifs. Aucun membre de cette espèce de communauté appelée catpullée , mot indien synonyme A' association, ne pouvait aliéner sa portion dont la propriété demeurait indivisiblemrnt attachée à l'entretien de la famille1. Cette distribution du territoire intéressait chaque individu au bien général et liait son bonheur avec la tranquillité publique.
Lue des circonstances les plus frappantes qui distingue les Mexicains des autres nations de l’Amérique, c'est le nombre et la grandeur de leurs villes. Tant que la société demeure dans Tétât de barbarie, les besoins des hommes sont en petit nombre et ils se passent facilement 1rs uns des autres. Alors les motifs qui les portent à se rapprocher sont extrêmement faibles. Leur industrie est en même temps si imparfaite qu'elle ne peut assurer la subsistance de beaucoup de familles sur nu même terrain. Ils vivent dispersés autant parchoixque par nécessité, ou tout au plus ils s'assemblent dans de petits hameaux sur les bords des rivières qui leur fournissent une partie de leur nourriture , ou sur des terres que la nature a la ssées ouvertes ou qu’ils ont débarrassées des productions sauvages par leurs propres travaux. A leur entrée dans le Mexique, les Espagnols, qui n'avaient vu jusque-là en Amérique que des peuplades sauvages, furent extrêmement étonnés d'y trouver les habitans rassemblés dans des villes d’une aussi grande étendue que beaucoup de villes d'Europe. Dans la première chaleur de leur admiration, ils comparèrent 7cmpoalla, ville du second ou troisième ordre, aux plus grandes villes d'Espagne, lorsqu'ils curent vu successivement Tlascala, Cholula, Taruba, T ezeuco et enfin Mexico même , leur élonnement augmenta si fort qu’ils se laissèrent aller à l’exagération, même après avoir eu le loisir de faire des observations plus suivies et sans intérêt de tromper, leurs estimations sur la population des villes furent très peu exactes et leurs calculs communément très enflés. Il ne faut donc pass’élonnerqup Cortès et ses compagnons, peu accoutumés à celle sorte de calculs et fortement tentés
Hrrrera, Décati, lit, lib. iv, rap. xr. Torqurmada, 1 Mond. ùul., lib. xir, cap. vu. Corna, manuscrit.
d’exagérer pour exalter le mérite de leurs découverteset de leurs conquêtes, se soient laissés aller à une erreur si commune et à des descriptions si éloignées de la vérité. Cette considérât ion doit faire rabattre beaucoup du nombre d'habitans qu'ils donnent aux villes du Mexique; mais il reste toujours constant qu’un yen trouva d'assez considérables pour ne pouvoir appartenir qu'à une nation déjà fort avancée dans la civilisation (145).
La séparation des professions diverses parmi les Mexicainsest encore une marque de leurs progrès qui n’est pas équivoque. Dans les premiers temps de la formation delà société, les arts sont en si petit nombre et si simples que tout homme est en état de les exercer assez bien pour satisfaire des besoins et des désirs aussi bornés que les siens. Le sauvage peut faire son arc, aiguiser ses flèches, élever sa hutte et creuser son canot sans le secours de personne. Les besoins des hommes croissent avec le temps, et leur adresse se perfectionne avant que les productions de l'art soient assez compliquées dans leur fabrication pour qu'il faille une éducation particulière à chaque espèce d’ouvrier. A mesure que le travail devient plus parfait , la distinction des professions s'étend et chacune se subdivise davantage. Chez les Mexicains , cette séparation des arts était portée fort loin. Les métiers de maçon , de tisserand , d’orfèvre, de peintre et plusieurs autres étaient exercés par des ouvriers différens. Chacun avait son apprentissage. L'ouvrier se bornait à un seul genre de travail , et , par la patience et l’assiduité particulières aux Américains, l’ouvrage était porté à un degré de perfection fort au-delà de celui qu’on devait naturellement attendre des outils grossiers qu’ils employaient. Les ouvrages étaient mis dans le commerce et portés à des marchés qui se tenaient régulièrement dans les villes; les citoyens satisfaisaient leurs besoins mutuels1 avec la facilité et la régularité qu’on ne voit que dans les sociétés civilisées.
La distinction des rangs établie au Mexique est une autre circonstance qui mérite notrealteution. En faisant le tableau des tribus sauvages de l’Amérique, nous avons observé que, dans l’en-
' Cortès, Pelât, np. Pamu.s., III , 239, etc. (.omar a, Chron., cap. Ltxix.Torquem., lib. xm, rap.xxxiv. lier rera, Decad. Il, lib. vm, cap. xv, etc.
fonce de la vie civile, l'homme a le sentiment de l'égalité et ne se soumet que difficilement à aucune espèce d’autorité. Pendant la pais, les sauvages connaissent à peine un chef, et l'autorité de celui qui les conduit à la guerre est extrêmement limitée. Comme l'idée de la propriété leur est étrangère, ils ne connaissent point la différence des conditions qui en résulte. Il n'y a point chez eux de prééminence donnée par la naissance et les dignités ; on ne peut l'acquérir que par les qualités personnelles. La forme de la société parmi les Mexicains était fort différente. La plus grande partie de la nation vivait dans un état très abject. La condition des mayèques, qui formaient une portion considérable du peuple, était très approchante de celle des paysans serfs des temps féodaux qui , sous diverses dénominations, étaient regardés comme des instrumens de la culture attachés au sol. Ils ne pouvaient changer de résidence sans la permission de leur seigneur. Us passaient avec la propriété des terres, sur lesquelles ils se trouvaient, d'un possesseur à un autre, et étaient obligés ik cultiver et à exécuter différons genres de travaux serviles '. D'autres habitans du pays étaient réduits A l'état encore plus humiliant de la servitude domestique, et exposés à toutes les rigueurs qui accompagnent cette misérable condition. Ils étaient si avilis, et leur vie était si peu estimée, qu’on pouvait les tuer sans encourir aucune espèce de peine Parmi le peuple . ceux mêmes qui étaient regardés comme libres étaient traités par les seigneurs comme des êtres d'une espèce inférieure. Les nobles, possesseurs d'amples territoires, étaient divisés en différentes classes, dont chacune était décorée de titres d’honneur particuliers. Quelques-uns de ces titres passaient du père au fils comme les terres : d’autres étaient attachés à de certaines fonctions ou offices, ou conférés à vie comme des marques de distinction personnelle1 * 3. Le monarque, élevé au-drssH.s de tous, était revêtu de la suprême dignité et d’un pouvoir très étendu. Ainsi , la distinction des rangs y était parfaitement établie , et par une gradation régulière depuis le premier jus-
1 Herrera , Decad. lit . lib. iv, cap. xvn. Conta, nia nuscrii.
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qu’au dernier des citoyens. Chacun connaissait ses droits et ses devoirs. Le peuple, à qui il n'était pas permis de porter les mêmes vètemens que ceux des nobles, ni d'babitcr des maisons semblables aux leurs, ne les approchait qu’avec les marques du plus grand respect. En présence de leur souverain, ils se tenaient les yeux baissés vers la terre, et n’osaient le regarder en face Lorsque les nobles eux-mêmes étaient admis à son audience, ils ne s’y présentaient que pieds nus, avec des hahillemens simples, et lui rendaient, comme ses esclaves, des hommages qui allaient jusqu’ù l'adoration. Ce respect , dû par les inférieurs i leurs supérieurs, était réglé avec un cérémonial si exact, qu’il avait influé jusque sur le génie de la langue , et s’était , pour ainsi dire, incorporé avec elle. La langue du Mexique était abondante en expressions de respect et de politesse. Les tournures et les mots dont les hommes d'un rang inférieur se servaient entre eux auraient été des insultes dans la bouche d’un homme du peuple , s'adressant à une personne d’un rang supérieur (146). Cest seulement dans les sociétés auxquelles le temps et les institutions d’un gouvernement régulier ont donné leur forme, qu'on peut trouver les hommes distribués ainsi en diverses classes, et qu’on peut mettre tant d’attention b conserver à chacune ses droits respectifs.
L'esprit des Mexicains, ainsi accoutumé et plié à la subordination, était très bien préparé à recevoir le gouvernement monarchique; mais les descriptions de leurs institutions politiques et de leurs lois, transmises par les Espagnols qui ont détruit les unes et les autres, sont si inexactes et si remplies de contradictions, qu’il est difficile d'en donner aucune idée précise. Quelques-uns nous représentent les souverains du Mexique comme absolus et décidant à leur gré de toutes les affaires publiques. Nous découvrons pourtant dans certains faits des traces de coutumes et de lois faites pour circonscrire le pouvoir de la couronne , et des droits , des privilèges de la noblesse qui paraissent des barrières contre les usurpations du monarque. Ces contradictions apparentes ont été l'effet du peu d’attention que les Mexicains ont apporté aux innovations faites |iar Montézuma dans le gou-
1 Herrera, Dcrad. III, lib. n , rap. xir.
versement. Son ambition avait détruit l'ancienne constitution et introduit à sa place le despotisme pur. Il avait méprisé leurs lois, violé leurs privilèges et réduit tous scs sujets à la condition d'esclaves 1 . Plusieurs des chefs ou nobles du premier rang s’étaient soumis au joug avec une grande répugnance. Dans l'espoir de le secouer et de recouvrer leurs premiers droits, ils avaient recherché la protection de Cortès, et s'étaient réunis A un ennemi étranger contre un oppresseur domestique2. Ce n’est donc pas sous le règne de Montézuma , mais sous ceux de ses prédécesseurs , que nous pouvons reconnaître la forme originaire et l'esprit du gouvernement du Mexique, qui paraissent avoir subsisté sans beaucoup d'altération depuis la fondation de l'empire jusqu’à l'élection de Montézuma. Le corps de citoyens, que nous pouvons appeler les nobles, formait le premier ordre de l'état. Il y avait différentes classes parmi eux, comme nous l'avons déjà observé, et ils acquéraient les dignités et les transmettaient de diverses manières. Ils étaient en grand nombre. Selon un auteur soigneux de bien constater ce qu'il avance, il y avait dans l'empire du Mexique trente nobles du premier rang, dont chacun avait dans son territoire et sous sa dépendance environ cent mille citoyens, parmi lesquels on comptait trois cents nobles d'une classe inférieure qui lui étaient subordonnés J. le territoire dépendant des chefs de Tezeuco et de Tacuba n'était guère moins étendu que celui qui formait le district du monarque *. Chacun de ces chefs possédait dans son district une juridiction territoriale complète, et levait des taxes sur ses vassaux ; mais tous suivaient l'étendard du monarque à la guerre, y conduisaient un nombre d'hommes proporl ionné à l’étendue de leur domaine, et plusieurs d'entre eux payaient tribut au roi comme à leur seigneur suzerain.
Dans cette esquisse de la constitution du Mexique, on trouve les principaux traits du gouvernement féodal dans sa forme la pins rigide. On y reconnaît ses trois caractères distinctifs : une
1 Herrera, Dectul. lit , lib. u , cap. xiv. Torqueinada ,
lib. u, cap. lxix.
* Herrera, Décati. II, lib. v, cap. i. Torqueinada , lib. ti, rap. xux.
* Herrera, Décati. Il , lib. vm , cap. xn.
* Torqueinada , lib. n , cap. tvn. CoriU. manuscrit.
noblesse jouissant d'une autorité presque indépendante, le peuple abaissé à la plus abjecte soumission et un souverain chargé du pouvoir exécutif. L'esprit et les principes de celte espèce de gouvernement semblent avoir produit dans le Nouveau-Monde les mêmes effets que dans l’ancien. L'autorité du souverain y était extrêmement limitée. Tout le pouvoir réel demeurait entre les mains des seigneurs qui n'en laissaient au roi que l'ombre. Jaloux à l’excès de leurs droits, ils les défendaient avec la plus grande vigilance contre les entreprises du monarque. Célail une loi fondamentale du royaume que le roi ne pût décider sur aucune affaire importante et générale sans l'approbation d’un conseil composé de la première noblesse '. Il ne pouvait ni déclarer la guerre ni disposer à son gré d'une partie très considérable du revenu public, dont la destination était réglée et qui ne pouvait être divertie par le roi seul à aucun autre usage5. Pour assurer l'observation des privilèges de la nation et des leurs , les nobles ne souffrirent point que la couronne se transmit par succession; cilcétait élective, I,e droit d'élection semble avoir été d'abord entre les mains du corps entier de la noblesse; mais il avait passé ensuite à six électeurs, parmi lesquels étaient tuujours les seigneurs de Tezeuco et de Tacuba. Par respect pour les monarques , le choix tombait communément sur quelque membre de leur famille; mais comme une nation, engagée dans des guerres continuelles, avait un grand besoin d'un souverain actif et valeureux , on avait plus d'égard dans le choix au mérite et à la maturité de l’âge qu'à l'ordre de la naissance , et on préférait souvent des collatéraux à des parens plus proches du monarque décédé 3 *. Ce st à cet usage que les Mexicains devaient cette succession de princes habiles et guerriers qui avaient élevé leur empire en si peu de temps à ce haut point de puissance où le trouva Cortès en débarquant dans la Nouvelle-Espagne.
Tant que l'autorité des monarques demeura limitée, il est probable qu’elle fut exercée sans beaucoup d’ostentation ; mais lorsqu'elle s'élcn-
1 Herrera, Dccad. lit, tib. u, cap. xix, lib. îv; cap. xvi.
’ Ibid., cap. xvii.
• Acosta , lib. vi, cap. xxiv. Herrera, Dccad. III, lib. u, c. xui. Corila, manuscrit.
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dit , ils augmentèrent aussi la magnificence du trône. C’est dans ce dernier état que la cour du Mexique se montra aux yeux des Espagnols, qui en furent frappés et qui nous en décrivent la pompe fort au long cl avec les expressions de la plus grande admiration, la nombreuse suite de Monlézuma , l'ordre, le silence, le respect avec lesquels il était servi , la vaste étendue de son palais , les logemcns de scs différons officiers , le faste avec lequel il déployait sa grandeur toutes les fois qu’il daignait se laisser voir à srs sujets, tenaient plus de la magnificence des anciens monarques de l'Asie que de la simplicité des états uaissans du Nouveau-Monde.
Mais ce n’était pas seulement par celte pompe extérieure que les souverains du Mexique déployaient leur pouvoir; ils le manifestaient d’une manière plus bienfaisante par l’ordre et la régularité avec laquelle ils administraient la police intérieure de leurs états. I.e roi avait sur ses vassaux immédiats une juridiction entière, tant civile que criminelle. Chaque département avait ) ses juges , et si nous pouvons compter sur ce que les écrivains espagnols nous disent des principes et des lois sur lesquels ils fondaient leurs décisions dans ces deux genres d’affaires , la justice était administrée au Mexique avec autant d'ordre et d'équité qu'on en peut trouver dans les sociétés entièrement civilisées.
Les moyens de fournir â la dépense publique étaient aussi fort bien entendus. C'étaient des taxes, sur la terre , sur les richesses de l'industrie, et sur les marchandises de tous les genres mises en vente dans les marchés publics. Ces droits, quoique considérables, n'étaient ni arbitraires ni inégaux; ils étaient fixés d'après des règles établies, et chacun connaissait la proportion des charges publiques qu'il avait à supporter. Comme l'usage de la monnaie était iuconnu au Mexique , tous les impôts se payaient en nature, et ou portait dans les magasins publics, non-seulement toutes les productions naturelles des diverses provinces de l’empire , mais tous les ouvrages de l'industrie et des arts. I)e ces magasins Icmpercur tirait de quoi pourvoir sa nombreuse suite pendant la paix et scs armées pendant la guerre , de nourriture , d’habits , d’armes, etc. Le petit peuple, qui ne possédait point de terre et qui ne faisait point de commerce , payait sa part des impôts en travaux de
différons genres ; et c'était par ce travail que les terres de la ronronne étaient cultivées , les ouvrages publics exécutés et lesdifférentes maisons de l'empereur construites et entretenues (147) *.
Les progrès des Mexicains dans la civilisation se montrent non-seulement dans tous les points essentiels à toute société bien ordonnée , mais encore dans divers objets de police intérieure , qu'on peut regarder comme d'une moindre importance. L’établissement de courriers publics , postés de distance en distance pour faire passer les nouvelles d'une, partie de l'empire à l'autre , était une invention ingénieuse de police que ne connaissait à celle époque aucun état del'Europe. La situation de la capitale sur un lac , avec des digues et des chaussées fort longues , qui servaient d'avenues à ses différons quartiers , avait demandé une adresse et un travail qu'on ne pouvait trouver que chez un peuple civilisé. On peut faire la même réflexion sur la structure des aqueducs, par lesquels ils avaient amené un émirs d'eau ! douce d’une distance fort considérable le long des chaussées (148). Un certain nombre d'hommes , employés régulièrement à nettoyer les nies, ô les éclairer par des feux allumés en différentes places et à y faire la garde pendant la nuit s, montrent encore un degré d'attendon sur la tranquillité publique que les nations polies n'ont acquis que fort lard.
Mais la marque la moins équivoque des progrès des Mexicains est le degré auquel ils avaient porté les arts. Cortès et les premiers historiens espagnols en parlent avec étonnement et prétendent que les artistes les plus célèbres de l’Europe n'auraient pu surpassrr les Mexicains pour la délicatesse et la propreté du travail. Ils représentaient, dit-on, les hommes, les animaux et d'autres objets par le moyen de plumes diversement colorées et nuancées , de sorte qu'on voyai l dans leurs tableaux tous les effets de la lumière et de l'ombre et la nature imitée avec autant d'agrément que de vérité. On dit 3ussi que leurs ouvrages d’or et d’argent n'étaient pas moins curieux. Il faut cependant remarquer qu'en cherchant i se former des idées de l’étal des arts chez une nation grossière, on est fort sujet
* Herrera. Dccad. II, lib. vu, cap. sut; Dccad. III, lib. iv, cap. xvi, xvu.
■ Hcrrera, Dccad. Il, lib. vm, cap. iv. Toiribio, manuscrit.
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à se tromper. Nous voyons les ouvrages des arts, chez un peupte qui est à peu près à notre niveau, avec un œil critique et quelquefois jaloux, au lieu que ceux d'une nation nouvelle et grossière nous étonnent quand nous comparons la force des obstacles qu'elles ont eus à surmonter avec la faiblesse de leurs moyens; et dans la chaleur de notre admiration , nous sommes disposés à nous les représenter comme plus parfaits qu'ils ne le sont réellement. C'est il cette illusion qu'il faut attribuer l'exagération de quelques écrivains espagnols , dans les descriptions qu'ils donnent des arts des Mexicains , sans avoir d'ailleurs le projet de nous tromper.
Ce n'est pas aussi par ces descriptions que nous les devons juger, mais par l’examen des ouvrages mexicains qui se sont conservés jusqu'il nos jours. Comme le vaisseau dans lequel Cortès envoya à Charles V les plus curietisrs productions de leurs arts rassemblées dans le premier pillage de l'empire par les Espagnols, fut pris par un corsaire français 1 , les monumens de leur industrie sont moins nombreux que ceux des Péruviens. J'ignore s'il subsiste en Espagne quelques-unes de leurs peintures en plumes; mais on voit dans le cabinet du roi d'Espagne , nouvellement ouvert au public , plusieurs de leurs bijoux en or et en argent , ainsi que leurs divers ustensiles, et j'ai appris par des personnes sur le goût et le jugement desquelles je puis compter, que ces ouvrages vantés de leur industrie ne sont que des représentations informes d'objets communs et des figures grossières d'hommes et d'animaux sans vérité et sans grâce (149); ce qui est confirmé encore par l'inspection des gravures en bois ou en taille douce de leurs peintures publiées par différens auteurs. On n'y voit que des représentations grossières et maladroites d'hommes, de quadrupèdes ou d'oiseaux , ainsi que de la nature inanimée. Le style égyptien le plus sec, tout raide et tout grossier qu’il est , a encore plus d'élégance. Les essais informes d’un enfant qui entreprend de dessiner quelque objet, ne sont pas plus imparfaits.
Mais quoique les peiutures des Mexicains , considérées comme ouvages de l’art, fussent très imparfaites, si nous les considérons comme le
1 Cortès, /te /rte. Ranius, lit , -01 F.
dépût de l'histoire de leur pays, comme des monumens de leurs lois et des principales révolutions de leur état, elles deviennent des monumens aussi curieux qu'intéressans. la plus noble et la plus utile invention dont puisse se glorifier l'esprit humain est sans doute l'art de l'écriture, qui a contribué plus que tout autre au perfectionnement de l’espèce, mais ses premiers essais ont été très grossiers et ses prt>- Ijrès très lents. Quand le guerrier avide de renommée a désiré de transmettre la mémoire de ses exploits aux générations â venir; quand la reconnaissance d'une nation pour son souverain l'a portée à faire passer à la postérité le souvenir des bienfaits qu'elle en avait reçus , le premier moyen qui semble s'ètre présenté a été de dessiner le mieux qu'on a pu des figures représentant l'action dont on voulait conserver la mémoire. On a trouvé chez les nations sauvages de l'Amérique des ouvrages de cette espèce d’art , appelé avec beaucoup de justesse écriture en tableaux 1 . Lin chef revenant de son expédition, dépouillait un arbre de son écorce et gravait sur le tronc, avec une sorte de peinture rouge, quelques figures grossières représentant la route qu’il avait tenue, le nombre de ses troupes et de celles de l’ennemi, les chevelures qu'il avait rapportées, les prisonniers qu'il avait faits; il confiait sa renommée â ces monumens grossiers et se flattait de l’espérance qu'ils serviraient à lui obtenir les éloges des guerriers de sa nation dans les temps â venir2.
les peintures des Mexicains , comparées à ces essais informes des nations sauvages de l'Amérique , peuvent être regardées comme des ouvrages où se montre une sorte de composition et de dessin. A la vérité les deux méthodes se ressemblent en ce qu'elles consistent toutes deux à représenter les événemens par la peinture des objets; mais les Mexicains pouvaient tracer une suite plus longue de faits dans l’ordre des temps par la disposition de leurs figures; présenter, par exemple, les événemens d’un règne depuis l'avénement du roi â sa couronne jusqu'à sa mort; les progrès de l'éducation d'un enfant depuis sa naissance jusqu'à
1 Divine Légat, of Motet , lit, 73.
■Sir W. Jotinei. Phii. transacl. , ,ol. LXIII.p. M3. Mim.ile LaHontan., 11,191. Laâ Uu, Mœurs <les Sauvages. Il, 43.
l'âge viril; les différentes récompenses et les marques de distinction accordées à un guerrier à mesure qu'il s'était signalé par de nouveaux exploits. On a conservé quelques-unes de ces écritures en tableaux qui sont regardées avec raison comme les monumcns les plus curieux des arts du Nouveau-Monde. les plus remarquables de ces planches sont celles qu'a publiées Purchas, au nombre de soixante-six. Elles sont partagées en trois suites. La première contient l'histoire de l'empire du Mexique sous dix de ses monarques. La seconde est le rôle des impositions , représentant ce que chaque ville conquise ppic au trésor royal. La troisième est un code de leurs institutions civiles , politiques et militaires, l.'arclievèque de Tolède qui siège aujourd'hui a public d'autres peintures mexicaines en trente-deux planches. On trouve jointe à chacun de ces tableaux une explication complète de ce qui y est représenté , donnée aux Espagnols par des Indiens qui connaissaient très bien leurs arts. Toutes sont Faites d'après le même principe : elles représentent des choses et non des mots; elles offrent des images aux yeux et non des idées i l’esprit. Elles peuvent donc être considérées comme les premiers et les plus grossiers essais de l’art d'écrire. On a dû sentir bientôt l’imperfection de cette méthode de conserver la mémoire des faits. Ce devait être une opération bien longue et bien fastidieuse que celle de peindre ainsi chaque événement ; et comme les affaires se compliquent et que les événemens se multiplient dans toutes les sociétés, les annales devaient former en peu de temps un volume énorme. D'ailleurs on ne peut peindre que les objets qui tombent sous le sens. Nos conceptions n’ont aucune forme sensible, et puisque l’écriture en tableau ne pouvait les peindre, elle ne pouvait être qu'un art très imparfait. La nécessité de le perfectionner a dû aiguiser l’inventiou, et l'esprit humain , dans le Nouveau-Monde , tenant la même roule qu'il a suivie dans l’Ancien, l’art a dû faire successivement les mêmes pas, c’est-à-dire aller de la peinture de l’objet à l'hiéroglyphe, au symbole allégorique, ensuite à des caractères arbitraires, pour arriver avec le temps à un alphabet capable d'exprimer toutes les combinaisons de sons employés dans le discours. On voit dans les peinluresdes NJexicains qu’ils procédèrent ainsi.
En observant avec attention les planches dont j’ai parlé, on y remarque quelques figures qui approchent de l'hiéroglyphe , et dans lesquelles une partie principale de l'objet ou quelque circonstance im|>ortante do sujet est employée pour représenter le tout. Dans les annales des lois de Purchas, les villes conquises sont constamment réprésentées par la figure grossière d'une maison; mais pour distinguer les villes particulières dont les souverains du Mexique s’étaient empares, on trouve employés des emblèmes particuliers, quelquefois des objets naturels , d’autres fois des figures arbitraires. Dans le rôle des impôts publié par l'archevêque de Tolède, on ne voit point la maison , symbole ordinaire d’une ville, mais seulement un emblème qui la représente. Ailleurs on a été plus loin et l’on s’est approché davantage de l'hiéroglyphe plus figuré et plus arbitraire. Pour désigner un monarque qui a étendu son domaine par la force des armes, on a figuré le monarque et les villes qu’il a conquises avec un bouclier couvert de flèches placé entre lui et les villes. On ne trouve cependant dans leurs peintures qu’un seul exemple de tentative pour exprimer des idées d’objets qui n'ont aucune forme sensible ; c’est dans leur manière de désigner les nombres. Ils avaient inventé pour cela des caractères ou signes de pure convention dont ils se servaient pour compter les années du règne de leurs rois et le montant des sommes payées au trésor royal. La figure du cercle représente l'unité. Elle se répète pour exprimer les petits nombres, des marques particulières expriment les nombres plus grands , et il y en a [tour désigner tous les nombres cardinaux depuis vingt jusqu'à huit mille. La courte durée de l’empire des Mexicains ne leur a pas permis d'avancer plus loin dans celte route qui conduit les hommes de la peinture si laborieuse et si compliquée des objets réels à la simplicité et à la facilité de l'écriture alphabétique. Quoiqu'on découvre dans l’emploi de ces moyens quelques idées qui pouvaient les conduire à notre écriture, on ne peut cependant y voir rien de plus qu’une écriture en tableaux, plus parfaite que celle des sauvages de l'Amérique, en raison même de leur supériorité sur ces petites peuplades , mais qui est encore assez défectueuse pour n’appartenir qu'au premier période du progrès que doit avoir
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pour soutenir la vie et non pour former une constitution robuste ^ Ces remarques ne se seraient pas présentées dans un pays qui eût fourni avec abondance des subsistances à ses habitans. La difficulté que Cortès trouva à faire vivre le petit corps de troupes qu’il avait avec lui et la nécessité où les Espagnols furent souvent de recourir aux productions spontanées de la terre semblent confirmer ce jugement et nous donnent une idée désavantageuse de l’état de la culture de l'empire du Mexique.
Cette opinion se trouve encore confirmée par une pratique universellement établie dan.< toute la Nouvelle- Espagne. Les femmes mexicaines nourrissaient toutes leurs enfans de leur lait pendant plusieurs années, et pendant ce temps- ! là elles n'habitaient pas avec leurs maris 2. Otite précaution contre une augmentation de famille qui leur aurait été à charge, quoique nécessaire, comme je l'ai déjà observé parmi des sauvages dont la vie est si dure et la subsistance si précaire, ne se serait pas conservée chez un peuple qui eût vécu dans quelque aisance.
La vaste étendue de l’empire du Mexique , circonstance qu'on regarde avec raison comme la preuve la plus décisive d'un progrès considérable dans l'art du gouvernement , est un de ces faits de l’histoire du Nouveau-Monde qui semble avoir été admis sans assez d’examen. Les historiens espagnols , pour relever les exploits de leurs compatriotes, s'accordent à représenter l’empire de Montézuma comme s'étendant sur toutes les provinces de la Nouvelle-Espagne du nord à la mer du Sud ; mais une grande partie des pays des montagnes était possédée par les Otomies, nation féroce, qui parait avoir été le restedes habitans originaires du pays conquis par les Mexicains. Les provinces situées au nord et à l’ouest de Mexico étaient occupées par les Chichetnecas et d’autres peuplades de chasseurs. Toutes ces nations ne reconnaissaient point le monarque du Mexique. Même dans le pays plat et dans l’intérieur plusieurs villes et provinces n’avaient jamais subi le joug. Tlascala , quoique placée seulement à vingt-et-une lieues de la capitale de l’empire, était une république indépen-
1 Relut, ap. Ramut ., lit , 306, A. lîerrera, Ocrait. III , in>. iv . cap. xvii. Décati. Il , lib vi , cap. iti.
■ Comara , Citron., cap. ccvm. lîerrera , Decad III , il», iv , cap. xvi.
dante et ennemie. Cholula, quoique encore plus voisine , n’était soumise que depuis fort peu de temps lors de l’arrivée des Espagnols. Tepeaca, éloignée de trente lieues de Mexico, parait avoir été un état séparé , gouverné par ses propres lois *. Mcchoacan , dont la frontière n’élait qu’à quarante lieues de Mexico , était un royaume puissant , célèbre par son implacable inimitié pour les Mexicains2. Ces puissances ennemies circonscrivaient l’empire de lous les côtés. Nous devons donc rabattre beaucoup des hautes idées que nous donnent de son étendue les descriptions des historiens espagnols.
Avec celte indépendance des divers étals de la Nouvelle-Espagne, il ne pouvait y avoir que peu de communication entre ses diverses provinces. Même dans l'intérieur du pays et à peu de distance de la capitale il n’y avait pas de routes d'un district à un autre, et quand les Espagnols voulurent y pénétrer ils furent obligés de s’ouvrir des chemins au travers des bois cl des marais3, lorsque Cortès, eu 1525, se hasarda à marcher de Mexico au pays des Honduras, il trouva des difficultés et essuya des fatigues aussi grandes que celles qu'il eût pu rencontrer dans les lieux les plus déserts de tout le reste de l’empire. Dans quelques endroits, il fut obligé de se frayer une route à travers des bois impénétrables ou des plaines couvertes d’eau. Dans d’autres il y avait si ]>eu de culture que ses troupes furent souvent à la veille de périr par la faim. Ces faits bien constans s’accordent mal avec les descriptions pompeuses de la |>olice et de l’industrie des Mexicains , et ne donnent guère de ce pays des idées différentes de celles que nous avons des parties occupées par les tribus du nord de l’Amérique, où l’on n’a trouvé aucune trace de communication établie que ce que les sauvages appelaient et ce qu’on appelle encore un sentier de commerce ou de guerre , peu de marques d'industrie et nul monument des arts4.
Une preuve non moins frappante de ce défaut de communication et decommercc au Mexique, est ie défaut de monnaie et de tout autre moyen général d’échange et dévaluation. Celle
1 lîerrera. Décati. Il, lib. x.cap. xv.xxi B. Dijz.p. 139
* Herrrra , Decad. III. lib- h, cap. x.
* B. Diai, cap. clxvi, cUxvi.
4 Uerrera, Decad. III, lib. vu, cap. vin.
découverte est un des pas les plus importans dans les progrès des nations. Sans ce secours tous les échanges se font si lentement, si difficilement qu’ils ne peuvent être ni nombreux ni variés. L’invention de ce moyen de commerce est d'une si haute antiquité dans notre hémisphère et remonte si fort au-delà de toutes les époques authentiques de l'histoire, qu’elle semble presque aussi ancienne que la société. Les métaux précieux paraissent avoir été employés de fort bonne heure à cet usage, parce que leur valeur est plus permanente, qu’ils sont plus facilement divisibles et qu’ils ont beaucoup d’autres qualités qui les rendent plus propres à servir de mesure commune qu’aucune autre substance que la nature ait soumise à l'empire de l'homme. Mais dans le Nouveau-Monde, même dans les contrées où l’or et l'argent se trouvent en plus grande abondance, on n’y connaissait point cet usage de ces métaux. Ils n’étaient pas encore assez nécessaires aux besoins des peuplades grossières ou des monarchies imparfaitement civilisées de l’Amérique. Tout le commerce était conduit par des échanges en nature. Ce défaut d’un moyen d'échange et d'évaluation si avantageux et qui apporte tant de commodités dans la vie civile, doit être regardé comme une marque certaine de l’état encore imparfait de la police des Mexicains. Cependant on commençait à sentir dans le Nouveau-Monde l’inconvénient de manquer de l’instrument général du commerce, et l'on faisait quelques efforts pour y suppléer. Au Mexique, où le commerce était plus étendu qu’en aucune autre partie de l'Amérique, on avait commencé è employer une mesure commune de la valeur dont l’usage rendait les petits échanges plus faciles. Comme le chocolat était d'un usage commun à toutes les classes de citoyens , les noix ou amandes de cacao étaient reçues en échange des marchandises de peu de valeur. Le cacao étant ainsi considéré comme un moyen d’échange, la valeur de ce que l’acheteur voulait acquérir et de ce que le vendeur voulait vendre s'estimait par le nombre des noix de cacao qu'on pouvait obtenir en échange de la marchandise achetée ou vendue. C’est là le plus grand pas que les Américains semblent avoir fait vers la découverte de la monnaie. Si le défaut de monnaie peut être regardé comme une preuve de leur barbarie, l’expédient par
lequel ils avaient imaginé d'y suppléer est d'un autre côté une marque (Ccisive de leur supériorité sur les autres nations de l’Amérique dans les connaissances et dans les arts qui accompagnent la civilisation.
Tel était l'état où les conquérans du Mexique trouvèrent plusieurs de ses provinces. la-urs villes elles-mêmes quelque grandes et peuplées qu’elles fussent , paraissent plutôt avoir été l’asile d'hommes qui ne font que sortir de la barbarie que l'habitation paisible d'un peuple policé. D’après la description qu’on nous donne de Tlasc’ala , celte ville ressemblait beaucoup à un village indien. Ce n'était qu'un amas de huttes basses , dispersées çà et là selon le caprice de chaque propriétaire, bâties en terre et en pierre et couvertes de roseaux, qui ne recevaient de jour que par une porte si basse qu’on ne pouvait y entrer qu’en se courbant *. Quoique la situation de Mexico sur le lac eût produit une disposition plus régulière des maisons, la structure du plus grand nombre était également grossière. Les temples même et les édifices publics ne paraissent pas avoir mérité les éloges pompeux qu’en font les historiens espagnols. Autaut qu’il est possible d’en juger par leurs descriptions obscures et peu exactes, le grand temple de Mexico, le plus célèbre de la Nouvelle-Espagne, assez élevé pour qu’on y montât par un perron de cent quatorze marches, était une masse solide de terre de forme carrée et revêtue en partie de pierre. Chaque côté de sa base avait quatre-vingt-dix pieds, et comme il allait en diminuant , l’édifice se terminait par le haut en un espace d’environ trente pieds carrés, où était placée une figure de la divinité et deux autels sur lesquels on sacrifiait les victimes5. Les autres temples les plus célèbres delà nouvelle Espagneres semblaient tous à celui de Mexico(152). De tels édifices ne donnent pas l'idée d'un grand progrès de l’art, puisqu'on peut difficilement concevoir plus de grossièreté dans les premiers ouvrages d’une nation qui commence à élever des monumens publics.
A en croire les historiens espagnols, le palais de l’empereur et les maisons des principaux nobles montraient plus d’art et d'industrie. On y voyait quelqueélégance dansle dessin et des dis-
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tribut ions assez commodes. Cependant si des édifices pareils eussent existé dans les villes du Mexique , on en trouverait encore quelques restes. Par la manière dont Cortès conduisit le siège de Mexico , nous pouvons croire que tous les monumens un peu considérables de la capitale ont été détruits. Mais comme il ne s'est écoulé que deux siècles et demi depuis la conquête de la Nouvelle-Espagne, il paraît impossible qu'en un espace de temps si court ces édifices vantés aient disparu sans laissser après eux aucun vestige et que dans aucune des autres villes, surtout parmi celles qui n'ont pas été emportées de vive force, il n’y ait aucune ruine qui atteste leur ancienne magnificence.
Dans les plus petits villages des Indiens il y a des bdlimens d'une plus grande étendue et d'une plus grande élévation que les maisons des particuliers. Ceux où se tient le conseil de la nation, où elle s'assemble dans les fêtes publiques, sont magnifiques comparés aux autres. I,a distinction des rangs et l'inégalité des propriétés étant établie parmi 1rs Mexicains, le nombre des grands édifices devait y être aussi plus considérable que dans les autres nations de l'Amérique : il ne parait pourtant pas qu'il y en ait eu aucun qui méritât par sa magnificence ou sa solidité les pompeuses épithètes que les auteurs espagnols leur donnent en les décrivant. Il est probable que quoique plus ornés et construits sur une plus grande échelle, ils étaient bâtis des mêmes matériaux légers et peu durables qu'on employait pour les maisons communes (153), puisqu'on moins de deux cent cinquante années le temps en a emporté jusqu’aux moindres vestiges (151).
Tous ces faits rassemblés prouvent évidemment que la civilisation du Mexique était beauamp plus avancée que parmi les nations sauvages que nous avons fait connaître; mais il tien est pas moins manifeste qu'en beaucoup de choses les historiens espagnols ont exagéré les progrès des Mexicains. Il n'y a point de source plus commune et plus féconde d’erreur, en décrivant les moeurs et les arts des nations sauvages ou à demi civilisées, que d'y appliquer les noms et les expressions dont on se sert pour désigner les institutions et les arts des peuples poils. lorsqu’on a eu donné le nom de roi ou d’empereur au chef d’une petite peuplade, le lieu de sa rési-
dence a dû s’appeler palais et son petit cortège a dû prendre le nom de cour. De pareilles dénominations ont donné aux choses une importance quelles n’avaient pas; l’illusion se répand et chaque partie du récit étant embellie de fausses couleurs, l'imagination est tellement égarée par la ressemblance des noms qu'il lui devient difficile de distinguer des objets qui u’ont aucune ressemblance entre eux. l.orque les Espagnols abordèrent pour la première fois au Mexique, ils furent si frappés de l'apparence de police et de quelques ouvrages des arts, fort supérieurs à ceux des nations grossières qu'ils avaient jusque-là visitées eu Amérique, qu'ils s'imaginèrent avoir enfin découvert dans le Nouveau-Monde un peuple civilisé. Dans leurs descriptions, ils paraissent ne perdre jamais de vue celte comparaison entre les habitons du Mexique et leurs sauvages voisins. Eu observant avec admiration la supériorité des Mexicains marquée en plusieurs choses, ils emploient à décrire leur police imparfaite et leurs arts grossiers des termes qui ne sont applicables qu'à des nations infiniment plus avancées dans la civilisation et dans les arts. Ces deux circonstances concourent à diminuer beaucoup la confiance qu’on doit aux descriptions de l'étal du Mexique que nous ont laissées les premiers historiens espagnols. En comparant cette nation à d'autres petits peuples sauvages, ils ont laissé leurs idées s'élever beaucoup audessus du vrai, et les termes qu’ils ont employés dans leurs descriptions ont encore contribué à augmenter l’exagération. Les écrivains postérieurs ont adopté le style des premiers et l’ont chargé encore davantage. Solis, en traçant le caractère de Montézuma et en (écrivant la splendeur de sa cour , 1rs lois et la police de son empire , emploie les mêmes expressions dont on se servirait pour faire connaître le souverain et les institutions de la nation la plus civilisée de l’Eutope.
Mais quoiqu'il faille reconnaître que la chaleur de l'imagination espagnole a ajouté quelques emhellisscmens à ces descriptions, on n'est |»as en droit pour cela de prononcer avec le ton décisif qu’emploient plusieurs auteurs, que tout ce qu'on a écrit de l’étendue, de la police et des lois du Mexique, n'est qu’un amas de fictions d'hommes qui ont voulu tromper ou qui avaient un grand penchant à croire au merveilleux. Il y a peu de
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faits historiques qu'on puisse établir sur des témoignages plus incontestables que les faits principaux de Hiistoire du Mexique. Ce sont des témoins oculaires qui rapportent ee qu'ils ont vu , des hommes qui ont vécu parmi les Mexicains avant et après la conquête qui décrivent des institutions et des moeurs qui leur étaient familières, des personnes de professions différentes, militaires, prêtres, jurisconsultes, A qui les objets doivent s’être présentés sous des aspects différens; et tous concourent à rendre le même témoignage. Si Cortès s'était hasardé à tromper son souverain en lui faisant un tableau de mœurs imaginaires , il n'eût pas manqué d'ennemis et de rivaux empressés à découvrir sa tromperie et A en tirer parti pour lui nuire. Mais, comme le remarque avec raison un auteur qui a éclairci par sa sagacité et embelli par son éloquence l'histoire de l'Amérique 1 , cette supposition est aussi invraisemblable que le projet eût été audacieux. Parmi les destructeurs de ce grand empire il n'y en avait pas un seul assez éclairé pour imaginer un système de police aussi bien combiné et aussi bien d'accord dans toutes ses parties que relui qu’ils attribuent aux Mexicains. D’où auraient-ils emprunté l’idée de plusieurs institutions ignorées A cette époque de toutes les autres nations connues? Au commencement du seizième siècle , il n'y avait en Europe aucun établissement semblable à celui qu'un avait formé au Mexique pour porter au souverain des nouvelles de toutes les parties de son empire. La même observation peut s'appliquer A ce qu’on nousdit de la forme de la ville de Mexico , de sa police et de ses différentes lois pour l'administration de la justice. Tout homme accoutumé à observer les progrès des nations remarquera souvent dansles premiers pasqu'elles font , les germes de ces idées , d'où résultent des élablissemens qui font la gloire et l'ornement des sociétés arrivées au plus haut degré de civilisation. Même dans l'état de civilisation imparfaite où se trouvait l'empire du Mexique, la sagacité ingénieuse de quelque observateur , excitée ou aidée par des circonstances que nous ne connaissons pas, a pu y introduire des institutions dignesdes sociétés les plus policées. Mais il était presque impassible que les conquérans
' M. l'abbé Raynal, ffot. phil. et polit., III , I2T.
fgnorans et grossiers du Nouveau-Monde , ne se faisant aucune idée des coutumes et des lois du pays qu’ils subjuguaient, sortissent hors des limites connues dans leur siècle et dans leur pays ; et si Cortès et quelques-uns de scs compagnons eussent été ca|>ablrs de cet effort , pourquoi leurs successeurs auraient -ils travaillé A perpétuer l'erreur? Pourquoi Corita ou Motolinca ou Acosta auraient-ils voulu amuser leur souverain et leurs compatriotes de contes entièrement fabuleux ?
En un point cependant les guides que nous avons dû suivre ont représenté les Mexicains comme plus barbares peut-être qu'ils ne l'étaient réellement, laturs dogmes religieux et les cérémonies de leur culte sont représentées comme féroces et cruelles au plus haut degré.
La religion , qui ne tient pas une grande place dans la tète d'un sauvage qui n'a |ias des idées fort claires d'une puissance supérieure et dont les rites sont simples et en petit nombre , était chez les Mexicains un système régulier ; elle avait ses prêtres, ses temples, scs victimes et ses fêtes. Cela même est une preuve claire que l'état des Mexicains était très différent de celui des nations sauvages de l'Amérique. Mais de l'extravagance de leurs notions religieuses, ou de l'atrocité de leurs cérémonies, on ne peut tirer aucune conséquence contre leur civilisation. Les nations conservent des systèmes de superstition fondés sur les absurdes notions des premiers Ages de leur formation , long-temps a près que leurs idées ont commencé A s'étendre et leurs mœurs A se polir. Nous pouvons cependant juger du caractère des Mexicains d'après l'esprit de leur religion. La superstition s’y montrait sous un aspect sombre et atroce. Leurs divinités y étaient environnées de la terreur et se plaisaient dans la vengeance. Elles étaient représentées au peuple sous les formes les plus capables d'inspirer l'horreur. Les temples étaient décorés de figures de serpens, de tigres et d’autres animaux destructeurs. I .a crainte était le seul sentiment qui animait leurs dévois. Les jeûnes, les mortifications, les souffrances, poussés aux excès les plus cruels, étaient les moyens qu'ils employaient pour apaiser la colère de leurs dieux, et ils n'approchaient jamais de leurs autels sans les teindre de leur propre sang. De toutes les offrandes les sacrifices humains étaient celles
I.IVRK VII
qu'ils croyaient les plus agréables b ces dieux. Une pareille religion se joignant à l’esprit de vengeance implacable commun à tous les Américains et y ajoutant une force nouvelle , dévouait à une mort cruelle tous les prisonniers de guerre1 , qui étaient immolés solennellement b la divinilé ;làS).l.e coeurct la télé de la victime étaient la part consacrée aux dieux. I.e guerrier qui s'était rendu maître du prisounirr emportait le corps pour s'en repaitre dans un festin avec ses amis. Sous l'empire de ces idées funestes et terribles, accoutumé à verser le sang cl b voir ces scènes horribles consacrées par la religion, le ca'ur de l'bomme devait s'endurcir et se fermer à tout sentiment d'humanité. Aussi les Mexicains étaient-ils féroces et impitoyables. L’esprit de leur religion balançait si fortement l'influence de la police et des arts, que, malgré les progrès qu'ils y avaient faits, leurs mtrurs au lieu de s’adoucir en étaient devenues plus féroces. L'histoire de ce peuple ne nous est pas assez connue pour que nous sachions quelle cause avait donné à leur superstition ce caractère de cruauté; mais l’influence de leur religion est évidente et avait produit chez eux des effets singuliers dans l'histoire de l’esprit humain , les mœurs du peuple du Nouveau-Monde qui avait fait le plus de progrès vers la civilisation étant plus féroces et quelques-unes de leurs coutumes plus barbares que celles des nations sauvages du reste de l'Amérique.
L’empire du Pérou se vante d'une antiquité plus grande que celui du Mexique : selon les traditions recueillies par les Espagnols, il avait subsisté quatre cents ans sous douze monarques; mais les Péruviens n’ont pu communiquer à leurs conquérans que des connaissances très imparfaites et très incertaines de leur ancienne histoire (156'. Ils ignoraient, comme les autres nations de l’Amérique, l’art d’écrire, et manquaient du seul moyen par lequel on peut conserver avec quelque exactitude la mémoire des événemens. Chez les peuples même où l'art de l’écriture est connu, l'époque où l'histoire commence à, prendre quelque authenticité est de beaucoup postérieure b cette utile invention , qui a servi long-temps aux usages ordinaires et communs
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de la vie, avant d'ètre employée b fixer lcsouvenir des faits pour le transmettre d’un siècle l'autre. Mais la tradition seule n’a jamais transmis les connaissances historiques d'une manière suivie et régulière durant un période aussi long que la moitié de celui qu'on donne A la durée de la monarchie du Pérou.
Lesquipos, ou nœuds de cordons de différentes couleurs , que des écrivains, amateurs du merveilleux , nous donnent comme des annales régulières de l'empire, ne suppléaient que très imparfaitement à l'écriture. Selon la description obscure qu'en fait Acosta 1 , suivi b la lettre par Garcilasso de la Vcga qui n’a fait que le copier, les quipos paraissent n'avoir été qu’un moyen de calculer plus vite et plus sûrement. Les couleurs differentes exprimaient les différais objets, et chaque nœud un nombre particulier. Les quipos étaient une espèce de registre où l'on tenait compte du nombre d'habitans de chaque province , et de ses différentes productions qu'on rassemblait dans des magasins pour le service de la nation ; mais comme ces nœuds, de quelque manière qu'ils fussent variés et combinés , ne pouvaient porter à l'esprit aucune notion abstraite, et ne pouvaient peindre ni les opérations ni les qualités de l'esprit , ils étaient de peu d’utilité pour conserver la mémoire tant des anciens événemens que des institutions politiques. Les peintures imparfaites et les symboles grossiers des Mexicains pouvaient servir mieux b cet usage. Quand les quipos auraient été plus utiles pourconsener l'histoire et plus propres à suppléer à l'écriture, ils ont été si entièrement détruits, ainsi que tous les autres monmnrns de l'industrie des Péruviens, dans la dévastation générale causée par la conquête et par les guerres civiles qui l'ont suivie, qu'aucune lumière ne peut nous venir de ce cùté-lâ Tout le zèle de Garcilasso de la Vega pour la gloire de la race des monarques dont il descendait , toute l'activité de ses recherches et les grandes facilités qu'il avait pour les suivre ne lui ont pas fait connaître une seule source où n'eussent pas puisé 1rs auteurs espagnols qui avaient écrit avant lui. Dans son Commenlairt royal , il se borne à éclaircir ce qu'ils ont rapporté de l'histoire et des institutions du Pérou 2,
1 Hist., lib. vi, cap. vm.
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«I ses éclaircissemens , comine leurs récits, ne sont fondés que sur la tradition courante parmi ses compatriotes.
Il suit de là que les petits détails que ces écrivains nous donnent des exploits, des batailles, des conquêtes et du caractère particulier des premiers monarques péruviens ne méritent guère notre croyance. Nous ne pouvons regarder comme authentiques qu'un petit nombre de faits si étroitement liés avec le système de leur religion et de leur politique intérieure , que la mémoire n'a pu s'en perdre : à quoi il faut ajouter les coutumes et les institutions qui étaient encore établies au temps de la conquête, et que les Espagnols purent observer. C'est en examinant ces deux sortes de faits avec attention et en tâchant de les séparer de ceux qui paraissent fabuleux ou dépourvus de preuves que je me suis efforcé de me faire une idée des mœurs et du gouvernement des Péruviens.
Les peuples du Pérou, comme je l’ai déjà dit ', étaient encore dans toute la grossièreté de la vie sauvage, lorsque Manco-Cnpac et sa femme Mama-Ocollo se montrèrent à eux pour les instruire et les civiliser. La tradition des Péruviens ne nous apprend point qui étaient ces deux personnages extraordinaires ; s'ils apportaient leur système de législation et les connaissances des arts de quelque pays plus civilisé, ou s’ils étaient natifs du Pérou ; comment ils s’étaient élevés à des idées si fort au-dessus de celles de la nation à laquelle ils s'adressaient. Manco-Capac et sa femme , profitant du penchant drs Péruviens à la superstition, et surtout de leur vénération pour le soleil , prétendirent qu'ils étaient les enfans de ce bel astre , et qu'ils venaient les éclairer et les instruire en son nom et par son autorité. La multitude écouta et crut. Nous avons vu plus haut le changement qui se fit dans les mœurs et dans la police des Péruviens , et que les historiens attribuent aux fondateurs de cet empire, et comment les instructions de l'Inca et de sa femme répandirent parmi eux quelque connaissance des arts et quelque goût pour les commodités de la vie. Ces bienfaits furent d'abord resserrés dans des limites fort étroites; car l'autorité du premier Inca ne s'étendit point au-delà de quelques lieues autour de Cuzeo
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Mais dans la suite des temps, et peu à peu , scs successeurs soumirent tous les pays qui s'étendent à l'ouest des Andes, depuis le Chili jusqu'à Quito, et établirent dans toutes ces provinces leur gouvernement et leur religion.
Le gouvernement des Péruviens a cela de singulier et de frappant qu'il doit à ta religion son esprit et ses lois. Les idées religieuses font très peu d'impression sur l’esprit d’un sauvage; leur influence sur ses sentimens et sur ses mœurs est à peine sensible. Parmi les Mexicains , la religion réduite en système, tenant une grande place parmi leurs institutions publiques, concourait avec beaucoup de force à former le caractère national. Mais au Pérou tout le système civil était fondé sur la religion. L'Inca n’était pas seulement un législateur, mais un envoyé du ciel. Ses préceptes étaient reçus, non pas comme les ordres d'un supérieur, mais comme les oracles de la Divinité. Sa famille était sacrée, et pour la tenir séparée et sans aucun mélange impur d'un sang moins précieux, les enfans de Manco-Capac épousaient leurs propres sœurs, et aucun ne pouvait monter sur le trône sans prouver sa descendance des seuls enfans du soleil. C’était là le titre de tous les drsccndans de l'Inca , et le peuple les regardait avec le respect dû à des êtres d’un ordre supérieur. On croyait qu'ils étaient sous la protection immédiate de la divinité qui leur avait donné naissance , et que toutes les volontés de l'Inca étaient celles de son père le soleil.
Deux effets résultaient de cette influence de la religion sur le gouvernement. L'autorité de l'Inca était absolue et illimitée dans toute la force de ces termes. Lorsque les décrets d’un souverain sont regardés comme des cummandemens de la divinité , c’est non-seulement un acte de révolte , mais un acte d'impiété de s’y opposer. L'obéissance devient un devoir de religion , et comme ce serait un sacrilège de blâmer l'administration d'un monarque qui est immédiatement sous la direction du ciel et une audace présomptueuse de lui donner des avis, il ne reste plus qu’à se soumettre avec un respect aveugle. Tel doit être nécessairement le principe de tout gouvernement établi sur la base d'un commerce avec le ciel. De là aussi la soumission des Péruviens envers leurs souverains : les plus puissans et les plus élevés de leurs sujets recon-
haïssaient en eux des êtres d'une nature supérieure; admis en sa présence, ils ne se présentaient qu'avec un fardeau sur leurs épaules , comme un emblème de leur servitude et une disposition à se soumettre à toutes les volontés de l'Inca. Il ne fallait au monarque aucune force coactive pour faire exécuter scs ordres. Tout officier qui en était chargé était l'objet du respect du peuple, et, scion un observateur judicieux des mœurs des Péruviens 1 , il pouvait traverser l'empire d’une extrémité à l'autre, sans rencontrer le moindre obstacle ; car en montrant une frange du borta , ornement royal de l’Inca , il devenait le maître de la vie et de la fortune de tous les citoyens,
Il faut regarder comme une autre conséquence de cette liaison de la religion avec le gouvernement la peine de mort infligée à tous les crimes. Ce n’étaient plus des désobéissances à des lois humaines, mais des insultes à la Divinité. Les fautes les plus légères, comme les crimes les plus atroces, appelaient la même vengeance sur la tète du coupable et ne pouvaient être expiées que par son sang. La peine suivait la faute inévitablement parce qu’une offense envers le ciel ne pouvait en aucun cas être pardonnée J. Parmi des nations déjà corrompues , des maximes si sévères, en conduisant les hommes à la férocité et au désespoir, sont plus capables de multiplier les crimes que d’en diminuer le nombre. Mais les Péruviens avec des mœurs simples et une crédulité aveugle étaient contenus dans une telle crainte que le nombre des fautes était extrêmement petit. Leur respect pour des monarques éclairés et guidés par la divinité qu'ils adoraient les maintenait dans le devoir, et la crainte d'une peine qu'ils étaient accoutumés à regarder comme un châtiment inévitable de l'offense faite au ciel les éloignait de toute prévarication.
Le système de superstition sur lequel les Incas avaient fondé leur autorité était très différent de celui des Mexicains. Manco-Capac avait tourné tout le culte religieux vers les objets de la nature. Le soleil, comme la première source de ta lumière, de la fécondité de la terre et du bonheur de ses habitons , était le premier et le principal objet de leur hommage. La lune et les
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étoiles, secondant le soleil dans ses bienfaisantes opérations, obtenaient après lui les adorations des Péruviens. Partout où le penchant de l’homme à reconnaître et à adorer une puissance supérieure prend cette direction et se porte à admirer et à contempler l’ordre et la bienfaisance qui existent réellement dans la nature, l’esprit de superstition est doux ; lorsqu’au contraire des êtres imaginaires , ouvrages de l’imagination et de la crainte des hommes, sont supposés conduire l'univers et deviennent les objets du culte religieux, la superstition prend des formes plus bizarres et plus atroces. La première de ces religions était celle des Péruviens , la dernière celle des Mexicains. Les Péruviens, il est vrai, ne s’étaient pas élcvésjusquà des idées justes de la Divinité; on ne trouve même dans leur langue aucun terme, aucun nom donné au pouvoir inconnu et suprême qu’ils adoraient , qui puisse faire conjecturer qu’ils le regardassent comme créateur et gouverneur de l’univers *. Mais les cérémonies d'un culte adressé à cet astre brillant qui, par son énergie universelle et vivifiante , est le plus bel emblème de la bienfaisance divine, étaient douces et humaines. Ils offraient au soleil une partie des substances que sa chaleur fait produire à la terre. Ils lui sacrifiaient en témoignage de leur reconnaissance quelques-uns des animaux dont ils se nourrissaient, et dout l’existence et la multiplication étaient dues A son influence. Ils lui présentaieut des ouvrages choisis et précieux de l'industrie de leurs mains guidées par sa lumière. Jamais les Incas ne teignirent ses autels de sang humain, jamais iis n'imaginèrent que le soleil leur père pût se plaire à recevoir de si barbaressacrifices(157). Ainsi les Péruviens, éloignés de ce culte sanglant qui éteint la sensibilité et qui étouffe les mouvemens de la compassion à la vue des souffrances de l'homme, devaient à l'esprit même de leur superstition un caractère national plus doux que celui des autres peuples de l'Amérique.
Cette influence de la religion s'étendait jusqu’à leurs institutions civiles et en écartait tout ce qui était contraire à la douceur des mœurs et du caractère. Le pouvoir des lncas, quoique le plus absolu des despotismes, était mitigé par
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son alliance avec la religion. L'esprit de ses sujets n'était pas humilié et avili par l'idée d'une soumission forcée à la volonté d'un être semblable A eux. L'obéissance qu’ils rendaient à un souverain revêtu d'une autorité divine était volontaire et ne les dégradait point. Le souverain, convaincu que la soumission respectueuse de scs sujets était l'effet de leur croyance A son origine céleste, avait continuellement sous les yeux des motifs qui le portaient à imiter l'être bienfaisant dont il était le représentant. Aussi trouve-t-on A peine dans l'histoire du Pérou quelques révq|tes contre le prince régnant, et aucun de ses douze monarques ne fut un tyran.
Dans les guerres même où forent engagés les Incas, ils se conduisirent avec un esprit très différent de celui des autres nations d'Amérique. Ils ne combattaient pas comme les sauvages pour détruire et pour exterminer, ou comme les Mexicains pour rassasier de sang leurs barbares divinités. Us faisaient la guerre pour civiliser les vaincus et pour répandre les connaissances et les arts. Les prisonniers n'étaient point exposés aux insultes et aux tourmens qu'ils étaient destinés A subir dans toutes les autres parties du Afouveau-Monde. Les Incas prenaient sous leur protection les peuples qu'ils avaient soumis et les faisaient participer A tous les avantages dont jouissaient leurs anciens sujets. Cette pratique, si opposée A la férocité américaine et si digne de l'humanité des nations les plus polies, doit être attribuée, comme d'autres circonstances que nous avons observées dans les mœurs des Péruviens , au génie de leur religion. Les Incas, considérant comme impie l'hommage rendu A tout autre objet qu'aux puissances célestes qu’ils adoraient . s’efforçaient de faire des prosélytes. Les idoles des peuples conquis étaient portées en triomphe au grand temple de Cuzco 1 et y étaient placées comme des trophées qui montraient la puissance supérieure de la divinité protectrice de l'empire. Le peuple était traité avec douceur et instruit dans la religion de ses nouveaux maîtres 2, afin que le conquérant eût la gloire d'avoir augmenté le nombre des adorateurs du soleil.
La manière dont les terres étaient possédées
• H errera , Dcead. V, lib. it, cap. iv. Vcf a , lib v, cap. su.
■ Herrera , Prend. V , lib. iv, cap. vin.
au Pérou par les citoyens n'était pas moins singulière que leur religion cl contribuait également A adoucir le caractère de ce peuple. Toutes les terres étaient divisées en trois portions. L'une était consacrée au soleil , et tout ce qu elle produisait était employé à la construction des temples et aux dépenses du culte religieux. L'autre appartenait A rinça et fournissait A la dépense publique et A tous les frais du gouvernement. la troisième et la plus considérable était employée A la subsistance du peuple A qui elle était partagée. Personne cependant n'avait un droit de propriété exclusive sur la portion qui lui était attribuée. Il la possédait seulement pour une année. A l'expiration de ce terme on faisait une nouvelle division selon le rang, le nombre et les besoins de sa famille. Toutes ces terres étaient cultivées par un travail commun de tous les membres de la communauté. Le peuple averti par un officier préposé à cette administration se rendait dans les champs et remplissait la lAche imposée. Des chants et des ins- Irumcns de musique les animaient au travail '. Cette distribution du territoire, aussi bien que la manière de le cultiver, gravait dans l'esprit de chaque citoyen l'idée d'uu intérêt national et de la nécessité d'un secours mutuel entre eux. Chaque individu sentait l'utilité qui résultait pour lui de sa liaison avec ses concitoyens et le besoin qu'il avait de leur secours. Un état ainsi constitué pouvait être considéré comme une grande famille dans laquelle l’union des membres était si entière et l'échange mutuel des secours si marqué qu'il en naissait le plus grand attachement , et que l’homme était lié A l'homme plus étroitement que dans aucune autre société établie en Amérique. De IA des mœurs douces et des vertus sociales inconnues dans l'état sauvage et presque entièrcrilent ignorées des Mexicains.
Mais, quoique les institutions des Incas fussent dirigées A fortifier les liens d’une affection mutuelle entre leurs sujets, il régnait cependant au Pérou une grande inégalité dans les conditions. La distinction des rangs y était complètement établie. Un grand nombre de citoyens, sous la dénomination àeyanaconns, était tenu dans l’état de servitude. Ix'urs habillemens et
' üerrcrj, Dcrnd.X , lib. iv, cap it. Vcga , lib. v, c. r.
leurs maisons étaient d'une forme différente de ' relie des liabillemens et des maisons des hommes libres. Comme les tamemes du Mexique , ils étaient employés à porter des fardeaux et à tous les travaux pénibles *. Au-dessus d'eux étaient les hommes libres qui n'étaient revêtus d'aucun office et d'aucune dignité héréditaire. Ensuite venaient ceux que les Espagnols ont appelés orejones, à raison des ornemens qu'ils portaient à leurs oreilles. Ceux-là formaient le corps des nobles et exerçaient tous les offices , en paix comme en guerre 2. A la tête de la nation étaient les enfàns du soleil, qui. parleur naissance et leurs privilèges , étaient autant audessus des orejones que ceux-ci étaient audessus des autres citoyens.
Cette forme de société, tant par l'union de ses membres que par la distinction des rangs, était favorables aux progrès des arts. Mais les Espagnols connaissant déjà le degré de perfiec- . lion où différens arts avaient été au Mexique, ne furent pas si frappés de ce qu’ils virent au Pérou lorsqu'ils eu firent la découverte; et c’est avec un sentiment d'admiration beaucoup plus faible qu'ils décrivent les objets d'industrie qu'ils y remarquèrent. Cependant les Péruviensavaient fait beaucoup plus de progrès que les Mexicains et dans les arts nécessaires et dans ceux qui ne servent qu’à l’agrément de la vie.
L’agriculture, cet art de première nécessité dans l'état social , était beaucoup plus étendu au Pérou et y était exercé avec plus d’habileté que dans aucune autre partiede l’Amérique. Les Espagnols en s'avançant dans le pays y trouvaient si abondamment des provisions de toute espèce , que dans le récit de leurs expéditions on ne les voit jamais exposés à ces cruelles situations où la famine réduisit souvent les conquéransdu Mexique. Ce n'était pas la volonté des particuliers qui réglait la quantité de terre misera culture, mais l'autorité publique selon les besoins de la communauté. Les calamitésqui sont la suite ordinaire des mauvaises récoltes n’étaient pas fort sensibles, parce que le produit des terres consacrées au soleil , aussi bien que la portion des Incas, étant déposé dans les tambos ou magasins publics, on y trouvait tou-
’ tlerrera , Dcctui. V, lib. m, cap. iy ; lib. x , c. vin.
' tlerrera, Dcctui. V, lib. iv, cap. i. j
! jours des ressources pour les temps de disette '. Par un prévoyance si sage l’étendue de la culture étant proportionnée aux besoins de l’état , l’industrie et l’esprit d'invention des Péruviens ne se déployaient avec quelque activité que pour remédier à certains inconvéniens particuliers à leur climat et à leur sol. Toutes les grandes rivières qui coulent des Andes dirigent leurs cours vers l’est jusqu’à la mer Atlantique. Le Pérou n’est arrosé que par des eaux qui coulent des montagnes en lorrens. Les parties basses sont presque toutes sablonneuses et stériles, et la pluie ne les humecte jamais. L’industrie des Péruviens avait imaginé différens moyens pour rendre ces [terres fertiles. Ils avaient fait avec beaucoup d’adresse et de patience des canaux artificiels qui distribuaient à leurs terres d’une manière régulière les eaux de ces torrens 3. Us amélioraient leur sol3 en y répandant la fiente des oiseaux de mer dont toutes les Iles répandues le long de leurs côtes sont couvertes (1681. Dans le tableau d’une nation entièrement civilisée, ces pratiques attireraient à peine notre attention; mais dans l’histoire du Nouveau- Monde, où nous ne trouvons que des hommes dépourvus de prévoyance, elles sont dignes d’être remarquées comme des p-euves frappantes d’art et d’industrie. L'usage de la charrue était à la vérité inconnu aux Péruviens ; ils travaillaient la terre avec une espèce de bêche faite de bois dur3. Ce travail n’était pas regardé comme assez humiliant pour être abandonné aux femmes seules. Les hommes le partageaient avec elles, et même les enfans du soleil donnaient l'exemple en cultivant de leurs mains un champ situé près du Cuzco , et ils honoraient cette fonction m l'appelant leur triomphe sur la terre s.
La supériorité de l'industrie des Péruviens sur celle des autres nations se montre encore dans la construction de leurs maisons et de leurs édifices publics. Dam? les vastes plaines qui s'étendent le long de l’océan Pacifique, où le climat est doux et le ciel toujours serein , leurs maisons ne pouvaient être que d'une bâtisse
‘ Zarate, lib. i , cap. xit. Vepa, lib. i, cap. vm.
1 Zarate, iib. i, cap. iy. Vepa, lib. v, cap. i et xxir.
* A roula , lib. it, cap. xxxru. Vepa , lib. v, cap. tu.
4 Zaralr, lib. t. cap. tiii.
j *Vega, lib. v, cap. h.
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très légère; mais dans 1rs parties plus élevées ! où tombent des pluies, où il y a de la vicissi- | tude dans 1rs saisons et où la rigueur du froid se fait sentir, elles étaient construites avec une plus grande solidité. Leur forme était généralement carrée. I.es murailles d'environ huit pieds de liaut étaient faites de briques durcies nu soleil. hiles étaient sans fenêtres, la porte en était basse et étroite. Toute simple que parait cette construction et tout grossiers qu'en étaient les matériaux, les édifices étaient si solides que plusieurs subsistent eqenre aujourd'hui , tandis qu'il ne reste dans toutes les autres parties de i l'Amérique aucun monument qui puisse nous donner une idée de l'état civil des autres nations. C’est surtout dans les temples consarrés au soleil et dans les palais de leurs monarques I que les Péruvieus déployaient toute leur industrie. Les descriptions que nous ont laissées de ces édifices les écrivains espagnols qui les ont vus lorsqu'ils étaient encore presque entiers, pourraient être regardées comme fort exagérées si leurs ruines encore subsistantes ne garantissaient la vérité de leurs relations. On trouve dans toutes les provinces de l’empire des restes des édifices sacrés et des palais des Incas, et leur nombre seul prouve qu'ils sont l’ouvrage d'une nation puissante qui doit avoir subsisté pendant un assez long période et avoir fait des progrès assez considérables dans les arts et dans la civilisation. Ilssont de différentes grandeurs, quelques-uns d'une étendue médiocre, plusieurs immenses, se ressemblant par leur solidité ainsi que par le style de leur architecture. \s. temple de Pachacamac, avec le palais de l'Inca j et une forteresse, formaient ensemble une grande fabrique de plus d'une demi-lieue de circuit. ; Ces édifices sont d'un goût singulier comme tous les autres ouvrages des Péruviens. Comme, j ils ignoraient l'usage de la poulie et des autres puissances mécaniques , et qu'ils ne pouvaient élever à une grande hautetr les grosses pierres qu'ils employaient , les murailles de «t édifice, qui (tarait être le plus grand effort de leur industrie, n'ont pas plus de douze pieds de liauteur ; au-dessus du sol. Sans mortirr et sans aucune espèce de ciment , les briques et les pierres y sont si bien unies qu'à peine pent-on distinguer les jointures (169;. Les apparremens en étaient | mal distribués et fournissaient peu de cotnino-
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dités : autant qu'on peut reconnaître dans le* ruines les anciennes distributions, il n’y avait pas une seule fenêtre dans tout l'édifice , et on n'y recevait de lumière que par la porte; de sorte que les plus grandes pièces devaient être absolument obscures à moins qu'on ne les éclairât par quelque antre moyen. Mais ces imperfections, et d'autres qu'on pourrait indiquer dans les monnmens de l'architecture des Péruviens, n'empêchent pas qu'on ne doive les regarder comme des efforts étonnans d’industrie chez un peuple qui ignorait l'usage du fer, et comme une preuve de la puissance de leurs anciens rois.
Ce n'étaient pourtant (vas encore les ouvrages les plus beaux et les plus utiles des Incas. Les deux grandes mutes de Cuzco à Quito, qui avaient plus de cinq cents lieues de long, méritent de plus grands éloges. L'une traversait les parties intérieures et montueusesdupays. l'autre les (daines qui s'étendent le long de la mer. les premiers historiens du Pérou qui virent cesmonumrns en parlent avec tant d’admiration et d’étonnemeut et ont été si bien secondés par les pompeuses descriptions des écrivains plus récens qui ont été conduits par quelque système à vanter les Américains, qu'on serait tenté de comparer ces travaux des Incas aux anciens chemins militaires dont les restes attestent encore la puissance des Romains ; mais dans un pays où il n’y avait aucun animal domestique que le lama qui n'était pas même employé comme bête de trait et qui ne pouvait porter que des fardeaux très légers, et où les chemins un peu montueux n’étaient fréquentés que par les hommes , il ne fallait pas beaucoup d'industrie pour faire des routes. Les chemins du Pérou n'avaient que quinze piedsde largeur1, et dans beaucoup d’endroits ils étaient faits avec si peu de solidité, qu'on ne reconnaît plus aujourd'hui leur direction. Dans les parties basses on n'avait presque fait autre chose que de planter des arbres ou des I tomes qui traçaient le chemin aux voyageurs. C'était une tâche plus difficile d'ouvrir des sentiers dans les montagnes. On avait aplani quelques hauteurs et comblé quelques vallons, et pour conserver la route on l'avait bordée des deux eùlés d'un banc de gazon. De distance en
1 Cifra , rajv i.t.
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dislance on y trouvait des tambos ou magasins pour l'Inca et sa suite lorsqu'il voyageait dans ses domaines. Cette roule faite dans des parties | du pays (dus liantes et moins- praticables avait ; été construite plus solidement ; et, quoique par la négligence des Espagnols sur tout ce qui ’ n’est pas relatif à l’exploitation des mines, on ; liait rien tait pour l’entretenir, on peut encore la reconnaître partout *. Telle était la célébré route des lucas dont la description , dépouillée de toutes les exagérations et réduite A ce qu’on lie peut révoquer en doute, nous présente encore une preuve incontestable d'un grand progrès dans les arts et dans la civilisation. Ives peuplades sauvages de l’Amérique n'ont pas même eu l’idée de former des communications entre les parties éloignées des pays qu’ils habitaient; les Mexicains l’avaient 1 peine entrevue, et l’on sait que dans les états les plus civilisés de l’Europe ce n’est qu’après avoir déjà acquis beaucoup d’autres connaissances que les gouvernemens se sont occupés d'une manière un peu suivie des moyens de faciliter le commerce par la construction des chemins.
En faisant des chemins, les Péruviens furent conduits à procurer à leur pays un autre avantage également inconnu au reste de l’Amérique. La route des Incas , dans son cours du sud au nord , était coupée par tous les turrens qui sortent fies Andes pour se jeter dans l’océan occidental. Leur rapidité, ainsi que la fréquence cl la violence des inondations qu'ils occasionent , en rendait la navigation impossible. Il fallaitdonc trouver quelque expédient pour les passer. Les Péruviens , ignorant l'art de faire des voûtes , et ne sachant pas travailler les bois , ne pouvaient construire ni ponts de pierre ni ponts de bois. La nécessité , mère de l’invention , leur avait suggéré un moyen de suppléer à ce défaut. Ils faisaient des cibles d’une grande force avec de l'osier et des lianes , dont leur pays abonde. On tendait six de ces cibles , d'un bord 1 l'autre , parallèles entre eux et fortement attachés par chaque bout. On les liait ensemble par d’autres cordages plus petits , assez rapprochés pour former en une seule pièce une sorte de filet qui , étant couvert de branches d'arbres cl ensuite de terre,
■Xérès, p. IH9, 191- Zarate, lib. i, cap. xm, xiv. Vefia . lib. ix , cap. xm. Boogiier, Voyage , p. 10Ô Ul oa , Entrclenunienlos , p. 36A
faisaient un jiont qu’on pouvait passer avec assez de sécurité (160). Il y avait des personnesétablirs à chaque pont pour les entretenir et aider les passagers '. Dans les pays plats, cm» les rivières devenaient plus profondes et plus larges, et avaient un cours moins rapide, on les passait dans des beilzas , espèce de radeaux que les Péruviens construisaient et conduisaient avec uue adresse qui prouve encore leur supériorité sur les autres peuples de l'Amérique. Toute l'industrie de ceux-ci se bornait à l’usage de la rame.
I,es Péruviens avaient osé miter leurs petits bâtimens et les conduire à la voile , de sorte que non-seulement ils savaient profiler du vent pour marcher avec plus de vitesse, mais ils pouvaient même virer de bord avec assez de célérité !.
L'industrie des Péruviens n’était pas bornée A ces objets essentiels d’utilité. Ils avaient fait quelques progrès dans des arts qu'on peut appeler de luxe. Ils avaient l’or et l’argent en plus grande abondance qu'aucune autre nation de l’Amérique. Ils recueillaient l’or, comme les Mexicains, dans le lit des rivières ou en lavant les terres qui en contenaient ; mais pour se procurer l’argent , ils avaient employé une industrie et une adresse assez remarquables. Ils ne connaissaient pas, il est vrai, l’art de creuser la terre à de grandes profondeurs pour pénétrer jusqu’aux richesses qu’elle cache dans son sein ; mais ils ouvraient des cavernes sur les bords escarpés des rivières et dans les flancs des montagnes , et suivaient toutes les veines du métal qui ne se perdaient pas trop avant dans la terre.
En d’autres endroits où le métal était près de sa surface, ils ouvraient la mine en dessus sans « creuser trop profondément, afin que les travailleurs pussent jeter le minéral sur les bords du trou ou le transmettre de main eu main dans des paniers 3. Ils avaient l’art de fondre la mine et de la purifier, soit par la simple application du feu , ou , quand elle était trop réfractaire et mêlée de substances hétérogènes , en la traitant dans de petits fourneaux élevés et si artislenicnt construits que le courant d’air faisait la fonction de soufflet, machine qui leur était en-
1 Sanchn, ap. Hamas., lit, 370. Zaralr, lib. i, e l-v, VeGa, lib. in, cap. vu, nu. Herrera, Decait.\ , lib. ir, cap. ni, tv.
’ Ulloa , Voyage , 1, 1B7, etc.
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fièrement inconnue. Par ce moyen si simple , la mine la plus rebelle était fondue avec tant de facilité, que l'argent était assez commun au Pérou pour qu’on en fit des ustensiles et des vases destinés aux usages ordinaires On prétend que plusieurs de ces ustensiles étaient aussi précieux par le travail que par la matière; mais , comme les eonquérans de l'Amérique ne connaissaient bien que la valeur du métal , et ne «'occupaient guère des formes que l’art lui avait données , dans le partage du butin on ne tint compte que du poids et du degré de finesse , et presque tout fut fondu.
On a vanté aussi leur adresse dans d’autres ouvrages plus recherchés, dont la plus grande partie a été trouvée dans les gnacas ou élévations de terre dont ils couvraient les corps des morts. Ce sont des miroirs de diverse grandeur, foits d’une pierre dure et rendue brillante par un très beau poli ; des vases de terre de différentes formes, des haches et d’autres armes, des outils servant à leurs travaux , quelques-uns de silex, d'autres de cuivre durci par un procédé inconnu, de manière à pouvoir suppléer au fer dans plusieurs circonstances. Si l'usage de ces outils eût été général chez les Péruviens , leurs progrès dans les arts les auraient rapprochés beaucoup des nations les plus éclairées ; mais il parait ou que le métal était rare , ou que l’opération par laquelle on le durcissait était difficile et longue ; car ces outils étaient en très petit nombre, et si petits qu’ils ne pouvaient servir que pour les ouvrages les plus légers. Cependant on peut dire que c'est à cette découverte que les Péruviens ont dû leur supériorité sur les autres peuples de l’Amérique en difforens arts 2. On peut appliquer aux ouvrages des arts trouvés au Pérou la même observation que nous avons faite sur ceux des Mexicains. Les pièces qu’on voit en dépôt dans le cabinet du roi à Madrid sont plus admirées & raison de l'adresse qu'il a fallu pour les exécuter avec des outils imparfaits que pour leur élégance et leur délicatesse réelle; et les arts des Péruviens, quoique plus avancés que chez les autres Américains, étaient encore dans l’enfouce.
Acosta, lil). iv, cap. xlv. Vega, p », l»l>. vm. c. xx\ Ulloa, Entretenu pag. 258.
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Les foits que nous venons de rassembler paraissent indiquer de grands progrès chez cette nation. Il y en a cependant d’autres qui font penser que la civilisation y était encore à ses premiers pas. Dans tous les domaines des Incas, Cuzco était la seule ville qui méritât ce nom. Partout ailleurs le peuple vivait épars dans des habitations détachées , ou tout au plus rassemblé dans de petits villages Or, û moins que les hommes ne se réunissent en nombre et ne se lient par une communication fréquente et continuelle, ils nesentent jamais bien le besoin qu'ils ont les uns des autres : ils ne prennent jamais parfaitement l'esprit et les mœurs de la vie sociale. Dans un pays immense , où il n’y avait qu'une seule ville , les progrès de la civilisation et des arts ont dû être si lents et arrêtés par tant d’obstacles qu’il fout plutôt s’étonner que les Péruviens les aient portés si loin.
En conséquence de cet état d'union imparfaite, la séparation des professions au Pérou n’était pas, à beaucoup près, aussi complète que chez les Mexicains. Plus l’association des hommes entre eux est faible , plus leurs mœurs sont simples et leurs besoins en petit nombre. L’industrie qui pourvoit aux usages communs de la vie n'est pas alors assez délicate ni assez difficile à acquérir pour qu’il soit nécessaire de s’y former par une éducation suivie. Chaque Péruvien exerçait indistinctement toutes les professions. Il n’y avait que les artistes occupés aux ouvrages les plus recherchés qui formassent un ordre séparé et distingué des autres citoyens 2.
Le défaut de villes dans le Pérou entraînait un autre effet à sa suite. Il y avait peu de commerce entre les parties de ce grand empire. La grande activité du commerce est de la même époque que la formation des villes. Aussitôt que les membres d’une société se rassemblent en grand nombre en un même lieu, les opérations de la communauté prennent plus de vigueur. Les citoyens des villes commencent à dépendre, pour leur subsistance, du travail des cultivateurs. Ceux-ci reçoivent des villes quelque équivalent de leurs denrées, le commerce entre eux s'établit, et les productions des arts s’échangent régulièrement pour celles de l'agriculture. Les
1 Zaratr, lib. i, c IX. Herrera, Decad.X, lib. »i, c. iv.
’ Aroaa , lib. vi , cap. iv. Vepa , lib. v, cap. ix. Hcr, erra, Dr end. V, lib. iv, cap iv.
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ville* du Mexique avaient des marrhês régie1*, et tous les objets des désirs cl des besoins des hommes y étaient en même temps les objets du commerce; mais au Pérou, la division singulière de la propriété et la manière dont les terres étaient possédées étaient un obstacle à presque toute espèce de commerce, et privaient la société de celte communication active entre tous ses membres ', qui est en même temps le lien de leur union et l'aiguillon qui les presse dans leur marche vers la civilisation.
Les Péruviens manquaient absolument du courage guerrier, défaut aussi remarquable en eux quai leur fut funeste a. La plus grande partie des nations grossières de l’Amérique résistèrent aux Espagnols avec un courage féroce et indomptable , quoique avec peu de conduite et de succès. Les Mexicains défendirent leur liberté avec beaucoup de persévérance, et ne furent soumis qu'avec beaucoup de peine. Les Péruviens, subjugués tout d'un coup et presque sans résistance , jicrdirent par leur timidité les occasions les plus favorables de recouvrer leur li- In-rté et d'exterminer leurs oppresseurs. Quoique leur tradition nous présente tousles Incas comme des princes guerriers, toujours à la tète d’armées conquérantes et victorieuses, on ne trouve aucune trace de cet esprit militaire dans aucune circonstance postérieure à l'invasion des Espagnols. Peut-être leurs institutions, en adoucissant leurs mœurs, leur donnaient -elles cette mollesse indigne de l'homme; peut-être la douceur de leur climat énervait-elle leur constitution physique. Peut-être aussi quelque principe de leur gouvernement, que nous ne connaissons '• pas, était-ii la cause de celte faiblesse politique. Quoi qu'il en soit, le fait est certain, et il n’y a pas dans l'histoire un seul exemple d’un peuple si peu avancé en ce genre, si destitué de tout art et de tout courage militaire. Leur postérité conserve le même caractère. Les Indiens du Pérou sont le peuple de l'Amérique le plus asservi et le plus familiarisé avec le joug. Enervés par une vie sans activité , ils paraissent incapables de toute action vigoureuse.
A ces vices de leur état politique se joignent quelques faits détachés, conservés par les histo-
1 Vefia, Iib. Ti , cap. *111.
* Xérès . p 190. Sancbo, ap. Ramu.1., Ut, 372. Heri era , De ‘.ad V , lib I , cap. m.
riens espagnols, qui montrent encore des traces frappantes de barbarie dans les mœurs. Les Péruviens avaient la même coutume que nous avons vue parmi les nations sauvages de l'Amérique. A la mort de l'Inca et d'autres grands personnages, ou égorgeait un grand nombre de leurs domestiques sur leur tombeau et on les enterrait autour de leur guaca, afin que le prince ou le grand pussent paraître dans l'autre monde avec la même dignité et y être servis avec ic même respect. A la mort d'Huana-Capac, le plus puissant de leurs monarques, plus de mille victimes furent immolées sur sa tombe *. En un autre point, les Péruviens paraissent avoir été plus grossiers que les nations les plus sauvages : quoiqu’ils connussent l'usage du feu et qu'ils s’en servissent A préparer le mais et d'autres végétaux pour leur nourriture , ils mangeaient la viande et le poisson entièrement crus, et étonnèrent les Espagnols par cette pratique si contraire aux idées de tous les peuples civilisés 2.
Quoique le Mexique et le Pérou soient parmi les possessions de l'Espagne au Nouveau-Monde celles qui, à raison de leur état ancien cl présent, ont attiré davantage l'attention de l’Europe, elle y possède d’autres domaines importans soit par leur étendue, soit par leur produit. L'Espagne devint maîtresse de la plupart de ces étabiissemens pendant la première moitié du seizième siècle, et dut scs conquêtes A des aventuriers particuliers qui armaient soit A Saint-Domingue, soit dans la vieille Espagne. Si nous voulions suivre chacun de ces chefs dans ses expéditions, nous retrouverions le même courage. la même ardeur, la même persévérance, la même aridité, la même constance à supporter toutes les fatigues et A vaincre tous les obstacles, qui distinguèrent les Espagnols dans leurs grandes conquêtes en Amérique. Mais au lieu d'entrer dans un détail qui ne présenterait presque qu'une répétition des faits que nous avons déjà rapportés, je me contenterai de jeter uti coup d’œil sur les autres provinces espagnoles de l’Amérique dont je n'ai pas encore parlé , et de donner A mes lecteurs quelque idée de leur grandeur, de leur fertilité et de leur opulence.
Je commence par les contrées voisines des
1 Aco.«a , lit», v, cap. ni.
* Xerte, p. 190. &ancho. ap. Ramus., 111, p. 372. C Berrera, Décati V, lil». i, cap. ni.
deux grandes monarchies dont je viens de faire l'histoire, et je décrirai ensuite les autres possessions espagnoles en Amérique. La juridiction du vice-roi de la Nouvelle-Espagne s'étend sur diverses autres provinces qui n'étaient pas soumises à l'empire du Mexique. Celles de Cinaloa et de Sonora , qui s’étendent le long de la côte orientale de la mer Vermeille ou du golfe de Californie, aussi bien que les immenses contrées de la Nouvelle-Navarre et du Nouveau-Mexique, à l'ouest et au nord, ne reconnaissaient point l'autorité de Montézuma ni celle de ses prédécesseurs. Ces régions, aussi vastes que le Mexique lui-méme, sont plus ou moins soumises au joug espagnol. Elles occupent une des plus agréables parties de la zone tempérée, leur sol est en général très fertile , et les productions du genre I animal et végétal y sont excellentes. Elles ont une communication avec la mer Pacifique et avec le golfe du Mexique, et sont arrosées par des rivières qui les enrichissent , et qui pourraient devenir d'un grand secours pour le commerce. Le nombre des Espagnols établis dans ces beaux pays est, à la vérité, extrêmement petit, Ils l'ont soumis et ne l'ont jamais occupé ; mais si la population s'augmentait dans leurs anciens élablissemens de l'Amérique , elle pourrait se répandre sur ces grandes régions dont ils n’ont pas pu encore prendre véritablement possession.
Une circonstance peut contribuer à amener ce changement. On y a découvert des mines très riches tant d'or que d'argent. Si on les ouvre et qu’on les exploite avec quelque succès la population s’y portera. Pour fournir aux besoins de cette multitude la culture s'accroîtra, des artisans s’y établiront , l'industrie et la richesse commenceront à s’y montrer. Il y a plusieurs 1 exemples de ces ehangemens en différentes parties de l'Amérique depuis qu’elles sont tombées sous la dominatiun des Espagnols. Des villages peuplés et de grandes villes se sont tout à coup élevés dans des lieux sauvages et inhabités. Le travail des mines n'est pas à beaucoup près l'objet le plus digne de fixer l'attention d'une société naissante; mais ce peut être un moyen d'y animer une activité utile et d'y augmenter la population. On a vu un exemple récent et singulier en ce genre, qui est encore peu connu en Europe et qui pouvant avoir des
suites importantes mérite notre attention, Le# Espagnols établis dans les provinces de Cinaloa et de Sonora avaient été long-temps inquiétés par les incursions de quelques tribus sauvages d'indiens qui les avoisinrnt. En 1765 les incursions devinrent si fréquentes et si meurtrières , que les liabitans au désespoir s'adressèrent au marquis de Sainte-Croix, vice-roi du Mexique, pour obtenir de lui uu corps de troupes qui piit les mettre en état de repousser dans leurs montagnes ces terribles ennemis; tuais le Asc était si épuisé par les grandes sommes qu'on en avait tirées pour soutenir la dernière guerre contre la Grande-Bretagne, qu'il ne fut pas possible au vice-roi d'en tirer aucun secours. Ce qu'il ne pouvait par sa place, il l'exécuta par le crédit que lui donnaient ses vertus. H engagea des négocians à avancer environ deux cent mille pesos pour fournir aux frais de l'expédition. Ou la confia à uu bon officier : on employa trois aimées b poursuivre les sauvages dans des montagnes et des dédiés presque impraticables; enfin elle sc termina eu 1771 par l'entière soumission des Indiens qui cessèrent d'ètre la terreur des deux provinces qu'ils dévastaient. Dans le cours de cette entreprise les Espagnols traversèrent des contrées où il no parait pas qu'ils eussent pénétré auparavant, et découvrirent des mines dont la richesse les étonna , quoiqu'ils en connussent déjà de fort riches. A Ciucguilla, dans la province de Sonora, ils entrèrent dans une plaine de quatorze lieues d'étendue où ils trouvèrent l'or eu grains b la profondeur seulement de seize pouces et en morceaux si considérables que quelques-uns pesaient jusqu'à neuf marcs, et en si grande quantité qu'en peu de temps un petit nombre de travailleurs en recueillit mille marcs sans preudre la peine de laver les terres qui les contenaient et qui paraissaient si riches que des personnes intelligentes estimaient qu’il y avait pour uu million de pezos de métal An. Avant la An de l'année 1771 , il s'établit à Cineguilla, sous l'autorité de quelques magistrats et la conduite de quelques ecclésiastiques, environ deux mille personnes; et comme on a découvert plusieurs autres mines aussi richesquecellcs de Cineguilla, tant dans Sonora que dans Cinaloa (161), . il est probable que ces provinces jusqu'à présent négligées et inhabitées pourront égaler
bientôt en richesses et en population les autres possessions des Espagnols dans le Nouveau- Monde.
La Californie , péninsule située de l'autre côté de la mer Vermeille, semble avoir été moins connue des anciens Mexicains que les provinces dont je viens de parler. Elle fut découverte par Cortès dans l'année 1536 ( livre v, p. -163 ). Pendant long-temps, elle fut si peu fréquentée qu'on ignorait jusqu'à sa forme et que dans plusieurs cartes elle était représentée non pas comme une presqu'île, mais bien comme une lie ( 162 ). Quoique le climat de ce pays semble devoir être excellent, si l’on en juge par sa situation, les Espagnols n’ont pas réussi à y former des établissemens. Vers la fin du dernier siècle, les jésuites qui s’étaient donné la plane de l'étudier et d’en civiliser les habitans, avaient acquis insensiblement sur eux une autorité aussi absolue que celle qu’ils avaient sur les peuples du Paraguay, et travaillaient à y introduire la même police et 5 y gouverner les Indiens parles mêmes maximes. Pour empêcher la cour d'Espagne de concevoir quelque jalousie de leurs opérations, ils avaient eu grand soin de donner une très mauvaise idée du pays. Selon eux . le climat en était si malsain et le sol si stérile que le seul zèle de la conversion des Indiens avait pu déterminer les missionnaires i s'y établir *. Plusieurs bons citoyens s'étaient efforcés de détromper leur souverain en montrant la Californie sous un point de vue très différent et Usn’y avaient pas réussi. Enfin lorsque la société fut chassée de tous les domaines d'Espagne, la cour de Madrid, se défiant autant des jésuites qu'elle avait eu jusque-là de confianceaveugle en eux, envoya don Joseph Galvès, que ses talensont depuis élevé au ministère des Indes , pour visiter cette péninsule. Il en rendit un compte très favorable. It reconnut que la pêche des perles sur la côte pouvait être très avantageuse et y découvrit des mines d’or qui promettaient beaucoup1, la Californie étant très voisine de Cinaloa et de Souora , il est probable que si la population de ces provinces s’augmente conformément aux conjectures que nous venons d'ex|>oser, elle pourra s'étendre dans la péninsule, qui ne sera plus comptée
' Venega», Hitl. de la Californie, cap. uvi.
* l.orrn-.ini. 3.50
ft •
alors parmi les possessions inutiles et désertes des Espagnols en Amérique.
A Test de Mexico, le Yucatan et le pays des Honduras sont compris dans le gouvernement delà Nouvelle-Espagne, quoique anciennement il ne paraisse pas qu’ils aient fait partie de l’empire du Mexique. Ces grandes provinces s’étendent depuis la baie de Campèche jusque pardelà le cap Gracias à Dios. Elles ne tirent pas leur valeur, comme les autres provinces espagnoles du Nouveau-Monde , ni de la fertilité de leur sol ni de la richesse de leurs mines ; mais elles donnent en plus grande abondance qu’au- . cune autre partie de l’Amérique , le bois de teinture qui est si supérieur à toutes les autres matières employées dans les procédés de cet art, et dont la consommation est immense en Europe cl forme l'objet d’un très grand commerce. Pendant un long période aucune nation européenne n'a mis le pied dans ces provinces et n'a tenté de partager ce commerce avec les Espagnols. Mais après la conquête de la Jamaïque par les Anglais, les Espagnols s’aperçurent bientôt qu’ils avaient près d'eux de redoutables voisins. Un des premiers objets qui tentèrent les Anglais fut le grand profit du commerce de bois de teinture et la facilité d’en enlever quelque partie aux Espagnols. Quelques avanturiers de la Jamaïque firent une première tentative au cap Cotocbc, situé au sud-est de celui de Yucatan, & firent un grand profit en y coupant des bois. Lorsque les arbres les plus proches de la côte furent abattus, ils se portèrent à l'Ile de Trist dans la baie de Campêche; et enfin ils ont placé leur principal établissement dans la baie de Honduras. Les Espagnols alarmés de cette entreprise ont lâché, par la voie des remontrances ou des négociations et enfin à force ouverte, d’empêcher les Anglais de mettre le pied dans cette partie du continent de l'Amérique; mais après avoir lutté pendant plus d’un siècle, les revers de l'Espagne dans la dernière guerre ont arraché à la cour de Madrid un consentement â ce que ces étrangers s’établissent au milieu de ses possessions '. Les Espagnols ont ressenti tant de peine à se voir forcés de faire cette humiliante concession qu'ils ont cherché et trouvé un moyen de la rendre inutile aux Anglais, qui
’ Traité de Pari», a-t. XVIII.
leur» mieux réussi que la négociation et la force. I.e bois de teinture de la côte de l'ouest du Yucatan, où le sol est plus sec, est bien supérieur ;i celui des terrains marécageux où les Anglais sont établis. En encourageant la coupe chez eux et en supprimant les droits que cette matière payait en Espagne <, ils ont donné une si grande activité à cette branche de leur commerce que le bois des Anglais est infiniment tombé de prix et conséquemment le commerce de la baie de Honduras est déchu graduellement (163) depuis l'époque même où il a reçu une sanction légale par l’accord des deux cours. Il est même probable qu’il sera bientôt abandonné et que les provinces du Yucatan et de Honduras redeviendront bientôt des possessions importantes pour l'Espagne.
Plus loin, à l'est du pays d'Honduras, sont situées les deux provinces de Costa -Rica et Veragua qui dépendent encore de la vice- royauté de la Nouvelle-Espagne, mais qui ont été si négligées par les Espagnols, et qui paraissent si pauvres qu’elles ne méritent guère notre attention.
La province la plus importante qui dépende de la vice-royauté du Pérou est le Chili. Les Incas avaient établi leur domaine dans quelque partie du sud de ce grand pays; mais dans tout le reste, le courage des naturels les avait maintenus dans l'indépendance. Iæs Espagnols, attirés par la renommée de son opulence, tentèrent de bonnas heure d’en faire la conquête sous les ordres de Diego Almagro. Après sa mort , Pedro de Yaldivia reprit ce projet. Ils trouvèrent l'un et l'autre de grands obstacles. Le premier abandonna son entreprise, comme je l’ai dit plus haut J; le dernier, après avoir déployé tout son courage et tous ses talens militaires, périt avec un corps considérable de troupes qui était sous ses ordres. La bravoure et l'habileté de François de Yillagra , son lieutenant , contint les Indiens et sauva le reste des Espagnols. Peu à peu, toute la plaine le long de la côte fut soumise. Les parties montagneuses sont encore occupées par les Puelches , les Araucos et d’autres tribus indiennes , dont le voisinage est toujours redoutable aux Espagnols qui depuis deux siècles sont
1 Real Ce du la. Canipomanex, III, 115.
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obligés de soutenir avec ces peuples une guerre presque continuelle , interrompue seulement par quelques intervalles d'une paix mal assurée.
la partie du Chili qui peut être regardée comme province espagnole s’étend sur une assez petite largeur le long de la côte, depuis le désert d’Alacamas jusqu'à l’Ile de Cltiloè, sur plus de neuf cents milles de long. Ce climat est le plus délicieux de l'Amérique, et peut-être en est-il peu dans le monde entier qu'on puisse lui comparer. Quoique voisin de la zone torride, on n’y éprouve jamais d'excessives chaleurs, parce que les Andes lui servent d'abri, et qu’il est constamment rafraîchi par des brises de mer. * La température de l’air y est si douce et si égale que les Espagnols la préfèrent i celles des provinces du sud de l’Espagne. La fertilité du sol répond à la douceur du climat et le rend proprç ù recevoir et b nourrir toutes les plantes de l'Europe. Les plus précieuses, le blé, le vin et l'huile , abondent au Chili comme si elles y étaient naturelles. Tous les fruits qu’on y a portés de notre continent y arrivent à une parfaite maturité, («s animaux dut notre hémisphère s’y multiplient et leurs race* s’y perfectionnent. les espèces des bêtes ù corne y sont plus belles qu'en Espagne. Les chevaux du Chili sont plus beaux et plus vigoureux que les andalous dont ils descendent. La nature ne s’est pas bornée à y enrichir la surface de la terre, elle a caché des trésors dans ses entrailles : on a découvert en différens endroits des mines très riches d’or, d'argent , de cuivre et de plomb.
Un pays si favorisé de la nature paraîtrait devoir être un établissement préféré et l'objet particulier des soins du gouvernement espagnol; le contraire est arrivé. Une grande partie du Chili est restée déserte : il n’y a pas en tout plus de quatre-vingt mille blancs et environ trois fois autant de nègres et de métis. Le sol le plus fertile de l'Amérique demeure sans culture et scs mines les plus riches ne sont point exploitées. Quelque étrange que cette négligence puisse pàraitre, on peut en assigner les causes. Tout le commerce de l’Espagne avec ses colonies de la mer du Sud ne s’est fait pendant deux siècles que par Porto-Bello. Toutes les productions des colonies étaient embarquées dans les ports de Callaoou d'Arica au Pérou, et envoyées à Panama d'où elles étaient transportées
par terre au travers de l’isthme. Toutes les marchandises qu’elles recevaient de la métropole leur étaient portées de Panama et débarquées dans les mêmes ports du Pérou. Ainsi les importations au Chili , de même que les exportations de ce pays , passaient par les mains des commerçans du Pérou. Ceux-ci faisaient un double profit, et, dans les deux cas, les habitans du Chili étaient dans leur dépendance, sans commerce direct avec l'Espagne et à la merci d’une autre colonie pour fournir à leurs besoins aussi bien que pour vendre leurs productions. Avec de tels obstacles et privés de tout encouragement, la population et l’industrie ne pouvaient faire aucun progrès; mais aujourd'hui l'Espagne, par clés raisons que j’exposerai plus bas, a adopté un nouveau système et conduit ! son commerce avec ses colonies de la mer du Sud par des vaisseaux qui doublant le cap Horn établissent une liaison directe entre le Chili et la métropole. L'or , l'argent et les autres productions de cette province peuvent être échangés dans ses propres ports avec les ouvrages des manufactures de l’Europe. Par-là le Chili peut s'élever rapidement à l’importance que ses avantages naturels doivent lui donner parmi les établissemens espagnols, il peut fournir de grains le Pérou et les autres pays situés vers la mer Pacifique; il peut leur donner du vin, des bestiaux, des chevaux, du chanvre et beaucoup d'autres objets de consommation . pour lesquels I les provinces de la mer du Sud dépendent aujourd’hui de l’Europe. Quoique ce nouveau plan ne soit suivi que depuis un petit nombre d’an- ! nées , les effets en sont déjà sensibles '. Si on 1 s'y tient avec quelque fermeté pendant un de- ‘ mi-siècle, on peut prédire que la population, l’industrie et la richesse auront bientôt fait au ; Chili de grands progrès.
A l'est des Andes , les provinces du Tucuman I et de Rio de la Plata bornent le Chili et dépendent aussi de la vice-royauté du Pérou. Ces régions immenses s'étendent du nord au sud, sur : une longueur de plus de treize cents milles et sur une largeur de plus de mille milles. Beaucoup de royaumes d’Europe n’ont pas tant d'é- i tendue. On peut les diviser assez naturellement en deux parties, l'une au nord et l'autre au sud
1 Campomaires ,11, 157.
de la rivière de la Plata. Ijk première comprend le Paraguay, les fameuses missions des jesuites et quelques autres districts. I>cs bornes des possessions espagnoles et portugaises n'y sont pas encore bien déterminées et ont été l’objet de disputes qui subsistent encore entre les deux cours. Il est probable que la contestation se décidera enfin , soit à l’amiable, soit par les armes. Je traiterai pour cette raison de la partie du nord, lorsque je ferai l’histoire de l'Amérique portugaise. Je me servirai alors de relations authentiques, tant espagnoles que portugaises, pour faire connaître à fonds les opérations et les vues des jésuites dans l’établissement de ce gouvernement singulier qui a si fort attiré l’attention de l’Europe et qu’on a si mal connu. Je bornerai mes observations actuelles aux deux gouvernemens du Tucuman et de Buénos-Ayres.
Les Espagnols entrèrent dans cette partie de l'Amérique par la rivière de la Plata. Leurs premières tentatives pour s’y établir furent très malheureuses; mais ils persistèrent, soutenus d’a- Irnrd par l’espoir de découvrir des mines dans l’intérieur du pays, et ensuite par la nécessité de l’occuper eux-mèmes pour empêcher les autres nations de s’y introduire et de pénétrer par-là dans leurs riches possesions du Pérou. Il n’y ont point fait d’autre établissement considérable que Buénos-Ayres. On n’y voit que quelques pauvres villages de deux ou trois cents hahüans chacun, auxquels ils ont cherché à donner de l’importance en les appelant du nom de villes et en y érigeant des évêchés. Une circonstance qu’on n’avait pas prévue a contribué à rendre ce district intéressant malgré le défaut de population. La province de Tucuman, ainsi que le pays situé au sud de la Plata, au lieu d'être couverte de bois comme les autres parties de l’Amérique, n’est qu'une vaste plaine sans un seul arbre. Son sol est une couche profonde de terre franche et fertile couverte d’une verdure continuelle et arrosée par un grand nombre de ruisseaux qui descendent des Andes. Dans ces riches pâturages, les chevaux et les autres bestiaux importés d’Europe se sont multipliés à un degré près que incroyable Cet avantage a mis les habitans en état d’entretenir un commerce lucratif et avec le Pérou, qu’ils fournissent de bestiaux, de chevaux et de mules, et avec l'Europe où ils portent une prodigieuse quantité de cuirs cl de
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peaux. Mais la situation commode de eetle colonie pour faire un commerce prohibé par la cour d'Espagne, a été la principale source de sa prospérité. Tandis que la cour de Madrid suivait : ses relations avec l’Amérique d'après son ancien système, la rivière de la Plata était si écartée de la route des vaisseaux espagnols que les interlopes pouvaient presque sans risques y verser les ouvrages des fabriques d’Europe en assez grande quantité [tour fournir au besoin de la colonie, [tour approvisionner aussi les parties orientales du Pérou, lorsque les Portugais du Brésil étendirent leurs établissemens jusque sur les bords de la rivière de la Plata , il s’ouvrit encore un nouveau canal, par lequel les marchandises prohibées purent s'introduire dans les colonies espagnoles avec encore plus d'abondance et de facilite. Ce commerce illégal, quoique funeste à la métropole, contribua à faire prospérer la colonie qui en retirait un avantage immédiat, et Buénos-Ayrcs devint par degrés une ville opulente et peuplée. Il est difficile de déterminer à présent avec quelque certitude quel sera l’effet du changement de système de la cour d'Espagne, relativement à cette colonie et i l'administration de son commerce.
Tous les autres territoires appartenait» à l’Espagne dans le Nouveau -Monde, si l'on excepte les l'es , sont compris sous deux grandes divisions. La première porte le nom de Tierra- Firme, et s'étend le long de l'océan Atlantique, depuis la frontière orientale de la Nouvelle-Espagne jusqu’à l'embouchure de l'Orénoque, la dernière s'appelle nouveau royaume de Grenade et occupe les parties intérieures. Je terminerai ce livre par une description abrégée de ces deux pays.
A l’est de Yeragua , la dernière des provinces comprises de ce coté sous la vice- royauté du Mexique est l'isthme de Darieu. Quoique cette partie du continent de l'Amérique ait vu les premiers établissemens des Espagnols, la population n’avait fait aucun progrès dans le Daricn. Comme le pays est extrêmement montagneux, | que les pluies qui y régnent une grande partie ie l’année le rendent très malsain et qu'il ne ontient aucune mine de grand produit , il aurait été probablement abandonné sans la bonté du havre de Porto-Bel h > , sur la mer Atlantique d'un cote, cl saus le havre de Panama de l'autre. !
Ces deux ports ont été appelés les clefs de la communication des deux mers, entre l’Espagne et ses [dus riches colonies. Panama est devenue une ville considérable. L’insalubrité de l’air a arrêté l’accroissement de Porto-Brllo. Comme le commerce de l’Espagne avec ses établissemens de la mer du Sud est maintenant cunduit par un autre canal, il est probable que Porto -Bello et Panama déclineront insensiblement.
Les provinces de Carthagènc et de Sainte- Martlie sont à l’est de l’istlunc de Daricn. Le pays en est montagneux aussi ; mais les vallées y sont moins resserrées, bien arrosées et très fertiles. Pedro de llercdia le soumit à l'Espaguc vers 1532. II est mal peuplé et par conséquent mal cultivé. Il produit cependant beaucoup de drogues médicinales et quelques pierres précieuses , et en particulier des émeraudes : mais iltire surtout quelque importance du [tort de Carthagènc, le meilleur et le mieux défendu de tous ceux que l’Espagne possède eu Amérique. Avec une situation si favorable, le commerce y a pris bientôt un grand accroissement. Dès 1544 Carthagènc parait avoir été une ville considérable. Mais lorsqu'elle fut choisie pour être l’abord des galions à leur arrivée d'Europe et leur rendrzvous pour se préparer à retourner ensemble en Espagne, elle devint bientôt une des plus belles, des plus peuplées et des plus riches villes de l’Amérique. Il y a cependant lieu de croire quelle est arrivée à son plus haut période, et que le changement de système de la cour d'Espagne, pour la conduite du commerce avec l'Amérique, en la privant de la visite des galions, la fera décheoir insensiblement . Mais les richesses qui y sont déjà rassemblées pourront trouver quelque nouvelle destination et prendre une route jusqu'à présent négligée. Son port est sôr et si bien situé pour recevoir les marchandises d'Europe, ses négocians ont tellement l'habitude de 1rs fournir à toutes les provinces adjacentes, qu'elle poui ra retenir encore un grand commerce et conserver un rang distingué parmi les villes du Nouveau-Monde.
Ci province contiguë à Sainte-Marthe, en allant à l’est, fut visitée pour la première fuis dans l'année 1499 1 par Alphonse d'Ojeda. Les Espagnols, à leur débarquement, voyant quel-
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qucs huttes que les Indiens avaient établies sur des pieu* pour les élever au-dessus des eaux stagnâmes qui couvraient la plaine, donnèrent au pays le nom de Venezuela , ou petite Venise, d'après leur penchant ordinaire à trouver des ressemblances entre ce qu'ils découvraient en Amérique et ce qu'ils connaissaient en Europe. Ils firent quelques tentatives pour s'y établir, mais sans succès. Ils en devinrent enfin les maîtres par des moyens bien différons de ceux qui les ont mis en possession de leurs autres domaines du Nouveau-Monde. L'ambition de Charles V l'engagea souvent dans des projets si multipliés et si vastes, que ses revenus ne suffisaient pas pour les dépenses de l'exécution. Parmi d’autres expédiens qu'il employa pour y suppléer, il avait empruuté de grosses sommes des Velscrs d’Augsbourg, qui étaient alors les plus riches négocians de l'Europe. Pour leur paiement , et peut-être pour en obtenir de nouveaux secours, il leur concéda la province de Venezuela pour la tenir en fief héréditaire de la couronne de Castille, à la condition pour eux qu’ils se rendraient maîtres du pays et qu'ils y établiraient une colonie. On devait espérer que des commerçans donneraient A un pareil établissement une forme différente de celle que les Espagnols avaient donnée à leurs autres colonies, qu'ils y favoriseraient davantage les progrès de l’industrie utile, et qu'ils connaîtraient mieux les sources véritables de l'opulence et de la prospérité du pays. Mais malheureusement ils confièrent l’exécution de leur plan A quelques-uns des soldats de fortune dont l’Allemagne était remplie au seizième siècle. Ces aventuriers avides de s’enrichir, afin de pouvoir abandonner promptement un pays dont le séjour leur parut très désagréable , au lieu d’y établir une colonie qui aurait pu cultiver et améliorer le sol , se répandirent dans les différons districts, pour y chercher des mines, pillant partout les Indiens avec la plus cruelle rapacité et les accablant de travaux qu’ils ne pouvaient supporter. En peu d'années leurs exactions, plus atroces que celles des Espagnols eux-mêmes, désolèrent si complètement cette province qu’elle ne put plus leur fournir de subsistance et (pie les Yelsers furent forcés d'abandonner une propriété qui ne pouvait plus leur rapporter aucun avantage lorsque les restes 1 Oviedo y tlagiios, Hist. de Venezuela , p. 2, etc.
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I malheureux. des Allemands eurent quitté Vene- ! zuela , les Espagnols s'en remirent en possession; mais malgré plusieurs avantages naturels dont ce pays est pourvu , c’est encore un des établissemens des Espagnols les plus languissans et les ; moins utiles à la nation.
les provinces de Carracas et de Cumana sont les dernières de cette côte qui appartiennent aux Espagnols. J'aurai occasion de décrire leur état et leurs productions lorsque je parlerai de l'établissement et des opérations de la compagnie qui a obtenu le privilège exclusif du commerce de ces deux colonies.
Le nouveau royaume de Grenade est un pays tout-à-fait méditerrané et d’une grande étendue. Les rois d'Espagne en sont devenus maîtres vers l’an 1536, par le courage et l'habileté de Sébastien de Benalcazar et de Gonzale Ximenès de Quesada, deux des meilleurs officiers qui aient déployé leurs talens en Amérique. Le premier, qui commandait en ce temps-là i Quito, l'attaqua par le sud; le second y entra par Sainte-Marthe, du côté du nord. Comme les Indiens de cette partie étaient moins sauvages qu’aucune des nations de l’Amérique, si l'on excepte les Mexicains et les Péruviens 1 , ils se défendirent avec beaucoup de résolution et de conduite. Mais l’habileté et la constance de Benalcazar et de Quesada surmontèrent tous les obstacles et tous les dangers, et ajoutèrent cette conquête à toutes celles de l'Espagne dans la partie méridionale du Nouveau-Monde.
Le nouveau royaume de Grenade est si élevé ’ au-dessus du niveau de la mer, que quoiqu'il I soit très voisin de la ligne, le climat en est très j tempéré. Scs vallées ne le cèdent pas en fertilité aux meilleures terres de l’Amérique, et dans les parties élevées on trouve des pierres précieuses de différentes espèces. L'or qu’on y recueille n’est pas enfoncé profondément dans la terre ; il est mêlé avec elle très près de la surface, et on ! l'en sépare facilement par des lavages répétés. Cette opération s'exécute par des esclaves nègres; car quoique l’expérience ait prouvé que l’air froid des mines profondes leur est funeste et qu'on ne puisse par cette raison les employer dans les mines d’argent, ils sont plus capables des autres espèces de travaux que les Américains. Les naturels du nouveau royaume de Grenade I ' Voyez le livre iv.
HISTOIRE D’AMERIQUE
sc trouvant exempts de ce service pénible, qui a détruit si rapidement leur race dans tes autres parties de l'Amérique, se sont fort multipliés. Quelques districts fournissent l'or aussi abondamment que la vallée de Cincguilla dont j'ai parlé plus haut, et on le trouve souvent en /tepitas ou grains. Sur une hauteur voisine de Pampclune, on a vu tel travailleur en recueillir en un jour la valeur de mille pesos *. Le dernier gouverneur de Sanla-Fé a rapporté en Espagne un morceau d'or massif estimé environ seize mille six cents cinquante livres tournois. Mais sans établir aucun calcul sur ces exemples extraordinaires, il est certain que la quantité d'or recueillie annuellement de ces pays, particulière-
ment dans le Popayan et le Choco, est très considérable. Les villes du nouveau royaume de Grenade sont florissantes et peuplées, et la population s'y accroît encore de jour en jour, l-a culture et l'industrie commencent à y être encouragées et prospèrent. Les produits des mines et d'autres marchandises sont portés à Garthagène par la grande rivière de Sainte-Madeleine, et fournissent à cette ville la matière d'un grand commerce. D'un autre côté le nouveau roy aume de Grenade communique avec la mer Atlantique par l Orénoque ; mais le pays arrosé par cette rivière du côté de l est est cnoore peu «innu , et les Espagnols n’y ont qu’un très petit nombre d'élabtissemens.
LIVRE HUITIÈME
En suivant les progrès des découvertes et des conquêtes des Espagnols pendant plus d'un demi-siècle, je suis arrivé à l’époque où leur empire se trouva établi sur presque toutes les régions du Nouveau-Monde qui leur sont encore soumises aujourd'hui. Les suites de leur établissement dans les contrées dont il sont devenus les maîtres , les maximes qu'ils ont suivies dans la formation et dans l'administration de leurs nouvelles colonies, l'influence que les progrès successifs de ces colonies ont eue sur la métropole et sur l’état du commerce des nations, sont des objets intéressans qui méritent maintenant notre attention.
La première conséquence qu'a eue pour l’Amérique l'établissement des Espagnols est la diminution aussi étonnante que déplorable du nombre des anciens habilansdu Nouveau-Monde. En faisant observer en différentes occasions les calamités que l'Europe a portées soit dans les Iles, soit dans les autres parties de l'Amérique, j’ai indiqué différentes causes de la destruction rapide des malheureux Indiens. Partout où les habitans de l’Amérique prenaient les armes
' Piedrahiia , Hisl. del IV. Berna , p. 481 , manu, cril cotre les mains de l'atileur.
t pour la défense de leur liberté, il en périssait un grand nombre Mans des combats si inégaux ; mais la désolation était plus grande encore quand l’épée était remise dans le fourreau et que les vainqueurs étaient paisibles possesseurs de leurs conquêtes. C’est dans les Iles et dans les provinces du continent qui s’étendent depuis le golfe de la Trinité jusqu'aux extrémités du Mexique que la dépopulation s'est fait le plus fortement sentir. Ces contrées étaient toutes occupées soit par des hordes errantes de chasseurs, soit par des tribus qui avaient fait peu de progrès dans les arts de la culture et de l'industrie. Forcés par leurs nouveaux maîtres de s’attacher i une résidence fixe et de s’appliquer à un travail régulier au-dessus de leurs forces et exigé avec une extrême sévérité, ils n’avaient ni la vigueur d'esprit ni la force de corps nécessaires pour soutenir le poids de l'oppression ; l'abattement et le désespoir en poussaient un grand nombre à mettre fin eux-mêmes à leur vie ; il en périssait encore davantage par la fatigue et la famine. la destruction s'étendait ainsi dans ces vastes contrées, et en quelques endroits la race des habitans originaires s'était entièrement éteinte. Au Mexique, où une nation
puissante et belliqueuse avait résisté long-temps à l'invasion des Espagnols avec un courage digne d’une meilleure destinée, un grand nombre avait péri sous le tranchant de l’épée; et là, comme au Pérou , les Espagnols traînant après eux les Indiens pour porter leur bagage et leurs munitions dans ieurs guerres civiles et dans leurs expéditions dans l’intérieur du pays, l’excès des fatigues avait emporté ces malheureux par milliers.
Mais la mauvaise administration des Espagnols eut des effets encore plus tristes que toutes leurs cruautés. Les calamités qui accompagnaient la conquête ne furent que passagères, au lieu que les vices du gouvernement auquel ils étaient soumis furent une source permanente et durable de destruction. Lorsque les vainqueurs se partagèrent les terres du Mexique et du Pérou , chacun d’eux voulut y trouver une récompense prompte de ses services. Des aventuriers accoutumés à la dissipation de la vie militaire n’avaient ni l'industrie nécessaires pour former un plan de culture régulière, ni la patience d’en attendre les produits lents , mais certains. Au lieu de s'établir dans les valléesdéji occupées par les Indiens, où la fertilité du sol aurait récompensé les travaux du cultivateur, ils portèrent leurs habitations dans les parties montagneuses , si étendues dans le Mexique et dans le Pérou. Toute leur activité fut employée à la recherche des raines. Les espérances vastes et flatteuses que leur présentait ce genre de travail convenaient merveilleusement au génie entreprenant qui anima les premiers conquérons de l’Amérique dans tous les pas de leur carrière. Le travail des mines demandait tant de bras qu’il fut nécessaire d’y employer les naturels du pays. On les força d'abandonner leurs anciennes habitations dans les plaines et de se porter en foule aux montagnes. Ce passage soudain du climat chaud des vallées à l'air froid et pénétrant particulier aux terres hautes situées vers la zone torride; les fatigues d’un travail excessif; une nourriture peu abondante et malsaine ; le désespoir causé par une sorte d'oppression à laquelle ils n'étaient pas accoutumés et dont ils ne voyaient pas le terme, firent sur eux le même effet que sur les habilans des Iles. Les uns et les autres accablés du poids de tant de calamités réunies avaient disparu de la terre
avec une égale rapidité '. L'introduction de la petite vérole, maladie jusqu'alors inconnue en Amérique et extrêmement dangereuse dans ce climat J , s’étant jointe à ces fléaux , la population de la Nouvelle-Espagne et du Pérou avait été si fort réduite que peu d’années après la conquête, ce qu’on disait de son état ancien paraissait absolument incroyable (161) 3.
Telles ont été les principales causes de la dépopulation de l'Amérique. Beaucoup d'écrivains ne faisant pas assez d'attention à ces circonstances et frappés de la rapidité avec laquelle le mal s’était étendu, ont regardé cet événement , dont l'histoire ne nous fournit aucun autre exemple, comme la suite d'un plan non moins réfléchi qu'atroce. Les Espagnols, disent -ils, convaincus qu’il leur serait impossible d’occuper les vastes régions qu’ils avaient découvertes et de maintenir leur autorité sur des nations infiniment plus nombreuses que leurs conquérans, résolurent pour se conserver l’Amérique d’en exterminer les habitans et de foire un désert du Nouveau-Monde , plutôt que d’en perdre la possession (165). Mais les nations étendent rarement leurs vues sur des objets si éloignés et ne font guère de plans si vastes. Pour l'honneur de l’humanité, nous pouvons observer que jamais aucun gouvernement n'a formé un si détestable projet. Les rois d'Espagne , loin d'adopter un tel système de destruction, forent continuellement occupés de la conservation de leurs nouveaux sujets. Le désir d'étendre la foi chrétienne et de porter la connaissance de la vérité et des consolations à des peuples privés des lumières de la religion , fot le principal mot if des encouragemens que Isabelle donna à l’expédition de Colomb. Après la découverte , elle s’occupa de l'exécution de ses pieux desseins, et montra le plus grand zèle non-seulement pour foire instruire les Indiens, mais encore pour assurer un traitement doux à cette race d’hommes paisibles devenus ses sujets (166). Ses successeurs adoptèrent les mêmes idées, et mes lecteurs les ont vus en plusieurs occasions employer toute leur autorité pour protéger les Américains contre l'oppression des Espagnols. Ils firent à ce sujet de nombreux règlcmens conçus avec sagesse et
1 Torqucmada , 1 , 613.
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7 20 HISTOIRE D’AME R iQLi K.
dictés par l'humanité. Quand leurs possessions dans le Nouveau-Monde devinrent assez étendues pour leur (aire craindre de ne pouvoir y maintenir leur autorité , l’esprit de leurs lois fut aussi doux qu'il l'avait été lorsqu'ils ne possédaient que les lies. Leur sollicitude pour protéger les Indiens semble même s’être augmentée à mesure que leurs conquêtes se sont étendues : elle alla jusqu’à leur faire promulguer et maintenir des lois qui excitèrent une révolte dangereuse dans une de leurs colonies , et répandirent le mécontentement dans les autres. Mais l'avidité des particuliers était trop violente pour pouvoir être contenue par le pouvoir des lois. Des aventuriers audacieux et tourmentés du désir de s'enrichir promptement, placés à une si grande distance du centre de l'autorité, peu accoutumés à la subordination même dans le service militaire , et encore moins au respect pour l'autorité civile , toujours faible dans une colonie naissante, méprisaient ou éludaient tous les règlemens par lesquels on voulait réprimer leurs exactions et leur tyrannie. I.e gouvernemeo’ espagnol donnait saus cesse de nouveaux édits pour empêcher l'oppression des Indiens. Les colons comptant sur l'impunité à une si grande distance, continuaient de les traiter comme esclaves. Les gouverneurs eux-mêmes et les autres officiers employés dans les colonies, souvent aussi avides et aussi indigens que les aventuriers auxquels ils commandaient , trop disposés à adopter les idées fausses que les conquérans avaient prises des Indiens, encouragaient ou toléraient l’oppression au lieu de l’arrêter. Il ne Faut donc pas imputer la désolation du Nouveau- Monde à une faute de la cour d’Espagne, ni la considérer comme un effet de sa politique. Ce fut uniquement l’ouvrage des conquérans et des premiers colons espagnols qui, par des mesures aussi imprudentes qu’injustes, ont empêché les effets salutaires des lois du souverain et déshonoré leur patrie aux yeux de la postérité.
C’est avec plus d'injustice encore que beaucoup d'écrivains ont attribué à l'esprit d'intolérance de la religion romaine la destruction des Américains , et ont accusé les ecclésiastiques espagnols d’avoir excité leurs compatriotes à massacrer ces peuples innocens comme des idolâtres «t des ennemis de Dieu. Les premiers missiontairesde l’Amérique, quoique simples et sans
lettres, étaient des hommes pieux. Ils épousèrent de bonne heure la cause des Indiens et défendirent ce peuple contre les calomnies dont s’efforcaient de le noircir les conquérans qui le représentaient comme incapable de se former jamais à la vie sociale et de comprendre les principes de la religion * et comme une espèce imparfaite d’hommes que la nature avait marqués du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit du zèle constant des missionnaires espagnols pour la défense et la protection du troupeau commis à leurs soins, les montre sous un point de vue digne de leurs fonctions. Us furent des ministres de paix pour les Indiens, et s'efforcèrent toujours d’arracher la verge de fer des mains de leurs oppresseurs. C’est à leur puissante médiation que les Américains durent tous les règlemens qui tendaient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens regardent encore le» ecclésiastiques , tant réguliers que séculiers , dans les établissemens espagnols, comme leurs défenseurs naturels, et c’est i eux qu'ils ont recours po.tr repousser les cxacliuns et les violences auxquelles ils sont trop souvent exposés (167), Mais nonobstant la dépopulation actuelle de l'Amérique, il reste encore un nombre considérable des naturels tant au Mexique qu’au Pérou, particuliérement dans les parties qui n’ont pas été exposées à la première furie des armes espagnoles ou désolées par les premières tentatives de leur industrie , plus funestes encore que la guerre. Dans les provinces de Guatimala, de Cliiapa, de Nicaragua et dans les autres belles contrées qui s'étendent le long de Is mer du Sud, la race des Indiens est encore très nombreuse. En quclqurs endroits ils ont des établissemens assez considérables pour mériter le nom de villes (168). Dans les trois audiences qui partagent la Nouvelle-Espagne, il y a au moins deux millions d’indiens, faible reste à la vérité de son ancienne population, mais qui forme encore un corps de nation plus nombreux que celui de tous les autres habitons de ce vaste pays (169). Au Pérou différons districts, particulièrement dans le royaume de Quito, sont presque entièrement occupés par les Indiens. Dans d'autres provinces les naturels sont mêlés avec les Espagnols , s'adonnent aux arts mécaniques et remplissent les états inférieurs de la société. Comme les habilans du Mexique et du Pérou
étaient accoutumés A une résidence fisc cl con- , naissaient quelques arts, il a fallu moins de violence pour les rapprocher un peu de la manière de vivre des Européens. Mais partout où les Espagnols ont trouvé, en s'établissant, des tribus sauvages, leurs tentatives pour les civiliser et les réunir ont été sans succès et souvent funestes aux Indiens. Ceux-ci, ne pouvant se soumettre à aucune contrainte et dédaignant le travail comme un caractère de servitude, abandonnaient leurs anciennes habitations et défendaient leur liberté dans des montagnes et des forêts inaccessibles à leurs oppresseurs; ou périssaient lorsqu'ils étaient réduits à un état qui , contrariait leurs idées et leurs habitudes. Dans les districts voisins de Girthagène, de Panama et de Buénos-Ayres, la dépopulation a été plus générale que dans les parties du Mexique et du Pérou dont les Espagnols se sont rendus plus absolument les maîtres.
L’établissement des Espagnols dans le Nouveau-Monde, quoique si funeste à ses anciens liabitans, avait été fait dans un temps où celte nation pouvait le rendre très avantageux. Par l'union de tous les petits royaumes qui la partageaient , l'Espagne était devenue un état puissant, ayant toutes les ressources nécessaires pour exécuter une si grande entreprise. Ses souverains avaient porté leur prérogative beaucoup au-delà des limites qui bornaient le pouvoir des mouarques dans tout le reste de l'Europe. Iis ne trouvaient plus d'obstacles dans leur administration. Dans tout état d'une grande étendue, la forme du gouvernement doit être simple et l'autorité du souverain absolue, afin que ses résolutions puissent être prises avec célérité et s'exécuter dans tout l’empire sans rien perdre de leur force. Tel était le pouvoir des monarques espagnols lorsqu'ils eurent à délibérer sur la manière de gouverner ces provinces du Nouveau-Monde , plus éloignées du centre de l'autorité qu'aucune de celles que des puissances européennes eussent jamais soumises. Ils n’étaient gênés en aucune manière par la constitution de leurs états d’Europe ; ils étaient maîtres d'adopter tous les plans qu'ils jugeraient convenables, et pouvaient fixer le gouvernement de ces nouvelles colonies par des édits qui étaient autaDt d'exercices de la prérogative royale la p'us illimitée.
Une circonstance qui distingue les colonies des Espagnols en Amérique de celles des autres nations européennes, c'rst que le gouvernement s’est occupé de très bonne heure de leur administration. Lorsque les Portugais , les Français et les Anglais ont pris possession des régions qu’ils occupent aujourd’hui en Amérique, 1rs avantages qu’ils espéraient en tirer étaient si éloignés et si incertains, qu'on laissa les premiers aventuriers et les premiers colons lutter presque sans aucun secours de la métropole contre tonies les difficultés qui traversent la formation d’une colonie dans sa naissance. Mais l'or et l'argent, les premières productions des élablissrmcns espagnols au Nouveau - Monde , séduisirent les souverains et attirèrent promptement leuratlention. Après avoir faiblement contribué à la découverte et très peu à la conquête du Nouveau- Monde, ils y exercèrent sur-le-champ la fonction de législateurs; et ayant acquis cette espèce de domaine, inconnu jusque-là parmi les nations, ils l’exercèrent d’après un système dont l'histoire ne nous fournit aucun autre exemple.
La maxime fondamentale de la jurisprudence espagnole sur l’Amérique est que tous les domaines conquis appartiennent à la couronne et non à l’état ou à la nation. La bulle d'Alexandre VI, qui est comme la grande chartre sur laquelle l'Espagne fonde ses droits, a donné en pur don à Isabelle et Ferdinand toutes les contrées qui ont été ou seront découvertes. Ces princes et leurs successeurs se sont regardés constamment comme propriétaires absolus de toutes les terres conquises par leurs sujets dans le Nouveau -Monde. Toute possession n’est qu’une concession de leur part et retourne à eux. l,e* chefs des différentes expéditions, les gouverneurs de différentes colonies, les officiers de justice et les ministres de la religion étaient tous nommés par le souverain et amovibles à sa volonté. Le peuple n’avait aucun privilège indépendant de la couronne et qui pftt servir de barrière au despotisme. Il est vrai que, lorsque les villes furent bâties et formées en corporation, les citoyens y eurent le droit delire leurs magistrats et d'ètre gouvernés par les lois de la communauté. Dans les états mêmes les plus despotiques celte faible étincelle de liberté n'est pas encore éteinte, mais dans les ' villes d’Amérique la législation est purement
vt
municipale et se borne aux objets de police et de commerce intérieur. Dans tout ce qui regarde l'administration générale et l'intérêt public, la volonté du souverain fait loi. H n'y a point de pouvoir politique dérivé du peuple; toute l'autorité est concentrée dans la couronne et dans les officiers nommés par le roi.
Lorsque les conquêtes de l'Espagne en Amérique furent terminées, les rois d’Espagne, en formant un plan d'administration pour leurs nouveaux domaines , les divisèrent en deux immenses gouvernemens ; la vice -royauté de la Nouvelle-Espagne et celle du Pérou. La première s'étend sur toutes les provinces de l'Amérique septentrionale, appartenantes à l'Espagne; la seconde, sur toutes ses possessions dans l’Amérique méridionale. Cette disposition, qui dès le commencement avait de grands inconvéniens, en a entraîné de bien plus considérables lorsque la population et l’industrie des provinces éloignées de chaque vice-royauté ont fait des progrès. Le peuple de ces provinces, trop éloigné de la résidence des vice-rois , s’est plaint de ne pouvoir communiquer avec eux à une si grande distance. D'un autre côté, l'autorité des vicerois a dû être nécessairement faible et incertaine ilaus son action, sur des pays si loin de leurs yeux. On a cru trouver un remède à ce mal en établissant , dans ce siècle-ci, àSanta-Fé de Bogota , capitale du nouveau royaume de Grenade, une troisième vice-royauté dont la juridiction s'étend sur tout le royaume de Tierra-Firme et la province de Quito >. Non-seulement ces vicerois représentent la personne du souverain, mais ils jouissent encore de toutes les prérogatives delà couronne dans toute leur étendue, chacun dans les limites de son gouvernement. Comme le roi, ils exercent l'autorité suprême dans le civil, le militaire et le criminel. Ils peuvent présider à tous les tribunaux ; ils ont seuls le droit de nommer à beaucoup d’emplois importons, et le privilège de faire remplir par intérim ceux qui sont à la nomination du souverain , jusqu'à ce que le successeur nommé par le roi arrive. La pompe extérieure qui les accompagne est proportionnée à leur dignité et à l'étendue de leur pouvoir. Leur cour est formée sur le modèle de celle de Madrid, Des gardes à
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pied et à cheval , une maison nombreuse et la plus grande magnificence leur donnent plutôt l’air de souverains que de gouverneurs exerçant une autorité déléguée *.
Mais comme le vice-roi ne peut exercer en personne les fonctions de magistrat suprême dans toutes les parties d'une juridiction si étendue, il est aidé dans son administration par des officiers et des tribunaux semblables à ceux d'Espagne. La conduite des affaires dans les provinces est confiée à des magistrats de différens ordres et de différentes dénominations, dont quelquesuns sont nommés par le roi et d’autres par le ,vice-roi ; mais tous reçoivent les ordres du viceroi et sont soumis à sa juridiction. L'administration de la justice appartient à des tribunaux connus sous le nom d'audiences et formés sur le modèle de la chancellerie d'Espagne : ils sont au nombre de onze et rendent la justice à autant de districts (170). Le nombre des juges est plus ou moins grand dans chacun, en proportion de l'étendue et de l'importance de leurs juridictions. La place de juge dans une cour d'audience est aussi honorable que lucrative, et remplie communément par des personnes de mérite et de talent qui font respecter le tribunal. Ils connaissent des causes tant civiles que criminelles : mais ces deux genres d’affaires sont partagés entre les juges. Quoique ce ne soit que dans les gouvernemens les plus despotiques que le souverain exerce en personne la redoutable prérogative de rendre la justice à ses sujets , et d’absoudre ou de condamner d’après ses volontés, devenues autant de lois; quoique dans toutes les monarchies d’Europe la fonction de juge soit confiée à des magistrats dont les décisions sont réglées par des lois connues et des formes établies, les vice-rois espagnols ont souvent tenté de s’asseoir sur les tribunaux de la justice , et leur distance de la métropole leur donnant de la hardiesse, ils ont quelquefois aspiré à un pouvoir que leur maître n’a pas osé s’attribuer. Pour arrêter une entreprise dont le succès aurait banni la justice et la sûreté des colonies espagnoles, en soumettant la vie et la propriété des citoyens à la volonté d'un seul homme , les rois d'Espagne ont fait un grand nombre de lois qui défendent, dans les termes les plus exprès, aux vice-rois de
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sc mêler des affaires pendantes au* audiences , et de donner leur avis ou leur voix sur aucun point contesté par-devant ces tribunaux1. Les cas particuliers qui tiennent à quelque question générale de droit civil , et même les règlemcns portés parle vice-roi doivent êtresoumis ila révision de la cour d’audience , qui peut être en eda regardée comme un pouvoir intermédiaire placé entre le vice-roi et le peuple , et comme une barrière à l’accroissement illégal de sa juridiction. Mais comme toute opposition , même légale à l'autorité d’un magistrat qui représente le souverain et qui tient son pouvoir de lui , est peu d’accord avec l’esprit de la politique espagnole , les réserves sous lesquelles ce pouvoir est accordé aux cours d'audience sont remarquables. Elles peuvent faire des remontrances au vice-roi , mais dans le cas où il y aurait opposition directe entre leur qpinion et la volonté du vice-roi , celle-ci doit être mise è exécution, et il ne reste à l’audience que le droit de mettre la matière sous les yeux du roi et du conseil des Indes *. Ce seul privilège de faire des remontrances et de donner des conseils à un bomme à qui tout le reste de la nation doit obéir en silence , donne une grande dignitéaux cours des audiences, ainsi qu’un autre droit dont elles jouissent. A la mort du vice-roi, lorsqu'il n’y a aucune provision donnée à son successeur par le roi , le pouvoir souverain passe à la cour d'audience résidente dans la capitale de la vice-royauté , et le plus ancien des magistrats , assisté de ses collègues tant que dure la vacance, exerce toutes les fonctionsdu vice-roi3. Dans les matières soumises à la connaissance des audiences, comme cours de justice ordinaires, leurs sentences sont définitives dans toute contestation concernant une propriété de la valeur de moins de six mille pesos. Mais quand l'objet du procès excède cette somme leur décision est soumise i révision et portée par appel au conseil des Indes *.
A ce conseil , un des plus considérables de la monarchie pour la dignité et le pouvoir, est attribuée l'administration suprême de tous les
1 Recop.. tib. il, lit. xv, 1. 35-38-44, lib. m , üt. m,
‘Solori-, Dt Jure ind., lib. iv, cap. m; n°40, 41. Recop., lib n, lit, xv, I. 36; lib. m, lit. m; lib. y, Ut. iy, 1. 1.
• Recop., lib. n, lit. xv, I. 57, etc.
4 Idem., lib. y, lit. xm 1 1. 1 , etc.
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domaines espagnols en Amérique. 11 fut établi par Ferdinand, en 1511, et reçut une forme plus parfaite de Charles-Quint , en 1524. Sa juridiction embrasse les affaires ecclésiastiques,
I civiles et militaires , et le commerce. C’est de là qu’émanent toutes les lois relatives au gouvernement et à la police des colonies, qui doivent être approuvées des deux tiers des membres avant d'étre publiées au nom du roi. Il confère tons les offices dont la nomination est réservée à la couronne. Toute personne employée en Amérique, depuis le vice-roi jusqu'au dernier des officiers, est soumise à son autorité; il examine la conduite, récompense les services et punit les malversations b On met sous ses yeux tous lei avis et tous les mémoires publics ou secrets en voyés de l'Amérique , ainsique tous les plans d’administration, de police et de commerce, proposés pour les colonies. Depuis le premier établissement de ce conseil, l’objet constant des rois catholiques a été de maintenir son autorité et de lui donner de temps à autre de nouvelles prérogatives qui pussent le rendre redoutable à tous leurs sujets du Nouveau-Monde. On peut attribuer en grande partie aux sages règlemens et à la vigilance de ce tribunal respectable ce qui reste de vertu et d'ordre public dans un pays où tant de circonstances conspirent à amener le désordre et la corruption *.
Comme le roi est supposé présent au conseil des Indes , ce tribunal se tient toujours au lieu où la cour fait sa résidence. Il fallait un autre tribunal pour régler les affaires de commerce qui demandent l'inspection immédiate des supérieurs. On Ta établi dès l’année 1501 à Séville, dont le port était alors le seul qui commerçât avec le Nouveau-Monde. On l'appelle Casa de la Contratacion. Il est en même temps bureau deeommerce et cour de justice. Dans la première de ces qualités , il prend connaissance de tout ce qui est relatif au commerce de l'Espagne avec l’Amérique ; il fixe les marchandises qui doivent être im|iortées dans les colonies, et a l’inspection surcellesque l’Espagne reçoit en retour. Il décide du départ des flottes , du fret et de la grandeur des bàtimens, de leur équipement et de leur destination. Comme cour de judicalure , il juge toutes les affaires tant civiles et de coin-
1 Recop., lib. n, til. n . 1.1 rlc.
I * Solor/. , De Jure ind., lib. iv, I. *2 , «le., 12.
mcrcc que criminelles , qui ont lieu en conséquence des intérêts de commerce entre l'Espagne et l’Amérique. Dans l'un et l’autre genre on ne peut appeler de ses décisions qu'au conseil des Indes
Telle est l’esquisse du système de gouvernement adopté par l'Espagne pour ses colonies de l’Amérique. L'énumération des tribunaux subordonnés pour l’administration de la justice, pour la perception du revenu public et pour le maintien de la police intérieure, et la description de leurs différentes fonctions nous jetteraient dans des détails trop minutieux et trop peu intéressa ns.
Le premier objet des rois d’Espagne a été d’assurer à la métropole exclusivement les productions de leurs colonies par une prohibition absolue de commerce avec les nations étrangères. Après avoir conquis l'Amérique, connaissant la faiblesse de leurs établissemens uaissans et instruits de la difficulté d’établir et de soutenir leur domination sur des régions d'une si vaste étendue et sur tant de nations qui cherchaient à secouer leur joug, ils craignirent surtout l’abord des étrangers ; ils cherchèrent i se dérober à leurs regards et employèrent tous leurs soins à les éloigner de leurs côtes. Cet esprit de jalousie et d'exclusion, peut-être naturel et nécessaire au commencement de l'établissement, augmenta chez les Espagnols b mesure que leurs possessions s'étendirent et qu’ils en connurent mieux l’importance. Ils furent conduits par-là à former leurs colonies sur un plan différent de tout ce que l’histoire nous présente. L’ancien monde a eu ses colonies ; mais elles étaient seulement de deux espèces. Les unes étaient les suites d'une émigration qui débarrassait l'état d’un superflu de population lorsque les habitans étaient trop nombreux pour le territoire qu’ils occupaient ; les autres étaient des détachemens militaires, des espèces de garnison servant à maintenir dans l’oliéissance les pays conquis. I,es colonies fondées par quelques républiques grecques et les essaims de Barbares sortis du nord pour s'établir dans les differentes parties de l’Europe , étaient des colonies de la première espèce ; les colonies romaines étaient de la seconde. Dans les premières, l'union avec la mé-
'Jiccop , lib. x, lit i.yritia.Noledclacontralacion.
tropolc cessait promptement et elles devenaient bientôt des états indépendans. Dans les colonies romaines , comme la séparation n'était pas si complète, la dépendance continuait. les rois d'Espagne cherchèrent à réunir dans les leurs ce que ces deux espèces de colonies avaient de particulier. En les plaçant à une si grande distance de la métropole, en établissant dans chacune une forme de police et d'administration intérieure sous des gouverneursdifférens et des lois particulières , ils les séparèrent de la mère patrie. En retenant dans leurs mains le droit de donner les lois , celui d'imposer les taxes et de nommer aux principaux emplois tant dans le civil que dans le militaire , ils s'assurèrent de leur dépendance. Heureusement pour l'Espagne, la situation de ses colonies rendit praticable cette nouvelle idée. Presque tous les pays dont elle s’est rendue maîtresse sont placés entrf les tropiques. Les productions de cette grande partie du globe sont différentes de celles de l'Europe , même dans les provinces les plus méridionales de notre continent. L’industrie de ceux qui s'établissent dans un pays suit naturellement les qualités du climat et du sol. Quand les Espagnols prirent possession de leurs domaines d'Amérique, les métaux précieux furent le seul objet qui attira leur attention. Lors même qu'ils commencèrent à suivre un meilleur plan , ils s’occupèrent presque uniquement des productions particulières au sol et au climat , qui par leur rareté et leur valeur pouvaient être recherchées davantage de la métropole. Séduits par l’espoir de s'enrichir promptement , ils dédaignèrent de prodiguer leur industrie à des travaux moins lucratifs , mais beaucoup plus intéressans; ils se mirent même dans l'impuissance de corriger cette première erreur ; et pour ôter aux colons tout moyen de devenir les rivaux de l’Espagne , ils défendirent dans les colonies , sous des peines très sévères •, la culture du vin et de l’huile , ainsi que l'établissement de diverses espèces de manufactures (17 1). Ils réservèrent à la métropole seule l’approvisionnement des colonies pour les objets de première nécessité. Les draps , les meubles , les instrumens des arts , les objets de luxe et même une partie considérable des provisions de bouche
' mina , Rftab. des manufactures , etc , p. 206.
qui se consomment en Amérique, y sont portés d'Espagne. Pendant une grande partie du seizième siècle , l'Espagne , en possession d'un commerce étendu et de manufactures florissantes, put avec facilité satisfaire les besoins de ses colonies par son propre fonds. Elle recevait en échange les produits des mines et quelques productions du sol. Mais les importations et les exportations se faisaient par des vaisseaux espagnols. On ne permettait à aucun navire américain de porter des marchandises d'Amérique en Europe. Le commerce même d'une colonie avec une autre était prohibé ou limité par de grandes gènes. Tout ce que fournissait l'Amérique abordait aux ports d'Espagne ; tout ce qu’elle consommait en sortait. Aucun étranger ne pouvait entrer dans les colonies sans une permission expresse du gouvernement; aucun vaisseau des nations étrangères n’était reçu dans leurs ports. La confiscation des biens meubles et la mort étaient les peines prononcées contre tout habitant qui oserait commercer avec les étrangers '. Ainsi , les colonies étaient tenues dans un état d'enfance perpétuelle, et cette dépendance établie pour un intérêt de commerce, cette politique subtile dont l'Espagne a donné le premier exemple aux nations de l'Europe , ont conservé la domination de la métropole sur des colonies éloignées pendant deux siècles et demi.
Telles sont les principales maximes d'après lesquelles les rois d'Espagne ont formé leurs nouveaux établissemens en Amérique. Mais ils n'ont pas pu recréer avec la même rapidité qu'ils avaient détruit , et beaucoup d’obstacles ont retardé le succès des soins qu'ils se sont donnés pour remplir le vide immense que leurs dévastations avaient causé. Dès que la fureur des découvertes et des conquêtes commença à s'amortir. les Espagnols ouvrirent les yeux sur des dangers et des maux qu'ils n'avaient pas aperçus ou qu'ils avaient négligé de prévenir. Les calamités sans nombre auxquelles étaient exposées des colonies naissantes, les maladies causées par l'insalubrité d'un climat fatal à la constitution des Européens, la difficulté d'établir la culture dans un pays couvert de furets, le manque de bras dans quelques provinces, et dans toutes, la lenteur avec laquelle l'industrie obtenait la
> Heeop., lit). U, litre xxvu. 1. 1, 4, 7, etc.
récompense de scs peines, il moins que la découverte de quelque mine n’enrichit tout de suite l’heureux colon , tous ces maux furent sentis et exagérés. L’esprit d'émigration des Espagnols, découragé par tant d’obstacles, s'affaiblit bientôt de telle manière que soixante ans après la découverte du Nouveau-Monde, le nombre des Espagnols en Amérique ne passait pas quinze mille (172).
La manière dont la propriété était réglée dans les colonies espagnoles, et les lois selon lesquelles elle se transmettait, soit par succession , soit par vente , étaient extrêmement contraires il la population. Pour faire faire il la population un progrès rapide dans une colonie naissante , il faut que les terres soient partagées en petites portions , et que la propriété puisse en être transmise avec beaucoup de facilité *. Mais l'avidité des conquéraos du Nouveau-Monde ne leur permit pas d’observer cette maxime. Comme ils avaient le pouvoir de satisfaire toute l'extravagance de leurs désirs, plusieurs s’emparèrent de districts d’une vaste étendue, et de provinces entières qu'ils tinrent en commandcries. Ils obtinrent ensuite par degrés de les convertir en majorais , espèce de fief connu dans la jurisprudence féodale d'Espagne*, et qui ne peut être ni partagé ni aliéné. Une grande partie de la propriété territoriale, ainsi enlevée il la circulation en devenant un bien substitué, et passant du père au fils sans avoir été améliorée, n’avait qu’une bien petite valeur, soit pour le possesseur, soit pour la colonie. Dans ce que j’ai dit de la réduction du Pérou, on peut observer plusieurs exemples de possessions d'nne étendue énorme, occupées par quelques-uns des conquérons 3. L'abus fut le même dans les autres parties de l’Amérique: car la valeur des terres étant estimée par le nombre des Indiens qui y étaient attachés, et la population étant très clair-semée en Amérique , il n’y avait que des districts d'une étendue immense qui pussent fournir assez de travailleurs pour exploiter avec avantage les mines. Ces erreurs capitales dans la distribution de la propriété ont entraîné des effets funestes dans toutes les parties de l’administration des colonies espagnoles, et peuvent
’D- Smith'», Jnquirjr , 1. 11. p. 160.
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être considérées comme la grande cause qui a rendu les progrès de la population de ces pays beaucoup plus lents que dans les colonies mieux constituées (173).
A cet obstacle il faut ajouter le nombre et l’étendue de leurs établisscmens ecclésiastiques, dont les frais énormes supportés par les colons ont nui infiniment à l’industrie et à la population. Le paiement des dîmes est une taxe pesante sur l’industrie; et partout où la sagesse du magistrat civil ne met pas des bornes aux exactions qu’entraîne la perception de cet impôt , il devient intolérable et destructeur. Mais les législateurs espagnols , loin de réprimer les prétentions du clergé, les laissèrent, par un zèle inconsidéré , s’étendre dans toute l'Amérique, et devenir pour leurs colonies naissantes un fardeau qui serait très pesant , même dans les sociétés qui ont fait le plus de progrès. Dès 1501, les colonies furent soumises à la dime ecclésiastique pour les productions les plus nécessaires , sur lesquelles l’attention des premiers planteurs devait naturellement se tourner >. Les prétentions du clergé ne se bornèrent pas même aux productions les plus simples du sol. Le sucre , l'indigo et la cochenille, fruits d'une culture plus difficile, furent déclarés sujets à la dlme a, et l'industrie du colon fut taxée dans tous ses travaux, depuis les plus grossiers jusqu'aux plus compliqués. La superstition des Espagnols d’Amérique ajouta bientôt à la pesanteurde cette imposition légale des contributions volontaires. Leur passion pour la pompe dans les cérémonies de la religion , et leur respect excessif pour le clergé séculier et régulier, ont procuré aux églises et aux monastères et détourné ainsi sans utilité une grande portion de la richesse qui aurait contribué puissamment & la prospéritédes colonies, en y entretenant un travail productif.
Malgré tous les obstacles , les pays occupés en Amérique par les Espagnols sont si fertiles et si séduisons que la population s'y est insensiblement augmentée , et que les colonies espagnoles sont aujourd'hui remplies de citoyens de différons ordres. Les plus puissans et les plus considérés sont les Espagnols qui y arrivent d’Europe, et qu'on appelle cha/tetones. la cour d'Espagne, jalouse de maintenir la dépen-
1 Rccop., Mb. i, lit. xvi, 1. 2.
• /tient. , t. 3 et 4.
dance des colonies, ne confie les emplois de quelque importance qu’à des personnes envoyées d'Europe; pour s'assurer davantage de leur fidélité , elle exige de tous ceux qu'elle emploie la preuve qu’ils descendent d'une famille de vieux chrétiens, sans aucun mélange de race juive ou mahométanc, et qui n’ait été flétrie par aucune censure de l’inquisition *. Le gouvernement croit pouvoir confier sûrement l'autorité en des mains si pures , et eux seuls sont chargés de presque tous les emplois publics , depuis la vice-royauté jusqu'aux dernières places. Toute personne qui, par sa naissance ou par une longue résidence en Amérique, peut être soupçonnée de quelque disposition contraire aux intérêts de la métropole est l'objet d'une défiance qui l’exclut presque de tout emploi (174). Une préférence si marquée de la cour pour les chapetones, leur donne une telle prééminence en Amérique, qu'ils regardent avec dédain toutes les autres classes de citoyens.
Les créoles , ou desceudans des Européens établis en Amérique, forment la seconde classe des citoyens dans les colonies espagnoles : leur caractère et leur étal ont mis les chapetones à portée d'acquérir d'autres avantages presque aussi considérables que ceux qu'ils tiennent de la prédilection du gouvernement. Quoique quelques-uns des créoles soient descendus des conquérons du Nouveau-Monde; quoique d'autres tirent leur origine des plus nobles familles d'Espagne; quoique plusieurs d'entre eux possèdent de grandes richesses, l'influence d'un climat chaud, la jalousie ombrageuse du gouvernement et l’impuissance d'atteindre à ces distinctions qu'ambitionne toujours le cœur humain , abat tellement en eux toute vigueur et toute activité, que la plus grande partie consument leur vie dans une mollesse voluptueuse jointe A une superstition encore plus avilissante. La langueur et l’inaction où ils vivent les éloigne de toutes les opérations d'un commerce actif et étendu. Le trafic intérieur dans chaque colonie, ainsi que le commerce avec les autres colonies et avec l'Espagne elle-même , sont entre les mains des seuls chapetones a, qui sont récompensés de leur industrie par les richesses immenses qu’ils
* Rccop., lib. ix , lit. xxvi , 1. 15, 10.
* Ultoa, Voy. , 1 , 27, 251. Voyage de Frczicr, '227.
accumulent, tandis que les créoles, plongés dans la paresse, se contentent du revenude leurs possessions.
Cette rivalité déclarée pour le pouvoir et la richesse, a établi entre ces deux ordres de citoyens une haine violente et implacable ; à ta plus légère occasion leur aversion mutuelle éclate, et ils se donnent réciproquement des noms aussi injurieux que ceux que dictent les haines les plus invétérées de nation à nation '. La cour d'Espagne, par un raffinement de sa politique défiante, nourrit ces semences de discorde , et fomente cette jalousie mutuelle qui non-seulement empêche les deux classes les plus puissantes de ses citoyens du Nouveau-Monde de se réunir contre la métropole, mais qui anime chaque parti & surveiller sans cesse et à traverser avec le zélé le plus vif toutes les démarches de l’autre.
La troisiémeclassedes habitans des colonies espagnoles est de race mêlée, provenant ou d'un Eupéen et d’un noir, ou d'un Européen et d’un Indien. Les premiers sont appelés mulatos , mulâtres, les seconds /neift'r<v,métis. Comme la cour d'Espagne s'est occupée de bonne heure du soin de ne faire qu'une nation de ses nouveaux et de ses anciens sujets , elle a encouragé les mariages des Espagnols établis en Amérique avec les naturels du pays; et dès les premiers temps de l’établissement, il s’est fait plusieurs alliancesde ce genre2. C’est pourtant moins le désir de se conformer aux vues du gouvernement que la licence des mœurs qui a multiplié cette classe d'habitans, jusqu’à en faire une partie considérable de la population de tous les établissemcns espagnols. Les Espagnols distinguent par différais noms tous les degrés de cette filiation et toutes les variétés de l’espèce, depuis le noir de l’Afrique transplantéen Amérique, et la couleur de bronze de l’Américain jusqu’à la blancheur de l’Européen. A la première génération , les métis ou mulâtres sont traités comme Indiens ou comme nègres; à la troisième, la couleur originaire et distinctive de l’Indien a déjà disparu , et à la cinquième, la teinte du noir est tellement effacée, que l’habitant descendu de cette race mêlée ne peut plus être distingué de l’Européen,
' G»bc’* Survey, pan. 9. Frèzier, 220.
• Recup ., Iili vi , lit. i , 1. î. H errera , Dam!. I , lib. iv, cap. in i Dccail. lit , lib. vu , cap. u.
et partage tous les privilèges de celui-ci >. C’est surtout cette classe d’habitans, dont la constitution est très forte et très vigoureuse , qui exerce tous les arts mécaniques et tous les emplois de la société qui demandent l'activité, mais que les citoyens des classes supérieures dédaignent de remplir par paresse ou par orgueil J.
Les nègres tiennent la quatrième place parmi les habitans des colonies espagnoles. Nous parlerons ailleurs plus au long de l’introduction de cette malheureuse partie de l’espèce humaine dans le continent de l’Amérique , des travaux auxquels ils sont employés et des traitemens qu’ils y essuient. Nous n'en faisons mention ici que pour faire remarquer une singularité dans leur état , sous la domination espagnole. Dans la plus grande partie des établissemens , particulièrement dans la Nouvelle-Espagne , les nègres sont employés aux services domestiques. 11$ forment la plus grande partie du luxe des riches , et sont chéris et caressés de leurs maîtresses, aux plaisirs et à la vanité desquelles ils sont utiles. Leurs habillemens sont presque aussi riches que ceux de leurs maîtres ; ils en imitent les manières et en prennent toutes les passions 3. Enorgueillis par cette distinction , ils ont pris avec les Indiens un tel ton de supériorité , et les traitent avec tant d’insolence et de mépris , que l’antipathie entre les deux races est devenue implacable. Au Pérou même , où les nègres sont en plus grand nombre et sont employés aux travaux des campagnes comme au service domestique , ils conservent le même ascendant sur les Américains naturels, et la haine des deux nations subsiste avec la même violence. Les lois fomentent à dessein cette aversion , qui n’a pas été d'abord l’ouvrage de la politique, et les plus rigoureuses défenses s'opposent à toute communication qui pourrait formcrquelque union entre les deux races. Par cette politique artificieuse, les Espagnols tirent une partie de leur force de ce qui fait la faiblesse des colonies des autres nations; ils ont su se donner pour associés et pour défenseurs les mêmes hommes qui sont ailleurs des objets de jalousie et de crainte L
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I.es Indiens forment la dernière classe des habitans de ce pays qui appartenait à leurs ancêtres. J'ai déjà fait observer à mes lecteurs la conduite des Espagnols dans la manière dent ils ont traité ce malheureux peuple, et j’ai rapporté les principaux règlcmcns faits dès les commenremens de la conquête sur cet objet important de l'administration de leurs nouveaux domaines; mais à compter de l’époque où j’ai conduit l'histoire de l'Amérique jusqu'au moment présent, les connaissances et l’expérience acquises pendant deux siècles ont mis la cour d’Espagne en état de faire des changemens avantageux dans cette partie de son plan d’administration américaine , et j’ai cru qu'une vue générale et rapide de la condition actuelle des Indiens pouvait être curieuse et intéressante.
Charles V, par la célèbre ordonnance de 1542, dont nous avons fait si souvent mention, avait enfin anéanti les prétentions exorbitantes des conquérans du Nouveau-Monde , qui en regardaient les habi tans comme des esclaves dont le travail leur appartenait en propriété. Depuis cette époque, les Indiens ont été réputés libres et autorisés à revendiquer les privilèges de sujets de la couronne. Lorsqu'ils furent admis au rang de citoyens, on jugea qu’il était juste de les faire contribuer aux dépenses communes de la société dont ils devenaient membres. Mais comme on ne pouvait attendre aucun produit considérable des travaux volontaires de ce peuple, étranger à toute industrie régulière , et détestant le travail, la cour d’Espagne crut nécessaire de fixer par des règlcmens la valeur de la taxe qu’on pouvait exiger d’eux. Dans cette vue, on a imposé sur tout Indien mâle, depuis l’âge de dix-huit ans jusqu’à cinquante, une taxe annuelle , et l’on a déterminé en même temps d’une manière fixe la nature et l’étendue des services qu’ils doivent rendre. Ce tribut varie dans les différentes provinces; mais à prendre ce qu’ou paie dans la Nouvelle-Espagne comme le taux moyen , la taie est d’environ quatre schclings 1 par tète, somme modique dans des pays où le prix de l’argent est extrêmement bas (175). Le droit de lever l'inipùl appartient à différentes personnes. Tout Indien , en Amérique, est ou vassal immédiat de la couronne, ou dépendant de quelque autre ‘ Krrop., tib. ti, lit. t, I. 42. Hadluyl, vol. lit,
vassal , à qui le district dans lequel il demeure a été accordé pour un temps limité sous la dénomination d’encomienda. Les premiers paient environ les trois quarts de la taxe au fisc; les autres paient cette même partie du tribut au vassal immédiat dont ils sont les tenanciers. Après la conquête de l’Amérique, les conquérans sc partagèrent la plus grande partie des terres , et n'en laissèrent que très peu i la couroonc. Comme les premières concessions n’avaient été faites qu’à deux générations seulement ’, et qu’elles revenaient en propriété à la couronne après ce temps expiré , le souverain pouvait ou répandre ses faveurs sur de nouveaux propriétaires en leur accordant ces possessions vacantes, ou augmenter ses revenus en se les réservant î lui-même (176). Les rois d'Espagne ont pris le plus souvent ce dernier parti, et le nombre d’indiens dépendans immédiatement de la couronne est aujourd’hui beaucoup plus grand que dans le siècle qui a suivi la conquête, et cette branche des revenus du roi continue de s’accroître.
la? bénéfice provenant des services des Indiens appartient à la couronne ou à celui qui possède Vencomienda , de la même manière et selon la même règle que nous venons de voir observée dans le paiement du tribut. Ces services, quoique exigibles en vertu de la loi, sont très différens des travaux serviles imposés originairement aux Indiens. Ils sont de deux sortes : les uns sont appliqués à la confection des ouvrages publics dont la société ne peut sc passer sans de grands inconvéniens; les autres à l’exploitation des mines d’où les colonies espagnoles tirent leur plus grande importance et leur plus grande utilité. Le premier genre de travaux qu’on exige d’eux comprend la culture du maïset des autres grains de première nécessité, la garde des bestiaux , la construction des édifices publics, des ponts et des grands chemins5; mais on ne peut pas les forcer de travailler à la culture des vignes, des oliviers, des cannes à sucre et des autres productions qui sont des objets de luxe ou de commerce3. Les travaux du second genre consistent à tirer les minéraux des entrailles de la terre et
1 Itreop.. tib. ti, tic tiii, 1.48. Solon.; Dcjureind.. lil). il, cap. xn.
* tlrcop., lib. %n, tit. xm, l. 19. Solor i.tDc Jure ind. , Il , lib. i, cap. vt, ni, ix.
* Htcop,, lib. vi, lit. xm , I. 8. Solon , lib. i , cap. vu, n xu.dc, '
à les purifier par tous les procédés de l'art , travaux aussi pénibles que malsains (177).
La manière dont ces deux sortes de services sont exigés des Indiens est également réglée par des lois qui ont pour but de les rendre moins onéreux à ceux qui y sont soumis. On les appelle alternativement au travail par divisions, qu'on appelle mitas, et aucun d eux ne peut être forcé de travailler qu’à son tour. Au Pérou, le nombre de travailleurs désignés ne passe pas la septième partie des habilans dans chaque district Dans la Nouvelle-Espagne, où les Indiens sont en plus grand nombre , sur cent Indiens on ne prend que quatre travailleurs *. Je n'ai pas pu savoir combien de temps chaque Indien employé à la culture est obligé de travailler (178) : mais au Pérou , chaque mita ou division passe six mois aux mines , et tant que dure ce travail , chaque Indien ne reçoit pas moins de deux schelings par jour, et il en est qui gagnent le double de cette somme 3. Aucun Indien , résidant à plus de trente milles d'une mine, ne peut être compris dans la division destinée à l'exploiter 4 *, et on n'expose point les habilans des plaines à une destruction certaine en les forçant de passer des pays chauds aux froides régions des montagne *s 1 où les minéraux abondent (179).
Les Indiens qui vivent dans les villes principales sont absolument soumis aux lois et aux magistrats espagnols; mais, dans leurs villages, Sis sont gouvernés par des caciques dont quelques-uns sont les dcscendans de leurs anciens seigneurs, et d'autres sont nommés par le viceroi. Ces caciques règlent les petites affaires du peuple de leurs districts selon les maximes de leurs ancêtres que b tradition a conservées. C'est une consolation pour les Indiens que d’obéir à une autorité placée dans les mains de leurs compatriotes , et le pouvoir de ces magistrats indiens est si peu redoutable à leurs nouveaux maitres qu'on le laisse souvent passer du père au fils comme un héritage 6. Pour sauver cette classe d'hommes de l'oppression à laquelle elle
1 Rrcop., lib. VI , lit. XII , I. 3. — ’ Ibid., 1. 22.
* Cllo.1 , Entrain., 2ï'ô, 260.
* Rccop., lib. Tl, lit lu , 1. 3.
* ht., I. », « t. i, I. 13.
'\Solorz., De Jure ind., lib. i, cap. xxvi. Rccop-, lib. vi
lit. vu.
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est si fort exposée , la cour d'Espagne a établi dans chaque district un officier sous le titre de protecteur des Indiens. Ces fondions sont, comme son nom le porte, de comparaître dans les tribunaux pour les défendre et de les protéger contre les usurpations et les violences de scs compatriotes *. On prend sur la quatrième partie du tribut annuel des Indiens une portion pour les caciques et les protecteurs , et une autre pour l'entretien du clergé employé à leur instruction1. Une autre portion est employée à secourir les Indiens indigens, à payer leur tribut dans les années de disette , ou à soulager les districts affligés de quelque calamité extraordinaire 3. On a aussi réglé qu’il serait fondé des hôpitaux pour les Indiens dans les nouveaux établissemens 4, et il s'en est élevé en effet à Lima , à Cuzco et à Mexico, où les pauvres et les malades sont traités avec beaucoup d'humanité *.
Telle est l'esquisse du gouvernement sous lequel vivent aujourd'hui les Indiens dans les pays de l'Amérique soumis à l'Espagne. On n'y aperçoit point de traces de ce système cruel de destruction qu 'on a attribué à cette puissance. En accordant que la nécessité d'assurer la subsistance des colonies et les produits avantageux des mines autorise les Espagnols à exiger des travaux des Indiens, on doit convenir que les mesures prises pour régler et récompenser ces travaux sont sages et bien entendues. Il n'y a point de code de lois où se montrent une plus grande sollicitude et des précautions plus multipliées pour la conservation, la sûreté et le bonheur du peuple, que dans les lois espagnoles pour le gouvernement des Indes. Mais ces rêglemens modernes, ainsi que les premiers, ont été souvent des remèdes trop faibles contre les maux qu'on voulait prévenir. Lorsque les mêmes causes agissent, elles entraînent toujours les mêmes effets. La distance immense qui sépare le pouvoir qui porte la loi et celui qui est chargé de l’exécution, lui 6tc toute sa force, même sous le gouvernement le plus absolu. La crainte d’un supérieur, trop éloigné pour apercevoir bien toutes les fautes et pour les punir avec prompli-
' Solo u., De Jure ind., lib. i, c. xxvi, p. 2GI. Recop.. lib. vi, lit. vi.
* Recop., lib. vi, tll. v, I. 30. lit. xvi, I. 12-13.
* ht., lib. i , tic iv, I. 13.
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tude , s'affaiblit insensiblement. Malgré les lois nombreuses du souverain , les Indiens souffrent encore souvent de l’avidité des particuliers et des exactions des magistrats qui devraient les protéger. On leur impose des tâches excessives , on prolonge la durée de leurs travaux et ils gémissent sous l'oppression, partage ordinaire d'un peuple qui est dans la dépendance (180). Selon quelques instructions sur lesquelles je puis compter, l’oppression est plus forte au Pérou que dans aucune autre colonie; cependant elle n'est pas générale. A en croire les relations, même des auteurs les plus disposés à exagérer l’état malheureux des Indiens, ils jouissent dans plusieurs provinces de l'aisance et de l'abondance. Possesseurs de fermes considérables, maîtres de troupeaux nombreux, et riches d'ailleurs de la connaissance qu’ils ont acquise des arts de l'Europe , ils peuvent non-seulement se procurer les nécessité, mais encore les superfluités de la vie '.
Après avoir expliqué la forme du gouvernement civil dans les colonies espagnoles, et l'état des différentes classes de personnes qui y sont soumises, il est intéressant de considérer les particularités de leur constitution ecclésiastique. Malgré la vénération superstitieuse des Espagnols pour le saint-siége , la politique active et jalouse de Ferdinand l'engagea bientôt â prendre des précautions contre l'extension de l’autorité du pape en Amérique. Dans cette vue , il sollicita auprès d'Alexandre VI la concession des dîmes dans tous les pays nouvellement découverts 1 , et il l’obtint à condition qu’il ferait travailler à instruire les naturets dans la religion. Bientôt après, Jules H lui conféra le droit de patronage et la disposition absolue de tous les bénéfices ecclésiastiques dans cette partie du Nouveau-Monde *. Ces deux papes, peu instruits de la valeur de ce que ce monarque demandait, loi firent inconsidérément ces donations, que leurs successeurs ont souvent déplorées et souhaité de révoquer. Les rois d'Espagne, en conséquence de ces concessions , sont devenus réellement les chefs de l’église d’Amérique. Ils sont les maîtres de l’administration de ses revenus, et
1 Gage' j Survey, p. 85. 00. KM, 119, etc.
* liai (a Alex. VI, A. D. 150t. Ap. Solorz., De Jure ilut.t loin, i , p. 498.
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leur nomination aux bénéfices vacans est confirmée sans obstacle et sur-le-champ par le pape. Ainsi , dans l’Amérique espagnole, la couronne est le centre de toute espèce d'autorité. On n’y connaît point de débats entre la juridiction spirituelle et la temporelle : le roi y est seul mattre; tout se fait en son nom, et nulle espèce de pouvoir étranger ne s’y est introduit. Les bulles du pape ne sont admises en Amérique et n’y ont de force qu’après avoir été préalablement examinées et approuvées par le conseil royal des Indes 1 ; et si quelque bulle se glissait par surprise et circulait en Amérique, les ecclésiastiques sont tenus non-seulement d'en arrêter l'effet, mais encore d'en saisir toutes les copies et de les envoyer au conseil royal des Indes J. L'Espagne doit en grande partie la tranquillité qui a régné jusqu'ici dans ses possessions en Amérique à celte restriction de la juridiction des papes, également singulière si l'on considère dans quel siècle et chez quelle nation elle a été imaginée, ou avec quelle attention jalouse Ferdinand et ses successeurs se sont appliqués i la maintenir dans toute sa force et dans toute son étendue *.
La hiérarchie ecclésiastique est la même en Amérique qu’en Espagne. Elle est composée d’archevêques, d’évêques, de doyens et d'autres dignitaires. Le bas clergé est divisé en trois classes , sous la dénomination de curas , doctrineros et misioneros. La première dessert les paroisses dés portions du pays où les Espagnols se sont établis; la seconde est chargée des districts habités par les Indiens qui sont soumis au gouvernement espagnol et qui vivent sous sa protection ; la troisième est employée à convertir et à instruire ces tribus sauvages qui, dédaignant le joug espagnol , vivent dans des régions éloignées ou inaccessibles que n'ont pas encore soumises les armes de l'Espagne. Les ecclésiastiques de ces différentes classes sont en si grand nombre, et ils sont si abondamment dotés que les revenus du clergé américain sont immenses. La superstition romaine se montre dans toute sa pompe au Nouveau-Monde. Les églises et les couvens y sont magnifiquement et richement
1 Recop.. lib. i, tit. ix, I. 2, et Autos del Consrjo de tas Indias, ICI.
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* Jd., ibid., pas sun.
ornés ; et dans les grands jours de fête, l’or, l’argent et les pierreries y sont prodigués à un point qui passe la vraisemblance et qu'un Européen ne saurait concevoir >. Un établissement ecclésiastique si brillant et si dispendieux nuit aux progrès des colonies , comme nous l'avons déjà observé ; mais dans des contrées abondantes en richesses , où le peuple est tellement avide de pompe et d’éclat que la religion est obligée d’y avoir recours pour s'attirer du reapect , ce penchant a besoin d'ètre flatté, et devient moins dangereux.
L’institution prématurée des monastères dans les colonies espagnoles et le zèle inconsidéré qui les a multipliés ont entratné les plus fâcheuses conséquences. Dans tout établissement nouveau, le premier objet est d’encourager la population et d’exciter chaque citoyen à contribuer à l’accroissement des forces de la communauté. Quand une société jeune encore et vigoureuse voit devant elle un grand espace vide à remplir, et par conséquent une subsistance facile à obtenir, l’espèce humaine se multiplie avec une extrême rapidité; mais les Espagnols étaient à peine en possession de l’Amérique, que par la plus inconséquente politique ils se hâtèrent d’établir des couvcns destinés à renfermer des personnes de l'un et de l’autre sexe , qui faisaient vœu de renoncer au but de la nature et de contrarier la première de ses lois. Poussés par une piété mal entendue qui attache un mérite à l'état du célibat, ou attirés par l’espoir d’une vie commode et exempte de soin , qui dans un climat brûlant parait le souverain bonheur, les jeunes gens se jettent en foule dans ces asiles de la fainéantise et de la superstition , et sont ainsi perdus pour la société. Comme on n’admet dans les monastères que des personnes d'extraction espagnole, le mal est encore plus sensible, et l’on peut regarder chaque moine ou chaque religieuse comme un membre actif reretranché de la vie civile. L'inconvénient de ces sortes de fondations, dans le cas où l’étendue du territoire exige un surcroît de forces et de bras pour la culture, est si évident , que quelques états catholiques ont expressément défendu l’émission des vœux monastiques dans leurs colonies2. Les rois d’Espagne eux-mèmes, alarmés
■ For-, Ulloa, l, tso. - * Ibid.. », m.
d'un penchant si contraire aux progrès et à la prospérité de leurs colonies, ont voulu quelquefois en prévenir les suites *. Mais les Espagnols d’Amérique, plus superstitieux encore que ceux d’Europe , et dirigés par des ecclésiastiques moins éclairés , ont une si haute opinion de la sainteté de l’état monastique, qu’il n’y a point de règlement qui puisse mettre des bornes à leur zèle; en un mot, grâce à l'excès de leur folle générosité, les maisons religieuses se sont multipliées à un degré non moins surprenant que nuisible i la société (181).
Les ecclésiastiques sont si nombreux , et ont une si grande influence dans les colonies espagnoles, qu’il est important de connaître l’esprit et le caractère de cet ordre puissant. Une partie considérable du clergé séculier dans le Mexique et le Pérou est née en Espagne. Comme les personnes accoutumées, par leur éducation, à la retraite et au repos d’une vie appliquée, sont moins capables de toute entreprise pénible et moins disposés à se hasarder dans une nouvelle carrière qu'aucune autre classe d'hommes, les prêtres qui tour à tour vont , pour ainsi dire , en recrues,. former l’église américaine, sont pour la plupart des aventuriers qui, par leur mérite ou leur rang, n'avaient aucun espoir de fortune dans leur patrie. Par conséquent, le clergé séculier du Nouveau-Monde cultive encore moins les connaissances littéraires de toute espèce que celui d’Espagne; et quoique, par les dons considérables qui ont été faits à l'église d’Amérique, la plupart de ses membres vivent dans l’aisance et dans l'indépendance, ce qui est la condition la plus favorable à la culture des lettres, à peine cependant ce corps a-t-il produit, durant deux siècles et demi, un auteur dont les ouvrages aient apporté quelques lumières ou mérité , par quelque endroit , l’attention des nations éclairées. Mais la plus grande partie des ecclésiastiques dans les élablissemens espagnols sont des réguliers. La découverte de l’Amérique ouvrit un champ nouveau au zèle pieux des ordres monastiques , et ils s’empressèrent , avec une ardeur étonnante, d'envoyer des missionnaires pour le cultiver. Ce furent des moines qui entreprirent les premiers d’instruire et de
1 Herrtra , Dcctul V, lib. ix, cap. l. il. llrrop., lit) i, lit. in , 1. 1, 2, tit. iv , 1. 2, Solori. tib. m , cap. xxu»
convenir les Américains; de manière qu'aussitôt après la conquête de quelque province , et dès que le gouvernement ecclésiastique commençait à y prendre une forme, les papes permettaient aux. missionnaires des quatre ordres memiians, en considération de leurs services, d'accepter la direction des paroisses en Amérique , de remplir toutes les fonctions spirituelles, de recevoir les dîmes et les autres revenus du bénéfice , en les affranchissant de la juridiction de l'évêque du diocèse. En conséquence , il s’offrit à eux une nouvelle source de profits et de nouveaux objets d'ambition. Toutes les fois qu'on demande de nouveaux missionnaires, des hommes d'un esprit ardent et inquiet, impatiens du joug du cloître, ennuyés de son insipide uniformité, fatigués de la répétition importune de ses frivoles fonctions, offrent avec empressement leurs services , et courent dans le Nouveau-Monde chercher la liberté et des distinctions. Leur poursuite n'est pas sans succès. Souvent les plus grands honneurs de l’église, les plus riches emplois dans le Mexique et dans le Pérou sont le partage des réguliers; et c’est particulièrement à eux que les Américains doivent le peu de connaissances qu’ils cultivent. Ils sont presque les seuls prêtres espagnols par qui nous ayons reçu quelque notion de l'histoire civile et naturelle des différentes provinces de l’Amérique. Quelques-uns d'eux, quoique profondément imbus de la superstition, inséparable de leur état, ont publié des ouvrages qui supposent du talent. L'histoire naturelle et moralcdu Nouveau-Monde, par le jésuite Acosta, contient les faits les plus exacts peut-être, et les observations les plus judicieuses qu’on puisse trouver dans aucune description dece genre , publiée dans le seizième siècle?
Mais ce même dégoût de la vie monastique, auquel l’Amérique doit quelques hommes éclairés par qui elle a été instruite, l'a remplie aussi d’une foule d’autres moines d'un caractère bien différent. Des hommes inconstans, débauchés, avides , pour qui la pauvreté et la discipline d'un cloître sont insuportables, considèrent une mission en Amérique comme un moyen d'échapper à l’austérité et à l'esclavage de leur état. Ils y obtiennent bientôt quelque cure; délivrés par leur éloignement de l'inspection des supérieurs de leur ordre, exempts, par leurs privilèges, de
la juridiction de l’évêque diocésain', ê peine conuaissent-ils quelque subordination. Selon le témoignage même des plus zélés catholiques, la plupart des membres du clergé régulier , dans les établissemens espagnols, sont non-seulement destitués des vertus qui conviennent à leur profession , mais même sans égards pour la décence extérieure, et sans respect pour l’opinion publique qui nyps fait au moins sauver les apparences. Sôrs de l'impunité , quelques réguliers , au mépris de leur vœu de pauvreté, s’engagent ouvertement dans le commerce, et s’y montrent si avides qu'ils deviennent les plus dangereux oppresseurs des Indiens qu'ils devaient protéger. D’autres, violant aussi scandaleusement leur vœu de chasteté , s'abandonnent publiquement et sans pudeur <t la débauche la plus effrénée (182).
On a proposé divers moyens de réprimer des excès si manifestes et si scandaleux. Plusieurs personnes également distinguées par leur piété et par leurs lumières ont soutenu que, conformément aux canons de l’église, les réguliers devaient vivre renfermés dans l'enceinte de leurs cloîtres et qu'on ne devait pas souffrir plus long-temps qu'ils empiétassent sur les fonctions du clergé séculier. Quelques magistrats, animés de l’amour du bien public et convaincus de la nécessité de dépouiller les réguliers d’un privilège , accordé d'abord dans de bonnes intentions, mais dont le temps et l'expérience ont fait reconnaître les pernicieux effets , ont ouvertement appuyé les tentatives du clergé séculier pour le recouvrement et le maintien de scs droits. I.e prince d'Esquilache, vice-roi du Pérou sous Philippe 111, prit des mesures si efficaces et si décisives pour contenir les réguliers dans leur sphère, qu’ils en furent généralement consternés (183). Ils eurent recours à leurs artifices ordinaires. Ils alarmèrent la superstitionen représentant les projets du vice-roi comme des innovations funestes à la religion. Ils employèrent toutes les ressources de l'intrigue pour se concilier les personnes puissantes et en crédit ; et ils furent secondés de toute l'influence des jésuites, qui partageaient en Amérique tous les privilèges accordés aux ordres mendians. Ils firent une profonde impression sur un prince dévot et
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sur un ministère faible. L’ancien usage fut toléré. Les abus qu’il entraînait allèrent en augmentant , et la corruption de ces moines sans discipline et sans frein devint un scandale et une honte pour la religion. Enfin le respect des Espagnols pour les ordres monastiques commençant à diminuer et le pouvoir des jésuites étant sur son déclin, Ferdinand VI trouva le seul remède efficace : il rendit un édit par lequel il est défendu aux réguliers , sous quelque dénomination que ce soit , de prendre la direction d'une paroisse et le soin des âmes , et où il est dit qu'à l'avenir, à mesure que les possesseurs actuels disparaîtront , on ne pourra présenter aux bénéfices vacans que des prêtres séculiers soumis à la juridiction de leur diocésain '. Si ce règlement est exécuté avec autant de fermeté qu'il a été sagement conçu , il se fera une réforme importante dans l'état ecclésiastique de l’Amérique espagnole , et le clergé séculier deviendra par degrés un corps respectable. Il parait que , même à présent , la conduite de la plupart des ecclésiastiques est décente et exemplaire ; autrement ils ne seraient pas en si haute estime, et n'auraient pas un ascendant si prodigieux sur l'esprit de leurs concitoyens dans tous les établissemens espagnols.
Quel que soit cependant le mérite du clergé espagnol en Amérique, ses succès dans la conversion des Indiens à la vraie religion sont beaucoup au-dessous de ce qu'on attendait et de l'ardeur de son zèle et de l’empire qu’il avait acquis sur ces peuples. On peut en donner différentes raisons. Les premiers missionnaires, brûlant de faire des prosélytes, admirent dans régliseclirétienne les peuples d'Amérique avant de les avoir instruits de la doctrine de la religion , avant qu'eux-mêmes eussent acquis assez de connaisances dans la langue du pays pour être en état de leur expliquer les mystères de la foi ou les préceptes de la morale. Appuyés sur de subtiles distinctions de la théorie scolastique, ils adoptèrent cette étrange pratique, aussi contraire à l’esprit d’une religion qui veut être comprise qu’opposée aux règles de la raison. A peine une horde, intimidée parla puissance des Espagnols et entraînée par l'exemple de ses chefs , par sa légèreté naturelle ou par
1 Rtal Ccilula, manuscrit entre les nuiui de l'auteur.
son ignorance, témoignait un désir passager d'embrasser la religion des vainqueurs, quelle était à l’instant baptisée. Tandis que durait cette fureur des conversions, on vit un seul prêtre bapliserjusqu'àcinq mille Mexicains en un jour, et ne s'arrêter qu'épuisé de fatigue et manquant de force pour continuer >. Dans le cours de quelques années après la réduction du Mexique, le baptême fut administré à plus de quatre millions d’àmes2. Des prosélytes admis aussi inconsidérément, et qui n'étaient ni instruits de la nature des dogmes auxquels ils étaient censés se soumettre, ni convaincus de l'absurdité de ceux auxquels on les faisait renoncer, conservaient tout leur attachement à leurs anciennes superstitions, ou en faisaient un mélange absurde avec le peu qu’ils savaient de la nouvelle religion. Ils ont transmis ces opinions bizarres à leur postérité, qui en est tellement imbue que toute l'industrie des prêtres espagnols n'a pas été Capable jusqu'à présent de les déraciner. Les Indiens du Mexique et du Pérou se rappellent et honorent encore les institutions religieuses de leurs ancêtres, et toutes les fois qu’ils peuvent se soustraire à la surveillance des Espagnols , ils s’assemblent pour pratiquer quelques cérémonies de leur ancien culte 3.
Ce n’est cependant pas encore là l'obstacle le plus insurmontable aux progrès du christianisme chez les Indiens; leur intelligence est si bornée, ils portent leurs réflexions et leurs observations si peu au-delà des objets qui frappent leurs sens qu'ils sont à peine capables d'idées abstraites , et qu’ils n’ont point d'expressions pour les rendre. I,a doctrine sublime et purement spirituelle du christianisme doit être incompréhensible pour des esprits si peu exercés. Les cérémonies nombreuses et brillantes du culte romain leur plaisent et les intéressent comme spectacle ; mais si on leur explique les articles de foi relatifs à ce culte extérieur, ils écoutent avec patience et ils conçoivent si peu ce qu’ils entendent , qu'on ne peut pas donner le nom de croyance à leur soumission. Leur indifférence va plus loin encore que leur incapa-
1 Turribio . manuscrit . Tonpiemada , Monar. ind. , lib. xn, cap. VI.
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cité. N’ayant d'attention que celle du moment, et de désir que (tour l’objet présent , les Indiens réfléchissent si rarement au passé et se soucient si peu de l'avenir, qu’ils ne sont pas plus touchés des promesses de la religion qu’effrayés de ses menaces; enfin il est presque impossible d’inspirer à des hommes, dont la prévoyance s'étend rarement au-delà du lendemain , quelque crainte sur un monde futur. Également étonnés et de la faiblesse de leur intelligence et de leur insensibilité , quelques-uns des premiers missionnaires déclarèrent que c’était une race d'hommes trop stupide pour comprendre les premiers principes de la religion. Un concile tenu à Lima déclara qu'à raison de cette incapacité ils devaient être exclus du sacrement de l'eucharistie '. Quoique Paul III , par sa fameuse bulle donnée en 1537 , les ail déclarés créatures raisonnables, ayant droit à tous les privilèges du christianisme J, néanmoins, après deux siècles, durant lesquels ils ont été membres de l'église, ils ont fait si peu de progrès qu'à peine en trouve-t-on quelques-uns qui aient une portion d'intelligence suffisante pour être regardés comme dignes de participer à l'eucharistie 3. D’après cette idée de leur incapacité et de leur ignorance en matière de religion, lorsque le zèle de Philippe II lui fit établir l'inquisition en Amérique en 1570, les Indiens furent déclarés exempts de la juridiction de ce sévère tribunal4, et ils sont demeurés soumis à l’inspection de leurs évêques diocésains. Leur foi , même après la plus parfaite instruction , est toujours faible et chancelante. Enfin , quoique quelques-uns d'eux apprennent les langues savantes et parcourent la carrière des études académiques avec quelque succès , on compte si peu sur eux qu’aucun Indien n’est ordonné pour la prêtrise5, ni reçu dans aucun ordre religieux (181).
ün peut, d'après ce court examen, se former une idée de l’état intérieur des colonies espagnoles. Il est temps de faire connaître les différentes productions dont elles alimentent et enrichissent la métropole, et le plan du commerce qui s'y fait , tant activement que passi-
* Torquemada, lib. xti, cap. xx.
* Id., ibid., cap. nv. Garcia, Origen , 311.
* UUoa, Foy., 1,343.
4 Recop. , lib. vi, lit. i, I. 25.
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vement. Si les domaines de l'Espagne dans le Nouveau-Monde eussent eu une étendue proportionnée à celle de ses états en Europe , les progrès de ses colonies auraient été suivis des mêmes avantages que ceux des autres nations. Mais en même temps qu’une cupidité inconsidérée lui a fait envahir en moins d’un siècle une contrée plus vaste que l'Europe entière, elle s’est trouvée dans l’impossibilité de peupler ces immenses régions d’un nombre d'habitans suffisant pour les cultiver : de là il est arrivé que les travaux des colons ont pris une fausse direction et out élé conduits sur de mauvais plans. Ils n'ont point formé des établissemens serrés et unis, où l’industrie circonscrite dans de justes limites soit dirigée dans ses vues et dans ses opérations avec modération et avec constance, et sache employer ses moyens de la manière la plus convenable et la plus avantageuse. Les Espagnols au contraire, séduits par la perspective immense qui s’offrait à leurs regards, divisèrent leurs possessions d’Amérique en vastes gouvernemens. Comme ils étaient trop peu nombreux pour parvenir à cultiver régulièrement de grandes provinces qu'ils occupaient sans les peupler, ils s’attachèrent à l’espoir d’un gain prompt et exorbitant, et négligèrent d’entrer dans les petits sentiers de l’industrie, qui conduisent les nations à la richesse et à la puissance plus sûrement, mais plus lentement.
De toutes les voies d’acquérir des richesses , l'exploitation des mines est la plus séduisante pour des hommes peu accoutumés aux travaux assidus et réguliers qu’exigent la culture de la terre et les opérations du commerce, ou trop entreprenans et trop avides pour attendre patiemment les retours lents et périodiques que donnent ces deux genres d’entreprises. Dès que les différentes provinces de l’Amérique furent soumises à la domination d’Espagne, ce moyen de s'enrichir fut presque le seul qui se présenta aux aventuriers qui venaient de les conquérir. Ils négligèrent absolument toutes les provinces du continent où ils n'étaient pas déterminés à s’établir , par l’espoir de trouver des mines d’or ou d’argent ; ils abandonnèrent celles où leur espoir à cet égard fut trompé. L’importance des lies , qui étaient le premier fruit de leur découverte, diminua tellement dans leur esprit quand
le» mines yfurent épuisées, que Ia plupart des planteurs les abandonnèrent et les laissèrent à la merci de propriétaires plus industrieux. Tous se jetèrent dans le Mexique et dans le Pérou, où l'énorme quantité d’or et d’argent qui s’y trouvait, malgré l'ignorance des Indiens dans l’art de (touiller les mines, devait les récompenser de la supériorité de leur intelligence et de la persévérance de leurs efforts par une source inépuisable de richesses.
Pendant plusieurs années, l’ardeur de leurs recherches fut plutôt animée et soutenue par l’esperancc que par les succès; enfin la mine du Potosi au Pérou fut découverte par hasard , en 1546*, par un indien qui suivait dans la monta gne un lama égaré de son troupeau. Bientôt après, on ouvrit la mine de Sacotecas dans la Nouvelle-Espagne, qui était un peu moins riche que la précédente. Depuis ce temps on a fait successivement d’autres découvertes dans les deux colonies, et les mines d'argent sont en si grand nombre aujourd’hui que leur exploitation, ainsi que celle de quelques mines d’or peu considérables dans les provinces de Terre-Ferme et dans le nouveau royaume de Grenade, est devenue la principale occupation des Espagnols et a clé réduite en un système également compliqué et intéressant. Mais la description de 1a nature des différens métaux , la manière de les tirer des entrailles de la terre, l’explication des procédés particuliers au moyen desquels ces métaux sont séparés des substances dont ils sont mélangés, soit par l’action du feu, soit par la puissance attractive du mercure, tous ces objets sont plutôt du ressort du naturaliste ou du chimiste que de celui de l'historien.
Les montagnes dn Nouveau-Monde ont versé leurs trésors avec une profusion qui a étonné le genre humain, accoutumé jusque-là i ne puiser les métaux précieux que dans les sources peu nombreuses et peu abondantes des mines de l’ancien hémisphère. Suivant des calculs qui paraissent très modérés, la quantité d'or et d'argent apportée annuellement dans les ports d’Espagne est d’environ quatre-vingt-dix millions de livres tournois, i compter depuis l'année 1493 que l’Amérique fut découverte, jusqu’à présent; ce qui fait eu deux cent quatre-vingt-trois ans cn-
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viron vingt-cinq milliards quatre cent soixantedix millions. Quelque immense que soit cette somme, les écrivains espagnols prétendent qu'elle doit être beaucoup plus forte en considération des richesses quiont été extraites des mines sans payer de tribut au roi. Selon ce calcul l'Espagne a tiré du Nouveau- Monde au moins cinquantecinq milliards (185).
Les mines qui ont donné cette étonnante quantité de richesses ne sont pas exploitées aux dépens de la couronne et de la nation. Pour encourager les recherches particulières, toute personne qui découvre une veine nouvelle en a la propriété. Sur la demande au gouverneur de la province, on mesure une certaine étendue de terre et on lui donne un certain nombre d'indiens , sous la condition d’ouvrir la mine dans un temps déterminé, et de payer au roi sur le produit le tribut ordinaire. Attirés par la facilité avec laquelle on obtient ces sortes de concessions, et encouragés par quelques exemples frappans de succès en ce genre, non-seulement l'homme confiant et hardi , mais les plus timides et les plus défians même se livrent à ces spéculations avec une ardeur incroyable. L’esprit continuellement nourri d'espérance, attendant à chaque instant que la fortune ouvre ses sources secrètes et les prodigue à leurs voeux, ils trouvent toute autre occu pation insipide et sans intérêt. Semblable à la fureur du jeu, cette recherche a , pour ainsi dire, un charme enivrant qui maîtrise l’esprit au point de changer absolument le caractère ; par elle , la prudence timide devient entreprenante et l’avarice devient prodigue. Cet attrait, si puissant naturellement, est encore fortifié par les artifices d'une certaine espèce d'hommes connus au Pérou sous le nom de chercheurs. Ce sont communément des gens ruinés qui , se prévalant de quelques connaissances en minéralogie soutenues par des manières insinuantes et par cette confiance particulière aux hommes à projets, s’adressent aux personnes opulentes et crédules, décrivent avec quelque vraisemblance et d'une manière plausible les signes auxquels ils ont reconnu la veine riche et nouvelle, produisent même, si on l’exige, une échantillon du métal qu’elle doit rendre; ils affirment avec une assu-
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rance imposante que le succès est certain et que la dépense n’est qu'une bagatelle : rarement ils manquent de persuader. On forme une société; chaque intéressé fournit une petite somme; la mine est ouverte ; le chercheur est seul chargé de la direction de toutes les opérations; on rencontre des difficultés imprévues; on demande de nouvelles sommes d’argent; cependant au milieu d’une foule d’inconvénicns et de délais successifs, l'espérance se soutient et l'ardeur de l'attente s'éteint difficilement. On a observé , en cfFet , qu’un homme une fois engagé dans cette carrière séduisante ne revient presque jamais sur ses pas; ses idées s'altèrent, un autre esprit le possède, ses yeux sont continuellement obsédés par les fantômes d'une richesse imaginaire, il ne s’occupe , ne parle et ne rêve d’autre chose 1 .
Tel est l’esprit qui doit animer toute société dont on dirige l'activité particulièrement vers les travaux et l'exploitation des mines d’or et d’argent. Cet esprit est le plus opposé de tous aux progrès de l'agriculture et du commerce , qui constituent la vraie richesse d’une nation. Si le système de l'administration dans les colonies espagnoles eflt été fondé sur les principes d’une sage politique, la législation aurait employé tout son pouvoir â réprimer le goôt des colons pour cette branche dangereuse d’industrie, avec autant d'ardeur qu elle en a mis à l’encourager. «la projets relatifs aux mines, dit un « bon juge de la conduite politique des nations , «au lieu de rendre le capital qu’on y emploie et « l’intérêt ordinaire de l’argent , absorbent com- «munémcni l'un et l’autre. Ce sont par conséquent de tous les projets ceux auxquels un « prudent législateur , qui désire l’augmentation «de la richesse nationale, doit le moins accorder «d'encouragement extraordinaire; il ne doit pas « non plus engager à y employer une plus grande «portion de capital que celle qu’on y aurait vo- « lontairemcnt destinée ; telle est en effet l’extra- « vagante confiance de l’homme dans sa bonne «fortune, que partout où il apercevra la moin- «dre probabilité de succès, il ne sera que trop « porté de lui-même à y employer son capital « avec un excès de confiance2. » Cependant , dans les colonies espagnoles, le gouvernement travaille à nourrir cet esprit qu’il devrait s’efforcer
1 tillna , Enlrclcn. , p. 223.
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d'éteindre , et par son approbation if augmente cette crédulité inconsidérée qui a si malheureusement égaré l’activité et l’industrie du Mexique et du Pérou. C’est i cette faute qu’on peut attribuer le peu de progrès que ces deux colonies ont fait pendant deux siècles et demi , soit dans les manufactures utiles , soit dans ces branches de culture qui procurent aux colonies des autres nations les marchandises qu'elles consomment. On y méprise tous les dons de la nature en comparaison des métaux précieux, au point que l’idiome de la langue en Amérique porte l'empreinte de cette opinion extravagante, et que les Espagnols qui y sont établis donnent le nom de riche i une province , non pour la fertilité de son sol, l'abondance de ses grains ou la bonté de scs pâturages , mais pour l’abondance des minéraux que renferment ses montagnes. C’est pour les aller chercher qu’ils abandonnent les plaines délicieuses du Mexique et du Pérou, et qu’ils se confinent dans des régions arides et malsaines où ils ont bâti quelques-unes des villes les plus considérables du Nouveau-Monde. Comme les entreprises et l’activité des Espagnols se sont originairement tournées de ce côté , il est si difficile aujourd'hui de les ramener vers un autre but , que quoique , par différentes causes , le bénéfice de l’exploitation des mines soit considérablement diminué, le prestige dure encore; et la plupart de ceux qui prennent part au commerce de la Nouvelle-Espagne et du Pérou sont toujours engagés dans quelque entreprise de celle espèce (186).
Cependant, quoique les mines soient le principal objet de l’attention des Espagnols, et que les métaux qu’ils en tirent forment l’article le plus important de leur commerce, les contrées fertiles qu'ils possèdent leur fournissent d’autres marchandises assez rares et assez précieuses pour fixer les regards. I a cochenille est une production presque particulière à la Nouvelle-Espagne. La vente en est toujours certaine et donne un profit suffisant pour dédommager amplement du soin et des peines qu'exigent la récolte et la préparation des insectes dont celle drogue précieuse est composée. On ne trouve qu'au Pérou le quinquina , ce remède le plus salutaire peutêtre et le plus efficace que la Providence ait fait i connaître à l’homme par pitié pour ses infir- 1 mués; c’cst une branche de commerce impor-
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tante e.t hicr.it Ire pour celle province (187). L’in- : digo dt-Gualimala eut d’une qualité supérieure à celui de toutes les autres contréesde l'Amérique, et il s’yen cultive beaucoup. Le cacao n'est pas à la vérité un fruit particulier aux colonies espagnoles; mais il y est d’une qualité si supérieure et la consommation de chocolat qui se fait en Europcaussi bien qu'en Amérique est si grande, que cette marchandise est devenue un des objets de commerce les plus iinporlans. le tabac de Cuba l'emporte en qualité sur lotis ceux du Nouveau-Monde. Le sucre qu’on fabrique dans celle Ile, dans celle d’Mispaniola et dans la Nouvelle- Espagne, et quelques autres drogues de différente espèce, peuvent être mis au rang des productions naturelles d'Amérique qui enrichissent le commerce de l’Espagne. Aux articles précédons on peut en ajouter un autre de quelque conséquence, c'est l'exiiortation des cuirs. Ce commerce, aussi bien que la plupart des autres, est plutôt le fruit de l’étonnante fertilité du pays que de la sagesse et de l'industrie des Espagnols. Les animaux domestiques de l’Europe, particuliérement les bétes a cornes, ont multiplié dans le Nouveau-Monde avec une rapidité qui passe la vraisemblance. Peu de temps après l’établissement , les troupeaux étaient déjà si nombreux que les propriétaires les comptaient par milliers Comme on leur donnait peu de soins, à mesure qu'ils augmentèrent on 1rs laissa courir à l’aventure, et bientôt s’étendant dans une vaste contrée couverte de riches pâturages, sous un climat doux , leur nombre devint immense. Ils habitent, par troupeaux de trente ou quarante mille, les vastes plaines qui s’étendent depuis Buenos-Ayres jusqu’aux Andes ; et le malheureux voyageur à qui il arrive de tomber au milieu d’eux est souvent plusieurs jours à se débarrasser de cette foule innombrable qui couvre la face de la terre. Ils ne sont guère moins nombreux dans la Nouvelle-Espagne et dans plusieurs autres provinces. On ne les tue proprement que pour leur peau , et le carnage en est si grand dans certaines saisons , que la puanteur des cadavres abandonnés sur la place infecterait l’air, s’ils n’étaient subitement dévorés par de grandes troupes de chiens sauvages et par des nuées de gallinasos ou vautours d’Amérique , les plus voraces de tous les oiseaux. la ' Oviedo, np Hamus., lit, tOl. Hackluyl, lit , 406, 51 1. 1
: quantité des cuirs exportés en Europe est prodigieuse et forme une branche de commerce très lucrative '.
Presque tous ces articles peuvent être considérés comme des productions particulières à l'Amérique , et différant , si l’on excepte les cuirs, des productions de la métropole.
Lorsque l’importation de ces divers objets commença à s'étendre et à prendre de l’activité , l'industrie et les manufactures d’Espagne élai.nt à un point de prospérité qui lui permettait de sc procurer, par ses propres ressources , 1rs marchandises du Nouveau Monde, de répondre à toutes ses demandes et de suppléer â tous ses besoins. Sous les règnes de Ferdinand et d’Isabelle , et sous celui de Charles V , l’Espagne était une des plus industrieuses contrées de l’Europe. Ses manufactures de laine , de fil et de soie étaient assez étendues pour fournir nonseulement â sa propre consommation, mais encore à des exportations avantageuses. L’Amérique lui offrant un marché nouveau, inconnu jusqu’alors, et dont elle avait l’accès exclusif, elle eut recours à ses propres magasins et y trouva abondamment les marchandises nécessaires (188). Ce nouvel emploi dut naturellement accroître et encourager l’industrie. Ainsi alimentées et fortifiées, les manufactures, la population et la richesse auraient dô augmenter eu Espagne dans la même proportion que dans scs colonies. A celte époque, l’état de la marine espagnole n’était pas moins florissant que celui de ses manufactures. Au commencement du seizième siècle , elle avait, dit-on , plus de mille vaisseaux marchands5, nombre probablement bien supérieur à celui des vaisseaux de toute autre nation d’Europe. Au moyen du secours que sc prêtaient mutuellement le commerce étranger et l’industrie intérieure, les progrès de l’un et de l’autre auraient pu être rapides et étendus, et l'Espagne aurait pu tirer de ses acquisitions dans le Nouveau-Monde, le même degré d’opulence et de force que les autres puissances ont acquis par leurs colonies.
Niais différentes causes s’y sont opposérs. Il en est des nations comme des individus : lors-
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que leurs richesses augme nient lentement et par degrés, elles nourrissent et entretiennent cette activité qui est si avantageuse au commerce et qui donne à ses opérations la sagesse et la vigueur; lorsqu’au contraire elles inondent l'état subitement et comme par torrens, elles renvereent les projelsd'unesage industrie et entraînent avec elle l'extravagance et la témérité dans les entreprises et dans les affaires. L'augmentation de puissance et de richesses que la possession de l'Amérique apporta A l'Espagne fut immense et soudaine , et produisit des effets nuisibles , dont les symptômes se firent bientôt apercevoir dans les opérations politiques de celte monarchie. Il est vrai que d'abord, et pendant un espace de temps considérable, le Nouveau-Monde ne fournit pas avec trop d'alKindancc ni de continuité ses richesses à la métropole; et le génie de Charles V conduisit les affaires avec tant de prudence, que les effets de cette influence furent A peine sentis. Mais lorsque Philippe II , avec des talens bien inférieurs à ceux de son père, monta sur le trône, et que les remises des colonies formèrent une branche de revenu réglée et très considérable , cette révolution subite dans l'état du royaume eut une influence funeste et sensible sur le monarque et sur le peuple. Philippe, doué de cet esprit d'application continuelle , qui caractérise souvent l’ambition des hommes médiocres, conçut une si haute opinion de ses ressources qu’il ne crut aucune entreprise au-dessus de ses forces. Renfermé en lui-même dans la solitude de l’Escurial , il se complut à troubler toutes les nations voisines. Il fit ouvertement la guerre à la Hollande et à l'Angleterre; il encouragea et protégea une faction rebelle en France; il conquit le Portugal; il entretint des armées et des garnisons en Italie , en Afrique et dans les deux Indes. Par cette multitude d'opérations vastes et compliquées, suivies avec autant d'ardeur que d’opiniâtreté pendant le cours d'un long règne, l’Espagne se trouva épuisée et d'hommes et d’argent. Sous l'administration faible de son successeur, Philippe III, la vigueur ic la nation continua ;'i dégénérer; enfin elle tomba dans le dernier degré d'abaissement par la dévotion imprudrntcdu monarque, qui chassa près d'un million de ses sujets les plus industrieux, précisément dans un temps nô l'état épuisé avait besoin des efforts extraordinaires
d une sage politique pour augmenter sa population et ranimer ses forces. Dès le dix-septième siècle, le nombre des hommes était si sensiblement diminué en Espagne, que dans l'impuissance de recruter ses armées, elle fut obligée de restreindre ses opérations. Scs manufactures les plus florissantes étaient déjà déchues. Ses flottes, qui avaient été la terreur de toute l'Europe, étaient détruites. Son commerce étranger était anéanti; celui même qui se faisait entre les différentes parties de ses domaines était interrompu, et les vaisseaux qui hasardaient de le continuer étaient pris nu détruits par ces mêmes ennemis qu’elle méprisait autrefois. L'agriculture même, ce premier objet d'industrie dans tout état heureux, était négligée, et l’une des plus fertiles contrées de l'Europe fournissait à peine à la consommation de ses habilans.
A mesure que la population et les manufactures de l'état déclinaient , les demandes de ses colonies augmentaient. Les Espagnols, enivrés comme leurs souverains des richesses dont ils étaient comblés tous les ans, abandonnèrent 1rs voies d'industrie auxquelles ils étaient accoutumés , et coururent avec empressement dans ces régions d'oô découlait tant d'opulence. Ce fut une nouvelle plaie pour l’état que cette fureur d’émigration, et la fiircc des colonies n'augmenta que de l'épuisement de la métropole. Tous ers émigrons, ainsi que les premiers aventuriers qui s'étaient établis en Amérique, demeuraient dans la dépendance absolue de l’Espagne pour presque toutes les consommations de première nécessité. Entraînés p3r des objets plusaltrayans et plus lucratifs, ou contenus par les lois prohibitives du gouvernement, ils ne pouvaient appliquer leur activité à l'établissement de manufactures nécessaires à leur subsistance. Ils recevaient de l'Europe, eomtne je l’ai observé ailleurs, leurs habillemcns, leurs vivres, tout ce qui concourt enfin à l'aisance ou au luxe de la vie, et même leurs instrumens de labourage. L’Espagne , épuisée de sujets et de beaucoup de bras industrieux , ne pouvait fournir à des demandes toujours renaissantes et toujours plus considérables. Elle eut recours à ses voisins. I-es manufactures des Pays-Bas, de l'Anglrterrc et de l'Italie, que ses besoins firent naître ou ranimèrent, lui fournirent abondamment tout ce qu'elle demanda. En vain la loi fondamentale qui excluait luul
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commerce étranger avec l'Amérique s'opposait à cette innovation; la nécessité, plus puissante que les lois, suspendait leur effet et forçait les Espagnols eux-mêmes à les éluder. L'Anglais, le Français et le Hollandais, se reposant sur l'honneur et la fidélité des marchands espagnols qui prêtaient leurs noms pour couvrir la contravention, envoyaient les objets de leurs manufactures dont ils recevaient le prix ou en espèces ou en marchandises précieuses du Nouveau-Monde. Ni la crainte du danger, ni l'attrait du gaiu ne purent engager aucun commissionnaire espagnol à trahir ou tromper la personne qui se confiait en lui t, et cette probité qui distingue et honore la nation contribua à la ruiner. Eu peu de temps il n'y eut pas une vingtième partie des marcliandiscs exportées en Amérique qui vinssent du sol ou des fabriques de l'Espagne J. Tout le reste appartenait à des marchands étrangers, quoique introduit sous le nom de marchandises d'Espagne. Depuis cette époque , on peut dire que l'Espagne ne posséda plus les trésors du Nouvcau-Moudc. Les métaux précieux n'arrivèrent en Europe que pour payer la valeur des marchandises achetées des étrangers. Cette richesse qui, par une circulation intérieure, aurait arrosé toutes les veines d'industrie, et porté la vie et l'activité dans toutes les branches des manufactures, traversait pour ainsi dire l'Espagne avec tant de rapidité qu’elle ne lui laissait aucun avantage. D’un autre enté les fabricans des nations rivales, encouragés par le prompt débit de leurs marchandises, augmentèrent en adresse et en industrie, et fournirent à si bas prix que les manufactures d'Espagne, moins bonnes et plus chères, furent encore moins en état de soutenir cette concurrence. Ce commerce destructif opéra plus promptement et plus complètement encore la ruine de la nation que les projets d'une ambition insensée, formés par ses monarques. L'Espagne vit avec tant de douleur et d'étonnement scs trésors d’Amérique s'évanouir presque au moment de leur arrivée, que Philippe III, incapable de suppléer au défaut de circulation, rendit un édit par lequel il s'efforça d'élever la monnaie de cuivre à une valeur courante presque égale il celle de l'argent 3 ; ainsi le
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maître des mines du Pérou et du Mexique était réduit à un misérable expédient , qui a été quelquefois la ressource des plus pauvres étals.
Les possessions de l'Espagne en Amérique ne sont donc point devenues pour elle, comme celles des autres nations, une source de population et de richesses. Dans les contrées de l’F.r ropc où l'esprit d'industrie subsiste dans toute sa vigueur, toute personne établie dans des colonies semblables pour leur situation il celles de l'Espagne est supposée occuper dans la métropole trois ou quatre concitoyens |>our ses besoins 1 ; mais quand la métropole n'est pas en état de fourqjr aux demandes de ses colons, chaque émigrant peut être considéré comme un citoyen perdu pour la communauté et gagné pour la nation étrangère qui supplée à ses besoins.
Tel a été l'état intérieur de l’Espagne depuis la fin du seizième siècle; telle a été son impuissance de fournir aux besoins croissans de ses colonies. Les funestes effets de celte disproportion entre les demandes des uns et les facultés de l'autre, se sont encore augmentés par la manière dont l'Espagne s'est efforcée de régler le commerce entre la métropole et les colonies. Du dessein quelle a conçu de faire de son commerce avec l'Amérique un monopole , et d'y interdire i sas sujets toute communication avec l'élrangrr , sont nés tous ses règlcmcns jaloux et tous ses systèmes de commerce. Ils sont assez singuliers par leur nature et par leurs conséquences )M<ur mériter une explication particulière. Afin d'assurer le monopole auquel elle tendait, l'Espagne n'a pas accordé le commerce avec ses colonies i une compagnie exclusive, selon le plan adopté par des nations plus commerçantes, dans un temps où la politiqur du commerce commençait à être plus connue et aurait dù être mieux entendue. Ce plan a été celui de la Hollande pour son commerce avec les deux Indes. L'Angleterre, la France et le Danemark l'ont imitée pour le commerce des Indes orientales, et les deux premières puissances ont aussi circonscrit de la même manière quelques branches de leur commerce avec le Nouveau-Monde. L'homme ne pouvait peut-être imaginer un moyen plus efficace de nuire aux progrès de l'industrie et de la population d'une colonie nouvelle. Les intérêts
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de la colonie et ceux de la compagnie exclusive sont nécessairement et diamétralement opposés dans tous les points; or, comme dans ce conflit inégal la dernière a tout l'avantage et quelle peut prescrire à son gré les conditions du commerce, la première est non-scUlement forcée d'acheter à haut prix et de vendre à bon marché , elle a encore la mortification de voir l'excédant qui lui reste de scs fonds rebuté par ceux mêmes en Faveur de qui seuls il lui est permis d'en disposer
[I est probable que les hautes idées que l'Espagne avait conrnesde lionne heure des richesses du Nouveau-Monde, l’empêchèrent de tomber dans cette erreur politique. L'or et l'argent étaient des marchandises trop précieuses pour qu'on en remit le monopole en des mains particulières. La couronne voulut se conserver la direction d'un commerce si attrayant, et pour se l'assurer elle ordonna que tout bâtiment chargé pour l'Amérique serait soumis il l'inspccliou des officiers de la casa de contratacion ou ‘chambic de commerce il Séville, avant d’obtenir la permission de faire le voyage, et qu'à leur retour; avaht de décharger, il serait fait par les mêmes officiers un rapport des marchandises qui formeraient la cargaison. En conséquence de ce règlement , le port de Séville fut l'unique centre de toutes les relations de l'Espagne avec le Nouveau-Monde, et ce commerce prit insensiblement une forme qu'il a à peu près constamment suivie depuis le milieu du seizième siècle presque jusqu'à nos jours. Pour assurer davantage les chargcmcns précieux envoyés en Amérique , ainsi que pour prévenir plus facilement la fraude, le commerce de l'Espagne avec ses colonies se fait par des flottes qui ne font voile qu'avec de bonnes escortes. On équipe tous les ans ces flottes, qui consistent en deux escadres , l'une distinguée par le nom de galions, l’autre par celui de flotte. Elles partaient autrefois de Séville; mais depuis 1720 elles font voile de Cadix, dont le port a été trouvé plus commode.
Les galious destinés à fournir Terre-Ferme et les royaumes du Pérou et du Chili , de presque tous les articles de luxe ou de nécessité qu'un peuple opulent peut désirer , touchent d’abord à Carlhagène et ensuite à Porto-Bcllo. Le premier port est le rendez - vous des négocians
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de Sainte - Marthe , de Carracas , du nouveau royaume de Grenade et de plusieurs autres provinces. Le second est le grand marché du riche commerce du Pérou et du Chili. Dans la saison oh I on attend les galions, on transporte par mer à Panama le produit de toutes les mines de ces deux royaumes et les autres marchandises de quelque importance , d'où elles sont portées k travers l'isthme juSqu'à Porto-Bcllo, en partie à dos de mulet, en partie sur la rivière de Chagre. Dès qu'on a quelque nouvelle de l'apparition de la flotte d'Europe , ce méchant petit village où la réunion pernicieuse d'une excessive chaleur avec une humidité continuelle cl les exhalaisons putrides qui s'élèvent de son sol marécageux rendent le climat le plus malsain peut-être de tous les climats du monde; ce village, dis-je , est tout A coup rempli d'un peuple immense. Ses rues , habitées un instant auparavant par quelques nègres oü mulâtres et par une misérable garnison qu'on change tous les trois mois , sont occupées alors par une foule de riches négocians venus des provinces adjacentes. Le ma rché est ouvert : il se fait un échange des trésors de l'Amérique avec les manufactures de l'Europe, et pendant le terme prescrit de quai-antijours, le plus riche trafic de l'univers commence et finit , avec cette simplicité , celte confiance entière entre les contractans, qui sont la suite ordinaire d'un grand commerce (189). La flotte dirige sa course à Vera-Cruz. Les trésors et les marchandises de la Nouvelle-Espagne et des provinces qui en dépendent y sont transportées de Los- Angelès . où elles étaient entreposées en attendant son arrivée ; le commerce s? fait à Vera-Cruz. de la même manière que celui de Porto-Bello, et ne lui est inférieur qu’en valeur et en importance. Les deux flottes, après avoir complété leurs chargemcns en Amérique, se donnent rendez-vous à la Havanne , d'où elles reviennent de compagnie en Europe.
Le commerce de l'Espagne avec ses colonies, ainsi gêné et restreint , dut nécessairement être conduit par le même esprit et sur les mêmes principes que celui d’une compagnie exclusive. Borné à un seul port , il était à la portée de peu de personnes , et insensiblement il se trouva presque tout entier partagé entre un petit nombre de maisons opulentes, d'abord à Séville, yl aujourd’hui à Cadix. Celles-ci. par des cumbi-
oaisons faciles A faire , peuvent empêcher la concurrence, capable seule de maintenir le prix naturel des marchandises ; et en agissant de concert, comine leur intérêt mutuel les y porte, elles peuvent A leur (;ré en hausser ou en baisser la valeur. En conséquence, le prix des marchandises d'Europe en Amérique est toujours haut et souvent exorbitant. Un, deux et même trois cents pour cent sont des bénéfices communs dans le commerce de l'Espagne avec ses colonies1. Par upc suite du même esprit de monopole , il arrive souvent que les marchands du second ordre, dout les magasins ne sont pas assortis de toutes les marchandises propres au commerce de l'Amérique, peuvent acheter des marchands opulens celles qui leur manquent , A un prix au-dessous de celui qu'elles ont dans les colonies. Enfin , armés de celte vigilance jalouse que les compagnies exclusives emploient contre les spéculations des commcrçans libres , ces monopoleurs trop puissans s'efforcent de renverser les projets de quiconque voudrait courir la même carrière et entrer en concurrence avec eux2. Celte limitation du commerce de l'Amérique à un seul port ne l'affecte pas dans l'intérieur seulement; clic resserre encore scs opérations au dehors. En monopoleur gagne plus et hasarde moins sans contredit dans un trafic limité qui lui offre des profits exorbitans , que dans un commerce étendu qui ne lui rend qu’un bénéfice modéré. Il est souvent de son intérêt de circonscrire la sphère de son activité au lieu de l'agrandir , et il peut tourner toute son attention à donner des bornes aux opérations de l'industrie commerçante, au lieu de la seconder et d'en exciter la vigueur. Il parait que c'est par quelques maximes semblables que la politique d'Espagne a réglé son commerce avec l’Amérique. Au lieu d'envoyer dans les colonies les marchandises d'Europe en suffisante quantité pour en rendre le prix et les profils modérés, les négocions de Séville et de Cadix les y répandent avec retenue, de sorte que l’avide concurrence des acheteurs , forcés de se pourvoir dans un marché mal fourni , met leurs commissionnaires en état de faire sur leurs cargaisons des profits exorbitans. Au milieu du dernier siècle, lorsque le commerce exclusif de
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Séville en Amérique était à son plus haut degré de prospérité, les deux escadres unies des galions et de la flotte ne portaient pas plus de 27,500 tonneaux '. Une pareille charge devait être bien loin de pouvoir suppléer aux demandes de ces vastes et nombreuses colonies qui en attendaient toutes les commodités et la plupart, des nécessités de la vie.
Bientôt l'Espagne senlit combien elle était déchue de sa prospérité précédente ; et des citoyens respectables cl vertueux employèrent toute leur sagacité A imaginer des moyens de ranimer l’industrie et le commerce chancelans de leur patrie. On peut juger à quel point le mal était dangereux et désespéré par la violence des remèdes qui furent proposés. Les uns, confondant la violation des rè-glemens avec les crimes d'état, prétendaient que pour arrêter les suites du commerce illicite , on devait punir de mort et de la confiscation de tous ses biens quiconque en serait convaincu2. D’autres, ne distinguant [joint les fautes civiles des actes d’impiété, soutinrent que. le commerce de contrebande devait être mis au rang des crimes réservés A la connaissance de l'inquisition ; que les coupables devaient être jugés et punis selon la forme secrète et sommaire dont ce terrible tribunal exerce sa juridiction3. D'autresenfin projiosèrent de donner le commerce de l’Amérique Aune compagnie exclusive, faute d'avoir observé les dangereux effets du monopole de ces compagnies dans tous les pays où elles étaient établies, et sous le prétexte que pour son propre intérêt elle mettrait toute la vigilance possible A garantir le commerce d'Espagne contre les usurpations des interlopes ♦.
Outre ces projets extravagans, on imagina quelques plans mi.cux digérés et plus avantageux , quoique d'abord il fussent sans effet ; mais sous les monarques faibles par qui finit lo règne de la maison d'Autriche en Espagne, on ne vit dans toutes les parties du gouvernement qu'incapacilé et indécision. Au lieu de prendre pour modÇ|e l'administration active de Charles V, ils affectèrent d'imiter la politique lente
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et soupçonneuse de Philippe II , et privés de «es talens, ils délibéraient sans cesse et ne résolvaient rien. On ne remédia à aucun des maux qui faisaient languir le commerce national tant au dedans qu'au dehors. Ces maux allèrent en augmentant , et l'Espagne, avec des domaines plus vastes et plus opulenx qu'aucun état européen, n'avait ni force, ni argent, ni industrie (190). Enfin une violente convulsion, en agitant la nation, réveilla son génie assoupi , et la guerre civile allumée par les deux partis qui se disputaient la couronne lui rendit jusqu'à un certain point son ancienne vigueur. Tandis qu'il se formait des hommes capables de scntimrns plus généreux que ceux qui avaient dirigé les conseils de la monarchie pendant le cours d'un siècle , l’Espagne tira d’une source inattendue les moyens de faire valoir leurs talens. las différentes puissances qui favorisaient les prétentions des maisons d'Autriche et de Bourbon au trône d'Espagne envoyèrent à leur secours des flottes et dits armées considérables. La France , l'Angleterre et la Hollande firent passer des sommes immenses en Espagne. Elles furent répandues dans les provinces qui étaient devenues le théâtre de la guerre , ainsi une partie des trésors de l'Amérique , dont ces puissances avaient épuisé leurs pays , retourna à sa source. L'un de plus habiles écrivains de l’Espagne date de celte époque la renaissance de la monarchie, at quelque humiliante que puisse être cette vérité , il reconnaît que c’est à scs ennemis que sa patrie doit l'acquisition d'un fonds d'espèces en circulation, piuportjonné à peu près aux besoins publics
Aussitôt que les Bourbons furent en possession paisible du trône, ils remarquèrent cettp réyojutjon dans l’esprit des peuples et dans l'état de la nation, et ils en profitèrent; en effet, qitojque cette maison n'ait pas donné à l'Espagne des monarques remarquables par la supériorité de leur génie, jls ont tous été bienfaisans, attentifs au bonheur de leurs sujets, et occupés de l'augmenter. En conséquence , le premier objet de Philippe V fut de supprimer une innovation qui s'était glissée dans l étal pendant la gurrre, et qui bouleversait tout le système du commerce espagnol avec l'Amérique.
L’Angleterre et la Hollande, par la supériorité
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de leur marine, avaient acquis assez d'empire sur la mer pour couper toute communication entre l'Espagne et ses colonies. Afin de leur fournir les commodités de la vie sans lesquelles elles ne pouvaient exister, et en échange desquelles elles devaient luire part de leurs trésors, l'Espagne fut obligée de se départir de la rigueur ordinaire de ses maximes au point d'ouvrir le commerce du Pérou aux Français, ses alliés. Les marchands do Saint-Malo, à qui Louis XIV accorda le privilège de ce commerce lucratif, l'entreprirent avec vigueur, cts’y conduisirent par des principes bicndiffcrensdcceux des Espagnols. Ils fournirent le Pérou des marchandises d'Euro|)c à un prix plus modéré et en plus grande quaulité; tous ces objets d'importation arrivaient dans toutes les provinces de l'Amérique espagnole avec une abondance jusqu'alors inconnue. Pour peu que celte communication eût duré encore, c'en était fait des exportations de l'Espagne, et les colonies cessaient de dépendre de leur métropole. On se hâta de défendre de la manière la plus forte et la plus positive l’admission des vaisseaux étrangers dans les ports du Chili1, et l'on employa une escadre espagnole à chasser des mers du sud ces intrus dont le secours n'était plus nécessaire.
Cependant l'Espagne, à la fin de la guerre terminée par le traité d’Ulrechl. avait été en vain délivrée d'un des obstacles qui gênaient son commerce; elle en éprouvait encore un autre qui ne lui paraissait guère moins dangereux. Philippe V, pour engager la reine Anne à conclure une paix également désirée par la France et par l'Espagne, accorda à la Grande-Bretagne non-seulement l'asiento, ou le droit de porter des nègres anx colonies espagnoles, droit dont la France avait précédemment joui; il lui donna encore le privilège plus extraordinaire d'envoyer tous les ans à la foire de Porto-Bcllo un vaisseau de cinq cents tonneaux chargé de marchandises d'Europe. En conséquence, des commissionnaires anglais s'établirent à Carthagènc, à Panama, à la Yera-Cruz, à Buenos-Ayres, et dans d’autres établissemens espagnols. Le voile dont l'Espagne avait couvert jusque-là l'état et les affaires de scs colonies fut levé. Les agens d'une nation rivale , admis dans les principales
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villes de commerce, ne manquèrent pas (le moyens de s'instruire de la position intérieure de se* provinces, d'observer leurs besoins conslans ou accidentels , et de connaître quelle était l'espèce de marchandises dont l'importation serait la plus avantageuse. Bientôt, sur ces informations authentiques et promptes, les négociait* de la Jamaïque et drs autres colonies anglaises en liaisons de commerce avec le continent espagnol, furent en état d'assortir et de proportionner exactement leurs cargaisons tins besoins du marché; de manière que le commerce de contrebande devint plus facile et plus étendu qu’il ne l'avait jamais été. Ce n'était cependant pas encore là la conséquence de I 'asiento la plus filiale au commerce de l'Espagne. Les agens de la compagnie anglaise de la mer du Sud, à l'abri de l'importation qu'elle était autorisée à Faire par le vaisseau qu elle envoyait tous les ans à Porlo-lkllo. répandaient leurs marchandises dans le continent espagnol, sans limites et sans obstacles. Au lieu d'un vaisseau de cinq cents tonneaux, tel qu’il était stipulé par le traité, ils en employaient un de plus de neuf cents, et celuici était accompagné de deux ou trois bàlimens plus petits, qui, amarrés dans quelque crique voisine, fournissaient clandestinement de nouvelles marchandises pour remplacer celles qui étaient vendues. Les inspecteurs de la foire et les officiers de la douane, gagnés par des présens considérables, facilitaient la fraude (191). Ainsi, d'un côté les opérations de la compagnie, de l'autre l’activité drs interlopes particuliers, faisaient passer presque tout le commerce de l'Amérique espagnole dans des mains étrangères. Le commerce immense des galions, dont l’Espagne était si fière, et qu'enviaient les autres nations, s’anéantit, et la flotte elle-même, réduite dequinze mille a deux mille tonneaux1, ne servait presque plus qu'à apporter en Euro|ie les revenus du roi formés du quint des mines.
L'Espagne frappée de ces usurpations, et vivement touchée de leurs pernicieux effets , ne pouvait manquer de faire quelques efforts pour les réprimer. Son premier expédient fut de porter sous le nom de garde-càtes des vaisseaux armés sur les côtes des provinces les plus fréquemment visitées par les interlopes. Comme l'intérêt particulier et le devoir contribuaient à
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rendre les officiers de ces vaisseaux actifs et vigilans, les progrès du commerce de contrebande diminuèrent; cependant il était impossible d’établir un nombre de croisières suffisant pour garder une étendue de côte si considérable et si accessible du côté de la mer. La perte d'une communication qui s'était établie avec tant de facilité que les négociâtes anglais s’étaient pour ainsi dire accoutumés à la regarder comme une branche de commerce avouée et légitime, excita des réclamations et des plaintes, qui, justifiées ensuite, et devenues en quelque sorte intéressantes par des actes de violence inexcusables de la part des garde-côtes espagnols, engagèrent l’Angleterre dans une guerre avec l'Espagne, au moyen de laquelle cette dernière puissance se débarrassa enfin de l 'asiento, et demeura libre de régler le commerce de ses colonies, sans être gênée par aucun engagement avec cette puissance étrangère.
Les Espagnols avaient découvert toute l’étendue de la consommation des marchandises d’Europe dans leurs colonies, par la grandeur même du commerce interlope que les Anglais y faisaient; et, persuadés dès lors qu'il leur était avantageux de proportionner leurs importations 3ux demandes des différentes provinces, ilsconçurent la nécessité d'approvisionner leurs colonies d’une autre manière que celle qu'ils avaient employée jusque-là, en n’y envoyant d'Europe qu’à des époques fixes et périodiques. Non-sculcment ce moyen de communication était incertain, par les délais que divers accidcns apportaient quelquefois au départ drs galions et de la flotte, et souvent par les obstacles qu’y opposaient les guerres allumées en Europe; mais il n'était pas même propre à subvenir à temps aux besoins de l’Amérique. Souvent les marchandises d'Europe étaient d'une rareté excessive dans les établissemens espagnols ; le prix en devenait énorme; le marchand vigilant et attentif ne manquait pas de saisir cette occasion favorable; les interlopes y portaient d'amples cargaisons des Iles anglaises, françaises et hollandaises, et lorsque les galions arrivaient enfin, la contrebande avait tellement rempli les marchés, qu’on n'avait plus besoin des marchandises qui formaient leurs cargaisons. Pour remédier à cet inconvénient, l’Espagne rétablit les vaisseaux de registre |>our une partie considérable
du commerce de l'Amérique. Ces vaisseaux sout expédiés par des marchands de Séville ou de Cadix, dans l'intervalle des saisons fixées pour le départ des (râlions et de la flotte; il leur faut une permission du conseil des Indes qui s’achète chèrement. Ils sont destinés pour les ports où l'on prévoit que les besoins doivent être plus pressans. Par ce moyen le marché d'Amérique était si régulièrement alimenté de marchandises nouvelles, que l'interIo|>c n'étant plus attiré par le même espoir de gains excessifs, ni les colons pressés par les mêmes besoins, ils n'osaient plus courir les mêmes risques.
A mesure que l'expérience développait les avantages de cette manière de faire le commerce, le nombre des vaisseaux de registre augmentait, et enfin les galions, après avoir été employés pendant plus de deux siècles, furent définitivement supprimés en 1748. Depuis cette époque, tout le commerce du Chili et du Pérou s'est fait par des vaisseaux particuliers expédiés de temps en temps, selon que les circonstances l’exigent , et lorsque les négocians prévoient la promptitude et la facilité du débit. Ils doublent le cap Horn , et portent directement dans les ports de la mer du Sud les productions du sol et des manufactures d'Europe, que les peuples de ces contrées étaient obligés d'aller précédemment chercher à Porto-Bello ou à Panama. Ces villes privées de ce commerce, auquel elles devaient leur existence, déchoiront insensiblement comme on l'a déjà observé. Ce désavantage, quel qu'il soit , est plus que compensé par la régularité et l’altondancc avec lesquelles tout le continent de l'Amérique méridionale est aujourd'hui pourvu des marchandises d'Europe, ce qui doit contribuer sensiblement à la prospérité de ses colonies. Mais comme tous les vaisseaux de registre, destinés pour la mer du Sud, sont toujours obligés de partir du port de Cadix et d'y revenir 1 , cette branche du commerce de l’Amérique, même sous sa forme nouvelle et perfectionnée, demeure soumise aux entraves d'une espèce de monopole dont elle éprouve encore toutes les suites funestes que nous avons déjà décrites.
L'Espagne ne s'est pas bornée à régler son commerce avec ses colonies les plus florissantes, elle a cherché aussi à ranimer celui de quelquesuns de ses établissemcns où il était ou négligé
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ou déchu. Parmi les nouveaux goûts et les nouveaux besoins que leur communication avec les habilans des provinces conquises en Amérique a fait naître chez les peuples de l’Europe, celui du chocolat est un des plus universellement répandus. I.es Espagnols apprirent les premiers des Mexicains l'usage de ce breuvage fait avec la noix de cacao réduite en pâte, et mélangé de divers ingrédiens; il leur parut, ainsi qu'aux autres nations de l'Europe , si agréable au goût , si nourrissant et si sain, qu’il a formé un objet de commerce très important. Le cacaotier croit sans culture dans plusieurs parties de la zone torride ; mais les noix de la meilleure qualité, après celles deGualimala dans la mer du Sud, croissent dans les riches plaines des Carracas, l’une des provinces du royaume de Terre-Ferme. Cette supériorité reconnue du cacao de Carracas, et la communication de cette province avec la mer Atlantique qui en facilite le transport en Europe, y ont perfectionné et étendu la culture de ce fruit plus qu'en aucun autre endroit de l’AmtÇ rique. Mais la Hollande, par le voisinage de ses établissemens dans les petites ilesde Curaçao et de ’ Buen-Ayre à la côte de Carracas, s'était emparée de la plus grande partie du commerce de cacao. Le trafic de cette marchandise avec la métropole était presque entièrement tombé, et telle était la négligence des Espagnols ou le vice de leur conduite daus le commerce, qu'ils étaient obligés d'acheter des étrangers à un prix exorbitant cette production de leurs propres colonies. Pour remédier à un abus honteux tout à la fois et ruineux pour ses sujets, Philippe V accorda en 1728, à un corps de marchands, le droit exclusif de faire le commerce de Carracas et de Cumana, à condition d'équiper à leurs frais un nombre suffisant de vaisseaux pour purger la côte d'interlopes. Cette société, connue également sous le nom de compagnie de Guipuscoa, de la province d'Espagne où elle est établie, ou sous celui de Carracas , du district de l'Amérique qui lui était cédé par son privilège, a conduit son commerce avec tant de vigueur et de succès , que l’Espagne a recouvré une branche importante de commerce dont elle s’était laissé dépouiller, et quelle est aujourd'hui pourvue alaindammcnt et à un prix modéré d'un objet considérable de consommation. Cet établissement a procuré de grands avantages à
la métropole et à la colonie de Carracas ; en effet, quoiqu’au premier aspect elle paraisse établir un monopole plus propre à retarder qu'à accélérer les efforts et les progrès de l'industrie, elle est soumise à plusieurs règlemcns salutaires, sagement prévus, et propres à la contenir dans ses opérations et à prévenir les mauvais effets quelle pourrait avoir. Les planteurs de Carracas ne dépendent pas entièrement de la compagnie, ni pour l'importation des marchandises d'Europe, ni pour la vente de leurs propres productions. Les habitans des Canaries ont le privilège d'y envoyer tous les ans un vaisseau de registre d'une charge considérable ; et Vera-Cruz, dans la Nouvelle-Espagne, peut faire librement le commerce de tous les ports compris dans la chartre de la compagnie. En conséquence, la concurrence y est telle, que, soit pour ce que les colonies vendent, soit pour ce qu'elles achètent, tout parait être porté à son taux naturel. La compagnie ne peut ni augmenter l'un ni diminuer l'autre à son gré; aussi, depuis qu’elle est établie , les progrès de la culture , de la population et des capitaux de la province de Carracas ont été très considérables (192).
Mais comme il est rare qu’une nation renpnce b un système consacré par le temps , ou que le commerce quitte la route qu'une longue habitude lui a rendue familière, Philippe V, dans ses nouveaux règlemens sur le commerce d'Amérique, respecta l’ancienne maxime de l’Espagne, qui borne b un seul port toutes les importations du Nouveau-Monde et qui oblige les vaisseaux de registre qui viennent du Pérou et ceux de la compagnie de Guipuscoa à leur retour de Carracas, à décharger à Cadix. Depuis son règne, des vues plus étendues se sont répandues en Espagne. L’esprit philosophique, que ce siècle a la gloire d'avoir vu passer des spéculations frivoles et abstraites à des recherches plus importantes pour l'homme, a porté son influence au-delà des Pyrénées. Des auteurs ingénieux, en examinant la politique ou le commerce des nations , ont rendu sensibles les erreurs et les vices du système de l'Espagne dans ces deux parties du gouvernement; ils ont relevé les fautes des Espagnols avec force et les ont montrées aux autres nations comme des exemples effrayans des erreurs de la politique. Honteux de ces reproches ou convaincus par les raisons, instruits même
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par des écrivains éclairés de leur propre nalion, les Espagnols paraissent enfin avoir recouni l'influence destructive de ces maximes étroites qui, enchaînant le commerce dans toutes ses opérations, ont si long-temps retardé ses progrès. C'est ao monarque régnant que l'Espagne est redevable du premier règlement conforme à ces idées nouvelles.
Tant que l'Espagne demeura rigoureusement attachée à scs anciennes maximes pour sou commerce avec l'Amérique, elle craignait si fort d'ouvrir une route à quelque commerce illicite dans ses colonies, quelle s'interdit à cllc-mèmc presque toute communication avec elles, excepté celle de scs flottes annuelles. Il n'y avait aucun moyen de correspondance pour les affaires publiques ou particulières entre la métropole et scs clablissemens en Amérique. Faute de ce secours nécessaire, les opérations de l'état, ainsi que les négociations des particuliers, étaient languissantes ou mal dirigées, et l'Espagne recevait souvent des étrangers les premières nouvelles des événemens les plus intéressans survenus dans ses propres colonies. Néanmoins, quelque sensible que fût ce défaut dans sa politique, quelque facile qu’en fût te remède, les monarques espagnols négligeaient de l'appliquer par une suite de leur soin jaloux à conserver un commerce exclusif. Enfin Charles 111 surmonta ces considérations qui avaient retenu ses prédécesseurs, et établit en 1764 des paquebots pour être expédiés tous les premiers jours de chaque mois de la Corogne à la Havane ou à Porto-Rico. Les lettres passent de là sur des bâtimens légers à la Vera-Cruz et à Porto-Bello, et ensuite elles circulent |>ar la poste dans les royaumes de Terre-Ferme, de Grenade, du Pérou et de la Nouvelle-Espagne. D’autres paquebots font voile aussi régulièrement, une fois tous les deux mois , à Rio de la Plata, pour la commodité des provinces qui sont à l’est des Andes. Cest ainsi qu'on est parvenu à établir une correspondance sûre et prompte à travers toutes les vastes possessions de l'Espagne , correspondance également avantageuse à l'intérêt de la politique et au commerce du royaume '. A ce nouvel arrangement s'est joint d'abord un nouveau moyen d'étendre le commerce. Chacua
' Ponz, yiage de Eipana . VI. Prol. . p. 15.
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des paquebots, qui sont «1rs hàtimens d'une charge assez considérable, peut Faire une demicargaison des marchandises du cru dp l'Espagne les plus désirées dans les ports |>our lesquels il est destiné, et eu retour il lui est permis d'apporter à la Corogne une égale quantité des productions de l'Amérique L On peut regarder ces établisscmcns comme le premier adoucissement à ces lois rigides qui bornaient à un seul port le commerce du Nouveau-Monde, et le premier pas vers l'admission du reste du royaume à ce commerce.
Il fut bientôt suivi d'un autre plus décisif. Charles 111 ouvrit , en 1765, à tous ses sujets en Espagne le commerce des Iles du Vent, Cuba, llispaniola. Porto-Rico, ta Marguerite et la Trinité. Il leur permit de faire voile de certains ports pour les lieux spécifiés dans l'édit, dans telle saison et avec telle cargaison qu'ils jugeraient à pro|K)s, sans autre formalité qu'un simple acquit de la douane du lieu doit ils partiraient. Il les déchargea de cette foule de droits onéreux établis sur les marchandises exportées en Amérique, en y substituant un droit modéré Y six pour cent à la sortie d'Espagne; il leur raissa le choix du port où ils croiraient à leur retour trouver la vente la plus avantageuse, pour y décharger leur cargaison en payant les droitsordinaires.Ce privilège, qui renversa enfin toutes les barrières dont la politique jalouse de l'Espagne s'était efforcée pendant deux siècles it demi d’environner son commerce avec le Nouveau-Monde, fut bientôt après étendu à la Ixtuisiane et aux provinces de Yucatan et de Campèche J.
La sagesse de cette innovation , qu'on peut regardcrcomme le plus noble effort de la législation espagnole , s'est manifestée par scs effets. Avant l'édit en faveur de la liberté du commerce, l'Espagne tirait à peine quelque bénéfice de ses colonies négligées, llispaniola, Porto-Rico, la Marguerite et la Trinité. Son commerce avec Cuba était peu de chose, et celui deYucatan et de Campèche était presque entièrement envahi par les interlopes. Mais dès que la liberté générale fut accordée, le commerce de ces provinces se ranima et s'accrut avec une rapidité dont il y a peu d'exemples
' Jppcntl ., Il, à la Eiluc. pop. 31.
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dans l'histoire des nations. En moins de dix ans le commerce de Cuba s'est plus que triplé. Dans les établisscmcns même où il fallait les plus grands efforts pour réveiller l’industrie languissante, le commerce a doublé. On compte que le nombre des vaisseaux employés dans le commerce libre est déjà si considérable, que : leur charge excède celle des galions et de la flotte dans l’époque la plus heureuse de leur commerce. Les avantages de celte disposition ne sont pas concentrés entre les mains de quelques marchands établis dans un port privilégié ; ils se répandent dans toutes les provinces du royaume , et ce nouveau débouché pour les productions encouragera inévitablement l'industrie des cultivateurs et des artisans. Le royaume ne gagne pas seulement sur ses exportations; il profite également sur ce qu’il reçoit en retour, et il acquiert l'espoir de pourvoir bientôt par luimème aux besoins d'une vaste consommation , pour laquelle il dépendait auparavant des étrangers. La consommation du sucre est peutêtre aussi considérable en Espagne, eu égard au nombre de ses habilans, qu'en aucun royaume de l’Europe. Cependant, quoique maîtresse des contrées du Nouveau-Monde dont le climat et le sol conviennent le mieux à la culture de cette plante; quoique celle des cannes à sucre eût été autrefois considérable dans le royaume de Grenade , telle a été la suite funeste de ses institutions en Amérique et le poids des taxes mises en Europe sur cette denrée, que l'Espagne a presque entièremnet perdu cette branche d'industrie qui a enrichi les autres nations. Les Espagnols étaient obligés d'acheter des étrangers celte marchandise, devenue un objet de première nécessité en Europe, et ils avaient le désagrément de se voir tous les ans dépouillés | de sommes immenses pour ce seul article Mais si l’esprit national, ranimé par la liberté du commerce, persévère dans ses efforts avec la même vigueur, la culture du sucre à Cuba et à Porto-Rico peut augmenter au point d’ètre en peu d'années proportionnée aux besoins du royaume.
L'Espagne, instruite par l'expérience de tout ce qu'elle gagnait en se relâchant de la rigueur des anciennes lois relatives au commerce de la métropole avec ses colonies, crut devoir ouvrir
1 UstariU, cap. xciv.
entre elles une communication libre. Par une suite des maximes jalouses de l'ancien système, toute correspondance entre les différentes provinces situées dans les mers du sud était défendue snus les peines les plus sévères. Quoique chacune d'elles eût des productions particulières dont l'échange réciproque eût ajouté à leurs jouissances mutuelles et peut-être facilité les progrès de leur industrie, le conseil des Indes désirait si fort qu'elles ne pourvussent à leurs besoins que par le moyen des flottes annuelles de l'Europe , que, pour être en sûreté sur ce point, il interdit par des lois cruelles et tyranniques aux Espagnols du Pérou, de la Nouvelle- Espagne, deOuatimala et du nouveau royaume (le Grenade, une correspondance enlrccux qui tendait manifestement à leur prospérité mutuelle. De toute cette foule de prohibitions imaginées en Espagne pour assurer le commerce exclusif de ses établisscinens d'Amérique, il n’y en a peut-être aucune qui paraisse avoir été plus vivement sentie, ou qui ait produit des efFels plus funestes. Celle tyrannie a cessé enfin. Charles III a publié en 1774 un édit •, par lequel il accorde aux quatre grandes provinces dont je viens de parler la liberté de commercer entre elles(l93).Onne peut encore apprécier par l'expérience quels seront les effets de cette communication ouverte entre des contrées destinées par leur situation à un commerce réciproque; mais ces effets ne peuvent manquer d'être très salutaires. Les motifs de celte concession ne sont pas moii)s louables que le principe sur lequel die est fondée est juste. Ils font connaître les progrès qu'a faits en Espagne l’esprit public, bien supérieur aujourd’hui à ces préjugés et à ces misérables maximes sur lesquelles furent d'abord fondés son système de commerce et 1'administratjon de ses colonies.
En même temps que l’Espagne s’est appliquée il introduire dans le système de son commerce en Amérique des règlcmccs dirigés par des vues de politique plus grandes et plus justes, elle n’a pas négligé l'administration intérieure de scs colonies.il n’y avait que trop d’objetsà réformer ou à perfectionner, et don Joseph Galvez, actuellement chargé en Espagne du département des affaires de l’Inde, a eu toutes les facilités,
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non-seulement d’observer les vices et les abus de l'administration politique des colonies, mais encore d'en découvrir les sources. Après avoir été employéseptansdans le Nouveau-Monde, chargé d’une commission extraordinaire, et avec les pouvoirs les plus élenduscomme inspecteur de la Nouvelle-Espagne ; après avoir parcouru en personne les provinces éloignées de Cinaloa , de Sonora et de Californie; après y avoir fait plusieurs changemcns importans dans le gouvernement et dans la finance , il commença son ministère par une réforme générale des tribunaux de justice en Amérique. Par une suite des progrès de la population et de richesse des colonies , les cours d’audience étaient tellement surchargées d’affaires que le nombre des juges dont elles étaient originairement composées lui parut très disproportionné à l'étendue des fonctions et des devoirs de leurs charges , et leurs salaires fort inférieurs à la dignité de leur état. Pour remédier à ces deux inconvéniens , il a obtenu un édit du roi, portant établissement d'un plus grand nombre de juges dans chaque cour d’audience, avec des pouvoirs plus amples et des appointemens plus considérables '.
L'Espagne doit encore à cet habile ministre une nouvelle distribution des gouvernemens dans ses provinces d'Amérique. Malgré l’établissement d'une troisième vice-royauté dans le nouveau royaume de Grenade, l’étendue des domaines d’Espagne dans le Nouveau-Monde est si prodigieuse, que plusieurs des provinces sujettes à la juridiction de chacun des vice -rois, étaient à une si énorme distance de leur résidence , que ni leurs soins ni leur autorité ne pouvaient y atteindre. Quelques-unes des provinces soumises au vice-roi de la Nouvelle-Espagne sont à plus de deux mille milles de Mexico. Il y a des contrées dans le ressort du vice-roi du Pérou encore plus éloignées de Lima. A peine peut-on dire que les peuples de ces districts éloignés tirent quelque avantage du gouvernement civil. Souvent opprimés par des ministres subalternes, ils aiment mieux souffrir en silence que de s'exposer aux embarras et aux frais énormes d’un voyage à des capitales éloignées, d’oû ils peuvent attendre seulement quelque justice. Pour apporter quelque remède i ce mal , on a érigé une quatrième vice-royauté à Rio de la Plata, dont la juridic-
> Gazelle de Madrid, 19 mars 1776.
(ion s'étend sur 1rs provinces de Rio de In Plala, Ituruns-Ayres , Paraguay, Tucuman , Potosi, Santa-Cruz de la Sierra , Chareas et sur les deux villes de Mendoza et Saint-Juan. Il résulte drux avantages de celte sage disposition. On remédie aux maux causés par la situation éloignée de ces provinces, depuis long- temps sentis, depuis long temps l'objet de plaintes inutiles. Les contrées les plus éloignées de Lima sont distraites de la vice-royauté du Pérou , et réunies sous un gouverneur, dont la résidence établie à Buenos- Ayres sera plus accessible. Le commerce de contrebande avec les Portugais, devenu assez considérable [tour intercepter entièrement l'exportation des marchandises d’Espagne dans ses colonies méridionales, pourra être plus efficacement et plus facilement réprimé, lorsque le suprême magistrat , placé à portée des lieux où il se fait , en verra de ses propres yeux les progrès et les effets. Don Pedro Cevallos , qui a été élevé à cette nouvelle dignité, avec des appointemens égaux à ceux des autres vice-rois, connaît parfaitement bien l’état et les intérêts des contrées qui lui sont confiées, et où il a servi longtemps et avec distinction.
Au moyen de ce démembrement et de ççlui qui a eu lieu lors dç l’érection de la vice-royauté du nouveau royaume de grenade , les deux tiers à peu près du territoire, originairement soumis aux vice-rois du Pérou , sont distraits de leur juridiction.
On a aussi circonscrit , avec non moins de sagesse et de discernement , les bornes de la viceroyauté de la Nouvelle-Espagne. On a formé un gouvernement séparédequatrede ses provinces les plus éloignées , Sonora, Cinaloa, la Californie et la Nouvelle-Navarre. I,echevalier de Croix, à qui le gouvernement en est confié, n’a ni le litre ni les appointemens de vice-roi; mais sa juridiction et son autorité sont l’une et l’autre indépendantes de la vice-royauté de la Nouvelle- Espagne. L'établissement de ce dernier gouvernement semble avoir eu pour cause, non-seulement l'éloignement de ces prov inces d'avec Mcx ico mais encore les dernières découvertes qui y ont été faites et dont j’ai déj;i parlé '. Des contrées qui renfermaient autant de richesses, et qui deviendront probablement d'une grande importance, exigeaient l'inspection immédiate d'un
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gouverneur^ qui elles fussent spécialement confiées. Comme par toutes les considérations de devoir, d'intérêt et d'amour-propre, ces nouveaux gouverneurs doivent encourager tout ce qui tendra à faire régner l'opulence et le bonheur dans les provinces dont ils sont chargés, les heureux effets de cette nouvelle combinaison doivent être très sensibles. Plusieurs districts de l'Amérique , ci-devant faibles et languissans, comme le sont ordinairement les provinces placées aux extrémités d’un empire trop vaste , reprendront de la vigueur et de l’activité dès qu’elles seront à la portée du pouvoir, et en état de se ressentir de son influence encourageante.
Tels ont été les progrès des règlemcns de la maison de Bourbon, depuis qu'elle est parvenue au trône d'Espagne. C'est ainsi que ses vues se sont progressivement étendues relativement au commerce et au gouvernement des colonies américaines. Son attention ne s'est pas bornée aux parties les plus éloignées de son empire ; elle, n’a pas négligé ce qui était encore plus important, la réforme des erreurs et des vices de l'administration intérieure en Europe. Instruite des causes auxquelles on devait attribuer la décadence de l’ancienne prospérité de l'Espagne , elle s'est particulièrement appliquée à ranimer l’esprit d'industrie parmi ses sujets , J mettre les manufactures en état, soit par leur étendue, soit par leur perfection , de subvenir de leur propre fonds aux besoins de l’Amérique, afin d’exclure les étrangers d'un commerce dont ils se rendaient maîtres au préjudice du royaume.
EUe s’est efforcée de parvenir ii ce but par différons édits publiés depuis la paix d’Ulrecht. Elle a accordé des primes pour l'encouragement de quelques brandies d’industrie; elle a diminué les droits spr d'autres; elle a prohibé ou chargé d'impôts les articles des manufactures étrangères qui pouvaient entrer en concurrence avec celles de ses sujets; elle a institué des sociétés pour la perfection du commerce et de l’agriculture; elle a répandu des colonies de cultivateurs sur quelques parties de l'Espagne en friche, et divisé enfre eux de vastes portions de terre ; en un mot, elle a eu recours A tous les moyens que peuvent suggérer d’un côté la prudence et la sagesse , cl de l'autre la jalousie , pour ranimer l'industrie dans scs états, et mettre obstacle à celle des autres nations. Il n'est pas de mon
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ressort d'entrer dans les détails de ce nouveau pian , ni d'en discuter les avantages et les inconvéniens. L'est l'effort le plus difficile de la législation, c'est l'entreprise la plus douteuse de la politique que de tenter de ranimer l'esprit d'industrie lorsqu'il est déchu, ou de l’introduire lorsqu'il n'existe pas. Les nations déjà en possession d'un commerce étendu entrent en concurrence avec taht davantage, soit par les grands capitaux de leurs négociant , soit par l'adresse de leurs manufacturiers, soit enfin par l'habileté que leur donne l’habitude des affaires, que l'ctat qui tend à la rivalité ou à la supériorité doit s'attendre à beaucoup de difficultés, et se résoudre à des progrès très lents. Si l'on compare les produel ions de l’industrie espagnole actuelle à celles qu'on a vues sous les derniers rois de la maison d'Autriche, tes progrès de l’Espagne paraîtront considérables, et suffiront pour alarmer la jalousie et exciter les efforts des nations, aujourd'hui en possession du commerce lucratif que les Espagnols cherchent à leur enlever. Une circonstance surtout doit contribuer à fixer l'attention des autres puissances de l'Europe sur ces opérations de l’Espagne : c’est qu'elles ne sont pas seulement le fruit de la sagesse de la cour et de ses ministres; l'esprit national semble seconder la prévoyance du monarque et en augmenter les effets, les idées de la nation se sont agrandies , non-seulement sur le commerce , mais encore sur l’administration intérieure. Tous les auteurs récens reconnaissent dans ces deux branches du gouvernement les vices que leurs ancêtres n'ont pas avoués par orgueil, ou n’ont pas aperçus par ignorance (194). Mais après tout ce que les Espagnols ont fait , il leur reste encore beaucoup à faire. Avant que l'industrie et les manufactures recouvrent une certaine activité, il faut abolir beaucoup de mauvaises institutions , beaucoup d’abus que le temps et l'habitude ont profondément enracinés et pour ainsi dire incorporés avec le système d'administration et de finance de l'Espagne.
Les règlcmens du commerce de l’Espagne avec scs colonies sont trop rigoureux encore et trop systématiques pour avoir uneparfaitc exécution. La législation, en chargeant le commerce d'impôts trop onéreux, nu en le gênant par des restrictions trop sévères , manque son but ; et, dans la réalité, elle ne fait que multiplier
les appâts offerts à la contravention , et donner au commerce frauduleux l'encouragement d'un gain plus considérable. Les Espagnols, soit en Europe , soit en Amérique , bornés par la jalousie A leur commerce mutuel, ou opprimés par les exactions du gouvernement, sont continuellement occupés à trouver les moyens d’éluder les édits ; la sagacité et l’activité de l’intérêt leur en inspirent sans cesse de nouveaux et d'efficaces, que la prudence du gouvernement ne peut prévoir. Cet esprit d'opposition aux lois pénètre dans toutes les branches du commerce de l'Espagne avec l'Amérique , et dans toutes 1rs parties de l’administration. Les officiers même destinés à réprimer la contrebande sont 1rs premiers à la favoriser ; et les institutions consacrées à la dénoncer et à la punir sont les canaux par où elle passe. On suppose que 1rs divers artifices employés pour frauder le roi le privent de plus de la moitié du revenu qu'il devrait tirer de l'Amérique 1 ; et tant qu'il y aura un si grand nombre de personnes intéressées à tenir ces artifices secrets, la connaissance n’en parviendra jamais jusqu'au trône. « Combien « d'ordonnances, dit Corita, combien d'instrur- « lions , combien de lettres notre souverain « n’envoie-t-il pas pour corriger les abus, et « combien on en fait peu de cas ! combien on • en tire peu de fruit ! Cette vieille maxime me « parait juste : là où il y a beaucoup de méde- « eins et de remèdes , il n'y a pas de santé; là où « il y a beaucoup de lois et de juges, il n'y a « pas de justice. Nous avons des vice-rois , des « présidens , des gouverneurs , des oydnrs , des « corrégidors , des alcades et des milliersd’algua- « sils de tous côtés, et malgré cela les abus se a multiplient2. » Le temps à augmenté les maux que cet écrivain déplorait déjà sous le règne de Philippe II. Un esprit de corruption a infecté toutes les colonies de l’Espagne en Amérique. Des hommes, placés à une distance considérable du centre de l'administration , avides de richesses, et d’autant plus impatiens de les acquérir qu'elles sont le moyen de les tirer promptement de provinces éloignées et malsaines, où ils se regardent comme exilés, attirés par des occasions séduisantes et irrésistibles, séduits enfin par l’exemple de ceux qui les environnent
1 Solorz., De Jure ind.t 11 , lib. v.
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se relâchent insensiblement des sentimens de l'honneur et du devoir. Comme particuliers, ils se livrent à la plus grande dissolution ; comme hommes publics, ils oublieut ce qu'ils doivent à leur souverain et à leur patrie.
Avant de finir ce tableau du commerce de l'Espagne en Amérique , il me reste à parler d'une de ses branches qui , quoique détachée, est de quelque importance. Philippe II , dés le commencement de son règne , forma le projet d’établir une colonie dans les Iles Philippines , qu'on avait négligées depuis leur découverte 1 ; et il y envoya un armement de la Nouvelle-Espagne *. On choisit Manille , dans l’Ile de Luçon , pour la capitale de cet établissement. 11 s'établit de là une correspondance de commerce assez active avec les Chinois , et ce peuple industrieux , attiré par l'espoir du gain , vint en foule peupler les Philippines sous la protection de l’Espagne. Ils apportèrent dans la colonie une si grandequantitéde toutes les espècesdc product ions du sol et des manufacturesde l’orient, quelle fut en état d'ouvrir un commerce avec l’Amérique. par une navigation de côte à côte, la plus étendue qui se fasse sur le globe. Dans l'enfance de ce commerce il se faisait par Callao sur la côte du Pérou , mais l'expérience ayant fait apercevoir plusieurs incouvéniens ù suivre cette mute, l'entrepôt de ce commerce entre l'orient et l'occident fut transporté de Callao à Acapulco , sur la côte de la Nouvelle-Espagne.
Après avoir subi plusieurs diangeinens , il a reçu enfin une forme régulière. Tous les ans il part d'Acapulco un ou deux vaisseaux qui peuvent porter jusqu'à cinq ccnt mille pesos d'argent 3, mais qui ont rarement à bord d'autre* objets de quelque valeur. Ils rapportent en échange des épices , des drogues , des porcelaines de la Chine et du Japon , des toiles de coton et d'autres toiles des Indes , des mousselines , des soieries et tous les divers objets précieux que l’orient produit , et qu’il doit à l'excellence de son climat, ou à l'industrie de ses habitans. Depuis long-temps les négociait* du Pérou avaient part à ce commerce , et pouvaient envoyer tous les ans un vaisseau à Acapulco, pour v attendre l’arrivée de ceux de Manille
* lav v.
* Torquemad a. I . lit», v , cap. xiv.
* Hc<-op., lib. ix , rap. xlt, |‘i;; d.
et prendre une portion des marchandises qu'ils emportaient. Ala fin, les Péruviens ont été exclus par les édits les plus rigoureux, et toutes les marchandises de l’orient sont réservées pour la consommation de la Nouvelle-Espagne.
Ce privilège procure aux habitans de cet (4 contrée des avantages inconnus aux autres colonies espagnoles. Les manufactures de l'orient sont non-seulement mieux appropriées à un climat chaud et plus éclatantes que celles de l’Europe , elles ont encore l'avantage d'étre moins chères; en même temps les profits qu'on y fait sont assez considérables pour enrichir tous ceux qui les transportent de Manille Du qui les vendent dans la Nouvelle-Espagne. Comme l’intérêt de l'acheteur et du vendeur concourent en faveur de celte branche de commerce, il s'étend en dépit dcsrèglemcns imaginés par l'inquiète jalousie pour lui donner des bornes. Avec les marchandises dont les lois autorisent l'importation, il passe une immense quantitéde celles de Dnde dans les marchés de la Nouvelle-Espagne (195), et lorsque ta flotte arrive à la Ycra-Cruz , elle trouve souvent les besoins du peuple déjà satisfaits par des marchandises mieux assorties et â meilleur compte.
Dans,les dispositions du commerce de l'Espagne, il n’y arien de plus inexplicable que la tolérance de ce commerce entre la Nouvelle-Espagne et les Philippines, rien qui répugne davantage à la maxime fondamentale de tenir les colonies dans une perpétuelle dépendance de la métropole, en prohibant toute espèce de moyen de commercer qui pourrait leur inspirer l'idée de supplécrà leurs besoins par une autre voie. Cette permission paraîtra encore plus extraordinaire si l'on considère que l'Espagne n'a point ellemême de commerce direct avec les Philippines, et qu'ainsi elle accorde à une de ses colonies en Amérique un privilège qu’elle refuse à ses sujets en Europe. Il est probable que les colons qui peuplèrent d'abord les Philippines , ayant été envoyés de la Nouvelle-Espagne , entreprirent ce commerce avec une contrée qu'ils regardaient en quelque sorte comme leur mère-patrie, avant que la cour de Madrid en connût les conséquences , ou sût Itmpèchcr par des règlemcns. On a fait plusieurs remontrances contre ce commerce, comme préjudiciable à l’Espagne, en ce Vju'il porte dans un autre canal une grande partie
des richesses qui devraient circuler dans le royaume; en ce qu'il tend à nourrir dans les colonies un esprit d'indépendance et à encourager des fraudes multipliées dont il est impossible de se garantir dans des opérations qui s'exécutent si loin de l'inspection du gouvernement. Mais comme il faut toute la sagesse et toute la vigueur de la politique pour abolir une pratique appuyée de l'intérêt du plus grand nombre, autorisée et consacrée parle temps, lecommerce entre Acapulco et Manille semble être toujours aussi actif qu'il l'ait jamais été , et peut être regardé comme la principale cause du luxe qui règne dans cette partie des domaines espagnols.
Malgré cette corruption générale des colonies , malgré toutes les diminutions qu'apportent au revenu des rois d’Espagne elle commerce interlope desétraugers, et les fraudes mèmesde leurs propres sujets , ils n'en tirent pas moins des sommes immenses de leurs domaines en Amérique. Elles sont le produit de différentes impositions qu’on peut diviser en trois classes principales. La première renferme ce qu'on paie au roi , comme souverain ou seigneur suzerain du Nouveau-Monde. Tels sont les droits sur l’or et l'argent extraits des mines et le tribut levé sur les Indiens ; les Espagnols appellent le premier , droit de seigneurie , et le second , droit de vassalité. La seconde comprend cette foule de droits sur le commerce, qui le suivent et l’oppriment dons tous les canaux par où il passe, depuis les plus grandes entreprises du négociant en gros , jusqu’au plus petit trafic du marchand en détail, la troisième est composée de ce qui revient au roi comme chef de l'église et administrateur des fonds ecclesiastiques dans le Nouveau-Monde : en conséquence , il reçoit les prémices, les annales et d'autres revenus attribués à l’église et levés par la chambre apostolique en Europe ; il jouit aussi du bénéfice de la vente de la bulle de la croisade. Cette bulle , publiée tous les deux ans, renferme une absolution pour les fautes passées, et entre autres privilèges, la permission de faire gras pendant le carême et aux jours maigres. Les moines employés à la distribution de cette bulle exaltent sa vertu avec toute la ferveur de l’éloquence animée par l’intérêt ; le peuple ignorant et crédule y croit aveuglément , et tout habitant, espagnol, créole ou métis, s'empresse d'acheter, au prix fixé par
le gouvernement, une bulle qu'il croit essentielle â son salut (196).
Il est presque impossible de déterminer avec précision i quelle somme montent toutes ce» différentes branches de revenu. L'étendue des domaines espagnols en Amérique , la jalousie du gouvernement qui les rend inaccessibles aux étrangers, le silence mystérieux que les Espagnols ont coutume d'observer sur tout ce qui regarde l'état intérieur de leurs colonies, tout cela concourt à jeter sur celte matière un voile qu’il n'est pas facile de lever. Mais on vient de publier un détail , qui parait aussi exact qu'il est curieux , du revenu royal dans la Nouvelle- Espagne , d’où l'on peut se former une idée de celui des autres provinces : selon ce détail , la couronne ne tire pas plusde vingt-deux million» cinq cent mille livres tournois de toutes le» branches d’imposition dans la Nouvelle-Espagne, dont il faut déduire la moitié pour les frais de l'administration de la province (197). Il est probable que le Pérou en rend autant ; et en supposant que les autres provinces de l’Amérique , y compris les Iles, fournissent un tiers de cette valeur , nous ne nous écarterons pas trop de la vérité en concluant que le revenu de l’Espagne levé en Amérique n'excède pas trente millions sept cent mille livres tournois. Ce compte est bien éloigné des sommes immenses auxquelles on a quelquefois porté ce revenu d'après des suppositions et des conjectures (198). Il y a néanmoins en ceci une chose remarquable, c’est que l'Espagne et le Portugal sont les seules puissances en Europe qui tirent de leurs colonies un revenu direct ; de manière qu'elles supportent leur part des dépenses générales du gouvernement. Tout l'avantage qui revient aux autres nations de leurs possessions en Amérique, c'est de jouir exclusivement du commerce qui s’y fait; au lieu qu'indépendamment de cela, l'Espagne a su faire contribuer ses colonies à l'accroissement du pouvoir de l’état et au partage proportionnel des charges de b communauté, eu retour de la protection quelle leur accorde.
Ce que je viens de présenter comme formant le revenu de l’Espagne en Amérique , n’est que le produit des impositions , et cela est bien loin de composer tout ce qui revient au roi de scs domaines du Nouveau-Monde. I es droits onéreux établis sur les marchandises exportées
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d'Espagne en Amérique (199), et ceux que paient celles qui sont renvoyées en échange en Europe; la laxe sur les nègres esclaves dont l'Afrique fournit le Nouveau-Monde, et plusieurs autres petites branches de finance, versent dans le trésor des sommes considérables , dont il n'est pas passible de déterminer la valeur.
Mais si le revenu que l’Espagne tire de l’Amérique est considérable , les dépenses de l'administration de ses colonies y sont proportionnées. Dans tous les déparlemens de police intérieure et de finance , l'Espagne a adopté un système plus compliqué, plus embarrassé de tribunaux et d'officiers qu'aucun état de l'Europe, dont le souverain possède une puissance équivalente. Cet esprit de jalousie qu’elle porte dans l’administration de ses établissemens en Amérique, et ses efibrls pour prévenir la fraude dans les provinces si éloignées de son inspection, font engagée à multiplier les tribunaux et les agens de toute espèce avec une attention encore plus scrupuleuse. Dans un pays où les dépenses de nécessité sont considérables, les salaires de ceux qui sont employés pour le service de l’état doivent être proportionnés et charger le revenu d'un immense fardeau.
Le faste du gouvernement doit encore augmenter le poids de ces charges. Les vice-rois du Mexique et du nouveau royaume de Grenade, représentant la personne du souverain parmi des peuples amoureux de l'ostentation , traînent après eux toute la pompe des rois. Leur cour est composée sur le modèle de celle de Madrid ; ils ont des gardes à pied et à cheval , une maison dans les firmes , un nombreux domestique et toutes les marques du pouvoir, i un degré de splendeur capable de faire oublier qu'ils ne jouissent après topt que d'une autorité précaire. La couronne fournit à toutes ces dépenses, nécessaires à l’ordre extérieur et constant du gouvernement; les vice -rois ont d’ailleurs des appointemens particuliers proportionnés à la dignité et à l’élévation de leur place. 1* salaire fixé par la loi est, à la vérité, très médiocre ; celui du vice-roi du Pérou n’est que
de trente mille ducats, et celui du vice -roi du Mexique de vingt mille 1 . Il a été porté en dernier lieu jusqu'à quarante mille ducats.
Mais ces salaires ne constituent qu'une petite partie de leur revenu. L'exercice d’une autorité absolue dans toutes les parties dti gouvernement et le pouvoir de disposer de plusieurs charges lucratives, leur procurent une foule d'occasions d'accumuler des richesses. A ers émolumens, qu'on peut regarder comme approuvés et légitimes, ils ajoutent souvent des sommes immenses par des exactions qu'il n’est ni facile de découvrir ni possible de réprimer, dans des contrées si éloignées du siège du gouvernement. Un vice-roi , en se réservant exclusivement quelques branches de commerce , en s’intéressant dans d'autres, en favorisant les fraudes des marchands, peut se faire un revenu annuel donton n'a pasd'ideéen Europe(200\ J'ai appris qu'un vice-roi avait tiré soixante mille pesos du seul article des présens ordinaires qu'on lui fait le jour de l’anniversaire de sa naissance, qui est toujours observé comme une grande fête. Selon une expression espagnole , les revenus légitimes d'un vice-roi sont connus ; ses profits réels dépendent des occasions et de sa conscience. En conséquence , les rois d'Espagne, comme je l’ai déjà observé , ne donnent la commission de vice-roi que pour peu d'années; mais cela même rend souvent ces officiers plus avides , et ils n’en travaillent qu’avec plus d'ardeur et d’adresse à profiter de tous les instans d'une autorité qu'ils savent devoir bientôt finir ; et quelque courte qu'en soit la durée, elle suffit ordinairement à réparer une fortune délabrée , ou à en créer une nouvelle. Mais au milieu même d'une épreuve aussi forte pour la fragilité humaine, on a des exemples d’une vertu intacte. Le marquis deCroix quitta en 1 772 la vice-royauté dé la Nouvelle-Espagne, après l'avoir exercée avec une intégrité généralement reconnue, et rapporta dans sa patrie, au lieu d'immenses richesses, l'admiration cl lesapplaudissemens d'un peuple reconnaissant , que son gouvernement avait rendu heureux.
■ Hecop., Iit>. tu, lit. in , cap. uni.
AVERTISSEMENT DE M. ROBERTSON FILS
Le plan originaire de mon pire, feu le docteur Robertson , pour son Histoire de l’Amérique , ne comprenait pas seulement l'histoire de la découverte de ce pays, et de toutes les conquêtes et établissemens des Espagnols; il embrassait encore celle des établissemens anglais et portugais dans le Nouveau-Monde, ainsi que ceux des autres nations de l'Europe dans les Iles des Indes occidentales- Son intention était d'abord de ne publier aucune partie de l'ouvrage avant qu'il ne fût entièrement achevé. Dans la Préface de son Histoire de l’Amérique , il a donné les raisons qui l’avaient déterminé A se départir de cette résolution , et î publier les deux volumes in-4° qui contiennent l'Histoire de ta découverte de l’Amérique , et celle du progrès des armes et des colonies espagnoles dans le Nouveau-Monde. Il y dit , en même temps, qu’il est déjà assez avancé dans son travail sur les colonies anglaises, et annonce son intention de revenir sur cette partie de son ouvrage aussitôt que la fermentation qui agitait alors ces colonies serait apaisée, et qu'un gouvernement régulier y serait établi. Divers obstacles l’ont empêché d’exécuter ce projet.
Durant le cours d'une longue maladie, dont il prévit de bonne heure le terme fatal, le docteur ïtoberlson avait, A diverses fois, brûlé une grande partie de scs papiers- Mais après sa mort, j’ai trouvé cette partie de l’Histoire de l'Amérique auglaise , écrite plusieurs années auparavant , et que je présente aujourd'hui au public; clic est entière, ment écrite de sa main, comme l'étaient tous ses
ouvrages, et aussi correctement qu’aucun de ses manuscrits que j'aie jamais vu. Il a cru sans doute qu’elle méritait d’èlre conservée, puisqu'elle a échappé aux flammes auxquelles il a livré tant d'autres papiers. Je l'ai lue avec la plus grande attention; mais, avant de prendre le parti de ,a publier, j'ai mis le manuscrit dans les mains de quelques amis de mon père, qu'il avait accoutumé de consulter, pensant que ce serait en moi présomption et témérité de m'en rap|iorter A moi seul. Il a été communiqué aussi A quelques autres personnes, au jugement et au goût desquelles j’ai la plus grande confiance, et toutes m'ont encouragé A le donner au public, comme un fragment curieux et intéressant en lui-même, qui n’était au-dessous d'aucun des ouvrages de mon père.
Lorsque j’ai pris ce parti, une considération puissante a contribué A me déterminer. Comme je ne me croyais pas en droit de détruire des papiers que mon père avait crus dignes d'être conservés , et que j’ignorais en quelles mains ils pouvaient tomber un jour, j'ai pensé que, tôt ou tard , ils seraient rendus publics par quelque éditeur pour qui la réputation de l’auteur serait moins sacrée que celle d’un père ne l'est pour moi , et qui pourrait se permettre des altérations et des additions, et donner le tout au public comme authentique. Je donne ici l'ouvrage de mon père tel qu'il est sorti de ses mains, sans aucune altération, addition ou correction.
William Roberts; ri.
A ériirnheorf; , Ouccn-strect, avril 1796.
Les domaines de la Grande - Bretagne , en Amérique, égalent presque en étendue ceux de la couronne d'Espagne. Scs acquisitions ont été la récompense méritée du courage cl des lalens avec lesquels les Anglais sont entrés dans la carrière des découvertes et l'ont suivie avec ardeur et persévérance. Ils ont été la seconde nation de l’Europe qui se soit hasardée A visiter le Nouveau Monde. Le compte rendu par Christophe Colomb de ces pays inconnus, et le succès de son entreprise, remplirent toute l’Europe d é- 1L
tonnement et d’admiration ; mais ils produisirent en Angleterre un effet de plus , un désir ardent de partager la gloire de l’Espagne, ainsi que les avantages que promettait à l'activité nationale le nouveau champ qui s'ouvrait. Eu négociant avec Barthélemy Colomb , le gouvernement anglais s'était déjà porté vers des projets de découvertes. Henri VII, qui avait écouté les propositions de cet étranger plus favorablement qu’on n'eût peut-être pu s’y attendre de la part d’un prince précautionné et défiant, éloi-
fpné par habitude aussi bien que par caractère de tout projet nouveau et hasardeux, se laissa plus aisément aller à approuver un voyage du genre de celui de Christophe Colomb , entrepris par ses propres sujets après le retour heureux de ce navigateur.
Mais, en même temps que les Anglais formaient ce hardi dessein , ils n'avaient pas à cette époque assee d'habileté dans l'art de la navigation pour l'exécuter avec succès. Égarée par l'ambition inconsidérée de ses monarques , la nation avait long-temps perdu les efforts de son génie et de son activité à tenter la conquête de la France. Lorsque cette ardeur mal conduite commença à s’amortir, les fatales querelles des maisons d’Yorck et de Lancastre tournèrent les armes d'une moitié delà nation contre l'autre, et épuisèrent les forces de toutes deux. Dans le cours de deux siècles entiers , tandis que l'industrie et le commerce faisaient des progrès dans le sud et le nord de l'Europe , les Anglais continuèrent de méconnaître les avantages de leur situation, tellement qu'à peine tournaient -ils quelques-unes de leurs pensées vers les objets et les moyens auxquels ils doivent aujourd'hui leur richesse et leur pouvoir. Les vaisseaux italiens, espagnols et portugais, ainsi que ceux des villes anséatiques, visitaient les ports des parties de l'Europe la plus éloignées, lorsque la Anglais ne faisaient que se traîner sur leurs propres côtes dans de petita barques, pour |>orter la productions d’un comté à un autre comté. Leur commerce était absolument passif; ils recevaient du dehors tous la objets de leurs besoins que leur pays ne leur fournissait pas; et la produits étrangers du sol et de l'industrie, soit de luxe, soit de nécessité, leur étaient apportés par da vaisseaux étrangère. Le pavillon de Saint-George flottait rarement au-delà des mers étroita qui environnent notre Ile. Avant le commencement du quinzième siècle, rarement voyait -on un vaisseau anglais dans la ports d'Espagne ou de Portugal ; et ce n'at que vers la moitié du siècle suivant que nos navigateurs se hasardèrent dans la Méditerranée.
Dans cette enfance de la navigation anglaise, Henri ne pouvait pas confier à sa propres sujets la conduite d’un armement destiné à da pays inconnus. Il en donna le commandement à Jean Cabot , aventurier vénitien établi à Bristol,
et lui fit délivrer une commission l'autorisant, lui et sa trois fils, à naviguer sous le pavillon d’Angleterre vers l’est , le nord ou l'ouest , pour découvrir des contréa non occupées par aurunr puissance chrétienne, en prendre possession en son nom et y établir un commerce exclusif avec la habitans, sous la condition de payer à la couronne un cinquième des profits nets de chaque voyage. Cette commission at datée du 6 mare 1495, moins de deux ans après le retour de Christophe Colomb en Europe1 ; mais Cabot, c’at le nom qu’il prit en Angleterre et sous lequel il at le plus connu , ne partit qu’environ deux ans après. Il s’embarqua à Bristol avec son second fils Sébastien , à bord d’un vaisseau fourni par le roi , et accompagné de quatre petits bàtimens armés par la négocians de cette ville.
Comme , dans ce siècle , la plus babila navigateurs formés à l'école de Colomb ou encouragés par son exemple se laissaient guider par la idéa de leur maître et de leur modèle dont ils admiraient la connaissanca supérieures et l’expérience, Cabot avait adopté le système de ce grand homme sur la possibilité de trouver un passage nouveau et plus court aux Indes orientala, en naviguant par l'ouat. Une autre opinion de Colomb sur la lia qu’il venait de découvrir, était universellement reçue; on la croyait voisina du grand continent de l’Inde et faisant partie da vasta contréa comprisa sous ce nom générique. D'après cette idée, Cabot crut qu’en se dirigeant au nord - ouat , il arriverait à l’Inde par un chemin plus court que celui qu’avait pris Christophe Colomb, et il apéra aborder ainsi à la côte du Calhayoude la Chine dont la fertilité et l’opulence avaient été vantées parle voyageur Marco Polo. Après avoir navigué quelqua semaina droit à l'ouat et sans s’écarter presque du parallèle du port d’oû il était parti , il découvrit une grande Ile qu’il appela Prima-Vista , et sa matelots New-Foundland , terre nouvelle , et quelqua jours après une petite Ile à laquelle il donna le nom de Saint-Jean. Il descendit dans l’une et dans l’autre, fit quelques observations sur leur sol et leurs productions et en emmena trois habitans. En continuant sa course vers l’ouat , il rencontra bientôt le continent du nord de l’Amérique , et il en
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suivit U côte du cinquante-sixième degré de latitude au trente-huitième , c'est-à-dire de la cèle du Labrador à celte de la Virginie. Comme son principal objet était de découvrir quelque passage à l'ouest, il ne parait pas que , dans cette longue navigation le long des côtes , il ait pris terre en aucun endroit, et il retourna en Angleterre sans avoir tenté ni établissement 1 ni conquête en aucune partie du nouveau continent.
Si Henri eût voulu profiter des suites de la découverte de Cabot, et prendre possession des nouvelles terres que ce navigateur avait reconnues, le succès de cette première entreprise pouvait répondre à toutes les espérances qu'il avait pu en concevoir. Ses sujets étaient les premiers Européens qui eussent visité cette partie du continent de l'Amérique, et ils avaient tous les droits de propriété qu’une première découverte est censée donner. Des pays qui s’étendaient en grande partie sous la zone tempérée offraient des établissement avantageux sous un climat doux et sous un sol fertile. Mais à son retour en Angleterre, Cabot y trouva Tétât des affaires, ainsi que les dispositions du roi , peu favorables à l'exécution d'un plan qui demandait du loisir et de la tranquillité. Henri était engagé dans une guerre avec l'Écosse , et après une grande insurrection de ses propres sujets dans l’ouest de l’Angleterre , son royaume n’était pas encore tranquille. Un ambassadeur de Ferdinand, roi d’Arragon, était alors à Londres. Henri attachait un grand prix à l’amitié de ce monarque pour lequel il professait une grande admiration, peut-être à raison de la ressemblance du caractère des deux princes , et voulant fortifier cette union par le mariage, qui eut lieu dans la suite , de son fils aîné avec la princesse Catherine, il évitait avec soin de donner aucun sujet de plainte à un prince jaloux à l’excès de tous ses droits , comme Tétait Ferdinand. D’après la position géographique des lies et du continent découvert par Cabot , il était évident que ces terres se trouvaient comprises entre les limites de l'ample concession faite par la magnificence d’Alexandre VI à Ferdinand et Isabelle. Personne, dans ce siècle, n’eût osé mettre en question h validité d’un don fait par le souverain pontife, et Ferdinand n’était pas d'hu-
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; roeur à abandonner aucune des prétentions qu'il pouvait appuyer du plus faible titre. La soumission de Henri à l’autorité du pape, sa déférence pour un allié à qui il voulait plaire, et sa propre situation semblent donc avoir concouru à lui faire abandonner des projets dans lesquels il s'était engagé avec quelque chaleur et quelques espérances. Il ne se fit plus sous son règne aucune entreprise de ce genre , et Sébastien Cabot , ne trouvant en Angleterre aucun encouragement à son activité et à ses talens, se mit au service de l’Espagne.
On trouve cependant en Angleterre, vers le commencement du seizième siècle , des vestiges de quelques plans d'expédition pour découvrir de nouvelles contrées; mais comme nous n'en avons d'autres renseignemens que la patente accordée par le roi aux aventuriers, il est vraisemblable que ces projets avortèrent. Si quelque expédition s'était faite , en conséquence de la patente royale, elle n’aurait pas échappé à la diligence d'un compilateur aussi soigneux et aussi intelligent que Hackluyt. Henri, dans sa patente , interdit aux aventuriers tous les pays découverts par les sujets du roi de Portugal et de tous les autres princes alliés de l’Angleterre.
C’est là l’explication la plus vraisemblable du renoncement soudain de Henri à la poursuite d'une entreprise dont les premiers succès semblaient devoir l’encourager à la soutenir, la nature et les avantages du commerce étaient à cette époque si malentendus en Angleterre que, par un acte du parlement de Tan 1488, le prêt de l’argent à intérêt futdéfendu sous des peines sévères ', et par une autre loi, le profil tiré du commerce en lettres de change fut condamné comme sentant l'usure J. On ne peut donc pas s’étonner qu’il ne se fit aucun effort pour étendre le commerce chez une nation qui en avait des idées si imparfaites et si peu libérales; mais il est plus difficile d’imaginer quels obstacles empêchèrent ce plan de Henri VII d'ètre repris par son fils et son petit-fils , et d’expliquer comment , sous ces deux règnes, il ne s’est fait aucunetentative, soit pour reconnaître le continent du nord de l’Amérique, soit pour y former des établissemens. Henri VII fut souvent ennemi déclaré de l'Espagne; la valeur des acquisitions
1 Troisième année de Henry Vit , cap. v.
* Troisième année de Henri Vit, cap. vl
espagnoles, en Amérique, commençait à être assez bien connue, pour exciter en lui le désir dc mettre le pied dans ces riches contrées; et, pendant une grande partie de son règne, les défenses portées dans une bulle du pape ne l'auraient pas empêché d'empiéter sur le domaine espagnol ; mais le règne de Henri ne fut pas favorable aux entreprises de ce genre. Pendant une suite d'années, la part active qu'il prit aux affaires du continent, et la chaleur avec laquelle il entra dans les querelles des deux puissans rivaux , François Ier et Charles V, donnèrent trop d'occupations à son activité et à celle de sa noblesse. Durant une autre période de son règne, sa querelle avec la cour de Rome tint toute ta nation dans l'agitation et l'incertitude. Uniquement occupés de cet objet, ni le roi ni la no= blesse n'avaient l'inclination ou le loisir de porter leur attention à de nouvelles entreprises, et sans leur secours , la partie commerçante de la nation n'avait pas de moyens suffisons pour faire aucun effort considérable. Après l’avènement d'Édouard VI au trOnc, l’Angleterre, ayant secoué le joug de l'église de Rome, ne reconnut plus , il est vrai , l’autorité qui , en partageant si insolemment le monde entre deux nations favorisées, avait prétendu circonscrire l’activité de toutes les autres dans des limites très étroites; mais pendant une minorité toujours faible, contrariée par des factions, les circonstances n’étaient pas favorables à des projets dont le succès était douteux et l’utilité éloignée. La bigoterie de Marie et son mariage avec Philippe la disposaient à respecter la concession du saint siège, qui donnait à un époux qu’elle aimait un droit exclusif sur tout le Nouveau-Monde; ainsi, par le concours singulier de diverses causes, soixante-un ans s'écoulèrent , depuis la première découverte du nord de l’Amérique par les Anglais, pendant lesquels leurs souverains ne donnèrent aucune attention à ce grand pays destiné à être un jour aunexé i leur couronne, et une des principales sources de leur richesse et de leur pouvoir.
Mais quoique le gouvernement ne favorisât pas, durant ce long temps, la navigation dirigée à de nouvelles découvertes, l’art nautique, la science du commerce et l’esprit d’entreprise, commencèrent à se répandre et à se montrer chez les Anglais. Durant le règne de Henri VIII,
le commerce s’ouvrit beaucoup de routes nouvelles. Des particuliers entreprenans se portèrent à des pays avec lesquels l’Angleterre n’avait eu jusque-là aucune communication. Quelques marchands de Bristol , ayant armé deux vaisseaux pour le sud de l’Amérique , en donnèrent le commandement à Sébastien Cabot qui avait quitté le service d'Espagne. Il visita les côtes du Brésil et toucha aux lies dllispaniola et de Porto-Rico; et, quoique son voyage ne paraisse pas avoir apporté de* profit aux armateurs, il étendit la sphère de la navigation anglaise, et ajouta au fonds des connaissances nautiques de la nation '. Quoique trompés dans leurs espérances de profit dans ce premier essai, les négocions ne se découragèrent pas; ils envoyèrent successivement plusieurs vaisseaux de différent port , dans les mêmes parages , et semblent avoir établi dès lors, avec succès , un commerce interlope avec les colonies portugaises 2, mais leur activité ne se dirigea pas seulement vers les contrées de l’ouest; d’autres négocians portèrent leurs entreprises de commerce vers le Levant ; et, en établissant des relations avec différentes lies de l'Archipel , ils y trouvèrent un nouveau marché pour leurs étoffes de laine, la seule industrie manufacturière que la nation eût jusque-là commencé à exercer, et fournirent leurs compatriotes des productions variées de l’orient , auparavant inconnues d’eux ou qu’ils achetaient des Vénitiens à des prix exorbitans 3.
Mais la découverte d'un passage plus court aux Indes orientales par le nord-ouest était toujours le projet favori de la nation, qui voyait avec envie les richesses immenses apportées aux Portugais par leur commerce avec ces régions; aussi ce plan fut-il repris deux fois sous le long règne de Henri VIII , d'abord avec de légers secours du roi, et ensuite par des marchands particuliers. Les deux voyages furent sans succès et malheureux. Dans le premier, un des vaisseaux se perdit ; dans le second, la quantité de vivres avait été si mal proportionnée au nombre des hommes de l'équipage, qu'après six mois seulement de navigation , plusieurs périrent de faim , et que les survivans furent
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réduits à soutenir leur vie en se nourrissant des corps morts de leurs compagnons
L'activité de l'esprit de commerce ne se relâcha pas sous le règne d’Édouard VI. La grande pêcherie du banc de Terre-Neuve devint alors ou objet d'attention, et nous voyons par quelques règlemcnsdc celte époque, pour l’encouragement de cette branche de navigation et de commerce , quelle fut dès lors cultivée avec ac- • tivité et avec succès 2; mais le projet d’ouvrir une communication avec la Chine et les lies à épiceries , par une autre route que celle dans laquelle il faut doubler le cap de Bonne-Espérance, continuait de séduire les Anglais plus qu'aucun autre. Cabot, dont l'autorité était respectable en tout ce qui était relatif à une entreprise maritime , pressait vivement les Anglais de faire une nouvelle tentative , pour trouver ce passage. Comme on avait échoué trois fois en le cherchant par le nord-ouest , il proposa une nouvelleépreuve parle nord-est, et appuya son opinion de conjectures et déraisons tellement plausibles qu’on conçut de grandes espérances de succès. Plusieurs nobles et personnes de rang, et quelques riches marchands s'étant associés pour cette entreprise se formèrent en compagnie sous l'autorité d’une charte du roi , sous le titre de compagnie de marchands et aventuriers pour la décuuverte de pays, domaines, lies et autres lieux inconnus. Cabot qui fut fait gouverneur de cette compagnie eut bientôt armé deux vaisseaux et une barque, à qui il donna des instructions de sa main, qui montrent en lui une grande étendue de connaissances nautiques et commerciales.
Sir Hugh Willougby, qui commandait la petite escadre, se dirigea droit au nord, le long de la côte de Norwégc , et doubla le cap Nord ; mais , dans cet océan orageux , ses vaisseaux furent séparés par une tempête violente ; le vaisseau de Willougby et sa barque se réfugièrent dans une anse de la Laponie russienne, où lui et ses compagnons périrent de froid ; Richard Cbancelour, capitaine de l'autre vaisseau, fut plus heureux, iloira dans la mer Blanche et arriva â Archange!, où il passa l’hiver. Quoique les hahitans n'eussent jamais vu de vaisseau étranger dans leur mer, ils reçurent leurs nou-
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veaux hôtes avec une hospitalité qui eût fait honneur à une nation pluscivilisée. Les Anglais apprirent lâ que le pays était une province du vaste empire du grand-duc ouezar de Moscovie, qui faisait sa résidence dans une ville située à douze cents milles d' Archange). Cbancelour, avec une activité convenable à un officier employé dans une expédition qui avait des découvertes pour but, n'hésita pas un moment sur le parti qu'il avait â prendre, et partit pourse rendre dans cette capitale si éloignée. A son arrivée à Moscou, il obtint une audience du czar,etlui présenta une lettre que le capitaine de chaque vaisseau dei'expéditionavaitreçued'Édouard VI, en partant , pour le souverain des pays qu'ils pourraient découvrir. Le trône de Russie était alors rempli par Jean Yasilowitz: ce prince, gouvernant ses sujets avec la cruauté et le caprice d’un despote , n’était pas dépourvu de vues politiques. II aperçut promptement les heureuses conséquences qui pouvaient résulter pour son pays d’un commerce entre ses sujets et les nations de l’ouest de l’Europe ; et charmé de l’heureux événement auquel il allait devoir ce bien inattendu , il traita Chancelour avec beaucoup d’égards; et, par une lettre adressée au roi d’Angleterre , il invita les sujets de ce monarque à venir commercer dans les domaines de l’empire russe, en leur promettant faveur et protection
Cbancelour, à son retour, trouva Marie établie sur le trône d’Angleterre. Le succès de son voyage, la découverte d'un but nouveau pour la navigation, l’établissement d’un commerce avec un vaste empire , dont on connaissait A peine le nom dans l’ouest de l'Europe, et l'espoir d’arriver par cette route â ees régions depuis si long-temps désirées , excitèrent dans la nation une ardeur étonnante à poursuivre la route qui s'ouvrait. Marie , se laissant guider par son mari dans toute sou administration, était assez disposée à diriger l’activité du commerce de ses sujets vers des pays où ils ne pouvaient exciter la jalousie de l’Espagne , ni empiéter sur les possessions de Philippe dans le Nouveau-Monde; elle écrivit â Jean Yasilowitz dans les termes les plus respectueux, en lui demandant son amitié; elle confirma la charte d'Édouard VI, donna de
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nouveaux pouvoirs à Chancelour et à deux agens. nommés par la compagnie, pour négocier avec leczar, au noin de la reine elle-même, et, selon l'esprit de ce siècle, elle donna à la compagnie des marchands aventuriers le privilège exclusif du commerce de Russie, en vertu duquel nonseulement ils établirent un commerce actif et avantageux avec ce pays, mais dans l’espérance d’arriver par-là à la Chine, ils poussèrent leurs découvertes vers l'est jusqu'à la côte de la Nouvelle-Zemble , le détroit deWaigatz et l'embouchure de la grande rivière Oby. Mais, dans ces mers glacées que la nature ne semble pas avoir destinées à être sillonnées par des vaisseaux, ils furent exposés à des désastres sans nombre , et virent souvent leurs espérances trompées.
Leurs tentatives pour ouvrir une communication avec l'Inde ne se bornèrent pas à cette navigation. Ils envoyèrent quelques-uns de leurs facteurs avec la caravane russe qui allait en Perse par la route d'Astracan et la mer Caspienne, en les chargeant de pénétrer vers l’est aussi avant qu’ils le pourraient , et de s’efforcer non-seulement d'établir un commerce avec ces pays , mais de recueillir toutes les instructions qui pourraient apporter quelque lumière sur la possibilité de trouver un passage à la Chine par le nord-est '. Après avoir échappé aux dangers nombreux auxquels ils furent exposés en traversant tant de pays habités par des peuples féroces et sans police, quelques-uns de ces facteurs parvinrent jusqu’à Bokara, dans la province du Khorasau; et, quoique arrêtés là par la guerre civile qui désolait alors le pays , ils retournèrent en Europe avec quelque espérance d’étendre le commerce de la compagnie jusques dans la Perse, et ayant recueilli beaucoup de connaissances de l’état de ces régions éloignées de l’est J.
Les succès de la compagnie des marchands avcnturiers'excitèrent l'émulation de leurs compatriotes à porter leur activité à de nouvelles entreprises. Un commerce que les Anglais n’avaient pas tenté jusque-là , s'ouvrit avec la côte de Barbarie ; la connaissance qu'on acquit par ce premier essai des productions précieuses qu'on pouvait tirer de l’Afrique, excita quelques navigateurs entreprenans à visiter une grande étendne de côtes de cette partie du monde ; ils naviguèrent tout le long de la côte occidentale ;
> Hacktuyt, I, 301. - • Ibid., 310.
abordèrent à plusieurs points , situés aux deux côtés de la ligne, et , après avoir acquis beaucoup de connaissances de ces contrées, ils rapportèrent en Angleterre de la poudre d’or, de l’ivoire, et d'autres marcliandises précieuses peu connues des Anglais. En ce temps-là , ce commerce avec l'Afrique semble avoir été suivi avec activité, et était alors aussi innocent que lucratif; car les Anglais n'ayant pas encore besoin d’esclaves, le conduisaient sans violer les droits de l'humanité : c'est jusqu'à ce point que se portèrent leurs progrès durant un temps où leur navigation et leur commerce peuvent être regardés comme encore dans l'enfonce. Tout faibles que ces progrès peuvent nous paraître à présent . nous les suivons avec un vif intérêt , et nous jetons nos regards en arrière avec satisfaction sur les premiers essaisdecette activité nationale que nous voyons se déployer aujourd'hui dans toute sa maturité et toute sa force. Jusque dans ces premiers efforts de la nation , un observateur intelligent peut voir le présage de ses futurs progrès ; cette activité ne fut pas plus tôt mise en mouvement qu'elle prit diverses directions, et se déploya dans chacune avec cette industrie persévérante qui est l'àme et le guide du commerce. Elle ne se laissa décourager ni par les peines et les dangers de cette navigation dans les mers du Nord, inconnues jusque-là, ni par l’insalubrité des climats de la zone torride; et les Anglais, sous les règnes de Henri VIII, d’Édouard VI et de Marie, s’ouvrirent les sources les plus fécondes de leur riche commerce avec la Turquie, l’Afrique, la Russie et Terre-Neuve.
A l’avénement d’Elisabeth au trône, les progrès qu'avait déjà faits l'Angleterre dans la navigation et le commerce lui en préparaient et lui en assuraient de nouveaux. A cette époque commence une période infiniment favorable à l'esprit qui s'élevait dans la nation. La tranquillité intérieure maintenue presque sans interruption durant le cours d’un règne long et prospère ; la paix avec les nations étrangères pendant les vingt premières années d'Élisabeth; l’économie soigneuse de cette princesse, à l'aide de laquelle elle épargnait à ses sujets le fardeau des taxrs ruineuses pour le commerce; la popularité de son administration : toutes ces circonstances favorisaient l'esprit d'entreprise dans le commerce, et l'invitaient à se déployer dans toute sa vigueur.
! j sagacité d'Élisabeth lui ayant fait apercevoir de bonne heure que la sûreté d'un royaume environné par la mer était fondée sur ses forces navales , dès le commencement de son règne elle augmenta le nombre et la force des vaisseaux de la marine royale, totalement négligée durant une minorité troublée par des factions, et pendant un règne uniquement occupé d’extirper lliérésie. Elle remplit scs arsenaux de munitions navales, fit construire beaucoup de vaisseaux très forts selon l'état de la marine européenne en ce temps-là , et donna à ses sujets l’exemple de ne pas dépendre plus long-temps des étrangers , de qui les Anglais avaient jusque-là acheté tout faits tous leurs vaisseaux d'un port un peu considérable Parces moyens , les constructeurs anglais se perfectionnèrent , le nombre des navigateurs s’accrut, et l’attention nationale se tourna vers la marine comme vers l’objet pour die le plus important. Loin d’abandonner aucun des nouveaux canaux du commerce ouverts dans les trois précédens règnes, les Anglais les fréquentèrent avec la plus grande assiduité , et la protection de leur souveraine donna une énergie nouvelle à leurs efforts. Pour leur assurer le commerce exclusif avec la Russie, Élisabeth entretint avec Jean Vasilowitz la liaison formée par la reine Marie , et gagna si bien la confiance de ce prince par des ambassades successives, que le» Anglais jouirent de ce privilège lucratif pendant toute la durée du long règne de ce prince. Elle encouragea la compagnie des marchands aventuriers, dont le monopole pour le commerce de Russie fut confirmé par acte du parlement *, à reprendre le projet de pénétrer par terre en Perse. Les agens de la compagnie forent reçus à la cour de Perse , et obtinrent du shah une telle protection et des privilèges si importans que, pendant une suite d'années, ils firent un commerce très avantageux dans son royaume *, et qu’en fréquentant les diverses provinces de Perse, ils acquirent une assez grande connaissance des richesses de l’orient pour se fortifier dans le projet de s’ouvrir par nier un commerce plus direct avec ces riches contrées.
Mais toutes les tentatives pour trouver le pas-
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sage par le nord-est ayant échoué, il se forma un nonreau plan sous la protection du comte dé Warwick, le chef de la famille entreprenante des Dudley». On résolut de prendre une roule toute différente, celle du nord-ouest, la conduite de l’entreprise fot confiée à Martin Frobisher, officier expérimenté et de réputation. Dans trois voyages successif) il visita la cite inhospitalière du labrador et celle du Groenland (auquel Élisabeth donna le nom de Meta Incognito), sans trouver rien qui pût lui faire croire à la possibilité du passage qu'il cherchait. Ce mauvais succès fot très vivement ressenti par la nation et aurait amorti l’esprit d'entreprise parmi les Anglais s’il n’eût pris une nouvelle vigueur à la suite de l’beureuse expédition de François Drake, qui causa une satisfaction universelle. Ce hardi navigateur, émule de Magellan , voulant obtenir la même gloire en faisant le tour du globe , entreprit ce même voyage que toute l’Europe admirait depuis soixante ans, sans que personne se fût hasardé à suivre les traces du navigateur portugais. Drake l’osa, avec une flottille dont le plus grand navire n’était pas de plus de cent tonneaux , et l’exécuta aussi glorieusement pour lui que pour son pays; mais même, dans ce voyage entrepris dans d’autres vues, Drake ne négligea pas l’objet favori de ses compatriotes, la découverte d’une nouvelle route aux Indes orientales. Avant de quitter l’océan Pacifique pour revenir par les Philippines, il rangea toute la cûte de la Californie, remontant jusqu’à la latitude nord de quarante-deux degrés , dans l’espérance de découvrir par ce côté une communication entre les deux mers qu’on avait cherchée si souvent en vais par l'autre. Ce fut la seule tentative de Drake qui n’eut point de succès. \& rigueur excessive du froid, intolérable pour des hommes qui venaient d’éprouver les chaleurs des climats voisins des tropiques, l’arrêtèrent dans sa route vers le nord , et c'est un problème de géographie encore indécis, que de savoir s’il existe on passage de la mer Pacifique à l’océan Atlantique par ce cOté *.
Depuis cette époque , il n’y eut plus d’entreprise maritime que les Anglais ne crussent | possible à leur courage et à leur habileté. Ils I «étaient portés dès lors dans toutes les mers I 1 ffsct1tiyt.il!, MO. Camé., Ann., 301, etc.
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connues par les navigateurs de ce siècle, et ils étaient devenus les rivaux de la nation la plus renommée dans l'art de la navigation , les Portugais célèbres par les plus brillans succès. Mais, après avoir acquis la connaissance des différentes parties du globe, ils n'avaient pas jusque-là tenté de faire aucun établissement liors de leur propre pays. Leurs conunerçans n'avaient pas encore acquis parmi eux assez de richesse et d'influence politique sur leur gouvernement pour pouvoir faire mettre à exécution un plan d'établissement de colonie dans des vues de commerce. La noblesse manquait encore des idées et de l'instruction qui l'auraient disposée à protéger et seconder une pareille entreprise. Cependant l'accroissement de la puissance de l'Espagne, et l’ascendant qu’elle avait donné à Charles V et à son fils sur les autres nations de l'Europe, tournèrent naturellement l'attention générale sur l'importance de ces établissemens dans le Nouveau-Monde, qui donnaient â une nation de tels avantages, la» relations établies entre l'Espagne et l’Angleterre durant le règne de Philippe et de Marie; l'abord de la noblesse espagnole à la cour de Londres, lorsque Philippe y venait faire quelque séjour; l'étude de la langue espagnole qui devint à la mode parmi les Anglais , et la traduction de plusieurs histoires d’Amérique de l’espagnol en anglais, répandirent par degrés en Angleterre une connaissance plus distincte des procédés de la politique de l'Espagne dans l’établissement de ses colonies, et des avantages qu'elle en retirait. Lorsque la guerre commença entre Élisabeth et Philippe, le projet de nuire à l'Espagne en l'attaquant par mer et dans ses établissemens éloignés ouvrit une carrière nouvelle au courage et à l’esprit entreprenant de la noblesse anglaise, les hommes considérables de la nation voulurent se distinguer par des exploits maritimes. Dès lors le service de mer et les idées qui s'y liaient , telles que la découverte de pays nouveaux, l'établissement des colonies, l'extension du commerce par la découverte de nouveaux objets de consommation , devinrent des objets familiers aux personnes de rang.
Le concours de ces diverses circonstances conduisit bientôt les Anglais à former des plans d'établissemens dans les parties de l'Amérique qu'ils n’avaient fait jusque-là que visiter. Les
auteurs et les protecteurs de ces projets étaient pour la plupart des personnes considérables par leur naissance, leur rang et leur crédit. On doit distinguer parmi eux sir Humphry Gilbert, deComptoncn Devonsbire, comme le chef de la première colonie anglaise portée en Amérique. Il avait fait la guerre avec distinction en France et en Irlande; et, ayant tourné son application vers les opérations maritimes, il publia un discours oii il établissait comme vraisemblable l'existence d'un passage aux Indes par le nord-ouest, et qui montre, dans l'auteur, de l'instruction et de l'esprit mêlés à l’enthousiasme, à la crédulité et aux espérances flatteuses qui poussent les hommes aux entreprises hasardeuses et nouvelles >. Avec ces talens, il fut regardé comme l'homme le plus propre à former le nouvel établissement, et il obtint aisément de la reine Élisabeth des lettres-patentes qui le revètissaient de tous les pouvoirs nécessaires pour le succès de l'entreprise.
Comme la charte donnée à Gilbert est la première charte d'une colonie émanée de la couronne d'Angleterre, tous les articles en méritent une attention particulière, en ce quelle fait connattrc l’esprit du temps et la manière dont on y voyait de tels établissemens. Élisabeth autorise sir Gilbert à découvrir et à mettre en sa possession toutes les terres situées dans des pays éloignés et barbares non encore occupés par aucun prince ou nation chrétienne. Elle l’investit, lui, ses héritiers et ayans-cause, de la propriété du sol de ces pays lorsqu’il en aura pris possession. Elle permet à tous ceux de ses sujets qui voudront accompagner Gilbert dans ce voyage d’aller s'établir dans la colonie qu’il va fonder. Elle l'autorise, lui, scs héritiers et fondés de pouvoir, à disposer de toutes les terres et portions de terre qu'il croira convenable d’accorder à ceux qui le suivroul , en les donnant en fief simple selon la loi d'Angleterre. Elle déclare que toutes les terres du nouvel établissement seront tenues de la couronne d'Angleterre à foi et hommage , et à la condition de lui payer le cinquième de tout l'or et l'argent des mines qu’on y découvrira. Elle accorde à Gilbert et ses héritiers la juridiction , et tous les autres droits régaliens, tant maritimes qu'autres, dans l'étendue des terres et des mers ad- 1 llackluyt, 111 , 11.
j.icenlcs ; et comme le salut et l'intérêt communs des futurs colons leur rendent un hon gouvernement nécessaire, elle donne à Gilbert le droit de juger, de punir, de pardonner, d’administrer et gouverner, tant au civil qu’au criminel , en affaires maritimes et autres, toutes les personnes qui de là en avant iront s'établir dans les susdits pays , selon les lois et ordonnances qui seront projetées et établies par lui pour un bon gouvernement. Elle accorde à tous les colons en Angleterre même, tous les droits, privilèges et franchises des naturels anglais , nonobstant toute loi, coutume ou usage contraires. Enfin, elle fait défense à toute personne de former, durant l'espace de six ans, aucun établissement ù la distance de moins de deux cents lieues de tout endroit que sir Gilbert ou scs associés auront occupé '.
Muni de ces pouvoirs extraordinaires, et qui ne paraissaient pas tels alors , d’après les idées d’autorité et de prérogative royale établies en Angleterre au seizième siècle, bien contraires aux notions plus modernes que nous avons des droits et de la liberté d’hommes qui se réunissent volontairement pour former une colonie , Gilbert commença à rassembler ses associés et à préparer son embarcation. L'idée qu’on avait de son caractère et le zèle actif de son beaufrère Walter Ralcgh, qui, dès sa première jeunesse, avait déjà montré et les talcns et le courage qui attirent la confiance et l'admiration , procurèrent bientôt un nombre suffisant de compagnons de son entreprise; mais le succès pe répondit pas aux espérances flatteuses qu’en avaient conçues scs compatriotes , ni à la dé- 1 pense qu’il avait faite en préparatifs. Deux expéditions conduites par lui-mème en personne eurent une issue malheureuse. Il périt dans la dernière, sans avoir effectué son établissement sur le continent, et sans avoir rien fait de plus remarquable que la vaine cérémonie de prendre possession de l’ile de Terre-Neuve au nom de son souverain. La dissension parmi ses officiers, la licence et l’insubordination de quelques hommes de sa troupe, le peu de connaissance qu’il avait des pays qu'il se proposait d’occuper , le malheur qu’il eut d’aborder le continent dans une partie située trop avant dans le nord, où la côte difficile et dangereuse du cap Breton ne
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lui permettait pas de s'établir; le naufrage de son plus grand vaisseau , et par-dessus tout, la petite quantité de provisions que les fonds d’un simple particulier lui avaient permis de rassembler pour l'établissement d’une colonie , forent les vraies causes du mauvais succès de son entreprise, dont on ne peut se prendre ni au défaut de talens, ni au défaut de courage dn chef1.
Mais l'issue malheureuse d’une entreprise dans laquelle Gilbert avait consumé toute sa fortune ne découragea pas Ralegh. Il adopta toutes les idées de son beau-frère; et, ayant recours à la reine dans les bonnes grâces de laquelle il était alors fort avant , il en obtint une patente qui lui donnait une juridiction et des prérogatives aussi amples que celles qui avaient été accordées à Gilbert. Ralegh, non moins ardent à exécuter qu’à entreprendre, expédia sur-le-champ deux petits navires, sous le commandement de deux officiers dignes de sa confiance, Amadas et Barlow , chargés de visiter la contrée où il se proposait de s'établir et d’acquérir quelque connaissance préalable des côtes, du sol, des productions du pays. Pour éviter le malheur que Gilbert avait eu de se porter trop au nord, ils prirent leur route par les Canaries et les lies occidentales , et abordèrent au continent du nord de l'Amérique par le golfe de la Floride ; malheureusement leurs recherclies principales furent faites dans cette partie, aujourd’hui connue sous le nom de Caroline du nord , la province de l’Amérique la plus destituée de ports et de havres commodes. Ils touchèrent d’abord à une Ile qu’ils appelèrent ît'okokon , probablement Ocakoke , située à l’entrée du détroit de Pamplicœ, et ensuite à Roanoke, près de l’entrée du détroit d'Albemarle. Dans l’une et l'autre de ces lies , ils eurent quelques entrevues avec les naturels , qu’ils trouvèrent être un peuple sauvage avec tous les caractères qui accompagnent le défaut de civilisation, la bravoure, l’horreur pour le travail, l’hospitalité, un extrême penchant à l'étonnement et à l’admiration et le désir d’échanger leurs productions grossières contre les marchandises d'Europe , et particulièrement contre du fer et les autres métaux utiles donc ils sont privés. Après avoir passé quelques se- < Hackluyt , III, 113, etc. Ibid ,111, 243.
mairies avec ce* insulaires, et visité quelques parties du continent voisin , Amadas et Barlow retournèrent en Angleterre, emmenant avec eux deux de ces sauvages, et firent des descriptions si séduisantes de la beauté du pays qu’ils venaient de découvrir, de la fertilité du sol et de la douceur du climat, qu'Élisabeth, flattée de ridée d’occuper un territoire si supérieur aux stériles régions du nord, les seules qu’eussent encore visitées ses sujets , donna à ce nouveau pays le nom de Virginie , comme pour rappeler à la postérité que cette heureuse découverte avait été faite sous le règne et les auspices d'une reine qui avait gardé sa virginité
Le rapport des deux capitaines encouragea Ralegh A hâter scs préparatifs pour prendre possession d’une propriété si agréable. Il équipa une escadre de sept petits navires, sous le commandement de Richard Greenville, homme de naissance et d’une bravoure distinguée, dans un temps où la bravoure était commune ; mais l’esprit de piraterie avec lequel les Anglais faisaient la guerre à l'Espagne vint se mêler au projet du nouvel établissement; et, conduit par ce motif, ainsi que faute de connaître une route plus directe et plus courte au continent du nord de l’Amérique, Greenville se dirigea vers les Iles. Il perdit là beaucoup de temps à croiser et â faire quelques prises, de sorte qu’il n'arriva à la cùte qu’il cherchait qu'à la fin de juin. Il toucha d’abord aux Iles où Amadas et Barlo'v étaient descendus, et fit quelques excursions en différentes parties du continent , aux environs des détroits de Pamplicoe et d’Albemarle ; mais comme malheureusement il n’avança pas assez dans le nord pour découvrir la belle baie de Chesapeak, il établit sa colonie sur l’Ile de Roanoke . et la laissa dans cette position incommode , dans un lieu presque inhabité, et sans un port où l’on pùt être en sûreté *.
I.a colonie consistait en cent quatre-vingts personnes, sous les ordres du capitaine Lanc, assisté de quelques hommes recommandables, dont le plus distingué était Hariot, bon mathématicien. I-eur principale occupation, durant neuf mois de séjour, fut de connaître le pays, et leurs recherches furent suivies avec un grand courage, et [toussé es plus loin qu'on ne pouvait
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l’attendre d'une colonie si faible et si désavantageusement placée. Mais le désir impatient que nourrissent des aventuriers sans fortune de s'enrichir en peu de temps, qui avait donné déjà une fausse direction à la politique de l’Espagne dans ses établissemens, égarait aussi les Anglais qui, pour la plupart, ne voyaient comme dignes de leur attention et de leurs recherches que les mines d’or et d’argent. Ils les cherchaient partout où ils abordaient. La colonie de Ralegh s'occupa de cette chimère avec une infatigable activité. Les sauvages reconnurent bientôt l'objet principal de l'ardeur de leurs nouveaux hûles, et les amusèrent artificieusement de tant de contes sur les perles qu’on pouvait pécher dans leurs mers et les métaux précieux qu'on trouverait dans leurs mines, que lame et ses compagnons perdirent tout leur temps et toute leur activité dans la poursuite de ces richesses chimériques , au lieu de cultiver le sol pour en tirer des productions nécessaires à leur subsistance. lorsqu'ils curent reconnu la ruse des Indiens, ils en furent si irrités, que des plaintes et des reproches ils en vinrent à des hostilités ouvertes. Dés lors les provisions qu'ils étaient accoutumés à recevoir des sauvages leur manquèrent , et ils n’avaient pris aucune précaution. Ralegh , engagé dans une entreprise trop coûteuse pour sa modique fortune , ne put pas leur envoyer le supplément de provisions qu'il leur avait promis pour l’entrée du printemps. Réduits à la plus grande détresse et prés de périr de faim , ils étaient sur le point de se disperser dans le pays, pour aller chacun chercher ù vivre comme il pourrait , lorsque sir François Drake parut avec sa flotte, revenant d’une expédition heureuse contre les Espagnols. Au moment de délivrer à Lane et â ses compagnons les secours qui leur étaient nécessaires pour subsister, une tempête brisa un petit vaisseau qu'il avait chargé de ces provisions ; et comme il était dans l'impuissance de leur en fournir d’autres , et que les malheureux étaient excédés par la fatigue et la faim , à leur sollicitation il les reçut et les ramena en Angleterre1.
C’est sous ces malheureux auspices que commencèrent les établissemens anglais dans le Nouveau-Monde. Cette dernière tentative, après avoir donné les plus flatteuses espérances , uc
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produisit d’autre effet utile que de faire mieux connaître le pays; elle mit Hariot, homme instruit et bon observateur, en état de décrire le sol, le climat, les productions, les meurs des Itabitans avec un degré d'exactitude qui mérite des éloges, surtout lorsqu'on lui compare les premiers voyageurs qui nous ont débité sur le Nouveau-Monde tant de contes merveilleux. La fondation de cette colonie avortée a eu une autre suite digne d'étre recueillie par l’histoire. Lane et ses associés , dans leur commerce suivi avec les Indiens , prirent goût à l'usage de fumer du tabac, pour lequel ces insulaires étaient passionnés , attribuant à cette plante mille vertus imaginaires , et la regardant comme un présent des dieux , donné à l'homme pour consolation et l'offrande la plus agréable qu'on pût foire à la Divinité '. Les Anglais retournant dans leur patrie y avaient apporté cette production nouvelle. Ils enseignèrent à leurs compatriotes b manière d'en user, que Ralegh et quelques jeunes gens à la mode adoptèrent avec empressement; l'imitation, l'amour de b nouveauté et l’opinion de quelques médecins sur les qualités salutaires de cette plante , en répandirent bientôt l’usage en Angleterre. Les Espagnols et les Portugais l'avaient déjà introduit en d'autres parties de l’Europe. L'habitude de prendre du tabac s'étendit insensiblement du nord au sud ; et, sous une forme ou sous l'autre, elle fut agréable aux habitans de tous les climats. Exemple du caprice de l’espèce humaine non moins singulier qu'inexplicable , lorsqu’on considère le besoin tyrannique que l’habitude établit bientôt pour une sensation produite par une plante qui n’a aucune utilité bien connue, et qui est non-seulement désagréable mais nauséabonde pour celui qui commence à en user, et qu’on voit ce besoin , pour ainsi dire acquis , devenir presque aussi universel que ceux qui sont en nous originairement donnés par la nature et nécessaires i notre conservation. L'usage de fumer fut la première manière d’user du tabac connue en Angleterre , et nous voyons dans des comédies de b fin du seizième siècle et du commencement du dix-septième, que c’était une habitude des gens du bel air et des hommes i la mode.
1 Hariot , ap. Uackluyt, Ut, 271. De Dry. J menai, pan i.
Peu de jours après le départ de Drakc , une petite barque expédiée par Ilalrgli avec un secours pour la colonie , débarqua au lieu où les Anglais avaient foit leur établissement; mais n’y trouvant plus personne, elle retourna en Angleterre. La barque était à peine repartie, que sir Richard Greenville parut avec trois vaisseaux. Après avoir cherché inutilement b colonie qu'il avait établie, et ne pouvant en savoir aucune nouvelle, il laissa dans 111e quinze hommes de sa troupe pour en conserver la possession. Cette poignée d'hommes fut bientôt assaillie et détruite par les sauvages '.
Quoique tous les efforts de Ralegh pour établir une colonie en Virginie eussent échoué par une suite de désastres et de contre-temps, ses espérances se soutenaient encore et ses ressources n'étaient pas épuisées. Dès le commencement de l'année suivante, il équipa trois vaisseaux, sous le commandement du capitaine Jean Wliite , qui portèrent au continent de l’Amérique une colonie plus nombreuse que celle qui était partie sous les ordres de 1 jne. A leur arrivée en Virginie , les nouveaux colons , après avoir observé que le pays était couvert de bois qui leur paraissaient un désert occupé seulement par quelques hordes de sauvages dispersées çà et b , reconnurent qu'ils ne pouvaient s'y établir, destitués qu'ils étaient de beaucoup de moyens de subsister dans une semblable situation. 1b requirent d'une commune voix leur commandant de retourner en Angleterre, pour solliciter des secours nécessaires à l'existence de b colonie, et qu'il pourrait obtenir mieux que personne. Mais White revenant dans son pays natal y trouva les circonstances infiniment contraires au succès de 1a demande qu’il venait foire. La nation était dans une abrme universelle des préparatifs formidables faits par Philippe II, pour une invasion en Angleterre. Elle rassemblait toutes ses forces pour s'opposer b b Sotte à laquelle Philippe avait eu l'arrogance de donner le nom de flotte invincible. Ralegh, Greenville , et tous les protecteurs du nouvel établissement en Amérique , étaient appelés à concourir à la défense de leur pays dans les opérations qui allaient signaler une époque également intéressante et glorieuse pour l'Angleterre. En un danger si imminent , et lorsqu’ils avaient à combattre pour
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l'honneur de leur souverain et l'indépendance de leur pays , il était impossible de s'occuper d'objets éloignés et moins importans. La malheureuse colonie de Roanokc périt victime de la faim ou de la férocité des sauvages dont elle était environnée.
Durant le reste du règne d'Élisabeth , le projet d'établir une colonie en Virginie ne fut pas repris. Ralegh , avec un caractère entreprenant et des talens extraordinaires, avait l’esprit et les défauts d’un homme à projets. Séduit par une idée nouvelle , et donnant toujours la préférence à la plus brillante et & la plus difficile à mettre à exécution , il était disposé à s'engager en des entreprises si vastes et si diverses qu'il se trouvait ensuitehors d’état de les suivre toutes.
Il était en ce temps même occupé de peupler et de cultiver en Irlande une grande étendue de terres dont la reine lui avait fait la concession.
Il entrait pour beaucoup dans le projet de faire un puissant armement contre l'Espagne , pour établir don Antonio sur le trône de Portugal. Il avait dès lors formé son plan favori et tout-à-fait chimérique de pénétrer dans la Guyane , où il imaginait dans ses rêves flatteurs qu’il trouverait des richesses inépuisables et les mines du monde les plus riches. Parmi cette multitude de projets séduisans, et auxquels leur nouveauté même donnait à ses yeux plus de prix , il se refroidit naturellement sur ses anciens plans qui ne lui avaient jusque-là apporté aucun profit. Il abandonna la Virginie, et céda ses droits sur cette contrée où il n'avait jamais mis le pied , ainsi que tous les privilèges que lui donnait sa charte,
A Thomas Smith et à une compagnie de marchands de Londres. Celte compagnie , contente d'un jietit commerce qu’elle faisait sur de petits bàtimens , ne fit aucune démarche pour prendre possession du pays qu’on lui cédait. Ainsi .après une période de cent six ans depuis la découverte du continent nord de l’Amérique par Cabot, et après vingt ans depuis l’envoi de la première colonie par Ralegh, il n’y avait pas encore un seul Anglais établi dans cette partie du Nouveau-Monde, à la mort delà reine Élisabeth en 1601.
J’ai déjà expliqué les causes de ce fait pour la période antérieure à l'avénement d’Élisabeth; mais sous son règne même, il y en eut d’autres qui durrut produire le même effet. Quoique ,
pendant une moitié de ce règne, l'Angleterre n’ait pas eu de guerre avec les étrangers, et que le commerce ait joui dans tout ce temps de cette parfaite sécurité qui est si favorable à ses progrès, et quoique la gloire de ses dernières années eût donné à l’esprit national beaucoup d’élévation et de vigueur, la parcimonie extrême de la reine et sa répugnance à demander à scs sujets aucun impôt extraordinaire la disposaient plutôt à retenir qu’à seconder l’ardeur de sa nation dans des entreprises du genre de celles dont il s'agit. Les plus brillantes, sous son règne , furent tentées et exécutées par des particuliers. Tous les projets d’établissement de colonies furent conduits à l’aide de fonds fournis par des individus et sans les secours publics. la félicité même de son peuple sous son gouvernement le détournait d'aller s’établir dans des contrées éloiguées. Le sol natal a pour l'homme de si puissans attraits, et son attachement aux lois, aux mœurs, aux usages de son pays, est si profond , que rarement il se résout à s’en éloigner, à moins qu’il n'en soit chassé par l'oppression , ou fortement attiré ailleurs par l’espoir d’une grande et soudaine fortune ; mais les parties de l’Amérique où les Anglais avaient tenté jusque-là de s'établir ne les invitaient pas, comme celles qu'avait découvertes l’Espagne, par des apparences de mines d'or et d’argent. Le profit qu’ils pouvaient espérer était éloigné, et ne pouvait être obtenu que par les efforts persévérons du travail et de l’industrie. Les maximes du gouvernement d’Élisabeth étaient si populaires, qu'elle ne donnait à aucun de ses sujets des motifs d’émigrer pour échapper aux vexations du pouvoir. U parait même que c'est avec quelque difficulté qu’on était venu à bout de rassembler ces poignées de planteurs , auxquelles les écrivains du temps donnent le nom de première et seconde colonie de Virginie.
Mais la couronne d’Angleterre allait passer aux Stuarts. A peine Jacques 1er fut- il établi sur le trône , qu’il annonça son caractère pacifique, et qu’il termina par un traité amical avec l’Espagne la longue guerre des deux nations entre elles. Depuis cette époque, la paix ne fut plus troublée sous son règne. Beaucoup de personnes de distinction et d’une ambition ardente, à qui la guerre avec l’Espagne avait fourni une occupation constante et des espérances séduisantes,
non-seulement de gloire, mais de richesses à acquérir, se virent bientôt avec impatience réduites A une vie oisive et n’ayant plus de but. Leur imagination travailla à chercher quelque exercice à leur activité et à leurs talens. Le nord de l'Amérique ouvrait un vaste champ à l'un et è l'autre , et les projets d'y établir des colonies devinrent populaires, et généralement répandus dans la nation.
Un voyage entrepris par Barthélemy Gosnold, dans la dernière année de la reine, facilita et encouragea l'exécution de ces plans. Il ht voile de Falmouth, dans uue petite barque, avec trente-deux hommes. Au lieu de suivre les premiers navigateurs dans le détour inutile qu'ils avaient pris par les Iles occidentales de la Floride, Gosnold navigua droit A l'ouest, autant que les vents le lui permirent , et fut le premier navigateur anglais qui eOt atteint l'Amcrique par cette route plus courte et plus directe. La partie du nouveau continent qu'il vit la première est un promontoire appartenant A la province appelée aujourd'hui baie des Massachusets, et auquel il donna le noift de cap Cod. Eu suivant la côte , et s'avançant toujours vers l'ouest , il toucha à deux Iles, à l'une desquelles il donna le nom de Martha's vine yard ( la vigne de Marthe) ; et à l'autre, celui d 7/e d’Élisabeth. Il visita aussi le continent adjacent, et commerça avec les habitans. Lui et ses compagnons furent si enchantés de l’aspect séduisant du pays que, nonobstant la petitesse de leur nombre, une partie d'entre eux étaient déterminés A s’y établir sur-le-champ; mais, après avoir réfléchi sur le malheureux sort des premiers Anglais qui les avaient devancés en Amérique, ils revinrent d’une résolution formée dans la première chaleur de leur admiration, et Gosnold fut de retour en Angleterre en moins de quatre mois après son départ '.
Ce voyage, au premier coup d’œil , peu intéressant, eut pourtant des suites heureuses et importantes, les Anglais commencèrent A voir d'un autre œil le continent d’Amérique; ils reconnurent qu’il était fort bon A habiter , bien plus près du nord que le lieu où iis avaient fait leur premier établissement ( la côte de la Virginie); la côte d’un vaste pays, s’étendant sous des climats doux, s’offrait A eux. La richesse
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d’un sol encore vierge leur promettait une récompense certaine de leurs travaux ; des sources de richesses inattendues pouvaient s'ouvrir dans l'intérieur du pays, et on pouvait y découvrir des objets de commerce encore inconnus A l’Europe. la distance de ces nouvelles contrées A l'Angleterre était réduite au tiers dans la nouvelle route ouverte par Gosnold. On commença dès lors, dans toutes les parties du royaume, A former des plans pour établir des colonies ; et avant qu'ils fussent assez mûrs pour être exécutés. des marchands de Bristol armèrent un petit vaisseau , et le comte de Southamptou et le lord Arundel de Wardour, un autre, avec charge aux navigateurs de reconnaître si le compte rendu par Gosnold de ce pays était fidèle ou dicté par l'exagération d’un esprit passionné pour les découvertes. L’un et l’autre navires rapportèrent la confirmation de tout ce qu’avait annoncé Gosnold, en y ajoutant tant de détails favorables aux nouveaux pays, recueillis d'observations plus étendues, qu’ils inspirèrent un plus grand désir d’y former des établissemens.
Le promoteur le plus actif de ces projets, et le plus heureux dans ses efforts, fut Richard Hackluyt, chanoine de Westminster, A qui l'Angleterre doit peut-être, plus qu'A aucun homme de ce siècle, ses possessions en Amérique. Formé par un parent de son nom , homme supérieur dans la marine et le commerce, il avait pris le goût de ces connaissances et s'était appliqué de bonne heure A l'étude de la géographie et de la navigation. Ces sciences l'occupèrent tout entier, et toute sa vie fut employée A les étendre et A les répandre parmi ses compatriotes. Pour les exciter A des entreprises maritimes, en flattant l'orgueil national, il publia, en 1589 , sa collection précieuse des voyages et des découvertes des Anglais. Pour mettre sous leurs yeux les instructions qu'on pouvait tirer de l'expérience des navigateurs étrangers , il traduisit en anglais quelques unes des meilleures relations faites par les Espagnols et les Portugais de leurs voyages aux Indes orientales et occidentales. Il avait été consulté sur beaucoup de plans de découvertes, et d'établisscmens de colonies, durant les dernières années du règne d'Elisabeth. 11 correspondait avec les chefs des expéditions, dirigeait leurs lechrrchcs dans les
meilleures routes, et publiait l’histoire de leurs exploits. Par le zèle et les efforts d’un homme également respecté des grands qui favorisaient ces entreprises , et de ceux qui les conduisaient et les exécutaient , il se forma une association des uns et des autres , pour établir des colonies en Amérique , qui demanda au roi la sanction de son autorité pour assurer l'exécution de scs plans.
Le roi Jacques se piquait d'une science profonde, en matière de gouvernement; il avait déjà porté son attention sur les avantages qu'on peut tirer des colonies, en s'occupant d'en établir dams les provinces les moins civilisées deson ancien royaume Il n'en fut que plus empressé de tourner le génie actif de ses nouveaux sujets à des occupations qui ne contrariaient pas ses maximes pacifiques, et iLécouta- favorablement leurs pétitions. Mais comme l’étendue et la valeur du continent de l'Amérique commençaient 1 être mieux connues, la concession d'un pays si vaste à une seule association , quelque respectable qu'elle fût , lui parut un acte contraire à la saine politique, et d’une prodigalité condamnable : par ces considérations, il fit deux parts à peu prés égales de cette étendue de côtes et de terres comprises entre le trente-quatrième et le quarante-cinquième degré de latitude; l’une appelée la première colonie de Virginie, ou la colonie duSud ; l’autre, la seconde, ou colonie du Nord.
Il autorisa sir Thomas Gates, sir Georges Summers, Richard llackluyt et leurs associés, la plupart résidant à Londres, i déterminer, dans la première de ces portions , le local qu’ils voudraient choisir, et les investit de la propriété des terres le long de la côte, sur une étendue ' de cinquante milles de chaque côté du point où ils placeraient leur première habitation, et dans l'intérieur du pays , sur cent milles de profondeur. L'autre part fut accordée, par une charte semblable, à divers chevaliers, gentilshommes et marchands de Bristol, de Plimouth et de différons comtés de l’ouest de l’Angleterre. Ni le monarque de qui émanaient ces chartes, ni ses sujets qui les recevaient , n’imaginaient qu'ils allaient fonder de grands et riches états. L’acte que leur délivrait Jacques n’était qu’une simple charte qui les incorporait pour former une com-
1 Histoire t!' Écosse , I. II.
pagnie de commerce ayant un sceau commun , et pouvant agir comme un corps politique; mais comme le but de leur association était nouveau , le plan établi pour l’administration de leurs affaires fut nouveau aussi. Au lieu du droit accordé ordinairement aux corporations de choisir leurs officiers, et de faire des statuts particuliers pour la conduite de leurs opérations, le gouvernement des colonies qu'on allait établir fut attribué i un conseil résidant en Angleterre, dont les membres seraient nommés par le roi, selon les formes que sa majesté établirait par des ordonnances signées d'elle. Une juridiction subordonnée fut confiée à un conseil résidant en Amérique, pareillement nommé par le roi, et devant se conduire d'après les instructions qu’il en recevait. A cette clause importante qui réglait la forme de leur constitution, le roi «jouta divers privilèges capables d’encourager ses sujets à aller s'établir en Amérique. Quelques-uns furent ceux-là mêmes qui avaient été accordés à Gilbert et à Ralegh , tels que celui qui assurait aux émigranj et à leurs descendans tous les droits des citoyens anglais, comme s'ils fussent demeurés ou fussent nés en Angleterre, et celui de posséder les terres en Amérique par la plus libre et la moins grevée de toutes les tenures. Jacques fit même aux nouveaux aventuriers des avantages qu’Élisabcth n’avait pas donnés aux premiers. Il permit d’exporter d’Angleterre, durant sept ans , sans payer aucun droit, tous les objets nécessaires au soutien ou au commerce des nouvelles colonies: et pour encourager leur industrie, il leur accorda toute liberté de commercer avec les nations étrangères , et consacra le droit sur les marchandises du dehors, durant vingt-un ans, à former un fonds pour le secours des colonies.
Dans cette singulière charte, dont les dispositions n’ont pas été considérées avec assez d'attention parles historiens de l’Amérique, quelques articles sont nuisibles au droit des colons, et d’autres aui intérêts de la métropole. F.n plaçant le pouvoir, tant législatif qu’exécutif, dans un conseil nommé par le roi, et dirigé par scs instructions ', elle semble dépouiller tout Anglais allant s’établir en Amérique des droits d’un homme libre , taudis que la liberté illimitée
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de commerce avec les étrangers privait la métropole de ce qu’on regardait comme le principal avantage à retirer de l’établissement des colonies. Mais, dans l’enfance de la théorie de la formation des colonies, et avant qu’on pût être guidé par l’observation et l'expérience, les idées n'étaient pas encore assez développées ou assez bien arrangées, pour qu’on pût en déduire les meilleurs principes de conduite dans cette sorte d’entreprises. A une époque oû l’on ne pouvait prévoir l'importance et la grandeur future de ces états, qu’on appelait, pour ainsi dire alors, à l’existence, la politique du temps n’était pas en état de concerter pour eux les meilleurs plans de gouvernement. D’ailleurs, les Anglais de ce siècle, accoutumés a respecter la prérogative et l'autorité en beaucoup d’actes arbitraires de leurs monarques, n’étaient pas encore animés de cet amour de leurs droits personnels et politiques, qui leur est devenu familier, à mesure que leur constitution s’est mûrie et perfectionnée.
Ce fut donc sans hésitation et sans répugnance , que les propriétaires investis par les deux chartes se préparèrent à exécuter leurs projets respectifs, et que les premiers établissemens des Anglais en Amérique furent formés sous l’autorité d’un acte qu'aujourd’hui ils rejetteraient avec dédain comme une violation des droits sacrés et inaliénables de la liberté. Depuis ccttc époque, les progrès de la Virginie et de la Nouvelle-Angleterre forment la matière d'une histoire suivie et régulière ; on doit les considérer comme les colonies mères, la première dans le sud, et la seconde dans le nord; car c’est à leur imitation, et pour ainsi dire sous leur abri , que les autres ont été fondées, et se sont élevées successivement.
Les premières tentatives d’établissement dans la Virginie et la Nouvelle -Angleterre furent faites par de très faibles troupes d’émigrans. Comme ces colonies se sont établies avec les plus grands désavantages parmi des tribus de sauvages, dans des pays déserts et sans culture, et qu’elles n’ont atteint que par degrés, après de longs efforts et beaucoup de désastres, à cette force et à cette politesse intérieure qui leur donne le droit de se regarder aujourd'hui comme des états respectables , l’bistoirc de leur
accroissement mérite une attention particulière. Elle présente un spectacle non moins frappant qu'instructif, et une occasion qui s’offre rarement d’observer une société naissante aux premiers momens de son existence politique; de voir comment son esprit se forme dans ses premières années ; comment ses principes se développent à mesure qu’elle avance dans la carrière , et comment elle acquiert , par la succession du temps, ces qualités caractéristiques qui la distinguent , lorsqu’elle a atteint toute sa maturité. L’histoire de l’établissement des autres colonies fait dans des temps postérieurs , oû l’importance de ces possessions était mieux connue , et oû la métropole faisait en leur faveur des efforts plus grands et mieux dirigés, est bien moins intéressante. Je ferai donc avec détail l’histoire des deux premières colonies : pour celles qui ont suivi , je me contenterai d’observations générales sur le temps, les motifs et les circonstances principales de leur établissement. Je commence par l’histoire de la Virginie, la plus ancienne et la plus importante des colonies anglaises du nord de l’Amérique.
Quoique plusieurs personnes riches et de distinction fussent membres de la compagnie qui avait entrepris d’établir une colonie dans la Virginie , les fonds de l'entreprise ne paraissent pas avoir été bien considérables, et les premiers efforts furent très faibles. Un petit vaisseau de cent tonneaux et deux barques, sous le commandement du capitaine Newport , furent expédiés, portant cent cinq hommes, destinés à rester dans le pays. Quelques-uns appartenaient à de grandes familles; et entreautres, il a'y trouvait un frère du comte de Northumberland, et plusieurs officiers ayant servi avec réputation sous le règne d’Élisabeth. Newport, on ne sait pour quelle raison, suivit l'ancienne route par les Iles occidentales, et n’atteignit la cûte du nord de l’Amérique qu’au bout de quatre mois de navigation ; mais en y abordant, il fut plus heureux que les navigateurs qui l’avaient précédé. Car, ayant été jeté par la violence d’une tempête au nord de Roanoke, lieu de sa destination, la première terre qu’il découvrit fut le promontoire appelé par lui-même , le cap Henri , qui forme la côte sud de l'entrée de la baie de Chesapeak. les Anglais entrèrent tout
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de suite dans ce golfe spacieux; en avançant , ils contemplèrent avec admiration et avec délices, ce vaste réservoir, où se versent les eaux de tant de grandes rivières , qui non-seulement fertilisent cette partie de l’Amérique, mais ouvrent à la navigation les parties intérieures du pays, et semblent y préparer au commerce des communications plus étendues et plus faciles qu'en aucune autre partie du globe. Newport , en suivant la côte du sud , entra dans une rivière, appelée Po<.v>iatan par les naturels, et à laquelle il donna le nom de rivière James; après avoir visité ses bords, en la remontant jusqu'à quarante milles au-dessus de son embouchure, il demeura persuadé qu’un pays dont l'abord était si facile et riche en havres nombreux était un lieu plus propre à l’établissement d'une colonie que la côte escarpée et dangereuse de Roanokc, située au sud, où étaient débarqués les premiers aventuriers. 11 se détermina donc à descendre là; et après avoir choisi un lieu qu’il crut convenable pour y fixer sa première résidence, il donna à la ville naissante le nom de James-Town , quelle conserve encore; et quoiqu'elle ne soit devenue depuis ni bien peuplée, ni bien opulente, elle peut se vanter d’ètre la première et la plus ancienne habitation des Anglais dans le Nouveau-Monde.
Mais, quelque heureuse que fût la situation choisie , les colons étaient loin de pouvoir profiter de ses avantages. De violentes inimitiés s’étaient élevées entre les chefs durant le voyage; elles ne se calmèrent pas à leur arrivée. Le premier acte du conseil qui prit l’autorité en main, en vertu d’une commission apportée d’Angleterre sous le sceau de la compagnie , et ouverte le lendemain de leur débarquement , fut une injustice. Le capitaine Smith qui était nommé, par ta commission même , membre du conseil , en fut exclupar la basse jalousie de ses collègues, et non-seulement réduit à la condition d’un homme privé, mais l'objet des soupçons et de la vigilance inquiète de scs supérieurs. Cette éclipse de son crédit , et son inaction qui en fut la suite, furent un grand malheur pour la colonie qui avait besoin dans de telles circonstances de son génie et de son activité. En effet, à peine les Anglais étaient-ils établis , qu'ils entrèrent en guerre avec les nalurels du pays; effet de
leur propre indiscrétion, ou de la défiance et de la férocité des sauvages. Ceux-ci , quoique épars dans les pays adjacens, divisés en peuplades indépendantes et si faibles que la plus considérable pouvait à peine assembler deux cents guerriers ', fatiguèrent beaucoup la colonie naissante parleurs continuelles hostilités. A cette calamité s'en ajouta une plus terrible : le fonds de provisions laissé à la colonie au départ des navires pour l'Angleterre était si peu abondant et de si mauvaise qualité , qu'elle se trouva dans une disette bien voisine de la famine. La mauvaise nourriture amena bientôt des maladies, dont la violence fut accrue par la chaleur étouffante du climat et par l'humidité d’un pays couvert de bois ; de sorte qu’avant le commencement de septembre une moitié des nouveaux colons avait péri, et la plupart des survivons étaient malades et tout-à-fàit découragés. Ccst dans de telles extrémités que se reconnaissent les ressources et les talcns de chacun , et qu'on y a recours. L'homme prend alors sa place et l’ascendant que lui donnent son génie et sa capacité. Tous les yeux se tournèrent sur Smith , et tous ses compagnons lui déférèrent volontairement l’autorité dont ils l'avaient dépouillé. Son caractère intrépide, fortement empreint d’une teinte de l’esprit romanesque commun parmi les militaires de ce siècle, était particulièrement assorti à la situation où il se trouvait. La vigueur de sa constitution avait heureusement résisté à la maladie, et son courage n'avait jamais été abattu par le danger. Il adopta surle-champ le seul plan qui pouvait sauver la colonie d’une entière destruction. 11 commença par élever autour de James-Town une forlificationbien imparfaite, mais d’une défense suffisante contre les sauvages. Il marcha ensuite à la tète d'un petit détachement pour chercher les ennemis. Il gagna quelques-unes des tribus par des caresses et des présens , et les engagea à lui fournir des provisions, Il attaqua les autres à force ouverte ; et les battant toujours, quelque supérieurs qu'ils fussent en nombre, il les força de lui faire part de leurs provisions pour l’hiver. 11 fut payé de ses travaux et de son courage par le rétablissement de l'abondance dans la colonie et la satisfaction de ses compagnons, et il se flatta qu’il pourrait les maintenir dans 1 Purdus, vot. IV, 1602. Smith’» TraveU, 23.
cette heureuse situation jusqu'à l'arrivée des vaisseaux anglais attendus au printemps; mais, dans une de ses excursions, il fut surpris par un corps nombreux d'indiens; et, forcé de fuir après une vigoureuse résistance, il tomba dans un marais où, enfoncé jusqu’au cou , il fut obligé de se rendre. Quoiqu'il connût le sort affreux destiné par les sauvages à leurs prisonniers, sa présence d’esprit ne l'alvandonna pas. Il montra à ceux qui le gardaient une boussole, et les amusa de tant de contes sur les vertus merveilleuses de l'aiguille aimantée , qu'il les remplit d'un étonnement et d'une admiration qui commencèrent à opérer fortement en sa faveur, lis le conduisirent cependant en triomphe en différentes parties du pays, et en particulier à Powhatan, le plus considérable sachim ou village de cette partie de la Virginie. Là , sa sentence de mort étant prononcée, et sa tète déjà baissée pour recevoir le coup mortel , le faible des femmes américaines pour ces brigands d’Européens , qui a sauvé la vie à plus d'un Espagnol , vint au secours du capitaine anglais. La fille bien-aimée d'un sauvage, appelée Povvhatan, se jeta entre lui et le sauvage qui allait le frapper, et par ses prières et ses larmes, elle obtint de son père qu'on lui laisserait la vie. La bienfaisance de sa libératrice, que les écrivains anglais de ce temps- là honorent du titre de princesse Pocahuntas, ne se borna pas là. Elle lui fit bientôt rendre sa liberté, et lui envoya depuis de temps en temps des provisions , le meilleur de tous les présens qu'on pût faire à lui et à ses compagnons *.
Smith , à son retour à James-Town, trouva la colonie réduite à trente-huit personnes, qui dans leur désespoir se préparaient à abandonner une contrée qui semblait rc|>oussrr les Anglais de son sein. Il employa les caresses , la menace et même la force, pour empêcher l'exécution de cette fatale résolution. Il parvint avec peine à leur faire différer leur départ assez long-temps, pour que le secours attendu d'Angleterre arrivât.
L'abondance fut bientût rétablie, une centaine de nouveaux planteurs se joignirent aux restes des premiers, et ifs eurent un fonds très ample de toutes les provisions nécessaires pour défricher et cultiver le terrain qu’on leur
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avait donné : mais un malheureux incident vint détourner leur attention et leurs travaux de la seulcoccupalioriqui pût améliorer leur situation. Dans un ruisseau coulant d'un banc de sable au voisinage de James-Town, ils trouvèrent un sédiment d'une substance minérale brillante qui avait quelque ressemblance avec de l'or. Dans un siècle où l'on regardait les métaux précieux comme la seule richesse parmi les productions du .Nouveau-Monde, où l'on supposait que chaque montagne contenait un trésor, et où l'on cherchait un sable d'or dans chaque rivière, cette indication fut regardée comme une preuve certaine de la présence d'une mine d'or. Tous les bras furent occupés à fouiller, et on amassa une grande quantité de celte poudre brillante; un prétendu artiste de la troupe, aussi ignorant que scs compagnons étaient crédules, prononça d'après quelques essais que la mine était très riche. Il n'y eut plus alors, dit Smith , dans la troupe, d'autre discours, d'autre espoir, d'autre travail, que de tirer l’or de la mine, de laver la mine d’or, de raffiner l'or 1 . la: vaisseau qui retournait en Angleterre fut chargé de cette richesse imaginaire , tandis que la culture de la terre et toute occupation utile furent entièrement négligées.
les effets de cette funeste illusion se firent promptement sentir. Malgré l'activité prévoyante de Smith qui avait tiré des sauvages quelques grains, soit par force, soit par la voie de l'échange, la colonie commença à souffrir comme auparavant de la disette et fut attaquée des mêmes maladies. Dans l’espoir de trouver quelques ressources, Smith proposa détendre les recherches et les excursions au-delà des pays voisins de la rivière James, d’ouvrir un commerce avec des tribus de sauvages plus éloignées, et de reconnaître l'état de leur culture et de leur population. Il se chargea de conduire lui même cette expédition hasardeuse dans un petit bateau découvert, avec une petite troupe et une très faible quantité de provisions. Il commença par le cap Charles, et en deux différentes excursions qui l’occupèrent environ quatre mois, il s'avança jusqu'à la rivière Susquehannah qui a son embouchure dans le fond de la baie. Il visita tous les pays situés sur les rivages de l’est et de l'ouest; il entra dans les
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alises les plus considérables; il remonta plusieurs grandes rivières jusqu'à leurs cataractes ; il commerça avec quelques tribus et combattit avec d'autres; il observa la nature du sol qu’elles occupaient , leur manière de subsister , les singularités de leurs mœurs et usages , et laissa parmi toutes une grande admiration de la bienfaisance ou de la valeur des Anglais. Après avoir ainsi parcouru environ trois mille milles dans un mauvais bateau très mal approprié à une si longue navigatiua ; avoir supporté les fatigues et les dangers avec un courage et une pal ience - qui égalent tout ce qu'on a dit des Espagnols dans leurs entreprises les plus hardies , il revint àJames-Town, apportantavec luiuncdescription de celle grande portion du continent comprise sous les deux noms de la Virginie et du Maryland si exacte et si complète, qu'après les recherches d'un siècle et demi , sa carte ne diffère ' guère de celles que nous avons aujourd'hui de ces deux pays, et qu’elle a été l'original de toutes les descriptions qu'on en a faites depuis 3.
Mais quelque agréable que fût la perspective des avantages que promettait un pays formé par la nature pour être le centre d'un immense commerce , elle ne fournissait aucun secours aux besoins présens des colons ; la colonie dépendait toujours pour sa subsistance des naturels du pays, et les Européens , après tons les efforts de leur industrie, avaient à peine défriché et cultivé trente acres de terrain 3. Cependant, par les soins de Smith , les magasins des Anglais étaient si régulièrement pourvus que, pendant quelque temps, ils n'éprouvèrent point de disette considérable. C’est dans cet état des choses qu'il fut fait, dans la constitution de la compagnie, un changement qui semblait promettre un accroissement de sécurité et de bonheur. Cette direction suprême de toutes les opérations de la compagnie que le roi , par la charte , s'était réservée à lui seul, détournait les personnes de quelque rang et de quelque fortune de devenir membres d'une société si fort dépendante des volontés arbitraires du monarque. Sur l'exposé de cet inconvénient fait à Jacques, ce prince accorda aux entrepreneurs une nouvelle charte avec des privilèges plus amples ; il étendit les
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limites de la colonie; il rendit 1rs pouvoirs de la compagnie comme corporation plus explicites et plus complets; il abolit la juridiction du conseil résidant en Virginie, et investit du gouvernement un conseil résidant à londres, dont 1rs propriétaires associés nommeraient les membres à la majorité des suffrages. Il autorisa ce conseil à établir telles lois, ordonnances, formes de gouvernement et magistratures qui seraient jugées par eux les meilleures pour le bien des entrepreneurs et des habitans, ainsi qu'à nommer un gouverneur chargé sur les lieux de l'administration de la colonie et de l'exécution des lois *. En conséquence de ces concessions nouvelles, la compagnie ayant acquis un pouvoir plus étendu de régler et conduire ses propres affaires, le nombre des actionnaires s’accrut, et parmi eux se placèrent les noms les plus respectables de la nation.
Le premier acte du nouveau conseil fut de nommer gouverneur et capitaine général en Virginie lord Delawarre. Ce titre, tout pompeux qu'il était, ne pouvait pas toucher beaucoup un homme de son rang. Il avait suivi les progrès de l’établissement, et il connaissait trop la difficulté qu’on trouve à élever une colonie, pour attendre autre chose que beaucoup de travaux et d'inquiétudes de l'emploi délicat dont il se chargeait et dont il voulait remplir les devoirs ; mais par zèle pour le succès d'une entreprise qu'il regardait comme infiniment avantageuse à son pays, il se détermina à quitter toutes les jouissances que lui donnaient dans sa patrie son rang et sa fortune, et à entreprendre un long voyage pour aller s'établir dans des contrées dépourvues de toutes les commodités de la vie auxquelles il était accoutumé , et où il prévoyait bien que le trouble et 1rs dangers l’attendaient. Mais comme il ne pouvait pas quitter sitôt l’Angleterre, le conseil fit une expédition de neuf vaisseaux , portant cinq cents planteurs, sous les ordres de sir Thomas Gates , en qualité de lieutenant général , et le second comme amiral. Ils partirent munis de commissions par lesquelles ils furent autorisés à suspendre la juridiction du conseil établi , à proclamer gouverneur lord Delawarre, et à prendre en main la conduite de toutes les affaires, jusqu'à son arrivée.
Un ouragan sépara du reste de la Botte le
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vaisseau qui portait Gates et Summers et le jeta sur la côte des Bermudes, où il échoua; les autres arrivèrent heureusement à James-Town, mais sans savoir quel avait été le sort de leurs commandans. On supposa que leur commission pour l'établissement d’un nouveau gouvernement avait été perdue avec eux , ainsi que les autres papiers et instructions donnés par le nouveau conseil de Londres. La forme du gouvernement actuel delà colonie fut cependant censée abolie en même temps qu'aucune pièce autlien tique ne constatait l'établissement de la nouvelle. Smith n'était pas malheureusement en état, dans celte circonstance , de défendre ses propres droits, ni d'agir avec sa vigueur accoutumée. Il avait été tellement brûlé et mutilé par une explosion accidentelle de poudre à canon , qu'il était incapable de se mouvoir et dans la nécessité de se laisser conduire par ses amis. Il fut embarqué sur un des vaisseaux qui retournaient en Angleterre, où il espérait se faire traiter mieux qu'il ne pouvait l’être en Virginie '.
Après son départ, tout tendit rapidement à la plus horrible anarchie. L’esprit de faction et de mécontentement s'était si bien établi parmi les premiers planteurs, qu'ils ponvaient difficilement être contenus. Les nouveaux venus n'étaient pas plus faciles à gouverner. Plusieurs d'entre eux étaient des enfans de famille dérangés et dont on n'avait pas cru pouvoir rien faire, que leurs parens avaient été bien aises d’envoyer chercher fortune en une terre étrangère et éloignée. Ceux d’un état inferieur étaient pour la plupart de mauvais sujets que leur patrie était heureuse de rejeter de son sein comme une peste de la société ; de telles gens étaient peu capables de la subordination , de l’économie sévère , de l'industrie persévérante que demandait leur situation. Les Indiens, observant leur mauvaise conduite et leur négligence i pourvoir à leur sûreté et à leur subsistance pour l'avenir , nonseulement cessèrent de leur porter les provisions qu'ils étaient accoutumés i leur fournir, mais commencèrent à les harasser d'hostilités continuelles, les planteurs n'avaient de substances que celles qui avaient été apportées d'Angleterre, dans les derniers vaisseaux, et qui furent bientôt consommées; alors ils se nourri-
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rent des animaux utiles et domestiques qu'on leur avait envoyés pour faire race dans le pays, et par cette indiscrète consommation , ils furent réduits non - seulement à se nourrir des racines et des baies malsaines et désagréables au goût qu'ils pouvaient trouver, mais i manger la chair des Indiens qu’ils tuaient, et jusqu'aux corps de leurs compagnons succombant à tant de misères. En moins de six mois , de cinq cents personnes que Smith avait bissées en Virginie, il n'en resta que soixante, si faibles et si exténuées qu’elles n’eussent pas vécu dix jours, s’il ne leur était pas arrivé un secours d'un côté d'où on était bien éloigné d'en attendre aucun *.
Quand Gates et Summers furent jetés sur la côte des Bermudes , il ne périt pas un seul homme de leur vaisseau échoué. Ils sauvèrent même une grande quantité de provisions de bouche et d'effets; et, dans cette contrée délicieuse où la nature bienfaisante prodigue à l'homme ses dons, ces cent cinquante naufragés purent subsister dix mois entiers sur une Ile inhabitée. Impatiens pourtant de sortir d'uu lieu où ils étaient privés de toute communication avec le reste du genre humain , ils se mirent à construire deux barques avec les outils et les matériaux qu’ils avaient ; et , par des efforts étonnans d'adresse et de persévérance, ils en vinrent à bout. Ils s'y embarquèrent, et se dirigèrent vers la Virginie dans l’espoir d'y trouver de douces consolations de toutes leurs peiues dans les embrassemens de leurs compagnons, et au sein de l'abondance qu'ils sc promettaient d'une colonie florissante.
Après une navigation plus heureuse qu'ils ne pouvaient l'espérer dans leurs mauvais bàtimcns, ils débarquèrent à James-Town. Mais , au lieu de l'entrevue joyeuse qu'ils s'étaient promise , ils ne trouvèrent qu'un spectacle qui les frappa d’horreur, les misérables restes de leurs compatriotes exténués par la maladie et la faim, abattus par le désespoir et ressemblant à des spectres plutôt qu’à des hommes. Gates et Summers, dans la pleine confiance qu’ils trouveraient en Virginie des provisions de bouche en abondance, n'avaient apporté avec eux que ce qu’ils en avaient jugé nécessaire pour leur trajet; leur impuissance à secourir leurs malheureux compatriotes ajoutait à l'angoisse avec laquelle ils voyaient
' Stitb, pan. !!6 fureta», tV, 1748.
cette triste scène. Il ne leur restait rien à faire que d'abandonner sur-le-champ un pays où il leur était impossible de subsister plus long-temps ; et, quoique lotit ce qu'ils trouvaient dans les magasins de la colonie , joint à ce qu’ils avaient apporté des Bermudes, ne leur fournit de vivres que pour seize jours, en se réduisant à la plus faible ration, ils s'embarquèrent dans l'espérance de pouvoir atteindre Terre-Neuve, où ils pourraient recevoir des secours de leurs compatriotes, employés à la pèche sur le banc dans celte saison de l'année '.
Mais ce n'était pas la volonté du ciel que tous les efforts de la nation anglaise pour établir cette colonie, ainsi que tous les avantages qui en devaient revenir un jour, fussent perdus sans retour. Avant que Gates et les tristes compagnons de son infortune eussent atteint l'embouchure de la rivière James, ils virent arriver A eux, dans la baie, trois vaisseaux amenant lord Delaware, et portant avec eux une grande quantité de provisions de toute espèce, avec un nombre considérable de nouveaux planteurs , et toutes les choses nécessaires pour la défense de la colonie et la culture de son sol. t>es exhortations et l'autorité de lord Delaware les ramenèrent à James-Ton n , où ils retrouvèrent leur fort, leurs magasins, leurs maisons, auxquels sir Thomas Gales , par un heureux mouvement , n'avait pas voulu qti'nu mit le feu en partant. Une société si faible, si désorganisée, demandait pour se conserver et se rétablir les secours d'une main habile A la fois et délicate. Elle les trouva dans lord Delaware ; il rechercha les causes des malheurs passés, et les découvrit surtout dans la violence des dissensions, et dans les haines mutuelles. Mais, au lieu d'user de son pouvoir pour punir les excès commis avant son arrivée, il employa sa prudence A apaiser leurs querelles et A les garantir de retomber dans leurs fatales erreurs. Par une infatigable assiduité, par le respect dù A son caractère aimable et bienfaisant, en mêlant à propos la sévérité et l'indulgence, en employant tour A tour l'autorité et la dignité de sa place, et la douceur naturelle de scs manières, il réconcilia insensible-
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ment avec la subordination et la discipline des hommes corrompus par une longue anarchie, vint A bout d’appliquer au travail des hommes jusquc-lA livrés A l'oisiveté et A la débauche , et enseigna de nouveau aux Indiens A respecter et à craindre les Anglais. Sous une semblable administration, la colonie commençait A fleurir, lorsqu'une maladie grave, causée par l'insalubrité du climat, obligea lord Delaware de quitter le pays, dont il laissa le gouvernement à M. Percy *.
Celui-ci fut bientôt déplacé par l'arrivée de sir Thomas Dale, revêtu par la compagnie d'une autorité plus absolue que celle d'aucun de scs prédécesseurs, et surtout autorisé A y mettre en vigueur la loi martiale, dont le code bien court, fondé sur la pratique des armées des Pays-Bas (l’école militaire la plus rigoureuse de l'Europe en ce tcmps-lA), lui fut remis A son départ. Ce moyeu de gouvernement est si violent e( si arbitraire, que les Espagnols eux-mêmes n'avaient pas osé le mettre en pratique dans leurs nouveaux établissemens, et que chez eux, aussitôt que la colonie était formée et que les occupations de la paix succédaient aux opérations de la guerre, les magistratures civiles étaient en activité. Mais cette mesure, tout inconstitutionnelle et oppressive qu'elle puisse paraitre, fut adoptée pour la Virginie, d'après l'approbation de François Bacon 2 , le philosophe le plus éclairé et le jurisconsulte le plus profond de son siècle. La compagnie, connaissant par sa propre expérience l’inefficaciléde tous les moyens employés jusquelà pour réprimer et contenir l'esprit de désordre et de mutinerie répandu parmi les hommes qu'elle avait à gouverner, adopta avec empressement un système autorisé par un suffrage d'un si grand poids. Heureusement pour la rolonie, sir Thomas Dale, qu'on revêtait d'un pouvoir si dangereux, l'exerça avec prudence et modération ; mais, par la vigueur que cette manière sommaire de juger et de punir donna A son administration, il introduisit dans la colonie une police meilleure que celle qu'elle avait eue jusquc-lA, en même temps qu’il en tempéra la rigueur avec tant de discrétion, qu'il ne parait p. s que les colons aient été jamais alarmés ou mi contrns de cette redoutable innovation 3.
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La (proie régulière que commençait à prendre i la colonie détermina le roi i lui donner une nouvelle charte pour l'encouragement des entrepreneurs, par laquelle non-seulement il confirma tous leurs anciens privilèges et prolongea l'exemption des droits sur les marchandises qu'ils exporteraient, mais il leur donna la propriété d’un plus grand territoire aussi bien qu'une ju- ! ridiction plus étendue. Toutes les Iles situées à moins de trois cents lieues de la côte furent an- i nexées i la Virginie. Autorisée par cette clause , t la compagnie prit possession des Bermudes et des autres petites Iles découvertes par Gates et Summers, et se prépara en même temps à envoyer un renfort considérable ïi l'établissement de Jamcs-Town. Les frais extraordinaires faits dans cette vue furent fournis par les profits | d'une loterie, qui montèrent à trente mille livres sterling. La nouvelle charte autorisait la compagnic à employer ce moyen 1 ; et , ce qui est remarquable, c'est le premier exemple dans l'histoire d’Angleterre d'un encouragement donné par le gouvernement à cette manière pernicieuse et immorale de lever de l'argent ; mais la chambre des communes qui , vers la fin de ce règne , commençait à porter un regard inquiet et jaloux sur toutes les mesures du gouvernement, ayant fait au roi des remontrances contre cette institution quelle regardait comme impolitique et inconstitutionnelle, Jacques révoqua la patente par laquelle il l'avait sanctionnée 2.
La police sévère établie par la loi martiale força l'activité des colons i prendre une bonne direction et à se porter vers les travaux les plus utiles. Aidés de la fertilité du sol et de la bonté du climat , ils vinrent bientôt à bout d'obtenir de leurs récoltes un fonds de provisions suffisant pour les dispenser d’avoir plus long-temps besoin des secours précaires qu'ils obtenaient ou extorquaient des Indiens. A mesure que les Anglais devinrent plus indépendans de leurs voisins, les sauvages recherchèrent leur amitié, et les traitèrent avec plus d'égards. La colonie ressentit bientôt les effets heureux de ce changement. Sir Thomas Dale fit un traité avec une des tribus les plus nombreuses et les plus puissantes des sauvages, située sur la rivière de Chicahominy , par lequel ils consentirent à se reconnaître * Slith, p. 191. Append., p. 23, etc.
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sujets du roi de la Grande-Bretagne, à s'appeler désormais rux-mèmes Anglais, à envoyer un corps de leurs guerriers au secours de la colonie toutes les fois qu’elle serait en guerre avec ses ennemis, et ô fournir annuellement aux Anglais une quantité stipulée de maïs '. L'n événement, que les premiers historiens de la Virginie rapportent avec une grande satisfaction avait préparé la voie ,ï cette union des deux nations. Pocahuntas, cette fille bien-aimée du grand-chef Powhatan , à l'intercession de laquelle le capitaine Smith avait dû la vie, avait conservé son attachement pour les Anglais; et, comme elle 1rs allait visiter souvent, et quelle en était toujours reçue avec une tendre et respectueuse hospitalité, son admiration pour leurs arts et leurs mœurs continuait de s'accroître. Pendant ce commerce, sa beauté, qu’on nous donne comme fort supérieure i celle de ses compagnes, fit une telle impression sur le cœur d'un jeune Anglais appelé M. Rolfe , et considéré dans la colonie , qu'il sollicita sa main avec beaucoup de chaleur. Avec des mœurs simples, un amoureux n'est pas obligé de faire sa cour long-temps; l’art ne détourne point , et des formes cérémonieuses n'empéchent pas le cœur de déclarer ses sentimens. Pocahuntas donna son consentement tout de suite ; Dale encouragea cette union , et Powhatan ne la désapprouva pas. le mariage fut célébré avec une pompe extraordinaire; et depuis cette époque une liaison étroite et amicale subsista entre la colonie et toutes les tribus soumises à Powhatan, ou qui redoutaient son pouvoir. Rolfe et sa princesse, car c'est le nom que les historiens du dernier siècle lui donnent toujours, se rendirent en Angleterre , où Pocahuntas fut reçue par Jacques et par la reine avec le respect dû à sa naissance. Après avoir été instruite avec soin dans la religion chrétienne, elle fut baptisée publiquement; et, retournée en Amérique, elle y mourut quelques années après , laissant un fils , auquel beaucoup de familles respectables de Virginie reportent leur origine en se glorifiant de descendre de la race des anciens chefs du pays*. Mais, quoique les heureux effets de cette alliance pour la colonie fussent sensibles, aucun des
1 Hamer, Solida narralio , ap. de Bry, par» x, p. 33. Stilh . p. 130.
• llanicr, Solida narralio , apud de Bry. part M , p. 23. Suit], p. 120, 146. Smith’a Travels, pac 113, 121
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compatriotes de Holfe n'imita son exemple en se mariant avec des femmes indiennes. De tous les Européens établis en Amérique, les Anglais sont ceux qui ont le moins employé ce moyen facile et naturel de se concilier lits liabitans ; et soit par cette réserve si marquée dans leur caractère national, soit défaut de celle facilité pliante des mœurs qui s'accommode à chaque situation, ils ont eu plus d'éloignement que les Français, les Portugais, et même que les Espagnols, pour s’allier et s'incorporer avec les nations américaines. Les naturels, désirant de telles unions, offraient inutilement leurs filles en mariage à leurs nouveaux bûtes, et imputaient le refus à l’orgueil des Anglais et au mépris que ceux-ci faisaient des Indiens, comme d'ètrcs d'une espèce inférieure L Pendant que dura la tranquillité procurée à la colonie par le traité de Powhatan, un changement important y eut lieu. Jusque-là aucun des colons n'avait eu la propriété individuelle d’une portion de terrain. Les terrains , nettoyés des bois qui les couvraient, avaient été cultivés par les travaux réunis de tous les colons, et les récoltes portées dans des magasins communs, d'où l’on distribuait à chaque famille ce qu'il lui fallait pour sa subsistance, selon le nombre de personnes et leurs divers besoins. Une société ainsi privée du premier avantage résultant de l'union sociale, la propriété individuelle du sol, ne pouvait prospérer. L’industrie qui n’est pas excitée par l’intérêt de la propriété sur ce que ses efforts pourront obtenir, ne déploie aucune vigueur; l'esprit , destitué de ce motif, ne se porte à aucun projet, ni la main à aucun travail. Le paresseux et l’imprévoyant comptent uniquement sur ce que fournira le fonds commun , et l’homme raisonnable et laborieux lui-même se relâche dans un travail dont il voit que d'autres recueilleront le fruit. On a calculé que le travail commun de toute la colonie n'exécutait pas autant d'ouvrage en une semaine qu'il en eût résulté en un jour du travail des mêmes individus occupés chacun pour leur propre compte. Pour faire cesser ce mal, sir Thomas Daic partagea une grande étendue de terres en portions, qui furent données à chaque individu en pleine et entière propriété. De ce moment l'industrie, ayant la perspective d'une récompense sûre de son travail ,
• Bevf rlfy'i Hist. of ftrg., pafl. 25.
j prit une grande activité et fil de rapides progrès. Les productions de première nécessité forent cultivées avec tant d'ardeur, que la subsistance de la colonie fut dès lors assurée, et qu’on y forma des projets d'amélioration ultérieure qui ont amené depuis son opulence et sa prospérité 1 .
L'industrie, qui commençait à s'animer parmi les planteurs, se porta bientôt dans une route nouvelle, dans laquelle ils marchèrent quelque temps avec une ardeur si inconsidérée qu'elle produisit de funestes conséquences. La culture du tabac , qui est devenue depuis le grand objet du commerce de la Virginie et la source de sa richesse , y foi introduite vers ce temps-là. Comme la passion pour l'usage de cette plante continuait de se répandre en Angleterre, malgré les déclamations violentes de Jacques Ier, le tabac importé de Virginie devint une marchandise d'un débit sûr, et donnant un grand profit, quoiqu'il fût assez inférieur en qualité à celui que les Espagnols tiraient de leurs Iles des Indes occidentales, pour ne se vendre que trois schcllings la livre, tandis que le tabac espagnol se vendait dix-huit. Séduits par la perspective d’un profit prompt et certain, les colons négligèrent bientôt tous les autres genres d’industrie. La terre qu’il eût fallu réserver pour s'assurer des vivres, et jusqu’aux rues de James-Town, forent plantées en tabac. On fit quelques règlcmens contre cet abus , mais les planteurs entraînés par l’appât d'un profit présent forent sourds à tous les conseils, et se jouèrent de toutes les défenses. Les subsistances commencèrent à leur manquer tellement qu’ils furent forcés de recourir de nouveau à celles des Indiens. Ceux-ci, voyant recommencer les exactions reprirent leur première aversion pour les Anglais avec un surcroît d'animosité, et commencèrent à former des projets de vengeance avec le secret que les Américains savent si bien garder 2.
Cependant la colonie, nonobstant cette faute dans la conduite de sa culture , et pendant qu'un orage se formait sur sa tète, continuait de présenter l’aspect le plus prospère. Elle voyait augmenter le nombre de ses liabitans par des émigrations nouvelles de la métropole. La
1 Smilh1» Trai’els, p. IM. Stilb, p. 131.
•Stilh. paG- MO, M7.IM, 108. tSnitb, pan. MO. l'UTcba», IV, 1787.
quantité de tabac exportée devenait chaque année plu» considérable, et plusieurs des planteurs se trouvaient non-seulement dans l'aisance, mais voisins de l'opulence Deux événemens arrivés presque dans le même temps contribuèrent à y accroître beaucoup la population et l'industrie. Comme un petit nombre de femmes s’étaient jusqu’à présent hasardées à braver les peines et les fatigues inévitables pour ceux qui s'établissent dans un pays encore sauvage et inconnu , la plupart des colons, vivant solitaires, ne se regardaient que comme passagers sur une terre 1 laquelle ils ne tenaient pas par les liens de famille, par une femme et des enfans. Pour les |>orter à s’y établir plus solidement , la com- ( pagnie profita de la tranquillité apparente de la colonie pour y envoyer un nombre considérable de jeunes personnes prises dans les familles du peuple, mais de bonnes mœurs, et encouragea les planteurs par des primes et d'autres avantages à les épouser 5, Ces nouvelles compagnes furent reçues avec tant de tendresse, et plusieurs d'entre elles si promptement et si bien établies, quelles en invitèrent d'autres à suivre leur exemple, et que par degrés, d'aventurières assez inconsidérées, elles devinrent des citoyennes vertueuses et des mères de famille soigneuses, s’intéressant à la prospérité de la nouvelle patrie quelles s'étaient donnée.
Le second événement favorable aux progrès de la colonie, et qui lui fournit des moyens d'étendre scs travaux avec plus de facilité, fut l'arrivée d’un vaisseau hollandais, venant de la côte de Guinée, et qui , ayant remonté la rivière James, vendit une partie de sa cargaison de nègres à des planteurs 3. Cette race d'hommes étant plus capable que les Européens de supporter le travail dans les climats chauds , leur nombre s’est bientôt accru par de nouvelles importations. Leur secours parait aujourd'hui essentiel 1 r existence de la colonie, et la grande partie des travaux des champs est exécutée par des mains esclaves.
Mais, à mesure que la prospérité de la colonie croissait , l'esprit des colons y devenait plus indépendant. Pour des Anglais, les jugemens sommaires et rigoureux d'une cour martiale,
1 Smith, pag. 139.
’ Ntitb, pag. liai , 197.
•BctitIcv, P*g. 37.
quoique tempérés par la douceur des gouverneurs, était une oppression intolérable. Ils voulaient rccuuvrer les droits dont ils avaient été accoutumés à jouir dans leur pays natal , sous un gouvernement digne d'hommes libres. En cédant à leur demande, sir Georges Yeardley, en l'année 1C19, convoqua la première assemblée générale qui ait été tenue en Virginie, le nombre des babitans était si fort accru , et leurs établissemcns déjà si dispersés daus le pays, que onze communes ou corporations se firent représenter dans cette convention, dont les membres exercèrent le pouvoir législatif, la plus noble fonction d'hommes libres. Les lois qui y furent arrêtées ne fureul ni bien nombreuses ni bien importantes, mais cette convocation d'une assemblée fut fort agréable au peuple qui retrouvait, dans sa nouvelle patrie, une image de la constitution anglaise qu’il respectait comme un modèle parfait du gouvernement d'une nation libre.
Pour rendre cette ressemblance plus complète et assurer davantage les droits des planteurs, la compagnie émit une nouvelle charte ou ordonnance qui donnait une forme légale et permanente au gouvernement de la colonie. La suprême autorité législative en Virginie, â Limitation de ce quelle était dans la Grande- Bretagne, fut divisée entre le gouverneur, tenant la place du roi; un conseil d’état, nommé parla compagnie, dont les membres jouiraient de quelques-unes des distinctions, et exerceraient quelques-unes des fonctions attribuées aux pairs , et enfin un conseil général , ou assem blée composée de représentans du peuple revêtus de pouvoirs, droits et privilèges semblables à ceux de la chambre des communes. Dans les deux conseils toutes les questions devaient être décidées à la majorité des voix, et le gouverneur y pouvait opposer sou vélo. Mais aucune loi, quoique approuvée par les trois membres de la législature, ne pouvait avoir sa force et être mise à exécution avant d’avoir été ratifiée en Angleterre par un conseil général de la compagnie , et renvoyée , scellée de (on sceau •; c'est ainsi que la constitution de la colonie fut fixée, et que les colons purent désormais se regarder, non comme de simples serviteurs d’une compagnie de commerce, et dépeu- ’ Stilü, Jppendix, [03 32 etc.
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dans de la volonté et des ordres de leurs supérieurs , mais comme des hommes libres et des citoyens.
L'effet naturel de ce changement heureux dans leur condition fut l'accroissement de leur industrie. Le produit des plantations de tabac , en Virginie, fournissait non-seulement à la consommation de la Grande-Bretagne, mais même à quelques exportations à l'étranger1. Pour le débit de celte denrée , la compagnie ouvrit un commerce direct avec la Hollande, et forma des magasins à Middlebourg et à Flessingue. Jacques et son conseil prive , alarmés de voir le commerce d'une marchandise dont la demande allait sans cesse croissant se porter dans un canal qui la détournait de la métropole, où elle aurait payé les droits considérables imposés à son importation , et augmenté d'autant le revenu public , firent les plus grands efforts pour arrêter cette innovation. On prit d'abord quelques moyens de conciliation qui apaisèrent la querelle pour le moment; mais c’est une chose remarquable que ce premier exemple d’opposition de sentimens entre la métropole et la colonie sur leurs droits respectifs. Celle-lù prétendait que le commerce de la colonie devait être bonté à la seule Angleterre; et celle-ci alléguait au contraire en faveur de la liberté de son commerce, non-seulement le droit général d'un Anglais de porter ses marchandises au marché le plus avantageux pour lui, mais les concessions particulières [tort ées dans sa charte qui semblait lui accorder une liberté de commerce illimitée3; le temps d’une discussion plus entière de celte importante question n'était pas Encore venu.
Mais , tandis que la colonie continuait de
1 Celt un objet digne de quelque curiosité que l'histoire de* progrès de la consommai ion de celle denrée qu’on ne peut regarder que comme un superflu. L u sage du tabac semble avoir été introduit en Angleterre ver* l’an I486. Quelques gens de mer, même a>^a^l cc temps, pouvaient avoir pris ce goût de* Espagnol*; mai* cet usage ne «est pasétabli avant qu’on puisse appeler nationale l’époque que je viens d’assigner. Ü’apré* un taux moyen, pris sur le* sept année* antérieure* à 1622, toute l'importation du tabac en Angleterre s'élevait, par an, à cent quarante deux mille quatre-vingt-cinq livres pesant. (Stilh, p. 246.) On voit, par-là avec quelle rapidité le goût s’en était répandu; mais qu'est-ce que cette quantité, en comparaison de ce qu’on en consomme | aujourd’hui dans la Grande Bretagne?
•Stilh, pag. 200, etc.
prendre un accroissement si rapide, qoe les colons se dispersaient non-seulement en se répandant sur 1rs bords de la rivière James et de la rivière d'Yorck , mais en commençant à se porter jusqu'au Uappahannoc , et même jusqu'au Pohowmack , les Anglais, se reposant sur leur nombre, et trompés par leur prospérité même, s'abandonnèrent à une entière et imprudente sécurité. Ils ne faisaient aucune attention aux mouvemens des Indiens , et ne soupçonnaient pas leurs machinations ; et, quoique environnés d'une espèce d'hommes que l'expérience devait leur avoir fait connaître comme dissimulés et vindicatifs, ils négligeaient toutes les précautions nécessaires à leur sûreté , dans une pareille situation, comme les paisibles habitans d'une société parfaitement établie. Ils avaient cessé d'èlre soldats, et n'étaient plus que citoyens, et si occupés de toutes les commodités et de tous les agrémens de la vie , que tout exercice militaire était négligé comme inutile. Les Indiens, que les Anglais eux-mèmes employaient pour eux comme chasseurs, étaient fournis d'armes à feu et instruits à les manier avec beaucoup d’adresse. On leur permettait de fréquenter les habitations des Anglais à toute heure , et ils y étaient reçus comme des hôtes bienveillans qu'on n'avaitaucune raison décraindrc. Cette imprudente sécurité mit les sauvages en état de préparer l'exécution d’un plan de vengeance médité depuis long-temps, avec la maturité et la réflexion qui leur sont propres. Ils avaient un chef capable de conduire leur entreprise avec habileté. A la mort de Pow hatan , en 1618, Opcchancanough lui succéda , nonseulement comme wir&vanée , ou chef de sa propre tribu, mais dans son crédit étendu sur toutes les nations sauvages de la Virginie, qui a fait donner ù l'un et <1 l'autre le nom d'empereur par quelques écrivains anglais. Selon la tradition des Indiens, il n'était pas natif de Virginie, mais de quelque pays éloigné vers le sud-ouest, et peut-être de quelque province de l’empire du Mexique 1 ; mais il était remarquable par toutes les qualités que les sauvages estiment le plus. Un courage intrépide, une grande force et agilité de corps, et un esprit fin et rusé , le conduisirent bientôt au commandcmeut et au pouvoir. Il parait que ejest peu de 1 Beverley, p»g. St.
temps après son élévation à la qualité de chef que fut résolu, entre les Indiens, un massacre général des Anglais, et durant quatre ans entiers les moyens de l’exécuter sûrement et avec facilité, furent concertés avec un secret incroyable. Toutes les tribus voisines des établissemens anglais furent successivement gagnées par les conspirateurs , excepté celles de la côte de l’est de laitaie, 9 qui on cacha soigneusement tout ce qui pouvait trahir le complot, parce qu’on craignait leur attachement à leurs nouveaux voisins. Chaque tribu eut sa destination et sou rôle. Le matin du jour consacré 9 la vengeance, chacun des guerriers se trouva 9 la place qui lui avait été assignée; tandis que les Anglais étaient si peu en défiance, qu’ils reçurent avec hospitalité plusieurs Indiens envoyés par Opechancanough , venus sous le prétexte de leur apporter des présens de fruits et de venaison , mais, dans la vérité, pour observer leurs mouventens. 1j sécurité des Anglais étant ainsi parfaitement reconnue, 9 midi, moment fixé d'avance pour commencer cette scène d'horreur, les Indiens se précipitèrent au même moment sur leurs victimes, dans chaque établissement , massacrèrent hommes , femmes , enfans avec cette cruauté réfléchie que les sauvages exercent envers leurs ennemis. En une heure de temps, environ la quarantième partie de la colonie fut exterminée , sans presque savoir par quelle mains elle périssait. Rien n’eût échappé, si la compassion ou quelque autre bon sentiment n’avait pas porté un Indien converti , 9 qui le secret avait été communiqué pendant la nuit qui précéda le.massacre, 9 en faire part à son maître assez à temps pour sauver James-Town et quelques-unes des habitations qui en étaient voisines; et si les Anglais, en d'autres districts, n’avaient pas couru aux armes , poussés par le désespoir , et ne s’étaient pas défendus assez vigoureusement pour repousser les assaillans qui , dans l’exécution de leur projet , ne montrèrent pas autant de courage qu'ils avaient mis de sagacité et d’artifice 9 le concerter.
Mais le coup , sans avoir tout l’effet que s’étaient proposé les sauvages, fut terrible pour une colonie naissante; il y eut des habitations dans lesquelles il n'échappa pas un seul Anglais. Beaucoup de personnes de marque et de membres du conseil périrent. Ceux qui écbap-
pèrent , abîmés dans la douleur et frappés d’étonnement et de terreur , abandonnèrent leurs établissemens éloignés, et se rassemblant 9 James-Town pour y trouver la sûreté, furent réduits 9 n’occuper que le même territoire sur lequel leurs compatriotes s'étaient établis en arrivant en Virginie. Confinés dans ces étroites limites , ils s'occupèrent moins de projets d'industrie que de plans de vengeance. Tous les hommes prirent les armes. Une guerre sanglante commença avec les sauvages, et déterminés 9 en éteindre la race , ils jurèrent de n'épargner personne. La conduite des Espagnols dans le sud de l'Amérique fut ouvertement proposée comme le modèle qu'il fallait imiter et oubliant, comme eux, les principes de la bonne foi, de l'honneur et de l’humanité, qui adoucissent encore les norreurs de la guerre entre les nations civilisées, les Anglais regardèrent comme légitime tout ce qui contribuait 9 assouvir leur vengeance. Ils se mirent 9 la poursuite des Indiens comme on chasse les animaux des forêts, et comme cette chasse était dangereuse et difficile dans les bois dont le pays était couvert et où se réfugiaient leurs ennemis, ils s'efforcèrent de les tirer de leurs forts par de feintes offres de paix et des assurances d'oubli et de pardon , faites avec une telle apparence de sincérité, qu'ils trompèrent jusqu’9 leur chef, l’artificieux Opechancanough , et les engagèrent 9 revenir dans leurs premières habitations, et 9 reprendre leurs occupations accoutumées : les deux nations semblent avoir changé alors de caractère et de rôle. Les Indiens, comme des hommes familiarisés avec les principes de droiture et de bonne foi , sur lesquels le commerce des nations est fondé . se fièrent 9 la réc onciliation qu'on leur annonçait , et vivaient dans une entière sécurité , tandis que les Anglais, avec un artifice perfide, se préparaient 9 imiter les sauvages dans leur vengeance et dans leur cruauté. Aux approches de la moisson, temps où une attaque était plus 9 craindre et plus fatale aux sauvages, ils tombèrent tout à coup sur les villages indiens, massacrèrent tout ce qu’ils purent atteindre et poussèrent le reste dans les bois où un si grand nombre périt de faim, que quelques-unes des tribus les plus voisines des Anglais furent en- * Slilb , pag. 233.
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lüroïKnt extirpées. Ode vengeance atroce que les exécuteurs sc «ont effort l'a de justifier, comme uu acte necessaire de représailles , fut suivie de quelques heureux succès. Elle délivra la colonie si entièrement de toute crainte d'attaque de la part des sauvages, que ses éublissemens commencèrent à se relever, et sou industrie à se ranimer.
Mais malheureusement , dans ers circonstances, l'état où se trouvait la compagnie investie de la propriété et du gouvernement de la colonie ne lui permettait pas de seconder les efforts des plantaurs, en leur envoyant un assez grand nombre d'iiommcs, et les secours nécessaires pour réparer leurs pertes. La compagnie avait été originairement formée de Iteaucoup d'intéressés, et s'était accrue si rapidement par l’adjonction de beaucoup de membres , attirés par l'appât du profit ou par le désir de favoriser une entreprise tendant i l’utilité publique, que son assemblée générale était devenue extrêmement nombreuse '. Les effets des nouveaux principes politiques qui se répandaient alors dans le royaume, et les passions qui s'animaient, se firent sentir dans ces assemblées populaires, et influèrent sur leurs décisions. Le peuple commençait à avoir des idées plus justes et plus grandes de sa liberté et de ses droits, et à les défendre avec plus de hardiesse. Une distinction, anciennement peu connue dans la politique anglaise entre le parti de ta cour et celui des provinces, devenait familière, et les chefs de l'un et de l’autre se fortifiaient de tous les moyens qu'ils pouvaient se donner. l,es uns et les autres se disputaient à l'cnvi la direction d’un corps aussi nombreux et aussi respectable que celui de la compagnie de Virginie, d'où il arrivait que depuis quelques années les affaires étaient conduites dans les assemblées générales, non avec la maturité et la sagesse convenables à dos négociai délibérant sur leur intérêt commun, mais avec la violence et l'animosité qu'on doit toujours attendre d'une assemblée nombreuse, dans laquelle les factions rivales sc disputent le pouvoir.
Gomme le roi n'assemblait pas souvent le parlement, ce grand conseil de la nation, les assemblées générales de la compagnie devinrent l'arène où les orateurs |Kipulaires déployèrent
■Sülli.paG. 272 , 276.
| leurs talens. la» proclamations de la couronne, les actes du conseil privé relatifs au commerce I et i la police des colonies, y étaient discutés avec , liberté et censurés avec une sévérité qui s'accor- I dait mal avec les idées relevées qu'avait Jacques de sa propre sagesse et de l'étendue de sa prérogative. Dans la vue d'arrêter les progrès de cet [ esprit de discussion, les ministres employèrent ; toute leur adresse et tout leur crédit i gagner dans la compagnie assez de partisans pour pouvoir diriger désormais scs délibérations; mais ils furent si malheureux dans leurs tentatives, que toutes les mesures qu'ils proposaient étaient rejetées â une immense majorité, et quelquefois seulement parce qu'ils 1rs proposaient. Jacques, peu favorable i toute assemblée populaire, et las de combattre avec celle-là sur laquelle il avait tenté inutilement d'obteuir quelque ascendant, commença à s’occuper de la pensée de dissoudre la constitution actuelle de la compagnie, et de lui en donner une nouvelle. Des prétextes assez plausibles et d'assez bonnes raisons semblaient justifier cette mesure. La lenteur des progrès de la colonie ; les sommes immenses dépensées pour son établissement; le grand nombred'hommes perdus ; le dernier massacre des babitans par les Indiens, et tous les malheurs qu'avaient éprouvés les Anglais depuis leur première émigration en Amérique, furent imputés uniquement â l'incapacité d'une compagnie nombreuse pour conduire une entreprise si compliquée et si difficile. La nation elle-même resseutait vivement la mauvaise réussite d'un projet dont elle s’était promis de grauds avantages, et désirait qu'on examinât avec impart ialité les mesures suivies jusque-là , afin d'étre en état d'en cuucerlcr de meilleures pour la conduite des affaires de la colonie â l'avenir. Ainsi la situation de la compagnie et les vœux de la nation semblaient appeler l'intervention de la couruune; et Jacques , empressé de déployer la supériorité de sa sagesse royale, en corrigeant les fautes dans lesquelles la compagnie était tombée par sou inexpérience dans fart de gouverner, entreprit avec confiance l'œuvre de cette réformaliou.
Sans avoir égard aux droits donnés à la compagnie par sa charte, et sans suivre aucune forme de procédure judiciaire pour l'annuler, le roi, en vertu de sa prérogative, créa une commission qui autorisait quelques-uns des juges et
d'autres personnes de marque à examiner toutes les opérations de la compagnie depuis son premier établissement, pour mettre ensuite sous les yeux du conseil privé le résultat de leurs recherches, et leur opinion sur les moyens de rétablir et de faire fleurir la colonie. En même temps, par un coup d’autorité encore plus hardi, il fit saisir tous les papiers et registres, et arrêter deux des principaux officiers de la compagnie. Tout arbitraires et violens que ces actes d’autorité puissent nous paraître aujourd’hui , les commissaires conduisirent leur opération sans rencontrer aucun obstacle que de faibles et inefficaces remontrances de la compagnie , quoique suivant leurs recherches avec beaucoup d'activité et de rigueur '. Us ne communiquèrent aucun de leurs procédés à la compagnie; mais leur rapport semble lui avoir été très défavorable , car, d'après leur résultat, le roi St signifler à la compagnie son intention de mettre l’autorité suprême entre les mains d’un gouverneur et de douze assesseurs qui résideraient en Angleterre, et le pouvoir exécutif dans un conseil de douze personnes résidantes en Virginie.Le gouverneur et SC6 assesseurs seraient d’abord nommés parle roi, et les places vacantes dans la suite seraient nommées par eux-mêmes; mais leur choix aurait besoin d’être ratifié par le conseil privé. Les douze conseillers en Virginie seraient aussi choisis par le gouverneur et ses assistans, sous la même condition. Pour tranquilliser les colons , il fut déclaré que la propriété particulière et individuelle serait regardée comme sacrée, et que toutes les concessions de terre faites par la première compagnie seraient confirmées par la nouvelle. Pour procéder à l'exécution de ce plan, le roi requit la compagnie de remettre en ses mains, sur-le-champ, la charte dont elle jouissait J.
Mais lé .Jacques et ses ministres rencontrèrent nnc résistance qu’ils n’avaient pas prévue, et un esprit d'opposition auquel ils ne s'attendaient pas. Ils trouvèrent les membres delà compagnie déterminés à ne pas abandonner timidement des droits ou privilèges qui leur avaient été accordés avec toutes les formes légales, et pour lesquelles ils avaient dépensé de grandes -sommes, d’après la confiance mise en leur validité 3. la compagnie montra aussi une grande opposi-
1 Scuiih’* Travels , pag. 1(»S, cic.
* Si»‘b , pag. 231». — * Chaîner , pag. 61.
lion à ce qu’on abolit la forme populaire de son gouvernement , dans lequel chaque actionnaire avait une voix, pour soumettre une colonie dont les inlérêtséiaicnt les leurs, au despotisme d’une petite junte absolument dépendante du roi. Ni les promesses ni les menaces ne purent les engager à se départir de leur refus; et, dans une assemblée générale, la demande du roi fut rejetée d’uue voix unanime, et la résolution prise de défendre jusqu’à l'extrémité des droits appuyés sur une charte, si on pouvait les mettre en question devant une cour de justice. Jacques, blessé au vif de leur audace à s'opposer à sa volonté, fit expédier un ordre de quo warranta , en vertu duquel la validité de la charte de la compagnie devait être jugée dans la cour du liane du roi; et dans la vue de rassembler de nouvelles preuves de sa mauvaise administration, il envoya des personnes de confiance en Virginie pour y examiner l’état de la colonie, et rechercher la conduite de la compagnie et celle de scs officiers dans ce pays. 1
Le procès intenté par-devant le tribunal du banc du roi ne fut pas long. 11 fut terminé, comme il était ordinaire sous ce règne, par une 1 décision parfaitement conforme au désir du mo- I narqne. La charte fut annulée , la compagnie dissoute, et tous les droits et privilèges qu’elle conférait, remis à la couronne dequi ils émanaient1.
Quelques écrivains, et en particulier Slilh, le plus éclairé et le mieux instruit des historiens de la Virginie, parlent de la dissolut ion de la compagnie comme de l'événement le plus désastreux pour la colonie elle-même. Animés pour la liberté de cette passion commune dans un siècle où les principes en étaient mieux connus que sous le régne de Jacques, ces écrivains ont vu le procédé arbitraire de ce prince avec une si grande indignation, que leur horreur pour les moyens les a rendus incapables de juger le but avec discernement et avec candeur. Il n’y a peut-être aucun moyen de gouverner une colonie naissante plus ennemi de sa liberté, que la domination d’une compagnie privilégiée, revêtue de tous les pouvoirs que Jacques lui-même avait conférés A la compagnie des aventuriers de Virginie. Pendant longues années, les colons purent difficilement se regarder autrement que comme des
1 Hyincr, vol. XVII, pag. 618, etc. (Miner, p. 62.
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serviteurs de la compagnie , nourris de ses magasins, obligés d'obéir aveuglément à tous scs ordres, et soumis au plus rigoureux de tous les despotismes, la loi martiale. Même après que l'esprit de liberté des Anglais eut commencé à se relever de cette oppression, et eut extorqué de leurs maîtres le droit de faire des lois pour le gouvernement de la société dont ilsétaient membres, comme aucun acte, quoique appuyé du concours de toutes les parties de la législature dans la colonie, n'avait de force s'il n'était confirmé par l'assemblée générale en Angleterre, la compagnie retenait toujours dans ses mains la suprême autorité; et ce pouvoir n'était pas moins contraire à la prospérité de la colonie qu'à sa liberté. Un corps nombreux de marchands, s'occupant d'opérations purement commerciales, peut les conduire avec discernement et avec succès; mais l'esprit mercantile ne semble pas capable de suivre un pian vaste d'une politique libérale dans la formation d'une société nouvelle; et rarement, en effet, sous l'administration étroite et intéressée des compagnies, des colonies se sont-elles élevéesà quelque prospérité et quelque grandeur.
A ces vices inbérens à une pareille administration , s'étaient ajoutés ceux qu’apportaient les erreurs causées par l'inexpérience. Les négociaus anglais de ce siècle n'avaient pas ces vues grandes qu’un commerce étendu donne à ceux qui le dirigent. Lorsqu'ils commencèrent à s'écarter de la route battue, ils se traînèrent dans la nouvelle avec incertitude et timidité. Me connaissant point le climat et le sol de l’Amérique, et ignorant quelles productions pouvaient y être cultivées avec le plus d'avantage , ils semblent n'avoir eu aucun plan fixe d'amélioration , et leur système variait sans cesse. I.eur gouvernement avait la même mobilité. Dans le cours de dix-huit années , la Virginie eut dix gouverneurs. Il ne faut pas s'étouner que, sous une 'telle administration , tous les efforts faits pour la colonie aient avorté, ou liaient produit que de chétifs effets, quoiqu'on puisse dire que ces efforts, eu égard aux idées communes de ce siècle en commerce et en politique, furent considérables et soutenus avec une persévérance qui doit nous étonner.
On avait dépensé cent cinquante mille livres sterling dans les premières tentatives faites
pour fonder une colonie anglaise en Amérique f, et plus de neuf mille personnes avaient émigré de la métropole pour se porter à ce nouvel établissement. A la dissolution de la compagnie, la nation , en dédommagement d'une si grande dissipation d’argent et d'une si grande perte d'hommes, ne recevait pas de la Virginie pour plus de vingt mille livres sterling par an en importations de ce pays ; et la colonie était si loin d'avoir accru les forces de l'état par une augmentation de population, qu'en 1624, il se trouvait en Virginieà pcinedeux mille personnes, tristes restes du grand nombre d’Anglais qui s’y élaient portés, attirés par l'espérance d'une plus beureuse destinée i.
La compagnie , comme toutesles sociétés malheureuses dans leurs entreprises, ne fut pas regrettée. la violence avec laquelle ses privilèges lui avaient été enlevés fut oubliée, et de nouvelles espérances de succès s'élevèrent , lorsqu'on la vit soumise à une forme de gouvernement exempte des vices auxquels scs désastres étaient attribués. Leroi et la nation concoururent avec une ardeur égale au rétablissement de la colonie. Bientôt après le jugement sans appel de la cour du banc du roi contre la compagnie , Jacques créa un conseil de douze personnes chargé de la direction provisoire des affaires en Virginie, pour se donner le temps de projeter pour elle avec réflexion nn plan de gouvernement durable3. Enchanté d’avoir une telle occasion dcxercer ses talens comme législateur, il commençait à tourner son attention vers cet objet, lorsque la mort vint l'interrompre dans ce travail.
Clurles 1er, à son avènement au trôue, adopta toutes les maximes de son père, relativement à la colonie de Virginie. 11 la déclara partie de l'empire et annexée à la couronne, et immédiatement soumise à sou autorité. Il confia le titre de gouverneur à sir Georges Yardely, et le désigna , conjointement avec un conseil de douze personnes, pour aller exercer là le pouvoir suprême , lui enjoignant de se conformer dans tous les cas aux instructions que lui-mème lui enverrait de temps à autre <.
Par la teneur de la commission du roi , aussi
1 Smilb's Trairls, p. 42 , 167.
* Chalmer’s /trvuils, pag 00.
* Itviner, XVII, 618. etc.
•fomrr, XVIII, 72, 311.
bien que d'après l'esprit connu de sa politique, il était manifeste que son intention était de revêtir de tous les pouvoirs du gouvernement tant législatif qu'exécutif, le gouverneur et le conseil, sans y appeler aucuns représenlans du peuple, et qu’il se regardait lui-uiéine comme possédant le droit de donner des lois A la colonie, et de lui imposer des taxes. Vardely et son conseil , qui semblent avoir été des instrumens très nmores A mettre A exécution ce système de gouveeucmenl arbitraire , ne manquèrent pas d'exjwSfner ainsi la lettre de leur commission , explication la plus favorable à leur propre autorité. Durant une grande partie du règne de Charles lpr, la Virginie ne connut d’autres lois que la volonté du souverain. Des statuts furent promulgués, et des taxes levées, sans qu'on appelât une seule fois les représenlans du peuple A les autoriser par leur sanction. En même temps que les colons étaient ainsi dépouillés de leurs droits politiques appartenant essentiellement A dcsliummeslibres et A des citoyens, leurs propriétés individuelles étaient violemment envahies. Par une proclamation, énonçant des motifs également absurdes et frivoles, on leur était la faculté de vendre leur tabac A personne autre qu'A certains commissionnaires autorisés par le roi A l'acheter pour son compte *, et ils avaient la mortification cruelle de voir leur souverain , qui leur devait sa protection , s'emparer des profits de leur industrie , en saisissant la seule marchandise de quelque valeur qu'ils avaient A vendre , pour s'en réserver le monopole. Tandis que la denrée la plus précieuse pour la colonie perdait ainsi de sa valeur pour les colons, par l'effet du monopole, la propriété même du sol devenait incertaine dans leurs mains, par les concessions inconsidérées que Charles faisait à scs favoris, de terres dans la V irginie. Non-seulement il faisait ces concessions d’une étendue immense et défavorable aux progrès de la culture ; mais , par inattention ou par ignorance de la topographie du paysilendéterminait les limitesavecsipeud'ciactitude , qu’il y comprenait souvent de grandes parties de terrains déjà occupés et cultivés.
Les murmures excités par un tel système d'administration furent augmentés par la vigueur avec laquelle sir John Harvey, successeur d’ Vardely, dans le gouvernement de la colonie,
1 Kymer, XVIIt, 19.
exerça tous les actes de son pouvoir 1 ; avide, insensible , hautain , il ajouta l'insolence A l'oppression , n'eut jamais aucun égard aux sentimens du pruple qu'il gouvernait , et n'écoula jamais aucune de ses remontrances. Les colons, éloignés du siège du gouvernement , et s’en laissant imposer par l'autorité d'une commission royale, souffrirent long-temps avec patience; mais A la fin cette patience s'épuisa , et, dans un mouvement d'indignation et de fureur populaire , ils saisirent le gouverneur et l’envoyèrent prisonuier en Angleterre, accompagné de deux d’entre eux, députés pour porter au roi leurs accusations contre lui. Mais cette manière de demanderjusticc par un procédé si violent, outre qu'elle ne pouvait se concilier avec aucune forme de gouvernement régulier, et qu'elle ne pouvait être excusée que par une nécessité urgente qui a rarement lieu dans la société civile, était absolument contraire A toutes les idées dont Charles était imbu., sur l'obéissance due par des sujets A leur souverain. La conduite descolons lui |*arut non-seulement une usurpation de son droit de juger et de punir ses propres officiers, mais un acte de révolte ouverte contre son autorité. Sans daigner même admettre en sa présence les deux députés, ni entendre rien de leur accusation contre Harvey, le roi renvoya le gouverneur à son poste, en renouvelant tous ses pouvoirs. Mais quoique Charles eût pris celte mesure vigoureuse , comme necessaire au maintien de son autorité, et pour manifester son mécontentement A des sujets qui l'avaient insulté, il semble avoir été si convaincu de la légitimité des plaintes des colons , et des torts de celui qui en était l'objet, que prude temps après il destitua le gouverneur qui leur était devenu si justement odieux, et lui donna pour successeur sir William Berkeley, bien supérieur A Harvey par son rang et par ses talens, et distingué surtout par toutes lesvertusqui pouvaient le rendre agréable au peuple , et auxquelles son prédécesseur était totalement étranger 2.
La colonie demeura près de quarante ans, sauf quelques courts intervalles, sous sa douce et prudente administration, à laquelle il faut attribuer en grande partie sa prospérité et scs
■ Rymcr, XV1II.980.
’ Reverley’s Hist. of f'irg., p. 50. Chalmfr’» Annota ,1, 118, etc.
7S‘> HISTOIRE i
progrès. Il faut pourtant convenir qu elle dut ers avantagea au roi lui-même pour la réforme que ce prince avait faite dans sa constitution et sa police, qui lui donna bientôt un nouvel aspect , et anima ses opérations d'un nouvel esprit. Quoique la teneur de la commission de sir William Berkeley fût la même que celle de son prédécesseur , il avait reçu en même temps des instructions, munies du grand sceau, par lesquelles il était autorisé à déclarer que dans toutes leurs affaires, tant civiles qu'ecclésiastiques, les colons seraient gouvernés selon les lois d'Angleterre , et î émettre des ordres pour la convocation d'assemblées du peuple qui se choisirait des représentai», lesquels, conjointement avec le gouverneur et le conseil , formeraient une assemblée générale, revêtue de la suprême autorité dans la colonie. 11 fut chargé aussi par le roi d'établir des cours de justice, dans lesquelles toutes les questions, soit civiles, soit criminelles, seraient décidées selon les formes de la procédure judiciaire établies dans la métropole.
Il n'est pas aisé de découvrir quels motifs portèrent un monarque d'ailleurs obstinément attaché aus opinions et aui systèmes qu'il avait une fois adoptés, jaloux de ses droits à l’excès, et qui s'était montré contraire, en toute occasion, à toute extension de droits réclamés par son peuple, à s'écarter de son premier plan d'administration des colonies, et à accorder de tels avantages à la partie de ses sujets qui allaient s’y établir. On ne trouve rien dans les historiens delà Virginie, la plupart aussi superficiels que mal instruits, qui puisse nous instruire sur ce point. Ce qu'il y a de plus vraisemblable est que la crainte de l'esprit d’indépendance et de liberté qui se montrait déjft dans la Grande-Bretagne, extorqua de Charles des concessions favorables à la Virginie. Après s'être dispensé pendant près de douze ans de convoquer le parlement , l’état des affaires le forçait d’avoir recours à ce moyen. Scs sujets allaient trouver dans ce grand conseil de la nation un tribunal indépendant de la couronne et en état de les défendre contre elle. Ils pouvaient désormais espérer le redresssement légal de leurs griefs. Comme les colons s'étaient déjà adressés au dentier parlement, le roi ne pouvait douter qu'ils ne renouvelassent crltc démarche auprès d’une assemblée nouvelle, où ils étaient bien sûrs d'être
écoutés favorablement , et il savait bien que si son administration en Virginie était jugée d'après les maximes de la constitution anglaise, elle ne pouvait manquer d'être blâmée. Il n’ignorait [tas que beaucoup d'actes plus importai» de son gouvernement allaient être rigoureusement examinés dans le parlement qu'il convoquait, et ne voulant pas donner sur lui aux méconlens l'avantage de pouvoir ajouter à la liste des griefs de l’Angleterre, celui d'une oppression exercée sur scs sujets dans des pays éloignés, il chercha adroitement à sc donner le mérite d'avoir accordé volontairement aux colons des privilèges qu’il prévoyait bien qu’ils extorqueraient bientôt de lui.
Mais Charles, en établissant le gouvernement intérieur de la Virginie sur le modèle de celui d’Angleterre, et en donnant aux colons tous les droits d'hommes libres et de citoyens, fut extrêmement soigneux de conserver la liaison de la colonie avec la métropole. Dans cette vue, il chargea Berkeley d'empêcher tout commerce direct de la colonie avec les nations étrangères; et [tour assurer à l’Angleterre exclusivement les avantages que donnerait la vente des productions américaines, il fot ordonné au gouverneur d’exiger de chaque maître de vaisseau faisant voile de Virginie, l'engagement par écrit de ne débarquer sa cargaison que dans l'étendue des domaines de la Grande- Bretagne en Europe '. Mais même sous la contrainte imposée |»r cette loi ; telle est l'influence bienfaisante d’un gouvernement libre sur la prospérité sociale , que la colonie augmenta d'industrie et de population, au point qu'au commencement de la guerre civile, elle n'avait pas moins de vingt mille habitans *.
la reconnaissance des colons envers un monarque ù qui ils devaient des avantages qu'ils avaient désirés long-temps, sans beaucoup d’espoir de les obtenir, et le crédit et l’exemple d’uu gouvernement populaire à la fois et passionnément dévoué aux intérêts de son souverain, concoururent âlesmainlepirdan.sune inviolable fidélité pour Charles Ier , même après l'abolition de la monarchie; ce monarque ayant été décapité et son fils banni , l'autorité de la couronne continua d'être reconnue et respectée en Virgi-
* ChaltiKT'R Annals , p. 219, 232.
• Clialmer's Aimais , p. 125.
nie. Irrité de celle insulte A son pouvoir, le parlement porta un acte par lequel il fut déclaré que la colonie de Virginie ayant été établie par le peuple anglais et A ses frais, elle était subordonnée et soumise it la république d'Angleterre, et tenue d'obéir A toutes ses lois et aux règleniens faits ou à faire par le parlement; qu'au lieu de cette soumission , les colons s’étaient soustraits A l'autorité de la république et s'étaient mis contre elle en révolte ouverte; qu'en conséquence ils étaient déclarés traîtres et rebelles notoires, et leurs ports interdits non-seulement aux vaisseaux anglais, mais A tous vaisseaux étrangers, et tout commerce avec eux désormais défendu. Les effets, en ce siècle, suivaient de prés les menaces. I.çs efforts d'un gouvernement ardent à soutenir sa dignité , furent prompts et vigoureux; une forte escadre avec un corps considérable de troupes de terre furent envoyés pour réduire les Yirginiens. Après avoir soumis A la république les Barbades et quelques autres Iles, I’escadre'enlra dans la baie de Chesapeak. Berkeley, avec plus de courage que de prudence , fit prendre les armes A la colonie pour s'opposer A cette altaque; mais il (ne put soutenir long -temps un combat inégal. |Sa courageuse résistance obtint cependant des • conditions favorables au peuple soumis A son -* gouvernement ; une amnistie entière fut accordée pour tous les faits passés. Les colons reconnurent la république et furent admis A la participation de tous les droits de citoyens *. Berkeley, ferme dans ses principes de fidélité et déloyauté, dédaigna de faire pour lui-mème aucune stipulation, et déterminé A finir ses jours loin du pays où siégeait un gouvernement qu'il détestait, il continua de résider en Virginie, en homme privé , aimé et respecté de tous ceux sur lesquels il avait exercé son autorité.
Non contente d'avoir soumis les colonies, la république porta son attention vers les moyens les plus efficaces de les retenir dans la dépendance de la métropole, et d'assurer A celle-ci les bénéfices d'un commerce qui prenait tous les jours de l'accroissement. Dans cette vue, le parlement fit deux lois; l'une par laquelle il interdit tout commerce entre les colonies et les pays étrangers, et l'autre par laquelle il fut ordonné
1 Thurlow-» Siale papers ,1,107. Cbalmer'i Annal ) , paG. 112. Beverlcy'» Uist., p. 43.
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qu'aucune production de l'Asie, de l'Afrique et de l’Amérique ne serait importée dans les domaines de la république que sur des vaisseaux appartenant A des Anglais ou A des sujets de l'Angleterre établis dans les colonies, et dont le capitaine serait Anglais, ainsi que la plus grande partie de l’équipage *. Mais en même temps que la république prescrivait dans sa sagesse au commerce des colonies la route dans laquelle elle lui permettait de marcher, elle s'occupait aussi d'encourager la culture de la denrée principale provenant du sol de la Virginie, par un acte du parlement qui donna force de loi A toutes les défenses portées par Jacques 1er et Charles Ier, de planter du tabac en Angleterre J.
Sous les gouverneurs nommés par la république, ou par Cromwell, lorsqu'il eut usurpé le pouvoir suprême, la Virginie passa neuf ans dans une parfaite tranquillité; mais, durant cette période, plusieurs partisans du roi et quelques chefs de bonnes familles, pour se soustraire aux dangers et A l'oppression auxquels ils étaient exposés en Angleterre, ou dans l’espérance de réparer leur fortune ruinée, s'établirent dans ce pays. Attachés fortement A la cause pour laquelle ils avaient souffert et combattu, et animés de la passion naturelle A des hommes qui venaient de se trouver engagés dans une guerre civile, longue et cruelle, ils confirmèrent les colons dans leurs principes de fidélité envers leurs anciens souverains, elles animèrent davantage contre les gênes imposées A leur commerce par leurs nouveaux maîtres, A la mort de Mathews, le dernier gouverneur nommé par Cromwell , le peuple, cessant d'être contenu par l'autorité d'un chef, fit éclater avec violence tout son mécontentement. Ou força William Berkeley A quitter sa retraite, et il fut fait gouverneur de la colonie d’une voix unanime; mais comme il refusait d'occuper cette place et d'en remplir les fonctions sous mie autorité usurpée, les colons levèrent hardiment l'étendard royal , et proclamèrent Charles avec tous ses titres comme leur légitime souverain. Les Yirginiens se sont long -temps vantés qu'après avoir été les derniers des sujets de leur roi A se soustraire A son empire, ils avaient été les premiers A rentrer dans leur devoir '.
' Scobel» Acts, p. 132, 176. — */<f„ ikid. , p»G- 187
• Beverley, paG- 44. Oublier, paç. 124.
Heureusement pour lesYirginiens, une révolution en Angleterre, aussi prompte qu'inattendue , ayant rétabli Charles II sur le trône de ses pères, lits sauva du châtiment sévère auquel leur déclaration prématurée les avait exposés. A la première nouvelle de cet événement , la joie et les transports furent extrêmes dans la colonie; mais ils n’y furent (tas de longue durée. Charles, pour tout retour de leur loyauté cl de leurs bons services, leur donna des assurances stériles de son estime et de sa bienveillance, récompense d'un si haut prix dans leur opinion qu'ils s’en fussent contentés si la négligence et l'ingratitude du roi n'avaient pas trompé dans la suite les flatteuses espérances qu'ils avaient fondées sur leur conduite passée, envers lui ; mais l’esprit qui dirigeait le parlement dans ses lois relatives au commerce les alarma bientôt pour l'avenir. En faisant des règlemens pour l'encouragement du commerce qui avait souffert dans toutes ses parties des convulsions de la guerre civile et des fluctuations continuelles de l'autorité, la chambre des communes, au lieu d'accorder aux colonies le secours qu'elles attendaient de quelque adoucissement aux gènes imposées à leur commerce par la république et par Cromwell, non-seulement adopta toutes les idées de ce gouvernement sur cet objet , mais les poussa beaucoup plus loin.
Cette politique produisit l'acte de navigation , la plus mémorable et la plus importante des lois de commerce que renferme la collection des actes du parlement relativement à cette branche de l'administration. Parcel acte, outre diverses autres clauses étrangères à l'objet de cet ouvrage , il est réglé qu'aucune marchandise ne sera importée dans aucun établissement anglais en Asie, en Afrique ou en Amérique, ou n'en sera exportée que dans des navires construits en Angleterre ou dans ses colonies, dont le capitaine et les trois quarts de l'équipage seront sujets de l'Angleterre, sous peine de confiscation du navire et des marchandises; qu'aucune personne non née sujette du gouvernement anglais, ou non naturalisée comme telle, n'exercera la fonction de marchand ou facteur dans aucun établissement anglais, sous peine de confiscation de ses marchandises et autres biens mobiliers; que le sucre, le tabac, l’indigo, la laine, le coton, le gingembre et les bois de
teinture du cru ou fabrique des colonies ne pourront y être embarqués pour être exportés â aucun autre pays que l'Angleterre même; et que, pour la sûreté de l'exécution de cette loi, le propriétaire du navire sera tenu de donner, avant de mettre à la voile, son engagement par écrit et avec caution pour la somme â laquelle le vaisseau et son chargement auront été préalablement estimés, l-es productions soumises à cette législation sont distinguées dans la langue du commerce et des finances par le nom d eminteraled commodilie. t ( marchandises dénombrées); et comme l'industrie dans ses progrès en a fourni ensuite d'autres de quelque valeur, celles-ci ont été depuis ajoutées â la liste et soumises aux mêmes restrictions.
Peu de temps après cette époque, l'acte de navigation fut encore étendu, et de nouvelles restrictions furent imposées, par lesquelles il fut défendu d'importer dans les colonies aucune marchandise d'Europe, autrement qu'en des navires dè l'espèce et avec les conditions prescrites par l'acte de navigation. Cette loi établit aussi de plus grandes précautions pour la sûreté de l’exaction des amendes et des peines prononcées contre les délinquans. Le gouvernement professa ouvertement dans une déclaration les principes sur lesquels il avait fondé ces deux lois ; savoir, qu'attendu que les colonies d’au-delà des mers avaient été peuplées et étaient habitées par des sujets de l'Angleterre, et poursuivre l'exemple des autres nations qui se réservaient à elles-mêmes le commerce de leurs colonies ', il fallait les tenir dans la plus étroite dépendance de la métropole, et les rendre avantageuses pour celle-ci par l'occupation qu elles donneraient â la navigation nationale, et l'accroissement du nombre de vaisseaux et d'hommes de mer qui en serait le résultat, ainsi que par la vente des étoffes de laine et autres ouvrages de l'industrie anglaise, et en rendant l'Angleterre une vaste étape non -seulement des productions de scs colonies, mais de toutes les marchandises des autres pays dont les colonies elles - mêmes avaient besoin s. Enfin , la législature anglaise poussa ces maximes encore plus loin ; car, comme l’acte de navigation avait laissé aux colons la liberté d’exporter les mar-
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chandises comprises dans l'énumération d'une colonie à l’autre sans payer aucun droit, elles furent encore soumises dans cette destination à une taxe équivalente à celle qu’elles supportaient en Angleterre à leur consommation.
Par l’ensemble de ces règlemens, le projet d’assurer à l’Angleterre le monopole du commerce avec ses colonies et de fermer tous les autres canaux dans lesquels il eût pu se détourner, se trouva perfectionné et réduit en un corps de système. D'un côté de l’Atlantique, ces règlemens ont été vantés comme le chef-d’œuvre de la sagesse humaine en politique, et comme grande charte du commerce de la nation à qui elle doit toute son opulence et tout sou pouvoir. De l’autre côté des mers, on les a eus en horreur comme un code d’oppression suggéré par l’avidité mercantile plutôt que par les vues d’une sage législation. J’examinerai au long dans une autre partie de cet ouvrage, laquelle de ces opinions opposées est la mieux fondée; mais, en écrivant l’histoire des élablissemeus anglais en Amérique, j’ai dû rapporter ces lois gênantes avec exactitude, parce que, dans les événemens postérieurs, on retrouve sans cesse des efforts continuels de la métropole pour les étendre et les faire exécuter, et du côté des colonies, des efforts non moins soutenus pour les éluder et en empêcher les effets.
I.'acte de navigation était à peine connu en Virginie , et ses effets commençant à se faire sentir, qu’il fut l’objet des réclamations de la colonie; mais les idées que Charles et ses ministres avaient sur l’administration du commerce coïncidaient tellement avec celles du parlement, qu'au lieu d’écouter favorablement leurs représentations et leurs pétitions, on s'occupa sans relâche de mettre l’acte â exécution. Pour cela , on envoya des instructions au gouverneur , on fit élever des forts sur les principales rivières, et on établit de petits bâtimens en croisière sur toute la côte. Les colons , ne pouvant rien obtenir du gouvernement , cherchèrent tous les moyens d’éluder l'acte , et en trouvèrent , malgré la vigilance avec laquelle ils étaient suivis , et qui ne les empêcha pas de lier un commerce clandestin considérable avec les étrangers, et particulièrement avec les Hollandais établis sur la rivière d'Hudson. Quelques militaires vétérans qui avaient servi sous Cromwell, et qui avaient été
bannis en Virginie, encouragés parle mécontentement qu’ils voyaient répandu dans la colonie, formèrent le projet de s’emparer du pays et de le rendre indépendant de l'Angleterre. Ce complot hardi fut découvert par un des associés, et déconcerté d’abord parla vigueur des mesures prises par sir William Berkeley. Mais l'esprit de mécontentement, alors réprimé, ne s’éteignit pas , et chaque jour quelque nouvel événement le ranimait et le nourrissait. Ce n’est qu’avec une extrême difficulté qu’on peut détourner le commerce dans de nouveaux canaux. Le tabac, cette production principale de la colonie , bornée à n’ètrc vendue qu’à un seul marché , baissa prodigieusement de prix. 11 s'écoula un peu de temps avant que l’Angleterre pût fournir aux colons tous les objets nécessaires i une colonie , sans lesquels elle ne peut faire de progrès et assurer sa prospérité. Les Indiens établis vers la tète des rivières, observant les symptômes généraux d’affaiblissement et de langueur de la colonie, se hasardèrent d'abord â attaquer les établissemens les plus voisins d'eux et à faire des incursions dans l'intérieur du pays. Ces hostilités, tout inattendues qu’elles étaient de la part d'un peuple avec qui les Anglais vivaient depuis longtemps en bonne Intelligence, inspirèrent moins de terreur aux plus riches colons qu'une mesure prise par le roi dans le même temps. Charles imita imprudemment l’exemple de son père, en accordant en Virginie, à plusieurs de ses courtisans des concessions de terres si vastes qu’elles troublaient absolument la distribution antérieure des propriétés dans le pays, et rendaient précaires et disputables les titres de possession des plus riches planteurs sur les terres qu’ils avaient défrichées. Par ces diverses causes, affectant plus ou moins vivement tous les habitans de la colonie, l’indignation devint générale, et s'alluma â un tel point que rien ne leur manquait plus, pour les porter â une révolte déclarée, qu’un chef capable de les réunir et de diriger leurs mouvemens '.
Ce chef se trouva dans Nathanicl Bacon, colonel de milice , qui , quoique établi en Virginie depuis trois ans seulement, par ses manières populaires, son adresse insinuante, et la considération qu’il tirait d'avoir été élevé dans la
* Chalmer's 4twnls ,cap. x, xin,xiv, paxùnt. Revertry, p 58. ,
PB
profession d'homme de loi , avait obtenu une estime si générale qu'il avait été admis au conseil , et était regardé comme un des plus respectables habitans de la colonie. Bacon était ambitieux, éloquent, entreprenant et animé, ou du zélé du bien public, ou par l’espoir de s’élever lui-méme aux places et au pouvoir. It se mêla aux mécontens, et par ses discours hardis, et ses promesses de leur faire obtenir justice, il les enflamma jusqu'à la frénésie. l-es dévastations commises par les Indiens étant la calamité la plus vivement sentie par le plus grand nombre, il accusa le gouverneur d’avoir négligé les mesures propres à contenir et à repousser les sauvages, et exhorta les habitans à prendre les armes pour leur propre défense , et à exterminer cette race odieuse. Ils s’assemblèrent en grand nombre, et choisirent Bacon pour leur général. Celui-ci s’adressa au gouverneur pour en obtenir une commission qui confirmât le choix du peuple , offrant de marcher sur-le-champcontrc l'ennemi commun. Berkeley, à qui l'habitude du commandement donnait des idées très hautes du respect dû à sa place, considéra cet armement tumultuaire comme une insulte ouverte à son autorité, et soupçonna que, sous des apparences spécieuses, Bacon cachait des desseins dangereux. Ne voulant pas cependant enflammer encore cette multitude par un refus direct et hautain, il crut plus sage de négocier pour gagner du temps, et ce ne fut qu'après avoir fait inutilement différens efforts pour les calmer qu'il émit une proclamation , leur ordonnant au nom du roi de se disperser sous peine d’ètre déclarés rebelles.
Mais Bacon , convaincu qu’il s’était trop avancé pour reculer sans mettre en danger sa réputation et sa personne, prit sur-le-champ la seule résolution qui convint à sa situation. A la tète d'une troupe choisie, il marcha rapidement sur James-Town; et, environnant la maison où le gouverneur et le conseil étaient réunis, il redemanda la commission qu'il avaitdéjà voulu avoir. Berkeley, avec la hauteur et l’indignation d'un brave homme , recevant avec dédain les demandes d'un rebelle, s'y refusa avec fermeté, et le front calme, présenta sa poitrine découverte aux épées tirées contre lui; mais les conseillers, craignant qu'en poussant à bout la multitude enragée, au pouvoir de laquelle iis étaient, on
n'amenàt sur la colonie de plus grands maux encore , consentirent à donner à Bacon une com mission qui l'établissait général en chef de toute la force armée en Virginie ; et , à force d'instances, obtinrent de Berkeley sa signature. Bacon et sa troupe se retirèrent triomphai»; mais à peine leur retraite eut-elle éloigné la crainte du danger présent, que, par une transition ordinaire aux âmes faibles, une hardiesse présomptueuse succéda chez eux à une crainte excessive. La commission donnée à Bacon fut déclarée nulle, comme ayant étéextorquéeà main aimée. 11 fut déclaré rebelle; ses adhérons furent sommés d'abandonner ses drapeaux , et la milice convoquée pour se rendre aux ordres du gouverneur.
Bacon, indigné d'une conduite qu'il appelait bassesse et trahison , au lieu de continuer sa marche contre les Indiens, revint à l'instant sur ses pas, et se porta avec tout ce qu'il avait de forces sur James-Town. Le gouverneur, hors d'état de résister à un corps si nombreux , prit la fuite et traversa la baie pour gagner Acomak, sur le rivage de l'est. Quelques-uns des conseillers l’y accompagnèrent; d'autres se retirèrent sur leurs plantations. Par la fuite du gouverneur et la dispersion du conseil , le gouvernement de la colonie semblait dissous , et Bacon en possession du pouvoir suprême; mais, convaincu que ses compatriotes ne demeureraient pas longtemps soumis à une aulorilé acquise par la force des armes, il s’efforça de fonder la sienne sur une base plus constitutionnelle, en obtenant la sanction de l’approbation du peuple. Dans ce dessein, il convoqua les habitans les plus considérables de la colonie, et les détermina â sc lier eux-mèmes par serment, à le maintenir en place et â résister à toute tentative faite pour l'en chasser ; et dès ce moment il regarda son autorité comme légalement établie.
Berkeley cependant , ayant rassemblé quelques forces, fit diverses incursions dans les pays oit l’autorité de Bacon était reconnue. 11 y eut plusieurs combats très âpres avec différens succès. James-Town fut réduite en cendres, et les caillons les mieux cultivés de la province furent dévastés, tantôt par un parti , tantôt par l’autre; mais ce n’était pas â l’aide de ses faibles moyens que le gouverneur espérait réduire les rebelles. Il avait de bonne heure fait parvenir au roi les
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nouvelles de ce qui se passait , et avait demandé un corps de troupes suffisant pour soumettre les insurgens, qu’il avait représentés en même temps comme si aigris par les gênes imposées A leur commerce, qu'ils étaient disposés à secouer le joug de la métropole. Cliarlcs , alarmé de ce mouvement aussi dangereux qu’inattendu, et voulant maintenir son autorité sur une colonie qui devenait plus précieuse tous les jours, et dont ou commençait à connaître mieux le prix , fit partir promptement une petite escadre avec le nombre de troupes qu'avait demandé Berkeley. Bacon et ses partisans furent instruits de cet armement et n’en furent pas intimidés; ils résolurent d’opposer la force i la force, et prétendirent que cette résistance, et la résolution de traiter en ennemis tous ceux qui se réuniraient à Berkeley, tant que les colons n'auraient pas mis leurs sujets de plainte sous les yeux de leur souverain , se conciliait avec la soumission qu’ils lui devaient
Mais, tandis que les deux partis préparaient avec une égale animosité les horreurs d’une guerre civile , un événement calma cette agitation presque aussi subitement qn’elle avait été excitée. Bacon, prêt à entrer en campagne, tomba malade et mourut. Il oe se trouva parmi ses adhéreas personne qui eût ses talens , ou qui fût assez bien dans la confiance du peuple pour aspirer au commandement. Sans chef pour les conduire et lesanimer, leurs espérances s’affaissèrent. Une défiance mutuelle se glissa parmi eux. Tous désirèrent un accommodement; et après une courte négociation avec sir William Berkeley , ils posèrent les armes et se soumirent A son gouvernement , sur la promesse d’un pardon général.
Ainsi fut terminée une insurrection qui, dans les annales de la Virginie , est connue sous le nom de Bacon s rébellion. Ce chef audacieux fol pendant sept mois maître de la colonie , tandis que le gouverneur était confiné dans un canton éloigné et mal peuplé. Dans le petit nombre de monumens qui nous restent de cet événement, il n’est pas aisé de reconnaître les vrais motifs qui lui firent prendre les armes, ni jusqu’où il prétendait porter ses plans de gouvernement et scs vues de commerce pour la
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cotonic. Il est probable que sa conduite , comme celle de tous les chefs de parti , eût été réglée d’après les événemens, et que, selon qu’ils lui eussent été favorables ou contraires, scs demandes et scs vues eussent été plus bornées ou plus étendues.
Aussitôt que sir William Berkeley eut recouvré son pouvoir , il en usa pour «invoquer une assemblée de représentai du peuple, en qui il trouverait des conseils et une autorité capables de rétablir l’ordre et la tranquillité. Quoique cette assemblée fût formée peu de semaines seulement après la mort de Bacon, lorsque le souvenir des injures réciproques était encore récent , et que les passions excitées par de si vives contestations avaient eu bien peu de temps pour se calmer, les représent ans se conduisirent avec une modération rarement exercée par le parti vainqueur dans une guerre civile. Personne ne fut puni de mort : quelques-uns furent condamnés à des amendes ; d’autres furent déclarés incapables de remplir des fonctions publiques, et avec ce petit nombre d'exceptions l'amnistie générale fut confirmée par l’assemblée. Peu de temps après, Berkeley fut rappelé, et le colonel Jcfferys nommé son successeur.
De cette époque A la révolution d'Angleterre en 1688, l'histoire de la Virginie n’offre presque aucun événement bien remarquable. La pair fut faite avec les Indiens. Sous diffèrens gouverneurs, la colonie fot administrée d’après les maximes d’autorité arbitraire qui caractérisèrent les dernières années de Charles II , et les conseils imprudens qui égarèrent Jacques II. Les Virginiens, avec une constitution ressemblante à celle d’Angleterre, jouirent A peine d'aucune portion de la liberté que cet admirable système de gouvernement est destiné à assurer. Ils forent privés même de !a dernière consolation des opprimés, le pouvoir de se plaindre. Une loi fot promulguée dans la colonie , par laquelle il fot défendu, sous des peines très sévères, de parier irrespectueusement du gouverneur, et d'avilir, soit par paro’es, soit par écrit, lé gouvernement de la colonie ’. Cependant les lois gênantes et oppressives du commerce étaient un grief intolérable, et entretenaient dans les esprits uu mécontentement qui prenait
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plus d'aigreur de la nécessité même de le cacher; mais, malgré cette circonstance défavorable, la colonie prenait de l'accroissement. I.'usage du tabac en Europe était devenu général ; et quoiqu'il fût tombé beaucoup de prix , l'étendue de la demande compensait cette diminution , et
enrichissait les planteurs en donnant à leur industrie un objet constant d’occupation. A la révolution, le nombre des habitans de la colonie passait soixante mille 1 ; et dans l'espace de vingt-huit ans, sa population se trouvait plus que doublée 2.
Lorsque Jacques Ier, en 1606, fit ce magnifique partage , dont j’ai fait ci-dessus mention, delà vaste région de l'Amérique septentrionale, comprise entre le trente-quatrième et le quarante-cinquième degré de latitude , entre deux compagnies commerçantes formées dcscssujrls, il plaça la résidence de l'une à Londres, et celle de l'autre à Plimoulh. La première fut autorisée à faire ses établissemens dans la partie sud ; et la seconde , dans la partie nord de cet immense territoire , alors appelée du nom général de /’irginie. Cette disposition semble avoir été faite d'après l'idée de quelque spéculateur qui , cherchant à répandre l'esprit d'industrie de la nation sur un espace déterminé , voulait donner deux centres au commerce qui allait s'ouvrir: l'un sur la cûte orientale de notre Ile, l'autre sur la cétc de l’ouest. Mais la situation de Londres lui dotmc de tels avantages, que la plus grande partie des capitaux et la plus grande activité du commerce y ont toujours été concentrées. Au commencement du dernier siècle, la supériorité de la métropole , il ces deux égards , était si marquée, que, quoique les pouvoirs et les privilèges conférés par le roi aux deux compagnies fussent exactement les mêmes, la compagnie établie à Plimoulh demeura bien audessous de celle de Londres pour la vigueur de leurs efforts et le succès de leurs opérations respectives; dans la carrière qu'elles avaient à parcourir, quoique la compagnie de Plimoulh fût soutenue par le zèle patriotique de sir John l’opham, premier juge d'Angleterre , de sir Ferdinand Corgcs, et de quelques autres particuliers recommandables des comtés de l'ouest, toutes ses tentatives furent faibles et sans succès.
Le premier vaisseau armé par la compagnie fut pris par les Espagnols. En l'année 1607 , un faible établissement fut fait à Sagahadoc; niais la rigueur du climat le fit bientôt abandonner, et pendant quelque temps on ne tenta plus que quelques voyages qui n'eurent d'autre but que la pêche au cap Cod, ou un misérable trafic avec les naturels de la côte, pour en avoir des pelleteries et de l'huile de poisson. L'un des vaisseaux équipés dans cette vue était commandé par le capitaine Smith , dont le nom est souvent cité avec distinction dans l'histoire de la Virginie. Son expédition fut heureuse et prti fitable; mais son esprit entreprenant ne pouvait se borner à des objets aussi fort au-dessous de lui que les petits détails d'un tel commerce. Il employa une partie de son temps à visiter la côte et à dessiner scs baies et scs havres; à son retour , il mil sa carte sous les yeux du prince Charles, et, avec l'exagération familière aux voyageurs qui découvrent des pays nouveaux , il fit de ceux-là une description si séduisante, que le jeune prince, dahs la chaleur de son admiration, lui donna le nom de \ou\ clle-Angleterre 3.
Le compte favorable que Smith rendait du pays, ainsi que le succès de son voyage , semblent avoir encouragé dès lors quelques aventuriers particuliers à suivre ce commerce sur la côte de la .Nouvelle- Angleterre avec assez d'activité; mais ces motifs n'inspirèrent pas à la compagnie languissante de Plymoulh la volonté de faire une nouvelle tentative pour y établir
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une colonie avec quelque solidité. 11 faut autre chose que la perspective d'un gain à venir pour eux-mêmes , ou des avantages que leur pays pourra en retirer un jour, pour engager des hommes à quitter le sol qui les a vus naître, se transporter dans une autre partie du globe , braver les intempéries d'un climat auquel ils ne sont pas accoutumés, et se résigner aux travaux pénibles et nécessaires pour rendre habitable un pays sans culture, couvert d épaisses forêts ou occupé par des (veuplades de sauvages. Mais ce que l'intérêt particulier ni l’utilité nationale ne pouvaient effectuer, l’influence d’un prince plus puissant et plus élevé en vint à bout.
Les disputes religieuses avaient par degrés donné naissance , dans une grande partie de la nation, à une sorte d'esprit qui les disposait sensiblement à braver les dangers et à surmonter les obstacles qui avaient fait échouer jusque-là les plans d’établissement de colonies dans cette partie de l’Amérique, tombée en partage à la compagnie de Plymouth. Comme les établissemens de la Mouvelle-Anglctcrre doivent leur origine à cet esprit , et que dans le cours de notre narration nous verrons son influence se porter sur toutes leurs transactions , et donner au caractère de ce peuple , aussi bien qu’à ses institutions tant civiles que religieuses, une teinte particulière, il devient nécessaire d’observer avec attention et exactitude sa naissance et ses progrès.
Lorsque les superstitions et la corruption de l’église de Rome portèrent differentes nations de l’Europe à secouer son joug et à se séparer de sa communion , il y eut des différences et des degrés dans cette séparation. Partout où la réforme fut soudaine et faite par le peuple non conduit par quelques chefs , ou en opposition à leur autorité , la rupture fut violente et totale. Toutes les parties de l'ancien édifice furent jetées bas , et on établit un système tout différent non-seulement relativement à la doctrine, mais en ce qui regardait les rites religieux cl le gouvernement dç l’église. Calvin, qui, par scs talens, son savoir et l'austérité de ses mœurs, avait acquis une haute réputation et une grande autorité parmi les réformateurs, fut le promoteur zélé d'un plan de réformation entière et universelle. Il fournit un modèle d'une forme
simple de police ecclésiastique, dans la constitution de l'église de Genève. Cette simplicité, et encore plus le désir de s'éloigner davantage de l'église de Rome, séduisirent tellement les plus ardens des réformateurs , que les institutions de Calvin furent imitées, sauf quelques légères différences, en Écosse, dans la république des Provinces-L'nies, dans les domaines de la maison de Brandebourg , dans ceux de l'électeur palatin, et dans les églises des huguenots en France.
Mais, dans les pays où cette démarche de séparation d'avec l’église de Rome s'est faite avec plus de maturité, et a été réglée par la sagesse ou la politique du suprême magistrat , la scission n’a pas été aussi entière. De toutes les églises réformées, celle d’Angleterre est celle qui s'est éloignée le moins des anciennes institutions; l’esprit violent, mais bizarre, d'Henri VIII, qui, en refusant de reconnaître la suprématie du pape, était attaché aux dogmes de l’église de Rome, empêcha durant son règne 1rs innovations dans la doctrine et dans le culte. Quand son fils Édouard VI lui eut succédé, et que la religion protestante fut légalement établie , la prudence précaulionnçe de l’archevêque Cranimer modéra le zèle de ceux qui avaient épousé les nouvelles opinions. Quoique les articles qui devaient composer désormais le symbole de la nation fussent conformes à la doctrine de Calvin , on n’adopta point les maximes de ce réformateur sur le gouvernement de l’église et les cérémonies du culte. La hiérarchie ecclésiastique en Angleterre était incorporée avec le gouvernement, entrait dans l’organisation de l'ordre civil, et faisait partie de la législature. D’après cet état de choses, les archevêques, les évêques, et tout l'ordre ecclésiastique dans ses différons degrés, furent conservés selon l’ancienne forme, et avec leur dignité et leurs juridictions, lœs babillrmcns ecclésiastiques employés dans le service de l'église, l’inclination de tète au nom de Jésus, l’agenouillement pour recevoir l’eucharistie , le signe delà croix dans l’administration du baptême, l’usage de l’anneau dans la cérémonie du mariage, et divers autres rites religieux, auxquels un long usage avait accoutumé le peuple, et que le temps avait rendus respectables, furent conservés; mais, quoique le parlement en enjoignit
l'observation sous des peines très sévères ‘, les plus zélés du clergé conservèrent des scrupules de leur complaisance à se soumettre i ces injonctions , et ce fut avec beaucoup de peine que la vigilance et l’autoritéde Oammeret de Ritliey parvinrent i écarter de leur église naissante un schisme à celte occasion.
Le zèle furieux avec lequel Marie, montée sur le trône , persécuta tous ceux qui avaient adopté la doctrine des réformateurs, força beaucoup de personnes distinguées , laïques et ecclésiastiques â chercher un asile sur le continent. Ils furent reçus à Francfort , à Genève , il Bâle , â Strasbourg, avec une hospitalité bienveillante comme souffrant pour la cause de la vérité , et les magistrats leur permirent de s'assembler pour exercer leur culte religieux. Ceux de ces fugitifs qui séiaieot retirés dans les deux premières de ces villes, organisèrent leurs petites congrégations selon les idées de Calvin; et dans un esprit d'opposiiion naturel à des hommes placés dans une pareille situation, ils adoptèrent les instructions qui paraissaient s'éloigner des superstitions de l'église de Rome , encore plus que celle de leur première réforme. Au rétablissement de la religion protestante par Élisabeth, ils retournèrent en Angleterre non-seulement avec une plus violente antipathie pour les opinions et les pratiques de l'église ancienne, mais avec un attachement plus fort à la forme de culte à laquelle ils s'étaient accoutumés depuis plusieurs années. Reçus par leurs compatriotes avec la vénération due â des confesseurs , ils employèrent tout le crcditqueleur donnait cette opinion, pour obtenir une réforme dans le rituel anglais, qui le rapprochât davantage de celui des églises étrangères. Quelques-uns des ministres d’Élisabeth, et ceux en qui elle avait le plus de confiance, étaient disposés à seconder fortemeqt ce projet ; mais Élisabeth faisait assez peu de compte des sentimens et des idées des uns et des autres. Amoureuse de la pompe des cérémonies, et familiarisée, selon l'esprit de ce siècle, avec l’étude des controverses théologiques, ayant comme son père une confiance en ses propres lumières telle qu'elle se croyait en état de juger et de décider toutes les questions qui pouvaient s'élever entre des sectes opposées 2 , elle voulait
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se conduire d’après ses propres idées , qui la menaient plutôt i s'approcher de l'église romaine dans la pompe du culte extérieur, qu’à accroître encore la distance qui les séparait, en abolissant aucune des cérémonies établies Un acte du parlement , dans la première année de son règne , non-seulement prescrivait , sous les peines les plus sévères , l'observation exacte des formes du culte ordonnées par le rituel, mais autorisa la reine à y joindre et â faire observer de même toutes celles qui, à son jugement, pourraient contribuer à rendre le culte public plus décent et plus édifiant 3.
Les partisans d'une réformation plus rigoureuse, quoique voyant leurs espérances si cruellement trompées , ne renoncèrent pas i l’exécution des projets avec lrsquels ils étaient rentrés dans leur patrie. Ils mirent beaucoup de soinet d'adresse â répandre leurs opinions parmi le peuple ; ils vantaient la pureté de la doctrine
qu'avait Élisabeth de la supériorité de se* lumière* ni matière de théologie, ainsi que du tou impérieux avet lequel elle dictait X ses sujets ce qu’ils devaient croire, dans son discours X Is clôture du parlement, en 1585. u 11 y a, dit-elle, un objet doot je ne puis omettre de faire mention : la religlou, ce fondement de touos choses , sur lequel tout doit reposer ; ce sol oit tout prend racine et qui duH être bien préparé, uns quoi l'arbre qui y est planté périra. Je dont vous dire qu'il y a quelques cens qui se donnent ta liberté de critiquer les iosiiiutinns ecclésiastiques, de manière à me scandaliser moi et l'église que Dieu a confiée X ma charge, et dans laquetle e ne serais pas excusable de laisser entrer t’bérésieon l'erreur. Je sais bien que, dans tes grands emplois, oo ne peut pas empêcher tous les abus, et qu'il n*y a point d'eiaploi dans lequel on u’en laisse glisser quelques-uns. Man, milords évêques, si vous u'y remédie! pas, je vous déclaré que js vous déposerai. Prenez door garde à remplir vos obligations. Vous pouvez apporter le remède aa mal uns bruit et uns déclamations inutiles. Je passe pour avoir fait de grandes éludes, et ta plupart pbiloaopltiqurs ; je dois convenir que cela est vrai ; et qu'il ï 1 peu de personnel, si on en excepte les professeurs, qui aient lu plus que moi ; et je n'ai pas besoin de vous dire que je ne suis pas assez simple pour ne pas entendre et que je lis . ni assez oublieuse pour ne pas m’eu souvenir ; et cependant, parmi lé grand nombre de volumes que j'ai lus, je lue flatte que la uinte Ecriture, où noos trouvons tout ce que la raison nous enseigne et que nous devons croire, n’est pas celui que j'ai éludié le moins. J* vois beaucoup de gens , se donnant une liberté téméraire envers Dieu , soumettre i des discussions trop subtiles son divin testament. C’est IX une présomption trop grande pour que je puisse la souffrir, etc.» D’Ewes's Journal , pag. 32».
1 Neal’s H ht- of Puritans , I, 138.
* Première année du regue d'Eiiaabelb, cap. u.
de* églises étrangères , et s'élevaient contre les pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées dans la leur. Inutilement les défenseurs du système établi représentaient-ils que ces formes et çcs cérémonies étaient en elles-mêmes des pratiques tout-à-fail indifférentes qu'un long usage rendait respectables, et qui , par l'imagination et les seus, tendaient non -seulement à User l'attention , mais à toucher le cœur et à l'échauffer de sentimens pieui et louables. Les puritains (car ce fut le nom qu'on donna à ceux qui se faisaient scrupule d'obéir à l'acte appelé d'uniformité, de la première année dn règned'Élisabeth) soutenaient que les cérémonies dont il s’agissait étaient des inventions des hommes surajoutées au culte raisonnable que la parole de Dieu demandait de nous; que la grande sollicitude qu'on mettait à en exiger l'observation disposait la multitude à concevoir une si liaute idée de leur valeur et de leur importance , qu’elle se contenterait bientôt d'une vaine forme et de l’ombre de la religion , et qu'elle imaginerait que les pratiques extérieures pouvaient suppléer au défaut de sainteté intérieure , et qu’enfin des pratiques si long - temps reçues dans une société manifestement corrompue , pour voiler ses propres vices et séduire et fasciner le genre humain , devaient ètro rejetées comme des restes de superstition indignes d'èlrc adoptés par une église qui se glorifiait du nom de réformée.
Le peuple , auquel on en appelle dans toute controverse religieuse , écoutait les arguniens des deux partis, et il était aisé de voir auxquels des deux des hommes qui connaissaient l’esprit superstitieux du papisme, et qui avaient éprouvé sa rage persécutante , devaient prêter une oreille plus favorable. Le désir de se mettre encore A une plus grande distance de l’église de Home se répandit parmi la nation. Les ministres attachés A ce parti, qui refusaient de porter le surplis et les autres vètemens ecclésiastiques, et d'observer les.cérémouies prescrites par la loi, étaient considéréset suivis, tandis que les partisans de l'acte de conformité étaient abandonnés et leurs personnes souvent insultées. Pendant quelque temps, les premiers furent soufferts; mais, comme leur nombre cl leur hardiesse croissaient tons les jours, on crut nécessaire de faire intervenir l'autorité tant civile que spirituelle , pour arrêter leurs progrès. A la honte des chrétiens,
ils ne connaissaient guère en ce temps tes droits sacrés de la conscience et de la liberté de penser, ainsi que les leçons de charité et d'indulgence mutuelle qui sont l'esprit de la religion qu'ils professent. Non-seulement l'idée de tolérance , mais ce terme lui-mème dans le sens qu’on y attache aujourd'hui , n'étaient pas connus; cha-i que église prétendait avoir le droit d'employer l'autorité civile A protéger la vérité et i proscrire l'erreur. Les lois du royaume armaient Élisabeth d'uu grand pouvoir en ce genre , et elle était très disposée à en user avec la plus grande rigueur. Plusieurs ecclésiastiques puritains les plus considérés furent privés de leurs bénéfices ; d'autres emprisonnés ou soumis A des amendes, et quelques-uns mis à mort. Mais, comme il arrive ordinairement , la persécution, au lieu d'amortir leur zèle , l'enflamma à un tel point , que les tribunaux ordinaires ne suffirent plus pour les réprimer , et qu'on établit un nouveau tribunal sous le titre de haute commission pour les affaires ecclésiastiques, dont le pouvoir et la manière de procéder ne furent guère moins odieux ni moins ennemis des principes de la justice que ceux de l'inquisition d’Espagne. La chambre des communes fit plusieurs tentatives pour arrêter ces procédés arbitraires, et modérer la violence de cette persécution. La reine imposa toujours silence A ceux qui s'avisaient d’énoncer leur opinion sur une matière réservée à elle seule par sa prérogative, et s'en expliqua d'nn ton aussi arrogant et aussi impérieux que celui qu'ilenri VIII avait coutume de prendre avec ses parlrmens. De leur ailé , les gardiens des droits du peuple montrèrent une si lâche soumission , que non-seulement ils obéirent à des ordres iuconstilulionuels, mais qu’ils donnèrent leur consentement à un acte par lequel toute personne qui passerait un mois sans s'èlrc présentée A l'église , serait punie d une amende et de la prison ; que si , après avoir été convaincue de s’en être éloignée paraltachement aux principes des puritains, elle ne renonçait pas dans l'espace de trois mois A scs erreurs, elle serait bannie du royaume; et enfin . que si elle refusait d’obéir A son ban , ou si elle rentrait en Angleterre , elle serait mise A mort comme enupable de félonie , sans pouvoir réclamer le bénéfice du clergé *.
1 Treute-cmquir me année du i n’nc d'£lisabcth,eap. il.
Par cetlc loi inique, incompatible avec Ica idées de liberté, tant civile que religieuse, on fit perdre aux puritains toute espérance d'obtenir ni réformalion dans l’église, ni indulgence pour eux-mêmes. Exaspérés par ce traitement rigoureux, leur antipathie s'accrut pour la religion établie; et selon la marche naturelle du progrès des passions, ils se laissèrent emporter au-delà de leur premier but. I.es premiers puritains n’avaient pas contesté la légitimité du pouvoir et du gouvernement des évêques, et n’avaient montré jusque-là aucun projet de se séparer de la communion de l'église dont ils étaient membres; mais , lorsqu'ils se virent rejetés de son sein et forcés de tenir des assemblées séparées pour exercer lecultc religieux, leurs disciples n'eurent plus aucun respect ni aucune affection pour l'église qui les opprimait. Son gouvernement, sa discipline, son rituel, furent examinés avec une attention scrupuleuse et malveillante. On en fit remarquer et on en exagéra même toutes les erreurs et tous les défauts. Plus les invectives du prêcheur contre la corruption de l'église étaient âpres, et plus elles étaient approuvées et admirées, et ses auditeurs disposés à le suivre pour aller vivre loin d'une société corrompue. Par degrés aussi , des idées d’une politie ecclésiastique absolument incompatible avec celle de l'église établie, se répandirent dans la nation. Les plus sages et les plus savans des puritains étaient portés à admettre la doctrine et la discipline de ceux qu'on appelle presbytériens ; mais ceux qui poussaient encore plus loin l'esprit d'innovation, quoique approuvant l'égalité que cette communion établit entre les pasteurs, blimaicnt encore l'autorité qu'elle met dans les mains de plusieurs tribunaux ecclésiastiques de différens degrés de juridiction , comme contraire à la liberté chrétienue.
Ces notions bizarres se répandaient depuis quelque temps parmi le peuple, et l’amusaient «le beaucoup de plans chimériques de gouvernement ecclésiastique, lorsque Robert Brown, l'un des prêcheurs les plus populaires et les plus estimés, les réduisit en un corps de système qu'il fit adopter à sa congrégation. Il enseignait que l'église d'Angleterre était corrompue et nntichrélienne; que ses ministres n'élairnt pas légitimement ordonnés, et que ses lois étaient sans autorité et scs sacrcmcns invalides. 11 sou-
tenait qu'une société de chrétiens unis pour adorer Dieu constituait une église ayant de droit une juridiction complète sur elle-même et dans ses propres affaires, indépendante de toute autre société ; quelle ne devait de compte à aucun supérieur; que la prêtrise n'était pas un ordre distinct dans l'église, et qu'elle ne donnait pas un caractère indélébile; que tout homme en état d'enseigner pouvait être destiné à cet office par le choix de ses frères et par l'imposition de leurs mains; et que. par la même raison et la même autorité, il pouvait être dépouillé de celte fonction et réduit au rang d'un simple chrétien ; que toute personne admise à être membre d'une communion devait une profession publique de sa foi qui témoignerait qu’elle était en grâce avec Dieu, et que toutes les affaires d’une église devaient être décidées à la majorité des voix.
Cette forme démocratique de gouvernement, qui abolissait toute distinction de rangs dans l’église, et donnait une égale portion de pouvoir à chaque individu, s'accordait si bien avec l'esprit nivclcur du fanatisme, qu’elle fut adoptée avec empressement , par beaucoup de gens , comme un parfait modèle de politie chrétienne. On appela ses partisans brmvnistes , du nom de leur fondateur; et comme leur doctrine était encore plus contraire à celle de l'église établie que celle des autres dissidrns, ils furent persécutés plus vivement. Plusieurs d'entre eux furent condamnés à de grosses amendes ou emprisonnés, et quelques-uns punis de mort. Brown, par une légèreté dont il y a peu d'exemples parmi les enthousiastes dont la vanité s'est nourrie de la gloire d'être chefs de parti, abandonna scs disciples, se soumit à l'église établie et accepta un bénéfice; mais sa secte n'en subsista pas moins, et continua même de se répandre, surtout parmi la classe moyenne, ainsi que dans le petit peuple. Mais, comme elle était surveillée soigneusement par l'autorité tant civile qu'ecclésiastique, et que tous les sectaires qu’on découvrait étaient punis avec la plus grande rigueur, un nombre d'entre eux, las de vivre dans cet état d'alarme et de danger continuel, s'enfuit en Hollande, et s'établit à Leyde sous la conduite d’un M. John Robinson, leur pasteur. Ils y résidèrent plusieurs années, paisibles et obscurs. Mais les plus âgés d’entre eux étant morts, et quelques-uns des jeunes s’étant mariés dans des
familles hollandaises , tandis que leur église ne recevait aucune recrue d'Angleterre en faisant des prosélytes dans le pays, ils commencèrent à craindre que leurs grandes découvertes en matière spirituelle ne fussent perdues pour le genre humain, et que ce système parfait de gouvernement ecclésiastique qu’ils avaient organisé ne fût dissous et oublié s'ils demeuraient plus longtemps dans une terre étrangère.
Frappés fortement de la crainted'un événement qui leur paraissait funeste aux intérêts de la vérité, ils se crurent appelés par la Providence à le détourner, en s'établissant en quelque autre lieu où ils pourraient professer et propager leur doctrine avec plus de succès. L'Amérique, où plusieursde leurs compatriotes étaient en ce lemps-là occupés de fonder des colonies, se présenta à leur pensée. Ils se flattèrent qu'on leur permettrait, dans ces régions éloignées, de suivre leurs propres idées en matière de religion. Les dangers et les travaux des premiers émigrans ne les effrayaient pas : «Ils étaient, disaient-ils euxmèmes, depuis long-temps sevrés du lait de leur mère-patrie et endurcis aux peines attachées à un séjour dans une terre étrangère; unis ensemble par un lien puissant et sacré, ils se tenaient obligés de prendre soin les uns des autres et de se dévouer chacun au bien de tous. Il n'en était pas d'eux comme des autres hommes qu’un rien pouvait décourager, et à qui le plus léger inconvénient ferait souliailcr de revenir dans leur patrie Lu
Le premier objet de leur sollicitude était de s’assurer le libre exercice de leur religion ; dans cette vue ils s'adressèrent au roi, et, quoique Jacques refusât de leur donner aucune assurance formelle qu'ils seraient tolérés, il parait qu'ils obtinrent de lui quelque promesse que le gouvernement fermerait les yeux , et les laisserait tranquilles tant qu'eux-mèmes continueraient de se tenir en repos. Ils étaient si empressés d’exécuter leur projet, que, se contentant de cette sécurité précaire, ils commencèrent à traiter avec la compagnie de Virginie pour une étendue de terres dans les limites de sa concession. Leur négociation n'éprouva point de difficulté de la part d une compagnie qui ne désirait autre chose que d'encourager l’émigration dans un pays si vaste,
’ Uulchiiuon's Hi.it. ofMaisachus , p. 1.
dont elle n’avait occupé jusque-lâ que de très petites parties.
Après les plus grands efforts de leur part, leurs préparatifs demeurèrent bien au-dessous de ce qu’il fallait pour l'établissement d'une nouvelle colonie. Cent vingt personnes en un seul vaisseau partirent d'Angleterre pour celle difficile entreprise, le lieu de leur destination était la rivière d'Hudson où ils comptaient s’établir; mais leur capitaine ayant été, dit-on. gagné par les Hollandais qui avaient déjà formé le projet, exécuté dans la suite, de fonder là une colonie, les mena si avant dans le nord que la première terre d'Amérique à laquelle ils ton citèrent fut le cap Cod. Ils se trouvèrent ainsi non-seulement hors des limites du territoire qui leur avait été assigné, mais même hors des terres de la concession de la compagnie de laquelle ils tiraient tous les droits qu'ils avaient à faire valoir. La saison cependant était si avancée et la maladie faisait de tels ravages parmi des hommes qui n'étaient pas accoutumés aux fatigues d'un long voyage, qu'ils furent obligés de rester là. Après avoir visité la côte, ils fixèrent leur résidence en un lieu qui fait aujourd'hui partie de la province des Massachusetts et qu'ils appelèrent la Nouvelle-Plymontli , probablement en l'honneur de la compagnie, sur la concession de laquelle ils formaient leur établis semeut ’.
L’établissement de la colonie ne pouvait se faire dans une saison plus défavorable. L'hiver, qui, en Amérique, est d'une rigueur inconnue dans notre hémisphère sous les mêmes latitudes, était déjà commencé, et les nouveaux colons étaient fort mal pourvus de tout ce qui est nécessaire sous un climat beaucoup plus froid que celui pour lequel ils avaient fait leurs préparatifs. Plus d’une moitié d'entre eux périt avant le retour du printemps par la maladie ou la famine. Les survivaus ne pouvaient s'occuper de pourvoir à leurs besoins , obligés qu’ils étaient d'ètrc sans cesse en armes pour repousser les Indiens. Heureusement pour les Anglais, dans l'année précédente, une peste qui avait ravagé l'Amérique avait emporté un si grand nombre des naturels du pays , qu'on v int à bout de repousser et de contenir ce qui en restait. Le pou- 1 Milliard'! Près. State , psg. 3. Cotlon'» Maputlia . psg. 7. Hutcbiiuons Uislory, p. 3 , etc
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voir de professer ouverlemcnt leurs opinions 1 qui les entourait était si pauvre , leurs principes religieuses, et le droit de se gouverner par des religieux si ennemis du véritable ordre social , lois qui étaient leur ouvrage, consolaient les co- et les secours qu’ils purent tirer de leurs amis Ions au milieu de leurs dangers et de leurs tra- d'Europe si peu abondans, qu'a prés dix années vaux. La constitution de leur église était la ! d’établissement ils n’étaient pas plus de trois même que celle qu’ils avaient établie en Ilot- cents1. Au bout de quelques années, ils n'alande. Leur système de gouvernement fut fondé vaient encore acquis aucun droit , légal et vérisur les idées d’égalité naturelle entre les hommes table de propriété sur le territoire qu'ils occuauxquelles leur politie ecclésiastique les avait paient; à la fin, ils l'obtinrent du conseil de la accoutumés; tout homme libre, membre de lé- compagnie delà Nouvelle-Plymouth , mais ils ne glise, faisait partie du corps législatif suprême, furent jamais formés en corps politique par une Ils adoptèrent les lois d'Angleterre comme la charte royale. A la différence de tous les autres base de leur jurisprudence, quoique avec quelque élablissemens en Amérique , cette colonie , dans différence dans la punition des crimes, emprun- cet état , doit être considérée comme une assolée des lois de Moïse. Le pouvoir exécutif fut dation volontaire, tenant sa consistance du connus aux mains d’un gouverneur et de quelques seulement tacite de ses membres à reconnaître conseillers , choisis annuellement par les mem- l'autorité des lois et à se soumettre à une magisbres de l’assemblée législative l. (rature organisée et choisie par eux-mêmes. Elle
Jusque-là leurs institutions paraissent fon- est restée ainsi indépendante, mais faible, jusdées sur des notions communes de la sagesse qu’à ce qu'elle ait été réunie à une colonie voihumainc; mais c’était une opinion favorite de sine plus puissante, celle de la baie des Massatous les enthousiastes de ce siècle que la Bible chusetts, dont je vais dire maintenant l’origine contenait non-seulement le système complet de et les progrès 2
la religion , mais celui de la politique intérieure La première compagnie de Plymoulh n’étant du gouvernement civil ; et , sans tenir aucun pas encore parvenue à former aucun établissecompte des circonstances particulières à l'espèce ment solide en Amérique , Jacques Ier, en 1620, d’hommes dont elle fait l'histoire, les fanali- émit une nouvelle charte en faveur du duc de ques modernes prenaient souvent les règles gé- Lenox , du marquis de Buckingham et de piunérales de leur conduite dans ce qui était arrivé sieurs autres personnes de marque dans sa cour, parmi des hommes placés dans des situations 11 leur donnait droit en Amérique sur une plus toutes différentes. C’est en suivant celle mar- grande étendue de territoire que celle qui avait die bizarre que les colons de la Piouvcllc-PIy- clé concédée aux premiers patentés. Il les consmoutli, en imitation des premiers chrétiens, tituait en corps politique, à l’effet d’établir établirent entre eux la communauté des biens , des colonies, et leur conférait une autorité et comme membres d'une même famille, entre- et une juridiction semblables à celles qu’aeprircnl d'exécuter tous les travaux en commun, cordaient ses chartes aux compagnies de la pqur le produit en être distribué à tous2; mais Virginie du nord et de celles du sud. Cette cette politique, qui prouvait bien la sincérité de société fut distinguée parle nomde grand conleur foi , s’opposait aux progrès de leur établis- seil de Plymouth, /tour fonder et gouverner «ement. Les mêmes effets fonestes de cette unecolonie dans ta Nouvelle- Angleterre. Les communauté de biens et de travail qu'avait éerivainsdu tcmpsnenousapprennentpasquelles éprouvés la colonie de Virginie se firent sentir à considérations d'utilité publique purent engacelle-ci, etonfutbientOtabligéderenonceràun ger le roi à charger d’une telle entreprise des système trop parfait pour pouvoir convenir à gens en apparence si peu propres à la bien des hommes. Quoiqu'ils eussent bâti une petite conduire, ni quelle vue d’avantage particulier ville et qu’ils l’eussent mise en état de défense portèrent ces mêmes personnes à s’y engager ; suffisante contre les attaques des Indiens , le sol
1 Chalmer'a Ann als , pag. 87.
• Ibid. , pag. 89. Dougla» , Sumnuiry, I, p. 370.
mais il est certain que ces deux vues , si on les
1 Chalmer’* Annal*, p. 97.
• Md, pag. 97, 107.
ioogle
a eues, furent également trompées, et qu'après différais plans formés , toutes les tentatives des nouveaux associés demeurèrent sans succès.
La Nouvelle-Angleterre serait demeurée encore déserte si les mêmes causes qui avaient causé l'émigration des brownistes n'avaient pas continué d'agir. Malgré la violente persécution à laquelle les puritains de toutes les nuances étaient toujours eu butte en Angleterre, leur nombre s'augmentait et leur zèle s'échauffait tous les jours davantage. Comme ils désespéraient d'obtenir dans leur propre pays aucun adoucissement aux lois pénales portées contre eux, plusieurs commentaient à se chercher un asile où ils pussent professer leurs opinions librement et sans danger. L’exemple de la tranquillité qu’avaient trouvée leurs frères à la Nouvelle-Plymouth leur y fit espérer qu’ils auraient un asile semblable à la Nouvelle-Angleterre; et par les soins actifs de M. White, ministre nonconformiste à Dorchcstcr , il se forma une association de plusieurs citoyens, imbus de la doctrine des puritains, ppur conduire et établir une colonie dans cette partie de l'Amérique. Ils achetèrent du conseil de Plymouth tout le territoire qui s'étend en long depuis trois milles au nord de la rivière Merrimack , jusqu'à trois milles au sud de la rivière Charles , et en profondeur de l’Atlantique à l’océan du sud. Malgré l'ardeur qui animait ces nouveaux propriétaires à exécuter leurs plans , ils reconnurent bientôt leur propre impuissance à peupler une région d'une si grande étendue, et ils crurent nécessaire d’appeler à leur secours des associés plus opnlens *.
On trouva sans peine un nombre suffisant d’associés de cette espèce , particulièrement dans la capitale et parmi les commerça» et autres personues livrés aux entreprises utiles et industrieuses, qui étaient partisans déclarés ou secrets des senlimens des puritains. Ces nouveaux intéressés , avec la précaution que donne l'habitude des affaires, eurent quelques craintes des dangers et des inconvéniens auxquels on pouvait s'exposer, en fondant une colonie sur la base d'une concession faite par une compagnie particulière , patentée par le roi , qui pouvait bien transmettre sa propriété sur le sol ,
mais qui ne pouvait pas conférer la juridiction et le droit de gouverner la société qu’ils voulaient établir; comme ils ne pouvaient avoir ces pouvoirsque du roi, ils s'adressèrent à Charles, qui leur accorda leur demande avec une facilité qui étonne, lorsqu'on considère les principes et les vues de ceux qui sollicitaient de lui cette faveur.
On croit que le temps éclaire les hommes en matière de gouvernement ; mais scs instructions sont bien lentes. Quoiqu’une expérience de plus de vingt années eût pu enseigner aux Anglais qu'il était déraisonnable de confier le gouvernement d'un établissement en Amérique à une corporation jouissant d'un privilège exclusif résidant en Europe , ni le roi ni ses sujets n'avaient profité de l'expérience qu'ils avaient eue sous leurs yeux. Ils en étaient encore aux idées de Jacques 1er dans ses premiers efforts pour établir des colonies. La charte de Charles Ier , accordée aux planteurs de la colonie de la baie de Massachusetts, étaitcalquée surcelleque son pèreavait donnée aux deux compagnies de Virginie et au conseil de Plymouth. Les nouveaux aventuriers furent réunis pour former une corporation politique: et la propriété du territoire qu'ilsavaient achetée du conseil de Plymouth ayant été confirmée par le roi , ils furent autorisés à disposer des terres et à gouverner les colons qui voudraient s'y établir. Le premier gouverneur de la compagnie et les membres du conseil furent nommés par le roi, et le droit de choisir leurs successeurs fut attribué aux membres de la corporation. Le pouvoir exécutif fut mis aux mains du gouverneur et de son conseil ; celui de la législation attribué au corps des propriétaires , qui furent autorisés à faire les statuts et règlemens utiles à ta colonie qui ne contrarieraient pas les lois d'Angleterre, et à les faire exécuter comme les autres corporations du royaume. Les terres devaient être tenues en fief simple et absolu comme celles de Virginie. Ils obtinrent aussi la même exemption, à terme, des, taxes intérieures et des droits établis sur les marchandises importées et exportées; et, malgré leur émigration de la métropole , ils conservèrent pour eux et leurs descends» tous les droits des sujets nés en Angleterre '.
* Ncal's ZRrt of Nftv- Engl., p. 122.
Ilutcbiiison's Coliect. of origpap., p. 1, etc.
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L'objet manifeste de celte charte était de confiner aux entrepreneurs qui se proposaient d'aller peupler la baie de Massachusetts, tous les droits accordés à la corporation ou conseil de Plymnuth , de qui ils avaient acheté ce territoire, et d'en faire un corps ressemblant aux autres grandes compagnies de commerce, et conservant l'esprit du gouvernement monarchique qui les avait si fort multipliées dans le royaume. In roi ne parait pas avoir pénétré ni même soupçonné les intentions secrètes de ceux qui suivaient cette entreprise; car, loin de se les concilier en leur laissant espérer qu’il respecterait leurs scrupules religieux , ou en leur promettant quelque adoucissement aux lois pénales contre les non-conformistes, il ordonna expressément que le serinent de suprématie serait prêté par toute personne passant à la colonie, ou qui y serait établie ».
Mais , quelles que fussent les intentions du roi, les entrepreneurs ne perdirent pas leur objet de vue. Aussitôt qu'ils se virent revêtus par la charte royale de tous les pouvoirs qu'ils avaient voulu obtenir , ils équipèrent cinq vaisseaux pour la Nouvelle-Angleterre, y portant plus de trois cents passagers qui allaient s'y établir. La plupart étaient de zélés puritains, dont l’objet principal en quittant leur terre natale était l'espoir de jouir de la liberté religieuse dans un pays éloigné du siège du gouvernement et des cours ecclésiastiques dont ils avaient été opprimés. Quelques ministres non-conformistes, des plus distingués parmi eux, les accompagnèrent comme leurs instituteurs spirituels.
A leur arrivée dans la Nouvelle-Angleterre , ils
* Mutctiinmii's Collecl. of. orig. pop . p. t8. Il ou étonnant que SI. [Seal , écrivain soigneux et bien instruit, ait avancé que celte charte accordait la liberté de conscience, et le droit d'bonorcr Dieu, chacun à sa manière, S tous ceux qui s'établiraient dans ce pays ( ffist . of New- England , 1 , 124), ce qu’il répète dans son histoire des puritains , et ce que les historiens qui l’ont suivi donnent aussi à entendre d’après lui. La charte ne contient rien de semblable ; et cette tolérance eût été contraire à toutes tes maximes de Charles et de ses ministres durant tout son règne. A l'époque même de ta charte, l’influence de Laud sur son conseil était toute-puissante ; les puritains étaient violemment persécutés, et le royaume absolument Gouverné par la prérogative. Ce n'est pas là un temps oit l’on puisse trouver aucune faveur accordée aux non-conformistes par uu prince ayant les principes et le caractère de Charles.
trouvèrent les misérables restes d’un petit corps d’émigrans qui avaient quitté l’Angleterre l’année précédente sous la conduite d'Endicolt , ardent enthousiaste, que les associés avaient ! nommé vice-gouverneur avant qu'ils eussent eu leur dernière charte; ceux-ci étaient établis dans j un lieu appelé par les Indiens Naunekeap, et ; auquel Endicott, par l'affectation des fanatiques de ce temps à employer le langage et les noms de la Bible partout , avait donné le nom de Salem.
Iæs émigrans venus avec Endicott et les nouveaux arrivans étaient parfaitement d'accord entre eux sur les principes religieux. Ils étairnt puritains rigoureux; et pour des hommes de re caractère, l'établissement religieux était d’une telle importance qu'il avait la préférence sur tout autre objet. Dans leur première opération , ils I firent connaître toute l’étendue de la réforme \ qu’ils se proposaient. Sans égard aux sentimens du monarque par l'autorité duquel ils s’établissaient en Amérique, et de qui ils tenaient leur existence comme corps politique , et en opposition avec les lois d’Angleterre que la teneur de leur, charte leur imposait l'obligation de ne pas contrarier , ils adoptèrent pour leur église naissante le système qui a depuis été distingué par le Dom de Système des Indépendants. Ils s'unirent en une société religieuse par un acte solennel d'alliance avec Dieu et tous ensemble , en sc •conformant rigoureusement, disaient-ils, aux règles de In sainte Ecriture. Ils choisirent un pasteur, un instituteur ou catéchiste et un ancien , qu'ils consacrèrent chacun à leurs fonctions respectives par une imposition des mains de tous les frères. Tous ceux qui furent reconnus ce jour-là pour membres de l’église, signifièrent leur assentiment à une profession de foi rédigée par leur instituteur ou catéchiste, et exposèrent les fondemens de leur croyance et de leur espérance comme chrétiens; el il fut décidé que désormais personne ne serait admis dans leur communion qu'il n'eût ainsi satisfait l’église sur sa foi et sa sainteté. I«i forme de leur culte fut débarrassée de toutes cérémonies , sans lilhurgie, et réduite à la plus grande simplicité, en imitation même exageréede la nudité de celle de Calvin *.
1 Halher, gag. 18. ISVal’s HLst. of Titw- England , 1, 126. Cbalmcr, pag. 143.
Ccst avec une extrême satisfaction que des hommes passionnément attachés à leurs idées de réforme, et qui avaient été si long-temps forcés de les dissimuler, s'occupaient»de former ce modèle d'une église qu’ils regardaient comme pure et exempte de toute superstition; mais à ce premier moment où ils commençaient à goûter les charmes de la liberté chrétienne, pour eux-mêmes, ils oubliaient que d'autres hommes avaient un droit égal à la réclamer. Quelquesuns des colons, conservant un grand respect pour le rituel de l’église anglaise, furent si blessés de le voir entièrement rejeté , qu’ils se séparèrent de la communion de la nouvelle église , et s’assemblèrent à part pour exercer leur culte religieux. Par une inconséquence dont il y a trop d’exemples frappans parmi les chrétiens de toutes sectes pour en faire la matière d'un reproche particulier à aucune , les mêmes hommes qui s'étalent expatriés pour fuir la persécution devinrent persécuteurs, et eurent recours pour faire recevoir leurs opinions, aux moyens violens et profanes contre lesquels ils setaient naguère élevés avec tant de véhémence. Endicott fit venir en sa présence deux des principaux parmi les mécontens; et quoiqu'ils fussent des hommes considérés et du nombre des premiers établis , il les bannit de la société et les envoya en Angleterre par des vaisseaux qui partaient1. I.escolons restans se réunirent ; mais, l'hiver survenant, ils souffrirent si fort des maladies qui emportèrent presque une moitié d’entre eux, qu’ils firent très peu de progrès dans le pays.
Cependant les directeurs de la compagnie en Angleterre faisaient tout ce qu'ils pouvaient |K>ur fortifier la colonie, en y envoyant des troupes nombreuses de nouveaux colons; et comme eu Angleterre l’archcvèquc I.aud , poussé par son esprit intolérant, exigeait l’obéissance à toutes les injonctions de l’église avec plus de rigueur que jamais, la situation de ceux qui se faisaient scrupule de s’y soumettre devenait tous les jours si fâcheuse et si insupportable , que plusieurs d'entre eux, parmi lesquels il s’en trouvait de plus riches et d’états supérieurs à ceux qui s’étaient portés jusque-là dans la colonie , acceptèrent l’offre qu'on leur faisait d'un asile dans la Nouvelle-Angleterre. Ces gens, se propo-
1 Mathtr, pag. IP. N cal, p, 12!).
sant d'employer leur fortune aussi bien que leurs personnes à établir là une colonie permanente et stable , prévoyaient divers inconvéniens a se soumettre à des lois faites, sans leur consentement, par une société qui pouvait n'avoir pas prévu tous leurs besoins ni respecté tous leurs droits. Ils demandèrent donc que les pouvoirs politiques qu’exerçait la compagnie fussent transférés d’Angleterre en Amérique, et que le gouvernement de la colonie fût confié en entier à ceux qui , s'établissant dans ces pays nouveaux, y deviendraient membres de la société1.
La compagnie avait déjà dépensé des sommes considérables pour l’exécution de ses projets, sans en avoir retiré aucun profit , et sans espérance prochaine d'en avoir aucun , ni même de rien recouvrer de ses avances qu’à uue époque trop éloignée ou trop incertaine pour des négociai qui connaissent le prix de l'argent et du temps, et qui faisaient le plus grand nombre des intéressés. Elle hésita cependant, arrêtée par la crainte que la concession que demandaient d’elle les émigrans ne fût pas légale. Cependant son empressement de se tirer d’une entreprise qui ne donnait presque plus d’espérances, la détermina , avec le consentement unanime de scs membres , à transmettre sa charte et le gouvernement à ceux qui s'établiraient dans la Nouvelle-Angleterre 2. Il fut réglé en même temps que les membres de la corporation qui ne voudraient pas passer en Amérique auraient une part dans le fonds de commerce et les profits de la compagnie pendant l'espace de sept ans.
Dans cette transaction singulière, dont l’histoire des colonies anglaises n'offre point d'autre exemple, deux circonstances méritent une attention particulière ; l'une est le pouvoir qu’exerce la compagnie de faire un tel transport ; l’autre, le silence et l'acquiescement du roi qui le permet. Si l’on juge de la validité d’une telle concession par la charte qui avait établi la compagnie en corps politique, et placé en elle tous les pouvoirs dont elle était revêtue, il est évident qu’elle ne pouvait les exercer que selon un
’ Ilutchiinon’s Collect. ofpapcrs, p. 25.
1 Mailler, pag. Il) Uutchiuson’t Ui*t., pag. 12. Clialmer, pag 150.
mode prescrit par la charte elle-même, et qu’elle n'était pas en droit de les aliéner et de convertir ainsi une administration de compagnie commerçante en un gouvernement provincial en Amérique; mais depuis le premier moment de l’établissement de la colonie des Massachusetts, scs membres semblent avoir été animés d’un esprit d'innovation, autant en matière de gouvernement civil qu’en religion ; et , accoutumés à rejeter la doctrine et les usages de l’église établie, ils se trouvaient disposés à se soustraire de même aux formes anciennes de gouvernement. Ceux-là s'étaient adressés au roi pour en obtenir une charte qui devait donner de la légalité à leurs opérations eu Angleterre comme actes d’un corps politique; mais les personnes qu'ils avaient envoyées en Amérique s’étaient regardées en débarquant comme des individus unis ensemble par une association volontaire, et ayant par devers eux les droits naturels appartenant à des Itommes qui forment une société politique , d'adopter la forme de gouvernement qui leur convient , et de foire les lois qu'ils jugent les plus propres à assurer leur bonheur. Sur ce principe, qu'ils étaient en droit déjuger et de décider pour eux-mêmes et par eux-mêmes, ils avaient établi leur église à Salem , sans rien conserver des institutions de l'église anglaise dont la charte les supposait pourtant membres, et par conséquent obligés à se conformer à son rituel. C'est d'après les mêmes idées que nous les verrons dans la suite faisant tous leurs plans de gouvernement , tant civil qu'ecclésiastique. Le roi, quoique vigilant jusqu'à l'inquiétude à observer et empêcher les plus légères atteintes à sa prérogative, était à cette époque si occupé des embarras que lui donnait sa fatale rupture avec son parlement , qu'il ne pouvait suivre avec assez d'attention les procédés de la compagnie ; ou peut-être aussi , content de voir un nombre d'hommes turbulens se porter dans une contrée éloignée où ils pourraient être utiles et cesseraient d’être dangereux , fût-il disposé à dissimuler l’irrégularité d’une mesure qui facilitait leur éloignement.
les entrepreneurs, n’éprouvant aucun obstacle de la part déjà couronne, s’occupèrent surle-champ de l'exécution de leurs projets. Dans un conseil général , John Winthrop fut nommé gouverneur, Thomas Dudley vice-gouverneur,
et huit conseillers furent choisis , auxquels, conjointement avec le corps des bourgeois ou freemen qui iraient s'établir dans la Nouvelle -Angleterre, seraient transmis tous les droits de la compagnie. On mit un tel zèle et une telle activité à préparer l'expédition, que, dans le cours de l’année suivante , dix-sept vaisseaux partirent pour la Nouvelle- Angleterre, ayant â bord plus de quinze cents personnes parmi lesquelles un bon nombre était de gens aisés , et appartenant à de bonnes fomillcs. A leur arrivée , plusieurs d’entre eux furent si mécontens de Salem, qu'ils visitèrent le pays pour y chercher des situations plus agréables et plus avantageuses; et, s’établissant en différons endroits autour de la baie . selon leur goût , ils jetèrent les fondemens de Boston, de Chartes-Town , de Dorchester , de Roxborough , et d'autres villes qui sont devenues depuis considérables dans la province. Dans chacune de ces villes, ils établirent une église sur le modèle de celle de Salem ; ce soin , ainsi que celui de foire des provisions pour l’hiver, les occupa entièrement pendant plusieurs mois; mais, dans leur premier conseil général , ils commencèrent à manifester clairement leur disposition à se regarder comme membres d'une société indépendante, et non liée par aucune des clauses de sa charte. L'élection du gouverneur et du vice-gouverneur , la nomination de tous les autres officiers , et même le pouvoir de faire des lois, tous droits attribués par la charte à l'assemblée générale des bourgeois, furent ôtés à ceux-ci et attribués au gouverneur et à son conseil. Mais l'esprit aristocratique de cette résolution ne s'accordait pas avec les idées d'égalité dominantes parmi le peuple à qui on avait surpris son approbation. L’année suivante les bourgeois, dont le nombre s'était fort augmenté, se remirent en possession de leurs droits.
En même temps qu'ils défondaient leur liberté politique, fisse hasardèrent à s'écarter de leur charte en un point de plus grande importance, déviation qui a fortement influé depuis sur toutes les opérations de la colonie, et contribué à former ce caractère particulier qui distingue les habitans de la Nouvelle-Angleterre. Une loi fut portée qui déclara que personne ne serait désormais regardé comme bourgeois ( freeman ) ou pouvant participer en aucune ma-
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nlère au gouvernement du pays, ou éligible à aucune magistrature, ou remplir même la fonction de juré, s'il n'avait été admis dans l'église comme membre de la communion '.
Par cette résolution, toute personne qui n'adoptait pas les opinions favorites concernant les dogmes et la discipline de l'église et les formes du culte admises par la majorité, était tout à la fois exclue de la société religieuse et civile , et dépouillée de tous les droits de citoyen, lin pouvoir absolu de repousser du sein de leur église ceux qui voulaient y être admis se trouvant ainsi dans les mains des ministres et des principaux chefs de cbaque congrégation, le plus précieux de tous les droits civils fut rendu dépendant pour chaque habitant de leur décision arbitraire sur une qualification purement ecclésiastique. Gomme en examinant le candidat ils ne procédaient d'après aucune loi connue et établie, et qu’ils exerçaient un pouvoir sans contrôle, le clergé s’éleva bientôt par ce moyen à un degré d'influence et d'autorité dont l'esprit niveleur d'une église indépendante devait naturellement les tenir éloignés. L’état politique de tout citoyen dépendant ainsi de leur dérision, tout le monde flt sa cour à des (tommes dépositaires d'un si grand pouvoir, en affectant les mœurs et les manières austères et saintes qu’on regardait comme une recommandation puissante auprès d’eux. En conséquence de cet ascendaut que prirent surtout les plus chauds enthousiastes dans le clergé, ces idées s'accréditèrent, et le caractère distinctif des puritains de ce temps-là, que nous verrons se montrer dans la suite de cette histoire, se développa et se fortifia davantage.
Quoiqu'un nombre considérable de colons eût été emporté par les maladies qui régnent nécessairement dans un pays assez mat cultivé par scs habitans originaires , pour n'èlre presque alors qu’une forêt continue, et que plusieurs, découragés par les difficultés, fussent retournés en Angleterre , il arrivait toujours d'Europe des recrues suffisantes pour réparer ces pertes. En même temps, la petite vérole, cette maladie si fatale aux habitans du Nouveau-Monde , enlevait tant d'indiens que des tribus entières disparaissaient , comme si le ciel , en dépeuplant
’ Itutchinson, paB- 26 Chalmer, pag, 135.
ainsi le pays, eût manifesté l’intention de le foire occuper par les seuls Anglais.
Comme, parmi les habitations vacantes des Indiens . il y en avait plusieurs de bien situées, les Anglais furent si empressés de les occuper, que leurs établissemens commencèrent à s'éloigner davantage les uns des autres , et à se disperser sur le territoire plus qu'il ne convenait aux intérêts et à la sôreté d’une colonie naissante. Cette dispersion amena à sa suite une altération importante dans la forme de son gouvernement. A l'ouverture d’une assemblée générale, dans l’année 1634 , les freemen ou habitons jouissant des droits politiques, au lieu d’y assister en personne, comme la charte le prescrivait, élurent des représentons dans leurs diffêrens districts, autorisés à paraître au nom de leurs commettons, et à délibérer et décider sur toutes les questions agitées dans l’assemblée générale. On ne sait pas si cette mesure fol suggérée et adoptée par les intrigues de quelques chefs de parti , ou si l'assemblée sy prêta par prudence pour se concilier le peuple en cédant à son désir; mais les representans furent admis, et se considérèrent eux- mêmes, conjointement avec le gouverneur et les conseillers, comme l'assemblée législative suprême de la colonie. Pour constater leurs droits, ils décrétèrent qu'aucune loi ne passerait , aucune taxe ne serait imposée , aucun office public ne serait donné que dans une assemblée générale.
(-es prétextes pour ces nouvelles dispositions étaient plausibles. Le nombre des habitons jouissant des droits politiques était fort accru, beaucoup d’entre eux faisaient leur résidence à une grande distance du lieu oû se tenaient les assemblées générales. Ils ne pouvaient s'y transporter sans inconvéniens pour eux-mémes. La forme du gouvernement de leur ancienne patrie leur avait rendu familière l’idée de déléguer leurs droits, et de confier la garde de leurs libertés à des représentons de leur choix , que l’expérience de plusieurs siècles leur montrait comme pouvant en être des dépositaires sûrs et fidèles.
Cest ainsi que la compagnie de la baie des Massachusetts, en moins de six ans, à compter de l’époque de sa formation en corporation par le roi , conduisit à sa maturité et à sa perfection et exécuta un plan qui . comme je l’ai déjà
observé , semble avoir été conçu , par quelques chefs de parti aussi adroits qu’ambitieux , dès le temps où avait été formé le projet de peupler la Nouvelle-Angleterre. Delà en avant, il faut considérer la colonie, non comme une corporation dont les pouvoirs sont déterminés et les procédés réglés par sa charte, mais comme une société qui, ayant acquis ou conquis sa liberté politique, a, par un acte volontaire, adopté une constitution ou forme de gouvernement, modelée sur celle d'Angleterre.
Mais quoique leur système politique fût empreint de l'influence de l'esprit de liberté , comme leurs opinions religieuses n'étaient plus contenues par aucune autorité, le fanatisme continua à se répandre et à se montrer tous les jours plus bizarre et plus extravagant. William, ministre à Salem, et jouissant d'un grand crédit, ayant conçu une grande antipathie contre la croix de Saint-Georges que portent les drapeaux d’Angleterre , déclama contre cet usage avec tant de véhémence, commccontre un reste de superstition et d’idolâtrie, qu’on ne pouvait laisser subsister au milieu d'un peuple pur et sanctifié, qu’Endicott , un des membres du conseil, dans un transport de zèle, alla couper la croix du drapeau placé à la porte du gouverneur. Ce sujet frivole divisa la colonie. Quelques militaires se firent scrupule de marcher sous des drapeaux portant la figure d’une croix , craignant que ce ne fût là un culte idolâtrique. D'autres refusèrent de servir sous une bannière mutilée pour ne pas être soupçonnés d’avoir renoncé à leur obéissance à la couronne d’Angleterre. Après beaucoup de disputes, soutenues avec tout le zèle et la chaleur que donne l’esprit de parti et qui dans les contestations frivoles suppléent à l'importance réelle et aux bonnes taisons, la querelle fut terminée par un accommodement. La croix fut conservée dans les drapeaux des forts et les pavillons des vaisseaux, et fut ôtée des drapeaux des troupes de terre. William, à la suite de cette querelle et pour quelques autres doctrines qu'on n'approuvait pas, fut banni de la colonie G
On disait de si belles choses de l’état prospère de la Nouvelle-Angleterre , et sa police ec-
1 Nr.il' s ffisf. of Nciv-Englnnd. pag. MU, etc. H ut ebinson, pag. 37. Clialiner, pag. tôt».
clésiasliquc était si fort admirée par ceux qui avaient de l'éloignement pour l'église anglicane, que des troupes nombreuses de nouveaux colons s'y portèrent. Parmi ces nouveaux venus furent deux personnages dont les noms ont été depuis célèbres par le rôle qu’ils on*, joué sur un plus grand théâtre. L’un était Hughes Peters, enthousiaste et intrigant, chapelain d'Olivier Cromwell; l’autre, M. Henri Vane, fils de sir Henri Vane, membre du conseil privé du roi, et jouissant auprès de lui d’un grand crédit. Cn jeune homme d'une famille noble , animé d’un tel zèle pour la pureté de la religion et d’un assez grand amour de liberté pour renoncer à toutes ses espérances cn Angleterre, et s'établir dans une colonie qui, jusqu'à présent, n'avait pu fournir à ses babilans que les objets de leurs premiers besoins , y fut reçu avec la plus grande admiration. Son maintien mortifié, son air froid et grave , et ses moeurs sévères au-delà même des modèles regardés comme les plus parfaits dans la société à laquelle il se réunissait , annonçaient un homme qui avait atteint à une grande perfection religieuse , en même temps que ses talens et son intelligence dans les affaires le firent regarder comme digne de remplir les places les plus importantes. Dès l’année suivante, il fut fait gouverneur d’une voix unanime et avec une confiance universelle de la part des colons aux avantages qu’apporterait son administration; mais comme les affaires d’une colonie naissante ne fournissaient pas à Vane un champ assez vaste pour son activité et ses talens, son esprit inquiet et magistral le porta à s’occuper de subtilités théologiques indignes de son attention. 11 fut jeté dans cette route par une femme dont les rêveries eurent , tant dans l’enceinte de la colonie qu’au dehors, des effets qui , tout frivoles qu’ils puissent paraître aujourd'hui, doivent être recueillis comme des événemens de quelque importance dans l'histoire de ce pays.
Cétait la coutume en ce temps dans la Nouvelle-Angleterre , parmi les hommes principaux de chaque congrégation, de se rassembler une fois la semaine pour se répéter le sermon qu’ils avaient entendu, et conférer sur la doctrine qui y était contenue. Mistriss Hutchinson , dont le mari était compté parmi les babilans les plus respectables de la colonie, regrettant que les
personnes de son sexe fussent privées des avantages résultant de ces assemblées, en forma une semblable , à des jours fixes , d'un nombre de femmes qui se livreraient aux mêmes exercices pieux que les hommes qui leur servaient de modèles. IVabord elle se contenta de répéter ce qu'elle avait pu recueillir des discours des prêcheurs. Bientôt après elle y ajouta des commentaires, et elle en vint A censurer quelques membres du clergé comme corrompus , et A débiter ses propres opinions, fondées toutes sur le système que les théologiens appellent des antinomiens ', et portant tous les caractères du fanatisme. Elle enseignait que la sainteté de la vie n'assure point la justification, et ne prouve point qu'on soit en grâce auprès de Dieu , et que ceux qui insistaient sur la nécessité de manifester sa foi par les œuvres n'étaient que des esclaves; que l'esprit de Dieu habitait en personne dans les gens de bien , et qu'ils connaissaient parfaitement la volonté de Dieu par les révélations et les impressions intérieures qu'ils en recevaient.
1 j facilité et la confiance avec lesquelles elle débitait ces belles doctrines, lui gagnèrent beaucoup d'admirateurs et de prosélytes, non-seulement dans le petit peuple , mais parmi les principaux habitans. Toute la colonie fut en feu. Vane, que sa sagacité et son esprit semblaient abandonner toutes les fois qu’il s'agissait de religion , épousa et défendit ses dogmes étranges. On tint force conférences; on indiqua des jours de jeûne et de pénitence; on convoqua un synode général, et après des discussions assez violentes pour menacer l’existence même de la colonie, les opinions de mistriss Hutehinson furent déclarées erronées, et elle-même bannie. Plusieurs de ses disciples la suivirent volontairement. Vane quitta l’Amérique dont il était dégoûté, sans être regretté par ceux qui l’avaient admiré, et dont quelques-uns le regardèrent comme un visionnaire , d'autres comme un de ces esprits sombres et turbulens destinés à bouleverser toutes les sociétés où ils sont admis J.
tes aminnmiens étaient une secte née dans le sein du luthéranisme , qui enseignait que les bonnes oeuvres t'étaient pas nécessaires au saint, et que celui qui avait la toi n'avait pas besoin de loi { nomos }, d'où ils avaient pris leur nom d'antinomiens.
’ Mather, livre vu, cap. ni. Rutehinson . p. 53, 74. Pical, psg. 1 , 144, 145, etc. (ibalmer, pag. 163.
En troublant le repos de la colonie de Massachusetts, ces querelles théologiques contribuèrent beaucoup à répandre et à accroître la population dans l’Amérique anglaise. Lorsque William avait été banni de Salem en 1634 , l’attachement tendre que lui portaient ses disciples en avait déterminé un grand nombre à l’accompagner dans son exil. Ils dirigèrent leur marche vers le sud , et ayant acheté des Indiens un territoire considérable, auquel William donna le nom de Providence , ils s’y établirent. Ils y furent bientôt joints par quelques-uns de ceux qui étaient mécontens de la manière dont on avait traité mistriss Hutehinson , et par un marché passé avec les sauvages, ils obtinrent d’eux la propriété d’une Ile fertile dans la baie de Naraganset, A laquelle ils donnèrent le nom de Rhode-lsland. William vécut au milieu d’eux plus de quarante ans, respecté comme le guide et le père de la colonie. Son caractère et ses principes différaient de ceux des puritains de la baie de Massachusetts. Il était doux et tolérant , et s’étant donné le droit de rejeter les opinions établies, il voulait assurer aux autres la même liberté, et enseignait que l’exercice du jugement particulier était un droit naturel et sacré; que le magistrat civil n'avait aucune autorité coactive en ce qui concerne la religion; que toute peine infligée A une personne pour ses opinions était un empiétement sur les droits de la conscience , et un acte de persécution et d'oppression Il inspira ces principes humains A ses disciples, et tous ceux qui éprouvaient ou craignaient la persécution religieuse dans les autres élablisscmens , se réfugièrent au sein d’une société oû la tolérance universelle était connue comme un principe fondamental. Dans les plantations de Providence et de Rhode-lsland, l’union politique fut établie par une association volontaire, ainsi que l’égalité des membres et la liberté des opinions religieuses. Leur forme de gouvernement fut purement démocratique, le pouvoir suprême étant placé dans l’assemblée de tous les habitans présens en personne. Ils demeurèrent dans cet état jusqu’au temps où ils furent incorporés par une charte J.
1 Neal's Hut. of N.-F.nfl ,pag. M.
* Hutehinson. p. 38. beat , 11, 142. Douglas , Summ., Il, p a;; 76, etc. Chaluier, cap. n.
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la colonie de Connecticut a dû son origine à de» cause» de même espèce ; deux ministres accrédités dan» la colonie des Massachusetts étaient rivaux : M, 0)1 Ion et M. Hooker. Ce dernier, qui avait le dessous dan» ce combat pour la réputation et la considérât ion publique, se détermina à chercher quelque établissement où il pût vivre éloigné d'un compétiteur qui l'éclipsait. Beaucoup de partisans de mistriss llutcliinson lui offrirent de l'accompagner. Après avoir fait faire des recherches dans le pays, ils rcconnnrent, sur les bords de l'ouest de la grande rivière de Connecticut, une situation qui Irur parut très avantageuse , cl en 163G environ , cent personnes, femmes cl enfans, après une marche fatigante de plusieurs jours, au travers des bois et des marais, arrivèrent sur les lieux où ils se proposaient de se fixer , et donnèrent naissance aux villes de ilartfort , de Springfield et de Weathcrficld. Cet établissement ne se fit pas d'abord dans une forme bien régulière. Une partie du territoire qu'ils voulaient occuper était au-delà des limites de la concession faite à la colonie des Massachusetts, et cependant les émigrans prirent une commission du gouverneur et du conseil qui les autorisait à exercer les pouvoirs du gouvernement. Les Hollandais de Manhados ou de New-York ayant découvert la rivière de Connecticut, et établi sur ses bords quelques maisons de commerce, avaient acquis tous les droits que donne la première occupation. lord Say et Scie, et lord Rrook, chefs de deux illustres familles, effrayés des mesures arbitraires de Charles I"' dans le gouvernement tant civil qu'ecclésiastique, avaient pris une résolution digne de jeunes gens de naissance noble et de sentimens généreux , en se réfugiant dans le Nouvcau-Moude pour y pratiquer la religion qu'ils préféraient et y jouir de la liberté qu'ils regardaient comme un des élémens nécessaires du bonheur social, ils avaient choisi aussi les bords de la rivière de Connecticut comme le lieu de leur établissement, et en avaient pris possession, en bâtissant un fortâ l’entrée de la rivière qu'ils appelèrent de leurs noms unis Say-Brook. Les émigrans de Massachusetts, sans être arrêtés ni par le défaut de droit de leur part , ni par les prétentions de leurs compétiteurs, se mirent en possession du pays, et commencèrent à le nettoyer et â le
cultiver. Par degrés, ils écartèrent tous leurs concurrens. 1rs Hollandais, récemment établis eu Amérique et trop faibles pour rngager une querelle, se retirèrent de Connecticut. I,ord Say et lord Brnok abandonnèrent à la colonie tous leurs droit». la société s’établit par un contrat volonta ire de tous les hommes libres de la trou pe. Ils méconnurent bientôt toute autorité de la colonie des Massachusetts sur eux ; mais ils conservèrent une si grande vénération pour sa sagesse en matière de législation qu'ils adoptèrent une forme de gouvernement très ressemblante à ta sienne, et â pen de choses près, toute sa politique tant civile qu’ecclésiastique. Dan» la suite, la colonie de Connecticut fut aussi formée en corps politique par une charte royale *.
L'histoire des premières tentatives , pour peupla1 les provinces de New-llampshire-et- Main qui forment la quatrième et la plus étendue division delà Nouvelle-Angleterre, est confuse et embarrassée par les prétentions opposées de différais propriétaires, lai compagnie de Plimouth avait inconsidérément morcelé la partie septentrionale de son territoire entre différens acquéreurs , parmi lesquels les seuls qui paraissent avoir eu des intentions sérieuses de s'y établir furent sir Fcrdinando Gorges et le capitaine Mason. Leurs efforts pour exécuter ce projet furent persévératis et dignes d'éloges, mais sans succès. Ici dépense de l'établissement d’une colonie dans un pays inculte doit être considérable et faite sur-le-champ; la perspective d'un produit est souvent incertaine et Ionjours éloignée. Les fouds de deux particuliers n'étaient pas proportionnés à la grandeur de l'entreprise. Les planteurs qu’ils y envoyèrent n’étaient pas animés de cet enthousiasme qui avait soutenu le courage de leurs voisins de la baie des Massachusetts pour combattre les difficultés et les dangers auxquels une colonie naissante était exposée dans un pays sauvage. Gorges et Mason auraient vraisemblablement été forcés d'abandonner leur projet, si les mêmes causes qui avaient favorisé l'établissement de flliode-lsland et de Connecticut n'avaient pas amené des colons â New-Haropshire-ct-Main.
M. Wlieelvvright , ministre, jouissant d'une
1 llutchinson, pafl. 44, etc. Neal. t. 147. Dmiqlas. Il , 158, etc. Cbalmer's Aimais , cap. xu.
LIVR
assez grande considération, proche parent de mistriss Ilutrhinson et l'un de ses plus zélés admirateurs et partisans , avait été, pour ces sentimens mêmes, banni de la province des Massachusetts *. En cherchant un asile, il avait pris une route opposée à celle des autres exilés ; et , s'avançant vers le nord , il avait fondé la ville d'Exeler sur une petite rivière tombant dans la haie de Piskataqua. Ses disciples en petit nombre, mais étroitement unis, avaient des principes si rigoureux que même les églises de la colonie des Massachusetts ne leur paraissaient pas assez pures. De temps à autre, ils recevaient quelques recrues que leur attiraient des autres colonies l'amour de la nouveauté ou le ! mécontentement causé par des institutions ecclésiastiques. Leurs plantations étaient fort éparses, la population elair-semée dans le pays, et leur organisation politique fort imparfaite. La colonie des Massachusetts prétendait exercer son autorité sur eux, comme occupant des terres situées dans les limites de sa concession. Gorges et Mason défendaient leurs droits comme des propriétaires fondés sur leur charte. Dans différons cantons , les planteurs, sans s'embarrasser des prétentions des divers partis, se gouvernèrent par des maximes et des lois copiées de celles de leurs compatriotes dans les colonies adjacentes 2. La première rédaction de la constitution politique des provinces de New-IIampshire-ct-Main en une forme régulière et permanente, est postérieure à la révolution.
En étendant leurs établissemcns, les Anglais se trouvèrent exposés à de nouveaux dangers. Les tribus indiennes, voisines de la baie des Massachusets , étaient faibles et peu guerrières. Cependant, par respect pour la justice autant que par des motifs de prudence , les premiers colons, avant de se mettre en possession des terres des Indiens , voulurent obtenir le consentement des anciens possesseurs; et quoique, dans des transactions de cette espèce, le prix payé ait été souvent bien peu proportionné ü la valeur réelle de la propriété acquise, il était suffisant pour satisfaire le propriétaire. I-cs Anglais avaient pris ainsi paisiblement possession
1 Hutch inson, pj(j. 103, etc. 176. Douglas’! Summ., Il, 22, etc. Chalmer’t Annal s. cap. xyii,
* ilutckinton , pa^j. 70.
des terres pour lesquelles ils avaient traité, et il n'y avait eu à cette occasion aucune hostilité ouverteentrcles anciens et les nouveaux possesseurs; mais les colonies de Providence et de Connecticut reconnurent bientôt qu'elles étaient environnées de nations plus puissantes et plus guerrières. Parmi celles-ci, les plus considérables étaient les Naragansets et les Pequods ; les premiers habitant les bords de la haie qui porte leur nom, et les derniers le territoire qui s étend le long des bords de la rivière de Connecticut, û partirde la rivière Pcquod. Iæs Pequods étaient une nation redoutable qui pouvaient mettre en campagne mille guerriers, aussi courageux qu'il ! en fût dans le Nouveau-Monde. Ils prévoyaient fort sagement que la destruction des nations indiennes allait être la conséquence inévitable de l'établissement des Anglais qui allaient se répandre dans tout le continent de l’Amérique, si on ne prenait des mesures promptes qui pussent éloigner ce malheur. Dans cette conviction . ils s'adressèrent aux Naragansets, lespressanld'oublierpourun moment l’inimitié desdeux nations, et de se réunir à eux pour chasser un ennemi commun qui les menaçait également d'une entière destruction. Ils leur représentèrent que , lorsque ces étrangers étaient débarqués, on n’avait pas pu soupçonner leur véritable objet , et qu'on n'avàit pris aucune précaution pour arrêter leurs progrès; mais qu'en envoyant comme ils faisaient trois colonies en trois differens quartiers et dans une seule année , leur intention était manifeste, et que les peuples de l’Amérique étaient réduits à la nécessité de leur résister, s'ils ne voulaient abandonner leur terre natale i d'injustes usurpateurs.
Mais les Naragansets et les Pequods , comme toutes les tribus de l’Amérique voisines les unes des autres , étaient ennemis , et leur ancienne rivalité nourrissait entre eux unehaineimplarable. La vengeance est la passion favorite des sauvages, et, pour la satisfaire, il n'y a point d'avantages même présens qu'ils ne sacrifient , et point de conséquence fâcheuse dans l’avenir qui puisse les arrêter. Les Naragansets , au lieu d'écouter les sages propositions de leurs voisins, firent connaître au gouverneur de la baie des Massachusetts les intcntionshoslilesdesPequods, et prompts à saisir une occasion si favorable de tirer vengeance de leurs anciens ennemis, ils
HISTOIRE D'AMÉRIQUE
s’il 1 1 i ère n ! avec les Anglais contre eux. la» l’equods , plus exaspérés que découragés par l'imprudence et la trahison de leurs compatriotes, se mirent en campagne , et firent la guerre aux Anglais à leur manière accoutumée : ils surprenaient ceux qui s'écartaient, et leur enlevaient la chevelure; ils pillèrent et brûlèrent les habitations les plus avancées dans le pays; ils attaquèrent sans succès le fort Say-Brook , quoique la garnison n'en fût que de vingt hommes ; et lorsque les Anglais commencèrent à agir offensivement , ils se retirèrent dans les bois qu'ils croyaient inaccessibles. Les différentes colonies convinrent qu’elles se réuniraient contre l'ennemi commun , et que chacune fournirait son contingent en hommes à raison de sa force et de sa population. Les troupes de Connecticut , la colonie la plus exposée, furent bientôt assemblées, la marche de celles des Massachusetts, qui formaient le corps le plus considérable, fut retardée par un incident , le plus étrange de ceux qui ont jamais influé sur une opération militaire. Comme ils étaient assemblés et prêts à partir, on reconnut que quelques-uns des soldats étaient antinomiens, croyant A la loi sans les œuvres, et que Dieu ne bénirait point leurs armes et ne couronnerait point leur e\|iédition du succès, que l'armée ne fût épurée de ces hommes profanes. L'alarme fut générale, et on prit toutes les mesures nécessaires pour distinguer et chasser les ioqiurs, et rendre celte petite troupe assez sainte [aiiir combattre dans la cause d'un peuple qui avait de si hautes idées de sa propre sainteté L
Cependant les troupes de Connecticut, renforcées par un petit détachement de Say-Brook, crurent nécessaire de s'avanccrsur l'ennemi. La sauvages étaient postés sur un terrain élevé et entouré d'un marais vers la source de la rivière Mistick; ils s'étaieut environnés d'une palissade, la meilleure défense que leur ignorance dans l'art des fortifications leur eût laissé connaître; mais quoiqu'ils sussent que les Anglais étaient en marche, avec l'imprévoyance et la sécurité familières aux sauvages, ils ne prirent aucune précaution pour suivre leurs mouvemens et se garder d'élre surpris. L'ennemi parvint sans être aperçu jusqu'aux |>alissades: et si un chien n'avait pas aboyé, tous les Indiens eussent été
•beat, I, tes.
massacrés sans résistance. En un moment cependant ils furent en armes, et jetant le cri de guerre, ils se préparèrent à repousser les assaillans; mais, comme dans ces premiers trmps des relations des Européens avec les Américains, ceux-ci étaient peu accoutumés aux effets des armes & feu , et les redoutaient infiniment , tandis qu'une troupe anglaise inquiétait les Indiens par un feu continuel au travers des palissades , d’autres se firent une entrée dans l'enceinte formée seulement de branches d'arbres, cl mettant le feu aux huttes couvertes de roseaux, rendirent la terreur et la confusion générales. Plusieurs femmes et enfaus périrent dans les flammes, elles guerriers cherchant A s'échapper furent massacrés par les Anglais, ou , lombaut entre les mains des Naragansels, postés aux environs du fort comme alliés des Anglais , furent réservés à un traitement plus cruel. Après la réunion des troupes des Massachusetts à la petite armée déjà victorieuse, les Anglais résolurent de poursuivre leur victoire, et chassant les Indiens d'une retraite à l'autre, les battirent dans plusieurs actions aussi fatales aux sauvages que celle du Mistick. En moins de trois mois, la nation des Pequods fut exterminée. Quelques-uns de ces malheureux se réfugièrent dans d'autres peuplades voisines; mais ils perdirent leur nom comme nation distincte.
Dans ce premier essai de leurs armes, les colons de la Nouvelle-Angleterre semblent avoir été conduits par des officiers braves et intelligens, et avoir déployé comme soldats beaucoup de courage et de patience ; mais ils souillèrent leurs lauriers par l’abus qu'ils firent de leur victoire. Au lieu de traiter les Pequods comme un peuple libre qui avait combattu courageusement pour sa propriété et la liberté de son pays , ils leur firent éprouver toutes les barbaries des guerres des sauvages entre eux; ils en massacrèrent quelques-uns de sang-froid ; ils en abandonnèrent d'autres aux sauvages leurs alliés |X>ur les torturer à leur plaisir; ils en vendirent beaucoup comme esclaves aux Bermudes, et réduisirent le reste à la même condition parmi eux1.
Toute répréhensible que cette conduite des
1 llulctiinion, paît- 58,76, etc. Mather, MagnxJ . 1. vi i, cap. vi. Hubbard's State of ,Y. - £/< c , p. 5, I tG, etc.
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Anglais soit à tous les yeux , leurs efforts vigoureux dans cette campagne décisive remplirent toutes les tribus sauvages environnantes d'une si haute opinion de leur valeur, qu’elle assura une longue tranquillité à tous leurs élablissemetis. En même temps l'oppression exercée en Angleterre par le gouvernement contribuait à accroître leur population et leur force, en formant beaucoup de citoyens respectables de rompre eux mêmes les doux liens qui attachent les liommes au pays de leur naissance, pour se réfugier dans une contrée du Nouveau-Monde qui jusque-là ne pouvait les attirer que par cette seule espérance d’y trouver un asile contre la tyrannie. Le nombre de ces émigrât ts croissant sans cesse attira l’attention du gouvernement, qui en fut si effrayé, que le roi, par une proclamation, défendit à tout maître de navire d’embarquer des passagers pour laNouvelle-Angleterre sans une permission spéciale. En beaucoup d’occasions, cette défense fut éludée ou violée sans scrupule ; malheureusement pour le roi, elle ne fut que trop bien exécutée en une circonstance. Sir Arthur Aslerig , John Jlampden , Olivier Cromwell et quelques autres personnes dans les mêmes srntimens qu’eux , impatiens de jouir de la liberté civile et religieuse qu’ils travaillaient en vain A obtenir dans leur patrie, avaient frété quelques navires pour les liorter à la Nouvelle-Angleterre. Un ordre du conseil mit un embargo sur ces bâtimens comme ils étaient prés de mettre à la voile; et Charles, bien éloigné de soupçonner que la révolution prochaine dans ses royaumes serait excitée et conduite par des personnes d’un état si fieu marquant dans la société , retint , sans le savoir, par force, des hommes destinés à renverser son trône , et à lui faire terminer sa vie sur un échafaud •.
Mais, en dépit de tous les efforts du gouvernement pour arrêter ces émigrations , ces mêmes mesures du roi et de scs ministres furent regardées par la majeure partie de la nation comme si contraires aux droits les plus précieux des citoyens, que dans l’année 1038 , environ trois mille personnes s'embarquèrent pour la Nouvelle- Angleterre, s'exposant à toutes les suites que pourrait avoir pour elles la conlra-
* Mailler, Mapuilm . t. i , cap. v , p. 23. Neal's Jfist. of N.-Engt., I, 151. Chalincrs Annals, 1, 153, ICO, elc.
vent ion à la proclamation royale, plutôt que de rester plus long-temps sous l'oppression. Furieux de ce mépris de son autorité, Charles eut recours à un moyen plus violent, mais plus efficace de se faire obéir. Il émit un quo varranto contre la corporation de Massachusetls- Bay, c'est-à-dire un ordre en vertu duquel elle était mise en cause pour usurpation des droits du roi. I.cs colons s’étaient si fort écartés de leur charte qu'ils ne pouvaient éviter d'être condamnés. On jugea qu'ils avaient mérité de perdre tous leurs droits comme corporation. Ces droits retournaient par-là à la couronne, et Charles commença à méditer un nouveau plan d’organisation de la colonie, scIob lequel son administration serait placée en d'autres mains; mais son plan n'eut jamais d’exécution. L’orage commençait à grossir sur toutes les parties de ses domaines; et il éclata bientôt avec une telle violenee que Charles, durant le reste de son malheureux règne, occupé de sohts domrstitiques et pins importons , ne put donner aucune attention aux affaires d'une province éloignée et peu considérable 1 .
La convocation du long parlement fut accompagnée en Angleterre d'une révolution qui fit cesser tous les motifs d'en émigrer pour le Nouveau-Monde. Iæs maximes des puritains enmatières tant civiles que religieuses devinrent dominantes dans la nation et furent soutenues par le gouvernement ; leurs oppresseurs furent opprimés à leur tour; ce système parfait de réforme, qui avait été depuis long-temps l’objet de leur admiration et de leurs désirs, fut établi par la loi; cl au milieu des intrigues et des combats d’une guerre rivile obstinée, les esprits turbulens et ambitieux trouvèrent tant d'occupation, qu'ils ne furent pas tentés de quitter un théâtre où ils étaient parvenus à jouer les grands rôles. De l’année 1620, époque de l'arrivée des brownistes dans la Nouvelle-Angleterre, jusqu’en 1610, on a calculé qu’il y était passé vingt-un mille deux cents colons : l’argent dépensé durant cette période par les différons entrepreneurs à équiper des vaisseaux, à rassembler des fonds, à transporter des émigrans, est monté , d'après un calcul
1 llutrliinson, p. 86, 502. Clialtncr's Annals, 1, 101.
’ Maiticr, 1. i . cap. iv, pag. 17 ; cap. v. p. 23. Hmrbtn son, pag 193. C.tialmer’s Aimais, pag. 165.
modéré, à deux cent mille livres stcrlings 1 ; somme considérable pour le temps , et qu'aucun motif, moins puissant que ceux dont les puritains étaient animés , n'eût pu persuader à personne d'avancer sur l’espoir incertain d'un établissement dans une contrée éloignée , et qui, par sa situation et son climat , ne pouvait offrir d'autre attrait que l'avantage d'y trouver la subsistance et la liberté. Pendant quelques années, il fut même difficile d'y subsister , et ce n'est que vers l'époque où notre narration vient d’arriver, que les produits du sol ont commencé à rendre aux planteurs quelques profits. C’est vers ce temps qu'ils commencèrent à exporter du blé, en petite quantité, aux Iles des Indes occidentales, à étendre leurs pêcheries et à ouvrir un débouché à leur merrain , qui est depuis devenu un des bons articles du commerce de la colonie *. Depuis l’an 1610, le nombre des hommes dont la Nouvelle-Angleterre a recruté la population de la métropole est supposé au moins égal à ce qu'elle en avait tiré par les émigrations , à l'aide desquelles elle l'est établie.
Mais, quoique le changement soudain du gouvernement dans la Grande-Bretagne arrêtât l’émigration qui y avait fait affluer de nouveaux planteurs , les colons , ayant les mêmes principes que les chefs du parti populaire dans le parlement, reçurent bientôt de ceux-ci des preuves marquées de leur affection fraternelle. Par un vote de la chambre des communes, en 1642, les habitons de toutes les plantatious de la Nouvelle-Angleterre furent exemptés de tous droits, tant sur les marchandises exportées pour eux , de la métropole, que sur celles qu'ils importeraient en Angleterre, jusqu'à ce que la chambre en ordonnât autrement. Cette disposition fut confirmée dans la suite par l'autorité des deux chambres. Encouragée par cette exemption extraordinaire, l'industrie fit des progrès rapides dans la Nouvelle-Angleterre, et avec elle s'accrut la population. En reconnaissance de ces faveurs, les colon6 applaudirent à toutes les mesures du parlement , célébrèrent ses généreux efforts pour assurer les droits et la liberté de la nation , prièrent pour le succès de ses armes et prirent des mesures pour empê-
1 Huicbinioi] , p. 1)1 , 03.
cher qu’il ne se- fit aucune tentative en faveur du roi de l'autre côté de l'Atlantique3.
Comptant sur la bienveillance avec laquelle toutes leurs démarches étaient vues par des hommes étroitement unis avec eux par les mêmes idées et les mêmes sentimens, les colons de la Nouvelle-Angleterre hasardèrent une mesure qui non -seulement accrut leur sécurité et leur pouvoir, mais qui peut être regardée de leur part comme un grand pas vers l'indépendance. Sur le prétexte ou la raison des dangers auxquels ils étaient exposés delà part des Indiens, les quatre colonies de Massachusetts, de Plimoutli, de Connecticut, de New-Haven, formèrent une confédération perpétuelle , offensive et défensive; idée familière à différens chefs de parti dans les colonies , en imitation du fameux traité d'union enlre les provinces de Hollande , où les brownistrs avaient résidé long -temps; il fut réglé que les confédérés seraient désormais distingués par le nom de Colonies unies de la Nouvelle- Angleterre; que chaque colonie demeurerait séparée et distincte, en conservant sa juridiction exclusive sur son propre territoire ; que dans toute guerre offensive ou défensive, chacune fournirait son contingent en hommes, provisions et argent, au taux fixé de temps à autre, et proportionné au nombre d'hommes alors existant dans chaque colonie ; qu'il se tiendrait annuellement une assemblée formée de deux commissaires de chaque colonie, munis de pouvoirs pour délibérer et décider sur toutes les questions*d'un intérêt commun aux colonies confédérées, et que toute détermination à laquelle concourraient six des commissaires lierait la confédération1. Dans cette transaction , les colonies de la Nouvelle- Angleterre semblent s'être considérées comme des sociétés indépendantes, possédant tous les droits de souveraineté et affranchies de toute autre autorité. Le parti gouvernant en Angleterre, occupé d'affaires d'un intérêt plus urgent, et qui n'était pas disposé i voir d'un oeil inquiet et jaloux les procédés de leurs frères les puritains d'Amérique, fermèrent les yeux sur cette démarche des Américains.
Enhardi par cette connivence, l’esprit d’in-
1 Nul’» llisl. or IV. -Engl., 1 . 102.
’Hutrhinson, pag. 114, App., 517. Cbaliner'i An nais, 1,74, 176
dépendance des colons prit de nouvelles forces et se déploya bientôt plus ouvertement. Quelques personnes considérables de Massachusetts- Bay ne voulant pas se conformer au système de police ecclésiastique établi dans la colonie , et donnant la préférence au gouvernement et à la discipline des églises d'Angleterre et d’Écosse , firent à l’assemblée générale des remontrances dans lesquelles ils établissaient qu'il était injuste de les priver de leurs droits d’hommes libres et de chrétiens, parce qu’ils ne pouvaient se réunir S aucune des congrégations religieuses, et demandèrent en conséquence à n’étre :ws désormais contraints d’obéir à des lois aux- (uelles ils n’avaient pas consenti , ni soumis à les taxes imposées dans une assemblée où ils l'étaient pas représentés. Non -seulement leur pétition fut rejetée, mais ils furent emprisonnés et condamnés à une amende comme perturbateurs du repos public; et lorsqu'ils déléguèrent quelques-uns d’entre eux pour aller mettre leurs griefs sous les yeux du parlement, la cour permanente , pour prévenir cet appel au pouvoir suprême, tenta d’abord de saisir leurs papiers, et ensuite de les empêcher de s’embarquer pour l’Angleterre. Elle ne réussit ni à l’un ni A l'autre; roa>s telles furent l’adresse et l'influence des agens des colonies en Angleterre, qu’ils arrêtèrent toutes les suites de cette affaire '.
On trouve peu de temps après un indice encore moins équivoque de cet esprit d’indépendance et d’empiétement des colons de Massachusetts- Bay. Dans toutes les formes de gouvernement, le droit de frapper monnaie a été regardé comme une prérogative de la souveraineté, qu'aucun membre, ou portion du gouvernement , ne peut s'arroger. Sans égard A cette maxime, l’assemblée générale ordonna une fabrication d'espèces d’argent à Boston , portant le nom de la colonie et la figure d’un arbre, symbole de son accroissement 3 et de sa vigueur. Celte usurpation ne fiit pas même remarquée.
Les indépendans ayant alors en Angleterre abattu toutes les sectes rivales, et étant deve-
1 Neal'* Il ut. of N.-ljtg, 1 , 213. Iluichiiuon't llist , 145, etc. Colltcl., ISS, etc. Chaliner’t Aimais, 17». Malber, Mapnalûx , 1. in , cap. vi , pag. 30.
* Hutcbiusoa, 177, 178, Chalmer’a Annals, p. 181.
nus maîtres de tout le gouvernement , accoutumés dès long-temps à admirer les institutions de la Nouvelle- Angleterre, conformes à celles qu'ils avaient adoptées comme les plus parfaites en matière de gouvernement, tant civil qu’ecclésiastique , n élaicnt pas dis|Kisés à censurer la conduite de la colonie, m à donner aucune atteinte A sa lionne réputation.
Lorsque Cromwell eut usurpé le pouvoir suprême, il continua de montrer une grande estime pour les colonies de la Nouvelle-Angleterre. Il était profondément imbu de toutes les maximes des indépendans, et sans cesse environné des plus habiles et des plus artificieuj ministres de cette secte. Il entretint une correspondance suivie avec les hommes principaux de chaque établissement de l’Amérique qui, de leur côté, le regardaient comme leur protecteur'. Lui - même comptait sur eux comme lui étant attachés , non-seulement par leurs principes, mais par affection; il leur donna bientôt une preuve frappante de ses dispositions Après avoir pris la Jamaïque sur les Espagnols , il voulut s’assurer sa conquête et faire prospérer sa nouvelle acquisition ; il forma pour cela un plan qui se sent de l’ardeur d'un esprit impétueux qui se plaît A arriver A ses fins par des moyens extraordinaires. 11 proposa aux habitans de la Nouvelle-Angleterre d’aller s'établir dans cette Ile, et employa auprès d’eux tous les argumens qu’il crut capables de les y faire consentir. Il s'efforça d’exciter leur zèle religieux en leur représentant quel coup fatal c • serait pour r homme de pt'ché, s’il voyait au milieu de ses domaines du Nouveau-Monde une colonie de fidèles établie. Il chercha A les séduire par la perspective des richesses immenses d'un pays fertile qui récompenserait l'industrie de ceux qui le cultiveraient de toutes les productions précieuses, naissant entre les tropiques; et il leur exprima son désir ardent qu’ils prissent possession de cette terre, pour accomplir la parole de Dieu qui avait promis de faire de son peuple la té/e et non pas la queue. Il les assura qu'il les soutiendrait de toute son autorité et qu’il mettrait dans leurs mains tous les pouvoirs du gouvernement. Mais les colons étaient attachés A un pays où ils résidaient depuis ptu-
1 Uutchinson , App., 520, etc. Collect , pag. 233.
sieurs années, et où, sans être parvenus à l'opulence, ils jouissaient déjà abondamment des aisances de la vie , et ils redoutaient si fort le climat malsain des Indes occidentales qui
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avait été funeste à un grand nombre d’Anglais, qu’ils se défendirent en termes respectueux d’accéder aux propositions du protecteur *.
’ Hutdiiiuon , pig. 190, etc. Chalmer’*, [w/;. 18S.
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NOTE 1 , p. 425.
Tyr était située 5 une trop grande distance du golfe Arabique ou de la iner Rouge pour qu’il RU possible de transporter parterre les marchandises jusqu’à eette ville; c’est ce qui engagea les Phéniciens à se rendre matire* de Rhinocrura ou Rhinocolura , le port de la Méditerranée le plus voisin de la mer Rouge. L'était à Elatb , le meilleur port de la mer Rouge vers le nord , qu’ils débarquaient les cargaisons qu’ils avaient achetées en Arabie, en Éthiopie ou dans rlnde. De là on les transportait par terre à Rhinocolura . dont la distance n’était pas fort considérable, et on les embarquait de nouveau dans ce port pour être transportées 5 Tyr et réparties dans le reste du moude.{ Strab. Geogr. , edit. Casattb. , lib. \vi , p. 1 128. Diodor. Sicul., Biblioth. J/Ut. , edit. if csselingi, lib. i , p- 70. )
NOTE 2 , p. 426.
l£ Périple d’Hannon , seul monument authentique que nous ayons de la science des Carthaginois dans l'art de la navigation , est un des écrits les plus curieux qui nous aient été transmis par l'antiquité. Le savant et ingénieux M. Dodwell , dans une dissertation qu'il a mise à la tète du Périple d’Hannon qui se trouve dans l’édition des Geographi minores publiée à Oxford , cherche à prouver que ce n’est qu’un ouvrage supposé , composé par quelque Grec qui a pris le nom d’ilannon. Mais M, de Montesquieu, dans son Esprit des Lois, liv. xxi, ch. vin, et M. de Bougainville, dans une dissertation insérée dans le vingt-sixième volume des Mémoires de l'Académie des Inscriptions , etc., ont prouvé son authenticité par des raisons qui me paraissent irrésistibles. Ramusio a joint & la traduction qu’il a faite de ce curieux voyage, uue dissertation qui sert à l’éclaircir. ( Raccolta de’ Viaggi, vol. I , p. 112.) M. de Bougainville a traité le même sujet avec son savoir et son habileté ordinaire. U parait qu’Hannon, selon la méthode de naviguer des anciens, entreprit ce voyage avec de petits bàtimeus, construits d’une manière propre à longer de fort près les côtes. Il se rendit en douze jours de Gadcs à Elle de Cerné, qui probablement est l’Ue d’Arguim des modernes. Elle devint la principale station des Carthaginois : et M. de Bougainville prétend que les citernes qu’on y trouve encore sont des monumens de leur puissance et de leur industrie. En pariant de Cerné et suivant toujours la côte, il arriva en dix-sept jours à un promontoire qu’il appela la Corne de l’Occident, qui sans doute est le cap des Palmes. De lâ il s'avança vers un autre
promontoire . auquel il donna le nom de la Corne du Midi . et qui parait être le cap des Trois- Pointes, situé à environ cinq degrés au nord de la ligne. Toutes les circonstances contenues dans un court extrait de son journal, qui est parvenu jusqu’à nous, concernant la figure et l’état de l’intérieur et des côtes de l’Afrique, se trouvent confirmées et éclaircies par la comparaison qu’on en a faite avec les rapports des navigateur* moderne*, f .es faits même , qui par leur peu de probabilité paraissaient devoir rendre douteuse la vérité de cette relation, tendent à la confirmer. Il marque que pendant le jour on observait un profond silence dans le pays qui se trouve au sud de Plie de Cerné, mais que, lorsque la nuit était venue, on allumait un nombre considérable de feux sur les bords des rivières, et que l'air retentissait alors du bruit des fifres et des tambours et de cris de joie. Suivant Ramusio, la même chose s’y pratique encore, parce que la chaleur excessive oblige les babitans à se tenir pondant le jour dans les bois ou dans leurs cabanes. Au coucher du soleil ils en sortent à la lumière des flambeaux pour jouir pendant la nuit du plaisir de la musique et de la danse. ( Ramusio ,1,113 F.) Dans un autre endroit il représente la mer comme embrasée par des torrent de feu. Ce qui arriva à M. Adanson sur la même côte peut expliquer ce passage. « Dès que le soleil, dit-il, en se plongeant sous l'horizon avait ramené les ténèbres, la mer nous prêtait aussitôt sa lumière. I,a proue du navire, en faisant bouillonner ses eaux, semblait les mettre en feu. Nous voguions ainsi dans un cercle lumineux qui nous environnait comme une gloire d’une grande largeur , d'où s'échappait dans le sillage un long trait de lumière qui nous suivit jusqu’à nie de Corée. » {Voyage au Sénégal , in-4°. Paris, 1757, p. 97.) Cet aspect de la mer, observé par Hunier, a été cité comme un argument contre l’authenticité du Périple. C’est cependant un phénomène très commun dans les climats chauds. ( Second Voyage du capitaine Cook, vol. 1 , p. 15. ) Le Périple d’ilannon a été traduit , et tous les points en ont été éclaircis avec beaucoup de science et de perspicacité, dans un ouvrage publié par Don Pedro Rodrig. Campomanès, sous le titre de Antiguedad maritima de Cartago , con el Periple de su general Hannom traducido e iluslrado. Madrid, 1756, in-4°.
NOTE 3, p. 427.
Long -temps après la navigation des Phéniciens et d’En doxe autour de l’Afrique, Polybe, le plus intelligent et le plus instruit des historiens de l’antiquité, affirme que l’on ignorait de son temps si l’Afrique était un continent
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étendu ver* le sud , ou si elle était entourée de la mer. ( Polyb. //<*/., I. ni.) Pline assure qu’il ne peut y avoir aucune rotnmuii ica lion entre U* zones tempérées du sud et du nord. (Pûiiii Hist. Nat. , citil . in it sutn Detph. »n-4*, lib. n, c. WTiuJSi ces deux auteurs avaient ajouté foi aux relations de ces voyages, le premier ne se serait pas trouvé dans le doute, et le second n'aurait pas soutenu une pareille opinion. Sirabon parle du voyage d'Kudnxe, mais le traite comme une fable (lib. it, p. 156'; et même, suivant ce qu’il ru dit, on ne peut guère en porter un autre jugement. Il parait que Sirabon u’a eu aucune connaissance certaine louchant la forme et l’état des parties méridionales de l’Afrique. ( Geogr . , lib. xvn , p. 1 1SO.) Ptoléméc, lé plus curieux et le plus savant des anciens géographes , n’était pas mieux instruit sur les parties de l’Afrique situées à quelques degrés au-delà de la ligne équinoxiale ; car il pensait que ce grand continent n’était pas entouré de la mer, mais qu’il s'étendait sans interruption vers le pôle antarctique; et il s’est trompé sur sa véritable figure, au point de dire, que ce continent s'élargit à mesure qu’on avance vers le sud. (Plot. Geogr., lib. îv, cap. u. Brietii Paratlela Geogr. veteris et noue, p. 86.)
NOTE 4, p. 429.
Un fait rapporté par Sirabon nous donne une preuve aussi forte que singulière de l’ignorance des anciens sur la situation des différentes parties de la terre. Pendant qu'Alexatidre marchait le long des rives de l'Hydaspe et de l’Acesine, deux rivières qui se jettent dans l’Indus, il remarqua qu’il y avait un grand nombre de crocodiles dans ces rivières, et que le pays produisait les mêmes espèces de fèves qui sont très communes en Égypte. 11 conclut de ces circonstances qu’il avait découvert la source du Nil, et prépara une flotte pour se rendre en Égypte en descendant l'Hydaspe. ( Strab. Geogr., lib. xv, p. 1020.) Cette surprenante erreur ne provenait pas d’une ignorance de la géographie, particulière à ce monarque seul ; car Sirabon nous apprend qu’Alexandre s’appliquait avec une attention singulière à l’étude de cette science, et qu’il avait des cartes ou des descriptions exactes des pays par lesquels il passait (lib. n, p. 120). Mais dans ce siècle la connaissance des Grecs ne s’étendait pas au-delà des limites de la .Méditerranée.
Le flux et le reflux , qui «ont très considérables à l’embouchure de l’Indus, devaient rendre ce phénomène plus redoutab eaux yeux des Grecs. (Varen. Geogr., vol. I, pag. 251.)
NOTE C, p- 430.
H est probable qu'ils étaient ratoment excités à s’avancer si loin , soit par un motif de curiosité , soit par quelque intérêt de commerce ; c'est pour cela que les anciens avaient des idées très fausses sur la situation de cette grande rivière. Ptoléméc place la première branche du Gange, qu’il distingue par le nom de la grande embouchure, au cent quarante-sixième degré de longitude de son premier méridien, qu’il fait passer par les Iles Fortunées. Mais sa véritable longitude, prise de ce méridien, est aujourd’hui déterminée, d’aorès les observations as-
tronomiques, à cent cinq degrés seulement. Uo si grand géographe ne peut avoir été entraîné dans UDe erreur aussi considérable que par le» rapports infidèles qu’il avait reçus de ces pays éloignés; ce qui prouve évidemment que les voyages qu’on y faisait n’éiaienl pas fré q tiens. Ses connaissances étaient encore plus bornées et ses erreurs plus considérables relativement aux contrées de l'Inde qui sont au-delà du Gange. J’aurai occasion d’observer ailleurs qu’il a placé le pays des Sères. ou la Chine, à soixante degrés plusà l’est que n'est sa véritable position. M. d' An ville, un des plus savans géographes modernes , a jeté une grande clarté sur ceue matière , dans deux dissertations publiées dans les Mémoires de VAcad. des Jnscrip., tom. XX XII , p. 573, 604.
NOTE 7, p. 430.
Il est singulier que les découvertes des anciens sc soient faites principalement par terre, et celles des modernes par mer. Le progrès de* conquêtes conduisit les premiers et celui du commerce présida aux entreprises des seconds. Sirabon observe judicieusement que les conquêtes d’Alexandre-le Grand firent connaître l’orient ; que celles des Romains ouvrirent la route de l’occident, et qu'on doit à celles de Mithridate la connaissance du uord (lib. 1 , p. 26). Lorsqu'on fait des découvertes par terre, les progrès en doivent être lents et les opérations bornées ; celles qui se font par mer ont une sphère plus étendue et une marche plus rapide, mais elles sont sujettes à de* défauts particuliers; quoiqu’elles fassent connaître la position des différens pays et qu’elles servent à déterminer leurs limites du côté de la mer, elles nous laissent dans une parfaite ignorance sur leur état intérieur. Il y a plus de deux siècles et demi que les Européens ont doublé le cap méridional de l’Afrique , et qu’ils ont porté le commerce dans la plupart de ses ports; mais ils n’ont fait pou- ainsi dire que parcourir le* côtes et marquer quelques ports et quelques caps d’une grande partie de ce vaste continent ; les contrées intérieures sont restées presque absolument inconnues. Les anciens, qui n'avaient qu’une connaissance imparfaite de ces côtes, excepté celles qui sont baignées par la Méditerranée ou par la mer Rouge, avaient coutume de pénétrer dans l'intérieur du pays, dont, suivant Hérodote et Diodore de Sicile, ils ont découvert plusieurs parties qui nous sont aujourd'hui inconnues. Les connaissances géographiques resteront donc inexactes et bornées jusqu’à ce qu'on unisse ensemble ces deux manières de faire des découvertes.
NOTE 8, p. 432.
I*s idées des anciens, sur cette chaleur excessive de la zone torride qui la rendait inhabitable, et leur opiniâtreté à persister dans cette erreur, long temps après avoir porté leur commerce dans plusieurs parties de l’Inde situées entre les tropiques, doivent paraître si singulières cl si absurde* qu’il ne sera peut-être pas inutile de donner quelques preuve* de leur étrange méprise sur ce point, et d’expliquer l’inconséquence apparente de leur théorie et de leur propre expérience. Cicéron, qui a porté ses regards sur toutes les parties de la philosophie connue des anciens, parait avoir pensé que la zone torride était inhabitable, et que, par conséquent, il ne pouvait y
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*roir aucune communication entre les zones tempérées du nord et du sud. (1 fait dire par Scipion l’Africain à Scipion le jeune : « Vous voyez encore celte même terre comme ceinte de quelques cercles qu’on appelle zones. Les deux extrêmes, qui ont chacune un des pôles pour centre, sont toujours hérissées de glaces, tandis que celle du milieu qui est la plus grande, est brûlée des rayons du soleil. Il n’en reste donc que deux d'habitables : mais la zoue australe dont les habitans sont vos antipodes , est pour vous comme si elle n'existait pas. » ( Songe de Scipion , c. vi, Geminus, philosophe gcc et contemporain de Cicéron, parait du même sentiment, non dans un ouvrage populaire , mais dans son E.<jx*jw*pi m çxivcjuvx, qui est un traité purement scientifique. « Lorsque nous parlons, dit-il, de la zone tempérée du midi et de ses habitant, et de ceux qu'on appelle antipodes, il faut toujours sous-entendre que nous n’avons aucune connaissance ni relation de la zone tempérée du midi , et que nous ignorous si elle est habitée ou nou. Mais la figure sphérique de la terre et la ligne qui parcourt le soleil entre les deux tropiques, nous font croire qu’il y a une autre zone, située au midi, qui jouit du même degré de température que la zoue du nord que nous habitons. » (Cap. xiii, p. 31, ap. Petavii opus de Doctr. tempor. in quo Uranologium sive systema variorum auctoruin. Ainsi., 1705, vol. III.) L'opinion de Pline sur ces deux poiuts était la même. «I>es cinq parties ou zones qui séparent le ciel , les deux zones opposées qui touchent chacune à l'uue des extrémités de la terre à l’endroit de ses pôles, dont l'un est appelé septentrional et l'autre austral , ne produisent que des glaçons , et font de ces contrées le séjour éternel des frimas : ce sont partout des ténèbres perpétuelles, et dont l’influence maligne n’est jamais corrigée par l’aspect bienfaisant des signes qui nous regardent. I*e seul éclat des neiges y produit une lumière blanchâtre. Quant à la partie de la terre située sous la zone du milieu , qui est celle sous laquelle le soleil fait sa route, incessamment brûlée par le voisinage de cet astre et consumée par ses flammes , c’est à juste litre qu’on la nomme torride. A droite et à gauche de cette ceinture brûlante, et entre les deux extrémités glaciales , il reste uniquement deux zones tempérées. Encore le passage de l'une à l’autre est-il Impraticable, vu l’incendie qui règne dans le ciel constellé d’un bout à l’autre de la ligne. Si donc vous concevez la terre divisée en quatre parties , il est clair que le riel à lui seul en retranche trois. » ( Lib u , c. txvm. ) Slrabon ne s'explique pas moins clairement sur cet objet, a La partie de la terre qui se trouve près de l’équateur, dans la zone torride, est inhabitable à cause de l’excessive chaleur. » (Lib. u , p. 15-1.) Je pourrais joindre ici l’autorité de plusieurs autres philosophes et historiens recommandables de l'antiquité.
Pour expliquer le sens dans lequel cette doctrine était généralement' reçue , nous devons observer que Parménidc, comme nous l’apprend Strabon, fut le premier qui divisa la terre en cinq zones. U étendait au-delà des tropiques les limites de la zone qu’il supposait inhabitable par la trop grande chaleur. Strabon nous dit aussi qu’ Aristote fixait les bornes des différentes zones de la même manière qu’elles sont marquées par les géographes de son temps. Mais les progrès des découvertes ayant démontré par degrés que plusieurs régions de la terre
situées entre les tropiques sont non-seulement habitables* mais même très peuplées et très fertiles, cela engagea les géographes â renfermer la zone torride dans des bornt s plus étroites. Il n’est pas facile de marquer avec précision les limites qu’ils lui donnaient. Un passage de Strabon, qui est , je pense, le seul auteur de l’antiquité qui nous ait transmis quelque notion sur ce sujet, me ferait croire que ceux qui calculaient d’après la mesure de la terre donnée par Ératosthène, supposaient que la zone torride comprenait près de seize degrés, à peu près huit de chaque côté de l'équateur: au lieu que ceux qui suivaient le calcul de Possidontus donnaient environ vingt-quatre degrés â la zone torride, c’est-à-dire un peu plus de douze degTéx de chaque côté de l’équateur. (Strabo, lib. u, p. 151.) Suivant la première opinion, environ deux tiers de la partie du globe qui se trouve entre les tropiques étaient habitables, et il n’y en avait que la moitié selon la seconde hypothèse. Avec cette restriction, la doctrine des anciens touchant la zone torride, parait moins absurde, et nous pouvons concevoir pourquoi ils regardaient cette zone comme inhabitable , même après s’élre ouvert une communication avec plusieurs endroits situés entre les tropiques, lorsque tes sa vans parlaient de la zone torride, ils la regardaient, suivant la définition des géographes, comme occupant une étendue de seize ou tout au plus de vingt-quatre degrés; pt comme ils n'avaient presque aucune connaissance des contrées plus voisines de l’équateur, ils pouvaient la croire inhabitable. On continua de donner, dans le langage familier, le nom de zone torride à celte portion de la terre coutenue entre les tropiques. Cicéron, qui parait avoir ignoré les idées des géographes postérieurs, suit la division de Parménide, et décrit I^zone torride comme la plus large des cinq. Il y a eu quelques anciens qui ont rejeté comme une erreur populaire la pensée de cette chaleur excessive de la zone torride. Suivant Plutarque, Pytbagore était de ce sentiment; Strabon nous apprend qu’Éralosthène et Polybe avaient adopté la même opinion (lib. u, p. 151.) Plolémée parait n'avoir fait aucun cas de l’ancienuc doctrine concernant la zone torride.
. NOTE 9, p. 439.
Le tribunal de l'Inquisition, qui, partout où il est établi, arrête nécessairement l’esprit de recherche et le progrès des lettres, était inconnu en Portugal au xv® siècle, au moineut où les Portugais commencèrent les voyages de découvertes. Plus d'un siècle s'écoula encore jusqu'à ce qu'il fut introduit en Portugal par Jean 111, qui comcommeiiça à régner cri 1521.
NOTE 10, p. 442.
Nous en trouvons un exemple dans IlarLIuil, d’après l’autorité de Garcia de Resende, historien portugais- Quelques négocians anglais ayant résolu d’ouvrir un commerce avec la côte de Guinée . Jean II , roi de Portugal, envoya des ambassadeurs à Édouard IV, pour lui représenter le droit qu’il avait acquis par la bulle du pape de dominer seul sur celte contrée , et pour le prier de défendre à ses sujets de continuer leur expédition. Édouard eut une « grande déférence pour le litre exclusif de* Portugais qu’il satisfit pleinement à leur demande. (Hackluit , Navigations , voyages et commerce des Anglais, vol. Il , part, u , p. 2.)
NOTES ET ÉCLAIRC1SSEMENS
NOTE 11 , p. 410.
Le tnn|>H de la naissance de Colomb peut être déterminé exactement par les circonstances suivantes. Il parait. par le fragment d’une lettre qu'il écrivit à Ferdinand et S Isalirlle en 1501 , qu’il avait déjà «erré alors l>rndant quarante ans le métier de marin. Il leur dit dans une autre lettre qu’il se mil en mer à l’âge de quatorze ans ; il suit donc de ces deux faits qu'il était né en 1447. ( lie de Christ. Colomb, pat D Ferdinand, son fils. CluirchiU’s Coltcct. of foyages , vol. Il , p. 484, *85 .
NOTE 12, p. 448.
fa*s anciens connaissaient la figure sphérique de la lerre. Ils inventèrent la méthode de calculer la longitude et la latitude de dilférens endroits, qui est encore en usage aujourd'hui. Suivant leur principe, l’équateur, ou le cerrle imaginaire qui enveloppe la terre, était de trois cent soixante degrés, qu’ils divisaient en vingt -quatre parties ou heures, chacune de quinze degrés. Mariuus de Tyr, le plus habile et le plus ancien géographe avant l’tolémée, supimait que le pays des Séres ou Sina , qui était le lieu le plus reculé de l'Inde que connussent les anciens, se trouvait à quinze heures, ou deux cent vingtcinq degrés à l’est du premier méridien qui passait par les Iles Fortunées. (Piolem. Geogr., lib. i, cap. n.) Si cette supposition était bien fondée, le pays des Sères, ou la Chine n’était qu’à neuf heures ou cent trente-cinq degrés à l'ouest, des Iles Fortunées ou Canaries, et la navigation, par celle mule, aurait été beaucoup plus courte que par la route que suivaient les Portugais. Marco Polo , dans ses voyages , décrit des pays , principalement l'Ile de Gpaugo ou Zipangri, qu’on croit être le Japon, qui se trouvait beaucoup plus à l’est qu'aucune partie de l’Asie connue des anciens. (Marco Polo, De région, orien., lib. n, cap. lxx; lib. m, cap. il) Suivant son récit, le Japon, s’étendant encore plus à l'est, était plus près des Iles Canaries. Les conclusions de Colomb, quoique fondées sur des observations inexactes, se trouvaient justes. Si les suppositions de Mariuus avaient été bien fondées, et si les pays que Marco Polo visita avaient été situés à l’est de ceux dont Marinus avait déterminé la longitude, la route la plus droite , et en même temps la plus courte aux Indes orientales, aurait été de naviguer droit à l’ouest. (Herrera, Der.ad., lib. i.cap. n.) Uue connaissance plus étendue du globe nous a découvert la grande erreur où est tombé Marinus , en supposant que la Chine se trouve à quinze heures ou deux cent vingt-cinq degrés à l'est des lies Canaries, et a montre que Piolémée même s'est trompé en réduisant la longitude de la Chine à douze heures ou cent quatre-vingts degrés. La longitude des limites occidentales de ce vaste empire est de sept heures, ou de cent quinze degrés du méridien des Iles des Canaries. Mais Colomb suivait les lumières que son siècle pouvait lui fournir et s'appuyait de l'autorité des écrivains qu'on regardait alors comme les uiaitrcs et les guides du genre humain dans la science de la géographie.
NOTE 13, p 4o6.
Comme les Portugais, ru faisant leurs découvertes, ne s'écartaient qu’à une petite distance des cotes de l'A frique, ils croyaient que h* oiseaux , dont ils observaient le vol avec une grande attention, ne se hasardaient pas loin des lerre». Dans l’enfance de la navigation, ou ignt»rail que souvent les oiseaux poussent leur vol à une distance considérable des côte* En naviguant vers les Iles des Indes occidentales, on trouve quelquefois des oiseaux à plus de deux renis lieues de terre. Catesby a vu en mer un hibou à plus de cinq cents lieues des eûtes. (IVat. Hist. of Corot inn , pref., pag. 7- Hisl. nat. de M. de Ruffon , loin. XVI, pag. 32.) Il parait donc que cet indice de terre, sur lequel Colomb semble s’étre appuyé avec quelque confiance, n’était rien moins que certain. Cette observation a élé confirmée par le capitaine Cook . le plus grand navigateur et le plus expérimenté qu’ait produit aucun siècle et aucune nation. « Personne ne sait encore, dit-il, jusqu’à quelle distance les oiseaux océaniques étendent leur vol au -dessus des mers. Pour nia part , je ne crois pas qu’il y en ait un seul qu’on puisse prendre pour témoignage de la proximité des t erres. » (f oyages vers le pôle méridional , vol. I , p. 275.)
NOTE 14, p. 460.
L’amiral, dans une lettre qu’il adresse à Ferdinand et Isabelle, décrit un des ports de Cuba avec l'admiration qui caractérise 1’entbousiasme des découvertes, n Je découvris, dit-il , une rivière où une galère peut entrer facilement. Sa beauté m’engagea à la sonder , et je trouvai depuis cinq jusqu'à huit brasses d’eau. Après avoir remonté cette rivière à une distance considérable, tout m’engagea à y faire un établissement. La beauté de la rivière, la limpidité des eaux , qui me permettait d’en voir le fond sablonneux , la grande quantité de palmiers de toute espèce , les plus grands et les plus beaux que j'aie jamais vus , le nombre extraordinaire d'autres arbre» magnifiques, les oiseaux , la verdure des plaines, tout cela forme un tableau si intéressant que ce pays surpasse tous les autres, autant que le jour surjmsse la nuit en éclat et en lumière ; ce qui m’a fait dire souvent , que je tenterais en vain d’en donner une description exacte à vos majestés; car ni ma langue ni ma plume ne pourraient rendre la vérité , et le spectacle de tant de beauté m’étonne au poiul que je ne sais commeul le décrire. » ( fie de Colomb, c. 30.)
NOTE 15, p. 161.
1^ récit de Colomb , fait de l'humanité et de la conduite humaine des Indiens à celle occasion, est fort remarquable. u [à: roi, dit- il dans sa lettre à Ferdinand et à Isabelle, ayant élé instruit de notre malheur, parut touché de la perle que nous venions de faire, et envoya surle-champ à notre bord tous les babitans de l’endroit avec plusieurs grands canots. Nous déchargeâmes bicntùt le vaisseau de tout ce qui se trouvait sur le lillac avec le secours que nous fil donner le roi , tandis que lui-méme avec ses frères et ses autres parens prirent tout le soin possible pour faire observer le meilleur ordre, faut sur le vaisseau qu’à terre. I>c temps en temps un de ses pa-
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rens venait, les larmes aux yeux , me dire de sa part de ne point m'affliger, el qu’il me donnerait tout ce qu’il pou sériait. Je puis assurer vos majestés que, dans aucun lieu de rEspa(;nt , nu n’aurait pris autant de soin de nos effets, lesquels furent déposés dans un endroit près du palais du roi, pour y être gardés jusqu'à ce qu’ou eût débarrassé les maisons où l’on devait les transporter. Il fit placer Kur-lc-cbamp des sentinelles armées pour garder ce dépôt pendant la nuit , el les Indiens qui se trouvaient sur la côte se désolaient comme s’ils avaient partagé notre perte. Ce peuple est si doux , si humain et si paisible, que j’ose répondre vos majestés qu’il n’y a pas au monde une meilleure espèce d'hommes, ni uu aussi bon pays que celui-ci. Ils aiment leurs voisins comme eux -mêmes; h ur conversation , qui e*t la plus douce et la plus affectueuse du monde, est toujours gaie el accompagnée d'un sourire, Quoiqu'il soit vrai qu'ils vont nus, vos majestés peuvent être persuadées qu'ils oui plusieurs coutumes fort louables. Le roi est servi avec beaucoup d’appareil, et ses maniérés sont si honnêtes qu’on le voit avec un grand plaisir. On n’en trouve pas moins â observer la mémoire étonnante de ce peuple, el le désir qu’il a d’acquérir des connaissances, ce qui le porte à s’informer des causes et des effets de tout. {Vie de Colomb, c. xxxii.) Il est probable que les Espagnols étaient redevables rie celle attention officieuse à l'opinion qu’avaieul les Indiens que c’étaient des êtres d’une nature supérieure.
ROTE 16, p. 461.
Tout ce qui nous reste d’un homme tel que Colomb doit nous être précieux. Une lettre qu’il écrivit à Ferdinand el Isabelle , el où il leur parle de ce qui s’est passé à celte occasion, nous fournil une peinture frappante de •on courage, de son humanité, de sa prudence, de son amour pour le bien publie et de son adresse à faire sa cour. «J’aurais, dit-il, été moins touché de ce malheur, si je in’élais trouvé seul exposé au danger], tant parce que ma vie n’est qu’un dépôt dont je dois compte à f Rire suprême que parce que je tn’étais déjà trouvé plusieurs fois dans un péril éminent. Mais ce qui m’affligeait beaucoup, c’était de voir qu’après avoir reçu du Seigneur la foi nécessaire pour exécuter une pareille entreprise, dans laquelle j’ai maintenant eu le bonheur de réussir de maniéré à convaincre mes adversaires, et accroître la gloire et la puissance de vos majestés, il plaisait au Tout-Puissant de renverser tous ces projets par ina mort. Cependant ce malheur aurait été moins affligeant pour moi s’il n'eût pas entraîné la perte de ceux qui m’avaient suivi dans l’espérance d’acquérir une grande fortune , et qui , en voyant le danger où ils se trouvaient , maudissaient non-seulement l’idée qu’ils avaient eue de m’accompagner, mais encore le respect el la crainte que je leur inspirais, et qui les empêchait de me quitter, comme ils l’avaient souvent résolu. Mais ce qui mettait le comble à ma douleur, c’était la pensée d’avoir laissé inet deux fils au collège à Cordoue , sans amis et dans un pays étranger, tandis qu’il était très probable qu'on ne saurait jemais que j’avais rendu à vos majestés des services assez essentiels pour que me» enfans méritassent leurs bontés. Et quoique je me consolasse par l’espérance que Dieu ne permettrait pas que ce qui devait tant contribuer à la gloire de son
église . et qui m’avait coûté de si grands travaux , restât imparfait, je pensai cependant que, pour me punir de mes fautes, sa volonté était de me priver de la gloire que j’aurais pu en recueillir dans ce monde. Fendant que j’é tais dans cet état de trouble, je songeai au bonheur qui accompagne vus majestés, el il me vint dans l'idée que même si je périssais et que le vaisseau fût perdu, il serait possible que vous fussiez par quelque hasard instruit de mou voyage el du succès que j’avais eu jusqu’alors. Dans cette vue, j’écrivis sur un morceau de parchemin, avec toute la brièveté que demandait la situation où je me trouvais, la découverte que j’avais faite des pays que j'avais auuoncés, en combien de jours j'avais acheté mon voyagé, et quelle route j’avais tenue. Je marquai la bonté du pays , le caractère de ses habitans, et j’ajoulai que j’avais laissé les sujets de vos majestés en possession de tous les pays que j’avais découverts. Après avoir cachet t cet écrit, je l'adressai à vos majestés, cl promis mille ducats à celui qui le remettrait ainsi fermé, afin que la récompense promise pùt engager l'étranger qui le trouverait à fn donner quelque nouvelle à vos majestés. Je 6s alors apporter un grand tonneau , et ayant enveloppé le parchemin d’une toile cirée et ensuite d’une espece de gâteau de cire, je le mis dans le tonneau que je fis jeter à la mer après l'avoir bouché. Tout l'équipage s’imagina que c’était un acte de dévotion. Craignant que ce tonneau ne RU jamais trouvé, el voyant que nous approchions plus prés de l’Espagne, je 6s un autre paquet semblable au premier que je plaçai au haut de la poupe . afin que si le vaisseau coulait à fond , le tonneau restât au-dessus de l’eau pour flotter au gré de la fortune.»
[NOTE 17, p. 465.
Quelques auteurs espagnols, guidés par le petit intérêt de la jalousie nationale, ont cherché â diminuer la gloire de Colomb, en faisant entendre qu'il avait été conduit à la découverte du Mou veau- Monde, non par ses propres lumières ou par son génie entreprenant , mais parles instructions qu'il avait reçues. Selon eux. tm vaisseau ayant été écarté de sa roule par 1rs vents d’est, fut emporté bien loin à l'ouest sur une cote inconnue, d’où il ne revint qu’avec beaucoup de difficulté; tout l’équipage périt de fatigue et de besoin , excepté le pilote et trois matelots. Ces quatre marins moururent aussi quelques jours après leur arrivée; mais le pilote ayant été reçu dans la maison de Colomb, son ami intime, lui découvrit avant sa mort le secret de la découverte qu’il avait faite par hasard , et lui laissa ses papiers qui contenaient le journal de son voyage , lequel servit de guide à Colomb daus son entreprise. Gomara est, je crois, le premier qui ait publié ce conte. ( Uist c. 13.) Toutes les circonstances en sont destituées des preuves nécessaire* pour le rendre probable. On ne connaît ni le nom ni la destination de ce navire. Quelques auteurs prétendent qu’il appartenait à un des ports de l’Andalousie, el qu'il était destiné ou pour les Canaries ou pour Madère ; d'autres disent qu’il était biscayen, et qu’il prenait- la route d’Angleterre; d’autres enfin assurent que c’était un vaisseau portugais qui trafiquait sur la côte de Guinée. l^e nom du pilote est pareillement inconnu, aussi bien que celui du port où il aborda à son retour. Suivant
NOTES F.T ECLAIRCISSEMENT
le* uns, ce fui en Portugal; selon d'autres, 4 Madère ou aux Aiore*. Un n'iguore pas moins l’année que ce fil ce voyage. (Mortsoti’s ftav. Tract v. Churchill, III, 371.) And. Bernai dès ni Pierre Martyr, contemporains de Colomb, ne parlent de ce pilote ni de ses découverte*. Herrcra , avec son bon sens ordinaire, passe aussi ce fail sous silence, et Oviedo nVn parle que comme d’un conte propre à amuser le peuple. ( ffist. I. Il, c. 2. ) Dis auteurs plus modernes ont supposé que Colomb avait été guide dans sou voyage par quelque instruction particulière, parce qu'ou l a vu diriger constamment sa course 4 l’ouest en partant des Canaries Mai* ds ne se rappellent pas que , selon les principes sur lesquels il fondait toutes scs espérance* de succès, il croyait qu’en dirigeant *a rmire ver* l'ouest . il devait nécessairement arriver aux régions dont le* anciens ont parlé. Ce fut la confiance invariable qu'il eut dans son propre système qui lui fit tenir celle route sans en changer jamais.
Le* EspagnoD ite sont pas le* seuls qui aient mis en question si Colomb | ouvait s’arroger l’honneur d’avoir découvert l'Amérique. Quelque» écrivains allemand* l’attribuent 4 Martin Behaim, leur compatriote; il était i.*su de la noble famille des Behaim de Scbwartzbach , citoyens de la première distinction de la vide impériale de Nuremberg. Après avoir étudié sous le célèbre Jean de Muller, plus connu sous le nom de Begiomontanus , il acquit une telle connaissance de ta cosmographie, que celle étude fit naître en lui le désir d’explorer des régions dont il s'était habitué sous le maître habile, à rechercher et 4 décrire la situation et les qualités. Aidé par la protection de la duchesse de Bourgogne, il se rendit 4 Lisbonne, où la renommée des découvertes faites par les Portugais, appelait tous les esprits aventureux de ce siècle. IJ. comme nous l’apprenons d'Herman Schedel, dont le Chronicon Afiuidi, traduit en allemand, hit imprimé 4 [Nuremberg en 1493 , soo mérite comme cosmograpbe l’éleva, conjointement avec Diego Cano, au commandement d’une escadre équipée en 1483 pour un voyage de découverte* Dan* ce voyage il découvrit, dit-on, le royaume de Congo II s’établit dans l’Ile de Kay al, une ' des Açores, et fut un des amis particuliers de Colomb. (Hcrrera, Dccad. I, lib. i. cap. n). Magellan possédait un globe terresire fail par Behaim, et sur lequel il avait indiqué la roule qu’il se proposait de tenir 4 la recherche d'une communication avec la mer du Sud qu’d découvrit plu* lard (Gomara, Hist.t c. xix. Herrera, Dccad. Il, lib. il, cap. xix). Dans l’année 1492 Behaim fit une visite à «es ami* de Nuremberg et leur laissa une carie dessinée de sa propre main, et qui est encore conservée dans les archive* de sa famille.
Jusque-là l'histoire de Martin Bebaim parait fort authentique; mais l'assertion qu’il a découvert quelque partie du Nouveau Monde est une pure hypolhèse.
Lorsque je publiai ma prêt# ère édition, je ne connaissais de Martin Bebaim que ce que j'en avais appris d'une frivole dissertation intitulée .De vero noii orbis in venta rc, publiée A Francfort en 1714 par J. Fréd. Stuvenius. L'autorité d'Herrera m’avait décidé à penser que Behaim n'était pas allemand. Mais d’aprè* des informations plus exactes et plus complète* qui m'ont été communiquées par le docteur Jean Reinold Former, je suis maintenant convaincu de mon erreur. Le docteur Former a eu également la lionté de me communiauer une copie de la carte !
de Behaim, telle qu'elle a été publiée par Doppelmayer dans son Kssai sur les mathématiciens et les artiste* de Nuremberg. Cette carte prouve toute l'imperfection des connaissances cosmographiques de cette époque. Il p*t à peine un seul lieu qui soit placé dan* sa vériiable position ; et je ne puis rien découvrir qui fasse supposer que Behaim eût la moindre connaissance d’aucun des pays de l'Amérique. Il donne 5 la vérité le contour d’une Ile qu'il nomme Saint-Brandon. J’ai pensé que ce pouvait être quelque partie de la Guyane qu’on suppose d'abord ét**e une Ile. Il la place sous la même Dlitude que les Iles du cap Vert , et je présume que ce pourrait bien être une fie imaginaire qui a été admise dans le* anciennes cartes, sur la seule autorité de la légende de l'Irlandais Saini- B ran don ou Brendan , dont l'histoire est « puérile cl si fabuleuse qu’elle est tout-4-fait indigne d’occuper Taitention. i Giraldus Gambresis, apud Missingham FlorUcgiunt sanctarum, p. 427.)
Celle* des Gallois ne paraissent pas mieux foodérs Suivant Powell, une dispute s'étant élevée dan* le douzième siècle entre les fils d'OwenGuynelh.roi de la partie septentrionale du pays de Galles, touchant la succession de sa couronne, Madoc, l’un de ccs princes, fatigué de ces disputes, *e mit en marche pour chercher un séjour plus tranquille. Il dirigea sa course droit à l'ouest en laissant l'Irlande au nord , et arriva dan* un pays inconnu qui lui parut si agréable qu’il retourna dans la province de Galles pour y chercher de nouveaux compagnons; cela se passa, dit-on, vers l’an 1170, après quoi on n'entendit plus parler ni de Madoc ni de sa colonie. Il faut observer que Powell, sur le témoignage de qui est fondée l’autbentirité de ce fait, a publié son histoire plus de quatre siècles après la date de l’événement dont il parle. Chez un peuple aussi grossier et aussi ignorant que l’étaient les Gallois de ce temps, la mémoire d’un fait si reculé ne peut avoir été conservée que fort imparfaitement et aurait besoin d’être confirmée par quelque écrivain d’un plus grand poids que Powell et moins éloigné de l'époque du voysge de Madoc. Des sarans plus modernes se sont à la vérité appuyés sur le témoignage de Merrdith ap Rees, barde gallois, qui mourut en 1177; mais il vécut aussi dans un temps trop éloigné de cet événement pour que son témoignage soit d'un plus grand poids que celui de Powell. D’ailleurs, ses vers, publiés par Hackluit, vol. III, pag. 1 , nous apprennent seulement que Madoc , mécontent de l’état de ses affaires domestiques, parcourut l'Océan pour y chercher de nouvelles possessions. Mais quand même nous admettrions l’histoire de Powell comme authentique, il ne s’ensuivrait pas que le pays inconnu, découvert par Madoc en naviguant 4 l’ouest et en laissant l’Irlande au nord, fût une partie de l’Amérique. Les connaissances des Gallois dans le douzième siècle étaient trop bornées pour leur permettre d’entreprendre un pareil voyage. Si Madoc a fait quelque découverte, ce ne peut probablement être que Madere ou quelqu’une de* fies Hébrides. On a allégué le rapport qu'il y a entre le langage gallois et quelques dialecte* de l'Amérique, comme une preuve du voyage de Maduc. Mais les traits qu’on en cite sont en si petit nombre, et dans quelques-uns même les af imitée sont si obscure* ou si gratuites qu'on ne peut établir aucune preuve sur la ressemblance accidentelle d'un petit nombre de mol*, il y a uu oi.vcau qu’on n'a trouvé jusqn'ici rue sur les côtes
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de l'Amérique méridionale depuis le port Désiré jusqu'au détroit de Magellan : on lui donne le nom de penguin , mot qui dans la langue galloise signifie tête blanche. Tous les auteurs qui veulent faire honneur aux Gallois de la découverte de l’Amérique, citent ce mot comme une preuve irrévocable de l’affinité qu'il y a entre la langue galloise et celle qu'on parle dans cette partie de l’Amétique. Mais M. Pennant qui nous a donné une description détaillée du penguin, remarque que tous les oiseaux de cette espèce ont la tâte noire; «de sorte, ajoute-t-il, que nous devons renoncer ù l'espérance fondée sur cette hypothèse de retrouver dans te Nouveau-Monde la race galloise.» {Phil. Transuct., vol. LVII1, p. 91, elc.) D'ailleurs si les Gallois avaient fait quelque établissement en Amérique vers la fin du douzième siècle, on aurait drt retrouver parmi leurs descendait* quelques indices de la religion chrétienne lorsqu’on les découvrit environ trois cents ans après leur émigration, période trop court pour qu'on puisse supposer que dans cet espace de temps on y ait perdu toute idée des arts et des mœurs de l’Europe.
Les prétentions de* Norv égiens à la découverte de l’Amérique paraissent mieux fondées que celles des Allemands et des Gallois. Les peuples de la Scandinavie se faisaient remarquer dans le moyen âge par la hardiesse et l'étendue de leurs excursions maritimes. En #74, les Norvégiens découvrirent l'Islande où iis établirent une colonie. En 982, ils se rendirent au Groenland, où ils s'établirent pareillement. De là quelques-uus de leurs na vigateurs s'avancèrent vers l'ouest et y trouvèrent un pays plus agréable que les horribles régions qu’ils habi tenl aujourd'hui. Suivant leur rapport, les côtes de ce pays étaient sablonneuses, mais l’intérieur était uni et couvert de bois ; c’est pourquoi ils lui donnèrent le nom de Uelle-land et Mark-land , et ensuite celui de Winland , à cause de quelques plants de vigne qu’ils y trouvèrent garnis de grappes de raisin. L’authenticité de celle histoire est fondée, ù ce que je crois , sur l’autorité du Saga ou de la chronique du roi Olaus, composée par Snorro Sturlonides ou Sturiusous, publiée par Perins- Liold à Stockholm en 1697. Puisque Suorro était né en 1 179, il n’a compilé sa chronique qu 'environ deux siècles apres l'événement qu’il rapporte. Rien n’est plus grossier ni plus confus que le conte qu’il fait de la navigation et des découvertes de Biorn et de Lief, son compagnon, (pag. 104, 110 , 32G). U est impossible d’apprendre de lui dans quelle partie de l’Amérique les Norvégiens sont descendus. Suivant le rapport qu’il fait de la longueur des jours et des nuits, ce ne peut être que vers le cinquantehuitième degré de latitude au nord, sur quelque partie de la côte du Labrador , près de l eulrée du détroit de Hudson, où certainement les raisins ne sont pas une production du pays. Torfeus prétend qu”il y a une erreur dans le texte , et qu’en la rectifiant on peut supposer que l’endroit où les Norvégiens descendirent était situé au quarante-neuvième degré de latitude. Mais ce n’est pas dans celte 'égiou que croit le vin en Amérique. En parcourant le conte de Snorro, je serais porté à croire que la situation de Terre-Neuve correspond mieux avec celle du pays découvert par les Norvégiens; mais ce n’est pas dans une Ile stérile que l’on trouve des plants de vigne. M. Mallet, dans son Introtluc. à THisl. du Danemark, pag. 175, etc., cite plusieurs autres conjectures, mais je ne suis pas assez versé dans la littérature du nord
pour les discuter. Quoi qu’il en soit, il est manifeste que si les Norvégiens ont découvert, dans le dixiéme siècle, quelque partie de l'Amérique, leurs tentatives pour y établir une colonie ont été infructueuses, et que la connaissance en a été bientôt perdue.
NOTE 18, p. 405.
Pierre Martyr ab Angleria , gentilhomme milanais, qui dans ce temps résidait à la cour d’Espagne, et dont les lettres contiennent le récit des faits de ces temps, suivant leur date, dépeint d'une manière fort vive les sentiroens dont lui-même et scs savait* correspondans étaient affectés. « P ta latitiâ prosiluisse te , vixque à la chrymii pra gaudio temperdsse, quandù litterasaspexisii meas qutbus , de antipodum orbe latenti hactenùs , te ceriiorem feci , mi suavissime Pomponi . itisinuasti. Ex tuis ipse Uttcris colligo çuid senseris. Sensisti autrui, tantique rem fecisti, quanti virum summd doctrinâ insignitum decuit. Quis namque cibus sublimibus prœstanpot est ingeniis isto suavior ? Quod condiment mn g rut tus P A me facio conjecturant. Beari sentio spiritus meos, quandù accitos alloquor prudentes aliquos ex his qui ab eâ redeunt provinciâ. Jmplicent animos pecuniarum cumul, s augendis miseri mari, tibidinibus obscur nis ; nos Iras nos mentes , post quant Deo pleni aliquandà fuerimus , contemplando , hujuscemodi rerum notitid demuteiamus. » (Epist. 1 52 , Pompouio Læto.)
NOTE 19, p 470.
Les savant de ce siècle étaient si fortement persuadés que les pays qu’avait découverts Colomb faisaient partie des Indes orientales, que Bernaldès, curé de Los Palacios, qui parait avoir été un des hommes les plus instruits de son temps dans la cosmographie, prétend que Cuba n’était pas une Ile, mais une partie du continent et qu’elle appartenait ù l’empire du grand Khan. Il communiqua cette opinion à Colomb tuéiiic, qui, pendant quelque temps, logea chez lui au retour de son second voyage, et il la soutient par plusieurs argumens, pour la plupart fondés sur l’autorité de Jean Mandeville. JUS. entre tes mains de l’auteur. Antoine Gallo, qui était secrétaire du magistrat de Gènes, vers la fiu du quinzième siècle, a publié un court récit des voyages et découvertes de son compatriote Colomb , qui se trouve joint à ses Opuscula historica de rebus popuit genuensis : il nous apprend, d’après des lettres de Colomb qu’il dit avoir vues , que son opinion, fondée sur des observations nautiques, était qu'une de* Iles qu’il avait découvertes ne se trouva t qu'ù deux heures ou trente degrés de Citügara, qui, dans les cartes de géographie de ce temps, était marqué -, sur l'autorité de Plolimie , lib. vu, ch. m, comme le lieu de l'Asie le plus avancé vers l’orient; d’où il cou cluait que si quelque continent inconnu n’arrélail point la navigation, on devait trouver un passage court et facile vers celte extrémité orientale de l'Asie, eu naviguant à l’ouest. (Muratori, Scriptores rerum italicarum , vol. XX 111, pag. 301.)
NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS
NOTE 20, p. 472.
Bernaldés, curé de Los Palacios, auteur contemporain, dit que cinq mit» de ces captifs furent envoyés en Espagne et vendus publiquement comme esclaves à Séville : mais que le changement de climat el l'impuissance où ils étaient de supporter les fatigue» du travail les firent tous mourir en fort |teu de temps. MS. entre les mains de j l’auteur.
NOTE 21 , p. 170.
Il paraît que Colomb s'élait formé des idée» singulières sur les pays qu'il venait de découvrir. Le» houles violentes et l'agitation singulière des eau s sur la côte de la Trinité, lui tirent croire que c'était là la partie la plu» haute du globe , et il pensait que plusieurs circonstances concouraient à prouver que la mer y était visiblement élevée. Apres avoir posé ce principe erroné, la beauté du pays lui ht adopter l'idée de Jeau Mandeviile , rap. en , que le paradis terrestre était le lieu le plus élevé de la terre ; et il s’imagina avoir été assez heureux pour dé- ! couvrir ce fortuné séjour. Nous ne devons pas être sur- | pris qu’un homme d'une si grande sagacité se soit laissé 1 séduire par les opinions et les récits d'un auteur aussi < fabuleux «pie l’était Mandeviile. Colomb et les autres navigateurs devaient nécessairement suivre les seuls guides qu'ils pouvaient consulter; el il (tarait, par plusieurs pas- j sages du manuscrit de Bernaldés, l'ami de (zxlomb, que j le témoignage de Mandeviile n'était pas d'un médiocre poids dans ce siècle. Bernaldés le cite souvent et toujours avec respect.
NOTE 22, p. 480.
Il est surprenant que ni Goniara ni Oricdo, les plus anciens historiens espagnols de l’Amérique , ni Herrera , même, n’aient regardé Ojeda ou son compagnon Ves- ! puce , comme ayant fait la première découverte du conli- | lient de l'Amérique. Tou» attribuent unanimement cet 1 honneur ;'i Colomb. Quelques auteurs ont supposé qu'un ressentiment national contre Vespurc, qui avait quitté le service d'Espagne pour passer à celui des Portugais , avait engagé ces historiens à ne point parler des découvertes qu'il avait faites. Mai» Martyr et Benzoni, tous deux Italiens, ne pouvaient être gouvernés par ce préjugé. Martyr était un auteur contemporain qui résidait à la cour d'Espagne et qui était à portée d’étre exactement informé de ces faits publics ; cependant il n’ailribue pas à Vespuce la gloire d’avoir le premier découvert l' Amérique. ni dans «es Décades, qui sont la première histoire générale quon ait publiée du Nouveau-Monde, ni dans ses lettres, où il parle des principaux événemens qui sont arrivés de son temps. Benzoni passa comme avauturier en Amérique, en 1541, et y demeura fort longtemps. Il parait avoir été animé d'un zèle fort ardent pour la gloire de l'Italie, sa patrie ; cependant il ne parle ni des exploits ni des découvertes de Vespuce. Herrera, qui a compilé son histoire générale de l'Amérique d’après le» témoignages les plus atiihentiques. suit non-seulement le sentiment des auteurs antérieurs, mais il accuse même Vespuce d’avoir falsifié les dates des deux voyages qu'il a faits dans le Nouveau-Monde , et d'avoir confondu !*»•«• avec l'autre, afin de pouvoir s'arroger la gloire d'avoir découvert le continent. (Herrera, Dec. I, lib. îv.
cap. ti.) Il assure que dans un examen judiciaire de cette matière fait par le fiscal du roi , il fut prouvé par le témoignage de Ojeda lui-méme, qu'il toucha à Hispankda en revenant en Espagne à son premier voyage, au lieu que Vespuce dit qu’il» retournèrent directement de la côte de Paria à Cadix, et qu'ils ne touchèrent i Hispaniola qu'à leur second voyage. Ojeda ajoute qu’ils firent le trajet en cinq mois , tandis que Vespuce prétend avoir employé dix-sepl mois à le faire. ( Fiaggio primo de Am. Fespucci, p. 36. Fiaggio secundo, p. 45.) Herrera nous donne, dan» un autre endroit de son histoire , un récit plus circonstancié de cette recherche et tendant au même but. ( Herrera , Dec. I , lib. vu , cap. v. ) Colomb ne trouvait à Hispaniola lorsque Ojeda y arriva , et s’était déjà alors reconcilié avec Roldan qui s’apposa aux efforts d’Ojcda pour exciter une nouvelle révolte; par conséquent son voyage doit avoir été postérieur à celui de l’amiral. (Fie de Colomb, eh. lxxxiv.j Suivant le rapport de Vespuce, il entreprit son premier voyage le 10 mai 1 497. ( Fiag . primo, p. 6.) C'était dans ce niérne temps que Colomb se trouvait à la cour d'Espagne pour faire les préparatifs de son voyage et qu'il paraissait y jouir d'une grande faveur. La direction des affaires du Nouveau- Monde se trouvait alors entre les main» d'Antoine Toi res. l’ami de Colomb. Il n’est donc pas probable que dans ces circonstances on ait accordé une commission à une autre personne qui aurait pu prévenir l’amiral dans un voyage qu’il était sur le point d’entreprendre Fonseca, qui protégeait Ojeda et qui lui fit obtenir la permission de faire le voyage , ne fut rappelé à la cour et rétabli dans sa charge de directeur des Indes qu'à la mort du prince Jean, qui arriva au mois de septembre de l'année 1497 ; (P. Martyr, Ep. 182), c’est-à-dire plusieurs moi* après le temps que Vespuce prétend avoir mis en mer. En 1745, l’abbé Bandini publia à Florence une Vie de Vespuce in-4*. Cet ouvrage, qui n'a aucun mérite, est écrit avec aussi pr*i de jugement que de vérité. L’auteur soutient les pré. tentions de son compatriote à la découverte du Nouveau- Monde avec tout le zèle aveugle qu’inspire une prévention nationale ; mais il ne produit aucune preuve pour les appuyer. Il dit que le récit du voyage de Colomb fut publié en 1510 et même peut-être plus lin. (Fila di Am. Fesp.. p. 52.) On ignore dans quel temps le nom à' Amérique fut donné pour la première fois au Nouveau-Monde.
NOTE 23, p. 496.
Le formulaire employé à cette occasion a servi de modèle aux Espagnols dans toutes leurs conquêtes postérieures en Amérique. Il est d’une nature si extraordinaire et donne une idée si nette des procédés des Espagnols et des principes sur lesquels ils fondaient leurs droits au vaste empire qu’ils acquirent dans le Nouveau-Monde, que cette pièce mérite toute l'attention du lecteur. «Moi, a Alonzo de Ojeda, serviteur des très hauts et très puis- « sans rois de Castille et de Léon, vainqueur» de nations r barbares, leur ambassadeur et capitaine, je vous no- « tifie el vous déclare, avec toute l’étendue des pouvoirs « que j'ai , que le Seigneur notre Dieu, qui est un et élerr nel, a créé le ciel et la terre, ainsi qu'un homme et « une femme, de qui sont descendus vous rt nous, el « tous les hommes qui ont existé ou qui existeront dans « le monde. Mai» comme il est arrivé que les générations
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« successives, pendant plus de cinq mille ans, ont été dis n penéei dans les différentes parties du monde, et se u sont divisées en plusieurs royaumes et provinces, parce a qu'un seul pays ne pouvait ni les contenir ni leur four- « nir les subsistances nécessaires; c’est pour cela que le « Seigneur notre Dieu a remis le soin de tous ses peuples « à un homme nommé saint Pierre , qu’il a constitué b seigneur et chef de tout le genre humain, afin que tous « les hommes, en quelque lieu qu’ils soient, nés ou dans a quelque religion qu'ils aient été instruits, lui obéissent, alla soumis la terre entière à sa juridiction , et lui a or- « donné d établir sa résidence à Home , comme le lieu le « plus propre pour gouverner le monde. Il lui a pareille- « ment promis et accordé le pouvoir d’étendre sou au- «éoritésur quelque autre partie du monde qu’il voudrait, « et de juger et gouverner tous les chrétiens, Maures, « Juifs, idolâtres, ou tout autre peuple de quelque secte a ou croyance qu'il puisse être. On lui a donné le nom de « pape, qui veut dire admirable , grand père et tuteur ; « parce qu’il est le père et le gouverneur de tous les « hommes. Ceux qui ont vécu du temps de ce saint père a lui ont obéi en le reconnaissant pour leur seigneur et « roi , et pour le maître de l’univers. On a obéi de même « à ceux qui lui ont succédé au pontifical ; et cela comi- « nue aujourd’hui cl continuera jusqu’à la fin des siècles.
a L'un de ces pontifes, comme maître du inonde, a fait « la concession de ces lies et de la terre ferme de l’Océan « à leurs majestés catholiques les rois de Castille, don « Ferdinand et dona Isabelle de glorieuse mémoire, et â a leurs successeurs nos souverains, avec tout ce qu’elles « contiennent , comme cela sc trouve plus amplement ex- « pliqué par certains actes qu’on vous montrera si vous « le désirez. Sa majesté est donc , en vertu de celte dona- « lion, roi et seigneur de ces lies et de la terre ferme , « et c’est en celte qualité de roi et de seigneur que la a plupart des Iles â qui on a fait connaître ces litres ont a reconnu sa majesté, et lui rendeot aujourd'hui foi et c hommage de bon gré et sans opposition , comme â leur « maître légitime. Et du moment que les peuples ont été a instruits de sa volonté, ils ont obéi aux hommes saints a que sa majesté a envoyés pour leur prêcher la foi; et a tous, de leur plein gré et sans le moindre espoir de «récompense, se sont rendus chrétiens cl continuent « de l’étre. Sa majesté les ayant rerus avec bonté sous sa « protection, a ordonné qu'on les traitât de la même ma- « nière que ses autres sujets et vassaux. Vous êtes tenus « et obligés de vous conduire de même ; c'est pourquoi a Je vous prie et vous demande aujourd'hui de prendre le « temps nécessaire pour réfléchir mûrement â ce que je « viens de vous déclarer, alîn que vous puissiez recou a naître l'église pour la souveraiue et le guide de l’unin vers, ainsi que le saint père, nommé le pape, par sa « propre puissance , et ta majesté, par la coucession du « pape, pour rois et seigneurs souverains de res Iles et « de la terre ferme; et afin que vous consentiez que les « susdits saints pères vous annoncent et vous prêchent la n foi. Si vous vous conformez à ce que je viens de vous a dire, vous ferez bien et vous remplirez les devoirs auxa quels vous êtes obligés et tenus. Alors sa majesté et « moi en son nom, nous vous recevrons avec amour et « bonté, et nous vous laisserons vous, vos femmes cl vos a enfaus, exempts de servitude, jouir de la propriété de « tous vos biens, de la même manière que les babitans
« des Iles. Sa majesté vous accordera rn outre plusieurs « privilèges , exemptions et récompenses. Mais si vous rr « fusez ou si vous différez malicieusement d'obéir à mon « injonction, alors, avec le secours de Dieu, j’entrerai »r par force dans votre pays, je vous ferai la guerre la « plus cruelle, je vous soumettrai au joug de l’obéts- « sauce envers l’église et le roi, je vous enlèverai vos a femmes et vos enfans pour les faire esclaves et en « disposer selon le bon plaisir de sa majesté ; Je saisirai « tous vos biens et je vous ferai tout le mal qui dépendra « de moi. comme â des sujets rebelles qui refusent de se a soumettre â leur souverain légitime. Je proteste d’a- « vance que tout le sang qui sera répandu et tous les « malheurs qui seront la suite de voire désoliéissance r n pourront être imputés qu'à vous seuls, et non à sa ma- « jesié , ni à moi ni à ceux qui servent sous mes ordres ; a c’est pourquoi vous ayant fait cette déclaration et rea quisilion . je prie le notaire ici présent de m’en donner « un certificat dans la forme requise.» (Herrcra, Dtcad. I, lib. vu, cap. xir. )
NOTE 24, p. 502.
Balboa , dans sa lettre au roi, dit que de cent quatrevingt-dix hommes qu'il avait emmeucs avec lui, il n’y en eut jamais quatre-vingts â la fois en élat de servir, tant ils souffraient de la fatigue, de la faim et des maladies. (Herrcra, Dec. I, lib. x, c. xvi. P. Martyr, Dec., pag. 226.)
NOTE 25. p. 500.
Fooseca , évêque de Palencia et principal directeur des affaires de l'Amérique , avait huit cents Indiens en propriété; le commandeur Lopcdc Lonchillos, son premier associé dans ce département, en possédait onze cents, et on en avait donné en grand nombre aux autres favoris. Ils envoyaient des intendaus aux Iles pour louer ces esclaves aux colous. (Herrcra, Dec. I, lib. ix , c. xiv, p. 325.)
NOTE 20, p. 515.
Quoiqu'il y ait plus d’eau en Amérique que dans aucune autre partie du globe, on ne trome cependant ni ruisseau ni rivière datis la province de Yucatan. Celte péninsule s’étend dans la mer à cent lieues de longueur depuis le continent , mais n’a pas plus de vingt-cinq lieues dans ta plus grande largeur. L’est une plaine unie où il n’y a pas la moindre montagne. Les habitant font usage de l'eau de puits, qu’on trouve partout en abondance. Toutes ces circonstances font regarder cette vaste étendue de terre comme un lieu qui a fait autrefois partie de la iner. (Herrera, Peser. Indice occident., pag. 14. Dut. nat., par M. de tiutfon , tom. 1 , p. 503.)
NOTH 27 , p. £10.
M. Clavigero me critique pour avoir dit que les Espagnols qui s’étaient embarqués avec Cordova et Lrijalva s'imaginèrent, dans leurs espérances fantastiques, voir sur les eûtes de Yucatan des villes ornées de tours et de coupoles. Je ne sais dans quelle traduction il aura lu mon histoire (car la citation qu’il en fait n'est pas tirée de l’original) ; mats je n’aurais jamais imaginé qu'aucun bâtiment érigé par les anciens Américains pût faire naître l’idée d’une coupole ou d’un dôme, structure que
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENT
leur habileté en archileclure, quelle qu'elle frit, était incapable de concevoir. Mes expressions sont : qu’ils transformaient les villages, qu'ils voyaient de leurs vaisseaux, en autant de villes ornées de tours et de pinacles. Far pinacles, j'entends quelques élévations qui surgissaient au-dessus des autres bâtiment. et le passage est traduit presque littéralement d'Herrera. [Dec. II. lit), m, c. 1.) Dans presque toutes les descriptions des nouveaux pays, données par les voyageurs espagnols de ce siècle, on retrouve celle cbaleur d'admiration qui les porte à décrire ces nouveaux objets dans les termes les plus emphatiques. Lorsque Cordova et scs compagnons aperçurent pour la première fois un village indien plus considérable qu'aucun de ceux qu’ils eussent rencontrés jusqu'alors dans ces Iles, ils le qualifièrent du nom splendide de Grand-Caire . (B. Diaz, c. u). Ce fut par la même cause que Grijalva et ses compagnons pensèrent que le pays li: long duquel ils avaient dirigé leur course méritait le nom de Nouvelle- Espagne
NOTE 28, p. 518.
Suivant N. de Cassini, la plus grande hauteur des Pyrénées est de six mille six cent quarante-six pieds. Celle du mont Gemmi, dans le canton de Berne, est de dix mille cent et dix pieds. Le P. Kcuillé dit que, suivant sa mesure, le pic de Ténériffe a treize mille cent soixante- dixhuit pieds de hauteur. La hauteur du C.himboraço, la partie la plus élevée des Andes, est de vingt mille deux cent huit pieds. ; é 'oyages de D. J. Ulfoa , observation astron. et phys., loin. Il, pag. 114.) La seule partie du Cbimboraço, qui est toujours couverte de neige, a huit cems toises de hauteur peroendiculaire. (Prévost , Hist. gdn. cet voyages, vot. XIII, p. 63C.)
NOTE 29, p. 518.
Comme une description particulière fait une plus forte impression que des assertions générales , je placerai ici un compte rendu de la rivière de la Plata , par un témoin oculaire, le P. Caltaneo , jésuite de Modène, qui arriva à Buenos- Ayrcs en 1749 , et qui décrit les sentiuiens qu'il éprouva à la première vue de ces objets nouveaux.* Lorsque j'étais en Europe et que je lisais dans les livres de géographie et d'histoire que l’embouchure de la rivière de la Plata avait cent cinquante milles de largeur, je regardais ce récit comme une exagération, parce que nous u'avons dans notre hémisphère aucune rivière qui approche de cette grandeur. Mon plus grand désir, eu approchant de son embouchure, fut de vérifier par rooiméme la vérité de ce fait , et j'ai trouvé qu’on l'avait rendu avec fidélité; ce que je conclus particulièrement d'une circonstance. Lorsque nous partîmes de Monte- Video, qui est un fort situé à plus de cent milles de l'embouchure de In rivière et où sa largeur est considérableiiienldiminuée . nous naviguâmes un jour entier avant de découvrir le bord opposé de la rivière. Lorsque nous nous trouvâmes au milieu du canal, nous ne pûmes discerner ui l’un s ni l’autre rive et ne vîmes que le ciel et l'eau, comme si nous avions été dans le Grand-Océan. Nous aurions même pensé être en pleine mer si la douceur de l’eau de cette nvière, qui est aussi trouble que celle du Pô, ne nous eût pas convaincus du contraire. A Bueuos-
Àyres même, qui est à ccnt lieurs plus haut , et où la rivière est bien moins large encore , il est impossible de rien distinguer sur la rive opposée, qui , à la vérité . est fort basse et fort plate; on ne peut pas seulement voir les maisons ni les tours de l'établissement portugais de Colonia qui sc trouvent à l'autre bord. {Le Itéra prima, publiée par Muratori , dans son Christianesimo fe lice, etc., c. i, pag. 257.)
Terre-Neuve, une partie de la Nouvelle-Écosse et le Canada , sc trouvent sous le même parallèle de latitude que le royaume de France, et dans ces pays l’eau des rivières est gelée pendant l'hiver â plusieurs pieds d'épaisseur ; la terre y est couverte de neige ; la plupart des oiseaux quittent pendant cette saison un climat où ils ne pourraient pas vivre. Le pays des Esquimaux , une partie de la cote de Labrador et les pays qui se trouvent au midi de la baie d'Hudson, sont sous le même parallèle que la Grande-Bretagne; cependant le froid y est si excessif que toute l'industrie des Européens mêmes n’a pas tenté de les cultiver.
NOTE 31 , p. 520.
Acosta est. je crois, le premier philosophe qui ait cherché à rendre raison des différent degrés de chaleur dans l'tncien et le nouveau contincns par l'action des veufs qui régnent dans l’un et dans l'autre, f Histoire morale, etc., lib. it et m.) M. de Buffon a adopté cette théorie, qu'il a uon-seulcment rectifiée par de nouvelles observations, mais qu'il a même embellie et mise dans un jour plus frappant avec son éloquence ordinaire. On ajoutera ici quelques remarques qui pourront éclaircir encore une doctrine très importante dans ses recherches sur la température des différens climats.
Lorsqu'un vent froid souffle sur un pays, il doit en y passant lui enlever une partie de sa chaleur et par-lâ même perdre une partie de sa froideur. Mais s’il coulinue à souffler dans la même direction , il passera par degrés sur une surface déjà refroidie, et ne pourra bieotôt plus perdre de son âpreté. Si donc il parcourt un grand espace, il y apportera tout le froid d'une forte gelée.
Si le même vent parcourt l'étendue d’une mer vaste et profonde , la superficie de l’eau sera d’abord refroidie A un certain degré, et le vent sc trouvera réchauffé à proportion Mais l’eau plus froide de la surface devenant spécifiquement plus pesante que l'eau plus chaude qui est au-dessous, descend, et celle qui est plus chaude prend sa place ; celle-ci te refroidissant à son tour, continue A échauffer le courant d’air qui passe par-dessus et en diminue la froideur. L'action mécanique du vent et le mouvement de la marée contribuent à opérer ce changement successif de l’eau de la surface et l’élévation de celte qui est plus chaude, et par conséquent le refroidissement successif de l’air.
Cela commuera de même , et l'âpreté du vent diminuera , jusqu’à ce que l’eau soit refroidie au point que sa surface ue soit plus assez agitée par l’action du vent pour qu’elle ne puisse se glacer. Partout où la surface te gèle , le vent n’est plus réchauffé par l'eau intérieure, et il continue alors â souffler avec le même degré de froid.
C’est d’après ces principes qu'ou peut expliquer les
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forte* gelées dan* le* grands roui irions, la douceur de* hivers dans les petites Iles et le froid excessif des hivers dans ces parties de l'Amérique septentrionale qui nous sont le mieux connues. Dans les lieux qui sont au nordoucst de l’Europe , la rigueur de l’hiver est modérée par les vents d’ouest qui soufflent assez constamment pendant les mois de novembre, de décembre cl une partie de janvier.
D’un autre côté , lorsqu’un vent chaud souffle sur la terre, il en échauffe la surface . qui par conséquent doit cesser de diminuer la chaleur du vent. Mais lorsque ce même vent souffle sur les eaux, il les anite, fait monter celle d’en bas qui est plus froide et coutiuue ainsi à perdre de sa chaleur.
Mai* la principale cause de cette propriété de la mer de modérer la chaleur du vent ou de l’air qui passe pardessus, c’est que la surface de la mer, attendu la transparence de l'eau, ne peut pas être échaufTéc à un degré considérable par les rayons du soleil ; au lieu que la terre, qui est exposée à leur action , acquiert bientôt une grande chaleur. Ainsi lorsque le vent parcourt un continent de la zone torride , il devient bientôt d'une chaleur insupportable ; mais en passant sur une vaste étendue de mer, il se rafraîchit par degrés, de sorte qu'en arrivant % à la côte la plus éloignée , il devient propre à la respiration.
Ces principes peuvent nous aider à expliquer la cause des chaleurs étouffantes des grands conlinens de la zone torride , de la douceur du climat des Iles qui se trouvent à la même latitude , de la grande chaleur qu'on éprouve pendant l’été dans les grands continens situés sous les zones tempérées ou plus froides, en comparaison de celle qu'on éprouve dans les lies. La chaleur du climat dépend non-seulemeut de l’effet immédiat des rayons du so'eil, mais encore de leur action continue et de la chaleur qu'ils ont déjà produite antérieurement , et dont la terre demeure imprégnée pendant quelque temps; c’est pour cela qu'ou éprouve dans le jour la plus grande chaleur vers les deux heures apres midi ; que les graudes chaleurs de l’été se font sentir vers le mois de juillet, et que le froid est ordinairement plus violent en hiver vers le mois de janvier.
I.a température modérée des parties de l' Amérique qui se trouvent sur l'équateur provient des forêts qui les couvrent et qui empêchent les rayons du soleil d’échauffer la terre. Le sol o ctant point échaufTe ne fient pas à son tour échauffer l’air, et les feuilles qui interceptent les rayons du soleil ne sont fias d’un volume suffisant pour absother la quantité de chaleur nécessaire pour opérer cet effet. On sait d’ailleurs que la force végétative d’une plante produit dans les feuilles une perspiration proportionnée à la chaleur à laquelle elles sont exposées . et par la nature de l’évaporation, cette perspiration produit dans les feuilles un degré de froid proportionnel à la perspiratiou. Ainsi donc l’effet delà feuille pour échauffer l’air qui est en coutacl avec elle est prodigieusement diminué. Ces observations, qui jettent un nouveau jour sur ce sujet intéressant, m’ont été communiquées par mon ami, M Kobison, professeur de physique à l'université d'Edimbourg.
NOTE 32, p 520.
Deux grands naturalistes, Piso pi Margrave, nous ont donné la description du climat du Brésil avec une prétision philosophique que nous désirerions de retrouver dans les relations de plusieurs autres provinces de l'Amérique. Tou* deux disent qu’il est doux et tempéré en comparaison du climat de l'Afrique, ce qu'ils attribuent principalement au vent frais de la mer qui souffle constamment. Lairy est non-seulement frais pendant la nuit, mais même assez froid pour obliger les habitant à faire du feu dans leurs cabanes. ( Piso , de Mcdicina branliensi, lib. i , p. 1, etc. Margravius , Hist. rerum natttrai. Brasiliœ, lib. rm, c. ni. p. 261.) Ce fait se trouve confirmé par Nieuhoff , qui a long-temps résidé dans le Brésil. (C.hurrbill's Collection , vol. Il, p. 26.)Gumilla, qui a passé plusieurs aimées dans le pays qu’arrose l’Orénoqur, nous fait le même rapport de la température de son climat. ( Histoire de l'Orénoque , tom. I, p. 28.) Le P. Anugia dit avoir beaucoup souffert du froid sur les liords de la rivière des Amazones. ( Helat ., vol. Il , p. 56. ; M. Biet , qui a vécu long-temps à Cayenne , parle de même de la température de ce climat et l'attribue à la même cause. ( Voyage de la France équinox., p. 330.) Bien ue peut être plus différent de ces descriptions que celle que M. Adanson nous a donnée de la chaleur bnV lanle delà côte d’Afrique, t Voyageait Sénégal, passim.)
J*3 forme de l’extrémité méridionale de l'Amérioue * parait être la cause la plus sensible et la plus probable du degré eieetsif de froid qu’on ressent dans celle partie du continent. Sa largeur diminue à mesure quelle s étenfl du cap Saint -Antoine vers le sud, et ses dimensions sont tort rétrécies depuis la baie de Saiut-Julien jusqu'au dé • lroit de Magellan. Ses côtes orientale et occidentale sont baignées par la mer du Nord et l’océan Pacifique. Il est probable qu’une vaste mer s’étend depuis sa pointe méridionale jusqu’au pôle antarctique .Dansquelquc direction que souffle le vent, il se trouve rafraîchi avant d’arriver aux terres magellaniques , en traversant une immense étendue d’eau, et la terre y occupe un espace trop peu considérable pour pouvoir réchauffer le vent à son passage. Ce sont ces circonstances qui concourent 5 rendre la température de l’air de cette partie de l’Amérique plus semblable à celle d'une Ile qu’à celle du climat d’un continent , et qui l’empêchent d’acquérir ce degré de chaleur qu’éprouvent en été les pays qui se trouvent , en Europe et en Asie, dans la même latitude septentrionale. Le vent du nord est le seul qui arrive à cette partie de l’Amérique après avoir traversé un grand comment. Mais apres un examen attentif de sa position , nous trouverons que cela même sert plutôt à diminuer qu’à augmenter le degré de chaleur. C’est à l’extrémité méridionale de l’Amérique que finit proprement l’immense chaîne des Andes, qui parcourt presque en ligne droite, du nord au sud, toute l’étendue du continent. Les régions les plus brûlantes de l’Amérique méridionale, le Brésil, le Paraguay et le Tucuman sont à plusieurs degrés à l’est des terres magellaniques. Le pays plat du Pérou, où I on éprouve la chaleur des tropiques, est situé fort à l’ouest de ces terres. Le veut du nord , quoiqu’il traverse la terre, n’apporte donc pas à l’exlrémité méridionale de l’Amérique l’aug-
1 Cette dernière partie de la note a été retranchée par Robertson dans sa dernière édition.
médiation «le chaleur qu’il a pu prendre en passant par Ira régions brillantes, parce qu'avant d'y arriver il doit rater le* sommets des Andes et s'imprégner du froid de ccs régious glacées.
KOTE 33, p. 521.
En 1739, on fit partir deux frégates françaises pour faire de nouvelles découvertes. Le* navigateurs commencèrent 5 sentir un froid excessif au quarante-quatrième dégré de latitude méridionale Au quarante-huitième degré , ils trouvèrent des Iles flottantes de glace. {Hist. des nai ig. aux terres austr. ,tom. Il, p. 256, etc. ) I-e docteur Haliey trouva de la glace au cinquante-neuvième degré de latitude (/<*., tom. I, pag. 470 Le commodore Byron, se trouvant sur la côte des Patagons, à cinquante degrés trente-trois minutes de latitude méridionale, le 15 décembre. qui est le milieu de l’été de cette partie du globe où le plus long jour tombe au 21 décembre , compare ce climat avec celui de l’Angleterre au milieu de l’hiver. {Voyages df ttawkesworlh, tom. 1, pag. 25.) M. Banks étant descendu 5 la Terre - de - Feu dans la baie de Bon -Succès, située au cinquante -cinquième degré de latitude, le 16 janvier, qui répond au mois de juillet de notre hémisphère, deux de ses gens moururent de froid pendant la nuit, et tous fureutdans le plus grauddauger de périr. ( id ., tom. II , pag. 51, 52.) Le 14 mars, qui répond au mois de septembre de l’Europe, l’hiver s'élaît déji déclaré , et les montagnes se trouvaient couvertes de neige. [Ib. , pag. 72.)
Le capitaine Cook , dans son voyage au pôle méridional, nous fournit des exemples nouveaux et frappans de l'intensité extraordinaire du froid dans cette région du globe. «Oui aurait pensé , se dit-il, qu’une Ile qui n’a que soixante et dix lieues de circuit, et qui est située entre le cinquante -quatrième et le cinquante-cinquième degré de latitude, serait, au plus fort de l’été, couverte entièrement de plusieurs brasses 'la brasse a six pieds) de neige glacée , et plus particulièrement vers la côte sudouest? Les sommets des hautes montagnes étaient couverts de neige et de glace, et la quantité qui se trouve dans les vallées est incroyable : à Centrée des baies ta côte se termine par un mur de glace d’une hauteur considérable. n
Dans quelques parties de l’ancien continent il règne, dans des latitudes méridionales très peu élevées, un degré extraordinair&de froid. M. Boyte , dans son ambassade à la cour du Dalay-Lama , passa l’hiver de 1774 5 Chaninaning situé au trente cl unième degré trente -neuf minutes de latitude nord, et il trouva souvent que le thermomètre s’élevait dans sa chambre â vingt-neuf degrés au - dessous de la glace , du thermomètre de Fahrenheit. Au milieu du mois d'avril , toutes les eaux stagnantes étaient glacées, et il tombait fréquemment de la neige. L’élévation extraordinaire du pays semble être la cause de ce froid excessif. En se rendant de Clndostan au Thibel, on monte beaucoup pour parvenir au sommet des montagnes du Bouian; la descente de l'autre côté n'est pas dans In même proportion. Le royaume du Tbibel est un pays élevé, extraordinairement nu et désert. Le froid extraordinaire dans les basses latitudes de l’Ainérique ne pcuL être attribué 5 la même cause, parce que ces pavs ne sont pas remarquables par leur élévation, et que plusieurs sont même bas et plats.
AIHC1SSEMENS
La cause la plus probable de la plus grande intensité du froid vers l'extrémité méridionale de l’Amérique semble être la forme du continent lui -même. Sa largeur décroît graduellement depuis le cap Saint- Antoine, dans la direction du sud , et scs dimensions vont toujours eu diminuant depuis la baie de Saint- Julien jusqu’au détroit de Magellan. A l'est et à l'ouest, il est baigné par les océans Atlantique et Pacifique. Il est probable qu’une grande étendue de mer, sans aucune terre bien considérable, s'étend 5 partir de sou poiut le plus méridional jusqu’au pôle antarctique. Dans quelque direction que le veut souffle, il arrive très rafraîchi aux régions inagellaniques, après la vaste étendue d'eau sur laquelle il a passé; et il n’y a 15 aucune terre assez considérable pour qu’il puisse y puiser une grande chaleur en la traversant. Les circonstances concourent 5 rendre, dans ce district de l’Amérique, la température de l’air plus semblable 5 celle d’un climat insulaire que d’un climat continental, et l’empêchent d’arriver pendant l’été au même degré de chaleur que les lieux placés eu Europe et en Asie 5 une latitude correspondante au nord. Le vent du nord est le seul qui arrive 5 cette partie de l’Amérique après avoir traversé un vaste continent. Mais en examinant attentivement la position dans laquelle il souffle, il est facile de se convaiurre qu’il tend plutôt 5 dimi- $ nucr qu’5 augmenter la chaleur. L'extrémité méridionale de l'Amérique est proprement la dernière limite de celle immense chaîne des Andes qui s’étend presque en ligne directe du nord au sud, à travers tout ce continent. I<es régions les plus chaudes de l'Amérique méridionale , telles que la Guyane, le Brésil, le Paraguay, le Tueuman, sont 5 plusieurs degrés 5 l’est des terres magellaniques. La plaine du Pérou , qui jouit des chaleurs du tropique , est située fort 5 l’ouest de ces régions. Quoique le vaut du nord souffle sur des terres, il u’apporte 5 l’extrémité méridionale de l’Amérique aucune chaleur nouvelle qu’il ait pu ramasser dans son passage 5 travers des rég on» torrides ; mais au contraire, avant d’y arriver, il faut qu’il s’élève au-dessus des sommets des Andes, et qu’il s’y imprègne du froid de cette région glacée.
Quoiqu'il soit maintenant prouvé qu’il n’existe aucun comment méridional dans la région du globe où on supposait qu’il devait se trouver, il paraît néanmoins, d’après les découvertes du capitaine Cook , que près du pôle sud on trouve une grande étendue de pays, et que c’est 5 cela qu’on doit une grande partie de ces monceaux de glaces répandus dans la mer du Sud (v. Il, p. 230, 239). Peutêtre l'influence de ce lointain continent de glace se faitelle scutir jusqu'aux extrémités méridionales de l’Amérique c’est une recherche qui n’est pas indigne d’attention.
NOTE 34, p. 522.
M. de La Condamine, un des derniers et des plus exacts observateurs de l’état intérieur de l'Amérique méridionale dit : «A celte foule d’objets variés, qui diversifient «le* campagnes cultivées de Quito, succédait l’aspect le «plus uniforme; de l’eau, de la verdure et rien de plus. «On foule la terre aux pieds sans la voir ; elle est si cou- « verte d’herbes touffues, de plantes et de broussailles, «qu'il faudrait un assez long travail pour en découvrir « l’espace d’un pied. »{Rclat. abrégée d'un voyage, etc.)
Une des singularités de ces forêts, c’est une espèce d'o-
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Hier, que le* Espagnols appellent bejucos , le* Françai* lianes , et auquel le* Indien* donnent le nom d enibbecs, dont on se sert ordinairement en Amérique au lieu de cordes Olte plante monte en serpentant autour de* arbre* qu’elle rencontre, et après »’élre élevée jusqu’aux plus hautes branches, elle jette des filets qui descendent perpendiculairement , rentrent dan* la terre, y prennent racine, s'élèvent de nouveau autour d’un autre arbre, montant ainsi et descendant alternativement. D'autres rejetons, porté* obliquement par le vent ou par quelque hasard, forment un assemblage confus de cordafies qui ressemble aux manœuvre* d’un vaisseau. (Baucroft, Nat lli>t. of Guiana , p. 99.) ün trouve de ce* filet* de liane qui sont de la Grosseur du bras d’un homme. (/bid., p. 75. ! I.a relation que M. Bouguer a donnée des forêt* du Pérou , ressemble parfaitement & celte description. (Posage an Pérou, p. 10.) Oviedo nous a laissé une semblable description des forêts qui se trouvent en d’autres partir* de l’Amérique. ( Hisl ., lib. ix, p. 141, D.) Pendant plus de quatre mois de l’année, les Moxes ne peuvent avoir de Communication entre eux, parce que la nécessité où ils sont de chercher de* hauteurs pour se mettre k couvert de l'iiioudation fait que leurs cabanes sont fort éloignées le* une* des autres. ( Lettres édifiantes , tom. X , p. 187. )
Garcia nous a donné une description détaillée et exacte des rivières, des lacs, de* bois et de* marais des provinces de l’Amérique situées entre les tropiques. ( Origen de tos Jndios , lib. n , c. v, $4, 5.) Les difficultés incroyable* que Gonzalès Pizarre eut à surmonter en voulant pénétrer dan* le pays situé k l’est des Andes nous donne un tableau frappant de l’état où se trouvait celte partie de l'Amérique avant d’être défrichée. (Garcil. de la Vega, Comment ro/al du Pérou, part, u, liv. ni, cap. n-v.)
NOTE 35, p. 523.
Il parait que les animaux de l’Amérique n'ont pas toujours été plus petits qoe ceux des autres parties du globe. On a trouvé pré* de* rive* de l'Ohio un grand nombre d’os d’une grandeur étonnante. L’endroit ou l’on a fait cette découverte se trouve k cent quatre-vingt-dix mille* plu* bas que le confluent de la rivière Scioto avec l'Ohio, et k près de quatre mille* de la rive de cette dernière, du côté d'un marais nomme le Grand- Marais-Salé . Ce* os se trouvent en grande quantité à cinq ou six pieds sous terre, cl la couche en est visible sur le bord du Marais- Salé. ( Journal of colonel George Croglan: Ms. entre les mains de l’auteur.) Cet endroit parait marqué avec exactitude dans la carte d'Evans. Ce* os doivent avoir appartenu à des auiinaux d'une grandeur énorme; les naturaliste* , qui n’ont jamais connu d'animal vivant d'une pareille stature, oui d’abord été portés à croire que c’é- * (aient des substances minérales. Après en avoir reçu plusieurs échantillons de différentes parues de la terre, et après les avoir examinés avec plus d'allenliou, on est enfin convenu que c'étaieul des os de quelques animaux : comme l'éléphaul est le plu* grand quadrupède connu , et que les dent* qu’on a trouvées ressemblent beaucoup à celles des éléphans. Uni par la qualité que par la forme, on en a conclu que les squelettes trouvés près de l’Ohio étaient de celle espèce. Mais le docteur Uunier, l’un des savans de ce siècle qui est le plus en étal de décider celte que*-
tion , après avoir examiné attentivement plusieurs morceaux de* défenses, des dents mâchclièns et de* mâchoires, envoyées de l'Ohio k Londres, a prétendu qu’elle* n’appartenaient pa* k l'éléphant , mai* k quelque grand animal carnivore d’une espèce inconnue. (P hit. Transact., vol. LVIII, pag. 34.)On a trouvé de* os delà même espèce et d’une grandeur aussi remarquable près des embouchure* de l’Oby, de Jeniseia et de la Lena, trois grandes rivière* de Sibérie. (Stralheuljcrg, Descrip . des parties septentrionale et orientale de l’Europe et de l'Asie, pag. 402.) L’éléphant parait ne pas sortir de la zone torride, et ne point multiplier au-delà. Il ne pourrait vivre dans ce* froides régions qui bordent la mer Glaciale. L’existence de ces grands animaux en Amérique pourrait ouvrir un vaste champ aux conjectures. Plus nous considérons la nature et la variété de se* productions. plus nous devons être convaincus que ce globe terraqué a subi d’étrange* changemens par des convulsions et des révolutions dont l’histoire ne nous a conservé aucune trace.
NOTE 36, p. 523.
Cette dégénéralion de* animaux domestiques d’Europe en Amérique doit être attribuée en partie aux causes suivante*. Dans le* établissemen* espagnols qui *c trouvent ou *ous la zone torride, ou dans le* pays qui l'avoisinent, le plus grand degré de chaleur et le changement de nourriture empêchent les moutons et le* bêles k corne de p^^nir k la même grandeur qu’en Europe. Ils devicnRM rarement aussi gras, et leur chair n’en a ni le suc ni la saveur délicate. Dans l’Amérique septentrionale, où le climat e*l plu* tempéré et plus approchant de celu* de l’Europe, les herbes qui viennent naturellement dans les pâturages sont d’une mauvaise qualité. (Mitchell, pag. 157. ) L’agriculture y a fait si peu de progrès que la nourriture artificielle pour les troupeaux y est en très petite quantité, et l’on n’y prend presque aucun soin du bétail pendant l’hiver, qui est très long dans plusieurs provinces et rigoureux dans toutes. On traite fort mal le* chevaux et le* béte* k cornes dan* toutes les colonies anglaises. Toutes ces cause* contribuent peut-être plus que la qualité du climat k faire dégénérer, dans ces provinces , la race des chevaux , des bœufs et des moutons.
NOTE 37, p. 523.
En 1518 l’Ue d'Hispaniola fut désolée par ces insecte* destructeur*. Herrera , qui rapporte toute* le* particularités de ce fléau , nous donne un exemple singulier de la superstition des colons espagnol*. aAprès avoir essayé, dit-il, tous les moyen* possible* de détruire les fourmis ils résolurent d’implorer la protection des saints; mais comme c’était une espèce de calamité toute nouvelle, ils furent embarrassés sur le choix du saint qui pourrait leur être le plus propice. Ils tirèrent au sort le patron qu’ils devaient choisir. I^e sort décida en faveur de saint Saturnin. Ils célébrèrent sa fêle avec une grande solennité, et le fiéau, ajoute l’historien, commença sur-lechamp à diminuer ses ravages.» (Herrera , Decad. Il » lib. in, c. xv, pag. 107.)
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NOTE 38, p. 521.
L’auteur de* Recherches philosophiques sur les Américains penne que cette différence de chaleur eut égale à douze degrés; c’est-à-dire qu'il fait aussi chaud en Afrique, à trente degrés de l'équateur, qu’à dix huit degrés seulement en Amérique (tom. i, pag. 1 1). Le docteur Mitchell, après trente ans d'observations, prétend que cette différence est égale à quatorze ou quinze drgrés de latitude. ( State , pag. 257.)
NOTE 39, p. 521.
M. Berlram , qui le 3 janvier 17G5 se trouva à la source de la rivière de Saint- Jean dans la Floride, y éprouva un froid si violent que, dans une seule nuit, la lerre fut gelée de l’épaisseur d’un pouce sur le* bords de la rivière. Us tilleuls, les citronniers cl les bananiers périrent tous à Saint-Augustin. { Bertram’s Journal, pag. 10.) Udocteur Mitchell nous fournit plusieurs exemples des effets extraordinaires du froid dans les provinces du inididc l’Amérique septentrionale. [Présent Male , pag. 200, etc. ) Le 7 février 1747, le froid fut si violent à t.harlestown, que deux bouteilles d'eau chaude qu’une personne avait mises en se couchant daus son lit, se trouvèrent feudues le lendemain au matin, et que l'eau n'était plus que deux morceaux solides de glace. One jate d'eau dans laquelle était une anguille vivante, fut gelée jusqu’au fond daus une cuisine où il y avait du feu. Presque tous les orangers et les oliviers furent détruits. ( Des crip. of south Carolina, vin. London, 1701} ^0
NOTE 40, p. 524.
Nous trouvons un exemple remarquable de cette fertilité dans la Guyane hollandaise, pays fort plat, et si bas que pendant les saisons pluvieuses il est ordinairement couvert de près de deux pieds d'eau. Cela rend le sol si riche, qu’il y a sur la surface, à douze pouces de profondeur, une couche d’engrais excellent qu'on transporte pour cet usage à la Barbade. On a fait successivement trente coupes de cannes à sucre sur les bords de l’Essequebo , tandis qu’on u’en fait jamais plus de deux dans les Iles des Indes occidentales. Les colons sc servent de plusieurs moyens pour diminuer cette excessive fertilité du sol. (Bancroft, Nat. ist. of Guiana, p. 1Ü, etc.)
NOTE 41 , p. 528.
Il parait que c’est sans la moindre preuve évidente que M. Muller a supposé que le cap avait été doublé (tom. I, pag. 2, etc.) L'académie impériale de Saint- Péicrsbourg parait appuyer ce sentiment sur la mauière dont lschukohmoï-Noss, sc trouve placé sur ses cartes. Mais je suis convaincu, d'après une autorité incontestable, que jamais aucun vaisseau russe n’a fait le tour de ce cap; et Ion n’a que des notions très imparfaites du pays des TschuÜÊÎ , qui ne dépend pas de l’empire de Russie.
Si c’était ici le lien d’entrer dans une longue et épineuse recherche de géographie, nous pourrions faire plusieurs observations curieuses en comparant les relations des deux voyages des Russes et les cartes de leurs navigations respectives, lînc remarque nous servira pour tous es deux : on ne peut regarder comme absolument exacte
la position qu’ils donnent aux difféix^^ .ieux qu’ils ont visités. Le temps était si nébuleux qu’il» ne vireut qne rarement le soleil ou les étoiles, et la position des lies et des conlinem supposés fut déterminée par le seul calcul et non par des observation*. Behring et Tscbirikow allèrent beaucoup plus loin vers l’est que Krcnitzin. Le pays découvert par Behring, et qu’il regarda comme fautant partie du continent de l’Amérique, est situé au deux cent trente-sixième degré de longitude, en comptant du premier méridien à Plie de Fer, cl au cinquanie-huitiemc degré vingt-huit minutes de latitude. Tschirikow toucha à la même cûte au deux cent quarante-uuième degré de longitude et au cinquante-sixième de latitude. (Muller, I , 218, 249. ) Il faut que le premier se soit avancé à soixante degrés de Petropawlowska , d’où il mit à la voile , et le dernier à soixante-cinq degrés. Mais ü parait par la carte de Kreuilzin qu’il ne poussa son voyage qu’au deux cent qiiaire-vrngtième degré à l’est, et seulement à trentedeux degrés de Petropawlowska. En 1741 .Behring et Tschirikow , en allant et en revenant, dirigèrent principalement leur route au jsud de la chaîne d’Iles qu’ils avaient découverte , et eu observant les montagne* et le terrain inégal des caps qu’ils voyaient an nord , II* pensèrent que c’étaient des promontoires de quelque partie du continent de l'Amérique qui, à ce qu’ils s’imaginèrent, s’étendait jusqu’au cinquante-sixième degré de latitude au sud. C'est ainsi qu’on le* trouve placés dans la carie publiée par Muller, et sur une carte dessinée à la main par un contre-maître du navire de Behring, et qui m’a été communiquée par M. le professeur Robison. Mais en 1709, Krenilzin, après avoir hiverné dans l’Ilc d’Alaxa , s'avança si fort au nord, en revenant , que $a route se trouva couper par le milieu ce qu’ils avaient supposé devoir être un continent, et qu'il trouva n’étre qu'une iner ouverte ; et il vit que ce qu’on avait pris pour des caps du continent n’étaient que des Iles de rorbe. Il est à présumer que le* pay* découverts en 1741 à l’est n’appartietment pas au continent de l’Amérique, et ne sont qu’une rominuatiou de celle chaîne d’Ilc*. Le froid extrême qui pendant l'été règne dans foutes ces Iles, nous porte à conjecturer qu’elle* ne sont dans le voisinage d'aucun continent. Le nombre des volcan* qui se trouvent dans ce* régions du globe est extraordinaire. Il y en a plusieurs au Kamslchatka , et il n’y a pas une de» Iles, grandes ou petites, que les Russes ont visiLées, où l’on n’en trouve. Plusieurs de ces volcan* sont encore allumés, et toute* les montagnes conservent des marques de leurs anciennes éruption*. Si je voulais admettre les conjectures qu'on a avancées en parlant de la population de l'Amérique, je pourrai* supposer que cette partie de la terre ayant souffert de violentes secousses par des treinblemens de terre et des volcans, l’isthme qui peutêtre a uni autrefois l’Asie ù l’Amérique a été brisé et transformé par le choc en un groupe d'iles.
Il est singulier que dan* le même temp* que le* Russes cherchaient à faire des découvertes au nord-ouest de l'Amérique, le* Espagnols étaient occupés du même projet dans une autre partie de ce continent. En 1709 . deux petits navires partirent deLorette, en Californie pour découvrir les eûtes du pay* qui est au nord de cette péninsule. Ils ne passèrent pas le port de Monte-Rey .
1 ilué au trente-sixième degré de latitude. Mai* dans plusieurs anlr§8 expéditions faites du port deSaint-Blas
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dans b Nouvelle-Galice , les Espagnols s’avancèrent jus- | qu'au cinquante-huitième degré de latitude, {(iazeta de Madrid , des 19 mars et 14 mai 1776.) Mais comme les journaux de ces voyages n'ont pas encore été publiés, je ne puis comparer les progrès qu'ils ont faits avec ceux des Kukscs, ni faire voir à quel point les navigateurs des deux nations se sont approchés les uns des autres. Il faut espérer que le ministre éclairé qui est aujourd'hui à la tête des affaires d'Espagne en Amérique ne privera pas le public de ces instructions.
NOTE 43, p. 630.
Laconnaissanceque nous avions de la proximité desdeux conünens d’Asie et d'Amérique était fort imparfaite au moment où je publiai pour la première fois mou Histoire d'Amérique ; elle est maintenant complète. I>e compte rendu par M. Cook des découvertes russes entre l'Asie et l'Amérique, imprimé eu 1780, contient plusieurs faits aussi curieux qu'important sur les différentes tentatives faites par les Busses pour ouvrir une communication avec le Nouveau-Monde. L’auteur du grand voyage de décojvertes, commencé par le capitaine Cook en 1776, cl terminé par les capitaines Clerk et Gore, publié en I7b0, a donné tous les renseignement que la curiosité humaine pouvait désirer à cet égard.
Mon ami M. Playfair, professeur de mathématiques à {'université d’Édimbourg, a bien voulu à ma requête comparer les récits et les cartes de ces illustres voyageurs avec les relations et caries plus imparfaites des Russes. Je citerai ici, dans ses propres expressions, le résultat de cette comparaison , et avec beaucoup plus de confiance dans son exactitude scientifique que je n'en aurais pu mettre dans mes propres observations sur ce sujet.
Les découvertes du capitaine Cook dans sou dernier voyage ont confirmé le raisonnement du docteur Robertson et ont lié ensemble tous les faits sur lesquels posait son argumentation. Il est maintenant confirmé que Behring, et Tschirikow ont touché la côte de l'Amérique en 1741 ; le premier découvrit la terre sous la latitude de cinquante-huit degrés vingt -huit minutes et à environ deux cent quatre-vingt-six à l'est de l’ile Ferro. Il a donné une description si minutieuse de la baie où il a jeté Cancre et des hautes montagnes appelées par lui Sainl-Élie, et placées par lui à l'orient de celte baie , que bien que le compte rendu de son voyage soit fort abrégé dans la traduction anglaise, le capitaine Cook reconuut ce lieu en naviguant le long de la côte occidentale de l’Amérique, en 1778. L’ile de Saint-Uermogène, près de l'embouchure de la rivière de Cook , les Iles Scbumagin , sur la côte d’Alaska, et 111e Brumeuse , conservent dans la carte du capitaine Cook les noms qu’ils avaient reçus du navigateur russe. {Fox- de Cook , vol. Il, p. 317.)
Tschirikow arriva sur la même côte à environ deux degrés trente minutes de plus au sud que n’élail arrivé Behring, près du mont Ëdgecumb de Cook.
Quant à Kreniuin , nous apprenons , par le compte rendu de Cook des découvertes russes, qu’il fit voile avec deux vaisseaux en 1768, de l'embouchure du kamtschalka, avec son propre vaisseau ; qu'il aborda l’Ile d'Ounalaska, dans laquelle existait an établissement russe depuis 1762, et qu'il y passa l'hiver probablement dans te meme port ou la même baie où le capitaine Cook jeta ensuite l'ancre. L'autre vaisseau passa l’hiver A Alaska, qu’on croyait
être une Ile , mais qui fait partie du continent américain. Krenitzin revint donc sans savoir qu'aucun de ses deux vaisseaux eût tourné la côte d’Amérique, et cela est d’autant plus surprenant , que nous savons par le récit du capitaine look que les Russes, aussi bien que les habitait» d’Ounalaska, regardent Alaska comme un grand cou tment.
«D'après Krenitzin, le vaisseau qui avait liasse l’hiver à Alaska s’était à peine éloigné à trente-deux dq;rcsà l’est du port de Saint - Pierre et Saint-Paul , dans le Kam tscbalka : niais suivant les caries beaucoup plus exactes du capitaine Cook , il se serait éloigné jusqu'à trente-sept degrés dix-sepl minutes à l’est de ce port.
On retrouve la même erreur de près de cinq degrés dans la longitude donnée par Krinilzin à Ounalaska. Il estasse/ curieux que dans la carte des mêmes mers, remise par les Russes dans celte Ue aux mains du capitaine Cook , il y avait une erreur de la même espece et presque de la même étendue
«Mais ce qu’il n’est pas inutilede remarquer, c’est que les découvertes du capitaine Cook ont pleinement confirmé les conjectures du docteur Robertson : que de futurs navigateurs, en allant plus loin au nord dans ces mers que ne Font fait Behering , Tschirikow ou Krenitzin, pourront découvrir un jour que le continent de l’Amérique est encore plus rapproché qu’ils ne Font pensé de celui de l’Asie (liv. îv .o
«On a en effet trouvé que ces deux cont inens ,qui sont au cinquante-cinquième parallèle, à l’extrémité méridionale d’Alaska , sont éloignés l’un de l’autre d'environ quatre cents lieues, et vont continuellement en se rapprochant à mesure qu'ils s’étendent vers le nord , jusqu'à ce que, à moins d'un degré du cercle polaire, ils sont ter • minés par deux caps, éloignés de quinze lieues seulement Fun de l'autre. Le cap oriental de FAsie est à soixantesix degrés six minutes de latitude, et à dix-neuf degrés vingt-deux minutesdelongittidc orientale de Greenwich; et l’extrémité occidentale de l'Amérique ou le cap du Prince de Galles, est à soixante-cinq degrés vingt minutes de latitude, et cent quatre-vingt onze degrés quarante-cinq minutes de longitude. Presque au milieu de ce détroit « court (le détroit de Behring) , qui sépare ces deux caps , sont les deux lies de Saint-Diomède , d’où on peut voir les deux conlinens. Le capitaine King rapporte qu’en faisant voile à travers ce détroit , le 6 juillet 1779. le brouillard étant venu à se dissiper, il put jouir du plaisir de voir en même temps de son vaisseau les deux coiiUliens d'Asie et d'Amérique et les Iles de Saint-Diomède, placées au milieu d'eux. {Voy. de Cook , voUIII, p. 244.)
«Au-delà de ce point, le détroit s'ouvre vers l’océan arctique, et les côtes de l'Asie et de l’Amérique divergent si rapidement l'une de l'autre, que sous le soixante neuvième parallèle elles sont éloignées de plus de cent lieues.
«Au sud de ce détroit on trouve un grand nombre dlles, celles de Clerk, de King, d'Anderson, etc., qui peuvent aussi bien que celles de Saint-Diomède avoir facilité l'émigration des habitons d'un continent à l’autre. Cependant, sur la foi des Russes d'Üimalaska , et d'après d’autres bonnes raisons, le capitaine Cook a diminué le nombre des Iles placées dans les premières cartes de l’archipel septentrional , et a aussi indiqué Alaska , ou le promontoire qui s’étend au sud-ouest du continent de l’Amérique vers le Kamtscbatka, comme étant à une distance de cinq degrés de longitude plus éloiguéede la côte
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de l’Asie qu’elle dc sc trouvait d’après ks navigateurs russes.
«La géographie de l'Ancien comme du Nouveau-Monde est donc également redevable aux découvertes faites dans ce mémorable voyage qui a rectifié bien des erreurs, rempli bien des lacunes cl confirmé l'exactitude de plusieurs observations précédentes. La base de la cane de l'empire russe, eu ce qui concernait le K amtsch.it La et te pays dc Tschutzkv était la position des quatre villes de Yakush, Ochotz , Bolcheresk , et Petropawlowski , qui avait été détcruiiuée par l'astronome Cronsinikof. ( Nov. Comment. Petrop.,v ol. III, p. 465.) Mais l'exactitude des observations de fxiok fut constatée par MM. Engrl et Robert de Vaugondy. (Cook, App l, u*> 2, p. 267, 2'J2); et le premier de ces géographes alla jusqu’à retirer vingtcinq degrés de la longitude qui, sur la foi des observât ions de krisiluicof avait été assignée aux limites orientales de Tempire russe. Si l’ou considère que nos navigateurs anglais, après avoir déterminé la posiliou de Petropawlowski par un grand nombre d'observations exactes, ont fixé La longitude dc ce port à cent cinquante-huit degrés quaran te- trois minutes est de Greenwich et sa latitude à cinquante-trois degrés une minute , en tondant d’accord avec les calculs de l'astronome russe, le premier à sept minutes près, le second avec une différence de moins d’une demi-minute, on jugera sans doute que cette coïncidence sut la situation d’un endroit aussi éloigné ne laisse pas une incertitude de plus de quinze milles anglais, et c'est là une précisioo que pour l'honneur de la science, il importe de remarquer.
«La principale erreurdes cartes russes vient de ce qu'on n’y a pas porté assez loin les limites de cet empire vers l'est, comme on le voit en effet , pour le pays de Tscbutssi et la pointe nord-est de l'Asie. Avec ces lieux dont la position avait été inexactement tracée, sur les notes imparfaites de Behring et de Synd, on ne pouvait manquer de s'exposer à un grand nombre d’erreurs ; aussi avait-on fixé le point à vingt-trois degrés deux minutes est seulement du méridien de Petropawlow ski. (Cook, App., n°2.)
«D’après les observations du capitaine King, la différence de longitude entre Petropawlowski et le cap oriental est de trente et un degrés neuf minutes , c’est-à-dire huit degrés neuf minutes plus grande que 1rs géographes russes ne le supposaient.
«Il parait par les voyages de Cook etde King (III, 272) que les conlinens de l’Asie et de l’Amérique sont habituellement réunis par la glace durant l’hiver. M. Samwell confirme celte remarque de son officier supérieur. «A l’est de cet endfoit, dit-il .c’est-à-dire à la latitude desoixantesix degrés nord, les deux cotes ne sont éloignées que de treize lieues, et à environ moitié chemin entre elles gisent des Iles qui ne sont éloignées que de vingt milles de* autres rivages. Il était aisé aux naturels de l’Asie dc passer sur la côte opposée qu’ils avaient en vue, et il n’est pas douteux que soit à dessein, soit par accident, cela ne dût avoir lieu dans un certain nombre d’années. Iis canots que nous vîmes cbez les Tscbutski étaient en étal de faire un bien plus long voyage, et quelque grossiers qu'ils aient pu être dans des temps éloignés de nous, on ne peut guère supposer qu’ils ne fussent en étal dc soutenir un passage de six à sept lieues. Quelques babitans oui pu être transportés par accident à la côte opposée spr des morceaux de glace flottante. Ils ont pu même y
aller sur des traîneaux ou à pied; car uous avons toute raison de croire que le détroit est entièrement gelé en hiver, Pt ainsi, durant cette saison au moins, le* continent, quant à ce qui est d'une communication facile entre eux, peuvent être regardés comme une seule et même terre. • f Lettre de M. Samwell t Scots magazine pour 1788, p. 604.)
Il est probable qu'avant peu d’années cette intéressante portion de la science géographique aura reçu de nouvelles améliorations. Aussitôt après la publication du Voyage du capitaine Cook, l’illustre souverain de la Russie, attentif à tout ce qui pouvait étendre ks limites de la science ou lui donner un plus haut degré d'exactitude, forma le plan d'un nouveau voyage de décomrrtes dan* le but d’explorer les parties de l'Océan située* ewre l’Asie et l’Amérique , et non visitées par Cook , d'examiner avec plus d’exactitode les Iles qui s’étendent presque d’un continent à l'autre, de visiter la côte nord-est de l’empire russe, depuis l’embouchure du Kovyma ou Kolyina jusqu’au cap Nord, etde fixer enfin par des observations astronomiques la position de tous les lieux digues de remarque. l.a direction de cette importante entreprise fut confiée au capitaine Rillings, officier anglais au service russe , qui avait accompagné le capitaine Cook dans son dernier voyage, et qui par-là était mieux qu’un autre préparé à tout ce qu’il y avait à faire. Afin de rendre cette expédition encore plus utile, on désigna un naturaliste fort distingué pour accompagner le capitaine Rillings. Il faudra six ans pour mettre à fin tout ce qui a ete prescrit dans ce voyage. (Cook, Supplément uux découvertes russes , p. 27.)
NOTE 4 J, p. 535.
Peu dc voyageurs ont eu autant d’occasions que don Antoine Ulloa d’observer les habitans des différente* contrées de l'Amérique. Dans un ouvrage qu’il a publié dernièrement, il décrit de la manière suivante les traita caractéristiques de cette race d’hommes. « Un front très petit, couvert de cheveux aux extrémités jusque vers le milieu des sourcils; de petits yeux ; un nez mince, effilé et recourbé vers la lèvre supérieure: le visage large, les oreilles grandes ; le* cheveux trè* noir* , lisses et rudes , les membres bien tournés; le pied petit ; le corps d une proportion exacte ; la peau unie et sans poil, excepté dans la vieillesse où il leur vient un peu de barbe, mais jamais aux joues.» f Noticias A me ricanas , etc. , p. 307.) M. le chevalier Pinto qui, pendant plusieurs années a résidé dans une partie de l’Amérique où Ulloa n'a jamais été, donne l’esquisse suivante de l'aspect général des Indiens de cc* contrées, a Ils sont tous d’une couleur de cuivre , avec quelque différence dans les teintes, non pas en proportion de leur distance de l'équateur, mais selon le degré d’élévation du sol qu'ils habitent. Ceux qui rivent sur les hauteurs sont plus blancs que ceux qui occupent les terrains bas et marécageux de la côte. Leur visage est rond et plus éloigné peut-être de la forme ovale que celui d'aucun autre peuple. Leur front est petit, l’extrémité de leurs oreilles fort éloignée du visage, leur* levre* épaisses, leur nez camus, les yeux noirs ou couleur de châtaigne, petits, mais distinguant les objets à une grande distance, lueurs cheveux sont toujours épais, lisses, et sans la moindre apparence de frisure. Ils n’ont de poil sur aucune partie du corps, excepté à la tête. Au
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premier regard un habitant de l’Amérique méridionale paraît un être doux et tranquille ; mai» en l'examinant de plus près on trouve dans sa figure quelque chose de sauvage . de méfiant cl de sombre. » ( Ms. entre les mains île fauteur.) Cet deux portraits, faits par des mains plus habiles que celles du commun des voyageurs , ont une grande ressemblance entre eut.
NOTE 45, p 537.
fl y a des exemples étonnans de l'agilité soutenue des Américains à la course. Adair rapporte les aventures d'un guerrier de Chikkasab, qui en un jour el demi et deux nuits, fil trois milles comptés au travers des bois et des montagnes. (Hat. of Amer. Indians, p. 306.)
K OTE 46, p. 537.
M Godin le jeune , qui , pendant quinze ans , a résidé parmi les Indiens du Pérou et de Quito, et pendant vingt ans dans la colonie française de Cayenne, où il y a un commerce suivi avec les Galibis el les autres peuplades de l'Orénoque , observe que la vigueur de la constitution des Américains est exactement en raison de leur habitude au travail. Les Indiens des climats chauds, tels que ceux des côtes de la mer du Sud , de la rivière des Amazones et de celle de l’Orénoque, ne peuvent pas être comparés pour la force à ceux des régions froides; cependant, dit-il , il part tous les jours des chaloupes de Para , établissement portugais sur la rivière des Amazoues, pour remonter la rivière malgré la rapidité de son cours; ces chaloupes, avec les mêmes rameurs, se rendent à San-Pablo, qui est & huit cents üeues de là. On ne trouvera aucun équipage de blancs ni même de nègres en état de résister à une pareille fatigue, comme les Portugais en ont fait l’expérience ; cependant c’est ce qu’on voit faire tous les jours aux Indiens , parce qu'ils y sont habitués depuis leur enfance. ( Manuscrit entre les mains de fauteur.)
NOTE 47, p. 539.
Don Antoine Ulloa, qui a parcouru une grande partie du Pérou el du Chili , le royaume de la Nouvelle-Grenade cl plusieurs autres provinces qui bordent le golfe du Mexique, pendant les dix années qu’il a travaillé avec les mathématiciens français, et qui eut cusuite occasion de voir les habitans de l’Amérique septentrionale , dit : « Quand on a vu un seul Américain , on peut dire qu'on les a tous vus, tant ils se ressemblent par le teint et par la figure.» ( Notic . americanas, p. 30».) Un observateur plus ancien , Pedro de Cieca de Léon , un des conquérans . lu Pérou , qui a traversé aussi plusieurs provinces de h' Amérique , assure que ces peuples, hommes et femmes , paraissent être tous enfans d’un même père el d’une même mère , malgré le nombre infiui de peuplades ou de nations et la diversité des climats qu’ils habitent. ( Chro n ica dcl Pcru. part, i, c. xix.) On ne peut pas douter qu’il n’y ait une certaine combinaison de traits et un certain air particulier qui forment ce qu'on peut appeler une figure européenne ou asiatique. Il doit donc y en avoir une aussi qu’on peut nommer figure américaine et qui doit être propre à la race entière. Ce caractère géné rai peut frapper les voyageurs au premier coup d'œil , tandis que les nuances qui distinguent les peuples de différentes régions échappent à leurs observations. Mais
lorsque des personnes qui ont si long-temps résidé parmi les Américains attestent toutes cette ressemblance fie figure dans les différens climats , nous pouvons eu conclure qu’elle est plus remarquable que celle d’aucune autre race d’hommes. (Voyez aussi Garcia, Origen de los /ndios, p. 54 , 242. Torqueinada, Monarq. ind.. vol. Il, p. 571.)
NOTE 48, p. 539.
M. le chevalier de Pinto dit qu'on lui a assuré que dans les parties intérieures du Brésil on trouve quelques individus qui ressemblent aux blafards du Darien , mais que la race ue s’en propage point et que leurs enfans sont semblabiesaux autres Américains. Celte espèce d’hommes est cependant peu connue. (Manuscrit entre les mains de fauteur).
NOTE 49, p. 541.
L'auteur des Recherches philosophiques , etc., tom. I, page 281, etc., a rassemblé el coustalé avec beaucoup d’exactitude les témoignages de plusieurs voyageurs touchant les Patagons. Depuis la publication de cet ouvrage, plusieurs navigateurs ont visité les terres magellauiques, et diffèrent beaucoup, ainsi que leurs prédécesseurs, dans les relations qu’ils ont données des habitans de ce pays. Suivant le commodore Byron et son équipage, qui passèrent le détroit en 1764, la grandeur ordinaire des Patagons est de huit pieds, plusieurs même sont beaucoup plus grands. (Phil. Transae., jrol. LV II, p. 78.) Les capitaines Wallis et Carteret, qui les ont réellement mesurés en 17G6, disent qu'ils ont six el jusqu'à six pieds cinq et sept pouces. (Phil. transact., vol. LX, p. 22., Ces derniers paraissent cependant avoir été le même peuple dont on a si fort exagéré la grandeur en 1764, puisque plusieurs avaient encore des colliers et de la flanelle rouge de la même espèce que celle qu'on avait mise à bord du vaisseau du capitaine Wallis; d'où il conclut fort naturellement qu'ils avaient reçu ces présens de M. Byron. ( Voy. rédigés par Hawkesivorlh, loin. I. ) M. de Bougainville les mesura de nouveau en 1767, et son rapport s’approche beaucoup de celui du capitaioe Wallis. (Voy., tom. I, p. 242.) Aux témoignages que je viens de citer, j’en ajouterai encore un autre d’un grand poids. En 1762, don Bernard Ibaguez d'Ecbavarri accompagna le marquis de Valdelirios à Bucnos-Ayres, où il résida pendant plusieurs années. C’est un auteur fort judicieux et qui parmi ses compatriotes passe pour ne s’être pas écarté de la vérité. En parlant des contrées qui se trouvent à l’extrémité méridionale de l’Amérique, il dit : « Far quels Indiens sont-elles habitées? Ce n’est certainement pas par les fabuleux Patagons, qui , à ce qu’on prétend , occupent ce district. Plusieurs témoins oculaires qui ont vécu et commercé avec ces Indiens m’en ont donné une description exacte. Ils sout de la même taille que les Espagnols ; je n’en ai jamais vu qui eût plus de deux vares et deux ou trois pouces; a c’est-à-dire, environ 80 ou 81, 332 pouces anglais, si M. Echavarri a calculé d'après la i vire de Madrid ; ce qui s’accorde beauamp avec la mesure donnée par le capitaine Wallis. (Reyno Jesuit., p. 238.) M. Falkner, qui a demeuré pendant quarante anscomme missionnaire dans les parties méridionales de l’Amérique , dit que « les Patagons ou Puelches sont un peuple d’une grande taille; mai» je n'ai jamais entendu parler de cette race de géans dont
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quelques voyageurs oui fail mention .quoique j’aie vu le* individu» de différente* peuplade* des Indien» méridionaux. o (/ntroduc., p. 36.) M. Dobrizhoffer, jésuite, qui a résidé dix -huit au» au Paraguay, et qui a visité un grand nombre de* diverses tribus qui habitent les pays situés sur le détroit de Magellan, confirme de tout point le témoignage de son coufrère le missionnaire Falkner. Dobrizhoffer entre dans quelques détail* sur le* opinions de plusieurs auteurs au sujet de la taille de* Patagons. A pré* avoir mentionné le* rapport* de quelque* anciens voyageurs sur l’énorme grandeur d'os regardé* comme des os d'homme*, trouvés sur cette côte, et avoir cherché à démontrer que le* o* appartenaient à quelque grand mammifère ou poisson, il termine en disant : « De hisce m si bus erede quicquid libueril , dummodù , me majore, Patagones pro gigantibus de si nas habere. »
{ fftsloria de AbLssonibus , vol. Il , p. 19.)
Antoine Sdnchès Ribeiro, savant et ingénieux médecin, a publié en 1765 une dissertation, par laquelle il cherche à prouver que celte maladie n'a pas été apportée de l’Amérique, mais qu’elle a pris naissance en Europe, où elle a été ta suite d’une maladie épidémique et maligne. Si je voulais entrer ici dan* une discussion sur ce sujet, dont je n’aurai* pas parlé s'il n’avait pas été intimement lié avec me* recherche*, il ne serait pas difficile de faire voir quelque* méprises dans les faits sur lesquels il se fonde, et quelques erreurs dans les conséquence* qu’il en tire. I<a communication rapide de ce mal, de l’Espagne sur toute l’Europe, ressemble plu* au progrès d’une épidémie qu’à une maladie transmise par contagion. On en a parlé pour la première foi* en Europe en 1493; cl avant l’année 1497» ce mal « était déclaré dan* presque toutes les contrée* de l’Europe avec des symptômes si alarmait» qu'on jugea nécessaire d'interposer l'autorité civile pour en arrêter le progrès. Lie pu is la publication de mon Histoire, on m’a communiqué une deuxième édition de la dissertation du docteur Sanchc* ; elle contient quelque» nouveaux fait* en faveur de son opinion, qui est soutenue par de* argumens si plausibles, que le sujet de ces recherche* me parait tout-à-fail digue de l'atteulion de* naturalistes instruits.
NOTE 51 , p. 541
Le peuple d'Otahiü n’a point de terme pour signifier un plus grand nombre que celui de deux cents, qui suffit pour scs calculs. {Relations des Voyages , etc., par (Iavvkesvvorth , traduction française, in- 1°. Pari*, 1774, tom. 11, p. 540.)
NOTE 52, p. 546.
Tomme la peinture que j’ai faite des nations sauvages diffère beaucoup de celle que nous en ont donnée de* auteurs très estimables, il est peut-être nécessaire de produire ici quelques-unes des autorités sur lesquelles j’ai fondé ma description. Jamais les rmimrs des sauvage* n’ont été décrite* par des personnes plus en état de le* observer avec discernement que le* philosophes employé» en 1735 par la France et par l’Espagne pour déterminer la figure de la terre. M. Rougucr, don Antonio Llloa cl don George Juan ont vécu long-temps parmi les
nations le* moins civilisées du Pérou. M. de La Condainine a eu non-seulement aussi cette occasion de les observer , mais en descendant le Maragnon il a été à portée de voir les différentes peuplades qui habitent sur les bords de cette rivière dans son long cours au travers du continent de l’Amérique méridionale.
Il y a un rapport frappant entre les descriptions qu'ils nous ont données du caractère des Américains. « Ils sont tous d'une paresse extrême, dit M. Rouguer ; ils passeront des journées entières dan* la même place, assi^sur leur* talons, san* remuer ni sans rien dire.» On ne peut assez dire combien ils montrent d’indifférence pour les richesse* et même pour toute* leurs commodités... On lie sait souvent quelle espèce de motif leur proposer lorsqu’on veut en exiger quelque service... On leur offre inutilement quelque» pièce* d’argent , ils répondent qu’ils n’ont pas faim.» {Voyage au Pérou, in-4°. Paris, 1749,
Si on les regarde comme des hommes , les bornes de leur intelligence semblent incompatiblesavecl’excellence de l’àme , et leur imbécillité est si visible qu’à peine en certains cas peu^-on se faire d’eux une autre idée que celle qu'on a des bêles. Rien n'altère la tranquillité de leur âme, également insensible aux revers et aux prospérité*. (Juoiqu'à demi nus, ils sont aussi conlens que le roi le plus somptueux dans se» hahillemens. Les richesses n’ont pas le moindre attrait pour eux , et l’autorité et les dignités où ils peuvent prétendre leur paraissent si peu de» objets d'ambition, qu’un Indien recevra avec la même indifférence l'emploi d'aleade cl celui de bourreau, si on lui ôte l'un pour lui donner l’autre. Rien ne peut les émouvoir ni les faire changer ; l’intérêt n’a aucun pouvoir sur eux, et souvent ils refusent de rendre un petit service, quoique sûrs de recevoir une grasse récompense. La crainte lie fait aucun eFfet sur eux ; le respect n'en produit pas davantage, disposition d’autant plus singulière qu'on ne peut la changer par aucun moyeu : on ne peut ni les tirer de cette indifférence qui est à l’épreuve des efforts des hommes le* plus habiles, ni les faire renoncer à cette grossière ignorance ni à cette négligence insouciante qui déconcertent la prudence de ceux qui s'occupent de leur bien-être. ( Voyage de Ulloa , tom. I . p. 335 et 336. j II cite des traits extraordinaires de ces qualités singulières ,'p. 33C et 347.) « L’insensibilité, dit M. de La Condamine, fail la base du caractère des Américains. Je laisse à décider si on la doit honorer du nom d’apathie, ou l’avilir par celui de stupidité. Elle naît sans doute du petit nombre de leurs idées, qui ne s’étend pas au-delà de leur» besoins. Gloutons jusqu'à la voracité quand ils ont de quoi la satisfaire; sobres, quand la nécessité les y oblige, jusqu’à se passer de tout sans paraître rien désirer ; pusillanimes et poltrons à l’excès, si l’ivresse ne les transporte pas; ennemis du travail; indifférens à tous motifs de gloire, d’honneur et de reconnaissance ; uniquement occupés de l’objet présent, et toujours déterminés par lui , sans inquiétude pour l'avenir ; incapables de prévoyance et de réflexion ; se livrant, quand rien ne les gène , à une joie puérile, qu’ils itianifesteni par des sauts et des éclats de rire immodérés, sans objet et sans dessein , ils passent leur vie sans penser, et ils vieillissent sans sortir de l’enfance dont ils conservent tous les défauts. Si ces reproches ne regardaient que le* Indien» de quelque» provinces du Pérou, auxquels il ne manque que le nom d'esclaves, on pour-
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rail croire que celle espèce d'abrutissement naît de la servile dépendance où ils vivent , l'exemple des Grecs modernes prouvant assez combien l'esclavage est propre â dégrader les hointnrs ; mais les Indiens des missions et les sauvages qui jouissent de leur liberté étant pour le moins aussi bornés, pour ne pas dire aussi stupides que les autres, on ne peut voir sans humiliation combien l'homme abandonné à la simple nature, privé d'éducation et de société, diffère peu de la béte.» ( Relation abrégée d'un voyage, etc., p. 52 et 53. ) M. de Chanvalou , observateur intelligent et philosophe, qui se rendit à la Martinique en 1751 , et qui y résida pendant six ans, a fait des Caraïbes le portrait suivant : «Ce n'est pas la couleur rougeâtre de leur teint , ce ne sont pas leurs traits différens des nôtres, qui mettent une si grande différence entre eux et nous; c’est leur excessive simplicité; ce sont les bornes de leur conception. Leur raison n’est pas plus éclairée ni plus prévoyante que l’iustinct des bêles. Celle des gens de la campagne les plus grossiers, celle même des nègres élevés dans les parties de l'Afrique les plus éloignées du commerce, laisse entrevoir quelquefois une intelligence encore enveloppée, mais capable d accroissement. Celle des Caraïbes ne parait presque pas en être susceptible. Si la saine philosophie et la religiou ne nous prêtaient pas leurs lumières, si l’oo se décidait par les premières impulsions de l’esprit , on serait porté d’abord â croire que ces peuples n’appartiennenl pas à la même espèce humaine que nous. Leurs yeux stupides sont le vrai miroir de leur âme ; elle parait sans fonctions; leur indolence est extrême. Jamais de soucis pour le moment qui doit succéder au moment présent, o ( Voyage à la Martinique , p. 44, 45 et 51.) MM. de la Borde, ï>u Tertre et Rocbefort. confirment cette description. « I«e* marques caractéristiques des Californiens , dit le père Venegas, de même que tous les autres Indiens, sont la stupidité et l’insensibilité ; le défaut de connaissance et de réflexion ; l’inconstance, l’impétuosité et un appétit aveugle ; une paresse excessive qui leur fait abhorrer la fatigue el le travail ; l'amour du plaisir et des amusemens, quelque insipides et grossiers qu’ils soient; la pusillanimité et le découragement; en un mot, le défaut total et absolu de tout ce qui constitue l'homme, et le rend raisonnable, inventif, traitable, utile à luimême et à la société. Il n’est pas aisé aux Européens qui ne sont pas sortis de leur pays de se former une juste idée des peuples dont je parle. On aurait de la peine 5 trouver dans le recoin le moins fréquenté du globe, une nation aussi stupide, aussi bornée, aussi faible d'esprit et de corps que les malheureux Californiens. Leur intelligence ne va pas au-delà de ce qu’ils voient ; les idées abstraites, les raison nemens les moins compliqués sont hors de leur portée, de manière qu’ils ne perfectionnent presque jamais leurs premières idées ; encore sont -elles fausses et imparfaites. On a beau leur faire sentir les avantages qu’ils peuvent se procurer en agissant de telle ou telle façon , ou en s’abstenant de ce qui les flatte, on ne gagne nen sur eux ; ils ne peuvent comprendre le rapport qu’il y a entre les moyens et les fins ; ils ne savent ce que c’est que de s’occuper à se procurer un bien ou à se garantir d'un mal dont ils sont menacés. Leur volonté est proportionnée à leurs facultés, et toutes leurs passions n’agissent que dans une sphère très bornée. Ils u'onl absolument point d’ambition, et ils sont iufiiiimcul plus jaloux de passer pour robustes que pour Taillons.
lis ne connaissent ni l’honneur, ni la réputation , ni les litres, ni les postes, ni les distinctions de supériorité ; de manière que l’ambition , ce puissant ressort des ac lions humaines, qui cause tant de biens appareils et tant de maux réels dans le monde, n’a aucun pouvoir sur eux. Cette disposition d’esprit les rend non-seulement paresseux, indolent, inactifs et ennemis du travail, mais leur fait encore saisir avec empressement le premier objet qui se présente devant eux pour peu qu’il leur plaise. Ils regardent avec indifférence les services qu’on leur rend, et n’eri conservent aucune reconnaissance. En un mot, on peut les comparer à des enfans en qui la raison n’est pas encore développée. C’est proprement une nation chez qui aucun individu ne parvient à l'âge viril. » [Hist. nat. et du. de la Califor ., t. I, p. 39, 00. ) M. Ellis parle de même de l’indolence el du caractère inconséquent du peuple qu'on trouve près de la baie d’Hudson. ( Foy., p. 104, 195. )
Les Américains sont si stupides que tous les nègres en général ont une aptitude beaucoup plus grande qu'eux â apprendre les différentes choses qu'on veut leur enseigner et dont il leur est impossible de saisir l'idée; c'est pourquoi les nègres, quoique esclaves , se croient des êtres d’une nature supérieure aux Américains, qu'ils ne regardent qu'avec mépris , comme incapables de discernement et de raison. (Ulloa, Notic. tuneric., p. 322, 323.)
NOTE 53, p. 548.
Dobrizhoffer , le plus récent des voyageurs qui aient résidé parmi une tribu de sauvages de l'Amérique . a expliqué d'une manière si claire les diverses raisons qui engageaient leurs femmes â allaiter long-temps leurs enfans, et â ne jamais persévérer â élever ceux qui étaient faibles et mal conformés , et même à détruire un nombre considérable de leurs enfans, que ce qu’il dit jette une vive lumière sur mes propre» observations. ( Hist. de Abissonibus . v. II. p. 107, 221 ). Ces idée» sont si profondément imprimées dans l'esprit des Américains, que les Péruviens, qui sont très civilisés si ou les compare avec les peuples sauvages dont je dépeins les mœurs, les ont retenues malgré leur commerce journalier avec les Espagnols. Ce peuple regarde encore la naissance des jumeaux comme un événement de mauvais augure , et les parcus ont recours à des actes de la plus rigoureuse mortification pour écarter les malheurs dont ils sont menacés. lorsqu'un enfant est né avec quelque difformité, ils cherchent à éviter de le faire baptiser, el ce n’est pas sans peine qu'on les engage â le nourrir. (Arriaga, Exlirpac, de la idolat. del Peru, p. 32, 33.)
NOTE 54, p. 550.
La quantité de poisson qu’on trouve dans les rivières de l'Amérique méridionale est si considérable qu’elle mérite quelque attention. Le père Acugna dit , «qu’il y a une si grande quantité de poisson dans le Maragnon, qu’on peut le prendre avec la main sans employer aucun artifice (p. là).» «L'Orénoque, dit le père Gumilla, produit une si grande quantité de tortues, que je ne saurais trouver des termes pour l’exprimer. Je ne doute même pas que ceux qui liront ce que je vais dire, ne m'accusent d’exagérer la chose ; mais je puis les assurer qu’il est aussi difficile de les compter que de compter le
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sable des rivages de l'Orénoque. Oii peut juger de leur quantité par la consommation extraordinaire qu’il s’en fait ; car toutes les nations et tous 1rs peuples Toisins de ce tlcuve, et même ceux qui en sont éloignés, s’y rendent avec leurs familles pour en faire la récolte ; et non-seulement ils s’en nourrissent tout le temps qu'il dure, mais ils en font même sécher pour les emporter chez eux, y joignant une multitude de corbeilles pleines d’œufs qu’ils ont fait cuire au feu, etc. » [Uist. de l’Orénoque, lom. Il, ch. xxii, p. 59, 60.) M. de La Gondamiue confirme ces récits (p. 159).
NOTE 55, p. 550.
l*iso a décrit deux de ces plantes , la cuniruape et la giiajatia-timbo. II est singulier que quoiqu'elles opèrent ce fatal effet sur les poissons, bien loin d'être nuisibles à l'homme, ou s’en sert avec succès dans la médecine. ( l’iso, lib. iv, c. lxxxviu.) Bancroft parle d’une autre plante, nommée hiarrcc. dont une petite quantité suffit pour enivrer les poissons 5 une distance considérable; de sorte qu’eu peu de minutes ils flottent sans mouvement sur la surface de l’eau , où il est facile de les prendre. {Nat. I/Lst. of Cniana, p. 106.)
NOTE 56, p. 551.
Nous avons des exemples remarquables des malheurs auxquels des nations sauvages ont été exposées par la famine. Alvar Nuguès Cabeça de Vaca, l’un des plus vertueux aventuriers espagnols, a demeuré pendant neuf ans parmi les sauvages de la Floride qui ignoraient toute espèce d’agriculture, et dont la nourriture était aussi mauvaise que précaire. « Ils vivent principalement, dit-ib des racines des plantes, qu’ils ne sc procurent qu’avec beaucoup de peine, en errant de tous côtés pour tes chercher. Ils tuent quelquefois un peu de gibier et prennent du poisson, mais en si petite quantité, que la faim les oblige à manger des araignées, des œufs de founnis, des vers, des lézafds, desserpens et une espèce de terre onctueuse ; je suis même persuadé que s’il se trouvait dans ce pays quelques pierres ils 1rs avaleraient. Ils gardent les arêtes de poisson et de serpent, qu'ils réduisent en poudre |x>ur les manger. La seule saison pendant laquelle ils ne souffrent point de la famine est celle ou sc mûrit un certain fruit, qu'ils nomment tunas. » ( Non fr agios, c. xvm, p. 20 , 21 , 22.) Il remarque dans un autre endroit qu'ils sont souvent réduits à passer deux ou trois jours sans manger (c. xxtv, p. 27).
M. Kertnin a donné une description exacte des deux especes de manioc, avec un détail sur la manière de les cultiver, à quoi il a joint quelques expériences qu’il a faite* pour se convaincre des qualités vénéneuses du suc extrait de l’espèce qu’il appelle cassave amère , connue parmi les hs;>agno!s sous le nom de yuca-brava. ( Descript. de Surinam, 1. 1, p. 66.)
NOTE 58, p. 552.
On trouve le plantain en Asie et en Afrique aussi bien qu’eu Amérique. Üucdo prétend que ce n’est point une
plante indigèue du Nouveau-Monde, mais qu’elle a été portée à Hispaniola en 1516, par le P. Thomas de Rrrlanga. qui l’avait prise aux Iles Canaries, où les boutures originaires en avaient été apportées des Indes orientales. (Oviedo , lib. vm, c. i. ) Cependant l’opinion d'Acosta et d'autres naturalistes, qui le regardent comme une plante de l'Amérique, parait mieux fondée. (Acosta, Uist. nat. , lib. it,21.) Il était cultivé par des peuples sauvages de l’Amérique qui avaient peu de communication avec les Espagnols, et qui étaient privés de cette intelligence qui porte l’homme 6 imiter des nations étrangères ce qui peut lui être utile. (Gumil., III, p. 186. Foy. de Wafcr, p. 87.)
NOTE 59, p. 552.
Il est surprenant qu'Acosta, l’un des écrivain» le* plus exacts et les plus instruits sur les affaires d'Amérique , affirme que le maïs, quoique cultivé sur le continent, n’était pas connu dans les Iles, où Ton ne mangeait que du pain de cassave {Uist. nat ., lib. IV, c. xvi.) Mais Martyr, dans le premier livre de ses Décrûtes , qu’il écrivit en 1493, apres le retour du premier voyage de Colomb, elle expressément le mais comme une plante cultivée par les insulaires, et dont ils faisaient du pain ( p. 7). Gomnra assure aussi qu’ils connaissaient la culture du mais. [Uist. génér ., c. xxvm.) Oviedo décrit le maïs sans dire que ce fût une plante qui n’était pas naturelle à Hispaniola (lib. vu,c. i).
La Nouvelle-Hollande, pays qu'on ne connaissait autrefois que de nom, mais qui depuis peu a été visitée par des observateurs intelligent, est située dans une région du globe où l’on doit jouir d'un climat très heureux, puisqu’elle s’étend depuis le dixjème jusqu'au trente- huitième degré de latitude septentrionale. Sa surface carrée est plus grande que celle de toute l’Europe. Le peuple qui en habite les différentes parties parait ne former qu’une seule race. Il est évidemment moins civilisé que la plupart des Américains, et a fait moins de progrès dans les arts de la vie. On n’aperçoit pas la moindre trace de culture dans toute cette vaste étendue de terre. Les habitai» sont en si petit nombre que le pays paialt presque désert. Leurs tribus sont beaucoup moins considérables que celles de l’Amérique. Ils ne vivent pour ainsi dire que de poisson; ils n’ont point de demeure fixe, mais errent de côté et d'autre pour chercher leur nourriture. Les deux sexes vont entièrement nus. Leurs habitations, leurs ustensiles, etc., sont plus simples et plus grossiers que ceux des Américains. ( Foyages , efc.,par Hawkesvvortfa, 1. 111, p. 104, etc., in-4°.) La Nouvelle-Hollande est peutêtre le pays où l’on trouve l’homme dans l’état de la plus grande ignorance, et où il nous offre le plus triste exemple de sa condition et de scs moyens dans cet éiat de nature brute. Si dans la suite de nouveaux voyageurs y font des recherches plus exactes, la comparaison des mœurs de ses habitans avec celles des Américains ne pourra manquer de former un article intéressant et instructif pour rbistoire de l’espèce humaine.
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NOTE 61, p. 555.
Le P. Gabriel Marat, que le* affaira de sa mission obligèrent de se rendre de Cascaskia», village des Illinois 5 Machillimakinac , c’est-à-dire à plu» de trois tenu lieues de là , nous donne de ce pays la description suivante. «Nous avons marché pendant douze jour* sans rencontrer une seule âme. Tantôt nous nous trouvions dans des prairies à perte de vue, coupées de ruisseaux et de rivières, sans trouver aucun sentier qui nous guidât ; tantôt il fallait nous ouvrir un passage à travers des forêts épaisses, au milieu de broussailles remplies de ronces et d’épines; d’autres fois nous avions à passer des marais pleins de fange, où nous enfoncions quelquefois jusqu'à la ceinture. Après avoir bien fatigué pendant le jour, il nous fallait prendre le repos de la nuit sur l’herbe ou sur quelques feuillages, exposés au vent, à la pluie et aux injures de l'air. ( Lettres édifiante*, p. 360,381.) Le docteur Brickell , dans une course qu’il fit en 1730 , de la Caroline septentrionale vers les moulagnes , marcha quinze jours sans rencontrer une seule créature humaine. (Nat. Uist . of North Carolina, p. 38U.) Diego de Ordas, qui voulut former un établissement dans l’Amérique méridionale en 1532, parcourut de même ce pays pendant quinze jours sans y trouver uu seul habitant. (Herrera, Dtcad. V, lib. i, c. n.)
NOTE 62, p. 555.
Je suis fort porté à croire que la communauté de biens et la jouissance commune des vivres ne sont connues que de* peuples chasseurs les plus sauvages, et que l'idée du droit exclusif de propriété sur les fruits de la terre naît chez une nation au moment qu'elle connaît quelque espèce d’agriculture ou d'industrie réglée. Les détails que j’ai reçu* sur l'état de la propriété chez les Indiens de différentes parties de l'Amérique me confirment dans celte opinion. « L'idée des naturels du Brésil touchant la propriété est que , si quelqu'un a cultivé un champ, lui seul doit jouir de son produit, sans qu'aucun autre puisse y prétendre. Tout ce qu’un individu ou une famille preud à la chasse ou à la pèche appartient de droit à cet individu ou à cette famille, sans qu'on soit obligé d’en faire part à qui que ce soit, excepté aux caciques ou à quelque parent malade. Si quelqu’un du village entre dans leurs cabane* , il peut s’y asseoir et manger sans en demander la permission ; mais ce n’est qu’une conséquence de leur principe général d'hospitalité ; car je ne me suis jamais aperçu qu'ils partageassent la récolte de leurs champs ou le produit de leur chasse, ce qu’on aurait pu regarder comme le résultat de quelque idée de communauté de biens. Ils sont au contraire si attachés â ce qu’ils regardent comme leur bien propre, qu'il serait très dangereux de vouloir les en priver. Je n'ai jamais vu ni entendu parler d’aucune nation indienne de l’Amérique méridionale, parmi laquelle celte communauté de biens qu'ou vante tant soit connue. Ce qui coûta le plus aux jésuites à faire goûter aux Indiens du Paraguay fut la jouissance commune de biens, qu'ils introduisirent dans leur* missions , et qui était contraire aux Idées antérieures de ces Indiens. Ils connaissaient les droits d'une propriété privée et exclusive, et ne se soumirent qu’avec répugnance à des lois qui y étaient opposées. » ( Manuscrit de M. le
chev. de Pinto, entre le s mains de l'auteur.) La possession actuelle, dilun missionnaire qui pendant plusieurs années a résidé parmi les Indiens des cinq nations, donne un droit sur un terrain ; mai» lorsque le possesseur le quitte, un autre a le même droit de s'en rendre maître qu’avait eu celui qui vient de le quitter. Cette loi ou cette coutume ne regarde pas seulement le terrain sur lequel est bâtie une maison, mais encore un champ cultivé. Si quelqu'un a préparé une pièce de terre pour y bâtir ou planter, personne n'a le droit de l’en priver, et moins encore de lui enlever le fruit de ses travaux, â moins qu’il ne renonce lui-même à sa possession; mais je n’ai jamais entendu parler d'un acte formel de cession d’un Indien à un autre dans leur état naturel. Le* limite» de chaque canton sont inarquées, c'est-à-dire qu'il leur est permis de chasser jusqu'à telle rivière d’un côté et de telle montagne de l’autre. Cet espace est occupé et cultivé par un certain nombre de familles, qui jouissent en particulier du fruit de leur travail et du produit de leur chasse, sans qu'il soit permis à la communauté d’y prétendre. ( Manuscrit de M. Hawlcy Gideon , entre les mains do l'auteur.)
NOTE 63, p. 556.
Celle différence entre le caractère des Américain* et celui des nègres est si frappante, qu’il est passé en proverbe dans les lies française», « que regarder un sauvage de travers, c'est le battre; le battre, c’est le tuer; battre un nègre, c’est le nourrir, d (DuTerlre, lom. 11 , p. 490.)
NOTE 64 , p. 558.
La description de l’état politique du peuple de Cinaloa ressemble parfaitement à celui des habitansde l’Amérique septentrionale. « Ils n’ont ni lois ni souverains pour punir leurs crimes, dit un missionnaire qui a vécu long-temps parmi eux. Ils n’ont aussi aucune espèce d’autorité ou de gouvernement politique qui les contienne dan* de certaine* bornes. Il* ont, à la vérité, des caciques qui sont le* chefs des familles ou des villages; mai» leur autorité se borne à les commander pendant la guerre ou lorsqu'ils font quelques expéditions contre leurs ennemi*. Cette autorité de» caciques n’est pas héréditaire, et il» ne la doivent qu’à leur valeur pendant la guerre ou au pouvoir et au nombre de leurs pareil» et de leurs amis. Quelquefois même ils obtiennent cette prééminence par leur éloquence à faire valoir leurs propre» exploits. » ( Ribas, Uist. de los triumph., etc., p. 11.) L’état des Chiquitos dan* l'Amérique méridionale est à peu près le même. « Ils n’ont aucune forme régulière de gouvernement ou de société civile; mais sur les objet* d'intérêt public, ils écoutent les conseils de leurs vieillards , qu’ils suivent ordinairement. La dignité de cacique n’est pa» héréditaire, et n’est accordée qu'au mérite ou à la valeur. Il ne règne parmi eux qu’une espèce d’union imparfaite. I^eur société ressemble à une république uns chef, où chacun est le maître de sa personne et peut , sur le moindre dégoût .se séparer de ceux avec qui il paraissait le plus lié. » ( Rela -, don historical de las missiones de los Chiquitos , por P. Juan Pair. Fernandez, p. 32,33.) Ainsi il parait que les nations qui sont dans un même étal de société, quoique habitant desclimats fort différens, ont le» mêmes institutions civiles et la même forme de gouvernement.
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o J’ai connu de* Indiens, dit un auteur fort instruit de leurs mœurs , qui pour se venger ont fait mille lieues à travers des forêts, des monURnes et des marais de roseaux, exposés à toutes les intempéries de l'air, à la faim et â la soif. I,eur désir de vengeance est si violent, qu’il leur fait mépriser tous ces dangers , pourvu qu’ils aient le bonheur d’enlever U chevelure du meurtrier ou d’un ennemi, afin d’apaiser les ombres irritées de leurs parrns massacrés.» ( Adair, /fut. of Amer. Indians , p. 150.}
NOTE 66, p. 561.
Les exploits que Piskaret . chef des Algonquins et Iroquois, a exécutés pour la plupart seul ou avec un ou deux de ses compagnons, tiennent une place distinguée dans l'histoire de la fameuse guerre entre les Algonquins et les Iroqtiois.f De la Potherie, loin. I, p. 297, etc. Golden , Jfist. des cinq Nations, p. 125.)
NOTE G7 , p. 562
l.a vie d’un chef qui échoue dans une expédition est souvent en danger, et il est toujours dégradé du rang qu'il avait oblcuu par scs exploits autérieurs. ( Adair, p. 388.)
NOTE 68, p. 562.
Comme la manière de faire la guerre chez les peuples de l’Amérique septentrionale est généralement comme, j’ai fondé principalement mes observations sur les témoignages des auteurs qui en ont parlé. Mais on retrouve les mêmes maximes chez d’autres nations. Un missionnaire judicieux nous a donné une description des opérations guerrières du peuple du Grand-Cbaco, dans l’Amérique méridionale, et ces opérations ressemblent parfaitement à celles des Iroqunis. « Presque tous ces Indiens sont anthropophages, et n’ont d'autre occupation que la guerre et le pillage. Ils se sont rendus formidables aux Espagnols par leur acharnemeut dans le combat, et pins encore par les stratagèmes qu’ils emploient pour les surprendre. S'ils ont entrepris de piller une habitation , il n’v a rien qu’ils ne tentent pour tenir dans une fausse sécurité ou pour écarter ceux qui peuvent la défendre. Ils cherchent pendant une année entière le moment de fondre sur eux sans s'exposer ; ils ont sans cesse des espious en campagne, qui ne marchent que la nuit, se traînant, s'il le faut, sur les coudes, qu'ils ont toujours couverts de calus. C’est ce qui a fait croire à quelques Espagnols que par des secrets magiques ils prenaient la forme de quelque animal , pour observer ce qui se passait chez leurs ennemis. Lorsque eux-mémes sont surpris, le désespoir les rend si furieux, qu'il n’y a point d'Espagnol qui voulût les combattre avec égalité d’armes. On a vu des femmes vendre leur vie bien cher aux soldats les mieux armés. » ( Heine ion chorographica del Cran C haro, de P. Lozano, p. 78. /Iis!, génér. des voyages, lom. XIV, p. 75.)
NOTE C9, p. 563.
Lery, qui a été le témoin oculaire d’une bataille entre es Topinambous et une autre nation puissante du Brésil,
nous a donné un tableau frappant du courage et de la Térociié de ces peuples : n Ego cum Gallo altero, dit-il, paulo « curiosius, magno nostro periculo (rienim ab bosnlms u captiaiu Urci fuissemos devoralioni fuissemus devoti), n barbiros nostros in militiaiu contes comitari volui. Hit « numéro 4000 capit a, ctim bostibus ad liltusdecertarunt, « tanta ferocitate, ut vel rabidos et furiosos quosque su- « perareut. Cum primum hostes conspexere, iu magno* « atqueedilosululaïusperruperunf.llæc gens adeo fera est u ettruculenta ; ut lantisperdum virium vel tant ilium resn tat , continua dimicent , fugamque numquam capessaut . a Quod a nalura illis indilum esse reor. Testor inlcrea « me, qui non semel , loin peditum lum equitum copias « ingéniés in aciein instructas hic conspexi , tanta nun- « quain voluptate videndis peditum legionibus armis ful- « gentibus , quanta tuin pugnantibus istis perçut sum « fuisse.» ( Lery, Hist. nougat, in Brasil, ap. de Bry, tora. 111, p. 207, 208. 209.)
NOTE 70, p. 263.
Les Américains, ainsique les autres peuples sauvages, coupaient au'refoi* la télé aux ennemis qu'ils tuaient 5 La guerre , pour la rapporter en trophée; nuis comme ce* têtes les incommodaient beaucoup dans leur retraite . qu’ils font toujours avec précipitation, et quelquefois jusqu’à une grande distance, ils se sont contentés ensuite d’enlever la chevelure avec la peau du crâne. Quoique cette coutume soit plus en usage dans l’Amérique septentrionale, elle ne laisse pas d'être connue des peuples méridionaux. (P. Lozano. p. 79.)
NOTE 71 , p. 565.
Les paroles de la chanson de guerre semblent dictées par ce même esprit féroce de vengeance, a Je vais en guerre venger la mort de mes frères ; je tuerai, j'exterminerai , je saccagerai , je brûlerai mes ennemis ; j’amènerai des esclaves, je mangerai leur cœur, je ferai sécher leur chair, je boirai leur sang, j’apporterai leur chevelure, et je me servirai de leurs crânes pour en faire des tasse*. » ( Nouv. Voy. aux Indes occid. , par M. Bossu, in- 12, 1. 1, p. 115, note.)
Des personnes instruites m'ont assuré que depuis que le nombre des Indiens a considérablement diminué, ils ne mettent presque plus aucun de leurs prisonniers à mort, parce qu’ils regardent comme une politique plus sage de leur accorder la vie et de les adopter. Ces scènes terribles dont j’ai parlé arrivent aujourd'hui si rarement , que des missionnaires et des négocians qui ont demeuré long temps parmi les Indiens n’en ont jamais vu.
NOTE 72, p. 565.
Tous les voyageurs qui ont visité les peuples les moins civilisés de l'Amérique s'accordent sur ce fait, qui se trouve confirmé par deux exemples remarquables. Lors de l'expédition de Narvaès dans la Floride, en 1528, les Espagnols furent réduits, pour conserver leur propre vie. à manger ceux de leurs compagnon* qui mouraient; ce qui panit si révoltant aux Indiens, accoutumés à manger leurs prisonniers, qu'ils ne regardèrent plus les Espagnols qu’avec horreur et indignation. (Torquemada, Alonareq. ind., t. Il , p. 584. N au fr agio s de Mv. Nugnés Coinça de Paca, c. xnr, p. 15.) Quoique les
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Mexicains dévoraient avec avidité pendant le siège de Mexico les Espagnols et les Tlasralans qu'ils faisaient prisonniers , la famine la plus cruelle ne put les engager â mander les corps morts de leurs compatriotes. ( Bern. Diaz dei Castillo, Conquist. de la nuev. Espagna , p. 156.)
NOTE 73 , p. 565.
On trouve plusieurs exemptes singuliers de la manière dont les peuples du Brésil traitent les prisonniers, dans une relation de Sladius, officier allemand au service des Portugais, publiée en 1556. Il fut fait prisonnier par les Topinambous qui le tinrent pendant neuf ans en captivité. Il fut souvent le témoin de ces fêtes horribles qu'il décrit, et il était lui-même destiné à subir le sort cruel des autres prisonniers; mais il sauva sa vie par des efforts extraordinaires de courage et d’adresse. ( De Bry. t. III, pi 34, etc.) Lcry, qui accompagna M. de VHlegagnon dans son expédition au Brésil , eu 1556 , et qui demeura long-temps dans ce pays, se trouve d'accord avec Stadius dans toutes les circonstances. Il fut souvent le témoin oculaitt de la manière dont les peuples du Brésil traitent leur* prisonniers. ( De Bry , t. III ,
р. 210.) Un auteur portugais eu rapporte plusieurs particularités remarquables, que Stadius et Lery ont passées sous silence. ( Purch. , Piigr ., t. IV , p. 129-4 , etc. )
NOTE 74 . p. 567.
Quoique j'aie suivi touchant cette apathie des Américains l'opinion qui parait être la plus raisonnable, et qui se trouve appuyée par l'autorité des auteurs les plus respectables , il y a cependant des écrivains d’un mérite reconnu qui ont donné des théories fort différentes sur ce sujet. D. Antonio Ulloa, dans un ouvrage qui a paru depuis peu, prétend que la contexture de la peau et la constitution physique des Américains les rend moins sensibles à la douleur que le reste des hommes. 11 en trouve plusieurs preuves dans la tranquillité avec laquelle ils souffrent les plus cruelles opérations de chirurgie, etc. ( Ifoticias ame ricanas , p. 313, 311. ) Des chirurgiens ont fait les mêmes observations dans le Brésil, a Un Indien, disent- ils, ne se plaint jamais de la douleur, et souffre l'amputation d'un bras ou d'une jambe sans pousser le moiiidre soupir.» ( Ms . entre les mains de l’auteur .)
NOTE 75, p. 567.
Cette idée est naturelle à tout peuple grossier. Dans les premiers temps de la république , c’était une maxime parmi les Romains qu'un prisonnier, « tum decessisse « videtur cum caplus est ». ( Piges t. , lib. xlix , lit. xv ,
с. xviii.) Dans la suite, lorsque le progrès du luxe les eut rendus plus indulgens sur cet article, ils furent obligés d'employer deux fictions de jurisprudence pour assurer la propriété, et pour permettre à un prisonuier de retourner chez lui , l'une par la loi Cornelia , et l’autre par le Jus postliminii. Hcinccii, juris cio. sec. ord. Pand. , t. Il , p. 294. ) Les mêmes idée» se trouvent chez les nègres. Jamais on n’y a reçu la rançon d’un prisonnier. Dès qu’on en prend un à la guerre, il est regardé comme un homme mort , cl on peut en effet le regarder comme perdu pour sa patrie et pour sa famille. ( Voy . du chev. des Marchais, t. I , p. 309. )
NOTE 76, p. 568.
Le* naturels du Chili , les plus brave* et les plus fiers de tous les peuples américains, sont les seuls excepté» de cette observation. Ils combattent leurs ennemis en pleine campagne ; leurs troupes s’avancent et attaquent non -seulement avec courage, mais avec ordre. Quoique les peuples de l'Amérique septentrionale puissent pour la plupart changer leurs arcs et leurs flèches pour des armes à feu d'Europe, ils suivent toujours leur ancienne manière de faire la guerre et ne s'écartent point de leur système particulier ; mais les opérations militaires des peuples du Chili ressemblent beaucoup 5 celles des nations de l'Europe cl de l'Asie. (Ovalle, Belot ion of Chili. Churchill’* Coll. , t. III, p. 71. Lozano, J/ut. del Parag. , t. I, p. 141, 145.)
NOTE 77, p. 569.
Herrcra nous en a donné un exemple singulier. A Yucatan les hommes sont si soigneux de leur parure, qu'ils portent partout avec eux des miroirs, qui sans doute sont faits de pierre, comme ceux des Mexicains ( Decad. IV , lib. m , c. vm ), et dans lesquels ils aiment beaucoup à se regarder; mais les femmes n'en fout jamais usage. {Decad. IV, lib. x, c. tu.) Il remarque que parmi les Panches , peuple féroce de la Nouvelle- Grenade, il n’y a que les guerrier» distingués à qui il soit permis de percer leurs lèvres et d’y porter des pierres ou d'orner leurs têtes de plumes. ( Decad. VII, lib. ix , c. iv). Quoique le royaume du Pérou fût très civilisé , il y avait cependant des provinces où la condition des femmes était déplorable. Elles étaient chargées du soin de la culture et des travaux domestiques. Il ne leur était pas permis de porter des bracelets ou d’autres ornemens dont les hommes se paraient avec complaisance. (Zarate, J/ist.dclPeru, t. I, p. 15, 16. )
NOTE 78, p. 5G9.
J’ai hasardé d'appeler celte méthode d'oindre et de peindre leurs corps, l'habillemeut des Américains; ce qui s’accorde même avec leur propre idiome. Ils ne sortent jamais de leurs maisons s'ils ne sont otuts depuis les pieds jusqu’à la tête , et ils s'excusent de sortir en disant qu'ils ne peuvent point paraître parce qu'ils sont uus. (Üumilia, llist. de l’Orénoque , t. I, p. 191.)
NOTE , 79, p. 560.
On trouve dans la province de Linaloa, dans le golfe de (.aiifornie , des peuples qui paraissent vivre dans un état de société , quoiqu'on puisse les compter parmi les nations les plu» grossières de l’Amérique. Ils ne cultivent ni ne sèment jamais; ils n'ont même aucune habitation. Ceux de l’intérieur du pays ne vivent que de la dusse, et ceux des eûtes que de la pêche; les uns et les autres suppléent au reste par les différentes productions spontanées de la terre. Comme ils n’ont aucun abri pendant les temps pluvieux , ils rassemblent de* roseaux ou des herbes fortes , qu’il* liciit par un bout et qu'ils ouvrent de l’autre pour leur servir d’espèce de capuchon , qui, semblable à un auvent, reçoit la pluie et le» eu garantit pendant plusieurs heure» Dans les temps chauds ils se forment avec de» branches d’arbre* un abri contre
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es rayons hrùlans du soleil. Pour se préserver du froid, ils foui de grands feux autour desquels ils dorment en plein air. ( Uistoria de los triunfos de nuestra santafé , entre pentes tas nuit barbaras . etc. , por P. And. Perez de Ribas, p. 7, etc.)
NOTE 80 , p. 570.
Ces maisons ressemblent à des Granges. Nous en avons mesuré qui avaient cent cinquante pas de long sur vingt pas de large. Il y en a où plus de cent personnes habitent ensemble (Wilson's Account of Guiana. Purch , Pii g., vol. IV, p. 12, 63; ibid. , 1291. Les maisons des Indiens, dit M. Barrère, ont l'air d'une extrême pauvreté, et sont une image parfaite des premiers temps. Toutes ces cases ou huttes, qui sont ordinairement bâties ou sur une hauteur, ou au bord de quelque rivière, péle-inêle et sans aucun ordre, forment un aspect des plus tristes et des plus désagréables. On n'y voit tien que de hideux et de sauvage. Le paysage n'a rien de riaut. Le silence rnéfne qui régne dans tous ces endroits, et qui n'est interrompu quelquefois que par le bruit désagréable des oiseaux ou des bêles fauves, n'est capable d'inspirer que de la frayeur ( Nouvelle relat. de la France équin. , p. 140, 147.)
NOTE 81 , p. 570.
On trouve dans l’Amérique méridionale des peuples qui ont l’art de laucer des flèches à une grande distance et avec une force extraordinaire sans se servir d’arcs. « Ils font usage d'une sarbacane par le moyen de laquelle ils soufflent une flecbe â plus de cent vingt pas. Cet instrument est fait d'un roseau naturel et creux , long de neuf à dix pieds, de la grosseur d’un bon pouce; et pour que la flèche puisse atteindre à un si grand éloignement, à cause de sa grande légèreté , ils en enveloppent le gros bout de coton non fllé, qui la fait entrer avec un peu de difficulté dans la sarbacane; ce qui, comprimant l’air, la fait sortir avec une rapidité surprenante, sans quoi il ne serait pas possible de lui faire traverser un si grand espace. Ces petites fléchés sont toujours empoisonnées. »
( Fermin , Descrip. de Surinam, 1. 1, p. 55. Rancroft's Bist. of Guiana , p. 281 , etc. ; Les peuples des Indes orientales font un grand usage de cette sarbacane.
NOTE 82, p. 571.
Je pourrais en rapporter plusieurs exemples , mais je me bornerai à en citer un seul , pris chez les Esquimaux. u Leurs arcs sont d'une construction fort ingénieuse, dit M. F.llis. Ils sont ordinairement composés de trois morceaux de bois , qu'ils savent joindre très proprement et avec un art admirable. C’est du sapin ou du mélèze que les Anglais nomment en ce pays genévrier, qu’ils emploient communément pour cet usage , et comme ces bois ne sont ni forts ni élastiques, ils suppléent â l'un et à l’auire en renforçant leur arc par derrière, avec une espèce de bande faite de nerfs ou tendons de leurs bétes fauves. Ils ont soin de mettre souvent leurs arcs dans l’eau, ce qui, faisant rétrécir lescordes, leur donne par-là plus d élasticité et les fait porter plus loin qu’ils ne feraient autrement. Ils sont habitués à cet exercice depuis leur jeunesse , et ils tirent avec une dextérité inconceval At. Voyage à la baie d'Hudson , t. Il, p. 27, 28.) !
AIRCISSEMENS
NOTE 83, p 571.
Le besoin rst le grand mobile qui excite et guide l'homme dans les inventions nouvelles. II y a cependant une inégalité si grande dans les progrès des découvertes, et quelques nations ont si fort devancé les autres, quoique dans des circonstances presque semblables, qu’il faut attribuer celle différence â quelque événement de leur histoire ou à quelque cause particulière de leur situation physique que nous ignorons. Les babitans de l’Ile d’Otahill, découverte depuis peu dans la mer du Sud, surpassent de beaucoup la plupart des Américains dans la connaissance des arts d’industrie; cependant ils ignoraient la méthode de faire bouillir l'eau, et n’avaient aucun vase dans lequel ils pussent la coulenir et la soumettre à l'action du feu : ils ne concevaient pas plus qu’on pùt l’échauffer que la rendre solide. ( Voyages autour du monde, rédigés par Hawkesworlh , t. Il , p. 132 , 155, in-4®.)
NOTE R4 , p. 571.
Une de ces chaloupes , qui pdlvait contenir neuf hommes , ne pesait que soixante livres. (Goxnal , Ite/at. des voy. à la Virgin., Hcc. de voy. au nord , t. V, p. 103.)
NOTE 85, p. 672.
Ulloa nous en donne une preuve remarquable. « Dans leur» fabriques de tapis, de rideaux et de couvertures de lit , et autres semblables étofTcs, toute leur industrie consiste à prendre chaque fil l’un après l’autre , â les compter chaque fois, et à y faire ensuite monter 1a trame : de sorte que pour fabriquer une pièce de quelqu’une de ces étoffes, ils emploient jusqu’à deux ans ou même davantage. ( Voyage au Pérou, t. I , p. 336.) Bancroft donne la même description des naturels de la Guyane (p. 255). Suivant Adair les Indiens de l’Amérique septentrionale n’ont pas plus d’esprit ni de dextérité (p. 422). Les planches qu’on trouve dans Purchas (t. III, p. 1 106), des peintures des Mexicains, me font croire que ce peuple ne possédait pas une méthode plus parfaite ni plus prompte de lisser. L’invention d’un métier était au-dessus de la portée de l’esprit des Américains les plus civilisés. Ils sont si lents dans tous leurs ouvrages, qu’un de leurs ouvriers demeure plus de deux mois à faire avec son couteau une pipe à fumer. (Adair, p. 123.)
NOTE 86, p. 572.
Le P. La fi tau, dans ses Moeurs des sauvages, emploie 347 pages fastidieuses in-4« pour le seul article de la religion.
NOTE 87, p. 573.
J’ai reuvoyé le lecteur aux différons auteurs qui ont parlé des peuples les moins civilisés de l’Amérique. I.eur témoignage est uniforme. Celui du P. Ribas louchant le peuple de Cinaloa s’accorde avec tous les autres. « Pen- I dant plusieurs années , dit-il , que je résidai parmi ces peuples, je fus très attentif à observer si Ion devait les regarder comme idolâtres, et je puis assurer avec vérité, que quoiqu’on trouve chez quelques-uns des traces d'idolâtrie , les autres n’ont point la moindre connaissance de ! Dieu, ni de fausse divinité, et qu'ils ne rendent aucun
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hommage formel à rÈlrcsuprêmequi gouverne le monde. Ils ne peuvent se former aucune idée de la providence d’un créateur de qui ils doivent attendre dans la vie future la récompense de leurs vertus et la punition de leurs crimes. Ils ne s assemblent jamais eu public pour exercer aucun acte de religion. (Ribas, Triunfos, etc., p. 16.)
NOTE 88, p. 574.
Le peuple du Brésil était si étonné du tonnerre , qui est fréquent et terrible dans ce pays, ainsi que dans d'autres parties de la zone torride, que c’était non-seulement pour eux un objet de culte religieux , mais que le mot le plus expressif de leur langue pour désigner la Divinité était celui de toupan, dont ils se servent aussi pour désigner le tonnerre. Œiso, r/e Medcc. B rosit., ^ 8. Nieuhoff, Church. Coir, t. Il, p- 132.)
NOTE 89, p. 576.
Suivant le rapport de M. Dumont, témoin oculaire dos funérailles du grand chef des Natchez , il parait que les •enlimens de ceux qui se sacrifiaient à cette occasion étaient fort différent. Il y en avait qui briguaient cet honneur avec ardeur; d’autres cherchaient à éviter leur sort, et plusieurs même conservèrent la vie en se sauvant dans les bols Les bramines donnent aux femmes qu’on doit brûler avec les corps de leurs maris une liqueur enivrante, qui les rend insensibles à leur malheureux sort ; les Natcbez obligent de même leurs victimes d’avaler plusieurs morceaux de tabac, ce qui produit un semblable effet. { Mim. de ta Louisiane , L I, p. 227.)
ROTE 90 , p. 579.
Ils sont très licencieux en plusieurs occasions, surtout dans les danses instituées pour le rétablissement de la santé d’une personne malade. (De la Polberie, Hist., etc . t. Il, p.42. C.barlevoix. Hist. de la Nouv.-France, U 111, p. 3IÜ.) Mais leurs danses sont ordinairement telles que je les ai décrites.
NOTE 91 , p. 580.
Le* Olhomaqucs, qui habitent les bord* de rOrénoque , emploient pour ce même effet une poudre faite de grains d 'yuapa et de coquilles de certains gros colimaçons calcinés au feu et pulvérisés. Le* effets en sont si violent quand on la prend par le nez , qu’elle inspire plutôt la fureur que l’ivresse. {Hist. de l’Orénoque, par Gumilla, 1. 1, p. 286.)
NOTE 92, p. 581.
Quoique celte observation soit vraie à l’égard de la plupart de* nations méridionales, il y en a cependant quelques-unes où l'intempérance des femmes n'est pas moins excessive que celle des hommes. (Bancrofi’s fiai. Hist. ofGuiana , p. 275.)
NOTE 93, p. 582.
On trouve de ces circonstances contradictoire* et incxpliquables dans les auteurs le* plus judicieux qui ont parlé des mœurs de* Américains. Le P. Charlevoix, que la dispute de son ordre avec celui des Frauciscains sur
l’esprit et les connaissances des peuples de l'Amérique septentrionale intéressait à exposer leurs qualités morales et intellectuelles dans le jour le plus favorable, assure qu’ils sont continuellement occupés à négocier avec leurs voisins , et qu’ils font paraître dans leurs négociations autant d'habileté que de noblesse de senlimens. Il ajoute cependant « qu’il y va de tout pour un plénipotentiaire d’employer tout ce qu’il a d’esprit et d'éloquence; car si les propositions ne sont pas agréées, il faut qu’il se tienne bien sur ses gardes. Il n'est pas rare qu’un coup de hache soit l’unique réponse qu’on lui fasse. Il n’est pas môme hors de danger quand il a évité la première surprise; il doit s’attendre à êire poursuivi , et à être brûlé s'il est pris. {// ist . de ta Nouv.-Fr tom, 111, p. 257.) Des hommes capables de se porter à de pareils actes de vio • lence paraissent ignorer les principes sur lesquels est fondé le commerce réciproque entre les nations, et au lieu des négociations perpétuelles dont parle Charlevoix, il parait impossible qu’il y ait même la moindre communication entre ces peuples.
NOTE 91, p. 583.
Tacite dit des Germains: « Gaudcns mittie nbus , sed nec data imputant, nec acceptis obligantur.n {De mor. Germ., c. xxi.) Un auteur qui s’est trouvé à portée d'observer le principe qui porle les sauvages à ne montrer aucune reconnaissance des dons qu’ils ont reçus , et à n’attendre aucun retour de ceux qu'ils ont faits, explique ainsi leur idée à ce sujet : « Si vous m’avez donné ceci, disent-ils, c'est que vous n’en aviez pas besoin vousmême; quant à moi , je ne donne jamais ce que je crois pouvoir m’être nécessaire. sur les Galihis. //ist
des pituites de la Guiane française , par M. Aubclet , tom. Il , p. 1 10.)
• NOTE 95 , p. 588.
And. Bernaldès , contemporain et ami de Colomb, a cité quelques exemples du courage des Caraïbes, dont Ferdinand Colomb et les autres historiens de ce temps n’ont pas parlé. Un canot caraïbe où il y avait quatre hommes , deux femmes et un enfant , se trouva un jour, sans le savoir, au milieu de la flotte de Colomb , lorsqu'à son second voyage il passait entre leurs Iles. Ils restèrent d’abord dans un étonnement stupide à la vue d'un pareil spectacle , et ne sortirent presque pas de la même place pendant plus d'une heure. Une barque espagnole , armée de vingt-cinq bommes, s’avança vers eux et la Hotte même les entoura peu à peu jusqu’à leur couper toute communication avec la côte, a Lorsqu'ils s'aperçurent , dit l’historien , qu’il leur était impossible de s’échapper, ils saisirent leurs armes avec un courage intrépide, et commencèrent l’attaque. Je dis avec un courage intrépide, parce qu’ils n’étaient qu’en petit nombre, et qu’ils voyaient une grande multitude prête à les assaillir. Ils blessèrent plusieurs Espagnols, quoique ceux-ci eussent des boucliers et d'autres annes défensives, tara même que le canot eut chaviré, ce ne fut qu’avec beaucoup de peine et de danger qu’on en prit quelques-uns , parce qu’ils ne cessaient de se défendre et de faire usage de leurs arcs avec beaucoup d'adresse, quoique nageanuen pleine mer. {Hist. de D. Fem. y D. Ysab., inanus ., c. eux).
NOTES ET ÉCL
NOTE 96, p.S88.
Oii peul former une conjecture fort probable *ur la cause qui distingue le caractère de* Caraïbe* d’avec celui des babitan* de* plus grande* Ile*. Il paraît clairement que le* premier* *ont d’une race particulière. Leur langue est totalement différente de celle de leurs voisins, babilans des grande* Iles. Il y a même parmi eux une tradition qui porte que leurs ancêtres sont originairement venus de quelque partie du grand continent, et qu’aprés avoir conquis et exterminé les anciens babitans des lies, il* ont pris possession de leurs terres et de leurs femme*. (Rocbefort. p. 384. Du Tertre, p. 3600 C'est pour cela qu’il ont pris le nom de Banaric, qui signifie un homme venu d’au-delà de la mer. [Labat, tom. VI, p. 431.) Le* Caraïbes ont même encore deux langue* différente*, dont l’une est particulière aux hommes et l'autre aux femmes. (Du Tertre, p. 361.) La langue des hommes n'a rien de commun avec celle qu’on parle dans les grande* Iles; mais l'idiome des femmes y re**emble beaucoup (Labat, p. 129) ; ce qui coufirme encore la tradition dont j’ai parlé. Les Caraïbes eux -même* pensent qu’ils sont une colouie de G alibis, nation puissante de la Liliane , dans l’Amérique méridionale. ( Du Tertre, p. 361. Rochefort, p, 348 M-.s comme leur* mœurs féroce* ont plus de rapport avec celle* des nations qui habitent le nord du continent qu’ivec celles des peuple* de l’Amérique méridionale, que d'ailleurs leur langue a quelque analogie avec celle qu’on parle dan* la Floride, il est à croire qu'ils descendent plutôt des premier* que de* autres. ( Labat, p. 128, etc Herrera, Decad. I, lib. tx, c. iv.) Dans leur* guerres ils conservent encore l’ancien usage de détruire tous les mâles et de ne laisser b vie qu'aux personnes de l'autre sexe , pour leur servir d’esclaves ou de femmes.
NOTE 97, p. 588.
La connaissance de tout ce qui B’esf^passé à la conquête de b Nouvelle-Espagne nous vient de sources plus authentiques et plus originales que celles qui nous ont irauxmis le* autres événemens de 1’bistoire de l'Amérique; et parmi ces monument, il n'y eu a pas de plus précieux et de plus anciens que le* lettres adressées par Cortès à l'empereur Charles-Quint. Comme Cortès se rendit bientôt indépeudaut de Velasquez, il était obligé d'envoyer à la cour de Madrid un détail de ses opérations qui pût lui mériter l'approbation de son souverain.
8a première dépêche n a jamais été rendue publique. Elle fut écrite à la Vera-Cruz le 16 juillet 1519, et doit avoir été remise à l’empereur pendant son séjour en Allemagne, puisqu’il quitta l’Espagne le 22 mai de cette année, pour aller recevoir b couronne impériale. J’ai fait eu Espagne et en Aliemague toutes les recherches possibles pour trouver uue copie de celte lettre , mais inutilement. Cette perte ne peut pas être d’une grande conséquence, parce que la lettre écrite immédiatement après l’arrivée de Cortès dan* la Nouvelle-Espagne ne devait contenir rien d’essentiel. La seconde dépêche, datée du 30 octobre 1520, fut publiée à Madrid en 15 £2; la troisième et U quatrième parurent peu de temps après qu’on les eut reçues. En 1532 on en imprima en Allemagne une traduction latine. Ramusio leur donna une plu* grande publicité en le* insérant dans son précieux recueil. Ce* lettres contiennent une histoire exacte et pré-
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ci*e de l’expédition de Cortès, avec plusieurs particularité* intéressantes touchant le* mœurs et le* coutumes des Mexicains. Cet ouvrage fait honneur à Cortès. Le style en est simple et ebir; mais comme il avait le plus grand intérêt à présenter ses opération* sous le jour le plus favorable , U est a croire qu'il à exagéré ses victoires, diminué ses perte* et pallié les actes de rigueur et de violence auxquels il a pu se porter.
L'ouvrage qui suit celui de Cortès est la Chronica de la Nueva-Espagna, por Francisco Lopez de Gomara, publiée en 1554. Le mérite historique de Gomara est très distingué; sa manière de narra est claire, facile, toujours agréable et souvent même élégante ; mais il est quelquefois inexact et crédule. Sa qualité de chapelain particulier de Cortès après son retour de la Nouvelle- Espagne, et par l’ordre de qui il compoa#Ran* doute cet ouvrage, le fait soupçonner d’avoir cherché à augmenter le mérite de son héros , et à cacher ou du moins à voiler les actious qui auraient pu nuire à sa gloire. Herrera l’accu*e de cedéfaut dan* une occasion. (Ziecrtii. III, Ub. su, c. il), et ce n’est pas la seule où sa prévention parait manifestement. Cependant il a écrit avec tant de liberté sur plusieurs mesures prises par la cour d’Espagne, que les copies de son Histoire des Indes et de sa Chronique furent retirées par un décret du oonscil des Indes ; on le* regarda même long-temps en Espagne comme des livres prohibés, et ce n'est que depuis peu qu’on a accordé la penutMuw de les publier. (Pinelo, Biblioth., p. 589.)
U Chronique de Gomara engagea Bernai l>iaz de» Castillo à composer son Historia verdadera de ta conquis ta de la Nueva Espagna ■ Compagnon de Cônes dans toutes ses batailles , il l’avait été de toutes les expéditions de la Nouvelle-Espagne , et s'était trouvé dans toute* les occasions périlleuses. lorsqu'il vit que ni luimême ni b plupart de ses compagnons navaiem été cités par Gomara, mai* que l’honneur de leurs exploits eoil attribué à Cortès seul, ce brave vétéran prit avec indignation b plume et composa son Histoire véridique. Elle contient un récit minutieux et prolixe de toutes les opérations de Cortès, dans un style aussi dur et aussi bas qu'on peul l’attendre d’un soldat non lettré. Mai* comme il parle de* bits dont il a été le témoin et souvent un des principaux acteurs, sa narration porte tou* les caractères de la vérité ; elle est d’ailleurs écrite avec tant de naïveté, avec de* détails si inléressan* , avec une vanité si amusante , mais xi pardonnable dans un vieux soldat, qui, comme il s’en vante lui-même , s’est trouvé à cent dix- neuf batailles, que sou livre est un des plus curieux qu'on puisse lire dan* quelque langue que ce soit.
Pet. Martyr ab Anglêria a fait le récit de l’etpédilion de Corlê» , dans ua traité de Insulis nuper inventés , qu’il a joint a se» Décade» de Rebus oeeankis et nova orbe; niai» il n’y parle que de ce qui arriva immédiatement apres son premier débarquement. Cet ouvrage , qui est court et superficiel , parait contenir les relations dounées par Cortès même rian» «es premières letlrti , embellies de plusieurs particularités communiquée» 4 l'auteur par les officiers chargés des dépécbei de Cortès.
Mais le livre où le» historiens modernes ont puisé le plus de fait» touchant la conquête de la Nouvelle-Espagne, c’est ÏHisloria de la conquista de Mexico, por don Antonio de Sol», publié pour la première foi» en 1681.
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Je ne connais point d'auteur que sa Gloire littéraire ait plus élevé au dessus de son mérite réel. Solis est regardé par ses compatriotes comme uu des écrivains les plus purs dans la langue castillane ; et s’il est permis à un étranger de hasarder son opinion sur une matière dont les Espagnols seuls doivent être juges, j’ose dire qu’il a droit de prétendre A ce titre- Mais quoique son langage soit correct, sa diction n’est rien moins que claire. Ses phrases trop soignées ont souvent de la raideur et quelquefois de l'en- 1 flure; les figures dont il se sert sont communes ou j impropres et ses réflexions superficielles. On pourrait ! cependant lui pardonner aisément ces défauts, si d’ailleurs il ne loi manquait pas toutes les grandes qualités néces- . sairet à un historien. Dépourvu de cette patience indus- I trieuse qui conduit à la connaissance du vrai et de l’iin- ' partialité qui perte tout avec une attention réfléchie , il J n'a cherché qu’à établir son système favori en faisant de | Cortès un héros parfait, exempt de tout défaut et doué de toutes les vertus, ce qui l'a rendu moins attentif à découvrir la vérité qu'à rapporter tout ce qui pouvait contribuer à embellir son sujet. Toutes scs discussions critiques sont captieuses et fondées sur des faits rnntrouvés. Quoiqu'il cite quelquefois les dépêches de Cortès, il parait ne les avoir pas consultées, et quoiqu’il critique souvent Goinara, il n’en préféré pas moins son autorité, la plus suspecte de toutes, à celle des autres historiens contemporains
Mais de tous les auteurs espagnols , ilerrera est celui j qui nous a donné le récit le plus exact et le plus circons- | unrié de la conquête du Mexique et des autres événement d’Amérique. Le soin et l’attention avec lesquel* il a consulté non-seulement les livres, mais les papiers originaux ! et les actes publics qui pouvaient jeter quelque lumière sur l'objet de ses recherches , surtout l’iinpartialilé et la candeur qu’il a mis dans ses jugemens, rendent ses Décades fort précieuses. On pourrait même à juste titre le placer parmi tes meilleurs historiens de sa nation sans l’ordre chronologique trop scrupuleux qu’il a voulu observer dans les évéoemens du Nouveau - Monde, ce qui rend soo ouvrage si diffus, si obscur et si décousu , que ce n’est qu’au moyen d’un travail pénible qu’on rassemble les diverses circonstances d’un faiL Au reste, il indique les sources où il a puisé pour composer sou recueil, j ( Dec eut ; VI, lib. ui, c. xix.)
Les noms de ces braves officiers , dont il sera souvent parlé dans cette histoire, sont Juan Velasquez de !,éon , Àlonso Demandés Portocarrero , Francisco de Montcjo, Christovat de Otid , Juan d’Escalante. Francisco de Morla Pedro de Alvarado, Francisco deSalceda, JuandeEscobar, Ginè* de Notiez. Cortès commandait en personne le vaisseau amiral , Francisco de Orozco, officier formé dans les guerres d'Italie , avait le commandement de l’artillerie, le premier pilote était d’une habileté éprouvée et se nommait Alarninos.
NOTE 101 , p. 502.
Les Espagnols ne perdirent dans ces difTérens combats que deux hommes ; mais il y en eut un grand nombre de blessés. Quoiqu’il ne fût pas nécessaire de recourir à une cause surnaturelle pour rendre compte de leurs victoires éclatantes et des pertes peu considérables qu'ils faisaient , les Espagnols n’ont pas manqué d’attribuer cet succès à saint Jacques, leur patron, qui combattait, disent-ils, à la tête de leurs troupes, et dont le courage décidait du destin des batailles. Gomara est le premier qui ait parlé de celle apparition. On ne peut que s'amuser de l’embarras de B. Diaz del Castillo , flottant entre la crédulité qui lui fait ajouter foi à celte histoire, et sa véracité naturelle qui ne lui permet pas de l’affirmer. J'avoue dit-il, que nous devons tous nos exploits et toutes nos victoires à notre Seigneur Jésus-Christ, et qu’à cette ba ta il le le nombre des Indiens était si supérieur à celui des Espagnols que , si chacun d'eux eût seulement jeté une poignée de terre , ils nous auraient tous enterrés; si la miséricorde de Dieu ne nous eût pas protégés. Il se peut que la personne que Goinara dit être apparue sur un cheval gris pommelé ait été monseigneur l'apôtre saint Jacques ou monseigneur saint Pierre, et qu’il ne m’ait pas été permis de le voir, parce que j’étais un trop grand pécheur. Je me souviens d’avoir vu François de Morta monté sur uu pareil cheval; mais lin misérable mortel comme moi ne méritait pas uns doute de voir un de ces saints apôtres. Il se peut que Dieu ait voulu que les choses se soient passées comme Gomara le dit ; mais avant d’avoir lu sa Chronique je n’avais jamais entendu dire parles conquérans de l’iude que rien de pareil fût arrivé (c. xxxivj.
NOTE 98, p. 589.
Cortès se proposait de suivre Ovandu lorsqu'il partit pour son gouvernement en 1502 ; mais II fut retenu par un accident. Comme il cherchait pendant une nuit fort obscure à entrer par la fenêtre dans la chambre à coucher d’une dame avec qui il avait une intrigue, un vieux mur sur lequel il était monté s’écroula, et Cortès fut si grièvement blesse, qu'il lui fut impossible de foire le voyage. (Gomara, Chronicadc la Nucva-Espagna, c. i.)
NOTE 99 , p. 590.
Cortès avait deux mille pesos entre les mains d’André Duero et en avait emprunté quatre mille. Ces deux sommes réuuiesfont environ vingt-trois mille sept ceni cinquante livret tournois; mais la cberté des denrées en Amérique y rendait cette somme fort modique (Herrera, Ifccad. Il, lib. ut , c. u. B. Diaz, c. xx.)
NOTE 102, p. 594.
Plusieurs historiens espagnols rapportent ce fait comme s’ils voulaient foire croire que les Indiens chargés de ces présens les avaient apportés de la capitale dans un aussi court espace de temps que les courriers en avaient mis à foire leur voyage. Cela n'est pas croyable , et Gomara rapporte une circonstance qui prouve qu’il ne s’est rien passé d'extraordinaire dans cette occasion. Ce riche présent , qui avait été préparé pour Grijalva , lorsqu’il débarqua au même endroit quelques mois auparavant , se trouvait tout prêt, lorsque Montézuina envoya des ordres pour le donner. (Gomara, CA#wi.,c.rxvii, p.28.)
Suivant B. Diaz del Castillo , le plat d’argent qui représentait la lune valait seul plus de vingt mille pesos . ce qui fait environ cinq mille livres sterling ou cent vingtcinq mille francs.
830 NOTES ET ECLAIRCISSEMENS
NOTE 103, p. S00.
Ce commerce particulier était directement contraire aux instructions de Velasquez , qui portaient que tout le produit d'uu commerce quelconque aérait versé dans la caisse commune- Mais il parait que le* soldais avaient chacun une pacoiillede bagatelles propres à un petit trafic avec le* Indiens, et que Codé* pour gagner leur aminé encourageait cet échange claudestin. (R. Dùz, c. lu.)
NOTE IG4,p.tiüü.
Gomara a publié un catalogue desdifférens art icles qui rom posaient ce présent [Chron. . c. xlix.) P. Martyr ab Angleria, qui les vk apres qu’ils Furent arrivés en Kspagne, et qui parait les avoir examinés avec une grande attention, en donne ime description détaillée qui est très curieuse, parce qu’elle donne quelques idées de* progrès que les Mexicain* avaient fait* dans les différens arts de luxe. ( De Insulit nuper inventif, p. 351, etc. )
NOTE 105, p. 003.
Il n'y a rien de plus douteux dan* l'histoire de la conquête de l’Amérique que le détail de ce* armée* innombrables que les Espagnols ont eues â comliat ire. Comme la guerre qu’ils soutinrent contre les Tlascalaus fut une des plus difficiles , quoique de peu de durée, le récit de* forces de ce peuple mérite de fixer notre attention. Nous devons à trois auteurs le* seules observation* authentiques que nous en ayons : Cortès, dans sa seconde lettre à l’empereur, datée de Segura de la Fromera, le 30 octobre 1520, dit que les troupes tlascalanes se montaient dans la première bataille 5 six mille hommes, dans la seconde à cent mille, et dan* la troisième 5 cent cinquante mille. [Relat. ap. Ramus, . tom. III, p. 228.) Bornai Itiaz Jri Castillo, qui fut témoin oculaire et qui se troma engagé dans toutes les actious de cette guerre, assure que leur nombre »e montait , 5 la première bataille, à trois mille ( p. 43) ; 4 la seconde 5 si\ mille ( ibid. } ; 4 la troisième 5 cinquante mille ( p. 45). Gomara, qui fut le chapelain de Cortès après son retour en Espagne, et qui publia sa Chronique en 1552, suit le calcul de Cortès, excepté pour la seconde bataille , où il prétend qu’il y avait qualre-vingt mille Tlascalans (p. 40). C'était sans doute l'intérêt de Cortès de présenter sou* un jour favorable e; ses dangers et ses exploit*, car il n'y avait que des services extraordinaires qui pussent faire oublier l’irrégularité de sa conduite en s'arrogeant un pouvoir indépendant. Bernai Diaz , quoique fort porté 4 faire valoir scs prouesse* et celles de scs compagnons, n’avait pas le même intérêt à les exagérer, et il est probable que le récit qu'il fait du nombre des ludiens approche plus de la vérité. On ne peut assembler une année de cent cinquante mille homme* sans de grands préparatifs et sans des provisions pour leur subsistance , dont les soins auraient exigé plus de prévoyance qu’on n’en peut supposer aux Américains. La culture ne semble pas avoir été assez considérable à Tlascala pour fournir des vivres 4 une si grande armée. Quoique celte province fût beaucoup mieux cultivée que les autres parties de la Nouvelle-Espagne, car on l’appelait le pays au pain, les Espagnols furent obligés, pendant leur marche, à ne subsister que de tunas , espèce de fruit qui croit sans culture dans les champs. (Hcrrera, Dccad . H, lib. vi, c, v, p. 182.
NOTE 100, p. 6û4.
On dit que ces malheureuses victimes étaient des personnes de considération. Il n'est pas probable qu’on ait employé cinquante personnes pour servir d'espions. On avait pris et renvoyé tant de prisonniers, et les Tlasc.v lans avaient fait passer tant de messager* dan# les quai tiers des Espagnols, qu’il n’y avait aucune raisou de hasarder la vie d'un si grand nombre de personnes considérables pour prendre désinformations sur la situation et l’état de leur camp. La maniéré barbare avec laquelle lortès a traité un peuple qui ignorait les lois de la guerre établies parmi les uations policées, a paru si révoltante aux historiens espagnols postérieurs, qu’il* ont diminué le nombre de ceux qu’il a si cruellement punis, üerrera dit qu’il fit couper les mains à sept et les pouce* à quel ques autres. ( Dccad. Il, lib. u, c. vin.) Solis prétend qu'on coupa les mains 4 quatorze ou quinze et les poucr» au reste (lib. u, c. xx). Mais Cortès lui-métne {Relac., p. 228 , B. ) et Gomara, d'après lui ( c. 48 ), affirment qui: les cinquante eurent les mains coupées.
NOTE 107, p. 605.
Les cbevaux étaient ce qui causait le plus grand étonnement 4 tous les peuples de la Nouvelle Espagne. Il* crurent d'abord que le cheval et le cavalier ne faisaient qu’un seul monstre d’une forme horrible semblable aux centaures; et comme ils croyaient que les chevaux prenaient la même nourriture que tes hommes, ils leur portaient 4 manger de la viande et du pain. Lorsqu’il» s'aperçurent de leur erreur, ils s'imaginèrent que ers animaux dévoraient les hommes pendant la bataille, et que quand ils hennissaient, c'était pour demander leur proie. L’intérêt des Espagnols n’était pas de le* détromper sur ce sujet. ( Uerrera, Dccad. Il , lib. vi , c. n.)
NOTE 108, p. 007.
Suivant Barth. de Las Casas, il n’y avait aucune raison de faire ce massacre . et ce ne fut qu’un acte de pure cruauté, commis principalement pour frapper de ter reur les peuples de la Nouvelle-Espagne { Relac. de la Destrucc p. 17 etc). Mais le zèle de La* Casas le porte souvent 4 exagérer. D’un autre côté Bern. Diaz. , c. lxxxiii, dit que les premier* missionnaires envoyé* par l’empereur dans la Nouvelle-Espagne firent une recherche exacte de ce Fait , et qu’après avoir interrogé le* prêtre* et le* chefs de Cholula , ils trouvèrent qu’il y avait réel ■ lement eu une conspiration contre les Espagnols, et que le récit envoyé par Cortès était exactement vrai. Corte* était sans doute intéressé alors 4 gagner l’esprit de Montézuma; il n’est donc pas croyable qu’il eût voulu faire une démarche si propre 4 l'aliéner de* Espagnols s’il ne l’avait pas jugé nécessaire 4 sa propre conservation. Mai* il est vrai aussi que les Espagnols qui servaient en Amérique avaient un tel mépris pour le* naturels du pays, et les croyaient ai peu dignes du droit commun 4 tou* 1rs hommes, que Cortès a pu regarder les Cliolulans comme coupables sur la preuve la moins certaine. I j sévérité du châtiment était d’ailleurs excessive et atroce.
SUR i: HISTOIRE D’AMERIQUE.
NOTE 109, p. 607.
Celte description est prise littéralement de Bernai Diazdel Caslillo, trop peu instruit dan* l’art d’écrire pour avoir pu embellir son récit. II rapporte dans un style simple et grossier ce que lui-même et ses compagnons pensèrent à cette occasion : « Qu’on ne s’étonne pas , dit-il , si j’écris de cette manière ce qui s’est passé alors, car il faut penser que c’est une chose que de rapporter, et une autre d’avoir vu des choses qui n’ont jamais été vues ni entendues , ni dites par les hommes (c. ixxxvi, p. 64, B.) »
NOTE 110, p 611.
B. Diaz de! Caslillo nous donne une idée des fatigues et des sooffrauces qu’ils éprouvèrent à cette occasion et dans plusieurs autres. Pendant neuf nn>» qu’ils restèrent à Mexico , tou* , sans aucune distinction entre les officiers et les soldats, dormirent tout armés avec leurs cottes de mailles et leur» gorgereltes. Ils étaient couchés par terre sur des nattes ou de la paille , et tous étaient obligés de se tenir prêts comme s’ils avaient été de garde. « Ce qui me devint si familier, ajoute-t-il , qu’aujourd'hui même, quoique fort avancé en âge, je dors toujours avec mes habit* et jamais dans un lit. Lorsque je visite mon encomientla, je fais porter, par égard pour mon rang, un lit avec mes bagages , mais je n’en fai* jamais uuge , parce que je dors tout babillé , et que je me promène souvent la nuit en plein air pour voir les étoiles, suivant mon ancienne habitude (c. cvm ). »
NOTE lit, p. 612.
Cortès lui-méme , dans sa seconde lettre à l’empereur, n’explique point les motifs qui le portèrent à coudaniner Üualpopoca aux flammes, et à faire mettre Monlézuma aux fer». ( Harous. , t. III, p. 23(5. ) B. Diaz passe sous silence les raison* de ce premier fait, et la seule cause qu’il donne du dentier, c’est qu’ou voulait prévenir tout obstacle à la sentence prononcée contre Qualpopoca (c. icv, p. 75). Mai* puisque Monlézuma était le prisonnier de Cortès, et entièrement eu son pouvoir, l’insulte faite à ce monarque ne pouvait servir qu’à l’irriter sans nécessité. Gomara suppose que Cortès n’avait point d’autre objet que d’occuper Monlézuma de se» propres malheurs, afin qu’il donnât moins d’attention à ce qui arrivait â Qualpojioca.(67ir., c. lxxxix.) llerrera est du même sentiment. ( Decad. Il , lib. vm , c. ix. ) Mai» ce moyen de faire supporter une offense â un homme en lui faisant de nouveaux outrages semble fort étrange. Solis croit que Cortès ne voulait qu'intimider Monlézuma , afin qu’il ne fit aucun effort pour faire délivrer le* victimes; mai* ce mouarqne était si soumis, et il avait si lâchement remis le* prisonniers à Cortès , qu’il n’y avait rien à craindre de sa part. Si l’on n’adopte pas la manière dont j’ai cherché à expliquer la couduite de Cortès à celle occasion, je crois qu’on doit la regarder comine un de ces actes de pure barbarie et d'oppression qu’on ne trouve que trop fréquens dans l’bisloire de la conquête de l'Amérique.
NOTE 112, p. 614.
Solis (lib iv, c. iii ) prétend que ce fut Monlézuma lui-méme qui fit b proposition de rendre hommage au
roi d’Espagne, afin d'engager les Espagnols â quitter se* états. Il dépeint sa conduite eu celle occasion comme fondée sur la plus profonde politique, cl suivie avec tant d'adresse, que Cortès lui-méme y fut trompé; mais on ne trouve rien dan* le* historien* contemporains, tels que Cortès , Diaz et Gomara , qui puisse justifier cette assertion. Jamais Monlézuma n’a montré en d’autres occasions cet art et cette politique. La douleur dout il fut pénétré en sc soumettant à cet acte d'humiliation était naturelle si l’on suppose qu’il a été iuvolontaire. Mais, suivant Solis, elle aurait été contradictoire et incompatible avec son projet de tromper les Espagnols.
Les Espagnols , malgré leur industrie et leur pouvoir, ne purent point trouver d'or dans plusieurs provint**. Dans d’autres ils ne se procurèrent que quelque* bagatelle» de peu de valeur. Monlézuma assura Cortès que le présent qu’il offrait au roi de Castille , après lui avoir rendu hommage , comprenait toutes les richesses amassées par son père, et qu’il avait déjà donné aux Espagnols le reste de son or et de ses bijoux. (B. Diaz, c. civ.; Gomara dit que tout l’argent qu’on recueillit montait â cinq cents marc* ( Citron ., c. xetu ); ce qui s’accorde avec le récit de Cortès , que le quint de l'argent pour le roi fut de cent marcs. ( Relac , p. 239, B. ) De sorte que la somme totale de l’argent ne monta qu’à quatre mille onces, â raison de huit onces par marc; ce qui fait voir que la proportion de l’argent avec l’or a été fort petite.
NOTE 114, p. 615.
Solis ( lib. iv, c. i) met en question la vérité de ce Dût , par b seule raison qu’il était incompatible avec la prudence qui distinguait le caractère de Cortès. Mais il aurait dô se rappeler l’impétuosité de son zèle à Tlascala, qui n’avait pas été moins imprudente, il dit que la preuve est fondée sur le témoignage de B. Diaz del Caslillo, de Gotnara et de Herrera. Tous s'accordent en effet à rapporter celle démarche inconsidérée de Cortès, et ils ont eu raison de le faire, puisque Cortès lui -même parle de cette action dan* »a seconde lettre â l’empereur, et parait même s’en glorifier ( Cortès. Relac. Bannis., III , p. 140. ) Ce qui e*t une des preuve» sans nombre que Solis a consulté avec peu de soin les lettres de Cortès à Cbarles- Quint, qui cependant sont les sources le» plus authentiques où l’on doive puiser des lumières sur ses opérations.
NOTE 115, p. 616.
Herrera et Solis croient que Velasquez Eut encourage à former cet armement contre Cortès, par les rapport» qu’il reçut d'Espagne touchant la réception des agen* envoyés par la colonie de la Vera-Cruz, et par la chaleur avec laquelle Fonseca, évêque de Burgos, avait épousé ses intérêts et condamné les procédés de Cortès. ( Herrera, Dec. Il, lib. ix, c. xvut; Solis, lib. iv, c. v.) Mats l’ordre chronologique des événemens réfute cette supposition. Portocarrero cl Monlejo mirent â la voile de la Vera-Cruz le 26 juillet 1519.(Herrera, Decad. Il, lib. v. c. iv ). Ils débarquèrent à San-Lucar en octobre, suivant Herrera, Ibid. Mais P. Martyr, qui se trouvait â la cour dans ce temps-lâ, et qui communiquait tous les événemens de quelque importance i se* correspondait* jour par jour,
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leur marqua le premier décembre l’arrivée de ce* ar.cn», et en parle comme d’un fait nouvellement arrivé. ( Epist. 650. ) Tou* les historien* s’accordent A dire que les agens de Cortès eurent leur première audience de l'empereur A Tordesillas, lorsqu'il se rendit dans cetle ville pour y voir sa inère.en allant A Saint-Jacques de Compostelle. ( Herrera, Dccad. II. lib. v, c. iv; Soli», lib. iv, p. 5. ) Nais l'empereur partit de Valladolid pour aller 5 Tordesilias le 11 mars 1520, et F. Martyr dit avoir vu alors les présens faits à Charles-Quint ( Epist . 665 } L'armement commandé par Narvaes partit de Cuba eu avril 1520. Il est donc clair que Velasquez ira pu recevoir aucune nouvelle de ce qui s’était passé A cetle entrevue à Tordesillas, antérieure à ses préparatifs de guerre contre Cortès. Ses vrais motifs paraissent avoir été ceux dont j'ai parlé. La patente qui le nomme adelantado de la Nouvelle- Espagne, avec des pouvoirs aussi étendus, est datée du 13 novembre 1519. (Hcrr era.Decad. Il, lib. m.c. u. ) Il a pu la recevoir vers le commencement de janvier, üoinara remarque que du moment qu’il eut reçu sa patente, il commença A équiper une Houe et A lever des troupes. ( Citron ., c. xcvi.)
NOTE 116, p. 617.
Solis prétend que comme Narvaès n’avait point d'interprètes, il ne pouvait avoir aucune communication avec les peuples des provinces, ni converser avec eux que par le moyen des signes, et qu'il lui était également impossible d’avoir quelque commerce avec Montézuma (lib. îv, C. vu). Mais c’est d’après l'autorité de Cortès même que je rapporte toutes les particularités de la correspondance de Narvaès avec Montézuma et avec scs sujets dans les provinces maritimes. ( H clac. Ramus., III, 244 , AC.) Cortès assure qu’il y avait une espèce de correspondance établie entre Narvaès et les Mexicains ; mais il n’explique point de quelle manière elle se faisait. R. Diaz supplée A ce défaut eu disant que les trois déserteurs qui avaient joint Narvaes lui servaient d’interprètes , étant assez instruits de la langue du pays ( c. ex ). Il rapporte avec son exactitude ordinaire leurs nom* et leurs caractères, et parle (c. exxn) de la manière dont ils r m'eut punis de leur perfidie. Il y avait alors un an que les Espagnols demeuraient avec les Mexicains; il n élaitdouc pas surprenant que quelques-uus d’entre eux eussent appris A parler la langue du pays, comme il y a lieu de le croire { Herrera, I/ecad. il, lib. x, c. t). B. Diaz qui en fut le témoin , et Herrcra , le plus exact et le plus instruit des auteur* espagnols, s’accordent avec le récit que donne Cortès de la correspondance secrète avec Montézuma.
( Décati. . Il, lib. ix, c. xvut-xix.) Solis semble regarder comme un déshonneur pour Cortès, son héros, que Montézuma ail voulu s’engager daD» une correspondance avec Narvaès. Il prétend que ce monarque avait pris une telle amitié pour le* Espagnols, qu’il ne désirait point de les voir partir. Celte affection parait peu croyable quand on pense A la manière indigne dont il avait été traité, et Solis même est obligé d’avmier qu’on doit la regarder comme un des miracles que Dieu a opérés pour faciliter lo conquétedu Nouvean-Moude ( lib. iv, c. vu). Ce qu’il y a de vrai c’est que, malgré la crainte que Montézuma avait des Espagnols, il n’était pas moins impatient de recouvrer sa liberté.
NOTE 117, p. 622.
J’ai pris ces mots de l'histoire anonyme de l'établissement des Européens en Amérique, publiée par Dodsley, en deux volumes in-8°, ouvrage d’un mérite si reconnu, que je ne crois pas qu'aucun écrivain de ce siecle doive rougir de s’en avouer l’auteur.
NOTE 118, p. 624
l>es historiens contemporains ne s'accordent point sur le nombre des hommes que les Espagnols perdirent eu celle occasion. Cortès, dans sa seconde lettre A l’emj pereur, dit qu’il n’y eut que cent cinquante hommes de tué* [ Relac. ap. Ramus., III, p. 249, A) ; mais son intérêt ! exigeait alors qu’il laissât ignorer A 1a cour d’Espagne I louic la perte qu'il avait faite. Solis, toujours attentif A ! diminuer les échecs qu’essuyaient ses compatriotes, éva- ! lue cette perte A deux cents hommes (lib. iv, c. m) B. Diaz assure qu'ils perdirent huit cent soixante-dix hommes, et que quatre cents quarante seulement s échapperent de Mexico (c. cxxvm , p. 108, B}. Palafox , évêque I de los Angeles, qui parait avoir porté un œil attentif sur les évéuemens arrivés A ses compatriotes dans la nouvelle Espagne, confirme le récit que B. Diaz fait de la grandeur de leur perle. ( Eirtudes del India, p. 22.) Gomara évaluecette perte A quatre ceut cinquante bomme*{ CA/vm . c. cix.J Quelques mois apres, Cortès ayant reçu plusieurs renforts, ht la revue de ses troupes et trouva qu’elles montaient seulement Aciuqceulqualre-vingt-dix hommes. (Relac. apud Ramus, 111, p. 255, E. ) Comme Narraes avait amené huit cent quatre-vingt hommes dans la Nouvelle-Espagne, et qu’alors environ quatre cents soldais de Cortès vivaient encore . il est évident que sa perte A la retraite de Mexico doit avoir été beaucoup plus considérable qu’il ne le dit. B. Diaz, toujours porté A exagérer les dangers et les fatigues auxquels ses compagnons et lui avaient été exposés , peut avoir exagéré le nombre des morts; mais je crois qu'on ne peut pas l’estimer A motos de six cents hommes.
NOTE 119, p 032.
On voit quelques reste* de ce grand ouvrage, et l’on montre encore aux étrangers I endroit où l’on construisit et lança A l’eau les briganlins. Torquetnada les a vus. (Monarq. ind ., vol. I, p. 531.)
NOTE 120, p. 63 1
Le poste d’Alvarado, sur la chaussée de Tubuca, était le plus voisiu de !a ville. Cortès dit qu'ils pouvaient observer distinctement de IA tout ce qui se passait lorsque leurs compagnons furent sacrifiés. (Relac. ap. Ramus., t. III , p. 273, E.) B. Diaz, qui était de la division d’Alvarado, rapporte ce qu’il a vu de ses yeux (c. glu, p. 148, B; 149, A). Il décrit avec son ingénuosité ordinaire l’impression que lui fît ce spectacle , et sa franchise est celle d’un homme dont le courage était trop connu pour être suspect, a Avant que j’eusse vu , dit-il, la poitrine de mes compagnons ouverte, leurs cœurs palpitons offerts A une affreuse idole , et leur chair dévorée par nos cruels ennemis, j’étais accoutumé A marcher au combat nooseulement sans crainte, mais avec une grande intrépidité ; mais depuis ce moment-lA je ue m'approchai jamais des
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Mexicain* pour le* combattre *an* une «crête horreur ; je frémissais en pensant à la mort cruelle que me* ami* avaient subie. » lia soin d'ajouter que cette crainte cessait aussitôt que le combat était engagé, et sa valeur reconnue eu toute occasion ne peut laisser aucun doute sur son récit. (B. Diaz, c. clvi, p. 157, A.)
NOTE 121, p. 636.
Une circonstance de ce siège mérite de Axer notre attention. Le récit que les historiens espagnols font des armées nombreuses employées à l’attaque et à la défense de Mexico parait incroyable. Suivant Cortès même, il a eu à la fois à son service cent cinquante mille auxiliaires indien*. { Relac. ap. Rarnus. 1. 111, p. 275, E.) Gomara dit qu'il y eu avait plus de deux cent mille. { Chron., c. cxxxvi.) Herrera, auteur d’une plus grande autorité , assure aussi qu'ils étaieut au nombre d’environ deux cent mille. ( Decad . 111, lib. i , c. xix.) Aucun des historien* contemporain* ne marque positivement le nombre de* personnes qui se trouvèrent au siège de Mexico; mais Cortès parle souvent de* Mexicains qui y furent tués ou qui périrent faute de nourriture , et si l'on peut ajouter foi à ces rapports, il est à croire que plus de deux cent mille Indiens se trouvaient renfermés dans la ville. Mais la quantité extraordinaire de vivres nécessaires pour la subsistance d’une si grande multitude assemblée pendant trois mois dans uue place, et les soins que les Mexicains auraient dû prendre pour les rassembler, font douter qu’on pût y parvenir dans un pays où l'agriculture était encore si imparfaite, où il n’y avait aucun animal domestique , et dont le peuple n’était pas capable du degré de prévoyance et d'ordre qu'aurait exigé uti plan si compliqué. I«es Espagnols , malgré leurs soins et leur attention, furent très mal nourris, et se trouvaient souvent réduits 1 la plus affreuse extrémité faute de vivres. (B. Diaz, p. 142. Cortès, Relac., p. 271, D.) Cortès parle une fois en passant de la subsistance de son armée, et après avoir avoué qu’il se trouvait souvent dans le plus grand besoin, ajoute qu’il recevait des secours des naturels, qui lui apportaient du poisson et des fruits auxquels il donne le nom de cerises du pays { ibid .). B. Diaz dit qu’ils avaient de* gâteaux de mal* et des cerasas de la tierra, et que quand b saison en était passée , ils avaient d’autres fruit* qu’il appela tunas ; mais leur meilleur aliment était uue racine dont les Indiens se nourrissent et qu'ils nomment quilUes (p. 142). Les Indiens auxiliaires avaient un moyen de plus pour *e nourrir que les Espagnols ; ils mangeaient les Mexicains qu’ils tuaient dans le combat. fCortés, Relac., p. 176, C.) B. Diaz confirme ce récit , et ajoute que lorsque les Indiens retournèrent de Mexico chez eux, ils emportèrent une grande quantité de chair de* Mexicain*, salée ou séchée, comme un présent fort précieux pour leurs parens, qui auraient le plaisir de *e nourrir dans leur* festins du corps de leurs ennemi* (p. 157). Solis, qui paraît craindre qu’on n'impute A ses compatriotes d'avoir agi de concert avec les auxiliaires qui se nourrissaient de chair humaine , est très attentif à prouver qu’il* cherchèrent à engager leurs alliés à ne point manger les corp* de* Mexicains (lib. v, c. xxiv). mais il ne peut s’appuyer sur l'autorité d'aucun historien original. Diaz et Cortès lui-méme ne paraissent pas avoir eu un pareil scrupule, et en plusieurs occasions Cortès parle, sans en témoigner d’horreur, de ces repas indiens,
qui leur étaient devenus très familiers. Mai* malgré ca supplément de nourriture pour les Indiens, U ne parait encore guère possible qu’ils aient pu fournir des vivres pour des armées aussi considérables que celles dont parlent les historiens espagnols. Peut-être que le meilleur moyen de résoudre cette difficulté, c'est d’adopter le seutiment de B. Diazdel Casiilio, le plus naif de tous les hisioriadores primilivos. «Lorsque Gomara, dit-il, rapporte en quelques endroits que nous avons eu laul de milliers d’Indien* pour alliés, et d’un autre côté, qu’il y avait tant de milliers de maisons dan* telle ou telle ville, on ne doit avoir aucun égard à son énumération , parce que ton autorité ne peut être d’aucun poids à cet égard ; le nombre des bouuues ou des maisons n’étant pas la cinquième partie de ce qu'il dit Si l’on additionnait lesdifférens nombres qu’il cite, ce pays contiendrait plus de millions d’hommes qu’il n’y en a dan* la Castille (c. cxxix). » Mai* quoiqu’on puisse rabattre beaucoup des calculs que les Espagnol* ont donués de* forces mexicaines, elle* doivent cependant avoir été fort considérable*; car il n'y avait qu’uue très grande supériorité du nombre qui pùt les engager à faire tête à un corps de neuf cents Espagnols, commandé par un général aussi habile que Cortès.
NOTE 122, p. 611.
En parlant des procédé* cruels et tyranniques des conquérait* de b N uuv elle Espagne, je u'ai pas pris pour guide Barlh. de Las Ca*as, parce que le récil qu'il en fait ( Relac. de la Destrucc., p. 18, etc.) est manifestement exagéré. C’est sur le témoignage de Cortès même et de Goinara qui écrivit sous ses yeux, que j’ai fondé le récit de la punition infligée aux Panneau* qu’ils rapportent, sans y ajouter aucun sentiment d’improbation. B. Diaz , contre sa coutume , n’en parle qu’en terme* généraux (c. clxii). Herrera .attentif à pallier les actions barbare* de ses compatriotes, dit bien que soixante caciques et quatre cents personnes de distinction furent condamnés aux flammes ; mais il prétend qu’il n’y en eut que trente de brûlés, et qu’on pardonna aux autre*. ( Decad. III, lib. v, c. vu. ) Mais cela est contraire au témoignage de Gomara, qu'il parait avoir consulté, puisqu'on retrouve plusieurs de ses expressions dans ce même passage. Le* historiens espagnols les plus authentiques parlent de la punition de Guatimosin. Torquemada a extrait d’une histoire de Tezeuco, écrite en langue mexicaine, un récit de ce fait, plus favorable à Guatimosin que ceux des écrivains espagnols. ( Mon. ind., I., 575.) Suivant ce récit, Conè* n'avait aucune preuve positive pour justifier un pareil acte de cruauté. B. Diaz assure que Guatimosiu et se* malheureux compagnons attestèrent leur innocence en rendant le dernier soupir, et que plusieurs soldais condamnèrent l’action de Cortès comme également injuste et inutile ( p. 200 , B; 201 , A).
NOTE 123, p. m.
Cette expédition avait pour motif de punir Cbrisloval Olid, un de ses officiers, qui s’était révolté contre lui, et qui cherchait à se former une juridiction indépendante. Cette révolte parut si dangereuse à Cortès, et il craignait tellement l’expérience et b popularité d’OIid, qu’il marcha lui-méme à la tête des troupes destinées pour l’apaiser. Suivant Gomara, il fit plus de mille lieues au ira-
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ver* d’un pays couvert d’épaisses forêts, de montagnes I escarpées, de rivières profonde*, peu habité et cultivé xeuiemeut en quelque* endroits. Il n'y a que le* aven turc* de* autre* conquérait* du Nouveau-Monde qui puissent égaler ce qu’il souffrit par la famine, par le* hostilités de* naturels du pays, par le* rigueurs du climat et par des fatigues de toute espèce. Cortès employa plus de deux ans à cette terrible expédition, qui ne fut marquée par aucun événement d’éclat, mais pendant laquelle I donna de plus grandes preuves de son courage, de la force de ion esprit, de sa persévérance et de «a patience que dans aucun période desa vie. (llerrera , Decad. III , lib. vi, vu, vin, îx.Gomara Chron., c. clxiii-clxxvii. B. Diaz, clxxiv-cxc. Le récit de cette expédition devrait occuper une place brillante dans une vie de Cortès; mais dans une Histoire générale d’Amérique , il suffit de mentionner en passant une expédition qui n'amena avec elle aucun grand événement.
NOTE 124, p. G43.
Suivant Herrera , le trésor que Cortès apporta avec lui , consistait en quinze cent* marc* d’argenterie travaillée, deux cent mille pe*o*d’or fin, et dix mille d’un moindre aloi, plusieurs diamant de grand prix, un entre autres valant quarante mille pesos, et plusieurs ornemeus et bijoux de prix. ( Decad. IV, lib. m, p. 8; Mb. iv, c. i.) U s'engagea ensuite à donner en mariage à sa fille cent mille pesos. (Gomara, Chron., c. ccxxxvit.) Il laissa à ses fils une fortune très considérable. Nous avons cependant déjà remarqué que la somme qui fut partagée entre les conqucrans à la première réduction de Mexico était fort petite. Il y a donc lieu de croire que les accusations de* ennemis de Cortès n’étaient pas tout-à-fai( destituées de fondement. Il* le chargent de «’êlre approprié injustement une portion exorbitante des dépouilles des Mexicains; d'avoir caché le* trésors de Montézuma et de üualimosin ; d’avoir distrait le quint du roi, et d'avoir privé ses compagnons de ce qui leur était dû. (Herrera, Dec. III, lib. vin, c, xv ; Decad. IV, lib. m, c. vui.) Quelques-uns même des conquérans eurent de pareils soupçons. ( B. Diaz , c. clvii.)
NOTE 125, p. 644.
En décrivant les progrès de* arme* espagnole* dan* la Nouvelle- Espagne, nous avons suivi Cortès lui-méme comme le guide le plus sûr. Ses lettres à l’empereur contiennent un récit exact de ses opérations; mais le vainqueur ignorant du Pérou n’était pas en état d'écrire luimême ses propres exploits. Cependant nous avons puisé les faits dans des auteurs contemporains et respectables.
C'est François Xercs , secrétaire de Pizarre, qui nous a donné la première relation de ses exploits au Pérou. C’est un récit simple et naïf, qui ne va que jusqu’à la nioot d’Atahualpa.en 1533; car l’auteur retourna en Espagne en 1531, et fit imprimer immédiatement après son arrivée sa courte histoire de la conquête du Pérou , qu'il dédia à l’empereur.
Don Pedro Sancho, officier qui servit sous Pizarre, écrivit un récit de son expédition , qui fut traduit en italien par Bamusio et inséré dans son précieux recueil, mais qui ne fut jamais publié dans sa langue originale
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I Sancho retourna en Espagne dans le même temps que Xérès. On peut ajouter la plus grande foi à tout ce que ces deux auteurs ont dit des opérations de Pizarre ; mars les Espagnols étaient restés si peu de temps au Pérou . lorsqu’ils quittèrent ce pays, et ils avaient eu si peu de communication avec les habitans , qu'ils n’avaient qu'une connaissance fort bornée des mœurs et des usages de ce peuple.
L’historien contemporain qui vient ensuite est Pierre Cieza de I*eon , qui publia sa Chronique du Pérou i Séville en 1553. S’il avait fini tout ce qu’il se proposait par la division générale de son ouvrage, c’aurait été l’histoire la plus complète qui eût été publiée de quelque partie du Nouveau-Monde que ce fût. Il était très en état de l’exécuter, ayant servi pendant dix -sept ans en Amérique , et ayant parcouru lui-méme la plupart des provinces dont il avait à parler. Sa Chronique contient une description du Pérou et de la plupart des provinces adjacentes , avec un détail historique des mœurs et des usages des naturels des pays, écrite avec si peu d’art et avec tant d’apparence de vérité, qu’on ne peut s’empêcher de regretter la perte des autres parties de son ouvrage.
Cette perle est amplement réparée par don Augustin Zarale, qui, en 1555, publia son Historia del descubrimiento y conqulsta de laproiincia del Peru. Zarate, homme de condition, avait reçu une bonne éducation , et avait été employé au Pérou eu qualité de contrôleur général du revenu public. Son histoire, tant par le sujet que par la manière dont elle est écrite, est un livre fort estimable ; et comme il a été à portée d'être bien informé, et qu’il parait avoir observé avec attention les mœurs et les actions des Péruviens, son témoignage mérite le plus grand crédit.
En 1571 , don Diego Fernande* publia son histoire du Pérou , dont le seul objet est de rapporter les divisions et les guerres civiles des Espagnols dans cet empire. Comme il a été employé dans les affaires publiques au Pérou, et qu’il avait une connaissance exacte du pays et de* principaux acteurs des faits dont il parle ; que d’ailleurs il possédait un jugement sain et une grande impartialité, il peut être mis au rang des historiens les plus distingué* par l’exactitude de leurs recherches et par leur discerne ment à juger les événement qu’ils rapportent.
Garcilasso de la Vega , inca , est celui qu’on peut regarder comme le dernier historien contemporain de 1a conquête du Pérou ; car quoique la première partie de son ouvrage, intitulé Commentarios Reales del origen de los Incas Reies del Peru, ne fut publiée qu’eu 1G09, soixante-seize ans après la mort d’Atabualpa, le dernier empereur; cependant comme il était né au Pérou, d'un officier de distinction et d’une ou femme de la famille royale , ce qui l’autorisait à prendre te litre dï/tca; comme d’ailleurs il parlait fort bien la langue des lucas et qu’il était instruit des traditions de ses compatriotes, son autorité est fort estimée et souvent préférée à celle de tous les autres historiens. Cependant on ne peut regarder son ouvrage que comme un commentaire des écrivains espagnols qui ont traité de l'histoire du Pérou , composé de citations prises des auteurs dont j'ai parlé. C’est l’idée qu'il en donne lui-même (lib. i, c. x). Ce n’est pas seulement dans le récit des faits qu'il les suit servilement ; mais il ne paraît pas mieux instruit qu'eux en expliquant les institutions et le* cérémonies de scs
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ancêtres. L'explication qu’il donne de* quipos est à peu prés la même que celle d’ Acosta. H ne cite aucun exemple' de la poésie des Péruviens, si ce n’est le mauvais morceau qu’il a pris de Bla» Valera, un des premiers missionnaires, dont les mémoires n’on jamais été publiés (lib.ii, c. xt). Au reste ce serait en vain qu’on chercherait dans les commentaires de rinça le moindre ordre et le jugement nécessaire pour distinguer ce quin’est que fabuleux d’avec ce qui est probable ou vrai. Malgré tous ces défauts, son ouvrage peut être utile. On y trouve quelques traditions qui lui ont été communiquées par ses compatriotes. 1 j connaissance qu’il avait de la langue péruvienne l’a mis à même de corriger quelques erreurs des écrivains espagnols, et il y a inséré des faits curieux qu’il a pris dans les ouvrages de quelques auteurs dont les ouvrages u 'ont jamais été publiés et qui se sont perdus.
NOTE 126, p. 616.
On pourra se former une idée des peines qu’ils eurent â souffrir et de l’insalubrité des pays qu’ils parcoururent par la mortalité extraordinaire qui régna parmi eux. Pizarre conduisit avec lui cent douze hommes et Almagro soixante-dix ; il en mourut cent trente en moins de neuf mois, et peu par l’épée ; presque tous périrent de maladie. (Xérès, p. 180.)
NOTE 127, p. 647.
Cette Ile, dit Herrera , est xi désagréable par l'intempérie de son climat, scs bois impénétrables, ses montagnes escarpées et la multitude des insectes et des reptiles, que lorsqu’on en parle on se sert de l’épilbètc ^infernale. On y voit rarement le soleil et il y pleut presque toute l’année. (Decad. III, lib. x, c. ni.) Dampierre, qui toucha à cette Ile en 1685, n’en rend pas un compte plus favorable ( vol. I , p. 172 ). Pendant sa croisière sur cette côte, il visita la plupart des endroits où Pizarre descendit , et la description qu’il eu fait jette un grand jour sur les récits des premiers historiens espagnols.
NOTE 128, p. 652.
Le* chevaux étaient alors fort multipliés dans les possession* espagnole* sur le continent. Lorsque Cortès commença son expédition en 1518, il ne put se procurer que seize chevaux , quoique non armement RU plus considérable que celui de Pizarre et composé de peifonne* d’un rang supérieur à ceux qui conquirent le Pérou.
NOTE 129, p. 652.
En 1740, don Antoine tllloa et don Georges Juan aliénait de Guayaquil à Motupé par la même roule que Pizarre avait suivie. On peut se former une idée de la difficulté de leur marche par le récit qu’ils ont fait de leur voyage. Les plaine* sablonneuses eulre Saint-Michel de Piura et Motupé s’étendent à quatre-vingt-dix milles, sans qu’on trouve ni eau , ni arbre, ni plante , ni verdure sur celte horrible étendue de sable brûlant. ( Voyage, tom. 1 , p. 399, etc.)
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NOTE t30, p. 6M.
C’est avec justice que tous les historiens ont censuré le discours extravagant et déplacé de Valverde ; mai* quoi qu’il paraisse avoir été un moine fort ignorant , fort superstitieux et fort différent du bon Olmedo , qui accompagna Cortès, on ne peut cependant lui imputer entièrement sou absurde apostrophe à Atabualpa. Sa harangue est sans doute une traduction ou une paraphrase du formulaire concerté par la junte des ecclésiastiques et de* jurisconsultes espagnols en 1509, pour démontrer le droit de leur roi à la souveraineté du Nouveau -Monde, et pour servir d'instruction aux officiers employés en Amérique, sur la manière dont ils devaient prendre possession d’un nouveau pays. (Voyez la note 23. ) \jt* sentiinens contenus dans la harangue de Valverde lie peuvent élre attribué* à l’imbécile fanatisme d’un seul homme, mais à celui du siècle où il a vécu. On trouve dans Gomara et dans Benzoni un fait qui , s’il est vrai , suffit pour rendre Valverde non-seulement un objet de mépris, mais même d’horreur. Ils disent que pendant toute l'action, ce moine ue cessa d’exriter les soldats au carnage, en leur conseillant de frapper l'ennemi non du tranchant de leurs épées, nuis de la pointe. (Gomara. Chron., c. cxiii. Benzoni , Hist. nov. orbis, lib. m, c. ni). Celle conduite est bien différente de celle des prêtres catholiques romains dans les autres parties de l'Amérique, où ils ont employé lou£ leur crédit pour protéger les ludiens et pour modérer la férocité de leurs compatriotes.
NOTE 131 , p. 655.
Il y a deux sentimens différens touchant la conduite d’Atahualpa. Le* historiens espagnols , pour justifier le* violences de leur* compatriotes, prétendent que le* démonstrations d’amitié de l’inca n’étaieut que simulées , et qu’en accordant une entrevue à Bizarre, 5 Caxainalca , son intention était de se défaire tout d’un coup de lui et de ses compagnons; que c’est pour celte raison qu’il s’avança avec une suite xi nombreuse , qui avait des arme* cachées pour exécuter ce projet. Voilà du moins le sentiment de Xérès et de Zarate, lequel a été adopté par Herrera. Mais si rinça avait voulu détruire les Espagnols, il n’est pas croyable qu'il les eût laissés passer librement par le désert de Motupé, et qu’il eût négligé de défendre les passages des raootagnes où il aurait pu les attaquer avec tant d’avantage. Si les Péruviens en marchant ver* Caxamalca avaient eu intention de tomber sur les Espagnols, il est surprenant qu’un corps de troupes aussi considérable , armé pour le combat , n’ait pas cherché à faire la moindre résistance, mai* se soit laissé lâchement tuer par un ennemi qu’ils n'étaient préparés à attaquer. La manière dont Atahualpa se rendit à l’entrevue avait l’aif d’une procession paisible et non pas d’une entreprise militaire. Lui-même et les personnes de sa suite, vêtus de leurs habits de cérémonie , étaient précédés par des coureur* sans arme*. Quoique le* peuples sauvages «oient souvent faux et rusés, cependant, s’il faut imputer le plan d’une fourberie et d’une trahison ou à un monarque, qui n’avait pas lieu d’être alarmé de la visile d’étrangers qui demandaient à être admis en sa présence comme amis, ou à un aventurier aussi hardi et aussi peu scrupuleux que l’était Pizarre , on ne peut guère balancer surlc choit du coupable. Malgré les soins des historien* espagnols
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pour pallier le* procédé* de Pizarre , U e*t facile de l'apercevoir que c'était non intention comme *on intérêt de *e saisir de l’inca , et qu’il avait pris à cet effet de* mesure* avant qu'il eût pu avoir le moindre soupçon des desseins de ce monarque.
Garcilasso de La Vega, tré* soigneux de Justifier les Péruviens ses compatriotes, du crime d’avoir voulu massacrer Pizarre et ses compagnons , ne craint pas moins d’accuser les Espagnols d’en avoir mal agi avec linca, ce qui lui fait adopter un autre sentiment. Il dit qu’on boni me d’une taille majestueuse , avec une longue barbe et des habits qui descendaient jusqu’à terre, ayant apparu àViracoeba, huitième Inca, et lui ayant déclaré qu’il était fils du soleil , ce monarque bâtit un temple en son honneur, et y plaça une image aussi ressemblante qu’il fut possible k la Forme singulière tous laquelle il se montrait k ses yeui. C’est dans ce temple qu’on lui rend des honneurs divins sous le nom d» Viracocha ( part i, lib. iv, c. xxi ; llb. v, c. xxii). Lorsque les Espagnol* parurent pour la première fois au Pérou , la longueur de leur barbe et les habits qu’ils portaient leur donnaient tant de ressemblance avec l'image de Viracocha aux yeux des Péruviens, qu’ils les regardèrent copine des enfan* du soleil, descendus du ciel sur la terre. Tou* conclurent que l’empire du Pérou touchait au terme fatal , et qne le trûne allait être occupé par de nouveaux maîtres. Alahualpa lui-même, regardant les Espagnols comme des envoyés du ciel , fut si éloigné de chenrber 5 leur résister, qu’il résolut de se soumettre aveuglément à leurs ordres. C’est à ces senti mens qu’on doit attribuer les démonstrations d’amitié et de respect de l’inca , ainsi que la réception amicale qu’il fit à Solo et à Ferdinand Pizarre dans son camp, et la soumission respectueuse avec laquelle il se disposa à visiter le général espagnol dans son quartier; mais par l’ignorance grosaière de l’interprète Pbilippillo, la déclaration des Espagnols et la réponse de t’inca furent si mal expliquées, que la difficulté de s'entendre mutuellement fut cause de la catastrophe de Caiamalca.
Il parait singulier qu'on ne trouve aucune trace de cette vénération superstitieuse des Péruviens pour les Espagnols ni dans Xérès , ni dans Sancho , ni dans Zarate, historiens antérieurs k l’entrevue de Caxainalea ; cependant les deux premier* servaient alors sou* Pizarre, et le dernier se rendit au Pérou peu de temps après la conquête. Si linca lui -même ou ses envoyés avaient adressé aux Espagnols les discours que La Vega leur prête, ils doivent avoir été étonnés d’une pareille soumission , et ils se seraient sans doute servis d’eux pour exécuter leurs desseins avec plus de facilité. Quoique le récit de La Vega lui-même sur la correspondance de l’Inca avec les Espagnols, avant la rencontre de Caxamalca , soit fondé sur la supposition que ce monarque les regardait comme des Viracocha* ou des êtres divins (part, h, lib. n, c.xni, etc), cependant son inattention et son inexactitude ordinaires lui font dire dans un autre endroit que les Péruviens n’avaient remarqué la ressemblance des Espagnols avec le dieu Viracocha qu'après les malheurs qui suivirent le massacre de Caxamalca , et que ce ne fut qu’alors qu’ils commencèrent A les appeler Viracochas (part, i, lib. v, c. xxi); ce qui se trouve confirmé par Henrera. (Decad.V, lib. u, c. xn.) Si l’on en croit les historiens espagnols , leurs compatriotes étaient regardés dans plusieurs parties de l’Amérique comme des êtres descendus du ciel ; mais dans ce cas, comme dans
plusieurs autres, qui peuvent avoir lieu dans un commerce entre des nations dont les progrès dans la civilisa lion sont très inégaux , les idées de ceux qui s’expriment sont très différentes des idées de ceux qui écoutent ; car tri est l’idiome des langues indiennes, ou telle est piotêt la simplicité de ceux qui les parlent , que lorsqu’ils voient une chose qui leur éiait inconnue jusqu’alors et dont ils ignorent l'origine, ils disent qu'elle est venue du del. (Nugnès, Bttmus., vol. III, p. 327, C.)
Le récit que j'ai fait des sentiment et des procédés des Péruviens parait plus naturel et plus plausible que les deux autres, et se trouve plus conforme aux faits rapportés par les historiens contemporains.
Suivant Xérès (p. 200), deux raille Péruviens furent tués. Sancho fait monter le nombre de ceux qui périrent à six ou sept mille. ( Ram., III, 274.) La Vega dit qu’il y en eut cinq mille de massacrés (part, u, lib. i, c. xxv). Le nombre moyen que j’ai pris entre les deux extrêmes parait être plus approchant de la vérité.
NOTE 132, p. 655.
Il n'y a point de preuve plus frappante de ce fait gus le voyage des trois Espagnols de Caxamalca k Cuzco, dont la distance est de six cents milles. Pendant toute celle longue route ils furent traités avec tous les honneur* que les Péruviens rendaient à leur* souverains et même à leurs divinités. Sous prétexte de rassembler ce qui manquait encore k la rançon de linca, il* demandèrent les plaques d’or dont étaient ornés les murs du temple du soleil à Cuzco, et quoique les prêtres ne voulussent pas donner ces ornetnens sacrés et que le peuple refusât de violer la demeure de leur dieu , les trois Espagnol* dépouillèrent de leurs propres mains le temple de la plus grande partie de se* riches** ; et le respect drs Péruviens pour eux était si grand , que quoiqu’ils regardassent ce sacrilège avec étonnement, ils ne tentèrent pas de l’empêcher. (Zarate, lib. u, c. vi. Sancho, ap. Ramas. , 111, 375, D.)
NOTE 133, p. 650.
Herrera dit qu’après avoir pris le quint du roi , le butin fait à Cuzco fut partagé entre quatre cent quatre-vingts personnes, dont chacune reçut quatre mille pesos, ce qui fait un million neuf ceut vingt mille pesos. ( l)t cad. V, lib. vi, c. ui. ) Mais comme la part du général et des autres officier* était beaucoup plus forte que ceHe des soldais, la somme totale doit avoir été infiniment plu* grande que celle que j’ai énoncée. Gomara , c. cxxui , et Zarate, lib. u, c. vm, se contentent de dire en termes généraux que le butin de Cuzco doit avoir été d'une valeur beaucoup plus considérable que la rançon d’^tahualpa.
NOTE 134, p. 660.
Aucune expédition dans le Nouveau-Monde ne fut conduite avec un courage plu* constant ni accompagnée de travaux aussi pénible* que celle d'Alvarado. La plupart de ceux qui s’y trouvèrent étaient, ainsi que lenr chef, des vétérans qui avaient servi sous Cortès et qui s’étaient endurcis k toutes les fatigues de la guerre en Amérique. Ceux des lecteurs qui ne peuvent consulter les peintures frappantes que Zarate et Herrera oui faite* de
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leur* souffrances , pourront se former quelque idée de la nature de leur marche depuis les côte* de la mer jusqu'à Quito, en lisant le récit que don Antoine Ulloa a donné du royale qu’il a fait en 1738, à peu prè* par la même route {Voyage, tom. I, p. 178, etc.), ou celui de M. Bougucr, qui se rendit de Puerto Viejo à Quito par le même chemin qu'avait pria Alvaredo. II compare son propre voyage avec celui du capitaine espagnol , et donne par celte comparaison uihî idée frappante de la hardiesse et de la patience d’Alvarado, en forçant sa route à travers tant d’obstacles. ( Voyage du Pérou, p. 28 , etc )
NOTE 135, p. 860
Suivant Herrera, il y eut pour le compte du roi la valeur de cent cinquante-cinq mille trois cents pesos en or et cinq mille quatre cents marcs de huit oncea chacun d'argent, outre la vaisselle et les ornement dont quelquesuns étaient d’or et les autres d'argent ; et pour le compte des particuliers, la valeur de quatre cent quatre-vingtneuf mille pesos d’or, et cinquante-quatre mille marcs d’argeuL ( Decad . V , Rb. vi , c. un.)
NOTE 133, p. 063.
Les Péruviens avaient recours à d’autres ruses de guerre que celles dont se serraient les Espagnols. Comme la cavalerie était le principal objet de leur terreur. Us cherchaient à la rendre incapable d’agir en lançant une longue courroie avec une pierre attachée à chaque bout, laquelle en s'entortillant autour du cavalier et du cheval les mettait hors d'état d’agir. Herrera leur attribue cette invention. ( Decad. V, lib. un , c. iy. ) Mais j’ai déjà observé dans le quatrième livre que cette arme est commune à plusieurs peuple* sauvages qui habitent l’extrémité de l’Amérique méridionale, et il est plu* probable que les Péruviens, ayant observé la dextérité avec laquelle Us s'en servaient à la chasse, l’ont adoptée eux -mêmes en cette occasion. Les Espagnols s’en trouvaient fort incommodés. ( Herrera, ibid. ) Il y a un autre exemple de l’industrie des Péruviens qui mérite d’être rapporté. En détournant une rivière de son lit, ils inondèrent une vallée où se trouvait posté un corps d'Espagnols, et cela avec tant de célérité, qu’ils ne s'échappèrent qu’avec la plus grande difficulté, (Herrera, Decad. V, Rb. vm, c. v.)
NOTE 137, p. 66P.
Le récit du voyage d’Orellana par Herrera parait le plus détaillé et le plus exact. U est probable qu'il l’a pris du journal d’Orellana même; mais les dates ne sont pas marquées distinctement. Il commença à descendre le Coca ou Napo, dans les premiers jours de février 1541 , et il arriva à l’embouchure de cette rivière le 26 d’août, ayant employé prè» de sept mois à faire ce voyage. En 1743, M. de La Condamine se rendit en moins de quatre mois de Cuença à Para, établissement portugais à l’embouchure de la rivière , quoique cette navigation soit beaucoup plus longue que celle d’Orellana. ( Voyage, p. 179. ) Il est vrai que les deux voyageurs étaient bien différemment équipés pour leur voyage. Cette entreprise périlleuse, à laquelle l’ambition a engagé Orellaoa, et l’amour des sciences M. de La Condamine, fut faite en
1769 , par madame Godin des Odonais , pour aller rejoindre son mari. Il n'y a point d’histoire plus singulière ni plus touchante que celle des fatigues qu'elle souffrit, des dangers auxquels elle fut exposée et des malheurs qu’elle essuya ; dans cette route sa conduite nous offre une vive peinture de la force qui distingue l'homme unie à la sensibilité et la tendresse qui sont particulières au ■exe. ( Lettre de M. Godin à M. de La Condamine.
NOTE 138, p. «70.
Herrera a fait une peinture frappante de leur indigence. Douze gentilshommes, qui avaient été officiers de distinction sous Almagro, logeaient dans la même maison , n’ayant entre eux qu’un seul manteau , qu'il* portaient tour à tour quand ils devaient paraître en public, tandis que les autres étaient obligés de rester chezeux.) La crainte de déplaire à Pizarre ne permettait pas à leurs anciens amis et compagnons ni de les voir ni d’entretenir aucun commerce avec eux. Il est fadle de concevoir quel devait être l’état et l’indignation de ces hommes accoutumés au pouvoir et à l’opulence, lorsqu'ils se virent pauvres et méprisés, sans avoir même une retraite, tandis que ceux dont le mérite et les services ne pouvaient être comparés aux leurs vivaient avec opulence dans des édifices magnifiques. {Decad. VI, lib. vin, c. vi.)
NOTE 139, p. 675.
Herrera, le plus exact des historiens espagnols, dit que Gonzales Pizarre possédait des terres dans le voisinage de Chuquisaca de la Pista, qui lui rapportaient annuellement un revenu plus considérable que celui de l’archevêché de Tolède, le plus riche siège épiscopal de l'Europe. ( Decad. VU , lib. vi, c. m. )
NOTE 140, p. 679.
Tous les historiens espagnols décrivent la marche et les embarras des deux partis avec beaucoup d 'exactitude. Zarate remarque qu’à peine trouvera-t-on rien de comparable dans l'histoire, taut pour la longueur de la retraite que pour l'ardeur de la poursuite. Suivant sou cal cul, Pizarre poursuivit le vice -roi près de trois mille milles (lib. v, c. xvi-xxvi).
NOTE 141, p. 684.
Suivant Fernande*, le plus instruit des historiens de ce temps, le butin se monta à un million quatre cent nulle pesos (lib- il, c. lxxix).
NOTE 142, p.684.
Depuis le commencement Carvajal avait cherché à porter Pizarre à un accommodement avec Gasca. Comme il trouvait que Pizarre n'était pas capable de soutenir la démarche hardie qu’il lui avait d’abord inspirée, il lui conseilla de se soumettre à temps à son souverain, comme le parti le plut sûr. Lorsque Pizarre reçut pour la première fois les offre* du président, « Par Notre-Dame! a dit Carvajal arec le ton de bouffonnerie qui lui était «ordinaire, le prêtre donne des lettres de grâce, et il les «donne bonnes et I boa marché; il faut non-seulement
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« le* accepter, mai* même le* porter comme de* relique* « autour de notre cou. » (Fernande* , lib. n, c. lxiii )
NOTE! 43, p. G80.
Pendant la révolte de Gonzalo Pizarre, sept cent* hommes Furent tué* en combattant, et troi* cent quatrevingt* furent pendus ou décapités. (Herrera, Decad. VIII, lib. iv, c. iv.) Plu* de troi* cents furent taillé* en pièce* par Carvajal. ( Fernande* , lib. n , c. xci. ) Zarate fait monter le nombre de ceux qui furent exécuté* à cinq cents (lib. vn, c. i).
NOTE 144, p. 689.
J’ai trouvé de nombreux éclaircissement sur les mrrurs et la politique de* Américain* dans uii volumineux manuscrit de don Alonzo de Conta, l'un des juge* de la cour d’audience de Mexico.
Philippe II voulant connaître, en 1553, le moyen d'imposer sur le* Indiens un tribut qui fût à la fois le plu* avantageux possible pour la couronne et le moins onéreux pour ce* peuples, adressa k toute* le* cours d’audience de l’Amérique un ordre par lequel il leur enjoignait de répondre k certaines questions qu’il leur faisait *ur l’ancienne forme de gouvernement établie panui les différentes nations indienne*, et sur la manière dont elles payaient tes impôt* k leurs rois et k leurs chef*. Ce fut en conséquence de cet ordre que (iorila , qui avait vécu en Amérique dix-neuf ans, dont il en avait passé quatorze dans la Nouvelle- Espagne, composa l’ouvrage dont j’ai une copie. Il assure Philippe 11 que , durant sa résidence en Amérique et dans toutes les provinces qu’il a visitées, il s’est constamment appliqué à étudier le* mœurs et les usages des naturels du pays; que, pour cet effet, il s’est entretenu avec le* Indien* le* plu* âgé* et les plus intelligent, et a consulté plusieurs ecclésiastiques espagnols qui entendaient le* langue* de ce* peuples, surtout quelque* missionnaires qui étaient arrivé* dan* la Nouvelle- Etpagne immédiatement après qu’on en eut fait la conquête. Il parait que Corila était assez instruit, et qu’il a mis dans tes recherches tout le soin et toute l'exactitude dont il se fait gloire. Il y a surtout une circonstance qui rend son témoignage plausible; c'est qu’il ne l'a pas donné pour qu’il fût rendu public, ni pour appuyer aucun système, mai* seulement pour répondre pleinement aux question* qu’on lui avait faites. Quoique Herrera ne le cite pas parmi les auteurs qu'il a pris pour guides, j’ai lieu de conclure de plusieurs faits dont il parle, eide plusieurs expression* dont il ne sert, que les mémoires de Corita ne lui étaient pas inconnus.
NOTE 145, p. G92.
Les premiers historiens espagnols ont été si empressés et si peu exacts k évaluer le nombre des habitant de* provinces et des villes de l'Amérique , qu’il n’est pas possible de savoir avec quelque précision 5 combien se montait celui de Mexico même. Cortès ne parle de l’étendue et de la population de Mexico que d’une manière vague et générale, qui cependant fait croire que celte ville n’était pas inférieure aux plus grandes de l’Europe. Gomara s’explique plus clairement, et assure qu'il y avait soixante mil!* maisons ou familles à Mexico. ( Chron c lxxviii.)
Herrera a adopté ce sentiment { Deead.W, lib. vn, c. xm ) , et la plupart de* auteur* le suivent aveuglément, sans examen et sans scrupule. Suivant ce calcul , il doit y avoir eu trois cent mille âmes à Mexico. Torquemada . avec son penchant ordinaire pour le merveilleux , dit qu’il y avait cent vingt mille maisons ou famille* k Mexico, et par conséquent environ six cents mille babitan» ( lib. ni, c. xxiii }. Mais suivant une description fort judicieuse de l’empire du Mexique , faite par un des officiers de Cortès, la population est fixée k soixaute mille âmes. (Ramusio, III, 309, A.) Ainsi, par cette évaluation, qui parait s’approcher le plus de la vérité, Mexico doit avoir élé une ville considérable.
ROTE 146, p. 693.
Ce*l au P. Torribio de Benavente que je doit cette remarque curieuse, qui *e trouve pleinement confirmée et expliquée par Palafux, évêque de Los Angeles. «La langue mexicaine est la seule, dit-il, où se trouve une particule qu'on peut ajouter k la fin de chaque mot pour marquer différente* nuances de politesse ou de respect ( silabas reverenciaU* y de cortcsia ). En ajoutant k un mot la syllabe finale zin ou azin, il devient une fcx pression re* peclueuse dans la bouche d’un inférieur. Lorsque avec son égal on veut se servir du mot père, on dit tall; mais un inférieur dira talzin. Lorsqu’un prêtre parle k un autre prêtre, il l’appelle teopixque; uue personne d'un rang inferieur le nomme tcopixcatzin. L’empereur qui régnait lorsque Cortès conquit le. Mexique s'appelait Montiziuna; mais ses vassaux l’appelaient par respect Monté zumazin. • (Torribio, M.S\ Palaf. virtudes del Indio, p. 65. ) Les Mexicains avaient non seulement des noms de respect, mais même des verbes pour marquer cc sentiment La manière dont ils étaicut formés des verbes ordinaires se trouve expliquée par I). Jns. Aug. Aldama y Guevara, dans sa Grammaire mexicaine , n° 185.
NOTE 147, p. 695.
En comparant plusieurs passages de Corita et d'Herrcra, on peutse former une idée assez juste des différentes manières dont les Mexicain* contribuaient au soutien du gouvernement. 1° Il parait que quelques personnes du premier rang ont été exemptes de payer aucune espèce de tribut, et que leur seule obligation envers le public *c bornait au service militaire personnel et k suivre avec leurs vassaux la bannière de l’empereur. 2° Les vassaux immédiats de la couronne étaient non-seulement tenus au service militaire personnel , mais ils payaient encore en nature une certaine portion du produit de leurs terres. 3° On retenait aussi une partie des appointemens de ceux qui exerçaient de* places d’honneur ou de confiance. 4n Chaque capullée ou association cultivai! , pour le service de la couronne, une partie de ses communes, et eu portait le produit dans les greniers de l’empereur. 5° Ou prenait pour le service public une certaine partie de tout ce qu’on portait aux marché* publics, soit des fruits de la terre, soit de* différente* productions de* artistes et de* manufactures; et les marchands qui payaient cette redevance étaient exempts de toute autre taxe. 6° Le* Mayeques, ou adscripti glebœ, étaient tenus de cultiver un certain district dan* chaque province, qu'on peut regarder comme domaine de la couronne t et d’en porter les
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productions dan* le* magasins publics. Ainsi le souverain recevait une partie de tout ce qu’il y avait d'utile et de précieux dans le pays, tant de* productions naturelles de la terre que de l'industrie du peuple : ce que chaque particulier payait au gouvernement parait avoir été peu de chose. Coriu, pour répondre à l’une de* questions proposée* par Philippe II à l’audience de Mexico, a cherché à estimer en argent la valeur de ce que chaque citoyen payait , et il ne le Fait monter qu'à trois ou quatre riaux, c’est-à-dire quarante à cinquante sous.
NOTE 148, p. 605.
Cortès , qui parait avoir été étonné de ces ouvrage* comme d'une preuve du génie des Mexicain*, en donne une description particulière. « Le long de la chaussée , dit-il, qui mène à la ville, on a pratiqué deux conduits, composé* d'argile mêlée de mortier, larges d'environ deux pas, sur six pied* de hauteur. Par l’un de ces conduits passe un courant d’eau excellente, du volume du corps d’un homme, qui va jusqu'au milieu de la ville, dout elle abreuve abondamment tous les babitaus. Le second conduit n’est destiné qu’à y faire passer l’eau lorsqu’il est nécessaire de nettoyer ou de réparer le premier. Comine ces conduits passent le long de deux ponts , aux endroits où il y a des brèches à la chaussée par lesquelles coule l'eau salée du lac, il y a des tuyaux de la grosseur d’un bœuf. L’eau est portée par des canots dans tous les quartiers de la ville pour y être vendue aux babitans. ^ Relac. ap. Rainus. , p. 241 , A. )
< On voit dans l’arsenal du palais royal à Madrid , une armure complète qu’on dit avoir été celle de Moutézuma. Elle est faite de plaques de cuivre fort minces et vernies. Les personnes les plus instruites croient que c’est un ouvrage oriental ; ce qui parait confirmé par les dragons qu’on voit sur les ornemens d’argent qui ta couvrent et dont le travail est infiniment supérieur à tout ce qu’a produit l’art des Américains. Il est probable que les Espagnols ont reçu cette armure des lies Philippines. Le seul ouvrage incontestable des Mexicains que je connaisse en Angleterre , est une coupe d’or fin , qu’on dit avoir appartenu à Montézuma. Elle pèse environ cinq onces et un demi-gros. On en présenta trois dessins à la Société des Antiquaires , le 10 juin 1765. D’un enté on voit la tête d'un homme en face, de l'autre en profil , et du troisième par derrière. On dit que le relief a été fait en frappant d’un poinçon le côté intérieur de la coupe, ce qui a produit la représentation de l’objet sur le côté extérieur. Le* traits sont grossiers, cependant passables, mais trop mal dessinés pour être un ouvrage espagnol. Cette coupe fut achetée par Édouard, comte d'Oxford , pendant qu'il se trouvait avec sa flotte dan* le port de Cadix , et elle appartient aujourd'hui au lord Archer, son petit-fils. Je dois ce détail à mon respectable et spirituel ami, M. Barring ton. Dans le sixième vol. de /* Archéologie (p. 107), on a publié quelques renscignemens sur des casques de terre cuite trouvés dans un cimetière sur le continent américain, à environ soixante-dix milles de rétablissement anglais sur la terre des Mosquiin*; on assure que ce sont autant de portraits de chefs ou de personnages distingués
du pays. Les descriptions et dessins qui en ont été donnés achèvent de prouver l’étal d’imperfection des arts chez Us Américains.
NOTE 150, p. 098.
Le lecteur instruit s’apercevra facilement que je dois beaucoup, pour cette partie de mon ouvrage . à l’évêque de Glocesier, qui a marqué arec autant d’érudition que de génie les progrès successifs qu'a faits l'esprit humain dan* cette route. Il est le premier, je croi», qui ail formé un système raisonnable et plausible des différentes manières d’écrire des nations, suivant les difFérens degré* de leur* connaissances. ( Die. légation of Muses, 111 . p. 69. ) Le savant et judicieux auteur du Traité delà Formation mécanique des langues, y a ajouté quelques observations importantes { I , p. 295, etc.).
Comme les peintures des Mexicains sont un des plus curieux monumens des premières méthodes d'écriture, il ne sera pas hors de propos de faire connaître par quels moyens on les a préservées de l'oubli général dans lequel sont tombés tous les ouvrages de l’art en Amérique, et comment elles ont été communiquées au public. C’est à l'attention du curieux observateur llacLIuyi que nous en devons la première et la plus curieuse collection , publiée par Purcha*. Don Antoine Mendoza, vice -roi de la Nouvelle-Espagne, ayant jugé que ces peintures étaient dignes d’étre présentées à Charles V, le* envoya eu Espagne; mais le vaisseau qui les portait fui pris par un garde-côte français, et elles tombèrent entre les nuins de Thcvcl, géographe du roi, qui ayant voyagé lui-inémc dan* le Nouveau -Monde cl décrit une de ses proviuces, recherchait avec soin tout ce qui pouvait jeter un nouveau jour sur les mœurs des Américains. A sa mort elles furent achetées par Hakluy C, qui alors était chapelain de l'ainbaasadeur d'Angleterre à la mur de France, et qui tes lau*a â Purcha*, lequel les publia à la prière du savant antiquaire Henry Spelman. (Purcha*, t. III, p. 1065.) ht lus ont été traduites d’anglais cil français par Melcbtsédcrii Tbévenot, et publiées dans la Collection tics Voyage* en 1683.
Le second monument de récriture en tableaux des Mexicains fut publie en deux planche* par te médecin François Grmelli Carreri. La première est une carte ou un tableau des progrès de* anciens Mexicains lors de leur première arrivée dans le pays, et des différentes habitations qu'ils formèrent avant d'avoir fondé la capitale de leur empire sur le lac de Mexico. La seconde e*t une roue chronologique, ou un cercle qui représente la manière dont ils calculaient et marquaient leur cycle de cinquante deux ans. Le premier tableau fut donné à Carreri dans la ville de Los Angeles par le docteur Cliristoval de Guadalajora , et il reçut le second de don Carlo* de îttguenza y Gongorra. Mais comme on croit aujourd’hui, je ne sais sur quelle preuve , que Carreri n’est jamais sorti de l’Italie, et que son fameux Giro tlel Mundo n’est que le récit d'un voyage supposé, je n’ai pas parlé de ce* peintures dans le texte. Elle* paraissent cependant manifestement des productions mexicaines ; elles étaient regardée* comme telles par Boturini, qui était fort en état déjuger si elles éiaient véritables ou supposées. \* style du premier de ce* tableaux est beaucoup plu* parfait que celui d’aucun autre ouvrage de dessin qu’on ait conservé de*
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Mexicains; mais comme on dit que l'original a presque . été effacé par le temps, je soupçonne qu’il a été retouché et corrigé par quelque artiste européen. (Carreri, Churchill, IV, 487.) (.a roue chronologique est une représentation exacte de ta manière dont lis Mexicains supputaient le temps, imitant le récit d'Acosta ( lib. vi, c. it). Hile parait ressembler â celle qu’avait vue ce savant jésuite , et si on peut la regarder comme un monument authentique, elle prouteque les Mexicains avaient des caractères artificiels ou arbitraires, qui , outre les nombres, représentaient différentes choses. Chaque mois est représenté par le symbole de quelque travail ou cérémonie . religieuse qui lui était particulier.
te troisième morceau de peinture mexicaine a été dé- I couvert par un autre Italien. Laurent Bolurini Benaducci partit pour la Nouvelle- Espagne en 1736. Divers incideus l’engagèrent à apprendre la langue des Mexicaius et à rassembler les débris de leurs monumeus historiques. Il employa neuf ans â ce» recherches, avec tout l'eolbousiasme d'un faiseur de projets et toute la patience d’un antiquaire. En 1746 il publia à Madrid son Jdea de una N ne i’a historia general de la America septentrional, contenant le résuliat de se» recherches, et il y joignit ua analogue de son Cabinet d'histoire américaine , divisé en trente-six articles. Son Idée d'une nouvelle histoire me parait l'ouvrage d’un homme aussi bizarre que crédule ; mais son catalogue des cartes, des peintures, de» registres, des impôts, des almanachs, etc., est surprenant. Malheureusement le vaisseau sur lequel il envoyait en Europe une partie de cette collection , fut pris par un armateur anglais pendant l'avant-dernière guerre, et il est apparent que le tout fut perdu par l’ignorance de ceux entre le» mains de qui ces effets tombèrent, fioturini luiméme encourut la disgrâce de la cour d'Espagne et mourut dans un hôpital à Madrid. L'bistoire , dont Vidée n’était qu’un prospectus , n’a jamais été publiée. Il parait que le reste de cette collection a été dispersé. LTue partie tomba entre les mains de l’archevêque de Tolède actuel , lorsqu'il était encore primat de la Nouvelle Espagne, et il en publia le curieux registre des impôts dont j'ai parié pius haut.
La seule collection de peintures mexicaines que je connaisse, outre celle dont je viens de parler, se trouve à la bibliothèque impériale â Vienne. J'en ai obtenu, par ordre de leurs majestés impériales, une copie en huit tableaux , si fidelemeot imités qu’à peine pouvait-on, à ce qu’on in’a marqué, distinguer les copies des originaux. Suivant une note qui se trouve sur ce recueil mexicain, il parait qu Emmanuel, roi de Portugal, en fit présent au pape Clément VII, qui mourut en 1533. Apres avoir passé par les mains de plusieurs possesseurs illustres, cette collection tomba entre celles du cardinal de Saxe-Eisenach, qui les préseula â l’empereur Léopold. On ne peut douter que ces peinture* ne soient l’ouvrage des Mexicains ; niais elles sont d'un style tout-à-fail différent de toutes les autres. J'en ai fait graver une pour satisfaire la curiosité des lecteurs qui la croiront digne de leur attention. Si l’objet était assez important, il serait possible de parvenir, avec quelque attention et avec le secours des planches de Purcba* et de l’archevêque de Tolède, â former quelques conjectures plausibles touchant le sens de ce tableau. Plusieurs figures sont absolument semblables. A A sont des boucliers et de» dards â peu près de la même figure que ceux qu'on voit daut Purchas (p. 1070, 1072. etc.).
B B représentent de» temples qui ressemblent beaucoup à ceux de Purchas ( p. 1109 et 11 13) et à ceux de la seconde planche de Loreutana. C est une balle de mouleaux ou d'habits de coton, dont la figure se trouve dans presque toute* les planche* de Purchas < t de Lorenzana. E E E paraissent être des capitaines mexicains en habits de guerre, dont les ornemens singulier» ressemblent aux figures de Purchas ( p. 1 1 10, 1111,11 13}. Je suis porté & croire que ce tableau représente un registre d'impôts , parce que la manière d’ex primer les nombres s’y reiroure; souvent. DOD, etc. Bolurini dit que la maniéré de compter par des nœuds était aussi familière aux Mexicains qu’au peuple du Pérou (p. 86); opinion qui parait coufirtnee par la manière dont les unités sont représentées dans les peinture* mexicaines que j’ai. Elles resscinbleut parfaitement â une suite de uœuds faits à une curde.
Depuis que j'ai publié la précédente édition de cette histoire d'Amérique, M. Waddtlove, qui a toujours continué de me procurer des informations avec un zèle si bienveillant et si actif, a découvert dans la bibliothèque de i'Escurial un volume in-folio, renfermant quarante feuilles d’une espèce de carton, ayant chacune la grandeur d'uue feuille de papier â lettre, et couvertes d'une grande variété de figures mexicaines, peintes d’une manière grossière et bizarre en couleurs irè* vives , avee une explication en langue espagnole, au-dessous de la plupart de ces figures. Les vingt -deux premières feuille* représentent les mois, jours, etc. Vers le milieu de chacune de ces feuilles , il y a deux et quelquefois un plu^ grand uornbre de figures plus grandes, pour les mois , eutourées par les signes des jours ; le* dix-buil dernières feuilles ne contiennent pas autant de figures; elles paraissent désigner des divinités et des représentations de divers objets. Suivant le calendrier de I’Escurial , l'année mexicaine renferme deux ceut quatre-vingt-six jours; chaque jour est représenté par un signe différent , pris dans la nature ; c’est un serpent , un chien , un lézard , un roseau , une maison, etc. Les signes des jours, dates le calendrier de I’Escurial , sont précisément les mêmes que ceux indiqués par Bolurini dans son Jdea , etc., p. 4ô. Mais si nous en croyons cet auteur, l’année mexicaine renfermait trois cent soixante jours, divisés en dixhuit mois de vingt jours chacun ; l’ordre des jours dans chaque mois était calculé, suivant lui, d’abord par ce qu’il appelle une progression tridécennaire de jours, d'uni treize, de la même manière que daus le calendrier de I'Escurial, et ensuite par une progression septennaire, de jours, d’un à sept, faisant en tout vingt. On a marqué dans ce calendrier non -seulement les signes qui distinguent chaque jour, mais encore les qualités qu’on suppose particulières à chaque mois. Il y a toujoui s une certaine faiblesse qui semble accompagner l’esprit humain dans tous les pas des progrès qu’il fait dans l'observation et le* sciences. l<es connaissances médiocres des Mexicains en astronomie semblent avoir déjà élé liée* avec l’astrologie judiciaire; ils supposaient que la destinée et le caractère des personnes nées dans chaque mois étaient fixés par quelque influence supérieure qui prédominait â l'epoque de leur naissance ; on prédisait de là dans le calendrier, que tous les individus qui naîtraient daDS tel moi* seraient vains , dans tel autre , guerriers ou débauchés , etc., etc. Le carton ou la substance quelle qu’elle soit, sur laquelle le calendrier de I'Escurial est peiut, parait
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reutinbler beaucoup , d'après la description qu’en fait M. de Waddilove, à la substance du calendrier qui se trouve daus la bibliothèque de Vienne; sous quelque rapport, les figures ont quelque ressemblance avec celles qui se trouvent dans la planche que j’ai publiée. M. Waddilove suppose que les figures marquées D, qui m’avaieut porté à conjecturer que cette peinture était un rôle d'impositions semblable à ceux qui ont été publiés par Pu rebas et par l'archevêque de Tolède, sont les signes des jours ; et comme j’ai la plus grande confiance dans l'exactitude de ses observai tous, j’en conclus que son opinion est bien fondée. Il parait, d’après la forme des caractères dont on s'est servi pour écrire les explications, que ce monument curieux des arts du Mexique a été trouvé peu de temps apres la conquête de cet empire. Il est étonnant qu'aucun écrivain espagnol n’en ait fait mention.
NOTE 151, p. m.
Le premier fut appelé le prince de la lance mortelle , le second le partageur d'hommes , le troisième le verseur de sang, le quatrième le seigneur de la maison noire. (Acosta , lib. vi, c. xxv.)
NOTE 152, p. 700.
Le temple de Cholula , qu'on regardait comme le plus sacré de tous ceux de la Nouvelle- Espagne, en était aussi le plus considérable. Ce n’était cependant qu'un mont de terre solide , dont la base , selon Torquetnada , avait plus d’un quart de lieue de circuit, et qui avait quarante brasses de hauteur. {Monar. ind., Ilb. m, c. ul)
Suivant les différentes figure* des temples qu’on trouve dans les peinture* gravées par Purchas , il y a lieu de croire que tous ceux des Mexicaius étaient construits de la même manière.
NOTE 153, p. 701
Ce n’était pas seulement à Tlatrala et à Tepeara , mais 1 Mexico même , que les maisons du peuple n’élaient que des cabanes bâtie* avec de la terre ou des branches d’arbres. Elles étaient extrêmement baltes et étroites, sans autres meubles que quelques vases de terre, ainsi que chez le* Indiens les plus sauvages; plusieurs familles habitaient sous un même toit, sans avoir aucun appartement séparé. (Herrera, Décati. Il, lib. vu. c. xm ; lib. x, c. xxii. Decad. IV, lib. ir, c. rui, Torquem., lib. ni,
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NOTE 15«, p. 701.
One personne qui a vécu long-temps dan* la Nouvelle - Espagne et qui a visité la plupart de ses provinces , m’a dit qu’il n’y avait dans toute l’étendue de ce vaste empire aucun monument ni aucun vestige de quelque édifice qui fût plus ancien que le temps de la conquête, ni même aucun pont ou grand cbeinin , excepté la chaussée qui va de Guadeloupe â la porte de Mexico, par laquelle Cortès entra dans celte ville. ( Manuscrit entre les mains de l auteur. ) L'auieur d'un aulre manuscrit observe qu'il ne reste pas le moindre vestige de l'existence d'aucun ancien batiment indien public ou particulier, ni J Mciico ni dans aucune province de laNouvelle-Espagne. «J'ai traversé, dit-il, tou les les provinces adjacentes, c'est -à-
dire la N>nive!le-Ga!ice, la Nouvelle-Biscaye, le Mouvesu- Mexique , Sonora , Cinaloa , le nouveau royaume de Léon et le Nouveau-SanUnder, sans avoir trouve aucun monument digne de remarque, excepté des ruines près d’un ancien village dans la valée de Casas-Grandes, au trentième degré quarante-six minutes de latitude sepienirionale, et à deux cent einquante-huit degrés vingi-quatré minutes de longitude de l'Ile de Ténériffe , ou quaire cent aoixame lieuea au nord nord-ouest de Mexico, u II décrit avec beaucoup d'exactitude ces ruines, qui paraissent avoir fait partie d'un méchant bâtiment de gaion et de pierres . recouverts d'une terre blanche ou de cbaux On missionnaire lui avait dit avoir vu Ira ruines d'un pareil bâlitnem à environ cent lieues au nord-ouest , sur les bords de la rivière de Saint-Pierre » (Manuscrit entre tes mains de routeur.)
' Ce qui donne beaucoup de crédit â ces témoignages, c’est qu’ils n’ont point élé avancés pour soutenir quelque système particulier, et que ce sont de simples réponses â des questions que (avais failes. Il faul eroire cependant que lorsque ces voyageurs ont dit n’avoir trouvé aucune ruine ni aucun reste d'ouvrages anciens dans l’empire du Mexique, iis ont seulement voulu laire entendre qu’il n’y restait rien qui puisse donner quelque idée de grandeur ou de magnifirence dans les ouvrages de ses anciens habitans ; car suivant le témoignage de plusieurs écrivains espagnols, il parait qu'on voit rncore quelques vestiges d’aoeiens bâtiment â Otumba, Tlascala, Cbolnla, etc, ! Villa - Segnor, Theatro amer., p. 143, 308,355.) D. Franc. Ani. Lorenzana, ci-devant archevêque de Mexico et aujourd’hui de Tolède , dans son Introduction à l’édition des cartes de la relation de Cortès qu'il a publiées â Mexico, parie de quelques ruines qu’ou voit encore dans plusieurs villes par lesquelles Cortès â passé en se rendant â la capitale ; p. 4, etc. ). Mais aucun de ces auteurs n’en donne la description, et rts ruines paraissent si peu considérables , qu’â peine sufBsem-elles pour faire voir qu’il y a eu autrefois quelque bâtiment dans ces endroits. Le grand terlre de terre â Cholula , auquel les Espagnols ont donné le nom de temple, s’y trouve toujours, mais sans le moindre escalier pour y momer et sans aucune apparence de pierre. Celle élévation ne parait maintenant qu'une montagne naturelle , couverte d'herbe et d’arbrisseaux , et peut-é re qu'elle n’a jamais élé rien de plus. (Torquetnada, lib. m, c. xix.) J’ai reçu uue description fort exacte des ruines d'un temple près de Cuemavaca, sur la route de Mexico I Acapulco. Elles sont composées de larges pierres, aussi exactement joinles les unes aux autres que celles des bâtimeus des Péruviens, dont nous parlerons dans la suite. Les fondations de ce temple forment un carré de vingtcinq verges d'Angleterre, ou soixante- quinze pieds de roi ; mais il diminue d'étendue â mesure qu'il s'élève en haulcur, non par gradation , mais en se resserrant tout à coup â des distances régulières, de sorte qu'il doit svoir ressemblé i la figure B de la planche. Il te terminait, â ce qu'un dit, en pyramide.
NOTE 155, p. 703.
il parait que Ica historiens espagnols ont beaucoup exagéré le nombre des victimes humaines qu'au sacrifiait â Mexico. Suivant Gomara, il n’y avait point d'année où l’uu n'immolât vingt mille personnes aux divinités du
Mexique, et il y avait même de* année* où elle* allaient à cinquante mille. ( C'hron c.ccxxix.) Le* crânes de ces malheureuse* victimes étaient rangés par ordre dans un bâtiment destiné pour cet effet, et deux de* officiers de Cortc* qui les avaient comptés ont du â Goinara qu'il yen avait cent trente-six mille. (/bû/.,c.imu.) Le rapport d'Uerrera est plus Incroyable encore : il dit que le nombre des victimes était si grand qu'on en sacrifiait cinq mille en un jour, et en quelques occasions même jusqu’à vingt mille. ( Decad. 111, c. xvi. ) Torquemada les surpasse tous deux en exagération; car il prétend qu'on immolait annuellement vingt mille enfans, sans compter les autres victimes. ( Mond ind., lib. ni, c. xii. } L’autorité la plus respectable en faveur de ce grand nombre de victimes est celle de Zumurraga , premier évéque de Mexico, qui , dans une lettre au chapitre général de son ordre, écrite en 1631 , dit que les Mexicain» sacrifiaient tous les ans vingt mille victimes.
( Davila, Tcalro eccles., p. 126. ) D’un autre côté, fianh. de Las Casas remarque que si l’on avait fait mourir tous les ans un si grand nombre d’hommes, le Mexique ne serait jamais parvenu à ce degré de population qui surprit tous les Espagnols lorsqu'ils y arrivèrent, et il assure positivement que les Mexicains ne sacrifiaient jamais plus de cinquante à ceni personnes par an. (Voyez sa dispute avec Sepulveda, qui se trouve jointe à sa Brevissima relation, p. 105. ) Cortès ne spécifie pas le nombre des hommes qu’on sacrifiait annuellement ; tuais B. Diaz del Castillo dit que les religieux franciscains qu’on euvoya dans la Nouvelle- Espagne immédiatement après la conquête, ayant fait des recbercbes à ce sujet, ont trouvé qu’on sacrifiait tous les ans cinq cents personnes à Mexico. (CA. 207.)
NOTE 156, p. 703.
Il est pour ainsi dire inutile d’observer que b chronologie péruvienne est non-seuleineut obscure, mais quelle est même eu contradiction avec les observai ions les plus exactes et les plus étendues sur la durée de chaque règne, dans quelque sucre&siou de princes qu’on suppose. On a trouvé que le nombre moyen n’a pas passé vingt aimées. Suivant Acosta et Garcilassode La Vega, Huana-Capac, qui mourut environ l’année 1527, a été le douzième luca. Oii ne peut pas compter que la monarchie du Pérou ait duré plus de deux cent quarante ans; cependant ils assurent qu’elle a subsisté pendant quatre cents années.
( Acosta, lib. ri, c. xix. Vega, lib. i, c. ix. ) Suivant ce rapport, la durée moyenne de chaque règne est portée à trente-trois ans au lieu de vingt , nombre établi par les observations de Newton ; mais le* traditions de* Péruviens étaient si imparfaites, que quoique le total y soit fixé d'une manière positive, le nombre des aunées de chaque règne est cepcndaut inconnu.
Plusieurs de* premier* historiens espagnols assurent que le* Péruviens sacrifiaient des victimes humaines.
( Xérès, p. 190. Zarate, lib. xi, c. il. Acosta, lib. v, c.xix. ) Mais Garcilasso de La Vega prétend que, quoique cette ou (urne Itarbare eiU subsisté parmi leurs ancêtres non civilisés, elle fut totalement abolie par les Incas, et qu’on n’a jamais offert de victime humaine dans le temple t
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du soleil. Celte assertion , et les raisons plausihle* sur lesquelles il l’appuie, suffisent pour réfuter les historiens espagnols, dont les récits ne paraissent fondés que sur des oui- dire, et non sur ce qu’ils oui observé eux -inêiue». ( Vega, lib. h, c. îv.) Les Péruviens, dans uue de leurs fêtes, offraient des gâteaux arrosés du saug tiré des bras, des sourcils et du nez de leurs enfans. {Idem, lib. vu . c. vi. ) Celte cérémonie parait avoir élé une suite de leur ancienne coutume de sacrifier des victimes humaines.
NOTE 158 , p. 707.
Les Espagnols ont adopté ces deux coutumes des an rien» Péruviens. Ils ont conservé quelques-uns des aqqéducs ou canaux faits du temps des lucas , et en ont construit, au moyeu desquels ils arrosent tous les champs qu'ils cultivent, (lilloa, Voyage, t. 1, p. 422, 477.) Ils commuent aussi i employer pour fumier le guano, ou la fiente des oiseaux de mer. Ulloa donne une description de la quantité presque incroyable qui s’en trouve daus les petites lies qui bordent b côte. ( Ibid. , p. 481. )
NOTE 150, p. 708.
Ulloa ( Voyage. 1 1, p. 286, etc.) a décrit le temple deCayambo, le palais des Incas à Callo, dans la plaine de Lacatuuga, et celui d’Atun-Cannar, qu’il a examinés avec beaucoup de soin. Ou trouve dans le» Mémoires de l'académie de Berlin (année 1746, p. 435) un Mémoire curieux de M. de La Condamine sur les ruines d’Atun- Cannar. Acosta parle des ruines de Cuzco qu’il a examinées ( lib. vi, c. xi v). Garcibsso, dans son style ordinaire, donne des description* pompeuses et confuses de plusieurs temples et autres édifices publics ( lib ni , c. i, xii ; lib. vi, c. îv ). Don Zapata, dans un traité volumineux sur le Pérou, qui n’a pas encore élé publié, donne la description de plusieurs monumens des anciens Péruviens, dont les autres écrivains n’ont pas fait mention. ( Manuscrit entre les mains de l'auteur.) Ulloa (loin. I, p. 301 ) parle de quelques anciennes fortifications péruviennes, qui étaient aussi des ouvrages considérables et fort solide*. Trois circonstances frappèrent principalement tous ce* observateur* : 1® La grandeur énorme des pierres que le* Péruviens avaient employées pour quelques-uns de leurs bâtimens. Acosta en a mesuré une qui avait trente pieds de long et dix-buit de brge, sur six d'épaisseur ; cependant il ajoute qu’il s’en trouvait de beaucoup plus grandes encore à la forteresse de Cuzco. Il est difficile de concevoir comment le* Péruviens pouvaient les remuer et le* élever, même à b hauteur de douze pieds. 2° L’impéritie des Péruviens dan* l’art de la charpente. Avec b patience et la persévérance naturelles aux Américains, ils peuvent être parvenus à donner aux pierres la forme qu’ils désiraient, principalement en frottant une pierre contre l’autre, ou par te moyen de leurs haches et autres instrumens de pierre; mais avec ces outil* grossiers, ils n’ont pu faire que de faibles progrès dan* la charpenterie. Les Péruviens ne pouvaient cmmorlaiser deux poutres ensemble, ni donner la moindre solidité aux ouvrages de charpente. Comme il* ne savaient pas former la clef des voûtes, ils ignoraient toui-à-feit l’usage des cintres dans l’architecture, et les auteur* espagnol* n’ont pu concevoir comment ils pou- | vaient faire les toits des grands bâtimens qu’ils élevaient.
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La troisième particularité est la preuve frappante que fournissent tous les tnonuir.ens des Péruviens, de leur peu de génie et d’invention, et de leur extrême patience qui n’était pas moins remarquable. Aucune des pierres employées à la construction de ces ouvrage» ne recevait une forme particulière ou égale aux autres, qui pût la rendre propre à bâtir. Les Indiens les prenaient telles qu’elles tombaient des montagnes ou qu’on les tirait des carrières. Les unes étaient carrées, les autres triangulaires, celles-ci convexes, celles-là concaves. Ils employaient leur art et leur industrie à les joindre ensemble, en formant des creux dans l'une qui répondaient parfaitement aux saillies et aux élévations d'une autre Celte lente opération, qu’ils auraient pu abréger si facilement en adaptant ensemble les surfaces des pierres, soit en les frottant, soit en les travaillant avec leurs barbes de cuivre, paraîtrait incroyable, si l’on pouvait en douter en voyant les ruines de res bâtimens. Cela leur donne un aspect singulier aux yeux des Européens. Il n’y a aucune suite régulière dans 1rs fondemens des bâtimens, et aucune pierre ne ressemble à uue autre par sa forme et par ses dimensions ; tandis que par l’industrie persévérante, mais mal entendue des indiens, elles sont toutes jointes ensemble avec celte minutieuse exactitude dont j’ai parlé. L’Iloa a fait cette observation sur les pierres de la forteresse d’Aluii-Cannar. ( Voy. , vol. i, p. 387.) Pineto donne une pareille description de la forteresse de Cnzco, le plus parfait de tous les ouvrages péruviens. ( Zapata , matuucrU entre les mains de l’auteur.) Suivant M. de LaCoodamine, il y avait des assises de pierres exactement parallèles et de même hauteur dans quelques parties des ruiues d’Atun-Cannar; ce qu’il remarque comme une preuve des progrès des Péruviens.
NOTE 160, p. 709.
Ces ponts tendus par leur propre poids, agités par le vent ou dans un balancement continuel par le inouvenient de la personne qui y passe, offrent d'abord à la vue un aspect effrayant. Mais les Espagnols ont cependant trouvé que c’était la manière la plus aisée de passer les torrens du Pérou , sur lesquels il serait difficile d'en construire de plus solides de pierre ou de bois. Il y a des ponts de liane dans le Pérou , si larges, que les mules peuvent y passer toutes chargées: tel est celui qui est sur la rivière d’Apurimac, où passent toutes les marchandises et auires effet» dans lesquels consiste le commerce entre le Pérou et les provinces de Lima , de Cuzco, etc. On emploie une méthode phis simple pour passer des rivières moins considérables : un mannequin , dans lequel se place le voyageur, est suspendu à un fort câble tendu d'uu bord de la rivière à l’autre; on pousse et tire le mannequin par le moyen de deux cordes qui y sont attachées. { Ulloa , Foyage au Pérou , 1. 1, p. 358. )
Lai puisé mes idées sur ces faits dans la Noticia breve de la expedicion militar de Sonora y Cinaloa , su exil o felii y ventajoso estado , en que por consecuencia de ello . se han pueslo ambas provincias , publiée à Mexico le 17 juin 1771 , pour satisfaire la curiosité des négociant qui avaient fourni au vice-roi l'argent nécessaire pour faire cet armement Les copies de
I celle notice sont rares à Madrid ; mais j’en ai obtenu une qui m’a mis à portée de communiquer ces faits curieux au public. Suivant ce récit, on a trouvé dans la miue de | Yeroralo de la province de Cinaloa, un grain d'or de vingt-deux karats, pesant seize inarcs quatre onces quatre ocha vas, ce qui fait environ quinze marcs, quatre onces trois grains, poids de France, qu’on a envoyé en Espagne comme uu présent digne du roi, et qui se trouve maintenant dans le cabinet de sa majesté catholique à Madrid.
NOTE 102, p 713.
L'incertitude des géographes sur ce point est singulière car Cortès parait avoir examiné les eûtes de la Californie avec une grande attention. L’archevéque de To’ède a publié , d’après l’original qui se trouve entre les mains du marquis Del Valle , descendant de Cortès , une carte dressée en 1541, par le pilote Domingo Castillo, dans laquelle la Californie est placée comme une péninsule , qui s’étend à peu près dans la même direction qu’on lui donne aujourd'hui dans les meilleures cartes , et la pointe où le fleuve Colorado se jette dans le golfe y est marquée avec précision, {ffist. de la Nue va Espagna, p. 327.)
NOTE 163, p. 714.
Je dois ce fait à l’auteur de Y Histoire philosophique et politique des deux Indes, tom. III , p. 103; et après avoir consulté une personne intelligente, qui, ayant demeuré long -temps sur la côte des Moskites, y a fait le commerce du bois de teinture, j’ai trouvé que cet ingénieux auteur a été bien informé. Le bois coupé près de la ville de Saint-François de Campéche est d’une qualité infiniment supérieure à celui de l'autre côté de Yucatan , et le commerce des Anglais dans la baie de Uouduras tire à sa fin.
NOTE 164 ,p. 719.
Le P. Torribio de Benevente ou Motolinea a assigné dix causes de la dépopulation rapide du Mexique, auxquelles il donne le nom des dix fléaux. Il y en a plusieurs qui ne sont pas particulières à cette province seulement. I4 L'introduction de la petite vérole. Celte maladie fut portée pour la première fois dans la Nouvelle-Espagne , en 1520, par un esclave nègre de la suite de Narvaès. Torribio assure que la moitié du peuple des provinces où régna celle maladie en mourut. A cette mortalité , occasionée par la petite vérole , Torquemada ajoute deux effets destructifs ou maladies contagieuses qui régnèrent en 1515 et 1570. Huit cent mille hommes périrent par la t première et plus de deux millions par la seconde, suivant le calcul exact fait par ordre des vice-rois. ( Mond . ind., tom. I . p. 012.) La petite vérole ne fut introduite dans le Pérou que plusieurs années après l’invasion de» Es|>agnols , mais fut très fatale aux naturels du pays. (Garcia , Origen , p. 88.) 2° Le nombre de ceux qui furent tues ou qui périrent de besoin pendant la guerre avec 1rs Espagnols, surtout pendant le siège de Mexico. 3° La grande famine qui suivit ta réduction de Mexico , paire que le peuple des deux partis avait également négligé de cultiver les terres ; ce qui arriva dans toutes les autres contrées conquises par tes Espagnols. 4° Les charges onéreuses imposées par les Espagnols aux Indiens de leurs repartimientos. 5* Le poids oppressif des taxes qu'ils
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n'étaient pas en état de payer et dont ils ne pouvaient espérer aucune exemption. 6° Legrand nombre d'Indien* j employés à rassembler l’or que les torrens charrient des . montagnes , qu’on forçait à quitter leurs habitations sans 1 aucune provision pour leur subsistance, et qu’on exposait , à toute la rigueur du froid dans ces régions élevées.
7° Les travaux immenses pour rebâtir Mexico, que Cortès [ pressa avec taut d’ardeur, qu’il en mourut un nombre incroyable d’indiens. 8° \jc nombre d’hommes condamnés à l’esclavage sous différent prétextes et employés à j exploiter les mines d’argent. Ces malheureux , marqués j par leurs maîtres avec un fer chaud , comme le bétail » étaient conduits par troupeaux dans les montagnes.
9° La nature du travail auquel ils étaient condamnés , les vapeurs uuisiblr* de ces mines, la froideur du climat et le manque des v ivres furent si funestes , que Torribio assure que la campagne autour de plusieurs de ces mines, pria* cipalement près de Guaxago, était couverte de corps morts, que l'air était rorrompu par leur puanteur, et que la quantité des vautours et des autres oiseaux de proie était si grande , que leur nombre obscurcissait le soleil. 10° Us Espagnols dans leurs différentes expéditions et dans leurs guerres civiles firent périr un grand nombre d’indiens en les forçant de leur servir de tamemes ou de porte faix. Cette dernière oppression fut fatale aux Péruviens La quantité d’indiens qui périrent pendant l’expédition de Gonzalès Pizarre dans les provinces qui sont & l’est des Andes, peut donner une idée de ce qu'ils ont souffert et faire juger combien leur nombre diminua. (Torribio, manuscrit. ) Conta, dans sa Brève y sum maria relation, éclaircit et confirme plusieurs observations de Torribio , auxquelles il renvoie les lecteurs ( Manuscrit entre les mains de l’auteur.)
NOTE 165, p. 719.
Montesquieu même a adopté cette idée (Ht. vm, e. xvin); mais le désir qu’avait ce grand homme d’établir un système, l’a rendu quelquefois peu attentif dans ses recherches, et son génie trop ardent lui a fait négliger plusieurs causes aussi évidentes que solides.
On en trouve une preuve convaincante dans letestament d'Isabelle, où elle montre la plus tendre sollicitude pour que les Indiens soient traités d’une manière douce et humaine. Ces louables sentimens de !« reine ont été adoptés dans les lois publiques d'Espagne et servent d’introduction aux règlemens contenus sous le titre de bon traitement des Indiens. (Recopi l. , VI, tit. x.)
NOTE 167, p. 730.
Le tiers du septième litre du premier livre de la Recopilacion, qui contient les règlemens touchant les pouvoirs et les fonctions des archevêques et des évéques, roule sur la charge qui leur est imposée comme protecteurs des Indiens, et parle de tous les cas où il est de leur devoir de les protéger coutre l'oppression, tant dans leurs propriétés que dans leur personne. Non-seulement ils sont chargé* par les loi* de celte fonction , aussi humaine qu’honorable , mais il* l’exercent en effet
Je pourrais en citer des preuves sans nombre tirées des
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auteurs espagnols; mai* je préfère m’en rapporter à Gage, qui était peu disposé à accorder au clergé romain un mérite auquel il n’aurait pas eu droit de prétendre. (Survey, p 142, 192, etc.) Henri Hawks, négociant anglais, qui pendant cinq ans a résidé dan* la Nouvelle-Espagne. avant l’année 1572, rend le même témoignage favorable au clergé romain. ( Hakluy , vol. III , p. 406.) Une loi donnée par Charles-ÇHiint autorise nou-seuiemenl les évéques, mais tous les ecclésiastiques en général, à informer et avertir le magistrat civil , dans le cas où quelque indien serait privé de sa liberté et de ses droits; (Recopii., lib. n, tit vi, 1. 14.) ce qui les constituait protecteurs en titre des Indiens. Il y a eu des ecclésiastiques espagnols qui ont refusé l'absolution à ceux de leurs compatriotes qui possédaient des encomienda et regardaient les Indiens comme des esclaves, ou qui les employaient à l’exploitation des mines. ( Gonzalès Da vil , Tcatro eccles., voi. 1, p. 157.)
Suivant Gage, Cbiapa dos Indios contient quatre nulle familles, et il en parle comme d'une des villes indiennes les plus peuplées de l’Amérique (p. 104).
NOTÉ 1G9, p. 720.
Il est très difficile de se procurer un état exact de la population des royaumes de l’Europe où la police est la plus parfaite et où les sciences ont fait les plus grands progrès. Dans l'Amérique espagnole, où les connaixsances sont encore au berceau et où peu d'bommes ont le loisir de se livrer aux recherches de pure spéculation , on a fait peu d’attention à cet objet. Cependant en 1741, Philippe V ordonna aux vice-rois et aux gouverneurs des ditféreotes provinces de l’Amérique, de faire un dénombrement des babitans de leurs districts et d’envoyer un état de leur nombre et de leurs occupations ; en conséquence de cet ordre, le comte de Fuen-Clara , vice-roi de la Nouvelle-Espagne, chargea D. Jos. Ant. de ViHa- Segnor y Sanchez d’exécuter cette commission dans U Nouvelle -Espagne. Villa Seguor publia le résultat de ses recherches dans son Tcatro americano, d’après des rapports des magistrats des différentes provinces, et d’après ses propres observations et la longue communication qu’il avait eue avec la plupart des provinces. Des neuf diocèses dans lesquels l'empire du Mexique est divisé , il n’en a cité que cinq , savoir : l’archevêché de Mexico et les évêchés de Los Angeles, de Mechoacan . d'Oaxaca et de la Nouvelle-Galice. Il n’a fait aucune mention des évéebés de Yucatan , de Vcrapaz, de Chiapa et de Guatimala , quoique la race des Indiens soit plus nombreuse en ce dernier endroit que dans aucune autre partie de la Nouvelle-Espagne. Dan* le dénombrement du diocèse fort étendu de la Nouvelle-Galice. il décrit bien la situation des différen* villages indiens ; mais il ne spécifie le nombre des habitans que d’un petit nombre de ces villages. Les Indiens de cette vaste province, dan« laquelle la puissance des Espagnols est encore imparfaitement établie, ne sont pas enregistrés avec la même exactitude que dan* les autres parties de la Nouvelle- Espagne. Suivant Villa-Segnor, voici l’état actuel de la population dans les cinq diocèses nommés ci dessus tant
SUR L’HISTOIRE D'AMERIQUE
pour le* Espagnol* que pour le* nègres , le* mulâtres et les métis.
Familles.
Mexico 105,202
Iam An gelé» 30,000
Mechoacan 30,840
Oaxaca 7,296
Nouvelle-Galice 16,770
A raison de cinq personnes par famille , le nombre total est de . 950,513
Nombre de* familles indienne* dans le diocèse de
Meriro 119,511
l.o* Angclès 88,240
Merbuacan 36,196
0»«aca 41,222
Nouvelle-Galice 6,222
Total. ...» 294,391
En comptant cinq personnes par famille, le nombre total est de 1,471,956. Nous pouvons compter avec d’autant plus de certitude sur le calcul du nombre des Indiens, qu’il est pris de la matricule ou du registre suivant lequel on levait le tribut qu'ils payaient. Puisque des neuf diocèses on en a omis totalement quatre, et que le dénombrement de la Nouvelle-Galice n’a été fait que trè* imparfaitement, nous pouvons en conclure que le nombre des Indiens dans l'empire du Mexique va au-delà de deux millions.
Le calcul du nombre des Espagnols ne parait pas être si exact. Villa-Segnor remarque, en termes généraux, que plusieurs Espagnols, nègres et métis, résident ensemble dans plusieurs endroits, sans spécifier leur nombre. C’est pourquoi, si nous rassemblons tous ces babilans avec ceux qui demeurent dans le* quatre diocèses qu'on a omis, le nombre des Espagnols et ceux des races mêlées peuvent probablement monter A un million et demi. Dans quelque* endroits , Villa -Sognor distingue les Espagnols des trois race* inférieures de nègres, des mulâtres et de métis, et marque leur nombre séparément; mais en général il le* joint ensemble. Cependant par ta proportion observée dans les endroits où le nombre de chaque espèce est marqué, ainsi que par le détail de l’état de la population dans la Nouvelle-Espagne donné par d’autres historiens , il est clair que le nombre des nègres et de* babilans de race mêlée , excède de beaucoup celui des Espagnols. Peut-être doit-on porter ces derniers à plus de cinq cent mille contre un million de* autres.
Quelque défectueux que soit ce calcul , il ne m*a cependant pas été possible de me procurer de* connaissance* assez exactes du nombre de* babilans du Pérou, pour former des conjectures aussi satisfaisantes sur l'état de sa population. Je sais qu’en 1761, le protecteur des Indiens dans la vice-royauté du Pérou, comptait qu’il y en avait 612,780, qui payaient le tribut au roi. Comme toutes les femmes et tous les mineur* étaient exempts de cette taxe dans le Pérou , on doit supposer que le nombre des Indiens montait à 2,449,120. ( Manuscrit entre les moins de l'auteur.)
Je vais parler d'une autre méthode de calculer ou du moins de faire des conjectures touchant l’état de la population de la Nouvelle-Espagne et du Pérou. Suivant un
état que j’ai lieu de croire exact, le nombre des copies delà bulle de la Croisade , envoyées au Pérou à chaque nouvelle publication, est de 1,171,953, et pour la Nouvelle-Espagne . de 2,649,326. On m’a dit qu’il n’y a qu’un petit uombre d'indiens qui achètent la bulle , et qu’on la vend principalement aux Espagnols et aux habiian* de race mêlée ; de sorte que suivant cette manière de calculer, le nombre des E*pagnols et des races mêlées monterait au moins 4 trois millions.
Le nombre des babilans de plusieurs villes de l’Amérique espagnole peut nous donner quelque idée de l’étendue de la population, et corriger l’idée peu exacte mais commune qu'on a dan* la Grande-Bretagne, du faible et misérable éiat de ces colonie*. Li ville de Mexico coniient au moins cent clnquanc mille babnan* ; Los Angeles plu* de soixante mille, tant Espagnols qu’babitans de race mêlée (Villa-Segnor, p. 247); Guadataxara coniient au-delà de trente mille âmes, sans compter les ludiens {/bid.t lib. H, p. 206); Il y en a cinquante quatre mille A Lima ( D. Cosme Bucno, Descr. de Père , 1764 ) ; Carthagène en contient vingt-cinq mille; Poiosi vingt -cinq mille (Bueno, 1767); Popayan plus de vingt mille. ( Ulloa , p. 287. ) Les villes du second rang sont plus peuplée* encore. Le* ville* et les établissemen* le* plu* fiorissans des autres nations européennes en Amérique ne peuvent entrer en comparaison avec ceux-ci.
Tels sont les calculs de la population de plusieurs villes, que j’ai trouvés répandus dans de* écrivain* que j’ai jugés dignes de fol Mais je me suis procuré un dénombrement des habitans des villes de la province de Quito, sur l’exactitude duquel je puis compter, et que je communique au public, tant pour satisfaire *a curiosité, que pour rectifier les notions erronées dont j’ai parlé. Saint-François de Quito contient de cinquante à soixante mille habitans de différentes races. Outre la ville , il y a dan* ce corregimiento vingt-neuf cures établies dans les principaux villages, lesquels ont chacun de plus petits hameaux qui en dépendent, dont les habitans sont tous Indiens ou métis. 11 y a environ six à huit mille âme* à Saint-Jean de Pasto, outre vingt-sept village* qui en dépendent. On compte à Saint-Michel d’ibarra sept mille habitans et dix villages. Le district de Havala contient de dix -huit à viugt mille âme*; celui de Tarama dix à douze mille ; celui d’Ambato huit â dix mille, et seize villages. La ville de Riobainba seize h vingt mille et neuf village*. Le district de Chimbo six â huit mille. Celui de Guayaquil de seize à vingt mille et quatorze villages. Le district d’Atuasi environ cinq â six mille et quatre villages. La ville de Cuenza vingt-cinq â trente mille et neuf villages fort peuplé*. La ville de Laxa huit à dix mille et quatorze villages. Celte population , quoique médiocre si l’on considère la va*te étendue du pays, est bien plus considérable qu’on ne le suppose communément. J'ai oublié de dire en son lieu que Quito est la seule province de l'Amérique espagnole qu’on peut regarder comme un pays de manufactures. On y fabrique de* chapeaux, des étoffes de coton et de* draps grossiers , en assez grande quantité pour suffire non-seulement à la consommation de la province, mais pour fournir un article considérable d'exportation dans les autre* partie» de l'Amérique espagnole. Je ne sais si l’on doit regarder l’industrie singulière de cette province comme la cause ou comme Teffet d sa population; mais la passion pour tout ce qui vient
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de l’Europe est si grande parmi les vains habilans du Nouveau -Monde, que l’on m’a assuré que les manufactures de Quito sont si peu estimées qu’elles commencent k pencher vers leur déclin.
NOTE 170, p. 722.
Ces audiences sont établies dans les endroits suivans : à Saint-Domingue, dans nie d’Hispaniola ; k Mexico, dans la Nouvelle-Espagne; k Lima, dans le Pérou ; â Panama, dans Terre-Ferme ; à Saint-Jacques dans le Guatimala; àGuadalaxara.dansla Nouvelle-Galice;âSanta-Fé, dans le nouveau royaume de Grenade; k la Plata, dans la province de lajsCharcas; à Saint-François dans celle de Quito ; à Saint- Jacqbes , dans le Chili ; et è Buenos- Ayrès dans la province de ce nom. Plusieurs grandes provinces dépendent de ces audiences ; quelques-unes même sont si éloignées des villes où ces cours résident , qu’elles n’en peuvent tirer que peu d’avantage. Les auteurs espagnols comptent douze de ces cours d'audiences, parce qu’ils y comprennent celle de Manille dans les îles Philippine!.
NOTE 171 , p. 724.
Vu la distance qui sépare le Pérou et le Chili de l'Espagne, et la difficulté qu’il y a de trausporier par lïslhrae de Panama des effets d’une charge aussi considérable que te sont le vin et l’huile, les Espagnols de ces provinces ont obtenu la permission d’y planter des vignes et des oliviers. Mais il leur est rigoureusement défendu de faire passer du vin et de l'huile â Panama , k Guatimala , ou dans toute autre province k portée d’en recevoir de l’Espagne. ( Recop lib. lit. xv-xviu.)
NOTE 172, p. 725.
Ce calcul a été fait par Benzoni, en 1550, cinquantehuit ans après la découverte de l’Amérique. ( Hist. novi orbis, lib. ni, c. ni. ) Mais comme Benzoni a écrit avec un esprit mécontent et porté k délracter eu tout les Espagnols, il Se peut que son calcul ait été trop faible.
NOTE 173, p. 726.
Je n'ai que des notions imparfaites sur le passage et la transmission des biens dans les colonies espagnoles. Les auteurs espagnols ne s’expliquent pas clairement sur ce sujet , et peut-être même noni-ils pas assez considéré les effets de leurs lois et de leurs institutions. Solorzarno, {de Jure ind., vol. Il , 1 b. n , 1. 16) , explique en quelque sorte l'introduction de la tenure de majorasgo et parle de quelques-uns de ses effets. Villa-Segnor en remarque une conséquence singulière. Il observe que dans quelquesunes des situations les plus favorables de Mexico, une grande partie du terrain n'est pas occupée , ou est couverte par les ruines des maisons qu’on y avait bâties autrefois. Il ajoute que ce terrain étant possédé par droit de mayorasgo et ne pouvant pas être aliéné , ces ruine* deviennent éternelles. {Teatr. auicr., vol. I, p. 31.)
NOTE 174, p. 726.
Il n'y a aucune loi qui exclue les créoles de! charges , tant civiles qu’ecclésiastiques. Il y a au contraire plusieurs Ce datas qui recommandent de donner indistinctement, des places de confiance aux personnes nées en Espagne et en Amérique. (Bclancourt y Figueroa, Dtreeho, etc.» p. 5, 6.) Mais malgré ces ordres répétés, on accorde dans
presque tous les cas la préférence aux personnes nées en Espagne. L’auteur que nous venons de citer en donne une preuve singulière. Depuis la découverte de l’Amérique , jusqu’en 1637, on a nommé trois cent soixante-neuf évêques ou archevêques pour les différens diocèses de ce pays, et de ce grand nombre il n’y en a eu que douze qui fussent créoles (p. 40). Cette préférence pour les Européens semble durer encore. Far un mandat royal de 1778, le chapitre de la cathédrale de Mexico reçoit l’injonction de nommer des ecclésiastiques européens d’un mérite et de talent reconnus, pour que le roi puisse iésigurr aux bénéfices vacant.
NOTE 175, p. 728.
Quelque modéré que puisse paraître ce tribut, l'indigence des Indiens est Si grande dans plusieurs provinces de l’Amérique, que l’exaction en est insupportable. (Pegna, Itiner.para parrocoule Indios, p. 192.)
NOTE 176, p. 728.
Dans la Nouvelle- Espagne, on accordait les enco miendas pour trois et quelquefois pour quatre générations, à raison du mérite extraordinaire et des services des premiers conquérant , et du faible revenu du pays avant la découverte des mines de Sacatecas. ( Rccopil. , lib. ri, fit. u, c. xiv, etc.)
NOTE 177, p. 729.
D. Ant. Ulloa prétend que le travail des mines nYst pas nuisible, et en apporte pour preuve que plusieurs métis ou Indiens, qui u'apparlien tient k aucun reparti miento. se louent volontairement pour exploiter les mines, et que plusieurs Indiens continuent de plein gré cc travail , lorsque le temps prescrit pour leur service est fini. {Entretefi. , p. 2G5.) Mais son bpiniôri sur la salubrité de ce travail est contraire à l'expérience de tous les siècles. Partout où les hommes seront séduits par lin salaire considérable, ils s'engageront k toute espèce de travail, quelque fatigant ou dangereux qu'il puisse être. D. Hern. Carillo Aitamirano rapporte un fait curieux qui est incompatible avec l'opinion d’Uiroa. Partout où l*bn exploite les mines, dit-il , le nombre des Indiens diminue ; mais dans les provinces de Cainpéche, où il n’y a point de mines, le nombre des Indiens a augmenté de plus d’un tiers depuis la conquête de l'Amérique , quoique le sol et le climat ne soient pas aussi lion! qu'au Pérou et au Mexique. (Colbert, Collc'ct.) Dans un autre mémoire présenté à Philippe lll, en 1609, le capitaine Juân Gonzales d’Azevedo dit que dans tous les districts du Pérou où l'on forçait tes Indiens de travailler aux mines, le nombre en était réduit â la moitié , et dans quelques endroits au tiers de celui qu’on en comptait sous la vice-royauté de dou Fr. de Tolède, en 1681. (Colbert, Collect.)
NOTE 178, p. 729.
Comme un travail de celte espèce ne peut être prescrit avec une exactitude précise, la tâche qu’on impose aux Indiens parait être fort arbitraire; et de même que le service exigé par les seigneurs féodaux de leurs vassaux, in vinea, prato aut messe, elle doit être extrêmement incommode, et souvent gratuitement tyrannique. (Pei gnâ, nui . para par ro cos de indios.)
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NOTE 179, p. 729.
L'espace de service connu au Pérou sous le nom de mita , est appelé tamia dans la Nouvelle-Espagne , où il n'a lieu que pour une semaine de Mille. Personne n'est obligé de servir à une plus grande distance que celle de viugl-quaire milles de son habitation. Celte règle est moins oppressive pour les Indiens que celle qui est établie au Pérou. ( Mémoire de J/ern. Carillo AiUrairano, Colbert, Collect.)
NOTE 180, p. 730.
C'est des lois même qu'on peut en déduire les plus fortes preuves. La multitude cl la variété des règlement (mur prévenir les abus est ce qui peut nous donner utie idée de leur uotnbre. Quoique les lois aient saluent réglé qu'aucun Indien ne sera (cuu de servir dans les mines à plus de trente milles de dislance de son habitation, nous appienons cependant, par un mémoire présenté au roi par O. Uernan Carillo Aliatnirauo, que les Indiens du Pérou sont obligés de travailler aux mines à cenr, cent, cinquante, et jusqu’à deux cents lieues de leurs habitations. (Colbert, Collect.) Plusieurs raines sont silure dans des lieux si stériles et si éloignés des habitations ordinaires des Indiens, que la nécessité d'y avoir des ouvriers a obligé les rois d'Espagne dé contrevenir plusieurs fois a leurs propres reglement, et de permettre aux v ce-rois de forcer les peuples des provinces les plus éloignées de se rendre à ses mines. { Escalona , Gazophil. Pertii’., lib. i, c. xvi. ) On doit cependant leur rendre la jus ire de dire qu'ils ont toujours été attentifs à adoucir cette oppression autant qu’il leur a été possible, en enjoignant aux vice-rois d’employer loute espèce de moyens pour engager les Indiens à s'établir prés des raines. ( M, ibiil. )
NOTE 181, p. 731?
Torquemada , après avoir fait une longue énumération qui (tarait assez exacte, conclut par dire qu’il y a quatre cents couvens dans la Nouvelle-Espagne. ( Mon. ind. , lib. xix , c. xxvii. j En 1745, il y avait dans la seule ville de Mexico cinquante-cinq couvens. (Villa-Seguor, Teat. amer. , p. 34.) L lloa en a compté quarante dans Lima , et en parlant de ceux de filles , il dit qu'on pourrait en peupler une petite ville, tant le nombre des personnes renfermées est considérable. ( Foy. tom. I, p. 429.) Philippe III , dans une lettre adressée en 1020 au vice-roi du Pérou^ remarque que le nombre des couvens à Lima était si grand qu'ils occupaient plus de terrain que le reste de la ville. (Solon. , lib. m, c- xxiti, u° 57; lib. 111. c. xvi. Torquemada, lib. xv, c. ni.) Le premier couvent fut fondé dans la Nouvel ItvEspagne en 1525, quatre ans seulement apres la conquête. ( Torq., lib. xv, c. xvi. )
Suivant Gil Gonzales Davila, toute la hiérarrbie de l'église d'Amérique, dans tous les établissement espagnols, consistait, en 1019, eii un patriarche, six arëhevéques, trente-deux évôques, trois cent quarante-six chanoines, deux abbés, cinq chapelains du roi et huit cent quarante couvents. ( Tealro ecclesiaslico de las Imitas occident., vol. 1, préf.) Lorsque les jésuites furent expulsés de l'Espagne, ils possédaient dans la proviuce de la Nouvel le- Espagne trente collèges, maisons professes ou résidences; seize dans celle de Quito ; treiz
dans le nouveau royaume de Grenade ; dix-huit dans le Chili, dix -"huit dans le Paraguay; en tout cent douze. ( Colcccion general de providencias hasta aqul to~ madas sobre estranamento , etc. , de la compania ^ part, i, p 19. ) Le nombre des jésuites qu'il y avait djns ces mabons montait à deux mille deux ceut quarantecinq. ( Manuscrit entre les tnains de l’auteur. )
En 1644, la ville de Mexico présenta une requéle au roi pour le prier de défendre qy on y fondât de nouveaux couvents, et de mettre des bornes aux revenus de ceux qui s'y trouyaient déjà établi*, vu que sans cela les maisons religieuses acquerraieut en peu de temps la propriété dè tout le pays. Elle demandait aussi qu'on mtt des restrictions au pouvoir des évêques de conférer les ordres, parce qu'il y avait alors dans la Nouvelle-Espagne plus de six mille ecclésiastiques sans bénéfice. (/ bid p. 1 0. ) Il doit y avoir eu sans doute de grands abus, puisque la superstition des Espagnols américains en était blessée au point de leur dicter des représentations pour les faire abolir.
NOTE 182, p. 732,
Je ne me serais pas hasardé à faire la peinture desintruri du clergé espagnol sur le seul témoignage de* auteurs proiestans, parce qu’on peut îes soupçonner de prévention et d’exagération. Gage en particulier, qui plus qu’aucun autre protestant a eu l'occasion àe connaître l’état intérieur de l’Amérique espagnole, dépeint la corruption de l’église à laquelle il avait renoncé avec toute l'aigreur d’un nouveau converti ; de sorte que je dois ine méfier de son témoignage , quoiqu'il rapporte quelques faits 1res curieux et très frappans. Mais Bcnzoni parle de la débauche des ecclésiastiques en Amérique très peu de temps après qu'ils y furent établis. ( Hisl., lib. h, c. xix, xx. ) M. Frezier, observateur intelligent et très zélé pour sa religion, dépeint les mœurs corrompues des ecclésiasliques espagnols dans le Pérou , particulièrement des moines réguliers, avec de* couleur* plus fortes que celles que j’ai employées. {Foyage, p. 51, 215, etc.) M. Gentil confirme ce rapport. {Foy. , t I , p 34.) Coreal s’accorde avec ces deux voyageurs, et y ajoute plusieurs circonstances singulières. ( Foy., 1. 1, p. 61, 155, ICI. ) J’ai tout lieu de croire que les mœurs du clergé régulier tout encore extrêmement licencieuses , surtout dans le Pérou. Acosta lui-méme avoue que la grande corruption des mœurs a été une suite de la permission accordée aux moines de renoncer à la retrafie et à la discipline de leur couvent , et de s’introduire dans le monde en se chargeant du soin de desservir 1rs paroisses des Indiens. ( De Pt'ocur. Ind. salute, lib. iv, c. xm, etc.) Il parle suriout des vices dont j'ai parlé, et pense que les tentations en sont si redoutables, qu'il penche vers l’opinion de ceux qui croient que le clergé régulier ne doit pas être chargé du soin des paroisses ( lib. v, c. xx). Iæ* défenseurs même de* réguliers conviennent qu’il y a plusieurs grands abus parmi les moines de différens ordres lorsqu'on le* affranchit de la discipline monastique ; et l'on peut croire par la manière dont fis le* défendent qu’on ne les a pas accusés tout-à-fait sans raison. Dans les colonies françaises, l’état du clergé régulier est à peu près le même que dans les établissemen* espagnols, et il en est résulté les mêmes conséquences. M. Biet, supérieur des prêtres séculiers à Cayenne, a recherché avec autant de piété
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que de candeur le* cause* de celle corruption, qu’il impute principalement à l'exemption dont joui*»ent le* réguliers de la juridiction et de* censure* de leur* diocésain*, aux tentations auxquelles il* sont exposés, et à leur commerce avec le moude. Il est singulier que les auteurs qui ont censuré la licence de* moines régulier* espagnols avec la plus grande sévérité, concourent tou* à défendre la conduite des jésuites. Formés à une discipline plus parfaite que celle des autres ordres monastiques, ou aoirnés par l'intérêt de conserver l'honneur de la société , qui était si cher à chaque membre, les jésuites , tant du Mes ique que du Pérou , ont toujours conservé une régularité de mœurs irréprochable. (Frezicr, p. 223. Gentil, t. I, p. 34.) On doit rendre la même justice aux évéques et à la plupart des ecclésiastiques cil dignité.
On m’a donné communication d'un volume de la Gazette de Mexico, pour les années 1728, 1729 et 1730, et il me fournit une confirmation frappante de ce que j'ai avancé relativement à l'esprit de superstition illibérale qui domine dans l’Amérique espagnole. On peut juger d'après le* journaux d'une nation des sujets qui attirent plus particuliérement son attention et qui lui paraissent les plus intéressait». La Gazette de Mexico est remplie presque entièrement de récits de cérémonies religieuse* , de descriptions de processions , de consécrations d’églises, de canonisation de saints, de fêles, d'aulo-da-fé, etc.; les affaires civile* et commerciales et même les événement politiques de l’Europe n’occupent qu’un très petit espace dans ce journal, destiné à faire connaître tout ce qui est important. D’après les titres des nouveaux livres, qui y sont régulièrement insérés, il parait que les deux tiers de ces ouvrages sont des traités religieux de tbéolog e scolastique ou de dévotion monacale.
NOTE 183, p. 732.
Solorzano , après avoir parlé de la morale corrompue du clergé régulier, avec cette sage réserve qui convenait à un laïque espagnol sur un sujet si délicat, se déclare ouvertement cl arec beaucoup de fermeté contre l’usage de confier le soin des paroisses 5 des moines. Il cite plusieurs auteurs respectables, tant théologiens que politiques, dont le témoignage sert à confirmer son opinion. {De Jure irul. , L 11 , Hb. ni . cap. xvi ) On trouve dan* la colleci’oti de* mémoires de Colbert une preuve frappante de l’alarme occasionée par le projet du prince d’Esquilache pour exclure les prêtre* réguliers de* cures paroissiales. Le* ordres monastique* firent présenter au roi plusieurs mémoires auxquels on répondit au nom du clergé séculier. Ou aperçoit que le* deux partis ont mis beaucoup d'aigreur et d’aniinosilé dans celte dispute.
• NOTE 184, p. 734.
On excluait originairement de la prètiise et des ordre* religieux non - seulement le* Indiens, mais encore le* métis ou enfaiis d’un Espagnol et d'une Indienne. Mais par une nouvelle loi, promulguée le 28 septembre 1588, Philippe 11 enjoint aux prélats de l'Amérique de conférer 1rs ordre* aux métis, nés d’un mariage légi lime, à qui il* trouveront le* qualités requises, et de leur permettre «le faire leurs vœux dans le couvent où ils auront fait uu noviciat convenable. {UccopU., lib. i,lil. vu.) U parait
qu'on a eu quelque égard à cette loi dans la Nouvelle- Espagne; mais elle n'a eu aucun effet dans le Pérou. Sur des représentations faite* 5 ce sujet 5 Charles II en 1697, il donna un nouvel edit pour en ordonner l'exécution et manifester sa volonté que tous ses sujets, tant Indiens que métis et Espagnols jouisseot de* même* privilèges. Il parait que l’aversion des Espagnols d’Amérique pour la race indienne s'est opposée 5 l’exécution de cette ordonnance; car en 1725, Philippe V fut obligé de renouveler l’injonction d’une mauiere plus précise ; mais les Espagnols du Pérou ont une haine et un mépris si insurmontables pour le* Indiens, que le roi régnant a été obligé de donner uue nouvelle force aux anciens édits par une loi publiée le 11 septembre 1774. [Real ce du! a. Manuscrit entre les mains de l’auteur.)
M. Clavigcroa réfuté ce que j’ai rapporté sur la situation des Indiens en ce qui concerne l’état ecclésiastique et particulièrement sur leur exclusion du sacrement de l’Eucharistie et des saints ordre*, soit comme séculiers % soit comme réguliers, de manière à faire une profonde impression sur les esprits. Il assure , d’après ses propres connaissances, que, dans la Nouvcllc-Espague, non-seulement les Indieus ont la faculté de participer au sacrement de l'autel , mais que le* prêtres indiens sont si nombreux qu’on peut les compter par centaines, et que parmi ces derniers, il y a eu , dans différent temps , plusieurs centaines de curés, de chanoines et de docteurs, et même, dit-on, un très savant évêque- «A présent, ^joutet-il , il y a beaucoup de prêtres et un bon nombre de curés, parmi lesquels trois ou quatre ont été me* élèves ( vol. Il , pag. 318 , etc. ).
Je regarde comme un devoir pour moi envers le public et envers moi-même de considérer soigneusement chacun de ces points et d'expliquer les raisons qui m'pul engagé à adopter l’opinion que je publie.
Je savais que dans l'église chrétienne il n’y a aucune distinction de personnes, mais que les hommes dr tous les part qui embrassent la religion de Jésus-Christ ont un droit égal 5 tous les privilèges du christianisme auxquels ils sont en état de prendre part. Je savais aussi qu’une opinion avait prévalu , non-seulement parmi les Espagnols établis en Amérique, mais parmi les ecclésiastiques eux-mêmes que ( pour employer les expressions mêmes d’Herrera dans sa Dec. 11 , liv. xi , chap. xv ) les Indiens n’étaient ni des hommes parfaits, ni tout-àfait doués de raison , et n’élaient pas en état de participer aux sacreinens de l’autel ni aux*auirc$ bénéfices de notre religion.»
Ce fut contre cette opinion que Las Casa* combattit, avec le louable zcle que j’ai meutiouné daus les liv. m et vi de mon histoire. Mais comme l’évêque de Üarieu, le docteur Sepulveda cl d’autres respectables ecclésiastique* soutenaient vigoureusement l’opinion commune sur l’incapacité de* Indiens, il devint nécessaire, afin de prendre une déterminai ion 5 cet égard, de faire intervenir l'autorité du saint-siège ; et en conséquence, Paul III expédia, en 1527, une bulle dans laquelle, apresavoir condamné l'opinion de ceux qui prétendaient que les Indiens n'étant qu'au niveau des l>étes brutes, ils devaient être réduits en servitude, il déclara qu'ils sont réellement des hommes, et capables, comme tels , d’embrasser la religion catholiqne et de participer à toutes les bénédictions. Malgré les arguties de M. CUvigero, le compte
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que je rend* de celte butte paraîtra juste à quiconque voudra prendre la peine de le parcourir ; et il coïncide exactement avec ce qu'en disent Torquemada C I xv . xvi , chap. xxv) et Garcia ( Orig. , liv. tu , xi).
Mais, malgré l'autorité de celte décision , les Espagnols résidant en Amérique faisaient si peu de cas de la capacité de* naturels du pays, que le premier concile teuu à Lima (je l’appelle ainsi sur la foi des meilleurs écrivains espagnols ) se déclara contre l’admission des ludiens A la sainte communion. (Torquemada, liv. xvi , chap. xx. )
Dans la Nouvelle-Espagne, l'exclusion des Indiens des sacreuiens est encore plus formelle. ( Jbid .) Après un intervalle de deux siècle*, et malgré toutes les améliorations que les Ipdiens peuvent avoir gagnées dans leur commerce avec tes Espagnols pendant cette époque , le docteur Ant. (jlloa nous apprend qu’au Pérou, ou, comme on le verra par la suite dans cette note , les naturel* pouvaient être regardés comme plus éclairés que daus la Nouvelle-Espagne , l’ignorance des naturels est telle encore cependant, qu’on ne permet qu’A un bien petit nombre de recevoir la communion , le reste étant tout-àfait hors d’étal d’y participer. ( Poy. . ,1. 341 , etc. Solor?., Polit, lnd.,1, 203.)
A l’égard de l’exclusion des Indiens de l’ordre , soit comme réguliers, soit comme séculiers, nous pouvons remarquer qu'aussi long- temps que l'opinion commune a été que les Indiens étaient incapables de participer au saint sacrement , on ne peut pas supposer qu'on dût les revêtir du sacré caractère qui leur donnait droit de le consacrer et de le distribuer. Torquemada composa sa Monarquîa indiana environ un siècle après la conquête de la Nouvelle-Espagne, et cependant.de son temps, c’était encore un usage général d’exclure les Indiens des ordres sacrés : nous avons la preuve la plus incontestable de ce fait. Apres avoir célébré au long et arec toute la complaisance d’un missionnaire les vertus des Indiens, Torquemada s'arrête devant l’objection qu’on peut lui faire : « Mais si les Indiens possèdent réellement toutes les bonnes qualités que vous nous dites, pourquoi ne leur permet on pas de porter l’habit religieux? Pourquoi ue peuvent-ils devenir prêtres et évêques, comme les Juifs convertis le deviureut dans la primitive église, eux surtout qui pourraient être employés avec tant d avantage de préférence aux autres, pour l'instruction de leurs compatriotes ?« ( liv. xvn , chap. xm.)
En réponse à cette objection , qui établit de la manière la moins équivoque quel était l’usage général à cette époque, Torquemada remarque que, bien que les indiens soient , par la mansuétude de leurs mœurs, tout- A-fait propres à une situation subordonnée , ils sont néanmoins privés de toutes les qualités nécessaires daus un emploi qui veut de la digoité et de l’autorité ; et qu'ils sont, en général , si endius A l'ivrognerie, qu’ils codent à la moindre tentation , et qu’on n’est jamais certain qu’ils se conduiront avec ta décence nécessaire au caractère ecclésiastique. La convenance de les en exclure, d’après res motifs, est, ajoute-t-il, si bien justifiée par l'expérience, qn'uii étranger de profonde érudition, qui était arrivé d'Espagne, ayant d’abord condamné cette pratique de l'église mexicaine, il fut bientôt convaincu de sou erreur par une discussion publique qu’il eut avec le savant et très pieux frère don Juan de Gaoua, et uuu* possédons encore sa rétractation. Torquemada re-
connaît bien , à la vérité , comme M. Clavtgero le remarque en s’en félicitant, que dé son temps quelques Indiens avaient été admis dans les monastères ; mais avec tout l’art des disputai» de l’école, M. Glayigero oublie de mentionner que Torquemada ne cite que deux exemples, et ajoute que même dans ces deux cas, c’était par erreur qu’ils avaient été admis. Je me suis confié dans l’autorité de Torquemada pour la Nouvel le- Espagne , et dautcellc d’L’Iloa pour le Pérou ; et en considérant l’état d'humiliation et d’abaissement des ludiens dans tous les éta blisxcmens espaguols , j'avais conclu , de tous ce* lé moig nages réuuis, que les Indiens notaient pas admis dans l’étal ecclésiastique , qui est en graude vénération par tout le Nouveau -Monde.
Mais lorsque j'ai vu M. Clavigero , d'apres sa propre connaissance, assurer l’existence de faits si opposés A ceux que j’avais regardés comme vrais , j’ai commencé A me méfier de me» inductions et j’ai cherché de nouveaux renseignemens. Afin de me les procurer, je uie suis adressé à un noble Espagnol, placé dans de hauts emplois et distingué par ses talens , et qui , dans différentes occasions , m'avait permis de profiter des avau lapes de sa correspondance. Voici sa réponse :
«Ce que vous avez écrit sur l'admission des Indiens aux ordres sacrés ou dans les monastères daus votre livre vin, et particulièrement l’explication que vous en donne?. dans la note de votre édition in-4° , est en géuéral exact et conforme aux autorités que vous citez. Bien que la congrégation du conseil ait aunoucé, le 12 février 1682, qu'il ne suffisait pas d’élre Indien, mulâtre ou métis pour être déclaré incapable d'ôtre admis daus les ordres, que d’ailleurs on possédait tout ce qui est prescrit par les canons pour obtenir ce privilège, cela ne prouve qu'une chose . c’est que de telles ordinations seraient valides ( ce dont Solorzano et les jurisconsultes et historiens espagnols cités par lui dans sa Pol. J tut. , liv. h, cbap. xxix, étaient convaincus); mais cela ne prouve ni la pratique d’admettre les Indiens dan* les ordres, ni l’usage commun relatif A cette admission. Cela montre, au contraire, qu’il y avait beaucoup de doutes wir l’ordination A conférer aux Indiens , et beaucoup de répugnance A la faire.
«Depuis cette époque il y a eu quelques exemples d’admission d'indiens dans les ordres. Nous avons à Madrid en ce moment un prêtre âgé, natif de Tlascala. Son nom est don Juan Ccrilo de Castilla Aquihual Catebutlc, descend d'un cacique converti au christianisme peu de temps après la conquête. Il avait étudié les sciences ecclésiastiques dans un séminaire de Puebla de los Angelos; il a été cependant un an avant d'obtenir la prêtrise, et il a fallu s’appuyer vivement près de l’évêque Abren pour qu’il consentit A l’ordonner. Cet ecclésiastique est du caractère le plus honorable , modeste, désintéressé, et avec une ample connaissance de tout ce qui se rapporte à ses fonctions ecclésiastique*. Il est venu A Madrid , il y a environ trente-quatre ans, dans le seul but de solliciter l’admission des Indiens dans les collèges et séminaires de la Nouvelle-Espagne , afin que si , après une instruction solide et un examen sévère , ils sentaient quelque inspiration d’entrer dans l'état ecclésiastique, ils pussent l’embrasser et s’acquitter de leurs devoirs pour le plus grand bénéfice de leurs compatrioies qu'eux seuls ils pouvaient iu-
NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS
terroger dan» leur propre langue. Il a obtenu quelques règlemens favorable» & ce «ujet , et particulièrement que |e premier collège devenu vacant par suite de l'exclusion des jésuites , serait réservé à cet effet. Mais ni ces règlemens, ni aucune autre des lois des Indes, n’ont produit jusqu’ici aucun efTet, par suite des objections et des représentations de la plus grande partie de&boinmes les plus considérables employés dans la Nouvelle- Espagne.
«Cette opposition est-elle fondée en raison ou ne l’estelle pas? C’est un problème difficile à résoudre, et pour la solution duquel il faut établir diverses distinctions et modifications.
«D’après les renseignement donnés par cet ecclésiastique et par d'autres personnes qui ont habité dans les possessions espagnoles d’Amérique, vous pouvez être assuré que, dans tout le royaume de la Terre-Ferme, on ne sait pas ce que c’est qu’un prêtre indien ou qu’un moine de race indienne , et que,* dans toute la Nouvelle- Espagne il y a extrêmement peu d'ecclésiastiques indiens. Peut-être yen a-t-il davantage dans le Pérou, attendu que dans ce pays il se trouve un assez grand nombre d'iudiens en état d’acquérir l'éducation nécessaire à ceux qui aspirent au caractère ecclésiastique.»
NOTE 185, p. 735.
llstariz, calculateur exact et circonspect, parait admettre que la quantité d’argent qui ne paie point de droit peut être évaluée à cette somme. Suivant llerrera , il n'y avait pas plus du tiers de l'argent venant du Potose qui payât le quint du roi.flVcad.VIII, iiv. n, chap. xv.) Solorzano dit aussi que la quantité d’argent qui circule eu fraude est beaucoup plus grande que celle qui est monnayée légalement après avoir payé le quiut. ( De Jure iiui., vol. 11 , lib. v , p. HIC.)
NOTE 186, p. 736.
Lorsqu'on découvrit les mines du Potose en 1545 , les filous étaient si près de la surface qu’on cii lirait facilement le minerai , et si riches qu'on l’affinait sans beaucoup de peine et à peu de frais , principalement par l’actiou du feu. Celte méthode d'afliner par la simple fusion continua jusqp'â l'aimée 1574 , où Pou découvrit l'usage du mercure pour affiner l'argent aussi bien que l'or. Comme ou exploite ces mines depuis deux siècles saus interruption, les fiions se trouvent aujourd'hui à une telle profondeur que les dépenses pour eu tirer le luiuerai sont devenues plus considérables. D’ailleurs, ce qui est contraire ù re qui arrive dans la plupart des autre* mini», la richesse des filons a diminué à mesure qu'on a fouillé plus profondément, et même à un tel poiiit qu’oil est étonné de ce que les Ksiagnols persistent à les exploiter. On a découvert successivement d'autres mines ; mais en général la valeur du minerai a diminué considérablement , tandis que la dépense de I extraction a augmente ; de sorte que la cour d'Espague a réduit, en 1736, le droit do quint pour le roi à un dixième.
Tout le vif-argent dont on se sert dans le Pérou est tu é de la fameuse mine de Cuanacabclica , découverte **n 1563. La couronne s'est réservé la propriété de cette iniue, cl les personnes qui achetaient ce vif- argent eu
payaient non-seulement la valeur, mais encore un quint comme un droit drt au roi Mais en 176! on abolit ce droit sur le vif-argent , à cause de l'augmentation de la dépense qu'exige aujourd’hui l’exploitation des mines (L'Iloa, En treten imientos , 12-15, Voy. 1, p. 505- 523). Les lecteurs qui désireront d'apprendre la manière dont les Espagnols procèdent dans la fouille de leurs mines et l’affinage du minerai , en trouveront une description exacte dans A cou a (lib. iv, c. i, xm). Leurs améliorations les plus récente* dans l’art métallurgique •ont écrites par Gainhoa. ( Comment . sur tes ordonnances des mines , c . xxii.)
En conséquence de l'abolition de ce quint , et de quelques diminutions faites postérieurement sur le prix du vif-argent , opération» que l’augmentation des dépenses pour la fouille des mines avait rendues nécessaires , le vif-argent qui se rendait autrefois quatre-vingts pesos le quintal se donne aujourd'hui par le roi à soixante pesos. (Campomanès , Educ. popul., II, p. 132, noie.) Le droit sur l’or est réduit à un vingtième ou ù cinq pour ceut
11 y a plusieurs preuves frappantes de l'état florissant oit l’industrie était en Espagne au commencement du seizième siècle. Il y avait en Espagne uu nombre considérable de villes, qui toutes étaient peuplées fort au-delà de la proportion commune des autres parties de l’Europe ; j’en ai expliqué la cause dans Y Histoire de Charles - Quint (lom. I, p. 148 , de la tra in-4"). Partout où les villes sont peuplées, l'espèce d'industrie qui leur est particulière y augmente, et les ouvriers cl tabrirans y abondent. L'impulsion que le commerce de l’Amérique donne â leur activité peut être clairement prouvée par uu seul fait. Eu 1545, taudis que l'Espagne continuait à fournir ses colonies du fond de sa propre industrie, on commanda aux manufactures une si grande quantité de travail qu'on ne crut pas quelles pussent l’achever en moins de six ans. {Campomanès, p. 406. } Une demande si considérable doit avoir donué un grand inoiivi-meul à l'industrie et avoir fait faire des efforts considérables. Nous apprenons qu’au commencement du règne de Philippe II, Séville veille, où le commerce avec l’Amérique était concentré, n occupait pas moins de seize mille métiers d'étoffe de soie et de laine, et ceut trente mille ouvriers occupés à ces manufactures. ( Campomanès, II, p. 472). Mais l'influence des causes que je détaillerai plus bjs fui si rapide, qu'avant la fin du règne de Philippe III, k’ nombre des métiers de Séville était réduit à quatre cents, il siari/, c. vu.)
Depuis la publication de la première édition de cette l(istoire, j’ai eu la satisfaction de voir me» idées sur les relations coinuierriales de l'Espagne avec ses colonies confirmées et éclaircies par D. Bernardo Varo, membre de la junte de commerce de Madrid, dans son Proyecto economico (pan. n, v. I). « Sous le* règne* de Charles V et de Philippe II > dit cet écrivain, les manufactures d'Espagne et celle* des Pays- Bas soumis à sa domination , étaient dans l'état le plus florissant, tandis que lis manufactures de France el d’Angleterre étaient encore dans l'enfance. La république des Proviucesr Unies n’exi*-
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tait pas encore. L'Espagne était la seule puissance de l’Europe qui fondât dans le Nouveau-Monde de* colopie* de quelque importance ; elle pouvait alimenter les élablissemens qu'elle y avait formés , avec les production» de son propre sol, les bras de ses propres artisans étalent employés dans les manufactures, et tout ce qu’elle recevait en retour appartenait à elle seule. L’exclusion de* produits des manufactures étrangères était alors convenable, parce qu’elle pouvait faire exécuter cette exclusion. L’Espagne pouvait à celte époque imposer de* droits considérables sur les marchandises exportées en Amérique ou qui en étaient importées, et elle avait la faculté de mettre toutes les restrictions qu’elle jugeait convenables à un commerce qui était tout entier dans ses mains ; mais lorsque le temps et les révolutions successives eureul modifié cet état de choses, lorsque les manufactures d’Espagne eurent commencé à décliner, les maximes qu’elle avait adoptées dans l’origine et les règles qu’elle avait d’abord suivies auraient dil être appropriées à sou changement de situation. Ce qui était sage à une époque est devenu absurde à une autre.
ROTE 189, p. 740.
Jamais ou n’ouvre aucune balle de marchandises et jamais on n’examine aucune caisse d’argent ; on reçoit les unes et les autres sur la déclaration v*rfcale des personnes à qui ces effets appartiennent, et on ne trouve qu’un seul exemple de fraude pendant un long période que ce commerce s’est fait avec cette noble confiance. Tout l'argent monnayé, porté du Pérou à Porto-Beiloen 1654 , se trouva altéré et mêlé d’une cinquième partie de mauvais métal. Les négocians espagnols , avec leur intégrité ordinaire, suportèrent la perte entière et indemnisèrent les étrangers qui les employaient. On découvrit la fraude, et le trésorier des finances du Pérou, qui en était l’auteur, fut brillé publiquement. (B. Ulloa, Rétablis, des manuf., etc. B. 2, p. 120.)
NOTE 190, p. 742.
On trouve plusieurs preuves remarquables de la rareté de l’argent en Espagne. De toutes les sommes immenses qu'on y a importées de l’Amérique , objet dont nous aurons occasion de parler dans la suite, Moncade assure qu'en 1619, il ne restait pas en Espagne au-delà de deux cent millions de pesos, U moitié en argent monnayé, le reste en vaisselle et en bijoux. ( Rcxtaur . de Espagna,di\c. iu, c. 1.) L'xtariz, qui publia son excellent ouvrage en 1724, prétend qu'il ne restait pas alors pour cent millions de gionnaie, de vaisselle et de bijoux. {Théorie, etc. ,c. ni.) Campomauès, d’après une remontrance de l’université de Tolède à Philippe 111 , observe, comme une preuve certaine de la rareté de l’argent, que les personne* qui prêtaient de l'argent recevaient pour intérêt un tiers de la somme qu’elle* avançaient. {Educ. popul. I, p. 417.)
NOTE 191 , p. 743.
Ce récit de la manière dont les facteurs de la compagnie de la mer du Sud faisaient leur commerce à la foire de Porto- Bek», qui leur fui ouverte par l'Assiento, a été lu c de don üiou Alcedo y Herrera , president de la cour
d’audience de Quito et gouverneur de la province : son témoignage mérite le plus grand crédit, parce qu’il a été témoin oculaire des faits qu’il rapporte , et qu’il a été souvent employé à découvrir et à constater les fraudes dont il parie. Il est cependant probable que comme sa représentation a été rédigée au commencement de la guerre qui se déclara entre la Grande Bretagne et l’Espagne en 1739, elle est peut-être exagérée en quelques points. Le détail qu’il donne des faits est curieux , et se trouve même en quelque sorte confirmé par des auteurs anglais, qui conviennent qu’il se commettait beaucoup de fraude dans l’expédition du vaisseau annuel , et que le commerce de contrebande de la Jamaïque et des colonies anglaises était devenu très considérable. Mais on peut observer, à l’honneur delà nation anglaise , que ces opérations frauduleuses ne doivent pas être regardées comme des faits de la compagnie, mais comme une pratique déshonorante de ses facteurs et de ses agens. La compagnie elle-même souffrit une perte considérable par le commerce de l’Assiento, tandis que plusieurs de ses employés ont fait une fortune immense. (Anderson , Chronvl. dcduct., tom. 11 , p. 388.)
NOTE 192, p. 745.
Il y a plusieurs faits curieux concernant l’institution, les progrès et l’influence de cette compagnie, qui sont peu connus des lecteurs anglais. Quoique la province de Venezuela ou Carracas occupe une étendue de quatre cents milles le long de la côte , et qu’elle soit une des plus fertiles de l’Amérique, elle fut si négligée par les Espagnols que, pendant les vingt années qui précédèrent l'établissement de la compagnie, il ne partit que cinq vaisseaux d’Espagne pour celte province; et depuis 1706 jusqu’à 1722, c’est-à-dire pendant seize ans, il n’arriva pas un seul vaisseau de Carracas en Espagne. ( Pioticias delarealcompagnia de Carracas, p. 28. ) Pendant tout ce temps, l’Espagne a été obligée d’acheter de l’étranger la grande quantité de cacao qu’elle consommait. Avant rétablissement de la compagnie, Carra que n'envoyait en Espagne ni tabac ni cuirs. {Ibid., p. 1 17.) Mais depuis que la compagnie a commencé ses opérations en 1731 , l’importation du cacao en Espagne a considérablement augmenté. Pendant les trente années qui ont suivi 1701 , le nombre des fanègues de cacao ( de cent dix livres chacune) qu'on a importées de Carraque montaient à six cent quarante-trois mille deux cent quinze , tandis qu'il en est entré, pendant les dix-huit année* quionimiivi 1731, huit cent soixante-neuf mille deux cent quarante-sept fanègues ; et si nous supposons qu’on continue d’en importer dans la même proportion pendant le* douze années qui resteut pour faire les trente , le nombre ira à un million quatre cent quaranie-buit mille sept cent quaraute-six fanègues ; ce qui fait une augmentation de huit cent cinq mille cinq ceutlreuteune fapègues. ( Ibid. , p. 148.) Pendant les huit années subséquentes à 1756, la compagnie a importé en Espagne quatre-vingt-buit mille quatre cent quatre-vingtdeux arobes ( chacun de vingt-cinq livres ) de tabac, et cent soixante dix-sept mille trois cent cinquante quatre cuirs. (Ibid., p. 161.) Il parait que depuis la publication des NoticiasdelacompagniacnVGS , sou commerce a fait des progrès. Pendant les cinq aimées qui oui suivi
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1769, elle a importé cent soixante dix-oeuf mille cent cinquante-six fauègues de cacao eu Espagne , trente-six mille deux cent huit arobes de tabac, soixante-quinze mille quatre cent quatre-vingt-seize cuirs et deux cent vingt-un millequatre cent trente-deux pesos en espèces. ( Campomancs, tom. Il, p. 162.) Ce dernier article est une preuve de l'accroissement des richesses de la colonie. Elle reçoit de l'argent du Mexique en relour du cacao qu’elle fournit à celle province , et cet argent est envoyé en Espagne ou employé à acheter des marchandises d’Europe. Outre cela , on a la preuve la plus évidente que celle province donue le double du cacao qu’elle produisait en 1731. La quantité des bestiaux y est plusque triplée , et le nombre des habltans a considérablement augmenté. Les revenus de l’évéque , qui ne consistent qu’en dîmes, sont augmentés de huit jusqu'à vingt mille pesos. ( Notidas , p. 69. ) L’augmentation de la quantité de cacao importé eu Espagne en a fait baisser le prix de quatre-vingts à quarante pesos la fanègue. ( /bid. , p. 61.)
Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, j’ai appris que la üuiane, comprenant toutes les provinces considérables situées sur les rives de l’Orénoque, 1rs Iles de la Trinité et de la Marguerite ont été ajoutées aux pays avec lesquels la compagnie de Carracax avait la liberté de commercer par sa première charte. (Real Cedula du 19 novembre 1776. ) Mais j’ai appris également que rétablissement de cette compagnie n’a pas été suivi de tous les effets avantageux que je lui avais attribués. Plusieurs de ses opérations portent l’empreinte de l’esprit illibéral et oppressif des monopoles. Pour expliquer ceci, il faudrait entrer dans des détails trop minutieux , qui sortiraient du cadre de cet ouvage.
NOTE 193, p. 747,
Cet essai qu’a fait l’Espagne d’ouvrir un commerce libre avec quelques-unes de ses colonies a produit des effets si remarquables , que cet objet mérite quelques éclaircissemens. Les villes auxquelles on a accordé cette liberté sont pour la province d'Andalousie, Cadix et Séville ; pour celle de Valence et de Murcie , Alicante et Carthagéne ; Barcelone pour la Catalogne cl l’Aragon ; Santander pour la Castille; la Corogue pour la Galice, et Gyon pour l’Asturie. (Append. , II, a la Educ. popul. , p. 41. ) Ce sont là les ports du principal commerce de leurs districts respectifs, ou ceux qui sont situés le plus commodément pour l’exportatiou de leurs productions respectives. Les faits xui vans nous donneront une idée des progrès du commerce dans les établissement qui ont joui de ces nouveaux reglement. Avaot la liberté du commerce, les droits qu’on percevait à la douane de la Havane allaient à cent quatre mille deux cent huit pesos par an. Pendant les cinq années qui ont précédé 1774, ils montaient, année commune , à trentehuit mille pesos. A Yucalan, les droits ont augmenté de huit mille pesos à quinze mille; à Hispaniola, de deux mille cinq cents à cinq mille six cents ; à Porto -Rico, de mille deux cents à sept mille. En 1774, on évaluait le total des marchandises importées de Cuba en Espagne à un million cinq cent mille pesos. (Educ. popul., tom. I, p. 450, etc.)
NOTE 194, p. 740.
On en trouve une preuve remarquable dans les deux traités de don Pedro Rodrigue Campoinanès, fiscal du conseil royal et suprême (charge à peu près égale en dignité et en pouvoir à celle de procureur général eu Angleterre), et directeur de l'Académie royale d’histoire : l’un intitulé : Discurso sobre cl fomenlo de la indus tria popular; l'autre : Discurso sobre la educ. popu larde lus artesanos y su fomenlo; le premier publié en 1774, et le second en 1775. Presque tous les points de quelque importance touchant la police intérieure , les impôts, l'agriculture, les manufactures, le commerce , tant domestique qu'étranger, sont discutés dans ces ouvrages : il y a peu d’auteurs, même parmi les nations les plus versées dans le commerce, qui aient pousse si loin leurs recherches , avec une counaissauce aussi approfondie de ces différais objets et avec un plus parfait mépris pour les préjugés nationaux et populaires, ou qui aient uni plus heureusement le calme des recherches philosophiques avec le zèle ardent d’un citoyen animé par l’amour du bien public. Ces deux ouvrages sont fort estimés des Espagnols , cc qui est une preuve évidente du progrès de leurs lumières , puisqu’ils sont en étal de goûter un auteur qui pense avee tant d’élévation et de liberté.
NOTE 195, p. 750.
Le galion employé à ce commerce, au lieu de six cents tonucaux, auxquels il est limité par la loi (Recop. * lib. xlv, 1. 15) , est ordinairement de douze cents à deux mille tonneaux déport. I je vaisseau d’Acapulco , pris par le lord Anson, au lieu de cinq cents mille pesos que porte la loi, avait à bord un million trois cens treize mille huit cent quarante trois pesos, sans compter l’argent non monnayé montant à quarante trois mille six cents onze pesos de plus. ( Ansou’s Voyage , pag. 384.)
NOTE 196, p 751.
Le prix de la bulle varie suivant le rang des personnes. Celles du moindre ordre , telles que les domestiques ou les esclaves, paient deux réaux de plata ou environ vingt sous de France ; d'autres Espagnols paient huit réatix , et ceux qui occupent des charges publiques ou qui possèdent des encomiendas, sont taxés à seize réaux. (Solorz. , deJureind.,\. Il.lib.ui, 1.25 ) Suivant Chillon, négociant qui a résidé long-temps dans les établissetnens espagnols, la bulle de la Croisade se vendit plus cher en 1570, puisque le plus bas prix était alors de quatre réaux. (Hakluyt, III, pag. 461.) Cc prix parait avoir varié en différons temps. Le droit levé pour la bulle par la dernière predicaclon se verra par la table suivante qui donnera quelque idée du nombre proportionnel des différentes classes de citoyens dans la Nouvelle-Espagne ci dans le Pérou.
On donua pour la Nouvelle-Espagne :
Bulles à 10 pesos par tête 4
à 2 pesos 22,601
à 1 peso 164,220
à 2 réaux 2,462,500
SUR L’HISTOIRE D’AMERIQUE. 830
Pour le Pérou ,5 16 pew» 4 x/t réaux. . . 3
à 3 pesos 3 réaux. , . 14,202
5 1 peso 5 Vf réaux . . 78,822
5 4 réaux 410,325
5 3 réaux 668,601
NOTE 197, p. 751.
Villa-Segnor , à qui nous devons la connaissance de ce fait , mérite la plus grande confiance sur ce point, parce qu’il était receveur général d’un des plus considérables départemens de» revenus du roi, et qu’il était par conséquent 5 portée d’éire bien informé. Jusqu'à présent on n'adonné en anglais aucun détail aussi exact des revenus de l’Espagne dans aucune partie de l’Amérique, et les particularités en pourront paraître intéressantes et curieuses à quelques lecteurs.
De la bulle de la Croisade , publiée tous les deux ans, il provient un revenu annuel de 150,000
Du droit sur l’argent 700,000
Du droit sur l’or 60,000
De la taxes sur les cartes 70,000
De ta taxe sur le pulque, boisson dont les
Indiens font usage 161,000
Delà taxe sur le papier timbré. ..... . 41,000
De la taxe sur la glace 15,522
De la taxe sur le cuir 2,500
De la taxe sur la poudre à canon 71,550
De la taxe sur le sel 32,000
De la taxe sur le cuivre de Mechoacan . . . 1,000
De la taxe sur l’alun 6,500
De la taxe sur le jeu de coqs. 21 ,100
De la moitié des annales ecclésiastiques. . . 49,000
Du neuvième du roi sur les évêchés, etc. . 68,800
Du tribut des Indiens. 650,000
De l 'al co vola, ou du droit sur la vente des
effets 721,875
De Yalnwjarifasgo (douane) 373,333
De la mounaie 357,500
Total 3,552,680
Cette somme revient à environ 18,431,122 livres tournoi», et si nous ajoutons ce qui provient de la vente de cinq mille quintaux de vif-argent importé en Espagne de» mines d'Almadcn , pour le compte du roi , et ce qui revient de VAvcria et de quelques autres taxe», dont Villa-Segnor n’a pas parlé, on peut évaluer le tout à près de vingt-trois millipns. ( Ttatr . mex., vol. I, p. 38.) Suivant Villa-Segnor, le produit total des mines du Mexique monte, année commune, à huit millions de pesos en argent et à cinq mille neuf cent douze marcs d'or. [Ibid., p.44. )On a parlé dans le cours de cette histoire de plusieurs branches du revenu ; quelques-unes de celles dont on n’a pas eu occasiou de faire mention demandent un détail particulier. Le droit de» dîmes dans le iNouveau-Monde a été accordé à la couronne d’Espagne par une bulle d’Alexandre VI. Cbarles-Quint en régla la répartition de la manière suivante : un quart est accordé à l’évêque du diocèse, un autre quart au doyen et au chapitre et aux autres officiers de la cathédrale. La moitié qui reste est divisée en neuf parties égales ,
dont deux , sous la dénomination de los dos not’enos realcs, sont payées à la couronne et font une branche du revenu du roi. Les sept autre» parties sont destinées au maintien du clergé de la paroisse, à la construction et à l’entretien des églises et autre» usage* pieux ( I{ecopil., lib. i, lit. xvi, ley 23, etc. Avendano, Thesaur. indic., vol. I , p. 148.)
L'alcovala est un droit levé en forme d’accise sur la vente des effets. En Espagne il monte à dix pourcent, et en Amérique , à quatre pour cent. ( Solorzano . Polit, ind., lib. vt, cap. vm. Avendano, vol. I, p. 186. )
Valmojarifasgo , ou le droit qu’on paie eq Amérique des marchandises importées et exportées, peut monter, année commune, à quinze pour cent. (Amj/xï.Jib. vm, lit. xvi, ley 1. Avendano, vol. 1, p. 188.)
L 'avenu , ou la taxe payée pour 1e convoi des vaisseaux qui arrivent et qui parleut de l’Amérique, fut imposée pour la première fois lorsque François Drake remplit le Nouveau-Monde de terreur par son expédition dans la mer du Sud. Elle monte à deux pour cenL sur la valeur des marchandises. (Avendano, vol. 1, p. 189. Hecopii., lib. xi, Ut. ix, ley 34, 44. )
Je n’ai pu me procurer un détail exact des différentes branches des revenus dans le Pérou , postérieur à 1614. Suivant un manuscrit curieux concernant l’étal de cette vice-royauté dans tous ses départemens, présenté au marquis de Moulés Claros, par Franc. Lopez Gara vantés, receveur général du tribunal de Lima, il parait que le revenu public , autant que je puis estimer la valeur de
l’argent dont Caravantes s’est servi pour ar-
ducais.
rêter ses comptes , s’élevaient à 2,372,768
Dépenses du gouvernement 1,242,992
Revenu net 1.129,776
Le toial en livres tournois 13,124,3(7
Dépenses du gouvernement 6.875,280
Revenu net 6,219,037
Mais il parait qu’on a omis plusieurs articles dans ce compte, tel que le droit sur le papier timbré, sur les cuirs, sur le» annales, etc. , de sorte qu’on peut regarder le revenu du Pérou comme égal à celui du Mexique.
En faisant le calcul des dépenses du gouvernement de la Nouvelle-Espagne , je puis prendre pour modèle celui du Pérou , où la charge annuelle de l'adinmislraiion excède la moitié du revenu : il u’y a pas lieu de croire qu’elle soit moins considérable dans la Nouvelle - Espagne.
Je me suis procuré un état du revenu total que l’Espagne tire de l’Amérique et des Iles Philippines, qui est de plus fraîche date qu’aucun des autres états , comme le lecteur le verra par les deux derniers articles.
peso*
A Ico val as ( Accise ) et aduanas ( Droits
de douane, etc.) 2,500,000
Droit sur l’or et sur l'argent 3,000,000
Bulle de la Croisade 1 ,ÜUÜ,000
Tribut des Indiens 2,000,000
la vente du vif-argent 300,000
A reporter 8,800,000
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D’autre part 8,800,000
Papier exporté pour compte du roi et
vendu dan» le* magasins royaux 300,000
Papier timbré, tabac et autre* petit* droits. 1,000.000 Droit de monnayage 5 raison d’un réal
d’argent pour chaque marc. . 300,000
Du commerce d'Acapulco , et du cabotage
de province en province 500,000
La traite des nègres 200,000
Du commerce du ntaihé ou herbe du Paraguay, dont les jésuites avaieut autrefois le
monopole . \ 500,000
Des autres revenus appartenant autrefois 5 cette société 400,000
* Total 12,000,000
Total en livres tournois 00,750,000
Déduction faite de la moitié pour les dépenses de l'administra lion, il reste en revenu libre et net 30,375.000
NOTÉ 198 , p. 751 .
Un auteur, qui a long-temps suivi les spéculations du commerce, a calculé que les seules mines de la Nouvelle- Espagne rapportent tous les ans au roi pour son quint environ quarante-cinq inillious de livres tournois. ( Harris, Collect. of voy. vol. Il, p. 164. ) Suivant ce calcul, le produit total des mines doit être d’environ deux cent vingt cinq millions tournois, somme si exorbitante et si peu conforme aux détails qu’on a de l'importation annuelle de l'Amérique , que les rapports sur lesquels ce calcul est foudé sont évidemment erronés. Suivant Lainpomanès, on peut compter le produit total des mines de l’Amérique à trente millions de pesos , qui, 4 quatre schellings et demi, feraient 7,425,000 livres slcring , dont le quint du roi , s'il était exactement payé , ferait 1,485,000 livres sterling. Mais il faut déduire de cette somme les dépenses de l'administration qui soûl très considérables , comme il le parait par la note précédente. [Edite, pppular, vol. Il , p. 131, note.)
Dj OTE 199, p. 752,.
Suivant Ulloa, toutes les marchandises étrangères exportées d'Espagne en Amérique, paient différentes uf|>cccs de droit montant ensemble à plus de vingt-cinq pour cent. Comme la plus grande partie des marchandises dont l’Espagne fournil ses colonies vieuneut de l'étranger , ces droits sur un commerce si étendu doivent produire un revenu considérable. < Hélabliss. des manu fact. et du coinjnerce d'Espagne , p. 150.) Il estime la valeur des marchandises exportées annuellement d’Espagne en Amérique , 5 huit, dix ou douze millions de piastres ( Ibid., p. 97. )
NOTE 200. p. 752.
Si l'on en croit Gage , le marquis de Serrai vo gagnait loua les ans uii million de ducats, par le monopole du sel et par la part considérable qu'il prenait dans le com-
merce de Manille et d’Espagne. Il fit passer, dan* une seule année, un million de ducats en Espagne, afin d’obtenir du comte Olivarès et de ses créatures une prolongation dans son gouvernement ( p. 61 ).
Il obtint sa demande et continua d'occuper cette ptare depuis 1621 jusqu’en 1635, ce qui fait le double du temps ordinaire.
Extrait surçint de la lettre de Cortès à l'empereur , dont il est parlé dans la Préface.
Celte lettre est daléc du 6 juillet 1519. Cortès . dans ta seconde lettre , dit qu'elle fût expédiée le 16 juillet.
Le grand objet des auteurs de cette lettre était de justifier leur conduite en établissant une colonie indépendante de la juridiction de Velasquez. Dan* cette vue, ils cherchent 4 diminuer le mérite que ce gouverneur pouvait avoir eu en équipant les deux premiers armement sous Cordoval et Grijalva , et ils prétendent que ce* arméniens avaient été faits, qon par Velasquez , mais par les aventuriers engagés dans cette expédition. Ils lAcbent aussi de déprécier les services de Gordova et de Grijalva, pour faire valoir davantage l'importance de leur* propas exploits.
Ils prétendent que le seul objet de Velasquez avait été de commercer ou de faire de* échanges avec les naturel* du pays, et non de conquérir la Nouvelle-Espagne ou d'y établir une colonie. Cest ce que B. Diaz Del Castillo répète souvent (cap. xix , xu , xlii, etc). Mais il parait qu'il eût été inutile de faire des armemeus si considérables si V ejasquez n’avait pas eu pour but celte conquête et cet établissement
Ils disent que Cortès fournit la plus grande partie des fpnds nécessaires pour cet armement ; mais cela ne s’accorde pas avec la médiocrité de sa fortune, suivant Gomat a ( C'hron. . cap. vu , et B. Diaz , cap. xx) , ui avec ce que j'ai dit , note 97.
Ils observent que quoiqu'un grand nombre d'Espagnols eussent été blessés en différentes rencontres avec le* habitait* de Tabasco, il n'en mourut pas un seul, et que tous se rétablirent en fort peu de temps ; ce qui paraît confirmer ce que j’ai observé , pag. 603 . concernant l'imperfection des armes offensives des Américains.
Ils donnent une idée des mœurs et coutumes des Mexicains. Ce récit est fort court ; et comme ils n’avaient résidé que peu de temps dans le pays , sans avoir une grande communication avec les naturels , il est aussi défectueux qu'inexact. Ils décrivent avec beaucoup de soin et arec un sentiment d'horreur des sacrifices humains offerts par les Mexicains à leurs dieux , et assurent que quelques-uns d'entre eux ont été témoins oculaires de cette barbare cérémonie.
Ils ont joint à leur lettre un catalogue et une description de* présens envoyés 4 l'empereur. Celui que Gomara a publié ( Chron cap. xix ), parait copié sur celui-ci, ri I*. Martyr en décrit plusieurs articles dans son traité, de I Insulis nuper invenlis , pag. 354 , etc.
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CATALOGUE
DES OUVRAGES CONSULTÉS PAR ROBERTSON
Acarete de Biscaye, Relation des voyages dans la rivière de la Plata, et de là par terre au Pérou. (Recueil de Thévenot, part. IV.)
— À Voyage up thé River de la Plata, and thencc by land lo Peru , 8°. London , 1H98.
Acosta (Joseph d’), Histoire Naturelle et Morale de# Indes, tant orientales qu'occidentales. Paris, 1000, et Madrid , 4°, 1590.
— Noyî Orbi* Historia Nalûralis et Moralis. Collcct. Theod. de Bry, pars ix.
— De Naturâ Novi Orbis, Libri duo, et deprocurandà indorum salule, Llbrl sex , SaUmanc . 8°, (589.
— (Christov.) Tratado de las Drop, as y Medirinas de las Indias Occidentales, con sus Plantas Dibuxadas al vivo, 4°. Burgos, 1578.
Acugna ( P. Christop. ). Relation de la rivière des Amazones, in-12, t. II. Paris. 1682.
— A Relation of ttae great River of tbe Amazone* , in Souih America, 8°. Lond. 1608.
Alarcon ( Fern. ). Navigazionc à scoprerc il regno di sette CittA. (Ramusio, lit, 563.)
Albuquerque Coello (Duarte de). Memorial de Arles de laGuerra del Brasil, 4”. Madrid, 1634.
Alcaforado (Franc.). Ao Historical Relation of tbe Discovery of tbe Isle of Madera. 4° Lond., 1675,
Alcedo y (terrera (D. Dionysio de). Aviso Ilislorico-Polillco-Geografico, con la# Notifias mas particulares del Peru, Tierra Firme, Chile, y nuevo reyno de Granada, 4°. Mad., 1740.
— Coinpendio Historien de la Provincia y Puerto de Cuayaquil , 4°. Mad., 1741.
— Memorial sobre diferentes puntos tocantes al estado de la real hacienda y del comercio, etc., en las Indias, fol.
Aldama y Guevara ( D. Jos. Aguslin de ). Arle de la Lengua Mexirana, in-12. Mexico, 1754.
Alvarado ( Pedro de ). Dos Relaciones a Hcrn. Cortès , Refericndole sus Kxpedicione# y Conquistaa en varias Provincias de N. Espagna, Barda Historiad. (Priiniu, l. I.)
— ■ Lettere duc, etc. (Ramus , 111, 296.)
Aparicio y Leon (D. Lorenzo de). Discurso historicopoliticodel hospital San Lazaro de Lima, 8". Lim., 1761.
Aranzeles Reales de los Ministros de la Real Audiencia de N. Espagna, fol. Mexico, 1727.
Argensola (Rartoiome Leonardo de). Conquista de las Islas Malucas, fol. Mad. , 1609.
— Anales de Aragon, fol. Saragoça, 1630.
ArgucRo(Eman). Sentum confessionis, iu-12. Mex., 1702.
Arriago(P. Pablo Jos. de). Exlirpacion de la Idolatria
de Peru, 4®, Lima, 1621.
Avendagno (Dtdac ). Thésaurus lndicus seu gcneralis
Inst ruct or pro Regimine Conscient iàs, in iis quæ âd Indias spectant , fol. 2 vol. Antwerp, 1660.
Aznar (D. Herm. Franc. ). Discurso tocante a la real hazîenda y admluistracion de ella, 4°.
bandini ( A ngelo Marial, vitàe lettere di Amerigo Veipucl, 8M. Firenze, 1745.
Barda (D. And. Gouzal.}. Ilistoriadores Primilivos de las Indias Occidentales, fol. , 3 vol. Mad. 1749.
Barco-Centinera (D. Martin de). Argenlina y Conquista del Rio de la Plata , Poeina. ( Barda Historiad. Primit 111.)
Rarros(Joam de). Decadas da Asia, fol., 4 vol. Lisboa, 1628.
Bellesterns (D. Tlmmas de). Ordenanzas del Peru , fol., 2 vol. Lima, 1685.
Bel tran ( P. F. Pedro) , arle del Idioma Maya reducido a sucinlas réglas, y scini lexicon, 4". Mex., 1740*
Benzon (Hieron.). Novi. Orbis Histotiæ (De Bry America, part. IV, V, VI.)
Belancourt y Figueroa (Don Luis). Dcrecbo de las Inglcsias Mctropolitanas de las Indias, 4°. Mad., 1637.
Blanco ( F. Malias Ruiz ). Conversion de Piriiu de Indios Cumanagotos y otros, 12°. Mad., 1690.
Bolurini Benaduci (Lorenzo). Idea de una nueva Historia general de la America Septentrional , fun dada sobre malerial cnpiosa de Figuras, Simbolos Caractères, Gautares y Manuscritos de Autorcs Indios, 4", Mad. , 17 16.
Botello de Moraes y Vasconcellos (Don Francisco de). Kl nuevo Mundo, Purina heroyro, 4°. Harcelons, 1701.
Boléro Benes (Juan). Descripcion de todas la Pioiiucias, Keyuos, y Cîudadet del Mundo, 4’’. Giroua, 1748.
Rrietius (Phil.). Paralcla Geographiæ Ve teris e Novae, 4®. Paris, 1618.
Cabeza de Vaca (Alvar. Nugnez). Rclacion de los Naufragios. (Rama Ilist. Prim., t. I.)
— Examen Apologeiico de la Historica Naracion de los IV a u fr agios. {Ibid.)
— Commcnlarios de lo sucedido durante su gobicroo del Rio de la Plata. ( Ibid . )
Cabo de Vacca Relatione de (Ramusio, III .310.)
Cabota (Sebast.). Navigazioue de (Ramus. , 11, 21 1.)
Cadamustus (Aloysius ), Navigatio ad terras incognitos. (Nov. Orb. Grynæi , p. i.)
Calancba (F. Anton, de la). Crotiica inoralizada del Ordcn de San Aguslin en el Peru, fol. Rarcelona, 1638.
California,— Diario Historiée de los V iages de Mar y Tierra hecbos en 1768, al Norte de California de orden del Marques de Croix, Virrey de Nueva-Espagm, etc. MS.
Calle (Juan Diaz de la). Memorial Infonnatorio de lo que a Su Magestad provieoedela Nueva Espagna y Peru, 4°, 1615.
8C-2 CAT Al
Cjmpotmncs (D. Pedro Rodrig.). Antigiicdad maritima de la Rcpublica de Cartago, con el Periplo de su general I lui non . tradurido e ilustrado, 4°. Mad., 1750.
— Discurso sobre el fomento de la Induslria popular, 8°. Mad., 1774.
— Diseurs» sobre la éducation popular de los artesanos.
Caracas. Real Ccd u la de Fundaciou de la real Compa-
gnia Guipuscoana de Caracas, 12°. Mad., 1705.
Caravantes (F. Lopez de) Relacion de las Provincias que lieue el Govierno del Pcru , los officins que en el se proveen, y la Hacienda que alli liene Su Magestad, lo que se gasta de ella y le queda libre, etc., etc. Dedicado al Marques de Santos Claros, Agno de 1001 MS.
Cardenas y Cano ( Gab. ) Ensayo Cronologiro para la Hisioria general de la Florida , fol. Mad , 1733.
Caro de Torres (Franc.). Hisioria de '.as Ordenes Mililares de Santiago. Calatrava, y Alcantara, fol. Mad. , 1020.
(.arranz.ma ( D. Gonrales). A Geograpbical Description of the coasts, etc., of the Spaoish West- ludies, 8®. lanid., 1840.
Casas ( Bart. de las ). Brevi. Relacion de la Destruccion de las lndias. 4°. 1552.
— Narr.it io Iconibus Illustra per Tbeod. de Bry , 4*. Oppent. . 1614.
— An Account of the first Voyages and Discoveries of the Spaniards in America, 8°. Lond , 1003.
» lassa ni ( P. Joseph ). Historia de la Provincia de Compagnia de Jésus del Nuevo Reyno de Granada, fol. Mad., 1741.
Castanbeda (Fero. Lop. de). Historia do Descobrimento y Conquuta de India pelos Portugueses, fol. ,2 vol. Lisboa , 1552.
Castel lanos (Juan de). Primera y secunda de las Elegias de Varones ilustres de lndias , 4°, Mad. , 1580.
Casiillo (Bernai Diaz del). Historia Verdadera de la Conquista de Nueva-Espagna , fol. Mad., 1632.
Castro, Figueroa y Satazar (D. Pedro de), relacion de su nacimiento y servicios, in -12.
Cavallero (D. Jos. Garda) Brieve Cotejo y Valance de las pesas y Mrdidas di varias Naciones, reducidas a las que corren en Castilla, 4®. Mad., 1731.
Cepeda (D. Fem.). Relacion universal del sitio en que esta fundada la Ciudad de Mexico , fol. , 1617.
Cieça de Leon (Pedro de). Cbronica del Peru, fol. Scvill. ,
Cisoero* (Diego). Sitio, Naturaleza y Propriedades de la Cîudad de Mexico, 4°. Mexico, 1618.
Clemente (P. Claudio). Tablas cronologiras en que se rontienen los sucesosecclesiasticosy secularcsde lndias, 4e vol. , 1689.
Cogoltudo (P. F. Diego Lopez). Hisioria de Yucalan, fol. Mad., 1688.
Collecta de Brèves Pontificos e Leycs Regias que forâo expedidos y publtcado* desde o Anno 1741 , sobre a liberdade das pessoas,bens e Commercio dos Indioxdo Brasil.
Colleccion General de las Proridencias hasta aqui tomadas porel Gobierno sobre el estranamiento , y occupacion de temporalidades de los regularcs de la Compagnia de Espagna, lndias, etc. Partes iv, 4", Mad., 1767.
Colon (D. Fernando). La Historia del Alinirante D. Cbristoval Colon. (Barcia Hist. Prim. 1. 1.)
Columbus (Christ.). Navigatio quâ multas Regtones bac-
LOGÜE.
tenus iocognitas invenit. (Nov. Orb. Grynst, p. 90 )
— (Ferd.-Î Life and Action of bis Fathcr Admirai Chriitopb. Columbus. (Cburchill's Voyages , 11, 479.)
Compagnia real de cotnercio para las islas de Santo- Domingo, Puerto-Rico y la Margarita , in- 12.
Compendio general de las contribucionet y gastos que occasionan todos los efectos, frutos, caudales, etc., que tra han entre los reynos de Castilla y America, 4°.
Concitios Provinciales primero y segundo celebrados eu la muy Noble y muy leal Ciudad de Mexico en los agnos de 1555 y 1565. fol. Mexico, 1760.
Concilium Mexicauum Provinciale tertium celebratum Mcxici, Anno 1585, fol. Mexico, 1770.
Continente American» , Argonauta de las Costal de Nueva Espagna y Tierra-Firme, in-12.
Cordeyzo (Antonio). Historia Insu'ana das llhas Portuguezas no Oceano occidental., fol. Usb , 1717.
Corita (Dr. Alonzo}. Breve y suinaria Relacion de los Segnores, manera y différencia de ellos, que bavia en la Nueva Espagna, y otras Provincias sus Coma rca ru*, y de sus Levés , Usos y Costumbres , y de la forma que tenian en lributar sus vassal lo» en liempo de su geutilidad , etc. MS. 4", p. 307.
Coronada (Fr. Vasq. de) Sommario di duc suc Lettere del Viaggio fatto del Fr. Marco da NizzaallesetteCitU de Cevola. (Ramusio, III , 354.)
— Relacion del Viaggio aile setteCitU. (Ramusio, III, 359.)
Cortès ( Hern. ). Quattro Carias dirigidas al Emperador
Carlos V, en que da Relacion de sus Conquistas en la Nueva -Espagna. (Barcia Hist. Prim. , L 1.)
Cortesii (Ferd ) De insulis nuper inventis Narration** ad Carolum V, fol. 1532.
Cortese (Fem.). Rclazioni , etc. (Ramusio, III, 225.)
Cubero (D. Pedro). Pcregrinaciondelamayor parte dd mund», Zaragoça. 4°, 1688.
Cumana (Govierno y noticia de) , fui. MS.
Davila Padilla (F. Aug. ). Historia de la Ftmdarior. r Discurso de Provincia de Santiago de Mexico, fol. Bruss. , 1625.
— (Gil. Gouzalez). Teatro Eoclcsiastico de la Primitiva lglesiade lar lndias Occidentales, fol., 2 vol., 1649.
Documentos tocantes à Ia Persecucion , que los ReguUrrt de la Compagnia suscitaron contra Don B. de Carde»* Obispode Paraguay. 4° Mad., 1768-
Echavari (D. Bernardo Ibagnez de). El Reyno JestwtVo del Paraguay. (T. IV. Colleccion de Document**, 4°. Mad., 1770.)
Echave y Assu (D. Francisco de). U Est relia de U'0* con vert ida en Sol sobre sus très Coronas, fol. Ambe* res, 1688.
Eguiara el Egueren (D. Jo. Jos. }. Bibliotbeca Mexicana, sive Eruditorum Historia Viroruto in America Borre» nalorum, etc. t. prim. fol. Mex., 1775. N. D- H n a publié qu’un volume de cet ouvrage.
Ercilla y Zuniga (D. Alonzo de). La Araucana, Poema Eroico, fol. Mad., 1733; — 2 vol, 8°. Mad., 1777.
Escalona ( D. Gaspar de ). Gazophylaciuin Regium Peru vicum, fol , Mad., 1775.
CATALOGUE
Faria y Sousa { Manuel de), llistoria do Rcyno de Portugal , fol. Aniber. , 1730.
— Hixtory of Portugal from tbe first âges to ibe Révolution under John IV, 8°. Lottd., 1098.
Fernandez (Diego). Primera y secunda parte de la Historia del Peru , fol. Sevill., 1571.
— ( P. Juan Patr. ). Relation llistor ial de las MiVloncs de los lndios que llainan Chiquilos, 4°. Mad., 1720.
Feyjoo ( Bénit Geron.). Espagnoles Americanos. ( Discurso VI del. t. IV del Tealro Critic. Mad., 1709. )
— Solution del gran Probiema llistor ico, sobre la Po-. blacion de la America. (Discurso AV de t. V del Teatro Critico.)
— (D. Miguel). Relacion Dcscripliva de la ciudad y Prov incia de Truxillo del Peru, fol. Mad., 1763.
Freyre (Ant.). Piratas de la America, 4°.
Frasso (D. Petro). DeRegio Patrouatu Indiarum, fol., 2 vol. Matriti, 1775.
Calvâo (Antonio). Tratado dos Descobriroentos antigos y inodernoê, fol. Liaboa, 1731.
— The Discoveries of the World fromthe first Original unto tbe vear 1555. (Osborne’s Collect., II, 354.)
Gainboa ( D. Fran. Xavier de). Comenlarios h las ordenauzasde minas, fol. Mad., 1761.
Garda ( Gregorio ). llistoria Ecclesiastica y Seglar de la India Oriental y Occidental, y Predicacion del Santo Evangelioen ella, in-12. Baeca, 1626.
— (F. Gregorio). Origen de los lndios del Nuevo-Mundo, fol. Mad., 1729.
Gastelu (Anton. Velasquez). Arte de la Lengua Mexicana, 4°. Puebla de los Angeles, 1716.
Gazeta de Mexico por los agnos 1728, 1729, t730,4°.
Girava ( Hieronima ). Dos Libros de Cosmografia. Milan, 1556.
Godoy ( Diego de ). Relacion al H. Cortex , que trata del Descubrimiento de diversas Ciudades, y Provincias y Guerras que luvo con los lndios. ( Barda. Hist Prhn. , t. I.)
— Lettera a Cortese, etc. (Ramusio, 111, 300.)
Gomara (Fr. Loprz de). La llistoria general de las lndiae,
in-12. Anv., 1554.
— llistoria general de las Indias. (Barcia. Hist. Prim., t. II.)
— Cbronica de la Nueva-Espagna ô Conquista de Mexico. (Barcia Hist. Prim., t. U.)
Guatemala. — Razon puntual de los snccesos mas mémorabiles, y de los estrages y danos que ha padecido la dudad de Guatemala, fol. 1774.
Gumiila (P. Jos. ). Histoire Naturelle, civile et géographique de l'Oréooque, traduite par Eidous, in-12, t III Avign. , 1758.
Gusman ( ÎN’uguo de). Relazion escritta in Omitlan, pro- ▼incia de Mecbuacan délia Maggior Ispagna nel 1530. (Ramusio, 111, 331.)
Henis (P. Tbadeus). Epbemerides belli Guiaranîd, ab anno 1754. (Golleccion general de Docum. L IV.)
Hemandes (Fran.). Planlarum, Animalium et Mineralium Mexicanorum Historia, fol. Rom., 1651.
Herrera ( Anton, de ). Historia general de los Hechos de los Casldlanos en las lslas y Tierra-Firma del Mar Oceano, fol. , 4 vol. Mad., 1601.
— Historia general, 1 vol. Mad., 1730-
— General ilistory, etc. Trauslatcd by Stephens, 8*,
6 vol. Lond., 1740.
— Descriptio Ind æ Occidenlalis, fol. Àmst., 1622.
Huemez y Horcasitas (D. Juan Francisco de). Extracto de
los Autos de diligencias y rcconocimientos de los rios, lagunas, vertientes,y desagilesde Mexico y su valle.etc., fol. Mex., 1748.
Jesuitas. — Collection de las applicaciones que se van haciendo de los Bienes, casas y colegios que fueron de la Compagnia de Jésus, expatriados de estos reales doininios, 4”, 2 vol. Lima, 1772 y 1773.
Lævinius (Apollonius). Lib. V de Peruviæ invention? et rebus in eadein gestis, in-12. Antsv., 1567.
Leon ( Fr. Ruiz de). Hernandia , Pociua Ueroyco de Conquista de Mexico, 4°. Mad., 1755.
— (Ant. de). Epitome de la Bibliotera oriental y occidental, nautica y geografica, fol. Mad., 1737.
Lima. A true account of tbe Eartbquake which bap ■ t pened tbere 28tb october 1746. Translaied from tbe Spanish, 8°. Lond., 1748.
Lima Gozosa , Descripciou de las festicas Dcmonstraciones , con que esta ciudad celebrù la real Proclaiiiacion de el Nombre Augusto del Catolico Monarco D. Carlos Il I. Lima , 4°, 1700.
Llano Zapata (D. Jos. Euseb.) Preliminar al Tomo 1 de las Memorias Historico-Physicas, Critico-Àpologeiicas de la America Méridional. 8°, Cadix, 1759.
Lopez (D. Juan Luis). Discurso juridico histo.ico polit ico en defensa de la juridiscion Real , fol. 1685.
— (Tbom.). Atlas Geograpliko de la America Septentrional y Méridional, in-12. Par., 1758.
Lorenzana (D. Fr. Ant.). Arzobispo de Mexiro, ahora de Toledo; llistoria de Nueva Espagna, escriU por su csclarccido conquistador Heruan Cortez, aumentada con otros Documentos y Notas, fol. Mex., 1770.
Lozano ( D. Pedro ). Description Cborograpbica de lo* Territorios, Arboles, Animales, del Gran Cbaro, y de los ritos y rostumbres de las inouinerabiles Naciones que la habilan, 4°. Cordov., 1731
— Historia de la Compania de Jésus en la Provincia del Paraguay, foL, 2 vol. Mad. , 175J.
Madriga (Pedro de). Description du gouvernement du Pérou. ( Voyages qui ont servi & rétablissement de la compagnie des Indes, l. IX , 105. )
Mariana ( P. Juan de). Discurso de las Enfertnedadex de la Compagnia de Jésus, 4°. Mad., 1768.
Martinez de la Puente (D. Jos. ). Compendio de las Historias de los Descubrimientos , Conquistas y Guerras de la India Oriental, y sus lslas desde los Tietnpos del Infante Don Enrique de Portugal su inventer, 4U. Mad., 1681.
CATALOGUE
«Ci
Martyr ab Angtcria ( Pet. ) De rebu* Oceanis et Novo- Orl>e. Décades très, jn-I2. Colon., 1574.
— De Insülis nuper iuventis , et de moribus Incolarum. Ibid., p. 329.
— Opus Kpistolarum , fol. Amst. , 1670.
— Il Sommario cavato délia sua Historia del Nucvo- Mundo. (Ramusio, III, i.)
Mata (D. Giron. Kern. de), ldeas polilicas y morales, in-12. Toledo, 1640.
Merhuacan. Relacion de las Oremooias, RUos y Poblacidn de los ludios de Mechuacan bêcha al I. S. D. Am. dé Mendoza Virrey de Nueva-Espagna , fol. MS.
Meletlde* (Fr. Juan). Tesoros verdaderos de las Indias Historia de la Provincia de S. Juan Baptista del Peru , del Orden de Predicadores, fol., 3 roi Rom. , 1681.
Memorial ajuslado por D. A. Fern. de Peredia , gober nadorde [Nicaragua y Honduras, fol., 1753.
*— Memorial ajuslado contra las oticiales de casa de tnoneda a Meiico de el agno 1729, fol.
Mendoza (D Ant. de). Lettera al Imperatore del Discopriinento délia Terra Firma délia N. Spagua verso Trainontano. (Rainusio, 111, 355.)
— (D. Juân G6nt de). Historia del gran Reyno de China, conun Itinerario del Kuevo-Muudo, 8°. Rom., 1585.
Miguel ( Vie. Jos. ). Tablas de lus sucesos edesiaslicos en Africa , Indias orientales y occidentales, 4°, vol., 1689.
Miscclanea Economico-Politico, etc. , fol. Pampl. , 1749.
Molina ( P. F. Anton. ). Vocabulario Castellauo y Mexicano, fol., 1751.
Monardes ( El Doctor ). Primera y Segunda y Tercera Parte de la Historia Médicinal, de las Cosas que se traen de Nuesiras Indias Occidentales, que sirven en Medecina,4°. Scvilla, 1754.
Moncada (Sancbo de). Restaüracion Polilicade Espagna y deseos Publicoc, 4U, Mad., 1746.
Morales (Ambrosio de). Coronica general de Espagna, fui. , 4 vol. Alcala , 1754.
Moreno y Escandon ( D. Francisco Ant. ). Descripcion y Kstadodel Virreynatode Sauta-Fé, Nuevo Reyno de Granada, etc., fol. MS.
Munoz (D. Amonio). Discurso sobre economia politica, 8°. Mad , 1769.
— Coleccion general de Provldencias basta aqui tomadas por el gobieruo sobre el eslrauamienlo y ocupacion de temporalidades de las regulares de la Compagnia de Espagna, Indias y islas Filipinas, 4°. Mad., 1767.
— Retralo de los Jesuilas formado al uatural, 4* , 2 vol. Mad., 1768.
— Relacion abreviado da Republîca que os religiosos Jesu il as establecicron , in-12.
— Idea delOrigen, Gobierno, etc., de la Compagnia de Jésus, 8°. Mad, 1768.
Kizza (F. Marco). Relazione del Viaggio falto per terra al Cevote, Regno di selle Città. ( Ramus, 111, 356.)
ISoda). Relacion del Viage que hicierou los Capitane* Rartb. y Gonz. de Nodal al dcscubriraicnto del Eslrecbo que boy es noinbrado de Maire, y reconocimiento del de Magailanes , 4° , Mad.
Notifia ludi vklual de los derechos segun lo régi ado en uliiiuo proyecto de 1720, 4° Barcelonnc, 1732.
Piue*a-Espagna , Hisioria de los ludios de Nueva-Eipagnz dividida eu très Parles. Eu la primera traia de in* Ritos. Sacrificios y Idolalrias del Tiempo de su Gentilidad. Eu la segunda de su niaravillosa conversion à la Ke, y modo de celcbrar las FieMax de Nuestra Santa Iglesia Eu la tercera del Genio y Caracler de aqui Ha Genle; y Figuras con que uotaban sus Àionteoiiiiientos, con otras parlicularidades, y Nolicias de las principales Ciudades en aquel Reyno. Escriia en el atfiio 1541 por uno de los docc Religiosos Francisco* que primero passaron 5 enteuder en su conversion , MS. fol. PP- 013. ^
Ogna (Pedro de). Arauco Domado Poema, irt-12. Mad. ,
Ordt nanzasdcl Consejo real del las Indiss, fol. Mad. 1G81.
Onega (D. Casiiniro de). Hcsuineti bistorico del primer Viage hecbo al rededor del Mutido , 4U. Mad. , 1769.
Ossorio (Jerome). History of lhe Portuguese, during lhe reign of Emmanuel , 8°, 2 vol. Lond. , 1752.
Ossorius ( Hierou.) De rebus Eminaouelis Lusitaniæ Régis, 8°. Col.Agr., 1752.
Ovallc ( Alooso). Historica Relacion del Reyno de Cbile, fol. Rom. , 1646.
— An Hisiorical Relation of the Kingdom of Chili. (Cburcbill’s Collect., 111, 1.)
Oviedo y Bagnos ( D. Jos. ). Historia de la conquista y Poblacion de Venezuela, fol. Mad., 1723.
Oviedo (Alooso). Soinmario , etc. Ramusio , III , 44.
Oviedo (Gonz. Fern. de). Relacion sommaria de la Historia Naiural de las indias. (Barcia H ut. Prim.. 1. 1.;
Ôviedo. Historia Generale e Naturale dell lodie Occidentali. (Ramusio, 111, 74.)
— Relazione délia Navigatione per il Grandissiino Fiume Maragnon. (Ramusio, 111, 415)
Palacio (D. Ram. Mig.). Discurso Economico-Politico, etc., 4°. Mad-, 1778.
Palafox y Mendoza (D. Juan). Virludes de los ludios o Naluraleza y Cosiumbres de los ludios de N. Espagna , 4°.
— Vie du Venerable Dom. Jean Palafox , évêque de i’Angclopolis, in-12. Cologne, 1772.
Pegna (Jean Nugnez de la). Conquista y Antigüedades de las Islas de Gran Canaria, 4°, Mad., 1576.
Pegna Monténégro ( D. Alonso de la ). itinerario para Parochos de ludios, en que tratan las niaierias mas particulares tocantes a ellos para subueua administra, cion, 4°. Amberes, 1754.
Penalosa y Mondragon ( Fr. Benito de). Gn.io y excelenciatdel Espagnol que despueblan à Espagna, 4°. Pampl.
Peralta Barnuevo(D. Pedro de). Lima fundada o Conquista del Peru, Poema Eroyco 4°. Lima, 1732.
Peralta Calderon (D. Mathias de). El Apostol de las lodias y nue vas gentes san Francisco Xavier de la Compagnia de Jésus. Epitome de sus ApostOlicos beebos, 4*. Pampl., 1665.
Pereira de Berrido ( Bernard ). Annaes Historiens do Eslado do .Maranhao, fol. Liskoa , 1749.
Peru. Relazione d’un Capitano Spagnuolo del Descoprimenlo y Conquista del Peru. Exsi. Ramus. III , 371.
CATAL
Peru-Relazione d’un Seeretario de Franc. Pizarro délia Cooqui&ta del Peru. (Ramusio, III, 371.)
— • Relation del Peru. MS.
Pesquisa de loi Oydores de Panama contra D. Jayme Mugnos, etc. por baver los Commerciado illicilamente en tiempo de Guerra , fol. , 1755.
Pbilipinas.Carta que escribe un religioso antiguo de Pbilipina, à un Ainigo suo en Espagna, que le pregunta el Natural y Genio de los Indios Nalurales de estas Nas. MS. 4°.
Piedrahita (Luc. Fern). Historia general de lai Conquistas del uuevo Reyno de Grrnada, fol. Amberr*.
Pinelo ( Ant. de Leon ). Epitome de la Bibliotbeca Oriental y Occidental en que se ron incn los Escritores de las Indias Orientales)' Occidentales, fol. 2vol. Mad. 1737.
Pinzonius sorius Admirantis Cotumb . Navigatio et res per euin çeprrtæ. Exst Nov. Orb. Grynaei. p. 119.
Pizarro y Ortllaua (D. Fern ). Varoues illustres de iN'tievo-Mimdo, fol. Mad., 1639.
Planctus Indiorum Christ ianorum in AmericJ PerunlinJ , in-12.
Pucnte ( D. Jos. Martinez de la ). Compendio de las Hittorias de los Desrubrimicntos de la India Oriental y sus Islas, 4°, Mad., 4611.
4Juir (Ferd. de). Terra Australis Incognita, or a New Southern Discoverv, coniaining a fiftb Part of the World latdy fourni out, 4°. Lond., 1617.
Ramusio (Giov. Battista), raccolto delle navigasioni e viaggi, fol. 3, vol. Venet., 1518.
Real Compagnia Guipuzcoana de Caracas. Nolicias historiaies practicas, de los Sucesos y Adelantamientos de esta Compagnia desde su Fundaciou en 1728 basta 1764 , 4*, 1765.
Reeopilarion de Leyes de los Reyno» de las Indias , fol.
4 vol. Mad. , 1756.
Reglamento y Aranceles reales para el coniercio de Espagna a Indias, fol. Mad. , 1778.
Relazione d’un Gentilhuomo del Sig. Fern. Cortese délia gran Città Ternistatan, Mexico, e dellealtre cose délia Nuova Spagoa. (Ramus., III , 301)
Rrinesal f Fr. Ant.). Historia general de las Indias Orcidentales y parlirular de la Governacion de Cbiapa a Guahmala, fol. Mad., 1650.
Ribadeneyra (D. Diego Ponicbuelo de). Re’arion del Viage desde que saltôde Lima, basta que llegô a Espagna, 4°. Mad.. 1657.
Ribadeneyra y Barricntos (D. Ant. Joacb.). Manuel Compendio de el Regio Patronato Indiano, fol. Mad. , 1755.
Ribas ( Andr. Perez de). Historia de los Triunfo* de Nuestra Santa-Fe , entre Gentes las mas Rarbaras, en las missinnet de Nueva Espagna , fol. Mad. , 1645.
Riol (D. Santiago). Représentation à Felipe V sobre cl estado aclual de los Papeles universales de la Monarquia MS.
RipiafJuan de la).Pracikadelaadministracion y cobra aza de las renias reales, fol. Mad , 1768.
Rocha Pi ta (Sebastiao de). Historia da America Portuguexa desde o Anno de 1500 de su Descobrimiento ale o de 1724, fol. Lisboa, 1730.
O G UE
Rodriguez ( Manuel ). Explication de la Rula de la Santa Cruzada, 4°. Alcala, 1589.
— (P. Man.). El Maragnon y Amazonas, Historia de los Descubrimientos , Entradas y Reduciou de Naciones , fol. Mad., 1684.
Roman ( Hieron. ) Republicas del Mitndo , fol., 3 vol. Mad., 1595
Roina y Rosell (D. Franc.). Las senales de la feltcidad de Espagna y medios de bacerlas efficaces , 8°. Mad. ,
Roscnde (P. Ant Gonz. de). Vida de Juan de Palafox Arzobispodc Mexico, fol. Mad , 1768.
Rubaclava (D. Jos Gutierrcz de). Tratado llistorico polilico y legal de el couiercio de las Indias occidentales , in-12, Cad., 1750.
Ruiz (P. Ant.). Conquisla Eapirilual liecba por los Religiosos de la forupaguia de Jésus, en las I'rovincias de Paraguay, Uruguay, l’arana y Tape, 4". Mad., 1639.
Salazarde Mendoza { D. Pedro). Monarquia de Espagna , t. I, 11,111. fol. Mad., 1770.
Salazar y Olarte ( D. Ignacio Historia de la Conquista de Mexico. — Secunda parte, Cordov., 1743.
Salazar y Zevallos ( D. Alonz. Ed. de ). Constituciones y Ordenanzas antiguas y Modertias de la Real Universidady estudio general de San Marcos de la Ciudad de los Reyes del Peru , fol. En la Ciudad de los Reyet , 1735.
Sancbez(Ant- Ribero). Dissertation sur l’Origine de la maladie Vénérienne, dans laquelle on prouve qu’elle n’a pas été apportée de l'Amérique, in-12. Paris, 1765.
Sarmiento de Gainboa ( Pedro de ). Viage al Estrccho de Magallanes, 4°. Mad., 1708.
Santa Cruz ( El Marques ). Comercio Suelto y en Companias Gencralas , in-12. Mad., 1732.
Schemidel f Hulderico ). Historia y Dewubrimiento del Rio delà Plata y Paraguay. Barcia Hist. Prim. I. III. )
Scbara de Sylva ( Jos. de ). Recueil chronologique et analytique de tout ce qu'a fait en Portugal la Société dite de Jésus, depuis son entrée dans ce royaume, en 1549, jusqu'à son expulsion en 1759, ra-12, 3 vol. Lisb. , 1709.
Segni ( D. Diego Raymundo). Nolicia general de Espagna y sus Indias, in-12, 1769.
Sepulveda (Genesius). Dialogua de justis belli causis, præsertim in Indos Novi-Orbis, MS.
Sepulveda ( J. Genesius). Epistolarutn , libri VII, in-12. Salam , 1557.
— deregno, libri 111 , in-12. llerdæ, 1570.
Seyxas y Lovero (D. Fr.). Teatro Naval llydrographico, 4°, 1618.
— Description Geographica y Derrotera de la Région Austral Magcllanita, 4*. Mad., 1690.
Simon (Pedro). Nolicias Historiales de las Conquistas de Tierra-Firme en las Indias Occidentales, fol. Cuenca,
Solis ( D. Ant. de ). Historia de las Conquistas de Mexico, fol. Mad , 1684.
— History of tbe Conquest of Mexico. Translatcd bf Townsend , fol. , 1724.
Solorzano y Pereyra (Juan). Polilica Indiana, fol., 2 toi. Mad., 1776.
CATALOGUE
— De ludiarum jure sive de juttâ Indiarum Occidentalium Gubernatione, Fol., 2 vol. Lugd. , 1672.
— De Indiarum jure, fol. Matriti, 2 vol. fol., 1629.
— Obras varias posihumas, fol. Mad., 1776.
Solo y Marne ( P. Franc, de ). Copia de la relacion de Viage que dc*de la ciudad de Cadiz a la de Cartagena de las India» bizo, 4°. Mad. , 1773.
Suarez de Figueroa (Cbrislov.). Hcchos de D. Garda Hurtado de Mendoza , 4*. Mad. , 1613.
Tanco (Bezerra). Feliddad de Mexico en la admirable aparicion de N. Segnora de Guadalupe , in-8°. Mad. , 1653.
Tarragones ( Hieron. Gir. 1. Dos Libros de Cosmographia. 4. Milan , 1556.
Techo ( F. Nichol de ). The llistory of the Province* of Paraguay , Tucuman , Rio de la Plata , etc. Churchill'* Coll., VI, 3.)
Torquemada (Juan de). Monarquia lndiana, fol., 3 vol. Mad. , 1723.
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VUE PREMIER
821 De l'origine des nation*. Origine
de» EcossaisT
K38 Ob^mié particulière A l’histoire d' Écosse. Quatre époque» ré^ marquablcs.
Précis de la troisième époque.
Question de l’indépendance de l’ Écosse.
Prétentions de Bruce et de Ba- Uol.
1306 État du royaume à l'avénement de Bruce.
Origine du gouvernement féodal. Autorité du roi, limitée dans le» gouvernement féodaux.
faible» revenus du monarque , le roi n’avait pas d’armée permanente.
Juridiction du roi limitée.
Les barons plus poissant en Écocse que partout ailleurs.
Causes principales de leur puissance extraordinaire. La nature du pays. Le défaut de grandes villes. La division du pays eu tribus.
I* petit nombre de nobles.
Leurs lignes, Leurs guerres avec l’Angleterre. I«s minorités fréquentes en Écosse.
1329 minorités favorables A la noblesse. David H. Jacques 1".
1437- 1*60 Jacques 11. Jacques 111.
Jacques V.
Déclin du système féodal. la noblesse conserve son pouvoir en Écosse.Taotalives en faveur de l'autorité royale. Le* roi* cherchent A diviser les nobles.
Usétendeot la juridiclion royale.
Tous les souverains d'Écossc tentent d’abaisser la noblesse.
Robert Bruce. David II , Robert Il , Robert III. Jacques l*f.
Jacques IL Jacques 111.
Jacques IV. Jacques V.
1326-1127 Influence des rois d’Écosse sur le parlement. Cause de relie influence.
État de l'Europe au commencement du «eiziéme siècle.
UVBE DEUXIÈME.
1542 U décemb. Naissance de Marie.
élan du royaume. Prélennonl du cardinal Beatoun * la réne*. Le comte d’Arran élu
Caractère du comte d Arrnn:
ix^4fiP« d’Henri VIII A l'égard de l’Ecosse. Mal exécutés par lui -même. Odieux aux Écossais . qooiqu'en partie adoptés par eux.
1543 12 mars. Le régent les favorise.
U nnliml «*V MMlOae et «OU-
le cardinal «V owog «
Wve tonie U mlion contre la A nuisis.
Il oblige le régent à se détacher de ^Angleterre. Persécutions des réformé!
l.e cardinal s’empare de l’autorité.
- 1545 Invasion d’Henri VIH.
29 novembre. Elle continue A favoriser les protestant.
1558 Élisabclli succède à Marie d’An-
«Wtm-
im l.i reine itomirtfre relire mu
IMS îa.ü'jj:
1517 Le rtgeot marche poutre te»
meurtrier» du cardinal. ArnMV de. Iroupea frappai»»»
rll l'
Pri». dn rhâleandeSaint-Andre.
Nouvelle ruptnre avec l’An Klelerre. Invéïkw Je» AngliU.
Balaille de l’mtey. 10 ~iëptombée.
1548 Les Anglais tirent peu davantage* de la victoire. Avril.
1 n i.'ilf union dr rfeos.se av^:
laï' rance, t J jeune reincctï offerte en mariage au dâü7 pbin.
1550 Traité de paix. 24 mars. Ani-
inusité des Écossais eoi)lre~Iâ France. Émeute d’Édimbourg. 48 Progrès de la réformai ion. 49 I j reine douairière aspire" A la régence. Flic passe en France.
Octobre. “ 50
1551-1552 Elle revient en Écosse Déc. 51
1551 Le comte d’Arrau quitte la régenec. Régence oc la reine douai riére"succè» ue la n-f or-
appui aux proteslans. \'uo ambitieuses des primo de la maison de LqrrüttK>- M
Ils délermincnt Marie Stuart A prendre le titre de reine d’ An gletcrrc. Ils tcnlent une invasion en Angleterre. 64
la reine fait citer les réforma tours devant une cour convoquée à Stirling. Elle manque aux promesses qu eue léïïï avait faites. Sa conduite ooeâ7 lionne une émeute dans la
Paix entre les deux partis. 29 mai. l-> ninc manque aux conditiuM du traité. fî
Les réformateur* s’occupent d'améliorations A faire dans la forme du gouvernement.
13 juin. Violation du second traité. Succès des proies- ans. 62 Troisième Iraitéw 71
8 juillet. Mort de Henri I! , roi de France. François II , roi de France. Un corps de mille hommes arrivés de France est employé à tortiller la ville de Leith. 74
Plaintes et remontrance* de* proteslans. 29 septembre, la reine n’y a point égard. \x% protest ans courent aux armes. 75
fl octobre. Le* proteslans font de nouvelles remontrant Lin» obtenir plu» de suceèiT ils délibèrent sur le parti A prendre. 76
21 octobre. U régence est 6lée
La reine commence son administration par des démarches qui indisposent l’Ecosse. I > «a? 1 i décembre. M ariage de la jeune reine et du danpbfîT Ij reine obtient du parlement que ta couronne inatnmonialcsotl œulérée au dauphiu.
LIVRE TROISIÈME
1559 Embarras de* proteslans.
ils ont recours J Élisabeth. On intercepte un «(cours envoyé par Élisabeth A la congrégation.
6 novembre. Maitlnnd sc détache de la reine douairière.
La congrégation s’adresse A Élisabeth. Motifs qui déterminer!
Élisabclli à la secourir.
1560, 23 janvier. Arrivée d'une flotte anglaise.
Traité entre les protestant d’Ecosse et d'Angleterre. 27 février. Les Anglais assiègent Ixith. 2 avril.
L'armée anglaise assiège Leit h.
6 avril. 15 avril. 7 mat.
10 loin. Mort de la reine douairière. Son caractère. Mot ifs qui déterminent les Français à là paix.
15 mars. Négociations pour la paix. Conditions du traité.
fi juillet. Ix parlement t'as-
TABLE ANALYTIQUE
parti sur les affaires de ta religion. Mécontentement du clergé protestant. Le clergé excite tin soulèvement parmi )c peuple. 8 août. Knox est mis en jugeaient et acquitté. 8 octobre. 113
15 décembre, 1561 Suite des négociations pour le mariage de la reine. Élisabcib propose te
Affaires de religion. 89
Décisions du parlement, concernant les revenus du clergé. 90 Doutes sur la légalité du parlement. I* parlement envoie un ambassadeur à la cour de France. Il en envoie trois à la cour tTfeiisabctb. »!
Mort de François IL Marie se retire de la cour de France. 22
Établissement du presbytérianisme. -S
1661 15 janvier. La reine est invl-
Ite A mût CP Ecosse- H 24
Marji; s'apprête à repasser en Écosse. 93
Origine des démêlés entre ÉH*à~
beth. et. Marie.
Élisabeth refuse à Marie un saufconduit. Marie sc met en route pour l'Écosse.
Retour de Marie on Écosse. Situation de r£cottc au retour de Marie. 911
» aOÛL Marir ronfle l'administration Qfl affaires aux pnv-
lrslans ÜÛ
Marie est offensée de la proposition d’Élisabelb. Desseins d'Élisabeth en présentant Lciœslcr. 115
lord Darnly fixe l'attcnlion de Marie. Éliw^b Toji le dmi»
de Marie avec un secret plaisir. IIP Lennox arrive en Écosse. Uéceinbrc. 25 juin. 25 décembre. I>e clergé protestant se méfie des intentions de la reine. 117
1565 Dissimulation des deux reine*.
Arrivée de lord Darnly en Écosse. 118
13 K,riçr. U cour àt France consent an mariage de la reine.
Darnly indispose contre lui plusieurs membre* de la noblesse. 1 19
Il mécontente particuliéreincm Murray. Origine de la faveur de David Rizio. Liaisons de Darnly avec Rizio. 120
18 avril. Élisabeth s'oppose au mariage de la reine et de Dandy. 1" mai. Elle envoie Trokinorton pour s'y opposer en sou nom. 121
Aversion de Murray pour Darnly.
8 mai.
Elle tente de ic rétoucilicr avec Élisabeth. lill
Ier septembre. Marie réprime la licence des habil.uu dis frontières. Lcseallvoliqites essaient, sans succès, de gagner les bonnes grâces de la reine. 102
20 décembre. Nouveaux règle mens pour fixer les revenus de l'église. 103
Ces nouveaux réglemeus sont peu profitables au clergé pro lestant. 101
1562 La division sc met parmi les
nobles. 105
Février. Le comte de Ilunlty prend parti contre les miuis* très de la reine. 106
1er septembre. Iluntly prend les armes contre la reine. 10H
Proposition d’une entrevue des deux reines. 2 juin cl 25 décembre. 1563 File est recherchée par différens princes.
L’arcbi-dnc Charles. 110
Don Carton, le duc d'Anjou.
Marie délibère sur ces différentes propositions. Vues d'É- I mu bel h Ml
àculiment .les Écossais. 26 mai.
Assemblée du parlement. 1 12
Le parement ne prend aucun
L'assemblée des nobles approuve le mariage. 14 mai. Adresse de Marie à se concilier l'auiour des Écossais. 123
Inimitiés réciproques de Daruly c-t de Murray. 124
Marie fait marcher contre Murray Marie épouse lord Darnly. 125
Élisabeth prend parti pour les uiéconlcns d' Écosse. 126
31 aotit. Les UKComcm »>nt forcés de sc réfugier en Angleterre. 20 octobre. Ils sonl'mâl ami ici I lis d'Elisabeth. LS
V déccnib. Affaires du clergé. 128
LIVRE QUATRIEME
1566 Délibération de Marie au sujet des nobles exilés. Elle prend d’abord le parti de la clémence. 129 3 février. Le qui la fait changer
de rftululiou. 139
Convocation du parlement, pour proscrire les nobles exilés.
Darnly perd l'affection de la reine. 131
Il soupçonne Rizio d'en être la cause. Rizio en horreur aux amis des exilés. Ils conspirent avec le roi contre sa vie. 132
Ils choisissent le palais de la reine pour le lieu de l'exécution. 133
Ils s'emparent de la reine. La reine décide le roi â prendre la fuite avec elle. Il mars. HJ
Elle sc réctum lie avec les noble* exilés. 19 mars, la assassin* de Rizio se réfugient en Angleterre. Causes de la multiplicité des assassinats dans le
teiTième «ifr-lt» L3S
Aversion de la reine pour Darnly. 137 Origine de ta faveur de Bothwell. 13tf 19 juin. Naissance de Jacques VL La reine ne change point de conduite â l’égard de Darnly Elle parait s'attacher de plus en plus â Bothwell. 131)
Le roi prend la résolution de quitter l'Écosse. Conduite bizarre du roi. 1 10
Marie fait tous ses efforts pour retenir le roi en Écosse. 16 octobre. 5 novembre. Ix parle ment d’Angleterre fav orise les prétentions de Marie à la cou ronoe. 141
Inquiétudes d’Élisabeth. Marie cherche â tirer parti des dispositions du parlement. 142
Élisabeth parvient à gagner le parlement. Mesures prises par Marie eu faveur de sa religion. 143
Décembre. L'arertion de U reine pour Darnly est portée au
comble. 144
17 décembre. Conduite bizarre du roi â la cérémonie du baptême du prince- JJi
Tanataives d’Élisabeth pour rétablir la bonne intelligence entre elle et Marie. 25 juin et 25 décembre. Affaires de l’église. lih
15G7 I* roi tombe malade â Clascow. U2 Marie continue de lui témoigner la même indifférence. Tout rapprochement entre le roi et la reine devient impossible.
20 juin. Visite de Marie au roi. Sa dissimulation. 1(3
Quel en est le molif. Elle le détermine à venir à Édimbourg. 119 Meurtre du roi. Son caractère.
Bothwell et la reine sont soup çouiié* de œ meiirlre. 150
l.wmfit «yiiip Rnlhwpll H'êlrp
l'auteur du crime. 21 février Boihwell reste en faveur. 12 mars. On précipite le jugement de Bothwell. JM
Iximox demande on délai, IM
Il réclame l'intervention d'Élisabelh. On continue de procéder au jugement. Bothwell est acquitté. 15.1
Convocation du parlement. Il avril, loi remarquable en faveur de la rtfornuHoQ. 151 Bothwell obtient des noble* qu'ils cngagiTOnt la reine à l'épouser. 10 avril. 155
Bothwell s'empare de la reine rl la rendait A Duübar. 24 avril.
Ihvcra jte ^bvvçlU^de-tji ^
La reine épouse Bothwt 11. Bolhwt ll cherche à s'emparer de la personne du jeune prince 153 l-a conduite de la reine exettç rtndignaüoo générale. LêT
nobles conspirent contre U reine et contre BoÜiwell. 159
28 mai. La reine et Bothwcll sc retirent à Donhar. 6 juin, la** nobles marchent contre eux.
15 juillet. 169
On tente un accommodement.
Bothwcll est oblige de sc séparer de la reine. Marie te rend aux nobles. 161
LIVRE CINQUIÈME
1567 Les nobles délibèrent sur la con-
duite 5 tenir à l’égard de la reine. 162
lit la constituent prisonnière au château de Lochlcvin.Une partie de la noblesse favorise la reine. Elisabeth prend parti pour elle. 163
30 juin. Plan des lords confédérés. Les nobles forcent la reine à te démettre du gouvernement. lût
24 juillet. Jacques VI est couronné roi. 165
Les sent miens sont partagés sur la conduite des confédéré*. lfifi Murray est chargé du gouvernement. 22 août. Triste tin de Bothwcll. 162
Heureux effets de l’administration de Murray Convocation du parlement. 15 décembre. 168
1568 Le parlement approuve la con-
duite des confédérés. 3 janvier. 12 décembre. 1£L
Marie parvient à s’échapper de Lochlevin Elle te rend à 11amilton et y lève une nombreuse armée. 8 mai. Conster-
nation du parti du régent. 12Û
Habile conduite de Murray, là mars. Bataille de Langside. LU
Défaite de l’armée de la reine.
Marie sc détermine â te réfugier en Angleterre. 122
16 mai. Élisabeth délibère sur la conduite â tenir à l'égard de Marie. 123
Elle prend le parti de la rclcmr en Angleterre. 20 mai. 124
Mane demande une entrevue â Élisabeth. Elle offre de lui exposer sa conduite. Élisabeth prend avantage de cette proposition. 175
Marie est offensée de la conduite d’Élitabetb. 13. juin. 21 avril. 176 20 juin. Précautions que prend Elisabeth. Conduite du régent â l’égard de la reine et de ses partisans. Mark* est conduite â Bolton. 13 juillet. 28 juillet.
Marie cousent à envoyer des commissaires aux conférences d’Yorck. 122
Dissimulation de Marie sur le fait de sa religion. 18 août.
Le régent convoque le parlement. Élisabeth exige que le régent vienne justifier sa conduite. La reioe et le régent nomment des commissaires aux conférence* d’Yurck. 123
TABLE ANALYTIQUE
18 septembre. Ouverture des conférence*. LIS
Les commissaires de Marie portent plaïute contre le régent.
8 octobre. Le duc de Norfolk intrigue avec le régent. Là)
12 octobre. Élisabeth transfère le siège des conférences â Westminster .Marie commence â sc métier des intentious d’Élisabeth. 21 octobre. 132
Elle insiste de nouveau pour être admise en présence de la reine. 25 novembre. Le régent accuse Marie de complicité dans l'assassinat du roi. Ü3
29 novembre. Ixs commissaires dcMarie refusent de répondre. 131 i décembre. Élisabeth se montre plus rigoureuse envers Marie.
U décembre. 21 décembre. 186
1500. 2 février. Elle renvoie le régent sans avoir ni blâmé ni approuvé sa conduite. Elle soutient en secret son parti. Les partisans de Marie s’opposent au gouvernement du légrnt.
25 février. Conduite vigoureuse du régent. IM
16. avril. Propositions d’Élisabeth qui semblent favorables â Marie. 21 juillet. 132
Intrigue* de Norfolk pour épouser la reine d’Éeosse. Norfolk cache scs desseins à Élisabeth.
Il fait approuver son projet aux nobles d'Angleterre. 138
Elisabeth pénètre ks desseins de Norfolk et le* renverse. 13 août. 3 octobre. 190
Le régent fait emprisonner Mailland. Les partisans de Marie se soulèvent contre le gouvernement d’Élisabeth. Élisabeth étouffé la rébellion. 3 novembre. 131
1570» 21 décembre. Coup d’œil sur les affaires de l'église. Elisabeth prend le parti de renvoyer Marie an régent. ta régent est assassiné. 192
Caractère du régent. 133
1570 Effets de la mort du régent. 12 février. On s'occupe de l’élection d’un régent. 131
Tentative inutile pour réunir les deux partis. 1* parii de reine s’empare d'Édimbourg.
10 avril. Il cherche â exciter la guerre entre l'Écosse et
l'Angleterre. 135
Si avril. Le parti du roi rentre dans Edimbourg. 111 mai.
Motifs qui déterminent Élisabeth â prendre parti pour le roi. 136
Lennox est élu régent. Les partisans de Marie négocient avec
l'Espagne. 1 32
Artifices d'Élisabeth. 138
1571 Le régent sc rend matin* par surprise dn château de Dumbarton. 139
Supplice de l'archevêque de Saint- André. Kerkaldy défend !c château d’Édimbourg, au nom de la min-. ni
Chacun des deux partis convoque son parlement, li mai. Étal déplorable du royaume. 2Û1
Le parti du rot est surpris daus Sterling. 202
Le régent est tué. 6 septembre.
Le comte de Mar est élu régent. Négociations pour le mariage d'Elisabeth avec le duc d’Anjou. 2M
Conspiration du duc de Norfolk en faveur de Marie. Aoilt. ta cour d'Angleterre découvre cette conspiration. 2 seplcmb. 231 1572 , 23 octobre. Hostilités contre le parti du roi et celui de la reine. .115
Traité entre la France et l'Angleterre. Le parlement d’Angleterre instruit contre la reine d'Écossc. 206
Faible intervention de la France en faveur de Marie. 21 avril. 2DZ Tentatives du régreit pour rapprocher les deux partis. Mort du régent. Mortou est élu â sa place. Novembre. Affaires
de l’église. 208
Mort de Knox. Son caractère.
2Z novembre. 209
1573 Le régent traite avec le parti do larcine.tyinllandct KirkakJy rejettent sc» piupusiiioua. 210
Chati'Heraultct Hunlly les acceptent. 23 février. Siège du château d’Édimbourg. 211
25 avril. 23 mai. Caractère de* deux partis. 212
Supplice de Kirkaldy. 3 aoilt.
L’administration du régrnt commence â devenir odieuse. 213 1575, 22 janvier. Tentative du clergé
contre l’ordre épiscopal. 214
1576 II mécontente une partie de la
noblesse. Les regards commencent â sc porter vers le jeune roi. Éducation de Jacques. 215
1577 On lui inspire de* prévrntions
contre le régent. Complot contre le régent. 24 mars. Le régent se démet de scs fonctions. 216
1578 12 mars. 11 observe la marche et
les mouvement de scs ennemis.
11 ressaisit l'autorité. 211
26 avril. 24 mai. 25 juillet. Atbol
et Argyll prennent les armes contre lui. 218
1579, 10 août. Élisabeth négocie un accommodement entre les deux partis. 24 avril. Mesures violente* de Morton contre la famille d’ilamilton. 213
Négociations pour le mariage d’Élisabeth et du duc d’Alcnçon. Deux favoris prennent un grand ascendant sur l’esprit du roi. 2211
15S0 Les deux favoris mettent tout en œuvre pour perdre Morton.
12 octobre. 921
Morton «'aperçoit du danger.
Élisabeth prend parti pour lui. 222 1531, 3ü décembre. 2 Janvier. LK jan •
vier. DémirdM d'Elisabeth pour sauver Morton. 223
Jai-quts se décide A faire juger Morton. 221
Morton çst condamné A mort.
SOpplioe de Morton. 225
6 juillet. 21 octobre. Affaires de
1582 Lrnoox et Arran engagent le roi dans des démarche» qui déplais. ni .ni peuple. 227
Conspiration de la noblesse contre les dctit favoris. Le* conjurés s'emparent de la personne du roi. 22 août. 228
Arran est arrêté. 28 août. Élisabeth soutient les conjurés.
L’assemblée des états et le clergé approuvent la conduite des conjurés. 228
îËi octobre. Lennos quitte le royaume. décembre. Inquiétudes de Marie au sujet de son fils. 230
1583 Arrivée des ambassadeurs de France et d’Angleterre â Édimbourg. Jacques parvient A s’échapper des mams de* conspirateurs. 2Z juin. 231
Il use de modération A leur égard. Arran reprend son as rendant sur le rot. Le roi tient une autre conduite. Démarches d’Élisabeth en faveur des conspirateurs. 1 août. 232
1581 1" septembre. Elle envoie Walsingham comme ambassadeur en Ecosse. 233
22 mai. Convocation du parlement. Lois sévères contre le clergé. 22 mat. 235
LIVRE SERTIêME
1581 Conspiration de Trokmortoo
contre Élisabeth. 236
Desseins des partisans de Marie coutre Élisabeth. Élisabeth essaie de gagner le comte d’ Arran , pour reprendre son influence sur l’Ecosse. 12 août.
Mesures sévère* contre les *■ lords bannis d’Éeosae, et contre le clergé. 232
Nouvelle conspiration contrcÉlisat-lli. 238
12 octobre. Acte d'association contre les partisans de Marie.
Alarmes de la reine d’Écosse.
Elle est traitée avec plus de rigueur. Gray devient favori du roi d'Écossc. 232
1585 Al déccinb. Insolence du comte
d'Arran. 21A
2 février. Conspiration de Parry coutre Élisabeth. 2(1
Acte du parlement funeste A la reine d’Écosse. Nouvelles rigueurs exccrcéc* contre Marte. 2(2 Rupture entre Marie et son fils.
2 mars. Fâcheuse situation d'Elisabeth. 213
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Aivroissement de la puissance de Philippe II. Élisabeth prend le parti d’agir ouvertement contre Marie et de gagner le roi d'Écotse. 2 a mai. 244
ITopotition d’une nouvelle alliance entre l’Angleterre et l'Écosse. Z! juillet. Élisabeth cherche A perdre le comte d'Arran. Élisabeth protège le* lords bannis, lü octobre 212
Ils rentrent en Écosse , et sc réconcilient avec le roi. 2 novembre. lil décembre. Affaire* de l'église. 216
1586 Li avril. Alliance entre l'Angleterre et l’Écosse. 5 juillet. 24Z
Conspiration de Babington coucou ire Élisabeth. 26 avril. 15 mai. 218
Tlaii de* conjurés. Juin. Walsingbam découvre la conspiration. Oii s’empare des conjurés et on les condamne A la mort 1 août. 213
211 septembre. Marie c«t accusée d’avoir pnt part A la conspiration. Cette accusation excite les Anglais contre Marie. Êlisalieth se porte contre Marie aux dernière* extrémités. 250
Oii s’empare de ses papiers et on arrête ses domestiques. 251
la* commissaire* qui doivent juger Marie sc réunissent A Foiberingay. Elle refuse de reconnaître leur juridiction.
Elle se décide A leur répondre.
Accusation contre Marie. Sa défense. 253
Sentence contre Marie. 25 octobre. Iniquité de ce jugement. 251 Le parlement confirme la sentence. Dissimulation d'Élisabeth. 255
Faible intervention de la France en faveur de Marie. 21 novembre. Jacques essaie de sauver la vie A sa mère. 256
1586 li décembre. Élisabeth fait publier sa sentence. Nouveaux outrages envers Marie. 18 décembre. 1" Janvier. Jacques fait de nouvelles démarches
en faveur de sa mère. 252
1587 !nqniétudc* d’Élisabeth. 1*r fé-
vrier. Elle signe l’ordre d’exécuter Marie. 258
Mort de Marie. 259
Caractère de Marie. 261
Douleur feinte d’Élisabeth. 262
Mars. Elle songe aux moyens d’apaiser le ressentiment de Jacques. 263
Disgrâce de Gray. 18 mal. 261
Jacques essaie dr réunir les différons partis qui divisent la noblesse. Les biens du clergé sont réunis au domaine de la couronne. 265
Les petits barons sont autorisés A se faire représenter dans le parlement. 266
1588 Approche de la flotte espagnole.
Conduite de Jacques dans cri te circonstance. 262
On forme sous le nom de Cwenant un pacte pour la définie de la religion. 268
1589 Défaite de la flotte espagnole.
Intriguesde Pbilippeen Ecosse.
Les nobles catholiques conspirent contre le roi. 268
11 février. Priociprs de Jacques quant A la religion catholique.
Son excessive douceur envers les conspirateurs. I" avril. 270 Mariage du roi avec Anne de Danemark. 22 octobre. 21 novembre. 221
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1590-1591 I^e roi et la reine arrivent en Écosse. Désordres dans le royaume. 222
1502 Attentat de BolhwetI contre la
personne du roi. 27 décembre.
8 février. Le gouvernement presbytérien est établi dans l’église d’une manière légale. 223.
1503 Conspiration nouvelle des lords
catholique*. Zèle du peuple.
Conduite du roi à l’égard des conjurés. 2ZJ
8 janvier. 28 mars. Élisabeth insiste pour que les c. «jurés soient traités avec rigueur.
Bothwellparvicnt A s’emparer de la personne du roi. 225
26 juillet. Le roi recouvre sa liberté. 2 septembre, la» n»é est soupçonné de favoriser les lords catholique*. 25 septembre. 276
1594 12 octobre. 26 novemb. 18 janT. 222
Nouvelle rébellion de Botbwell.
Nouvelles tentatives de* lords catholiques. 3 avril. 8 juin. 228
3 octobre. Lis lord* catholiques sont forcés de quitter le royaume. 228
1596 Bottmcll se réfugie en Franee, cl de IA en Espagne, la* ministère est changé. Zèle de la nation contre les lord* catholique*. 2^fl
21 mars. Indulgence du roi en ver* eux. Démarche* téméraire* du Clergé et du pni| ?.♦. 2xt Semions séditieux de David Black, lil novembre. Le clergé
prend sa défense. ?s->
Émeute d’Édimbourg. II décembre. 283
Dangers que court le ml. Il quille la ville d’Édimbourg, et en punit Us habitant. 2SI
1597 II ahaiuc le pouvoir du clergé.
3 janvier. Il retire A la ville d'Édimbourg ses privilèges.
28 février. 21 mar*.
Il circonscrit la juridiction ecclésiastique. Le pardon est accordé aux lords calholiquo*.
1598 18 décembre. Les ministres pro lestant obtiennent le droit de siéger au parlement. 2 mats. ‘2X7 1590 Le roi se fait un parti en Angleterre. On le soupçonne d’avoir des intelligences avec U cour de Rome. 2&S
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H cherche à gagner l'affection des catholique*. 289
1600 Mesures concernant l'église. 28
mars. Conjuration de Gowrie. 290 Difficulté d’assigner les causes de cette conjuration. Révélation de Sprot. 293
Conjecture sur les motifs de la conjuration. 295
Plusieurs personne* refusent d’ajouter fo* à la relation qu’en donne le roi. Conduite du parlement i l'égard des conspirateurs. 297
1601 Conspiration du comte d’Ksaex
contre Élisabeth. Il corresixnid avec le roi d'Écoase. 299
Conduite prudente de Jacques.
Tentative hardie du comte d’Essex. 300
Son supplice. Jacques continue de se faire un parti on Angleterre. 301
1602 Tentatives du roi pour civiliser
les montagnards. 302
IG03 Maladie d’ÊHsabcth. 31 janvier,
sa mort. 303
Caractère d’Élisabeth. 301
1603 Jacques est proclamé roi d’Angleterre.
11 va prendre possession de son nouveau royaume.
Chaugnncns survenus dans la coustilution d’Écoase, depuis l’avénemcnt de Jacques VI à la couronne d’Angleterre.
Dissertation sur le meurtre du roi Henri, et sur l'autbenliaté des lettres de la reine â Bothwcll.
Appe^wc*.
Addition i l’appendice.
HISTOIRE D’AMÉRIQUE
LIVRE PREMIER
La terre k peuple lentement.
Premières émigrations par terre. Premier* essais de navigation. Introduction du commerce. 423
Imperfection de la navigation chez 1rs anciens. Navigation et commerce de* Égyptiens. 424 Des Phéniciens. Des Juifs. Des Carthaginois. 425
Des Grecs. 427
Des Romains. 429
Découverte* des anciens par lerre.430 Imperfection des connaissances géographiques chez les anciens. 431
Invasion de l’empire romain par les Barbares. 432
Correspondance de commerce conservée dans l’empire d’Orient. Connaissances conser-
vées chez le* Arabes. Renaissance du commerce et de la navigation en Europe. 433
Les croisades favorisent les progrès du commerce et de la navigation. 434
1160-1246-1256-1263-1289 Découverte* des voyageurs par terre.
Mission de Jean de Piano Carpini et du père Asoolino. Ils parcourent l’Asie. Louis IX contribue A étendre les connaissances de* Européens sur le* contrées lointaines. Voyages de Marco Polo. 435
1322 Voyages de John Mandeville. 436
1322 Invention de la boussole. La navigation prend un caractère plus hardi. 437
1365 Premier plan régulier de découvertes conçu par les Portugais. 438 1365- 1412-1415 Première tentative des Portugais. Armement destiné A atlaquer les Maures de la côte de Barbarie. Le prince Henri dirige les découvertes des Portugais.
1410 Découverte de Porto Santo.
1420-1433 Découverte de Madère. Les Portugais sont étonnés de ce qu’il* découvrent aux Tropique*.
1438 Le pape fait concession aux Portugais de* pays qu’il* pourraient découvrir. Célébrité et progrès de* découverte* des Portugais. 442
1449-1463-1471 Découverte de* lies dn cap Vert et de* lies Açores.
Mort du prince Henri. L’ardeur des découvertes se ralentit pendant quelque temps.
Elle sc ranime avec une nouvelle force. 443
(484 Découverte des royaumes de Bénin et de Congo. Espoir de découvrir une nouvelle route aux Inde* orientale*. 444
1486 Voyage de Barthélemy Diaz.
Préparatifs pour un autre voyage. 445
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Naissance et éducation de Colomb. 1467Ses premiers voyage*. 446
Il entre au service des Portugais. Effet* de leur* découverte* sur son esprit. Il forme le projet d’ouvrir une nouvelle route aux Inde*. 447
1467 Principes sur lesquels sa théorie était fondée.
Moycos dont il sc sert pour la mettre à exécution.
Il te propose aux Génois. Il se présente an roi de Portugal. 449
Il quitte le Portugal et pas** en Espagne. 1484. Il envoie son frère en Angleterre. Obstacles qu’il trouve en Espagne. Son projet est examiné par des juges ignorans.qui en rendent un compte défavorable. 450
1188 Négociation de son frère en An gleterre. GMomb entrevoit quelque espérance enKspagnc 451
1491 H est de nouveau découragé. 452
1492 Conditions de l’accord qu’il fait
avec l’Espagne. 453
préparatifs pour son voyage.
Son départ d’Espagne. 454
La route qu’il suit. Vigilance
et attention de Colomb.
Craintes et alarme* de son
équipage. 455
Ce* crainte* augmentent. Adresse de Colomb à les calmer. 456
Nouvelles alarmes. Danger d’une révolte. Situation critique où sc trouve Colomb. Apparences flatteuses du sucrés. On découvre la terre, le vendredi 12 octobre. 457
Première entrevue avec le* naturels du pays. Leur étonne meut réciproque. 458
Colomb prend les litres d’amiral et de vice-roi. Il s’avance vers le sud. Il découvre Cuba. 459
Ses conjectures A cet égard. Il découvre ITIe Espagnole. 400
Il perd un de ses vaisseaux. Détresse où il se trouve. 461
Il se résout à laiscr une partie de son équipage dans l’Ile. Il obtient le consentement des babilans. Il bâtit un fort. Instructions qu’il donne i ceux qu’il y laisse. <62
1493 11 se détermine à retourner en
Europe. Tempête violente. Conduite de Colomb. 483
Il relâche aux Açores. Il arrive à Lisbonne le 14 février. Il rc tourne en Espagne. 4C4
Étonnement que causent se* découvertes. 465
Préparatif* pour un second voyage. Droits de 1'Espagnr, sur le Nouveau-Monde confirmés par le pape. 466
Second voyagedcColomb.il arrive 5 Itispaniola le 22 no-* vetnbre. Sort des Espagnols qu’il y avait laissés. 467
Conduite prudente de Colomb.
Mécontentement que lui cause son équipage. 1491. 12 mars.
Il examine l'éUt du pays. 468
1 494 Situation fâcheuse et méconten-
tement de la colonie. 469
Colomb tente de nouvelle* découvertes. 27 septembre, â son retour à Isabelle, il y trouve son frère Barthélemy. Le* Indiens prennent les armes coutre le* Espagnol*. <70
Guerre avec tes Indiens. 1495.
Opérations militaire* de Colomb. 47
1495 On impose une taxe sur le* lu-
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dion». Effet* funestes de l’élabli&scmeni de la fixe. Intrigues contre Colomb 1 la cour d'Espagne. 172
1496 Colomb revient en Espagne. Sa
réception à la cour d'Espagne. <73 On fait un pian plue régulier pour l'établissement d’une colonie. Défaut dans ce plan. <74 L’armement essuie beaucoup de retardement. 1498. Troisième voyage de Colomb. Il découvre
le continent de l'Amérique. 475
1498 État d'Ilupantoia à «on arri-
vée. Révolte de Roldan. 476
Elle est apaisée par la prudence de Colomb. 1499. Nouveaux arrangemeos (tour l 'établis - Minent des colons. 477
1499 Voyage de VAsoo de Gaina aux
Indes orientales par le cap de Hoii ne- Espérance. <78
Découvertes en Espagne par des aventuriers particuliers. Ojeda fait la première entreprise. <79 Il est suivi par A inéric Vespace, qui donne sou nom au Nouveau Monde. Voyage d'Afooao Nigno. 1500 . 13 janvier.
Voyage de Yanrz Pinson. Les Portugais découvrent le Brésil. 480
1500 Intrigues contre Colomb. Succès
de lus ennemis auprès de Ferdinand et d’Itabelie. <81
Effets funestes de leurs calomnies. Colomb envoyé en Espagne les fera aux pieds. 482
Colomb mis en liberté . mais dépouillé de toute autorité. 1501.
Progrès des découvertes. 483
1501 Erando est fait gouverneur de
Hispaniola. Nouveaux règtemrn» pour la colonie. 1502.
Dégoûts pour Colomb. 484
1502 II forme de nouveaux projets de
découvertes. Son quatrième voyage. 485
1503 Colomb fait naufrage sur la cûle
de la Jamaïque. 1504. Sa dé- Iresse et ses souffrances. <87
1504 Colomb quille Plie et arrive 5
llispaguola. Mort d'ls<tbellc. 489
LIVRE TROISIÈME
1504 Étal de la colonie 5 Hispaniola.
1505. Guerre avec les Indiens. <90
1505 Conduite cnidle et perfide d'O-
vando. <91
Réduction des Iodes. Ce qui en résulte. 1506. Progrès de la colonie. <92
1507 Diminution rapide du nombre
des Indiens. 493
1508 Découvertes et nouveaux éta-
blissement. Diego Colomb est nommé gouverneur d’Hispamois. 4SI
1509 il se rend à Hispaniola. Pêche-
rie des perles A Cu bagua. Nouveaux voyages. 495
Première tentative d'un établissement sur le continent. Désastres qui naiucul de cette entreprise. 496
1510 Conquête de Cuba. 497
1512 Découverte de la Floride. 498
Progrès de Rai boa dans l'isthme
de Darien. 499
Projet de Bal boa. Difficultés dans l'evécul ion. 1513. Il découvre la mer du Sud. 500
1513 Ou lui indique un pays plus
opulent. 501
1514 Pcdrariat est nommé gouver-
neur du Darien. 502
Division entre Pedrariai et Balboa. 1515. Mesures violentes contre Ralboa. 503
1517 Nouvelles découverte*. 504
Étal de la colonie de Hispaniola. Dispute sur la manière de traiter les Indiens. 505
Décisions contraires sur cet objet. 506
Barthélemy de Las Casas entreprend la défense des Indiens.
Régir mens du cardinal XImenè*. 507
Mécontentement de Las Casas. 508 Scs négociations avec les ministres de Charles V. Projet pour fournir ks colonies de
noirs. 509
Las Casas propose «l’envoyer des cultivateurs 5 Hispaniola.
Il forme le projet d’une nouvelle colonie. 510
Son projet est favorablement reçu. Délibération solennelle sur la manière dont on devait traiter les Indiens. 511
Le plan de Las Casas est approuvé. Il fait ses préparatifs.
(I part pour l'Amérique et y rencontre de grands obstacle*. 51 2 Il travaille à les surmonter.
Son projet échoue entièrement. 513
Nouvelles découvertes A l'ouest.
Yncatan. 514
Campéchc. Voyage de Grijalva.
Découverte de la Nouvelle-Espagne. 1518. 515
1518 Tabasco. 9 juin. Guanaca. Préparatifs pour une autre expédition. , 516
LIVRE QUATRIÈME
Quelles étaient les parties de l'Amérique déjà connues.
Rivières. I«acs. Forme de l'Amérique favorable au commercé.
Température du climat. Prédomincnce du froid.
Animaux. Quadrupèdes.
Insectes et reptiles. Oiseaux.
Sol. Comment l’Amérique a été peuplée. Ixs Américains n’ont conservé aucune tradition sur cet objet.
Différentes hypothèses.
L’Amérique n'a pas été peuplée par une nation très civilisée.
Ni par des peuples du midi de notre continent.
les deux conliucns paraissent être plus voisins l’un de l'autre vers le nord. Cela est prouvé par les découverte*.
1518 Autre communication par le
nord -est. 530
L’Amérique a été probablement peuplée par le nord-est. ÉUt et caractère des Américains. 531 Celle recherche est bornée aux tribus les plus sauvages. Difficultés de se procurer des in-
formations exactes. 532
Incapacité des premiers observateurs. Leurs préjugés Systèmes des philosophes 533
Méthode observée dans celle recherche. Constitution physique des Américains. 534
Leur teint, leur figure, etc. 535
Réflexions sur ors objet». 536
Qualités morales des Américains. 5f2
Facultés intellectuelles très limitées. 543
Institutions politiques. 549
Fruits divers de leur culture. 551 Agriculture bornée et imparfaite. 552
Raison* de cette imperfection.
Manque d'animaux domestiques. Usage des métaux utiles inconnu. 553
Les institutions politiques naissent de cet état. Ils sont par lagésen petite* communautés. 554
Ils n'ont aucune idée de la propriété. 555
A quels peuples on doit appüquer cetic description. 556
Dans les lies A Bogota. Cause de ces variétés. 558
Art de la guerre. 556
Leurs motifs pour faire la guerre. Esprit de vengeance.
De la férocité de leurs guerres. 5G0
Perpétuité de* guerres. Manière de faire la guerre. 561
Ils ne peuvent établir aucun ordre et aucune discipline dans les armées. Indifférence de* prisonniers sur leur sort. 563
Traitemeus affreux qu'ils font
subir A leurs prisonniers. 565
Ils sont inférieurs dans la guerre aux nations policées. Arts des Américains. Véremcti* et jurure. Leurs armes. 570
Ustensiles domestiques Manière de cuire les aliraens. Construction des canots. Indolence avec laquelle ils travaillent. 571
Religion dos Américains. Bornée à deux articles. 572
Existence de Dieu. 573
Diversité remarquable dans ks opinions religieuses. 574
Système de* Natrbez. lamrs idées sur Fim mortalité de l'Ame. 575
Superstition liée avec la |*été. 57C
La superstition s'étend par degrés. 577
Coutumes particulières. Amour de la danse. 578
Amour du jeu. Goût des liqueurs forte*. 579
Usage de faire mourir les vieillards et les malades incurables. Idée générale de leur caractère. 530
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1513 Préparatifs de Velasquez pour une expédition dans U Noitvel le- Espagne. 568
Il choisit Cor«* pour U commander. 589
Il en devient bientôt jaloux. Il rcut lui ôter sa commission. 590 Et le faire arrêter. Cortès déconcerte k-s desseins de Velasquez et continue ses préparatifs. fiat de ses fortes. 591 1519 10 février. Son départ de Cuba.
Il louche à Cozumel. 592
Sa première entrevue avec les Mexicains. 593
Négociations avec Montézuma.
Le» présens. 594
Caractère du monarque. Sa perplexité et ses terreurs à l’arrivée des Espagnols sur les côte*.
Il continue â négocier. 595
Incertitudes et craintes des Espagnols. Plan de Cortès. Son adresse k l'exécuter. 596
Cortès établit une forme du gouvernement civil. Cortès résigne sa commission. 597
Les Zcmpoallans recherchent •on amitié. Il sc rend à Zetnpoalla. 599
Cortès fait un traité avec difTérens caciques. Ses mesures pour obtenir du roi la corfirmatton de son autorité. 600
Conspiration contre Cortès. 601
30 aotit.Circonstances remarquables dans la manière de faire la guerre chez les Tlascalans. 603 Cortès s’occupe à gagner la confiance des Indiens. Il est sur le point de la perdre par un zèle inconsidéré. Il s'avance vers Cholula. Conspiration des Cbolulans cruellement punie. 606 Première en troue de Montézuma avec les Espagnols. 607
Opinion de Moulézuma sur les Espagnols. 608
Situation dangereuse des Espagtiols. 609
Inquiétude et perplexité de torlès. Il se détermine à se rendre maître de Montézuma.
Comment il exécute ce projet. 610 Montézuma est conduit au quartier des Espagnols. Il est reçu avec des apparences de respect.
Ensuite exposé à de cruelles insultes. 6I,
1519 Raisons de la conduite de Cortès. 1 Augmentation du pouvoir de !
Conès. 612
Usage qu'il en fait. 613 1 1
Trésors amassés par les Espagnols. Raisons pour lesquelles les Espagnols ne trouvent au Mexique qu’une si petite quantité d’or. 614
Montézuma montre une résistance invincible an sujet de la religion. 1520. Projet des Mexicains pour exterminer las Espagnol*. Inquiétudes et danger de Corlès. 6|5
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1520 Arrivée d’un nouvel armement espagnol au Mexique envoyé par Velasquez. Sous le commandement de Narvaès. Conduite de Narvaès. 616
Cortès délibère sur la conduite * qu’il doit tenir. 617
II négocie secrètement avec le*
1 soldats de Narvaès. Il marche
contre lui. Mai. Nombre de se* troupes. Il roatinne de négocier el de s’avancer. 618
Corlès attaque Narvaès pendant la nuit. 619
■ 1* remporte la victoire. Suites de
celle victoire. Les Mexicains ’ prennent les armes contre les
Espagnols. 620
Corlès revient à Mexico. Conduite peu sage de Cortès. 24 juin. Nouvelles hostilités des Mexicains. 621
Fâcheuse situation des Espagnols. Cortès fait une sortie •ans succès. Moulézuma est tué. 622
Nouveaux combats. I jet Espagnols abandonnent la ville. 623 Ils sont attaqués |«nr les Mexicains. Leurs pertes. 621
Bataille d’Olumba. C25
8 juillet. Accueil que reçoivent les Espagnols chez tes Tlascalans. Nouvelles délibérations de Cortès. 526
Mesures qu'il prend. Esprit de mutinerie parmi sc* troupe*.
Moyens qu’il emploie pour les calmer. Août. 627
28 octobre. État de ses forces.
Préparatif* des Mexicains pour leur défense. 628
1521 Cortès s’avance vers Mexico.
Lenteur et circonspection de Cortès. 629
Se» préparatifs singuliers pour la construction de brigantins. Il reçoit de nouveaux secoure. 631
Les briganlios sont lancés à Pèau. Dispositions pour le siège. 10 mai. Les Mexicains ' attaquent les brigantm*. Ils •ont repoussés. Plan singulier pour la conduile du siège. 632 Cortès tente de prendre la ville d’assaut. Il est repoussé. 633 Avec une perle considérable.
L« Espagnols prisonniers sont sacrifiés au dieu de la guerre. Nouveaux efforts de* Mexicains. Cortès est abandonné par plusieurs tribus d’Iddicns allies. 634
1521 H regagne leur amitié. Il adopte un nouveau système d’attaque.
Constance et courage de Gualimozln. 27 juillet 635
Il est fait prisonnier. 13 août.
La ville se rend. Espérances I des Espagnols trom|>ées par la médiocrité du butin. 636
Gualimozin mis à la torture.
Toutes les provinces de l’émpire sc soumettent. Cortès forme des plans de nouvelles
découvertes qui sont faites par Magellan. 637
1521 Cortès rappelé par le roi d’Es-
pagne. 639
Corlès élude res ordres. 1522. Il s’adresse de nouveau k la cour.
15 mai. Il est nommé capitaine général el gouverneur â la Nouvel le- Es pagne. Ses plans et ses dispositions. Révolte des Mexicains et cruautés de» Espagnol*. 640
1522 Grande mortalité des Indiens. 611
1523 Entreprises pour la découverte
I du Pérou. Leur mauvais suc-
crés. Nouvelle tentative faite par Hzarrc , Almagro et Luquc. 1524. 611
1524 Conditions de leur association.
Leur première expédition.
14 novembre. 1525. Suivie depeu de succès. 615
1 1525 Ils reprennent leur entreprise.
1526. Pizarre est rappelé par I le gouverneur de Panama. Il
refuse de revenir. gjg
I 1526 Extrémités auxquelles il est lé- , duil. Il découvre le Pérou. Il
retourne à Panama. 1527 1528. Nouveaux projets des associés. 647
; 1528 Pizarre se rend en Espagne pour y négocier. Il obtient le gouvernement pour lui même. 26 juillet. 1529. Faiblesse de son armement.
1530. H se réconcilie avec Almagro. 04S
Leurs préparatif. 153 t. Us débarquent au Pérou. Scs mesures pour obtenir du renfort. 649 1 1632 11 en reçoit et continue sa marche. 16 mai. État de l'empire du Pérou. 650
Favorable aux progrès des Espagnol*. 651
Pizarre en profite et s'avance.
Fiat de ses forces. Opinions des Péruviens sur les projets des Espagnols. 652
11 arrive à Caxamatca. Perfidie méditée de Pizarre. 16 novembre. Visite que lui rend Flncas. CW
Étrange harangue de Vahrerrie.
Réponse- de ITocas. Pizane attaque les Péruviens. Il sc rend maître de la personne de l'Inca. 654
Abattement de rinça. I/* Espagnols visitent différentes provinces. Almagro arrive avec un renfort. Décembre.
1533. Huascar est mis â mort.
Le* Espagnols partagent le butin. 655
1533 Effets de ce partage. L’Inca demande inutilement sa liberté.
Défiance mutuelle entre l’Incas et les Espagnols. Almagro et se* compagnons demandent la mort de l’Inca. 656
Motifs qui («orient Pizarre à y
TABLE ANALYTIQUE
consentir. On fait à l’Inra $ou procès. 657
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